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D

D, quatrième lettre de l'alphabet hébreu. Voir Daleth.

OA AH, mot hébreu qui vient du verbe dd'dli ,

« voler, » et qui désigne un oiseau de proie rangé parmi

les animaux impurs. Lev., xi, 14* Dans le passage paral-

lèle, Deut., xiv, 13, ce nom est remplacé par rà'âh, qui

vient du verbe rà'àh, « voir. » Dans les deux cas, les Sep-

tante traduisent par yrl, « vautour; » la Vulgate rend le

premier mot par milous et le second par ixion. Faut -il

voir dans dâ'àh et dans rà'âh deux noms différents du
même oiseau, considéré tantôt à raison de son vol, tantôt

à raison de sa vue, comme le croient quelques interprètes?

a bien faut- il supposer une faute de copiste, par suite

de la confusion si facile et si fréquente entre les deux

lettres daleth , i, et resch, t? C'est ce que donnerait à

penser le texte samaritain, qui dans les deux cas lit dà'àh.

Voir plusieurs cas de la confusion entre le daleth, i, et

le resch, i, dans Rosenmùller, Scholia in Leviticum,

Leipzig, 1798, p. 63. Gesenius, Thésaurus
, p. 309, 1247,

incline à croire qu'il faudrait lire dâ'àh dans les deux

gcs. C'était aussi l'avis de Iïochart, Hierozoicon,

Leipzig, 1793, t. ir, p. 777, qui pensait qu'un nom d'oiseau

tire plus convenablement son étymologie du verbe qui

signifie « voler » que de celui qui signifie « voir » Rosen-
mùller, loc. cit., rapproche de dà'àh le nom arabe du

milan, Indu. D'autre part, Tristram, The nutural hislonj

of the Bible. Londres, 1889, p. 186, ne fait aucune men-
tion du dà'àh, et s'en tient au rà'âh du Deutéronome,
qui désigne probablement le busard. Voir Busard. 11 est

probable que les deux mois dâ'àh et rà'âh doivent être

ramenés à la même leçon. La place qu'ils occupent dans

les deux passages parallèles montre assez qu'Us désignent

des oiseaux de proie à peu près semblables et faciles à

prendre l'un pour l'autre. Si le rà'âh peut s'identifier avec

le busard, le dà'àh désignerait le milan ou le vautour.

Voir Milan, Vaitotr. Aquila, Deut., xtv, 13, a traduit

rà'àli par i'-o;, et la Vulgate par i.rion. Ces deux mots

n'ont le sens d'oiseau ni en grec ni en latin. Leur emploi

prouve que les traducteurs n'ont pu saisir la signification

du mot hébreu. H. Lesètre.

DABÉRETH (hébreu : had-Dàberat, avec l'article,

Jos., xix, 12; Dàberat, Jos., xxi, 28; Dobrat, I Par., VI, 57

[Vulgate, 72]; Septante : Aa6ipo>6; Aïêpie, dans le Codex
Alexandrinns et plusieurs autres manuscrits, Jos., xix, 12;

tt,v Asêoi; Codex Alexandrinus : AeSpàB, Jos., xxi, 28;

tt.v \ifjZ ç,\... mi :,;/ Aa6(ip, répétition fautive, I Par.,

vi, 72), ville située sur les frontières de Zabulon, Jos.,

XIX, 12; mais attribuée à Issachar, Jos., xxi, 28; I Par.,

VI, 72, où elle est comptée parmi les cités lëvitiques

données aux fils de Gerson. C'est sans doute « le village

de Dabaritta ;, Aaëïpi-rrx, Aa6apércS>v v.'.'vrr, , mentionné

par Josèphe, « à l'extrême frontière de Galilée, dans la

grande plaine » d'Esdrelon, Bell.jud., II, xxi, 3; Yita,G2.

RelanJ, Palssslina, Utrecht. 171t. t. u. p. 737, nie sans

raisons suffisantes cette assimilation, admise par les au-

teurs modernes. C'est aussi la localité appelée Dabalar-

(ah par le Talmud de Jérusalem, Orlah, i, I ;
cf. A. Neu-

bauer, La Géographie du Talmud, in -S', Paris, 1868,

p. 265. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt-
lingue, 1870, p. 1 10, 250, la nomment également Aigpctft,

Dabrath; mais elle doit en même temps correspondre
à Aaî)£tpi, Dabira, « bourg des Juifs, » qu'ils signalent

«sur le [au pied du] mont Thabor, dans la région do Dio-

césarée » Sepphoris, aujourd'hui Se(fouriyéh, au nord de

Nazareth), p. 115,250. Ces diverses identifications jointes

à celles de l'Écriture, qui place Dabérelh sur la limite

des deux tribus de Zabulon et d'Issachar, et dans le voi-

sinage de Céseleth Thabor (Iksàl), nous amènent à re-

connaître avec certitude la cité biblique dans le village

actuel de Debouriyéh, à l'ouest et au pied du Thabor.

L'arabe Aj,_^>>, Debûriyéh, reproduit exactement l'hé-

breu n-2-ï, Dàberat, sauf la différence des deux termi-

naisons féminines. Les écrivains du moyen âge ont défi-

guré le nom en retranchant la première syllabe ; mais

Buria ou Bourie, situé près de Naïm et de la montagne
de la Transfiguration, désigne bien le même endroit.

Cf. Les chemins et les pèlerinages de la Terre Sainte

(avant 1205), dans les Itinéraires français publiés par

la Société de l'Orient latin, Genève, 1882, t. m, p. 197.

« Ce village [Debouriyéh], peu considérable, est assis

en amphithéâtre sur différents monticules au bas du
Thabor. Des jardins bordés de cactus l'environnent. On
remarque au milieu des maisons les restes d'un ancien

édifice, mesurant vingt-deux pas de long sur dix de large

et orienté de l'ouest à l'est. Il avait été construit en

pierres de taille, et un certain nombre d'assises sont

encore debout. L'intérieur est actuellement occupé par

une habitation particulière et par une écurie, au-dessus

desquelles s'élève le medafêh ou maison affectée à la

réception des étrangers. Tout porte à croire, à cause de

son orientation, que cet édifice était jadis une église chré-

tienne. Dans ce cas, il aurait été probablement bâti à

l'endroit où Notre-Seigneur guérit un possédé du démon
et en souvenir de cet événement... C'est à Daberath que,

d'après une tradition très accréditée, les net apôtres

attendirent Notre-Seigneur, pendant qu'avec Pierre,

Jacques et Jean, son frère, il gravit le Thabor et s'y

transfigura en la présence de ces trois disciples privilé-

giés. En redescendant de la montagne, le Sauveur rejoi-

gnit en cet endroit ses autres disciples, et guérit devant

eux un jeune homme possédé d'un démon qu'ils n'avaient

pu chasser eux-mêmes. Matlh., XVII, 11-17; Marc, ix,

16-20; Luc, ix, 38-43. »V. Guérin, Galilée, t. i, p. 141, 142.

— Lors de la conquête de Chanaan par les Israélites,

Dabéreth devait avoir une certaine importance, puisqu'elle

est mentionnée, I Par., VI, 72, « avec ses faubourgs, »

c'est-à-dire des hameaux voisins placés sous sa dépen-

dance. Elle marque exactement la limite de Zabulon vers

1,. sud -est. A. Legendre.

DABIR, nom d'un roi d'Églon et, de deux villes situées,

l'une à l'ouest du Jourdain, appartenant à la tribu de

Juda; l'autre à l'est, de la tribu de Gad.

1. DABIR (hébreu : Dchir ; Septante, AaS:'v ; Cndex

Alexandrinus: Aai::>j, roi d'Églon, auquel Adoiiisé-



1197 DABIR 119S

dech, roi de Jérusalem , demanda du secours pour atta-

quer Gabaon, qui avait passé du côté de Josué. Avec

Adonisédech et trois autres rois alliés il fut pris, mis à

mort et pendu. Josué, x, 3. 2;;.

2. DABIR (hébreu : Debir, défectivement écrit, Jos.,

xi. 21; xii, 13; xv, 15, A'.); xxi, 15; pleinement écrit,

Jud., 1, 11; I Par., vi, 43 [Vulgate, 58]; Debîrâh, avec hé

local, Jos., x, 38, 39; Septante: Aaêt'p; Codex Alexan-
drinus : Ac<Si:p), ville royale chananéenne, Jos., xii, 13,

habitée par les Énacim, Jos., xi. 21
;
prise par Josué, x,

38, 39; xn, 13, el par Othoniel, Jos., xv, 15; Jud., i, 11;

assignée à la tribu de Juda et rangée parmi les villes de

o la montagne », Jos., xv, 49; donnée « avec ses fau-

bourgs » aux enfants d'Aaron, Jos., xxi, 15; I Par., vi, 58;

primitivement appelée Cariath-Sépher, Jos., xv, 15; Jud.,

i, 11, et Cariathsenna, Jos., xv, 49.

I. Nom. — L'hébreu debir signifie « la partie la plus

reculée » d'un édifice, d'un temple; cf. Gesenius, Thé-
saurus, p. 318. C'est le nom que portait le Saint des

saints dans le tabernacle de Moïse et dans le Temple de

Salomon. III Heg., vr, 5, 19-22; vm, 6, 8, etc. Aussi

quelques auteurs, comme A. H. Sayce, La lumière nou-
velle apportée par les monuments anciens, trad. franc.,

in-8°, Paris, 1888, p. 126, appliquent- ils à l'antique cité

biblique le titre de « sanctuaire », qui rappelle celui de
Cadès, <i la ville sainte. » D'autres, rattachant le mot à la ra-

cine dàbar, pai 1er, voient plutôt ici le sens de « parole,

oracle », et veulent rapprocher celte étymologie de celle

de Cariath-Sépher, hébreu: Qirya(-Sêfér,« ville du livre, »

cherchant parfois dans d'autres langues certains points

de comparaison plus ou moins problématiques. Cf. Pale-
stine Exploration Fund, Quarlerly Statement, 1888,

p. 282; .1. Fûrst, Hebrâisches Handwôrterbuch, Leipzig,

1876, t. i, p. 281. Il convient de ne pas trop insister sur
ces soi 1rs d'explications. Ce qu'il y a de certain, c'est que
non seulement le vocabulaire, mais la tradition et l'his-

toire, donnent un réel fondement à l'interprétation de
Cariath-Sépher, la -or.; ypa|A|j.âTii>v des Sept.mie, la i il i-

tas littéral > m de la Vulgate, la « ville des archives i de la

p.irapln h.ililaïquc. Voir CARIATH-SÉPHER et CARIATH-
SENNA, t. Il, col. 278.

II. Identification. — L'emplacement de Dabir n'est

pas encore connu d'une manière certaine. Pour le fixer,

au moins approximative ni, examinons d'abord les indi-

cations de l'Écriture. Celle ville se trouvait dans la con-
tr montagneuse >• de la Palestin téridionale ». donl
Hébron occupe un des points culminants. Jos., x, 36-39;
xi, 21; xn, 13. L'ensemble du groupe auquel elle appar-
tient dans la tribu de Juda, Jos., xv. 18-51, détermine
parfaitement le raj lans lequel nous la devons cher-
cher; c'esl le premier de » la montagne «, comprenant
les localités suivantes, donl la plupart sont bien identi

Bées : Samir i aujourd'hui Khirbet Sômerali, au sud-oucsl
d'Hébron), Jéther [Khirbet 'Attir), Socoth (Khirbet
Schouéikéh) Vnab | inâb), Istemo

|
Es-Semou'a), Anim

(Ghououéin el Fôqâ ou et-Tahta). Elle esl citée entre
Hébron el Auab, Jos., m, 21 ; Danna ( inconnue i el â.nab,
Jos., xv, 19-50; Holon inconnue) el Ain (voirAïN2,
I. I, COl. 315), Jos., XXI, 15-16. Voir la carte de la tribu

de Juda. Elle devail être dans une position importante
et d'un siège difficile, puisque Caleb, pour stimuler le cou-
rage de ses gens, promit sa fille Axa en mariage à celui

qui réussirait à s'emparer île la place. Jos., w. Ni; Jud.,
i, 12. L'eau était peu abondante sur sou territoire, car

Othoniel, après l'avoir reçu comme prix 4e sa victoire,
eut soin de faire demander un soi mieux pourvu el plus

fertile. Axa «fit d • à son père : » Vous m'avez donné
une terre au midi el desséchée; ajoutez-en une autre
bien arrosée. Caleb lui d ,i donc en haut et en lias

de lieux arrosés d'eau » (hébreu : » des sources supé-
rieures et inférieures »). Jos.. \v, 19; Jud., ], 15. Il s'agil

sansdgute de champs situés sur le flanc d'une colluu ou

dans une vallée, et possédant à différents niveaux des
sources d'eaux vives ; ils devaient être dans les parages
de Dabir.

C'est sur ces bases qu'ont été établies les trois hypo-
thèses suivantes. — 1° Le D r Rosen, dans la Zeitschrift

des (Iriitschenmorgenlândischen Gesellschaft, 1857, t. Il,

p. 50-64, a cru retrouver l'emplacement de la ville, à cinq

quarts d'heure à l'ouest d'Hébron, sur une haute colline

très abrupte, dont le nom Daouîrbàn lui semble une
altération de celui de Debir. VAïn Nunkûr (ou plutôt

Unqur, selon la carte anglaise du Palestine Exploration
Fund), descendant d'un petit plateau dans une riante et

fertile vallée, représenterait, d'après lui, les « sources

supérieures et inférieures » signalées dans le texte sacré.

Celle position expliquerait aussi l'expression dont se sert

la Bible à propos de la conquête de Josué, qui, d'Eglon

(Khirbet 'Adjlân) marchant en droite ligne sur Hébron,

« revint ensuite à Dabir, » Jos., x, 36-38, ce qui permet
de supposer que cette dernière ville était sur la route de
la première à la seconde, et par là même à l'ouest de

celle-ci. Il est facile de répondre, d'abord, que le rap-

prochement entre les deux noms n'otfre aucun fonde-

ment solide. Ensuite, le groupe auquel appartient notre

antique cité, Jos., xv, 48-51, marque sa place non pas

aux environs immédiats ni à l'ouest d'Hébron, mais plus

l»i vers le sud. Enfin l'hébreu Sûb,« retourner, »ne signifie

pas nécessairement « revenir sur ses pas »; il indique

simplement un « détour », un changement de direction,

et c'est ce que lit Josué en « tournant » au sud pour venir

attaquer Dabir. Ajoutons à ces raisons, avec .M. V. Guérin,

Judée, t. m, p. 264, 26l3, l'absence de ruines tant soit

peu considérables sur la colline de Daouîrbàn, bien que
la cité chananéenne ait pu, comme beaucoup d'autres

jadis importantes, en Palestine, être presque effacée du
sol. Il n'y a plus là que quelques tombeaux creusés dans

le roc et divers amas de pierres qui peuvent provenir de
constructions démolies. Le terrain a été, en elfet, depuis

bien des siècles sans doute, livré à la culture et envahi

par des plantations de vignes.

2 Van de Vrlde, Memoir to accompanij themap of the

llohj I.tuttl
, Gotha, 1858, p. 307, adopte une autre conjec-

ture, en cherchant, avec le D 1 Stewart, la ville de Dabir

au Khirbet Dilbéh, situé sur le sommet d'une colline, au
i I de l'ouadi Dilbéh, à deux heures au sud-ouest

d'Hébron. La conformité du nom avec celui de la ville

ancienne, l'existence d'une belle source dont les eaux

descendent par un conduit jusqu'à un réservoir appelé

Birkét ed-Dilbéh, au pied de la colline, enfin les ruines

éparses au milieu des broussailles sur la hauteur qui

d me le bassin : telles sont les raisons invoquées en

faveur de celle hypothèse, auxquelles on ajoutera proxi-

imlé d'Hébron et d'Anab. L'ouadi Dilbéh est peut-être

l'ouadi Dibir que H. J. Sehwarz, Dos heilige Land,
l rancfort-sur-le-Main, 1852, p. 59, signale, d'après les

Arabes, au sud-ouest d I bron. (.'.elle opinion esl admise,

mais non sans réserve, par Keil, Josua, Leipzig, 1874,

p. ms
; Riehm, Handwôrterbuch des biblischen Altertums,

Leipzig, Iss',., t. i. p. 265; Fillion, le Sainte Bible, Paris,

1889, t. n, p. i:i, iir. Elle paraît des problématique à
M. V. Guérin, Judée, p. 265-266. « D'abord, dit-il, les

ruines dr Helboh (Dilbéh) sont seulement celles d'un

simple village et non point d'une ville de l'importance
de Dabir, dont la conquête, regardée sans doute comme
dillicile, valut a Othoniel la main d'Axa. fille de Caleb.

En second lieu, le mot Delbéh n'a qu'un rapport assez

i'i ligné avec celui de Dabir. Enfin, si 1 Ain Delbéh dérive

d'un peu plus h.iui avant d'aboutir au réservoir men-
tionné, sa position n'explique pas le verset de Jos., xv, 19.

Ces expressions irriguum superius et inferius... font

er un plateau et une vallée ou bien deux vallées,

l'une huile. l'autre plus basse, arrosées soit par des

sources différentes, soit par la même source s'écoulant

de la première vallée dans la seconde. Or l'Ain Delbéh
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semble sortir des flancs inférieurs de la colline dont les

pentes sont couvertes par les ruines du Khirbet Delbéh,

et cette source ne fertilise que la vallée au milieu de

laquelle est le birket en question. »

3° Une troisième hypothèse, adoptée par les explora-

teurs anglais, place Dabir plus bas encore, à quatre ou

cinq heures au sud-ouest d'Hébron, au village d'edh-

Dhàheriyéh. Cf. Armstrong, Wilson et Conder, Names
and places in the Old and New Testament, in-8",

Londres, 1889, p. 49. Ce village, situé sur un plateau

rocheux, visible d'une assez grande distance dans toutes

les directions, occupe une position remarquable. Plu-

sieurs maisons sont bâties avec de beaux matériaux, pro-

venant d'anciennes constructions; quelques-unes même
paraissent dater, soit en totalité, soit seulement dans

leurs assises inférieures, de l'époque romaine. On y re-

marque un ouali construit, du moins en partie, avec des

blocs antiques équarris avec soin, et un édifice carré,

mesurant seize pas sur chaque face et bâti en belles

pierres de taille, avec un soubassement en talus. Il ren-

ferme plusieurs compartiments voûtés, en pierres fort

bien appareillées; c'est actuellement l'habitation d'un des

scheikhs du village. Sur la colline et aux alentours, on
trouve de nombreuses citernes, des tombeaux et des pres-

soirs creusés dans le roc , des caveaux qui servent encore

aux besoins des habitants. Ce bourg semble appartenir

à la ligne des petites forteresses qui apparemment exis-

taient autrefois le long de la frontière méridionale de

Palestine. Cf. V. Guérin, Judée, t. m, p. 301; E. Robin-

son, Biblical Ilesearches in Palestine, Londres, 1856,

t. i
, p. 211; Survey of Western Palestine, Memoirs,

Londres, 1883, t. m, p. 402, 40(3-407. Celte opinion s'ap-

puie sur les raisons suivantes. — 1° On a cherché un

rapprochement entre les deux noms : Aj-Alk, Zàheriyéh

(^o_*Lô, Dâheriyéh, d'après V. Guérin), et ia-, Debir,

mai, Debirdh. Le premier ne serait-il point une cor-

ruption du second ? On peut encore admettre le chan-

gement du T , dalelh hébreu, en la lettre emphatique

arabe zà, et surtout en dàd; mais le remplacement du a,

betli , par l'aspirée ha est moins facile à expliquer.

Quelques auteurs ont cru trouver une certaine similitude

de sens entre les deux mots; mais leur interprétation

nous parait plus subtile que fondée. Cf. Keil, Josua, p. 88,

note 1; Survey of Western Palestine, Memoirs, t. ni,

p. 402. Ce premier argument philologique ne serait donc

pas, à notre avis, suffisant pour établir l'identification.

— 2° Le second a
,
pour nous , une tout autre portée :

Edh-Dhàheriyéh rentre parfaitement dans le territoire

où l'énumération de Josué, xv, 48-51, circonscrit le

groupe dont fait partie Dabir, et dont nous avons plus

haut rappelé les principaux points. Il suffit de jeter un
coup d'œil sur la carte pour saisir l'exactitude de ce

détail, et, quand on connaît l'ordre ordinairement précis

qu'a suivi l'auteur sacré dans ses listes, on ne peut guère

n'être pas frappé par cette raison. — 3° La position de

ce village correspond à l'importance que l'Écriture attri-

bue à l'antique cité chananéenne. La colline sur laquelle

il est assis forme le centre d'où partent plusieurs routes

anciennes, par lesquelles Dabir communiquait avec les

villes qui en dépendaient. Ces routes vont ainsi vers

Khirbet Zânoûla (Zanoé) et Khirbet 'Attir (Jether) au

sud -est; vers Khirbet Schouéikéh (Socoth) et Es-
Semou'a (Istemo) à l'est; vers 'Anâb (Anab) à l'ouest;

Bir-es-Séba' (Bersabée) au sud, et Hébron au nord,

tous chemins fréquentés dans les temps les plus reculés.

D'un autre côté, les excavations pratiquées dans le roc

sont en Palestine de sûrs vestiges d'antiquité. — 4° La
nature du sol représente bien cette « terre desséchée »,

qui était loin de satisfaire Othoniel et Axa. Jos., xv, 19.

Les environs paraissent nus et stériles ; les roches cal-

caires sortent en larges blocs des lianes et du sommet

des collines, donnant au paysage une teinte blanchâtre.

L'eau n'est fournie que par la pluie du ciel : aucune
source de quelque importance

;
pas d'arbres

;
quelques

champs de blé seulement au fond d'étroites vallées. Ce
terrain n'est guère favorable qu'aux troupeaux, qui y
trouvent de bons pâturages. — 5» Mais, dans ces condi-
tions, où placer « les sources supérieures et inférieures »

ajoutées par Caleb au patrimoine de sa fille? Rien n'in-

dique dans le texte sacré qu'elles fussent nécessairement
auprès de Dabir. Il suffit de les trouver dans les envi-

rons, dans le district montagneux d'Hébron appelé « le

midi de Caleb ». I Reg , xxx, li. Voir Caleb 4. On peut
les reconnaître dans YOuadi ed-Dilbéh, dont nous avons
déjà parlé, mais en le prenant dans toule son étendue.
Il y a là une provision d'eau assez rare en Palestine, et

plus extraordinaire encore dans le négéb ou « le midi ».

Du haut en bas de la vallée , on rencontre des sources
assez abondantes pour représenter la « terre bien arro-

sée », réclamée par Axa. On en compte jusqu'à quatorze,

divisées en trois groupes. Le premier comprend : 'Ain
cl Mâdjour, 'Ain el Eouréidis, 'Ain Abou Kheit, 'Ain
Schekhàkh Abou Thôr, et une autre plus petite, 'Ain
Abou Saif, sur la pente dn Rtis el Biàth, au sud de
Doura; le second : 'Ain ed-Dilbéh, 'Ain el-Hedjeri,
et trois autres plus petites, situées dans une large vallée

et s'écoulant dans le torrent; la plus forte est 'Ain ed-

Dilbéh, qui alimente un petit réservoir. Vouadi, quittant

la direction de l'est, tourne au sud et s'avance vers le

troisième groupe, composé A"Aïn el Foûouâr et de trois

autres moins importantes. Cf. Survey of Western Pa-
lestine, Memoirs, t. m, p. 302, et la grande carte, Londres,

1880, feuille xxi. Les arguments que nous venons d'ap-

porter nous semblent donner à l'hypothèse une assez

grande probabilité. Cf. Palestine Exploration Fuiul

,

Quarlerly Slatement , 1875, p. 48-56.

III. Histoire. — L'importance historique de Daoir ne

correspond pas à son importance topographique ou à

celle qu'elle avait au début de l'histoire Israélite; tout se

borne pour elle à cette époque et à la période chana-

néenne. Ville royale, Josué marcha droit sur elle après

la conquête d'Hébron; « il la prit et la ravagea; il en fit

aussi passer le roi au fil de l'épée avec tout ce qui se

trouva dans la place et dans les villes d'alentour, sans y

rien épargner. » Jos., x, 38, 39; xu, 13. Il extermina les

Énacim qui l'habitaient. Jos., XI, 21. Mais, comme cette

race de géants était restée encore assez nombreuse dans

le pays philistin, à Gaza, Geth et Azot, Jos., xi, 22, il est

probable qu'elle reprit possession de l'antique cité, pen-

dant que les Hébreux combattaient les Chananéens du

nord. Nous voyons, en effet, Caleb, qui avait obtenu ce

territoire en partage, Jos., xiv, 12-15, « marcher vers les

habitants de Dabir, appelée auparavant Cariath-Sépher, »

et s'en emparer par la valeur d'Othoniel. Jos., xv, 15-17;

Jud., i, 11-13. Assignée à la tribu de Juda, Jos., xv, 49,

elle devint ville sacerdotale. Jos., xxi , 15; I Par., vi, 58.

Après cela elle tombe complètement dans l'oubli : Eusèbe

et saint Jérôme, qui résument son histoire, Onotnastica

sacra, Gœttingue, 1870, p. 115, 250, ignorent son empla-

cement. A. Leciendre.

3. DABIR (hébreu : Debir; on le trouve pleinement

écrit dans un certain nombre de manuscrits, cf. B. Ken-

nieott, Vet. Test. heb. cum variis lect., Oxford, 1776,

t. I, p. 463; Septante : Aaiëwv; Codex Alexandrinus :

Aa6eip), ville frontière de la tribu de Gad, à l'orient du

Jourdain. Jos., xm, 26. L'hébreu porte : "DiS biaj-iy,

'ad-gebûl Lidbir, « jusqu'à la frontière de Lidbir; » on

ne saurait, en effet, prendre ici le S, lamed, pour un

préfixe; voir la même locution dans ce chap. xm, 3, 10,

et ailleurs. Mais un copiste n'aurait -il point par erreur

répété devant Debir la dernière lettre du mot précédent,

gebùl? Quelques-uns l'ont cru. Cf. E. F. C. Rosenmùller,
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Scholia in Vet. Test., Josua, Leipzig, 1833, p. 255.

A part la paraphrase chaldaïque, qui offre la même leçon

Lidbir, les autres versions anciennes, Septante, Vulgate,

Peschito (Dobir), arabe (Doubira), semblent donner

raison à cette hypothèse. D'un autre coté cependant, on

ne trouve aucune variante sous ce rapport dans les ma-

nuscrits hébreux. Aussi a-t-on généralement supposé que

Lidbir était identique à Lodabar, hébreu -oiVî, Lôde-

bâ>; -i2-inh, Lô'ilebâr, localité transjordanienne, dont il

est question II Reg., ix, 4, 5; xvn, 27. Cf. Reland, Palœ-

stina, Utrecht, I71i, t. n, p. 734; Keil, Josua, Leipzig,

ls"i, p. 109; F. de Ilummelauer, Comment, in lib.

Samuelis, Paris, 1886, p. 335, etc. Voir Lodabar.

A. Legendre.

DABRI (hébreu : Dibrî; Septante: Aaêp£-), Danite,

père de Salumith, la mère de cet Israélite qui fut lapide'

dans le désert du Sinaï pour avoir blasphémé !e nom de

Jéhovah. Lévit., xxiv, 11.

OACUS , insecte de l'ordre des diptères et île la

famille des alhéricères. Il existe plusieurs espèces de

dacus, dont la plus importante est celle ilu dacus olene

ou dacus des olives (fig. 459). Cette mouche, moitié moins

459. — Dacus do l'oltvo.

IEn Ikib, h gauche, olive entière, et, a droite, olive coupée

par le milieu, l'une et l'autre ravagées par le dacus.

grosse que notre mouche commune, a la tête jaune, le dos

el les ailes à reflets de diverses couleurs Ces ailes

demeurent li.iluiurilriu.Mii étendues, el l'insecte sautille

plutôt qu'il ne vole. Le dacus exerce 1rs plus désastreux

es dans 1rs récoltes d'oliviers, el ces rava

chiffrent par cinq ou six millions de perte, rien qu'en

France, les années <ih l'insecte abonde. Quand 1rs olives

sont form <
. la femelle iln ilartis vient se poser sur un

il. li m' . el m |iercc l.-i peau à l'aide d'un petit (lard

contenu dan i
une e pèce de gaine cornée qui i ai ai léi ise

les alhéricères. Elle dépose alors un œuf dans le trou, el

va en uite i la même opération sur d'antres olives,

jusqu'à i r ipi elle ail plai ê les trois ou quatre cents oeufs

donl elle dispose Ces œufs deviennent des larves blan-
châtres, qui pa lent quinze ou seize jours dans la pulpe
• U- l'olive el ~\ creusent une galerie, aboutissant d'abord

au noyau el e rap] ihanl ensuite >^ :

la surface. La
larve devient alors chrysalide, el douze jours après la

mouch ie et sort par le trou primitivement foré

pai la mère. Les pontes c nencant au début de l'été,

plusieurs générations de dams ont le temps de se pro-
duire ei il r\ri cer leurs ravages avant la fin de l'automne.
Voir Guérin-Mèneville, Mémoire sur le dacus des olives,

dans la Revue nouvelle, Paris, 15 juillet 1847. — La Bible

ne nomme pas cet insecte, mais elle parle plusieurs fois

de la perte des récolles d'olives. Deut., xxvin, 40; Am.,
iv, 9; Mit li., vi, 15; Hab., ni, 17; Agg., H, 20. Il est pré-

sumable que dans bien des cas les olives ont manqué en

Palestine par suite de la multiplication du dacus.

II. Lesëtre.

DADAN, nom de deux chefs de tribus, l'un descen-

dant de Cham par Chus et Regma, Gen., x, 7; I Par., 1,9;

l'autre descendant de Sem par Abraham et Jecsan. Gen.,

xxv, 3; I Par., i, 32.

1. DADAN (hébreu: Deddn; Septante: Aa3iv, Gen.,

x, 7; Codex Vaticanus : 'IouSaSiv; Codex Alcxandri-

nits : Aaôiv, I Par., I, 9; Codex Vaticanus. 'PoStiov;

Codex Alexandrinus : 'ApaôÏMv, Ezech., xxvn, 15, Aai-

3àv, Ezech., xxxvm, 13; Vulgate : Dadan, Gen., x, 7;

I Par., i, 9; Dedan, Ezech., xxvii, 15; xxxvm, 13), se-

cond fils de Regma, descendant lui-même de Cham par

Chus. Gen., x, 7; 1 Par., i, 9. Les Septante, du moins
dans un passage, I Par., i, 9, et d'après certains manus-
crits, semblent avoir lu [TTI>, Youdedan, avec iod pré-

fixe, au lieu de ;m, ve- Dedan. On trouve la même lec-

ture dans Josèphe, Ant.jud., I, vi, 2, qui, de plus, re-

tranche le noua final, et donne ainsi 'loviSiôa; comme
le père des Judadéens, peuple de l'Ethiopie occidentale.

II est certain qu'il y a eu des Couschites ou fils de Chus
au sud de l'Egypte, voir Chus 1, col. 743; mais celle

grande famille, en descendant du berceau primitif de

l'humanité, a laissé de ses rameaux sur une immense
étendue de pays, depuis le bassin méridional du Tigre et

de I l'upbrate jusqu'au Haut-Nil. en passant par les bords

du golfe Persique et de la mer Rouge, vers la pointe sud
de l'Arabie. Comme on s'accorde généralement à placer

Regma, père de Dadan, sur la rive arabe du golfe Per-
sique, et que plusieurs même placent Soba, son frère, sur

la côte de l'Oman actuel, on est plus en droit de cher-

cher la tribu dont nous parlons dans la même contrée.

« Dedan, dit M. Lenormant, correspond sûrement à l'ap-

pellation de Daden, donnée à l'une des îles Bahréïn. »

Histoire ancienne de l'Orient, 9* édit., Paris, 1881, t. i,

p. 207. C'est ce qu'avaient déjà reconnu S. Bochart, /7m-
/<-/, iv, G, Caen, 1G46, p. 248; Gesenius, Thésaurus,

p. 322; Rosenmuller, Scholia in Genesim, Leipzig, 1821,

p. 208, etc.

Ce point ainsi déterminé nous permet d'appliquer à

cette première famille, plutôt qu'à la suivante, les paroles

d'Ézéchiel, dans son oracle contre Tyr, XXVII, 15: « Les
eut'.ints de Dédan trafiquaient avec toi; le commerce
d iles nombreuses était dans ta main ; on échangeait

contre tes marchandises des dents d'ivoire et de l'ébène. »

Le prophète nous représente ici les Dédanites comme un
peuple commerçant, transportant sur les marchés de Pa-

lestine et de Phénicie des objets de provenance étrangèi e,

apportés sur leurs cotes p ,r les vaisseaux, en particulier

I ivoire et l'ébène, que les anciens faisaient venir soit de
l'Inde, soit de l'Ethiopie. En échange, ils rapportaient de

Tir d'autres produits. Les « iles » peuvent indiquer celles

du golfe Persique ou des rives lointaines. Au lieu de « fils

di Dedan n, les Septante ont mis : ulol 'PoBiuv ou 'Apa-
8fo>v ; le syriaque, Uoron. La confusion entre le l, daleth,

et le
- comprend liés bien; mais on ne voit

pa
i

'quoi Tyr, avec un port si fréquenté, aurait reçu
de Rhodes ou d'Arad les richesses de l'Inde, taudis

qu'une route toute naturelle et la plus courte pouvait

amener les marchandises à la cote orientale de l'Ai

pour être de là transportées par les caravanes sur la i ôte

méditerranéenne. — Faut-il également rapporter à ces

pi emiei s Dédanites ce qu'Ézéchiel dit, au chap. xxxvm, 13,

de i Salia, de Dédan et des marchands de Tharsis »? Ce
n'esl pas sûr. Ces trois noms représentent les peuples

commerçants que mettent en émoi les entreprises gui r-

riéres de Gog. Les deux premiers pourraient designer les
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trafiquants de l'extrême orient aux yeux des Israélites,

comme Tharsis désignait pour eux l'extrême occident
;

mais, d'un autre côté, rien n'indique qu'il ne soit pas

question ici des Sabéens et Dédanites de l'Arabie méri-

dionale et septentrionale, également renommés pour leur

commerce , comme nous allons le voir, Dadax 2.

A. Legendre.
2. DADAN (hébreu : Dedàn, Gen., xxv, 3; I Par.,

I, 32; Jer., xxv, 23; xux, 8; Ezech., xxvn, 20; Dedà-
néh, avec hé local, Ezech., xxv, 13; au pluriel, Ltedd-

nim, Is., xxi, 13; Septante : \tiit, Gen., xxv, 3; AcuSiy,

I Par., i,32; Is., xxi, 13; Jer., xxv, 23; Ezech., xxvn, 20;

Axiâifi, Jer., xux, S; ôtaixôas'/oi, Ezech., xxv, 13; Vul-

gate : Dadan, Gen., xxv, 3; I Par., i, 32; Dedan , Jer.,

xxv, 23; xux, 8; Ezech., xxv, 13; xxvn, 20; Dedanim,
Is., xxi, 13), second fils de Jecsan , un des enfants

qu'Abraham eut de Cétura. Gen., xxv, 3; I Par., i, 32.

Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue,

1870, p. 116, 256, plaçaient le peuple qui en descendait

ci dans l'Idumée, à quatre milles (six kilomètres) au nord

de Phana ou Phœno ». Ce n'est pas exact; mais ce qui

est certain , c'est que la proximité d'Édom est nettement

indiquée dans les différents passages prophétiques où il

est question de cette famille. C'est bien d'elle que parle

Isaïe, xxi, 13-15, quand il dit :

y. 13. Oracle sur l'Arabie.

Dans la forêt, au soir, vous ferez votre halte,

Caravanes de Dédan.
5". 14. Venez au-devant de ceux qui ont soif,

Et portez -leur de l'eau.

Habitants du pays de Tèma.
Venez avec du pain au-devant des fugitifs;

ii". 15. Car ils fuient devant les glaives,

Devant le glaive menaçant,
Devant l'arc tendu

,

Devant la terreur de la guerre.

Le prophète nous montre ici une caravane obligée
,
pour

échapper à un ennemi qui approche, d'abandonner la

route ordinaire, de camper, de se cacher dans la forêt.

Le danger venant du nord, elle s'élance au plus vite dans

la direction du midi. Voilà pourquoi l'homme de Dieu

s'adresse aux habitants de Tèma (Vulgate : de la terre

du midi), et les exhorte à porter des vivres aux fugitifs,

mourant de faim et de soif. Tèma est une ville de l'Arabie

septentrionale, située au sud du désert de Néfoud, et au

sud -est d'Élath (Akabah). Voir la carte d'Arabie, t. i,

col. 858. Jérémie unit de même Dédan à Têma et aux

tribus arabes, lorsque, parlant de la coupe de la colère

divine, il dit, xxv, 23-24, qu'il la fit boire, entre autres

peuples :

y. 23. A Dédan, à Têma, à Buz,
A tous ceux qui se coupent la chevelure,

y. 24. A tous les rois de l'Arabie,

A tous les rois a du mélange » ( Vulgate ; a de l'occident i>
)

qui habitent au désert.

Voir Buz 3, t. i, col. 1982. Le même prophète, qui dis-

tingue ici Dédan de l'Idumée, xxv, 21, fait allusion plus

loin, xux, 8, au voisinage de cette contrée et aux rela-

tions des Dédanites avec elle : « Fuyez et tournez le dos,

descendez dans les profondeurs, habitants de Dédan, car

c'est la ruine d'Ésaù que j'amène sur lui, le temps où je

dois le visiter. » Notre tribu est ainsi invitée à cesser tout

rapport commercial avec Édom, et même à se cacher

jusque sous terre, si elle ne veut point partager sa ruine.

C'est ce qui ressort également de l'oracle d'Ézéchiel,

xxv, 13 :

J'étendrai ma main sur Édom,
J'en exterminerai hommes et bêtes.

J'en ferai un désert depuis Téman (Vulgate: du côté du midi),

Et jusqu'à Dédan ils tomberont par l'épée.

Et, deux chapitres après, xxvn, 20, l'auteur sacré, distin-

guant cette peuplade de celle qu'il mentionne au y. 15,

l'associe encore à l'Arabie et à Cédar. Il la représente

comme faisant avec Tyr le trafic des housses de chevaux

(Vulgate : tapis pour s'asseoir). De tous ces détails, nous

tirons la conclusion que le Dédan jecsanite habitait aux
confins du royaume édomite, dans le Hedjaz septentrional,

et que le souvenir en est rappelé par la ruine Daïdân,
à l'est de Téimâ et au sud-est d'Aïla. Voir Arabie, t. I,

col. 861. Plusieurs auteurs pensent que les deux familles

couschite et sémite se sont mêlées par suite d'émigra-

tions et de mariages. Rien d'étonnant à cela, étant donné
le caractère nomade et le rôle commercial de ces tribus.

Le nom de Dédan, uni à celui de Saba dans les deux
généalogies, se retrouve dans les inscriptions sabéennes.

Voir Saba. Dédan eut pour descendants les Assurim,
les Latusim et les Loomim. Gen., xxv, 3; I Par., i, 32.

Voir ces mots. A. Lecendre.

DAGON (hébreu: Dàgôn; Septante: A.avwv), dieu
principal des Philistins, moitié homme moitié poisson.

I. Nom et caractères. — Le nom de Dagon vient de

la racine dag
,
qui signifie « poisson » dans les langues

sémitiques. Il était le dieu de la force génératrice. Le
livre des Juges et les monuments nous font connaître la

forme sous laquelle il était représenté. Malgré les diffé-

rences de détails, il apparaît toujours comme un monstre,

homme par la partie supérieure et poisson ou animal

marin par l'extrémité inférieure. Sur une médaille, il

4tjO. — Dagon sur une monnaie d'Ascalon.

Dagon ichthyomorphe , à gauche, tenant une couronne et un

trident. — il). 4-4:. Lion marchant adroite sur des rochers.

est figuré nageant; la queue est celle d'un dauphin,

F. Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, atlas in-f",

Paris, 1837-1817, pi. xxxiv, n» 20, cf. n° 19; sur une
antre il a des pieds de quadrupède. F. Lajard, Recher-
ches, pi. xxxiv, n° 16. Sur les deux il tient un poisson

à la main et parait au milieu des Ilots. D'autres monu-
ments le montrent tantôt se terminant en poisson, F. La-

jard, Recherches, pi. xxxn, n os 3, 4, 6, 7 a, 9; tantôt

sous une forme purement humaine. Ibid., n" s 5, 6, s.

Une médaille d'Ascalon ou d'Azot le représente droit sur

une queue de dauphin (fig.460).E.fiabelon, Cafafogrue des

monnaies de la Bibliothèque Nationale; lesAchémën ides,

in-4°, Paris, 1893, pi. vin, fig. 3. Cf. Ohnefalsch Richter,

Kt/pros, die Bibel und Hoiner, in-4°, Berlin, 1893,

p. xcvn. Les monnaies d'Aradus en Phénicie portent l'ef-

figie du même dieu , mais il a les cheveux nattés en cor-

delettes et la barbe frisée à l'assyrienne. E. Babelon

,

Les Achéménides , pi. xxn, fig. 1-9, 23-25. Le type do

Dagon est, en effet, originaire d'Assyrie. Dagân est nommé
parmi les dieux protecteurs des rois assyriens, avec Anou,

Western Asia inscriptions, t. iv, 20, 1. 16; 79, 1. 7-8;
cf.!. m, 68,1. 21; Catalogue de la collection de Clercg,

t. i, in-f", Paris, 1888, p. 188. Le dieu est parfois repré-

senté assistant les prêtres qui offrent des sacrifices. Ca-

talogue de la collection de Clercq, p. 189, n° 343 et

pi. xxxn ; J- Menant, Glyptique orientale. in-8°, Paris,

1886, p. 51, fig. 0. Sur une plaque de bronze de la collection

de Clercq (fig. 461), Dagon est figuré prés d'un mort placé

sur son lit funèbre; le dieu accomplit les rites de la puri-

fication; on le retrouve aussi au pied du lit, se disposant

a livrei le défunt ù ceux qui doivent le conduire outre-
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tombe. Ce travail assyro-phénicien montrequeDagon jouait

un rôle important dans les mythes relatifs à la vie future.

I. Menant, Glyptique orientale, p.54, fig. '»'-• Cf. Clerraont-

G au, dans la Revue archéologique, i* série, t. xxxvin.

1879, p. 345. Son culte persista jusque sous la domina-

tion pi ure de Dagon se retrouve en effel sur

l'empi '"i contrat passé à Ba-

Darius, lils d'Hystaspe. .1. M, -m. .ni.

50. M. Maspero, Histoire,:,,

, / te, l. n, gr. in-8», Paris,

. 167, 170, m -, appelle le dieu-poisson assyro-

phénicien: leBaal marin. Dans la cosmogonie chaldéenne,

souvent question de dieux moitié homme moitié

Bel e, [,dans Eusèbe, Chronic., i. -, t. xix,

col. I"'.i-ll-; cf. Fragm. histor. grœc., édit. Didot,

t. il, p. 196, dit que la première année du monde Oannès
sortil de la mer Erythrée. Il avait tout le corps d'un

i: mais au -dessous de sa tête de poisson il avait

une tête humaine, lies pieds d'homme sortaient de sa

queue de poisson. Cet Oannès vivait pendant le jour

4G1. le I cAtés d'un lit funèbre.

au mil hommes, el la nuit il rentrai! dans les

[loi Dans le récit qu'il a laissé de la création et que
ueilli, il esl plusieurs fois questi i

'i i imes-
;

i fragm. 6, Fragm. hist. grsec., t. n,
I, Cf. IV. Lenormant, Essai de commentaire sur

B r 8°, Paris, 1871, p. Il el 12, Les monuments
le représentent à peu près tel que le décril Bérose
i une queue d'aigle : ous la queue

tête d'homme est, pour ainsi dire, coiffée

de h tête de poisson, Layard, Discoveries in the ruins

eveh , in-8», Londi es , 1853, p, 350 ; F I

ludion à : Mithra en

atlas in-f\ Paris, 1848, pi. xvi,

lur. cité, pi. xca il. Bén
bc, t. n

, p. 196, parle d'un

autre mo i litié l ime lié poil on, qu'il nomme
'USi. i i

| I être celui de I

lé de l'articli 1
1

D'après Philon de Byblos, n

,

11, 16, dans Eusèbe, Prtep. Evang., i, 10, t. i

Didot, t. m, p. 567, Da m
lii a phénii ien, fils d Ou

lii du Cii l el de la rerre, frèi

. de Baityle et d'Atlas, lu olta contre
n- vaincu il donna u les concu-

bi Dagon. I

que Dagon s'appelait aussi Siton
,
parce qu'il inventa la

que le Gre - l hono
/.us Arotrios. Cette I

i née
d'une nom de Dagon ,

qu'on a fait

venu- du n . qui signifie i blé -. I. Sel-
deu

. D , ùl- 12, Londres, [667, t. n
. c. m.

p. 173. D irgatis

feun ni < 01-

fondue >•,; Asl n thé. i |. U99-1203,
col. 1180-1187. Le couple esl repi

ible su. un eeit un nombre de momi
1

. pi. ixiv, u 12; pi. uxu

,

II. Dagon dans l'Écriture. — Il esl plusieurs fois

questio ii dans l'Ancien Testi ait, — 1 l

les Philistins se lurent emparés de Sarnson, ils résolurent,

en signe de réjouissance, d'offrir un sacrifice à Dagon,

d m- le temple qu'il avait à Gaza. Ils firent venir leur

prisonnier pour insulter â son malheur. Celui-ci, à qui

les forces étaient revenues en même temps que ses che-

veux étaii ni repoussés, ébranla les colonnes du temple

et périt sous les décombres, qui écrasèrent aussi les prin-

cipaux de ses ennemis. Jud., xvi, '22-31. — 2" Au temps

de Samuel, les Philistins, après s'être emparés de l'arche,

la conduisirent à Azot (voir Azot, t. i, col. 1307- 131 1 )

et la placèrent dans le temple de Dagon, à côté de la

statue du dieu, lis considéraient, en effet, leur victoire

comme un triomphe de leur dieu sur Jéhovah. Le len-

demain matin, les prêtres, en entrant dans le temple,

trouvèrent Dagon étendu la l'ace contre terre devantf. '

-'/ - '" ' ï- -''

l'arche. Us le remirent à sa place. Le jour suivant, ils

le nouveau la statue du dieu dans la même
position; mais cette fois la tète et les mains étaient abat-

tues sur le seuil, et il ne restait en place que le tronc.

A partir de ce jour, les prêtres de Dagon ne foulèrent

plus le seuil à l'endroit où était tombé le dieu. I Reg.

! I Sam.), v, 1-6. — l'u bas-relief du palais de Sargon,
à Khorsabad, conservé aujourd'hui au Musée du Louvre

(fig. 162) (Botta, Le monument de Ninive, t. I, pi. 32

el 34; Cf. F. Lajard, Introduction à l'étude du culte de
Mithra, pi. u, n° 4), fait très bien comprendre ce qui se

dans le temple de Dagon. On y voit le dieu-

poisson nageanl en avant de la (lotte assyrienne. Le haut

du corps est purement humain, les cheveux et la barbe

sont ceux d'un Assyrien; il est coiffé d'une sorte de tiare.

Le bu i' e
!
placé verticalement, les bras en avant. La

queue esl celle d un poisson, et il n'y a pas de jambes
humaini s Elle esl placi horizontalement. Le texte hé-

breu de I Sam il Reg.), v, l, dit qu'il ne restait que

dàgôn après la chute de la partie supérieure du corps,

c'est-à-dire que la queue de poisson seule resta et que

le buste humain tomba. — 3° Après la mort de Saûl, les

Philistin- dép isèrenl dans le temple de Dagon, à Azot,

la tête el les armes du roi qu'ils avaient vaincu. I Par.,

\, 10. D'après 1 Reg. (Sam.), xxxi, 10, ce fui dans le

temple îles Astaroth, forme plurielle qui désigne le

couple des dieux-poissons Dagon et Atargatis. — 4° Ce
lui incendié par Jonathas en même temps que la

ville. Un grand nombre de Philistins, qui s'y étaient

. p rirent dans l'incendie. I Mach., x, 83, 84;

xi, 4. — 5° Houx villes de Palestine, l'une dans la tribu

de lu la. I antre dans la tribu d'Aser, portaient le nom
de Bethdagon, c'est-à-dire maison de Dagon, parce que
ces \illes axaient appartenu autrefois aux Philistins et

lienl un temple do leur dieu. Voir BliuijaoOS, t. I,

col. 1008-1071.
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Stark, Gaza und die Philistâische Kûste, in-8°, léna,

1852, p. 248 et 308; Layard, Ninive and itx remains,
in-8», Londres, 1849, p. 466-467; I. P. Six, Numisma-
tik Chronicle, 1878, p. 125-128; A. de Longpérier,

Œuvres, in-8», Paris, 1883, t. i, p. 101; W. Roscher,

Ausfûhrliches Lexicon der Griechischen und Rômischen
Mythologie, in-8», Leipzig, 1884, t. i, col. 933; Ohne,

falsch Richter, Kypros, die Bibel und Homer, in-4",

Berlin, 1893, p. 296-297; E. Babelon, Catalogue des

monnaies de la Bibliothèque Nationale, Les Achémé-
nides, gr. in-8», Paris, 1893, pi. lv, lvi, lxv, lî.;. 17.

12.'!- 125; F. Vigoureux, La Bible et les découvertes mo-
is, 6 -ait., in-12, Paris, 1896, t. i. p. 210-214; t. m,

p. 226-229. E. Beirlier.

DAIM, quadrupède du genre cerf (vou-Cerf), appelé par

les naturalistes cervus dama ou dama vulgaris. La taille

du daim, intermédiaire entre celle 'du cerf et du chevreuil,

c^-t d'environ un mètre au garrot. La femelle n'a pas de

bois (fig. 463). Chez le mâle, les andouillers supérieurs

s'aplatissent dans le sens de la longueur et prennent une
forme palmée. L'animal vit en troupes. Il est très timide

et très rapide. Il habite les régions à climat tempéré et

se rencontre communément en Europe. Mais il est rare

en Palestine, et c'est à peine si l'on en aperçoit quelques-

uns de temps à autre dans les parties boisées du pays,
entre le Thabor et le Liban, particulièrement dans les

gorges du Litàni, ou ancien Léontès. Il ne parait pas

qu'autrefois le daim ait été plus commun dans le pays.

Toutefois on a trouvé de ses dents parmi les ossements
des cavernes du Liban. L'animal n'existe pas en Arabie.

On le rencontre abondamment en Arménie et dans le

nord de la Perse, d'où on le croit originaire. L'absence
d'eau et de bois ont dû l'empêcher de s'établir dans la

presqu'île sinaïtique. Aussi est -il fort à présumer que
Moi-.' ne l'a pas nommé. Cf. Tristram, The natural
Eistory .»/ th- HMe, Londres, 1889, p. 85, 101. — S'il

est fait mention du daim dans la Bible, l'animal est certai-

nement compris dans le nom hébreu du cerf, 'ayyâl. La
Vulgate mentionne deux fois la daine, damula. Mais dans
les deux passages, Prov., vi, 5; Is., xm . l't, il est qui -

bon du sebi, Septante: Bopxiç, SopxtzSiov, l'antilope dor-

cas ou gazelle. Voir Gazelle. Du reste, ce qui est dit de

l'agilité de la gazelle à prendre la fuite s'applique aussi

forl bien au daim. 11. Lesltfe.

DALAIA (hébreu: Delâyâh; Septante : Ax/.aïx), nom
de trois Israélites.

1. DALAIA, sixième fils d'Élioénaï, l'un des descen-

dants de Zorobabel. I Par., m. 24.

2. DALAIA, père de plusieurs personnes qui, au retour

de la captivité de Baby lotie, ne purent donner les pp uves

de leur origine israélite. I Esdr., il, 60; II Esdr., vu, 62.

3. DALAIA, père de Sémaias et fils de Métabéel, au
temps de Néhémie. II Esdr., vi, 10.

DALAIAS (bébreu : Deldyâhû; Septante : AotXafaç),

un des trois officiers du roi qui prièrent Joakim de ne

pas brûler le livre des prophéties de Jérémie. Il était (ils

de Séméïas. Jer., xxxvi, 12, 25.

DALAIAU (hébreu: Deldyâhû; Septante : 'ASocXXat'),

prêtre de la branche d'Ithamar et chef de la vingt-troi-

sième (Septante : vingt-deuxième) famille sacerdotale au
temps de David. I Par., xxiv, 18.

DALETH, t, nom de la quatrième lettre de l'alpha-

bet bébreu , exprimant la consonne d. Daleth signifie

« porte d. Dans l'ancienne écriture phénicienne, cette

lettre avait, en effet, la forme triangulaire de la porte

d'une tente, 4, laquelle s'est à peu près conservée dans

le delta grec, A, et d'où dérive, avec des modifications

linéaires, notre propre D. Sur les différentes formes du
daleth, voir t. 1, col. 407.

DALHER Jean-Georges, théologien protestant, né à

Strasbourg le 7 décembre 1760, mort dans cette ville le

3 juin 1832. Il fit ses études dans sa ville natale et dans
les universités allemandes. En 1807, il obtint la sup-

pléance du cours de théologie, à Strasbourg; puis devint

titulaire de cette chaire, et enfin doyen de la faculté de

cette ville. On a de cet auteur : De librorum Paralipo-

menon auctoritate, atque fide historica, in-8", Stras-

bourg, 1819; Les prophéties de Jérémie traduites eu

français, 3in-8°, Strasbourg, 1825. B. HeurtEBIZE.

DALILA (hébreu: Delîlâh ; Septante: o.aXiîa),

femme célèbre dans l'histoire sainte par sa trahison

envers Samson, qu'elle livra aux Philistins. Ce fait dut

avoir lieu peu de temps après que ce juge d'Israël, sur-

pris et enfermé dans Gaza par les Philistins, sefi éi happé

en emportant les portes de la ville. Jud., XVI, 3-4. Ce
dernier exploit avait achevé de convaincre ses ennemis
qu'ils ne pourraient jamais triompher du héros ou se

rendre maîtres de lui par la force; ils résolurent donc

de recourir à la ruse pour le faire tomber entre leurs

mains. Une occasion favorable ne tarda pas i s'offrir.

Après son aventure de Gaza, Samson « aima, dit l'Écri-

ture, une femme qui habitait la vallée de Sorec », proba-

blement l'ouadi Seràr actuel. Jud., xvi, 4. C'était Dalila.

Les chefs des Philistins, c'est-à-dire sans doute les cinq

serânîm ou princes de la nation, cf. Jos., xm, 3; Jud.,

m, 3; I Reg., vi, 16, lui promirent onze cents pièces d'ar-

gent chacun, en tout plus de quinze mille cinq cents francs,

si elle parvenait, en abusant de la confiance d'' Samson,
à -i faire livrer par lui le secret de celte force mysté-

rieuse, qu'ils devaient attribuer à quelque vertu.magique.

Jud., XVI, 5. Dalila accepta cette proposition sans répu-

gnance. Elle se mit aussitôt à l'œuvre, et après plusieurs

tentatives infructueuses elle réussit enfin à arracher son

secret à Samson, qu'elle livra immédiatement à ses en-

nemis. Jud., \\i, 13-21. Voir Samson.
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Le livre des Juges ne nous apprend rien touchant la

nationalité de Dalila et sa condition sociale. Sur le pre-

miei point il se contente de dire qu'elle « habitait la

vallée de Sorec », Jud.. xvi, 4; or nous ignorons si celle

vallée faisait alors partie du territoire des Philistins ou

de celui des Hébreux. Cependant le sentiment presque

général est que Dalila était Philistine, et tout, dans le

récit, semble l'insinuer: la démarche des serdnim, la

facilité avec laquelle leur proposition est accueillie, l'es-

pèce de mépris et de haine que cette femme montre au
i moment pourSamson, Jud., xvi, 19; les aute-

ls de celui-ci, Jud., xiv, 1; xvi, 1, le silence de

I Éci il ure, qui serait assez surprenant, s'il s'agissait d'une

I raélite.

bu ce qui touche la condition sociale de Dalila

,

quelques Pères, entre autres saint Chrysostome , Ho-
nni, xiii, ex variis in Matth., dans Cornélius a Lapide,

In Jud., Paris, 1859. t. m, p. 210, et s;iint Éphrem, Adver-
sus improbas mulieres, Anvers, 1619, in-f», p. 103, ont

qu'elle était l'épouse de Samson. Leur sentiment a

sm doute sa raison dans leur respect pour la mémoire
d'un juge d'Israël. Mais une mission divine et les dons
gratuits dont Dieu raccompagne ne garantissent pas
l.i eilu de l'homme qui reçoit cette mission et ne le

rendent pas impeccable. Cf. I Cor., xiii ,
1-2. La plupart

.les interprètes regardent Dalila comme une courtisane.

lu reste l'idée qu'éveille d'abord dans l'esprit la

manière dont l'Écriture parle de ses rapporls avec Sam-
son, Jud., xvr, i a ; et c'est l'impression que laisse au lec-

teur l'ensemble du récit comme les divers détails de la

conduite de la Philistine. — Il n'est pas vraisemblable.

d'autre pari, que les chefs philistins aient proposé avec
tanl de confiance à une femme mariée de trahir son mari
et de le vendre à ses ennemis, ni (pie celle-ci ait accepté

si facilement un pareil man-bé; il ne serait guère moins
invrai emblable que Dalila eut pu, à plusieurs reprises,

I entrer un certain nombre de Philistins dans une
maison dont Samson aurait été le maître sans qu'il s'en
api n ait ou qu'il en fût averti de quelque manière. Enfin
comment expliquer que Samson n'eùl pas emmené dans

itrie une femme dont il aurait fait son épouse?
i

I Jud., xiv, 8, où le mot « prendre sa femme » doit s'en-
tendre dans le sens de la prendre pour la ramener. Jo-
sèphe, Ant.jud., V, vin, II, partage l'opinion commune.

E. Palis.

DALMANUTHA (AaAu.ocvouOôt) n'est mentionné qu'une
seule fois dans les Écritures. Nous lisons dans saint
Mur. vin, 10, qu'après la seconde multiplication des
pains, Matth., xv, 32-38; Marc, vin, I-'.», Notre-Seigneur
I entra dans la barque et vint dans la région de Dalma-
iiutba », où M ini une discussion avec des pharisiens, qui

ni signe du ciel. Matth., xvi, 1-1
; M. ne.,

VIII, 11 '! sue.. Le texte parallèle de saint Matthieu r.'iii-

plao 1 1. itrée de Dalmanutha i parcelle., de M igadan >,

— nom qui s'est glissé aussi dans quelques manuscrits
i .1. n\ versi ms de saint Mare (l'ancienne version

-in syro-sinaïtique). Malheureusement
i e t plus ou moins douteuse.

On bl Magdal, Magdala ou Wagdalan dans bon nombre
de manu rite onciaux et dans les versions copte, armé-
nienne, yro- m. [ue,

| :hito el éthiopienne, aux-
quelles il faut ajouter des manuscrits minuscules et les

>pte el goth iint Marc. Quoique les
critiqu rer la leçon Magadan, les

ont plutôt il rrecti ur ancien

ens que toul en
lisant Magadan ils voient dans ce n le !..nue pins
ou moins corrompu) de M . urd nui /-

tel, au nord de Tibériade, à l'en idionale

de la plaine de Génésareth ou du Guweir actuel. Aussi
a-t-on fait l'impossible pour retn ces environs
quelques Irai es de Dalmanutha. 1 1 diversi hypi

énoncées a ce sujet nous semblent tout à fail di nu

fondement. Celle de Lightfoot, Decas choragr. in Mar-
cum, v, S, dans Ugolini, Thésaurus antiq. sacr., t. v,

col. 1054, qui confond Dalmanutha avec un Salmôn tal-

mudique, ne donne aucune lumière, le site de ce dernier

étant parfaitement inconnu. Voir Neubauer, La géogra-
phie du Talmud, p. 275. — Le rabbin Schwarz, dans Das
heilige Land, Francfort, 1852, p. 150, prétend avoir trouvé

un « document » juif, d'âge inconnu, où il était dit que
Magdala lui-même portait le nom de Telimân. Cf. Sepp,

Jérusalem und das heilige Land, Schalïhausen, 1853, t. n,

p. 166. Mais l'existence simultanée de deux noms sémiti-
ques pour le même endroit est invraisemblable, et la res-

semblance entre les noms Telimân et Dalmanutha est loin

de prouver leur identité. — Sepp, Jérusalem, p. 165-167, ;.

commencé par vouloir retrouver, sans aucune preuve, Dal-

manutha dans le Qal'at Ibn Ma'an, « château du fils de
Ma'an, » grandes cavernes dans les montagnes à l'ouest de

Medjdel. Voir Arbéle, t. i, col. 881-886. Dans un opuscule

récent, Kritische Beitrâge zum Leben Jesu und zurneu-
testamenllichen Topographie Palàstinas, p. 31-35, 142,

le savant bavarois ne mentionne même plus son opinion

antérieure, et transporte Dalmanutha au bord du lac, à

l'endroit appelé aujourd'hui 'Ain el-Fûliyéh, à environ

trois quarts d'heure au nord de Tibériade. Mais les quatre

pages d'une érudition variée qu'il a consacrées à ce sujet

n'offrent guère que des combinaisons fausses ou du moins
arbitraires et invraisemblables, comme la correction arbi-

traire de Aa/.aavo'jOi en Ax).u.io-JvTa, accusatif supposé,
mais inadmissible dans le contexte, de AaX|Mcoû;, et

l'identification de celui-ci avec le Beth-Mâ'ôn de Josèphe,

Vita, 12, et du Talmud, Jer. 'Erûbin, v, 22 b; cf. Neu-
bauei Géographie, p. 218, qui de fait n'était qu'à quatre
stades (à l'ouest) de Tibériade, et qui porte encore le

nom de Tell Ma'un. — Enfin le docteur Furrer, Die
Ortschaften amSee Genezareth, dans la Zeitschrift des
deutschen Palâstina-Vereins, t. n, p. 58-63, a cherché
Dalmanutha dans la Khirbet Minyêh, située dans la partie

septentrionale de la plaine de Génésareth, et identifiée

par les uns avec Bethsaïde de Galilée (voir Bethsaïoe,
t. i, col. 1718-1721), par les autres avec Capharnaùm.
Voir Capharnaùm, col. 201-210. 11 pensait que le nom de
Dalmanutha avait pu être abrégé en Manûtà uu Menait
et arabisé ensuite en Minyéh. Cette opinion a été réfutée

solidement par Gildemeister, dans un article intitulé Der
Name Chdn Minje, dans la même revue, t. iv, p. 194-199.

Minyéh ou plutôt, selon la prononciation ancienne,

Munyéh, ne saurait s'expliquer d'après les lois phoné-
tiques comme dérivé de l'araméen Manûtà ou Menôtô.
(Test un mot arabe, signifiant une .. maison de cam-
pagne il, un « hameau », nue i ferme », et très répandu
dans tous les pays de langue arabe, quoique dérivant

(par le copte) du grec u-ovr, , g habitation. » La Minyéh
qui nous occupe ici est appelée par Qazouini : Munyet
HiSàm, .. la maison de campagne de Hisàm, i probable-

ment d'après le khalife Unimayaile de ce nom (723-712
après J.-C), qui bâtit plusieurs maisons de campagne.
— Toutes les opinions que nous venons d cnutnéicr se

heurtent du reste au fait connu
, que nos deux évangé-

li tes, Matth., xiv, 34; Marc, vi, 53, désignent les envi-

l'.ms de Magdala sous le nom de .. pays de Génésareth ».

Pour plus de détails, voir Notes de géographie biblique,

dans la Revue biblique, janvier 1897, p. 93-99. — Le pays

de Dalmanutha ou de Magadan doit .'lie la partie sep

leutriun.de de la vallée du Jourdain, au delà de ce fleuve :

le premier nom étant conservé' dans Ed-Delhamiyèh
ou peut-être Ed-Delhamiyéh [voir Survey o) Western

ne, Name lists, p. 151), 164), le second dans

Ma ml. Voir Schumacher, Pella, p. 7.".. 75. Ces deux loca-

lités, peu connues jusqu'ici, sont marquées sur le Uld
and New Testament Map d Ariusli uug. I.e premier y est

a environ sept kilomètres de la pointe méridionale du
lie. vis-à-vis du point où, sur la rive droite, le ruisseau
il.' \ iiiiu, ii Waliiàn se jette dans le Jourdain. Au. i la
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gué voisin s'appelle Makhâdet ed-Delhamîyéh. Mâ'ad
est plus loin vers le midi, au delà de l'Ouàdî el-Eqseir,

« vallée du petit château, » à environ sept kilomètres

d'Ed-Delhamîyéh et à deux ou trois kilomètres du Jour-

dain. On y trouve un sanctuaire musulman, appelé Seikh
Md'ad , et tout prés, à la Khirbet es - Sàkliinéh , Schu-
macher a trouvé des restes de sépultures juives, des

grottes avec kokim ou tombeaux en forme de four. Voir

Schumacher, Pella , Londres, 1888, p. 73. Victor Guérin,

dans son voyage de 1875, dit que Ed-Delhamîyéh « s'élève

sur une colline, tout près de la rive gauche du Jourdain.

Les maisons sont bâties en pisé et avec de menus maté-

riaux, et la plupart sont surmontées de huttes en ro-

seaux». Galilée, t. i, p. '281. Mà'ad alors était abandonné
depuis quelque temps. Il ne formait qu'« un petit groupe

d'habitations », également situé sur une colline, près du

oualy (sanctuaire) que nous venons d'indiquer. Galilée,

t. I, p. 287. — Le tombeau de Seikh-Ma'ad était connu

des auteurs du moyen âge. P. Lagrange, dans la Revue
biblique, 1895, p. 508.

Le nom de Mâ'ad se rattache sans difficulté à la forme

grecque Mayaôiv. D'abord le y correspond souvent à un
'a'in hébreu. La finale av peut représenter un on hébreu,

qui a pu disparaître, comme il a disparu dans Beth-

Hôrôn = Beit 'Ur. Peut -être nous avons à faire tout

simplement au mot hébreu ma'âdan ou ma'âdàn, « dé-

lices, endroit délicieux. » Si le 'ain de cette racine avait

chez les Hébreux la prononciation dure qu'il a retenue

en arabe (gadana avec gain), le y grec serait parfai-

tement clair. — Quant à la transition de Dalmanutha en
Ed-Delhamîyéh, il n'y a rien de bien certain à dire,

puisque la dérivation et même la forme primitive sémi-

tique du mot ne sont pas claires. Toujours est-il que les

deux noms présentent les trois consonnes fixes dans le

même ordre, et suivis d'une terminaison dissyllabique,

dont la première appartient à certains noms féminins

araméens, la seconde à certains adjectifs féminins arabes.

Le h arabe peut être original, puisque cette consonne
disparait fréquemment dans la transcription grecque. Si

le mot primitif est composé , le h peut représenter l'ar-

ticle hébreu. Dal ham-menât pourrait être: « la porte

de la portion [de l'héritage]. » D'un autre côté, le h arabe

peut s'expliquer aussi comme l'effet d'une étymologie

populaire, rattachant le nom ancien à l'arabe delham,
« loup, » ou le conformant à l'autre Delhamiyéh , située

près de l'Ouâdî homonyme dans le Djaulan occidental,

au sud -est A'El-Qouneitra. — Ajoutons qu'Eusèbe, au

IVe siècle (Onomasticon , 2 e édit. deLagarde, p. 141.282),

nous parle d'un district du nom de May^Bavr,, Magedena,
qu'il place près de Gérasa, évidemment beaucoup trop

loin du lac de Tibériade pour qu'on y cherche le Maga-
dan de saint Matthieu. Si au lieu de repicriv on pouvait

lire FccSapav, nom de la ville célèbre qui dominait la

partie de la vallée du Jourdain dont nous venons de par-

ler, tout s'expliquerait. C'est ainsi, on le sait, que les

raôapr,voî de saint Matthieu, vm, 28, sont dans plu-

sieurs sources critiques devenues des rspaar.vo:. — En
somme , sans résoudre tous les problèmes de détail, cette

dernière opinion semble la plus probable.

J. van Kasteren.
DALMATIE ( Aï).p.axt'a), province de l'empire romain,

située au nord -est de la mer Adriatique. Saint Paul,

II Tim., iv, 10, dit qu'il a envoyé Tite en Dalmatie. C'est

probablement pendant la seconde captivité de saint Paul

que fut écrite la seconde Épitre à Timothée, et par consé-

quent pendant cette captivité ou un peu auparavant que
Tite fut envoyé en Dalmatie. La Dalmatie faisait partie

du groupe des provinces comprises dans Ylllyricum.

Tacite, Hist., I, n, 76, etc. Saint Paul, Rom., xv, 19, dit

qu'il a prêché l'Évangile jusqu'à l'Illyrie. S'est-il arrêté

à la frontière ou a-t-il pénétré dans le pays? Nous
l'ignorons.

La Dalmatie est très accidentée ; elle est divisée en

deux parties par la chaîne de l'Adrius, qui court parallè-

lement à la mer. La côte est coupée par des rades nom-
breuses et sûres. Le sol, qui eut pu être fertile, était peu

cullivé par les habitants, qui se livraient à la piraterie.

Ils ne se servaient pas de monnaie, et faisaient un nou-
veau partage des terres tous les huit ans. Ce pays fut un
de ceux que les Romains eurent le plus de peine à con-

quérir. Strabon, VII, v, 5 et 10. Ils y apparurent pour la

première fois en 229 avant J.-C. Polybe, n, 12; Appien,

Illyric, vu. Mais on ne trouve des traces certaines de

l'existence d'une province d'IUyrie que vers les derniers

temps de la république. César en fut gouverneur en
l'an 59 avant J.-C. Dion Cassius, xxxvm, 8; Suétone,

Cœsar, xxn; César, De bell. gall. , II, 35; V, 1 et 2.

Octave se lit donner cette province en 40. Dion Cassius,

xlviii, 28. En 27, elle fut attribuée au son. il et gouvernée
par un proconsul. Dion Cassius, lui, 12; i.iv, 20. Corpus
inscript, latin., t. m, n° 2973. Aussitôt après Auguste,

la province d'IUyrie reçut le nom de Dalmatie. Dion
Cassius, xlix, 36; Tacite, Annal., iv, 5; Josèphe, Bell.

jud., II, XVI. La Dalmatie eut pour gouverneur un légat

propréteur de rang consulaire. Suétone, Claude, xm
;

Tacite, Annal., xn, 52; Hist., n,36; Corpus inscript,

latin., t. III, n,s 2908, 4023; J. Marquardt, Organisation de

l'empire romain, trad. franc., t. n, p. 178, n. 1. Le légat

résidait à Salonœ, aujourd'hui Spalato. Corpus inscript.

latin., t. m, n° s 1985, 2075. Il y avait peu de villes en Dal-

matie. Auguste brûla celles qui existaient. Ses successeurs

y fondèrent cinq colonies romaines : Épidaure, Narone,

Salonae, .-Equum et Jader. Pline, H. N., m, 141-143;

Corpus inscript, latin., t. m, a" 1933, 2026, 2909, 2932.

Saint Jérôme était originaire de Stridon, ville située sur

la frontière de Dalmatie. — Voir A. Poinsignond
, Quid

preecipue apud Romanos adusqae Diocletiani tempora
Illyricum fuerit , in -8", Paris, 1846; H. Cons, La
province romaine de Dalmatie, in-8°, Paris, 1882;

Th. Mommsen, Corpus inscript, latin., t. m, p. 278;

J. Marquardt, L'organisation de l'empire romain, trad.

franc. (Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des anti-

quités romaines, t. ix), in-8", Paris, 1892, t. il, p. 171-180.

E. Beurlier.

\. DALMATIN Antoine, prédicateur protestant, né

en Dalmatie, et propagateur du protestantisme à Ljubljan

(Laibach). Sur l'invitation du baron J. Ungnad, grand

promoteur de la réformation dans les pays croates, il

s'occupa avec Etienne Istrian à traduire en croate les

livres religieux, à Tubingue. En 1566, il quitta le Wur-
temberg pour aller à Ratisbonne; on ne sait pas ce qu'il

devint dans la suite. Il traduisit et publia : le Nouveau

Testament, Novy Zakon, en écriture glagolitique, en

1562, et en cyrillique, en 1563, à Tubingue ; Postilla, ou

l'explication des évangiles d'après les écrits dos réfor-

mateurs. J. Sedlai

2. DALMATIN Georges, théologien luthérien, né à

Kersko (Gurkfeld), en Camiole, en 1550, mort en 1589.

Il fit son éducation à Bebenhausen, près de Tubingue,

devint maître d'école protestant et pasteur, en 1572, à

Ljubljan, capitale de la Carniole. Il voyagea beaucoup

pour propager le protestantisme, et fut curé de la paroisse

de Saint-Kancian (Auersperg). II perfectionna l'ortho-

graphe Slovène (croate) avec le primat Trubar et Bohoric,

et travailla pour donner aux Croates une version complète

de la Bible. Ses écrits sont : Jésus Siracli ( Ecclésias-

tique), en slovène, Ljubljan, 1575; Passion is usih shtirih

Euangclistou,« La Passion d'après les quatre Évangiles,»

Ljubljan, 1576. Les états de Carniole éditèrent le premier

volume de la version slovène de la Bible, faite par Dal-

matin, à Ljubljan, en 1578 : Biblia tu je : Vsega svetiga

pisma pervi dil. La Bible entière fut imprimée à Wit-

temberg, en Saxe, en 1584 : Biblia tu je vse svetu pismu
slovenski talmacenu skuzi Juria Dalmatina (traduite ou

slovène par G. Dalmatin). — Voir Schnurrer's, Slavisc/ier
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il. Di criptioh. — 1. Site. — Damas est

i

i, plaine, appelée El-Ghoûtah, bornée au nord,

i ,i ..u ud par .1rs montagni . el ouvei te

à l'est du côté .1" désert. C'est une admirable oasis quia
,.|,. célèbre de toul temp , el .1""' la beauté réalise, aux

veux des Vrabe en particulier, l'idéal de toutes 1rs ma-

gnificences terrestres. Bien plus, c'est le reflel du paradis

pour les disciples .lu Coran, qui conçoivent le ciel comme
un splendide jardin, arrosi d'eaux vives, plein de fruits

ei embaumé de snteuri Nous ne pouvons 'ans réserve

ou a . ei louange i, el il est tel i oin de l'Italie, de la

France .." dei bordi du Rhin, qui 1rs mériterait minus.

Ce qui rend plus sensibles les merveilles de la nature dans
,.,. Heu de délii e . c'esl le conti i te avec le cadre qui

l'entoure. Après 1rs longues marches dans un d

brûlé, on comprend l'éblouissemenl .lu voyageur oriental,

tombant tout ê coup au sein .1 végétation luxuriante.

De quelque côté qu'on aborde la
;
rande cité, il fa ni tra-

verser des pays rocailleux el nus, d'une morne tris-

l'nus rru\ qui uni l'ail Ir vnjaj;o de Jérusalem a

Hamas sr rappellent les cris de joie avec lesquels il-- onl

salué l'espèce d'Ile enchantée qui apparat! à l'horizon

comme le rivage longtemps attendu. Pour mieux en

juger, .1" i. te, jetons un premier coup d'œil sur le

plen lide panorama qui sr déroule aux regards du spec-

tateur placé non loin du village d \ar, sur 1rs

hauteurs du Djebel Qasû voii llg, \Si \ es pieds

s'étend la ville, inondée de lumière, avei un fond de

verdure qui se détache admirablement sur le jaune doué

.lu désert, Une vaste ceinture de vergers, de prairies, de

massifs il'arluvs, entoure l'anus confus .1rs maison i en

terrasses, dominé par d'innombrables coupoles et mina-

rets A l'i si, la montagne B'élève jusqu'au grand Her-

ii, un, qui semble 1res rapproché el dresse sa tète blanche

dans l'azur du ciel. A gauche, vers le nord-est, l'Anti-

ibaisse en collines arrondies el marque d'une

iolacée la direction que suivent lus caravanes qui

s'en vont à Homs, Palmyre el Bagdad. En face, au delà

de la Ghoùtah, su dressent, regardant l'un par-dessus

l'autre, le Djebel el-Asouad el le Djebel el-llâni'a.

Enfin, comme fond de tableau, bo dessinent i l'horizon

les cimi du Djebel Hauran et, plus à l'est, 1rs

collines coniques du Touloûl.
•1. Eaux et jardins. — Le plateau sur lequel esl bâtie

I lamas est a une altitude de 697 mètres, assez froid en

hiver, en raison muni,, de cette élévation, il devient brû-

lant en été, s.ms le souffla .1rs vents desséchés qui ar-

rivent des déserts de la Mésopotamie el de l'Arabie. La

ati oyenne de l'année esl a: s, forte pour

donner aux orangers el aux palmiers une belle venue

dans les i adroits abrités, Mais ce qui fait la richesse do

ritoire, au milieu des contrées sablonneuses i
i ro

cheuses qui l'enserrent, c'esl le Barada, 1 Vbana di l'Éci i

lui... IV tir;;,. \, 12, Sorti, à travers de protondes ere-

gorges de l'Anti- Liban, ce torrent dél :he

dans la plaine de Damas, coupe «u coin de la ville nu

nord, el va sr perdre, à une vingtaine de kilomètres à

uni lac, le llalir i'/-.l/i : i/n'7i. Vuir ABANA,
I, 13 s.s eaux, distribuées par une multitude de

canaux, portent partout dans les jardins la fraîcheur el

la vie, alimentent da nombreuses fontaines, se répandent

par un aménagement très bien entendu, jusqu'au

sriu .1rs demeures 1rs plus importantes. Grâi

lèrae de canalisation, pratiqué dès 1rs temps 1rs plus

i,s rayons d'unsoleil qui, au printemps

Cl ru été, brille dans un ciel toujours pur, 1rs jardins de
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Damas sont ce qu'on peut rêver de plus délicieux. Sépa-

rés les uns des autres par des murs en pisé pétri avec

de la paille hachée, ils sont aussi riches par la variété

que par la beauté des arbres qu'ils renferment. Aman-
diers, figuiers, grenadiers, pêchers, cerisiers, citronniers,

mûriers, noyers, etc., y étendent et y entremêlent leurs

branches vigoureuses, chargées à la saison de fruits abon-

dants, et auxquelles la vigne entrelace ses rameaux grim-

pants. Les abricotiers surtout y sont superbes; leurs pro-

duits, appelés mischmisch, sont petits, mais d'un jaune

doré, à peau lisse, et d'un goût excellent. Les habitants

en font des pâtes célèbres dans tout l'Orient. Les raisins,

à grains allongés et à peau épaisse, sont mangés frais,

secs, ou sont transformés en un sirop qui remplace le

que la ville avait des faubourgs autrefois comme aujour-

d'hui. Neuf portes donnaient accès dans la cité, qui, par-

tout où elle n'est pas protégée par le Barada, était défen-

due par un large fossé, à présent aux trois quarts com-
blé, et par un avant- mur, presque entièrement détruit.

L'une des plus remarquables actuellement est celle qu'on

désigne sous le nom de Bâb esch-Sc/tarqi, « la porte

orientale. » D'un caractère monumental et de construction

romaine, elle se compose d'une grande arcade centrale

accostée de deux autres moitié plus petites, l'une au sud,

l'autre au nord. Cette dernière seule est restée ouverte,

les baies centrale et méridionale ayant été murées, il y a

plusieurs siècles, par les musulmans. L'entrée actuelle

est défendue par une tour surmontée d'un minaret, du

465. — Plan de Dumas.

sucre. Enfin dans ces vergers et dans les champs on cul-

tive le sorgho, dont la graine sert à faire une farine

grossière; des fèves, des courges, du lin et du chanvre,

d'énormes ricins dont on recueille précieusement l'huile;

le maïs, le blé et l'orge occupent d'assez grandes éten-

dues, et sont semés suivant la nature du sol, selon qu'il

est humide ou plus sec.

3. Murs de la ville. — Telle est la couronne de ver-

dure qui ceint le front de Damas. La ville proprement
dite, telle qu'elle est délimitée par son ancienne enceinte,

plusieurs fois remaniée, mais debout encore en grande
partie, forme un ovale long d'environ 1700 mètres sur
850 dans sa plus grande largeur. ( Voir fig. 465, ) Elle a

débordé au nord avec le faubourg El Amara, mais sur-

tout au sud, où le faubourg du Méidân constitue comme
un immense appendice , long de plus de 1 000 mètres.

Les assises inférieures de l'enceinte, d'origine romaine,
sont construites avec de belles pierres de taille, bien

agencées entre elles; les assises supérieures accusent des
restaurations d'époques diverses, arabe et turque. De dis-

tance en dislance, la muraille est flanquée de tours rondes
ou carrées, dont la plupart menacent ruine. Le pourtour
ne devait pas être très considérable ; ce qui fait supposer

DICT. DE LA BIBLE.

haut duquel on peut admirer le panorama de Damas et

des environs. En dehors, un peu plus loin, une colline

formée de décombres a révélé , dans les fouilles qu'on y
a pratiquées, l'existence d'anciennes fabriques de poteries

émaillées autrefois célèbres. Une léproserie abandonnée

passe pour occuper l'emplacement de la maison de Naa-

man le Syrien, miraculeusement guéri par Elisée. IV Reg.,

v, 1-19. En suivant le mur de la ville vers le sud, on

arrive bientôt à un angle saillant où l'on voit encore les

débris d'une puissante tour, dont les blocs sont taillés en

bossage. L'enceinte tourne alors brusquement à droite,

et après quelques centaines de pas on arrive près d'une

seconde porte, aujourd'hui murée et appelée Bàb Kisân,

du nom du gouverneur qui la bâtit, vers le vil* siècle, sur

l'emplacement d'une plus ancienne. C'est près de la que,

suivant la tradition actuelle, il faudrait chercher l'endroit

par où s'évada saint Paul (voir fig. 460). L'Apôtre nous

apprend lui-même, en effet, que, pour le soustraire aux

mains des Juifs, ses disciples le descendirent jusque dans

les fossés, à l'aide d'une corbeille, par une fenêtre sur-

plombant l'enceinte ou s'ouvrant dans la muraille. II Cor.,

xi, 32, 33; Act., IX, 24, 25. C'est ainsi que, longtemps

auparavant, Rahab avait, à Jéricho, sauvé les espions

II. — 39
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israélites qui s'étaient abrités dans sa demeure, adossée

au rempart. Jos., II, 15. En face de cette porte, quelques

noyers ombragent une petite coupole désignée comme
le tombeau de saint Georges, le soldat qui, chargé de

garder la tour, aurait favorisé l'évasion de saint Paul et

aurait été martyrisé pour cela. Un peu plus loin, près des

vestiges d'une voie romaine et d'un cimetière chrétien,

un rocher de forme allongée marquerait le site de la

conversion de saint Paul. Act., ix, 3. C'est une tradition

relativement assez récente, et l'on place plus générale-

ment le théâtre de ce grand événement près du village de

Kaoûkab, à douze kilomètres au sud-ouest de Damas. En
remontant de ce point pour longer, dans la direction de

mais il a été remanié à plusieurs reprises. Le fossé qui

l'environne peut recevoir l'eau du Barada. Cette rivière

borde l'enceinte au côté septentrional, et sur ses rives

ombragées s'étendent de frais jardins. Pour terminer
cette excursion autour de la ville, citons les portes qui la

ferment au nord; ce sont, en allant de l'ouest à l'est,

Bdb el-Faradj, Bàb el-Faradis, Bdb es-Sélam et Bàb
Tourna, « porte de Thomas, » un guerrier chrétien qui,

en 634, sut relever le courage abattu de la ville assiégée.

De ce côté encore les fondations sont anciennes.

4. Maisons et rues. — Si nous pénétrons maintenant
dans l'intérieur de la grande cité, nous y rencontrerons

un dédale de rues généralement étroites, mal bâties, plus

Partie des murs de Damas où, selon la tradition, eut lieu L'évasion de saint Paul, D'après une photographie.

l'ouest, la face méridionale de l'enceinte, on entre dans
['immense faubourg du Méidân, où la muraille ne s'aper-

çoit plus que par intervalles au milieu des maisons. On
atteint ainsi la porte Bdb es-Saghir, près de laquelle on
remarque le double mur qui entourait autrefois la ville.

Apres un détour vers le nord, on arrive à la porte occi-

dentale appelée Bâb el-Djabyah, du nom d'un village

qui L'avoisinait anciennement. Elle l'ait le pendant de Bdb
esch-Scharqi, qui se trouve à l'autre extrémité de la rue
Droite, et se composait comme elle de trois arcades, dont
celle 'lu sud, seule visible aujourd'hui, a été réparée par
Nour-ed-Din, suivant une inscription gravée sur le lin-

teau.

Vois l'angle nord-ouest de la cité so trouvent, près de
la porte Bdb el-Hadid, « la porte de fer, » d'un côté le

Serai ou palais du gouverneur, avec de vastes casernes;
de l'autre le château, El-Qasr. Ce dernier forme un qua-
drilatère irrégulier, do 280 mètres de long sur 200 do
large. Planqué do grosses tours carrées, H est bâti en
i

s de taille doni beaucoup soni relevées en bossage.
Los fondations semblent remonter à la période romaine.

mal entretenues, s'enchevètrant souvent d'une façon dé-

concertante pour l'étranger. Couvertes pour la plupart

de nattes ou de toits eu planches, pour intercepter la

chaleur, elles sont bordées de maisons bâties avec de la

boue et de la paille hachée ou de larges briques cuites

seulement au soleil. Cependant , derrière ces murs à

l'aspect délabré, se cachent plusieurs habitations splen-

dides, où s'étale un luxe inouï. Dans une vaste cour plantée

de rosiers, de lauriers, d'orangers et de jasmins, de

gracieuses vasques en marbre blanc laissent jaillir une
eau limpide. On entre ensuite dans de magnifiques salles

d'une richesse d'ornementation impossible à décrire :

murs en marbres de plusieurs couleurs, incrustés de

mille entrelacs creusés dans la pierre; plafonds a caissons

en bois découpe, où s'entrecroisent de légères el capri-

cieuses arabesques; vitraux enchâsses clans l'albâtre;

bassin supporté par un faisceau de piliers multicolores

avec un mince jet d'eau pour rafraîchir l'atmosphère;

meubles précieux : en un mot, toutes les délicatesses d'un

art dont nous avons peine à nous faire une idée.

II. unis est coupée dans sa plus grande longueur, de
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l'est à l'ouest, par une rue connue des musulmans sous
le nom de Es- Soultàni, « la Royale, » et qui va du Bdb
esch-Scharqi au Bdb el-Djabijali. JElle s'appelle aussi en
arabe Derb ou Tai-iq el-Moustaqim, « la rue Droite, »

et occupe, en effet, l'emplacement de la Via Recta des
Romains. C'est donc le Viens Rectus

, p-ju.v] e-jflsïa, où
saint Paul aveugle alla loger chez un certain Jude. Act.,

ix, 11. Jadis large de trente mètres, elle était ornée de
deux rangées de colonnes corinthiennes qui constituaient

trois magnifiques avenues répondant à chacune des trois

baies que nous avons signalées aux portes. Cette colon-

nade, qui se prolongeait sur une longueur de seize cents

mètres, comme à Palmyre, Djerasch et ailleurs, a depuis

de moulures fines et délicates représentant des espèces
de stalactites d'un gracieux aspect. Leurs colonnes, en
marbre, en pierre du pays, parfois même en porphyre,
ont été d'ordinaire empruntées à des édifices plus an-
ciens, et leurs fûts, presque tous monolithes, sont sur-

montés de chapiteaux divers, antiques, byzantins ou
arabes. Nous n'en pouvons citer qu'une, la plus grande
et la plus remarquable, une des plus belles même de
l'Orient, la Djâmï el-Kebir, a la grande mosquée, » ou
Djàmï cl-Oumaoui, « la mosquée des Ommiades. » Nous
la décrivons telle que nous l'avons vue en mars 1893;
car, le 14 octobre de la même année, un incendie qui

dura douze heures l'a détruite en partie, avec quantité

467. — Ancien arc de triomphe, à Damas. D'après une photographie,

longtemps disparu. En creusant des ondations, on en
trouve çà et là des débris épars et même des bases encore
en place. Les nombreux remaniements qu'a subis cette

rue l'ont rendue tortueuse et très resserrée en beaucoup
d'endroits. Elle sépare les trois principaux quartiers de
la ville : au sud, le quartier des juifs, au nord -est celui

des chrétiens, et au nord-ouest celui des musulmans.
Vers l'extrémité occidentale, une petite mosquée occupe
le site traditionnel de la maison de Jude, où saint Paul
reçut l'hospitalité. En la remontant vers l'est et en tour-

nant au nord, on arrive à un sanctuaire bâti, dit-on, sur
remplacement de la maison d'Ananie. Act., ix, 10-18.

C'est une petite et pauvre chapelle, une crypte à laquelle

on aborde par un escalier, débouchant en face d'un ar-

ceau en ciment et pierre basaltique qui ne semble pas
très ancien.

ô. Monuments. — Les principaux monuments de Damas
sont les mosquées, très nombreuses, mais la plupart très

dégradées. Avec leurs sveltes minarets et leurs belles

coupoles, elles produisent un effet pittoresque au-dessus
(les maisons de la ville. Leurs portes sont souvent ornées

d'objets d'art et de manuscrits précieux qu'elle contenait.

Située au centre de la ville et enfermée dans les bazars,

elle forme un rectangle long de 160 mètres de l'est à

l'ouest sur 105 de large du sud au nord, clos d'un mur
en belle maçonnerie. Le côté septentrional est occupé par

une grande cour, de trois côtés environnée de cloîtres

dont les arcades reposent sur de magnifiques colonnes

corinthiennes en granit. Jadis pavée de marbre précieux,

elle possède au cenlre une fontaine, ornée de huit colon-

nettes et surmontée d'une coupole octogone, et de chaque

coté, à l'est et à l'ouest, deux aulres petites coupoles. La

mosquée proprement dite, à la partie méridionale, me-
sure 140 mètres de long sur 40 de large. Elle est divisée

en trois nefs, parallèles au grand axe de l'édifice, par une

double colonnade d'ordre corinthien. Ces nefs sont elles-

mêmes coupées vers le milieu par un transept à fron-

ton triangulaire que supportent intérieurement quatre

immenses piliers et couronné à son centre par un dôme
assez élevé. Près du transept, un gracieux monument
entouré d'une grille, appelé a Tombeau de sain' Jean (,

Maqâm Nébi Yayfia, passe aux yeux des musulmans
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pour renfermer la tète du saint Précurseur. Trois hauts

minarets dominent la mosquée : celui de « la Fiancée »

au nord, celui de « Jésus » à l'est, et celui qui est appelé

« de l'ouest ». Ce monument occupe évidemment l'em-

placement d'un ancien temple païen, primitivement peut-

être dédié à Rimmon, la principale divinité de Damas

(IV Reg., v, 18), et plus tard, à l'époque gréco- romaine,

à Jupiter. Ce temple était, comme celui de Palmyre,

entouré de magnifiques colonnades, dont une partie se

voit dans la cour actuelle de la mosquée, et dont l'autre,

incrustée dans les constructions modernes, se retrouve

dans le bazar des cordonniers et celui des orfèvres.

A l'est et à l'ouest s'élevaient deux entrées triomphales.

Celle de l'ouest forme une des plus belles ruines de

Damas (voir fig. 467). Quatre énormes colonnes, dont

les fûts seuls sont visibles, sont ornées de ravissants cha-

piteaux corinthiens. Elles supportaient un arc magni-

fique, dont il reste encore une portion considérable. La

frise et la corniche sont finement sculptées. Ce monu-

ment avait environ 25 mètres de large sur 20 de hau-

teur : il se rattachait au temple par une double colon-

nade d'environ 00 mètres de longueur. Le sanctuaire

païen fut transformé en église chrétienne, sous le vocable

de saint Jean-Baptiste : une inscription grecque, décou-

verte près de la porte orientale de la grande cour, nous

apprend que « l'église du bienheureux saint Jean-Raptiste

fut restaurée par Arcadius, fils de Théodose » (395-408).

Lors de la prise de la ville par les Sarrasins, elle fut par-

tagée entre les chrétiens et les musulmans; mais ceux-ci

l'occupèrent totalement en 705. Cependant, sur ces mu-
railles profanées par l'islamisme, le nom du Christ vain-

queur est toujours resté gravé dans une belle inscription

grecque, qui porte : o Ta royauté, 6 Christ, est une royauté

qui embrasse tous les siècles, et ta domination s'étend de

génération en génération. »

6. Population et commerce.— Damas n'a point, comme
le Caire ou Constantinople, de grandes places ni de larges

promenades ; mais elle a pour nous un attrait que ne

présentent pas, du moins au même degré, ces deux villes,

c'est qu'elle a gardé presque sans mélange le caractère

complètement oriental. Il y a dans sa physionomie quelque

chose de la grandeur sauvage et mystérieuse des déserts

qui l'entourent. Sa population, loin d'offrir, comme beau-

coup d'autres cités de la Syrie, la variété des types et le

mélange des races, a conservé dans la beauté et la fierté

de ses traits la pureté du sang arabe. Elle passe cepen-

dant pour avoir assez mauvais caractère, s'il faut en

croire le proverbe arabe : Schàmi schoûmi,* Damasquin,
coquin. » Son fanatisme cruel ne s'est que trop révélé

dans les massacres de 1860. Si elle laisse maintenant plus

de liberté aux étrangers, ceux-ci n'en doivent pas moins
montrer une très grande prudence.

Damas, avec ses 120000 habitants (d'après la statis-

tique officielle de 1888; mais ce chiffre n'a qu'une valeur

approximative), fait un commerce considérable et n'est

qu'un vaste entrepôt pour les produits de l'Orient. Admi-
rablement située au carrefour des grandes routes qui

mènent de t'Euphrate à la Palestine, du Ilauran à la

grande plaine de Cœlésyrie et aux côtes méditerra-

néennes, elle est le rende/.- vous de toutes les caravanes

qui sillonnent ces chemins. Les Rédouins des contrées

les plus éloignées y apportent leurs marchandises et s'y

approvisionnent de tout ce qui leur est nécessaire. Aussi

une des principales curiosités de la ville, ce sont ses

bazars, qui forment tout un immense quartier. Le long
de ces rues couvertes, entrecoupées de cours bien éclai-

rées, s'ouvrent de petites échoppes assez étroites; mais
dans tous ces quartiers distincts sont entassés les objets

les plus variés, depuis les vieilles aunes, les porcelaines

précieuses, les pièces d'orfèvrerie, jusqu'aux manteaux,
sandales ou matières de première nécessité. Rien de plus

pittoresque que de voir I . foule bigarrée qui se presse,

crie, gesticule dans ce dédale de ruelles, au milieu des-

quelles passent chameaux et ânes chargés. Damas fabrique

beaucoup de soieries et d'étoffes pour abayéh (sorte de

manteau), pour kouffiéli (voile dont les Arabes se couvrent

la tête pour la protéger contre les ardeurs du soleil). Elle

est maintenant reliée aux riches plaines du Hauran par

un tramway; une route carrossable et un chemin de fer

la mettent en communication avec Reyrout. De nom-
breuses caravanes établissent ses rapports avec Dagdad,

Alep, Tripoli et Saint-Jean- d'Acre.

111. Histoire. — L'admirable site qu'occupe Damas est,

on le voit, un de ceux qui semblent avoir été de tout

temps destinés à l'emplacement d'une grande ville. Aussi

celle qu'on a appelée « la perle iou t l'œil de l'Orient »

peut -elle être rangée parmi les plus antiques cités du

monde. Son origine et sa puissance n'égalent point celles

des grandes capitales des bords du Nil et de l'Euphrate
;

mais elle a sur elles l'avantage d'avoir, presque sans

éclipse, gardé sa splendeur jusqu'à nos jours. Rabylone

et Ninive, longtemps même ignorées, ne sont plus que

des collines pleines de débris; Memphis est devenue un
champ de palmiers, et Thèbes n'est plus qu'un splendide

amas de ruines : Damas est toujours là vivante et gra-

cieuse, dominant en reine, au moins par ses richesses

et son commerce, les pays qui l'asservirent autrefois.

C'est un exemple assez rare dans les annales de l'huma-

nité.

/. PBSltTBSE période. — 1° Origines. — Nous ne savons

rien de précis sur l'origine de cette ville. D'après Josèphe,

Ant. jud., I, vi, 4, elle aurait été fondée par L's, O-jco;,

fils d'Aram et petit -fils de Sem. Elle apparaît pour la

première fois dans la Rible avec Abraham. Gen., xiv, 15;

xv, 2. Placée sur la route de Mésopotamie en Palestine,

elle vit passer la caravane du grand patriarche descen-

dant de Haran sur les rives du Jourdain. Suivant une
tradition locale, rapportée par Nicolas de Damas dans

Josèphe, .1/i/. jud., 1, vu, 2, Abraham y aurait même fait

séjour et en aurait été roi. Des souvenirs plus ou moins

authentiques désignaient encore, au temps de l'historien

juif, Ant. jud., I, vu, 2, près de Damas, l'emplacement

de son habitation. Le texte sacré n'a pas expressément

mentionné cette station de l'élu de Dieu, mais en nous

montrant la ville comme la patrie d'Éliézer, son serviteur

de confiance, Gen., xv, 2, il indique bien que, si celui-ci

n'est pas le trophée d'une victoire sur les habitants, il est

au moins la preuve d'un séjour au milieu d'eux. Cf. Vigou-

roux, La Bible et les découvertes modernes, 6« édit.,

Paris, 1896, t. i, p. 452. Plus tard, le saint patriarche

poursuivit avec sa petite troupe, jusqu'au nord de Damas,
Chodorlahomor et ses alliés vaincus, qui suivaient en

sens inverse la route de Mésopotamie, par lui parcourue

pour venir en Palestine. — D'Abraham à David, l'Écriture

ne nous dit absolument rien, et les monuments anciens

très peu de chose, sur Damas. « Si le nom que les

inscriptions cunéiformes donnent à Damas et au paya

de Damas, Gar - ImiriHi , Imirisu, Imirïï, signifie

réellement la forterewe des Amorrhéens (Sayce, dans

The Academy, 1881, p. 161; Hommel, Dit' Semitischen

Vôlker und Sprachen, p. 178; F. Lenormant, Les ori-

gines de l'histoire, t. il, p. 288, 338), on y trouverait la

preuve que ce peuple possédait réellement la Syrie Da-

mascène : elle leur aurait été enlevée par les Hittites,

d'après Hommel vers le XXe siècle avant notre ère, selon

Lenormant tout à la fin de la XVIII" dynastie. Si, d'autre

part, le nom a été lu réellement par les Assyriens Sa-

int i ri -su. de manière à signifier la ville de ses ânes

tlaupt , Der keilschriftliche Naine des Reiches von
Damaskus, dans la Zeitscttrift fur Assyriohgie, t. Il,

p. 321-322), ce serait par un jeu de mots purement assy-

rien, qui ne préjugerait rien sur la valeur primitive du

nom. » G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de

l'Orient classique, Paris, '1S97, t. n, p. lk>, note 3. Sou-

mise par Thoutmès III, elle reconnut la suzeraineté de

l'Egypte, et son nom, comme nous l'avons dit plus haut,
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est inscrit sur les pylônes de Karnak dans la liste des

villes de la Syrie que signale le bulletin de victoire.

2° Du temps de David et de Salonum. — A l'époque

de David, la Syrie était morcelée en divers royaumes,
ceux de Damas (hébreu : 'Aram Dammésêq , Vulgate :

Syria Datnasci), de Soba {'Aram Sôbd' ; Syrus Soba),

de Rohob {'Aram bêt-Rehôb; Syrus Rohob) et de Maa-
cha {'Aram Ma'âkàh; Syria Maaclia). Le prince qui

régnait alors sur Soba, Adarézer, fils de Rohob, s'apprê-

tait à les englober tous et rêvait même de porter ses

armes jusqu'à l'Euphrate, profitant de l'abaissement de la

puissance assyrienne, quand David, déjà vainqueur des

Philistins et des Moabites, fondit sur lui et remporta
une victoire signalée. Alarmés de cette défaite, les voisins

du roi vaincu, principalement ceux de Damas, envoyèrent

des troupes à son secours. Mais David leur tua vingt-

deux mille hommes, plaça une garnison dans la Syrie

Damascène, qui lui fut assujettie et paya un lourd tribut.

II Reg., vin, 5-6; I Par., xvm, 5-6. Le roi de celte

contrée, selon Nicolas de Damas, cité par Josèphe, Ant.
jiitl., VII, v, 2, s'appelait alors Hadad, et sa postérité au-

rait occupé le trône de Syrie pendant dix générations. Si

ce dernier détail est exact, il faut cependant dire que
ce ne fut pas sans interruption; car un des principaux

adversaires de Salomon fut Razon, fils d'Éliada, qui,

après avoir quitté Adarézer, son maitre, assembla des

gens contre lui, se fit chef d'une bande de voleurs, qui

vinrent habiter Damas et l'y établirent roi. « Et il fut

ennemi d'Israël pendant tout le règne de Salomon,... et

il régna en Syrie. » III Reg., xi, 23-25.

//. DEUXIÈME PÉRIODE. GUERRES DE DAMAS AVEC ISRAËL
ET VAssyrie. — Voici, pour l'intelligence de cette époque,

la liste des rois de Damas, tels qu'ils nous sont connus par

la Bible et par l'épigraphie assyrienne, d'après G. Smith,

The Assyrian Eponym Canon, p. 191 :

Noms. Dates.

Razon (Rasin I"). 990-970

Tabrémon 970-950
Bénadad I". . . . 950-930
Roi dont le nom

est inconnu . . 930-910
Bénadad II 910-886
Hazaël I"- 886-857
Bénadad III. . . 857-844

(Hazaël II 844-830)

(Bénadad IV. . . . 830-800)

Marina 800-770

Hadara (?). . . . 770-750

Rasin II 750-732

Contemporains de

Salomon; III Reg., xi, 23-25;

appelé Hézion III Reg.

,

xv, 18.

Jéroboam Ier ; III Reg., xv, 18.

Baasa; III Reg., xv, 18-20.

Amri; III Reg., xx, 31.

Achab; III Reg., xx.

Jéhu; IV Reg.' vin, 9.

Joachaz; IV Reg., xm, 3;
Inscription de Salmanasar.

Joachaz et Joas ; IV Reg.,

xn, 17; xm, 22.

Joas et Jéroboam II ; IV Reg.,

xm, 24.

Jéroboam II ; Inscription de
Rammannirar III.

Manahem ; Inscription de

Théglathphalasar III (Ex-

tract xvi, II).

Phacée; IV Reg., xv, 37;

Inscriptions de Théglath-

phalasar III.

M. Smilh fait suivre, non sans raison, ce tableau en partie

hypothétique des rétlexions suivantes : « Les deux rois

les plus douteux dans cette liste sont Hazaël II et Béna-
dad IV; il est possible qu'ils ne soient que des dédou-
blements de Hazaël Ier et de Bénadad III. » La date des

premiers rois n'est pas non plus exacte. Cf. F. Vigou-

roux, La Bible et les découvertes modernes, t. m,
p. 457-458.

Sous les descendants de Bazon, la puissance de Damas
s'accrut au point que les deux royaumes d'Israël et de

Juda, dont elle était pourtant l'ennemie naturelle, se dis-

putèrent son amitié. C'est ainsi qu'«Asa, prenant tout

l'argent et l'or qui étaient restés dans les trésors de la

maison du Seigneur et dans les trésors du palais du roi,

les mit entre les mains de ses serviteurs, et les envoya
à Bénadad, fils de Tabrémon, fils d'Hézion, roi de Syrie,

qui demeurait à Damas, et lui fit dire : Il y a alliance

entre vous et moi, comme entre mon père et le vôtre.

C'est pourquoi je vous ai envoyé des présents, de l'argent

et de l'or; et je vous prie de venir et de rompre l'alliance

que vous avez avec Baasa, roi d'Israël, afin qu'il se retire,

de dessus mes terres. Bénadad , s'étant rendu à la prière

du roi Asa, envoya les généraux de son armée contre les

villes d'Israël, et ils prirent Ahion, Dan, Abel-Beth-
Maacha, et toute la contrée de Cennéroth, c'est-à-dire
toutes les terres de Nephthali ». III Reg., xv, 18-20;
II Par., xvi, 2-4. Cette puissante diversion sur la fron-
tière nord d'Israël força Baasa d'abandonner ses conquêtes
temporaires dans la partie septentrionale de Juda. Mais
une telle alliance, conclue avec un roi païen, déplut à

Dieu, qui par la bouche d'un prophète adressa de graves
reproches à Asa. II Par., xvi, 7-9.

Le prophète Élie reçut un jour du Seigneur l'ordre

d'aller à Damas et de sacrer Hazaël roi de Syrie. III Reg.,

xix, 15. Cetle mission ne fut remplie que plus tard, et

par Elisée, IV Reg., vin, 7-15; mais le prince syrien n'en

fut pas moins dès lors désigné comme le futur instru-

ment des vengeances divines, III Reg., xix, 17, et son
glaive devait, en effet, être terrible pour le royaume d'Is-

raël. Cf. IV Reg., vin, 28-29; x, 32-33; xm, 3. Cepen-
dant Samarie, à peine fondée par Amri, avait vu un de

ses quartiers occupé par les Syriens, sous le successeur

de Bénadad I er , dont le nom est inconnu. III Reg., xx, 34.

Bénadad II vint l'assiéger, sous Achab, avec trente -deux
dynastes, ses vassaux, et une nombreuse armée. Vaincu,

il recommença la guerre un an après; mais, battu de
nouveau et fait prisonnier à Aphec, il sut fléchir son
vainqueur et en obtenir une paix honorable. Entre autres

conditions, il proposa de lui rendre certaines villes enle-

vées précédemment, et lui permit « de se faire des places

publiques dans Damas », c'est-à-dire probablement d'y

occuper, pour le commerce, certains emplacements ou
des rues qui appartiendraient en propre aux Israélites.

Achab accepta ses propositions avec une étonnante légè-

reté , sans consulter celui qui lui avait donné la victoire.

III Reg., XX. Peut-être cependant le roi d'Israël, alors

inquiet des progrès menaçants de la puissance assyrienne,

et en particulier des excursions d'Assurnasirabal sur le

littoral de la Méditerranée, était -il bien aise de ménager
le roi de Damas, qui devait servir de rempart à son

royaume contre les attaques de ces nouveaux ennemis.

Si le texte sacré ne nous dit pas que l'alliance fut faite

dans ce but, cela résulte des documents assyriens. Béna-

dad II régnait quand Salmanasar II monta sur le trône

d'Assyrie. C'était le plus puissant prince à l'ouest de

l'Euphrate; la ligue dont il était le chef comprenait

douze rois, parmi lesquels Irkulini de Hamath et Achab
d'Israël. Cette confédération entreprit d'arrêter le mo-
narque de Ninive dans sa marche triomphante vers l'occi-

dent. Celui-ci nous raconte, dans une inscription, la vic-

toire qu'il remporta sur elle. Voici ce qu'il dit sur Damas
et Israël :

« 90. ...Il réunit à son secours 1200 chars, 1200 cava-

liers et 20000 hommes de Benhadar
« 91. de Damas (du pays d'ImeriSu) , 700 chars,

700 cavaliers et 10000 hommes d'Irkulini de Hamat,

2000 chars et 10 000 hommes d'Achab

« 92. d'Israël {Sirlaai), etc.

« 95. ...Ces douze rois ensemble se liguèrent...

« 97. ...De Karkar à Gilzau j'achevai leur défaite :

14000 hommes
a 98. de leurs troupes je tuai. »

Cf. Cuneiform Inscriptions of Western Asia, t. III, pi. 8;

Kurkli Monolilh, Reverse, 1. 78-102; E. Schrader, Die
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Kcdinschriften und dus Aile Testament, p. 193-198;

A. Amiaud et V. Scheil, Les inscriptions de Salmana-

sar II, p. 40-1 1 ; F. Vigoureux, La Bible et les découvertes

modernes, t. m, p. 458-401. Acliab profita sans doute de

cet échec pour rompre .son alliance avec Bénadjd. Après

trois années de paix entre la Syrie et Israël, 111 Reg.,

xxii, 1, la guerre recommença à propos de Ramolh-

Galaad, et c'est sur ce champ de bataille que mourut

Aehab. 111 Reg., xxii. 1-37. Son iils et successeur, Ocho-

zias, fut probablement obligé par Bénadad, comme con-

dition de paix, de fournir son contingent à la ligue formée

par les puissances de l'Asie occidentale contre le redou-

table empire de Ninive. Il dut donc être l'un des douze

princes alliés contre l'Assyrie dont parlent les inscrip-

tions de Salmanasar. Il en fut de même pour Joram, son

frère, qui lui succéda au bout de deux ans, et qui dut

être au nombre des rois vaincus, avec Damas, par le

monarque assyrien, la dixième, la onzième et la quator-

zième année de son règne. Cf. E. Schrader, Die Kril-

inschriften und dus A. T., p. 202; Amiaud et Scheil, Les

inscriptions de Salmanasar II, p. 52-57; F. Vigoureux,

La Bible et les découvertes modernes, t. m, p. 475-177.

11 avait cependant été d'abord en bons ternies avec Béna-

dad, comme le prouve la lettre de recommandation que

lui écrivit ce dernier en faveur de Naaman, le chef de

sou année, bien que la façon dont la reçut le roi d'Israël

nous montre aussi ses sentiments de défiance à l'égard

de son puissant et exigeant voisin. IV Reg., v, 5-7. On
sait comment l'officier lépreux, d'abord irrité et humilié

qu'Elisée préférât le- eaux du Jourdain à celles des «fleuves

de Damas, l'Abana et le I'harphar », trouva la guérison

dans le fleuve sacré, en s'y lavant sept fois. IV Reg., V,

lu- 11. Voir Aii.yna. Plus tard, le prince syrien forma un
plan d'invasion du royaume d'Israël. Anéanti une pre-

mière fois, le projet lut repris, el le roi de Damas vint

assiéger Samarie, qui fut réduite aux horreurs de la fa-

mine; mais nue panique miraculeuse mit son armée en
déroule. IV Reg., VI, 8-33; vu, 1-16. Bénadad, malade,

touchant à sa lin, envoya un de ses principaux officiers,

Hazaèl, consulter sur sa guérison Elisée, qui se trouvait

alors à Damas. 11 lit présenter au prophète, sur quarante
chameaux, do riches présents,!! tous les biens de Damas, »

c'est-à-dire ses plus beaux produits et les objets les plus

précieux que renfermaient ses entrepôts. L'homme de
Dieu prédit la mm t du roi. la prochaine élévation d'IIa-

zaël au trône, et les cruels traitements que celui-ci infli-

gerait aux enfants d'Israël. Bientôt, en effet, l'officiel'

assassinait -un prince el régnait à sa place. IVReg.,vni,
7-15.

Joram semble avoir mis à profit ce qui se passait à

Damas pour fortifier sa frontière orientale et reprendre
Ramoth-Ualaad. Hazaël se vengea de la perle de cette

Mlle en battant les Israélites dans les environs de Ramolli
et blessant le roi dans le combat. 1 Y Reg., vin, 28. Jehu,
qui succéda à Joram, chercha dès le commencement à

se prémunir contre les attaques des Syriens, et, inaugu-
rant la politique fatale que .levait suivre plus tard Achaz,
roi de Juda, il implora contre Hazaèl la protection de
Salmanasar 11. et s'assura son appui en lui payant tribut.

C'est ce que nous permettent de croire les inscriptions

cunéiformes, qui nous racontent la campagne du roi de
Ninive contre Hazaël, peu de temps après l'avènement
de ce dernier au trône. Cl. Bull Inscription, Cuneiforni
Inscript. ../ West. Asia, t. m, pi. 5, n 6; E. Schrader,
Die Keilinschriften und dus .1. T., y. 209-210; Amiaud
et Scheil, Les inscript. deSalni., p. 58 61 ; F Vigoureux,
/." liil/lc el 1rs découv. mod., p. is-j. L'obélisque de Nim-
roud mentionne brièvement une dernière campagne de
Salmanasar contre Hazaël, la vingl el unième année de
son règne. Cf. Black Obelisk, Layard, ïnscriptiom, pi. 92,
I. 102-104; Schrader, p. 207; Amiaud et Scheil, p. 60-61;
I. Vigoureux, p. 184. Le roi de Damas fut, suivant la

prédiction d'Elisée, le constant ennemi d'Israël et lui

causa les plus grands maux, principalement sur les fron-

tières orientales, qui étaient en contact avec la Syrie,

« depuis le Jourdain, vers l'orient, [il ruina] tout le pays

de (ialaad, de Gad, de Ruben et de Manassé, depuis

Aroër qui est le long du torrent d'Arnon, et Galaad et

Basan. » IV Reg., x, 33. C'est ainsi que Damas se ven-
geait des défaites essuyées et punissait Jéhu de s'être

reconnu vassal du grand roi. Elle fit également une expé-

dition contre le royaume de Juda, et Joas obtint la paix

a prix d'argent. IV Reg., xn, 17, 18; II Par., xxiv, 23, 24.

Cependant, a mesure que la puissance ninivite se déve-

loppait, le pouvoir de Damas s'affaiblissait. Il déclina sur-

tout sous Bénadad III, fils et successeur d'Ilazaél, prince

faible, qui n'avait ni la valeur ni l'habileté de son père.

Du reste les crimes de ce dernier, qui « affligea Israël

pendant tous les jours de Joaehaz », fils de Jéhu, IV Reg.,

xin, 22, criaient vengeance, et le berger de Thécué, Anios,

i, 3-5, lui prédit le châtiment qui l'attendait. L'Assyrie,

par les armes de Rammauirar III, accomplit en partie

cette prédiction, en dévastant la ville. Cf. Cune
Inscriptions of West. Asia, t. i, pi. 35, 1. 1-21; E. Schra-

der, Die Keilinschriften, p. 212-216; F. Vigouroux, La
Bible et les découv. mod., t. ni, p. 488. En attendant

que Théglathphalasar III en achevât l'exécution, Jéro-

boam II, roi d'Israël, sul mettre à profit l'affaiblissement

de la puissance syrienne, pour reconquérir l'est du Jour-

dain et pour faire cette pointe contre Damas dont il est

question IV Reg., xiv, 28.

Le dernier roi cité dans notre liste, Rasiu II, tributaire

de Théglathphalasar 111, mais toujours prêt à se révolter

centre l'Assyrie, se ligua avec Phacée, roi d'Israël, el tous

deu cherchèrent à s'emparer de la Judée, pour se la

partager, et peut-être faciliter ainsi l'attaque du pharaon,

leur allié, contre le monarque ninivite. Ils avaient com-
mencé à inquiéter Juda vers la fin du règne de Joatham,

fils d'Ozias. IV Reg., xv, 37. Achaz, son fils et succes-

seur, jeune encore, faible et sans caractère, se voyant

assailli de tous cotés, se laissa aller au découragement

malgré les assurances dlsaïe, vu, 1-9, qui annonçait que

bientôt « la force de Damas » serait enlevée, et montrait

déjà l'invasion assyrienne, vin, 4. Cependant les doux

confédérés avaient infligé à Juda des pertes sanglantes,

Il Par., xxvni, 5, lj. Ils étaient allés mettre le siei

vaut Jérusalem, qui avait résisté à leurs efforts. IV Reg.,

XVI, 5; Is., VII, 1. lsaie disait, en efl'et, au roi de ne pas

craindre o devant ces deux bouts de tisons fumants ",

que « Damas, capitale de la Syrie », ne remplacerait peint

Jérusalem pour le royaume de Juda. Is., vu, 4, 8. .Mais

Achaz, effrayé de la puissance de ses ennemis et ne

comptant que sur les ressources de la politique humaine,

implora le secoure de Théglathphalasar 111, en lui envoyant

l'argent et l'or qu'il put trouver dans le Temple et dans

ses propres trésors. IV Reg., XVI, 7; Il Par., xxvin, 10.

Celle requête servait à merveille le- desseins du nio-

ii.ii que assyrien, qui levait précisément de soumettre

à sou pouvoir toute l'Asie occidentale. U partit, en 734, à

la tête d'une année considérable, et tailla en pièces les

troupes alliées. Dans une inscription, il raconte Comment
les chars du roi de Damas furent détruits, et les divers

corps de son année, cavaliers, archers, lancers, faits

prisonniers. Le prince lui-même, « pour sauver sa vie,

s'enfuit seul, et, semblable à une gazelle, dans la porte

de sa ville il entra, a Ses généraux, pris et empalés, furent

exposés en spectacle à leur pays. Damas fut assiégée, et

le roi entériné g comme un oiseau dans sa cage ». Les

plantations d'arbres et de roseaux furent saccagées, et

« seize districts de Damas comme une inondation furent

balayés ». Cf. A. Layard, Inscriptions in tlic cuneifonn

characier, plate 72; E. Schrader, Die Keilinschriften

und dus A. ï'., p. 201-203: Y. Vigouroux, La Bible cl les

découv. mod., t. ni, p. 521. Cependant le vainqueur ne

put se rendre tout de suite maître de la ville. Laissant

autour d'elle une partie de ses troupes, il alla châtiei les
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alliés de Rasin. Il revint ensuite consommer la ruine de

celui-ci, chef de la confédération, désormais isolé. Il lui

fallut deux ans pour réduire complètement Damas. Après

un long siège, elle succomba; Rasin fut tué, et les habi-

tants furent transportés à Kir. IV Reg. , xvi, 9. Alors

Achaz alla rendre hommage à son suzerain dans la ville

conquise, et, ayant vu un autel païen, peut-être un de ceux

que les rois d'Assyrie emportaient avec eux dans leurs

expéditions pour y offrir leurs sacrifices, il en fit faire un
semblable, qu'il établit dans la cour du Temple, à Jéru-

salem. IV Reg., xvi, 10-12.

///. troisième période, décadence. — Combien de

temps Damas resta-t-elle sous le coup de cette humilia-

tion'.' nous ne savons. Mais, une fois relevée, elle devait

encore subir des jours mauvais. Elle reçut, comme les

autres tributaires de l'Asie occidendale, les sommations
de Nabuchodonosor ( Assurbanipal), Judilh, i, 7, et un
jour Ilolopherne « descendit dans la plaine de Damas,
aux jours de la moisson du froment, et il mit le feu à

tous les champs, et il enleva les brebis et les bœufs, et

il pilla leurs villes, il ravagea leurs campagnes, et il

fil passer tous les jeunes gens au fil de l'épée ». Judith,

II, 27 (texte grec). La Vulgate, n, 17, ajoute qu' « il fit

couper tous leurs arbres et leurs vignes ». Et d'autres

épreuves l'attendaient dans la suite. De même qu'Isaïe

avait autrefois annoncé qu'elle cesserait d'être une ville,

qu'elle serait comme un monceau de pierres en ruines,

perdant la royauté, comme Éphraïm perdrait tout appui,

Is., xvii, 1, 3, ainsi Jérémie la contemplait plus tard en

proie à une indicible douleur, xi.ix, 23-27. Quand et

comment s'accomplirent ces prédictions? Aucun monu-
ment ne l'indique. On peut croire cependant que les Chal-

déens furent pour elle ce qu'avaient été les Assyriens.

Ézéchiel néanmoins nous la montre, xxvn, 18, faisant

avec Tyr un important commerce de « vin d'Helbon »

(d'après l'hébreu; voir Hiïlbon) et de « laines d'une

couleur exquise ». Le même prophète la cite plusieurs

fois dans sa de. l riplion des nouvelles limites delà Terre

Sainte, xlvii, 16, 17, 18; xlviii, 1. Enfin une parole de

Zacharie, ix, 1, nous fait voir que la colère divine

n'était pas encore apaisée à cette époque et pesait tou-

jours sur la ville.

Damas va maintenant suivre les vicissitudes des diffé-

rents empires qui se succéderont en Asie. Après une
éclipse momentanée, elle reprit une place brillante, et

Strabon, xvi, p. 7.">0, trad. franc., Paris, 181)5-1819, t. v,

p. 219, nous dit qu'elle était une des villes les plus re-

marquables de la Syrie au temps de la domination des

Perses. Avant la bataille d'Issus, Darius y envoya, pour

plus de sécurité, une bonne partie du trésor royal. Après

cette bataille (333 avant J.-C.), la Syrie tomba tout en-

tière au pouvoir d'Alexandre, el Damas fut livrée à Par-

ménion. A l'époque des Séleucides, Antioche seule lui

disputa le premier rang. C'est pendant les démêlés qui

agitaient le trône de Syrie que Jonathas put pousser ses

expéditions jusqu'à la Damascéne. I Mach., xi, 02; XII, 32.

Vers l'an 112 avant J.-C, la grande cité devint la capitale

du roi Antiochus IX Cyzizène, dont les possessions com-
prenaient la Phénicie et la Cœlésyrie. Voir Cœlésyuie,

col. 820. Ensuite Démétrius Eucœrus, le quatrième fils

de Gryphus, avec l'aide de l'Egypte se fit reconnaître

roi de Damas, et, l'an 88, appelé par les Juifs, il envahit

la Palestine et délit Alexandre Jannée à Sicheui. Josèphe,

Ant.jud., XIII, xm, 4; xiv, 1. Renversé à son tour par

son frère Philippe, allié des Parthes, il mourut en capti-

vité. Josèphe, Ant.jud., XIII, xiv, 3. Son autre frère,

Antiochus XII Dionysus, régna en Syrie pendant trois

ans; mais il périt dans une bataille contre Arétas III

Philhellène, roi des Arabes (851, qui devint roi de Damas.

Josèphe, Ant. jud., XIII, XV, 1, 2. Plus tard, la ville

tomba aux mains de Tigrane, roi d'Arménie, et fut en-

suite conquise par le général romain Métellus. Josèphe,

Ant. jud., XIV, II, 3. Pompée y reçut, l'an 01, les am-

bassadeurs et les présents des princes voisins, et, en 63'

la Syrie fut réduite en province romaine. Josèphe, Ant.
jud., XIV, III, 1. C'est là que le jeune Hérode rendit

visite au proconsul Sextus César et obtint de lui le terri-

toire de la Béqà'a, entre le Liban et l'Anti- Liban. Rien
que Damas ne fit point partie de son royaume, il y fit

néanmoins construire un théâtre et un gymnase. Josèphe,

Bell, jud., I, xxi, 11.

Damas subit naturellement l'influence de la civilisation

gréco-romaine, qui dut y jeter des racines plus pro-

fondes que chez les Juifs, opposés à toute innovation

païenne. Ceux-ci y formaient toutefois une importante

colonie, comme le montre l'histoire de saint Paul. Si, en
effet, la brillante cité est célèbre dans l'Ancien Testa-

ment, elle l'est aussi dans le Nouveau par la conversion

et la première prédication du grand Apôtre. Elle était à

ce moment gouvernée par Arétas IV Philodème, roi des

Arabes, qui y avait établi un ethnarque pour l'admi-

nistrer. Les Nabatéens avaient étendu jusque-là leur

royaume. Voir Arétas 2, t. i, col. 943. La communauté
juive y avait alors une grande puissance. D'après Josèphe,

Bell, jud., II, xx, 2, on comptait parmi les Israélites qui

l'habitaient dix mille hommes en état de porter les armes,

ce qui suppose une population totale de cinquante mille

Juifs environ. Leur influence était telle, qu'ils avaient

attiré presque toutes les femmes au culte de Jéhovah.

Josèphe, Ant. jud., XVTII, v, 1 , 3. C'esl donc dans des

vues politiques, pour gagner le corps le plus considé-

rable de la cité, qu' Arétas lui avait octroyé les libertés

dont jouissait Israël dans tout l'empire romain, lui attri-

buant une véritable autonomie, des tribunaux qui déci-

daient des questions religieuses et possédaient la puis-

sance coercitive, tout en relevant de Jérusalem. C'est ce

que nous montrent les instructions dont se munit saint

Paul pour les synagogues de Damas, Act., ix, 2; xxn, 5;

il savait aussi qu'au besoin les officiers d'Arétas lui prê-

teraient main-forte : il devait lui-même en faire plus

tard l'expérience au péril de sa vie. On sait comment le

lion fut changé en agneau, « comme il approchait de

Damas. » Act., ix, 3; xxn, 6; xxvi, 12. Pour le lieu pro-

bable de cette conversion, cf.V. Guérin, La Terre Sainte,

t. i, p. 409. Introduit dans la ville, et logé chez Jude,

dans la rue Droite, Act., IX, 11; xxn, 10, 11, il y reçut le

biptéme des mains d'Ananie, puis se mit à prêcher Jésus-

Christ, confondant les Juifs par la force et l'éclat de sa

parole. Act., ix, 8-22; xxvi, 20. Exposé à leur haine et à

de pressants dangers, appelé d'ailleurs à la solitude par .

la voix du divin Maître, il quitta Damas et se retira en

Arabie. Mais il revint ensuite, Gai., I, 17, et parut de

nouveau dans les synagogues, pour y annoncer la doc-

trine du Sauveur. Aux arguments irréfutables de leur

ancien coreligionnaire, les Juifs répondirent par la vio-

lence, et cherchèrent par toule sorte d'embûches t mettre

à mort le vaincu de Jésus, qui devenait leur vainqueur.

Pour s'en emparer sûrement, ils firent garder nuit et

jour les portes de la ville, Act., IX, 24, aidés dans leurs

poursuites par l'ethnarque d'Arétas. II Cor., xi, 32. C'est

alors que les disciples de l'Apôtre « le prirent et, durant

la nuit, le descendirent dans une corbeille, par une fe-

nêtre, le long de la muraille ». Act., ix, 25. Malgré cela,

le christianisme ne tarda pas à faire des progrès à Damas,

qui fut plus tard le siège d'un évéché, le second du

patriarcat d'Autioche. Mais là s'arrête pour nous l'histoire

de la ville.

Nous avons vu, en parcourant Damas, les souvenirs

qui restent de l'époque gréco- romaine, les plus anciens

constatés jusqu'ici; car l'élude archéologique de la ville

est encore à faire. Les traditions relatives à saint Paul

s'y sont maintenues, malheureusement avec un caractère

d'authenticité que nous aimerions à voir mieux affermi,

en ce qui concerne la détermination des lieux historiques.

Nous avons un assez grand nombre de monnaies de

Damas, autonomes ou non, avec ou sans date. Il y en a
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entre autres de Cléopâtre, frappées dans les années 37, 36

et 3'2 avant J.-C, offrant le type de la ville assise sur un

rocher, avec le fleuve Chrysorrhoas (Abana) à ses pieds

(fia 468) Cf. F. de Saulcy, Numismatique de la Terre

Solde, in-4», Paris, 1874, p. 30-56, 404, pi. 2. La Bible,

nous l'avons vu aussi, fait plusieurs fois allusion à la

beauté, à la richesse et au commerce de la capitale sy-

rienne. Elle mentionne également un des dieux qu'on

y adorait, Remmon, IV Reg., v, 18, dont le nom se re-

trouve dans celui d'un roi, Tabrémon, comme le nom

468. — Monnaie de Damas.

Buste de Cléopâtre. a droite. - êj. AAMASKHNÛN |
EOÏ,

ou plutôt COS (275 ou 276). Femme coiffée de tours, assise

sur un rocher, tournée a gauche, le bras droit étendu, et

tenant de la main gauche une corne d'abondance. Devant ses

pieds, un épi; sous ses pieds, un Fleuve vu a mi-corps. Le

tout dans une couronne.

de Hadad revient dans celui de Bénadad. Pour la civili-

sation, la langue et la religion, voir Syrie.

IV. Bibliographie. — G. H. von Schubert, Reise in

das Morgenland, 3 in-8°, Erlangen, 1840, t. m, p. 276-304;

.1. Wilson, The Lands of Ihc Bible, 3 in-8°, Edimbourg,

1847, t. il, p. 325-369; J. L. Porter, Five years in Da-
mascus, 2 in-8°, Londres, 1855, t. i, p. 21-148; The giant

ciliés of liaslian, in-8°, Londres, 1871, p. 336-353;

U. J. Seetzen, Reisen durch Syrien, etc., 4 in-8°, édit.

Kruse, Berlin, 1854, 1. 1, p. 264-285; E. Robinson, Biblical

Researches in Palestine, 3 in-8°, Londres, 1856, t. m,
p. 443-172; A. P. Stanley, Sinai and Palestine, in-8°,

Londres, 1866, p. 414 g-m; A. Chauvet et E. Isambert,

Syrie, Palestine, in-8»3 Paris, 1887, p. 632-641; M. Bae-

deker, Palestine et Syrie, Leipzig, 1893, p. 308-334;

W. M. Thomson, The Land and the Book, 3 in-8",

Londres, 1886, t. m, p. 361-417; Lortet, La Syrie d'au-

jourd'hui, dans le Tour du monde, t. xliv, p. 358-384;

V. Guérin, la Terre Sainte, 2 in-f°, Paris, 1882, t. i,

p. 383-420; E. Le Camus, Notre voyage aux pays bi-

6/i'</ues,3in-8», Pans, 1890, t. n, p. 296-311 ; C. R. Couder,

Tent Work in Palestine, in-S°, Londres, 1889, p. 123-129;

IL Sauvaire, Description de Damas, dans le Journal
asiatique, 1891, 1895 et 1896. A. LEGENDRE.

DAMNA (hébreu : Dimnâh ; Septante, Codex Alexan-
drinus: Aau.vi; omis par le Codex Vaticanus ou rem-
placé par SeMà), ville de la tribu de Zabulon, donnée
aux Lévites fils de Mérari. Jos., xxi, 35. Mentionnée une
seule t'ois dans l'Ecriture, e"e ne se trouve point dans
l'énumération des cités assignées a la tribu. Jos., xix,

10-16. La liste parallèle de I l'ai., vi, 77 (hébreu, 62),

ne donne que deux noms au lieu de quatre, et le premier
est Remmono, dans lequel on a voulu voir la vraie l'orme

du mot, dont Dimnâh ne serait qu'une lecture fautive. Il

est, en effet, facile de comprendre comment -;-^, Rim-

mônO, ou peut-être ns'ai, Rimmônâh, a pu devenir

nid, Dimnâh, par le changement assez fréquent du

resch, -|, en daleth, t, deux lettres qu'il est aisé de con-

fondre. La Peschito appuie cette hypothèse, car elle a

mis, Jos., xxi, 35, Remin au lieu de Dimnâh, que la

paraphrase chaldaïque a conservé. Cependant les manus-
crits hébreux n'offrent pas de variantes. Il faut dire aussi

que le texte sacré a bien pu subir quelque altération.

A la place des quatre villes lévitiques indiquées par

Josué, xxi, 34-35, Jecnam, Cartha, Damna et Naalol, le

premier livre des Paralipomènes, vi, 77, n'en désigne

que deux, et encore sont -elles différentes, Remmono et

Thabor. Les Septante, dans le Codex Vaticanus, ne men-
tionnent que trois villes, Jos., xxi, 35, Miàv, KâBi)ç et

SeXXcc, et deux, comme l'hébreu, I Par., vi, 77, 'Pcu.awv

et 0a-/XEià ou 0xêù>p. Le Codex Alexandrinus, qui suit

assez exactement le texte original, Jos., xxi, 35, le com-
plète, I Par., vi, 77, d'après Josué. Malgré ces difficultés,

la conjecture : Damna =: Remmono , reste plausible, et

dans ce cas la cité lévitique dont nous parlons serait ac-

tuellement représentée par Roummanéh , village situé

au nord de Nazareth , et qui n'est autre que l'ancienne

ville de Zabulon appelée Remmon (hébreu: Rinimôn).

Jos., xix, 13. Cette identification est admise, quoique

avec réserve, par G. Armstrong, W. Wilson et Couder,

Names and places in the Old and New Testament,

Londres, 1889, p. 51. Van de Velde, Reise durch Syrien

und Palâstina, Leipzig, 1855, t. i, p. 216, note 2, avait

cru reconnaître Damna dans le bourg de Damoun, qui,

à l'ouest de Kaboul (l'ancienne Cabul de Jos., xix, 27),

domine la plaine de Saint -Jean -d'Acre ; mais cette loca-

lité appartient à la tribu d'Aser. A. Legendre.

DAMNATION, DAMNÉS. Voir Enfer.

DAN (hébreu: Dân ; Septante: Adév), nom d'un des

fils de Jacob, de deux ou trois villes et d'un pays.

4. DAN, cinquième fils de Jacob, le premier qu'il eut

de L da, servante de Rachel. Celle-ci, désolée de n'avoir

pas d'enfants, pria Jacob de lui en donner de sa servante,

comme Sara avait demandé à Abraham de lui donner un
fils d'Agar. Jacob eut ainsi de Bala un premier fils, et

Rachel dit : « Dieu a jugé [dân) en ma faveur, il a exaucé

ma voix et m'a donné un fils. C'est pourquoi elle l'ap-

pela du nom de Dan. » Gen., xxx, 1-6. Le nom de Dan
(sous -entendu : Dieu) correspond, comme l'a observé

Josèphe, Ant. jud., I, xix, 8, à celui de Théoerile :

Aiv, ÔEAxpitov ctv Ttve; sntoisv xotvà rr,v 'E>Xv)vù>v yXCaz-

tav. Le patriarche Jacob fait aussi allusion au sens du
nom de Dan dans sa bénédiction. Gen., xlix, 16. Bala

eut plus tard un second fils, qui fut Nephthali. Le nom
de Dina, fille de Jacob, parait être, à part le changement
de genre, le même que celui de Dan. — Nous ne savons

rien de particulier sur l'histoire du fils aine de Bala. Son
nom apparaît seulement, Gen., xxxv, 25, dans l'énumé-

ration des fils de Jacob, et Gen., xlvi, 23, dans la liste

généalogique des enfants des douze patriarches, où nous

lisons : « Fils de Dan : Husim. » C'est le seul de ses des-

cendants qui soit nommé; mais comme Husim est en hé-

breu [Husim) une forme plurielle, il est possible que ce mot
désigne une famille, MM un individu. Cette explication

permettrait de comprendre plus facilement comment la

tribu de Dan, lors de l'exode, était la plus nombreuse de

toutes, après celle de Juda; elle ne comptait pas moins

do 02 700 hommes capables de porter les armes. Num.,
I, 38-39. Tous les autres passages de l'Écriture où se lit le

nom de Dan, même dans la bénédiction de Jacob, Gen.,

xlix, 16-17, et dans celle de Moïse, Deut., xxxm, 33, se

rapportent, non à la personne du patriarche, mais à la

tribu issue de lui. Voir Ii.in 2. Le plus célèbre des des-

cendants de Dan fut Samson. I". Vigouroux.

2. DAN, une des douze tribus d'Israël. — I. GÉOGRA-
PHIE. — La tribu de Dan était bornée au nord et au nord-

est par celle d'Éphraïm, à l'est par celle de Benjamin, au

sud par celle de Juda, et à l'ouest par la mer Méditer-

ranée. Le territoire assez restreint qu'elle occupait com-
prenait la partie septentrionale de la plaine de Séphéla

et les premiers contreforts de la montagne. Après avoir
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énuméré ses villes, dont plusieurs sont aujourd'hui bien

identifiées, nous essayerons de tracer ses limites, pour la

décrire ensuite dans son ensemble. Voir la carte.

1° villes principales. — Les principales villes de Dan
sont mentionnées dans Josué, xix, 40-48. Nous donnons

ici, en suivant l'ordre même de l'auteur sacré, leurs

identifications ou certaines, ou probables, ou douteuses;

on devra chercher les développements dans les articles

qui concernent chacune d'elles en particulier.

1. Saraa (hébreu : Sor'àh; Septante : SapàO ; Codex
Alexandrinus : Sapaà ; ailleurs: Sapai, Sapa, 'Paà

;

Vulgate : Sarea, Jos., xv, 33), comptée d'abord parmi

les villes de la Séphéla appartenant à Juda, Jos., xv, 33;

assignée plus tard à Dan, Jos., xix, 41; patrie de Sam-
son. Jud., xin, 2, 21-25. Elle porte encore aujourd'hui

exactement le même nom, Sur'ah, suivant le Survey of

Western Palestine, Names List, Londres, 1881, p. 329;

Sara'â, selon M. Guérin, Judée, t. n, p. 15. Elle cou-

ronne une colline assez élevée, en dehors du massif pro-

prement dit des montagnes de Judée, et forme groupe

avec les deux suivantes au sud-est de la tribu.

2. Esthaol (hébreu: 'Éstâ'ôl: Septante: 'Aii; Codex
Alexandrinus : EafiadX; ailleurs: 'EtOmX, 'An-ratoX; Vul-

gate : Estaol, Jos., xv, 33), citée parmi les villes de Juda

situées « dans la plaine », Jos., xv, 33; puis attribuée à

Dan. Jos., xix, 41. Elle est toujours mentionnée avec

Saraa, sa voisine, ce qui permet de la reconnaître dans

le village actuel d'Eschou'a ou Aschou'a, placé à peu de

distance au nord -est de cette dernière : identification

qui devient certaine si l'on en croit une ancienne tradi-

tion recueillie sur les lieux par M. Guérin, Judée, t. n,

p. 13, et d'après laquelle Aschou'a se serait primitive-

ment appelé Aschou'al ou Aschthou al.

3. Hirsémès (hébreu : 'Ir Semés, « ville du soleil; »

Vulgate : Civitas solis; Septante : no).ei? Sàtiiiau;; Codex
Alexandrinus : icokis Sa^é;)- C'est, sous un nom dont

le premier élément seul a été changé, la même ville que

Bethsamès (hébreu : Bèt séméS , « maison du soleil »),

située sur la frontière nord de Juda , entre Cheslon

(Kesla ) et Thamna (Khirbet Tibnéh), Jos., xv, 10, don-

née aux prêtres, Jos., xxi, 16; puis comptée parmi les

cités de Dan. Jos., xix, 41. Nous croyons, en etîet, inu-

tile de distinguer ici deux localités (voir Bethsamès 1,

t. i, col. 1732); elles ont leur correspondant exact dans

'Ain Schems, « la source du soleil, » au sud de-Sara'âh.

4. Sélébin (hébreu : Sa'âlabbin, Jos., xix, 42; ba'al-

bim, Jud., i, 35; III Reg., iv, 9; Septante : SaXapAv;

Codex Alexandrinus: SaXâu.eiv; ailleurs : 0aXa6iv, Jud.,

i, 35; SaXa6iv; Codex Alexandrinus : SaXaSeiu., I" Reg.,

iv, 9; Vulgate : Salebim, Jud., i, 35; III Reg., iv, 9). La

mention de cette ville avec Aïalon, qui suit, a fait conjec-

turer qu'elle subsistait peut-être dans Selbit, au nord-

ouest de Yâlô (Aïalon). Cf. G. Armstrong, W. Wilson et

Conder, Names and places in the Old and New Testa-

ment, Londres, 1889, p. 159. Si la correspondance ono-

mastique laisse à désirer, il y a conformité au point de

vue de l'emplacement.

5. Aïalon ( hébreu : 'Ayyâlon ; Septante : 'Au.u.wv
;

Codex Alexandrinus: IaaXwv; ailleurs: AiXwv, AÏXù;

Codex Alexandrinus : 'IaXwv, Jos., XXI, 24; 'HXoJv, I Par.,

vi, 09; AcaXùv, Il Par., xi, 10; AîXùv; II Par., xxvm, 18;

Vulgate : llelon, I Par., vi, 69), immortalisée par la

parole de Josué arrêtant le soleil et la lune, Jos., x, 12,

est universellement reconnue aujourd'hui dans le village

de Yâlô, au nord de la route de Jall'a, entre Ramléh et

Jérusalem. Cf. Robinson, Biblical Besearches in Pale-

stine, Londres, 1850, t. n, p. 253; V. Guérin, Judée, t. i,

p. 290.

6. Jéthela (hébreu : Ytlâh; Septante : SiXaôa ; Codex

Alexandrinus : 'kûXà). On a voulu l'identifier avec Beit

Toûl, au sud-est de Yâlô. Cf. Survey of Western Pale-

stine, Memoirs, Londres, 1883, t. m, p. 43. C'est le voisi-

nage d'Aïalon qui a suggéré cette idée; le rapprochement

entre les deux noms est insuffisant. C. F. Tyrwhitt Drake

s'est appuyé sur le SiXaOà des Septante pour chercher cette

localité dans Schilta, à l'est de Ramléh, au nord de Yâlô.

Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Slatement,

1873, p. 101. Ce serait bon si le mot grec représentait le

nom primitif; ce qui n'est pas sur. Enfin, suivant d'autres,

Youadi 'Atallah, à l'ouest de Yâlô, rappellerait notre cité

biblique. Cf. Riehm , Handwôrterbuch des Biblischen

Altertums, Leipzig, 1884, t. i, p. 726. En somme, iden-

tification incertaine.

7. Élon (hébreu : 'Êlùn; Septante : 'EXùv ; Codex Vati-

canus : AiXôjv). On a proposé de la reconnaître dans le

village de Beit Ello , au nord-ouest de Bélhel, au nord

de Béthoron. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder,

Names and places, etc., p. 56. Ce point appartient plutôt

à la tribu d'Éphraïm. Quelques-uns ont pensé à 'Ellin

{'Alin, suivant la carte anglaise), au sud-est et tout près

d'.lm Schems (Bethsamès). Cf. Keil, Josua, Leipzig,

1874, p. 163.

8. Themna (hébreu: Timnàtàh , Jos., xix, 43; Jud.,

xiv, 1, 2, 5; Timnâh, Jos., xv, 10; Septante : 0au.vâO«
;

Codex Alexandrinus : 0au.vi, Jos., xix, 43; Vulgate :

Thamna, Jos., xv, 10; Thamnatha, Jud., xiv, 1, 2, 5),

sur la limite septentrionale de Juda, Jos., xv, 10, non

loin de Saraa, Jud., xiv, 1-6, est généralement identifiée

avec Khirbet Tibnéh, à l'ouest à"Aîn Schems. Cf. V. Gué-

rin, Judée, t. il, p. 29-31. Nous préférons cette opinion

à celle des explorateurs anglais, qui placent, bien que

d'une manière douteuse, Themna de Dan à Tibnéh, au

nord-est et assez loin de Lydda. Cf. Survey of Western

Palestine, Memoirs, t. il, p. 299; G. Armstrong, W. Wil-

son et Conder, Names and places, etc., p. 175. — Themna
est la Ta-am-na-a ou Tam-na des inscriptions cunéi-

formes. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und dasAlte

Testament, Giessen, 1883, p. 170.

9. Acron (hébreu: 'Éqron; Septante: 'Axxapoiv; Vul-

gate ordinairement : Accaron, Jos., xm, 3, et ailleurs),

une des cinq satrapies philistines, se retrouve aujour-

d'hui, sans aucun doute, sous le nom à peine changé, sim-

plement privé de la désinence finale, i"Aqir, au sud-

ouest de Ramléh. Cf. Robinson, Biblical Besearches in

Palestine, t. il, p. 227; V. Guérin, Judée, t. n, p. 37.

Les inscriptions assyriennes la mentionnent sous la forme

Am-qar-ru-na. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und

das Alte Testament , p. 164.

10. Elthécé (hébreu : 'Élteqêh; Septante : 'AXxa8à
;

Codex Alexandrinus : 'EX6cxù>, Jos., xix, 44; 'EXxw6âin;

Codex Alexandrinus : 'EX6exù>, Jos., xxi, 23; Vulgate :

Eltheco, Jos., xxi, 23) n'a pu jusqu'ici être identifiée.

Les auteurs anglais, G. Armstrong, W. Wilson et Conder,

Names and places, p. 57, ont proposé Beit Liqia, au

sud de Béthoron inférieur ; mais il n'y a la aucune ana-

logie de nom, ni même de position. Elthéc est bien

VAltaqu (Al-ta-qu-u) des inscriptions assyriennes.

Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa-

ment, p. 171. Or celles-ci fixent très approximativement

notre ville dans les environs d'Accaron et de Tham-

natha.

11. Gebbéthon (hébreu : Gibbetôn; Septante: Be-feOwv;

Codex Alexandrinus : raga8ûv, Jos., xix, 44; ailleurs :

TeeeSâv, Jos., XXI, 23 ; raSa(lu>v, III Reg., xv, 27; xvi, 17.

Faêawv, III Reg., xvi, 15; Vulgate : Gabathon, Jos.,

xxi, 23). Nous n'avons rien de certain sur son emplace-

ment. On peut cependant reconnaître cette localité dans

le village actuel de Qibbiyéh, au sud-est d'El-Yehou-

diyéh, la ville de Jud, qui vient presque immédiatement

après. Cf. Names and places, p. 69.

12. Balaath (hébreu : Ba'âldt; Septante : TEëi-eXiv;

Codex Alexandrinus: BaaXùv, Jos., xix, 44; BaXiO,

III Reg., IX, 18; BaXaà6, II Par., VIII, 6; Vulgate : Baa-

latli, III Reg., îx, 18). VandeVelde, Memoir toaccompany

the Map of the Holy Land, Gotha, 1859, p. 291, pense

qu'elle se retrouve probablement dans Deir Balloût , au
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nord-est d'El-Yehoudiyéh, Ce point pourrait, en effet,

croyons-nous, rentrer dans les limites de Dan. Mais

Josèphe, A m. jud., VIII, vi, 1. la place plus bas : si son

indication est vraiment basée sur la tradition, il est permis

d'accepter la conjecture qui assimile Balaath à Bêla'in,

un peu au nord-ouest de Béthoron inférieur.

13. Jud (hébreu : Yehud; Septante : 'AÇùp; Codex

Alexandrinus : Moû8) 11 n'y a pas lieu, ce nous semble,

d'hésiter, comme Robinson, Biblieal Researches, t. n,

p. 242, et Y. Guérin, Judée, t. i, p. 322, à l'identifier avec

El-Yehoudiyéh, à l'est de Jatïa : la correspondance est

exacte au point de vue du nom et de la position.

14. Bané et Baracb (hébreu: Benê-Bcraq; Septante :

Bïvai&xxcrr; Codex .1 lexandrinus : Pavr)oapâx). Ces deux

mots, comme l'indiquent l'hébreu et le grec, ni- désignent

qu'une seule ville, qui, mentionnée après Jud, subsiste

encore près d'elle, sous le nom à peine changé d'Ibu-

Ibrâk. Cf Survey of Western Palestine, Menioirs, t. n,

p. 251. La même situation lui est assignée dans l'inscrip-

tion de Sennachérib, où elle est citée sous la forme

Bu-na-ai-bar-qa
,
parfaitement semblable à l'hébreu.

Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften , p. 172,289.

15. Gethremmon (hébreu: Gat -Rimmôn ; Septante:

I': v.L'j|iwv. Jos., xix, 45; ailleurs : reBEpEpuMov , Jos.,

xxi, 24; feBupùiv; Codex Alexandrinus : FsOpîaçiùv,

I Par., vi, 69); inconnue.

•lb\ Méiarcon (hébreu : itê hayyarq.ôn, les eaux du
Yarqon, » ou aquie flavedinis, « eaux de couleur jaune; »

Septante : àrcô 8âXa<ro7|ç 'Icpâxtov, ce qui suppose la lec-

ture : miyyâm Yeraqûn,« à partir de la mer, Yeraqon »)

se retrouve peut-être dans le Nahr el-Aoudjéh, qui se

jette dans la mer au nord de Jaffa. Cf. Couder, Handbook
'tu tin- Bible, Londres, 1887, p. 262.

17. Arécon (hébreu : Hà-Raqqôn, avec l'article) a

été assez justement identifiée par les explorateurs anglais

avec Tell er-Reqqeil, localité située sur les bords de la

mer, au nord du Nahr el-Aoudjéh. Cf. G. Armstrong,

AV. Wilson et Couder, Naines and places, p. 147.

18. Joppé (hébreu : Yàfô; Septante : 'I&mcq) est le

poil bien connu de Jaffa; arabe : Yafa. Son nom se

retrouve sous la tonne Iopou ou lapon dans les listes

géographiques de pylônes de Karnak ( n° 02). CI. Mas-

pero, Sur les nions géographiques de In Liste de

Thoutmès III qu'un peut rapporter à la Judée , 188S,

p. 1. Les inscriptions assyriennes le donnent sous celle

de Ia-ap-pu-u = Iap-pu. Cf. E. Schrader, Die Keil-

inschriften und dus Aile Testament
, p. 172.

On peut ajouter à celte liste quelques villes, mention-
né* ailleurs dans l'Écriture et englobées dans le terri-

toire de Dan, comme Gazer
(
TeU-Djezer), Gamzo [Djim-

zou), Modin (El-Midiyéh), Lod (Loudd) et Ono (Kefr
'Ana).

2' limites, — Dans cette énumération, Josué, fidèle

à sa méthode, suit un ordre régulier, connue pour Aser,

Benjamin et d'autres tribus. (Voir, en particulier, notre

reniai que sur ce sujet, à l'article Aser 3, t. 1, col. 1086.)

On y distingue deux groupes bien déterminés, celui du
sud cl celui du nord, reliés entre eux par quelques loca-

lité- iln ..-iiiie et de l'est. Le groupe méridional com-
prend : Saraa, Esthaol, Hirsémès, Sélebin, Aïalon, Jéthéla,

Êlon, Xhemna, Accaron et Elthécé. L'auteur sacre passe

ensuite pai 1 (iehljéthuu et Balaath pour arriver au groupe

septentrional, formé de Jud, liane et Barach, Gethrem-
mon, Méiarcon, Ai écon el Joppé.

Josué n'a pas pris soin, comme pour Juda el Benja-

min, Jos., xv, 1-12; wni. 11-20, de nous décrire lui-

mêrae les limites de Dan. Cependanl l'énumération seule

des Mlles principales nous donne des jalons bien suffi-

sants. Si la Méditerranée forme barrière naturelle a

l'occident, Arécon [Tell er-Reqqeil . de ce coté, marque
la frontière nord, tandis que le point opposé, A

('A(jir), l'arrête vers le sud. Le coin sud-est est parfai-

tement déterminé par la ligue courbe que dessinent

Themna {Khirbet Tïbnéh . Hirsémès {'Ain-Schenis),
Saraa Sara'a) et Esthaol (Escnou'a

;
peut-être même

pourrait-on y faire rentrer Élon en la plaçant à Alin.

L'orient, enfin, est délimité par Aïalon
|
Yâlô), Balaath

[Bela'in |
et Gebbéthon {Qibbiyéh . Ce tracé est encore

précisé davantage au sud et à l'est par celui que Josué
nous offre des tribus de Juda et de Benjamin. Voici, en
effet, comment l'auteur sacré établit la frontière septen-

trionale de Juda, et par là même celle de Dan, du côté

du midi, à partir de Baala ou Cariathiarim (Qariet el-

Enab), point de jonction des trois tribus voisines: « Et

de Baala elle tourne vers l'occident jusqu'à la montagne
de Séii" (Sâris), passe à côté du mont Jarim au septen-

trion vers Cheslon (Kesla), descend vers Bethsamès

I
'Aïn-Schems), passe jusqu'à Thamna {Khirbet Tibnéh i,

vient vers le côté d'Acearon vers le nord, incline vers

Séchrona, passe le mont Baala, s'étend jusqu'à Jebnéel

Yebna . et se termine enfin du côté de l'occident par la

grande mer. » Jos., xv, 10, 11. Celte ligne de démarca-
tion nous semble assez bien suivre, d'un, fai on générale,

l'ouadi es-.Sourar et le Nahr Boubin. D'autre part, dé-

terminant la limite occidentale de Benjamin, Josué nous
dit : o Elle descend a Ataroth-Addar {Khirbet ed-Dâriyéh),

près de la montagne qui est au midi de Béthoron infé-

rieur (Beit 'Our et-Taljta); puis elle tourne en incli-

nant vers la mer. au midi de la montagne qui i

Béthoron du côté du midi, et elle se termine à Cariath-

baal, qui s'appelle aussi Cariathiarim, ville des enfants de

Juda. » Jos., XVIII, 13, 14. Comme on le voit, il n'y a

guère que la frontière nord don! les contours restent un
peu indécis. Josèphe. ,4/i(. jud., V. i. 22. nous parait

exagérer les possessions de Dan, du col.'- de l'ouest, en
les étendant d'Azot 1 Esdoûd |

au midi jusqu'à Dora | tan-

tourah) au nord, c'est-à-dire à la plus grande partie de
la plaine fertile qui longe la Méditerranée.

3» HESCMi'Tio.v. — La tribu de Dan occupait, on le

voit, comme celle de Benjamin, sa voisine, un territoire

assez restreint, mais qui avait l'avantage de la richesse

et l'importance de la position. Il comprenait deux parties

distinctes : la plaine et les premiers contreforts de la

montagne. La plaine était le centre de celte large bande
de terre, d'une merveilleuse fertilité, qui s'étend, paral-

lèlement a la mer, de Gaza au Cal mel . et porte, au sud

de Jaffa, le nom de Séphéla, au nord celui de Saron. Elle

se développait, dans la région dont nous venons de tracer

les limites, sur une longueur approximative d'une dizaine

de lieues et une largeur de sepl a huit. Après le- dunes

de sable qui longent la côte, on rencontre celle va-le

plage légèrement ondulée, qui, aux dernières époques
géologique-, émergea du sein des eaux, quand la mer
cessa de battre le pied des montagnes calcaires d Êphraîm
et de Juda. Les hauteurs dont elle esl parsemée \on\ de

50 à 00, NI mètres el plus au-deSSUS du niveau 'le la mer.

Elle e-t composée d'une arène fine id rougeàtre que la

pluie ou de fréquentes rrigations transforment en un
véritable terreau extrêmement fertile. En dehors de la

saison des pluies, il est facile de l'arroser; car, si l'on

veut se donner la peine de creuser, on est à peu près

sûr de trouver l'eau part. .ut, a quelques ineire- seulement

de profondeur. Aussi, malgré la déchéance du pays, même
au p. .int de vue physique, la richesse de ses produits

rappelle- 1- elle l'Egypte. A certains moments de l'année,

cette vaste plaine n'est qu'une immense nappe veil,

jaune d'or suivant le degré plu- ou moins avancé des

moissons, s étendant a perte de vue. D endroits en en-

droits, son uniformité est coupée par des bouquets de

verdure qui marquent les villages. Ceux -ci sonl placés

sur de petits monticules élevés de trois ou quatre mètres,

collines souvent artificielles formées par le- restes des

anciennes habitations écroulées. Ils sont entourés de pal-

miers élancés, de figuiers, de sycomore- et d impéné-

trables haies de cactus. Les maisons sont bâties en pisé

ou terre mélangée de paille hachée; parfois de petites



1237 DAN (TRIBU DE) 1238

pierres non taillées entrent dans la construction. Plu-

sieurs villes importantes, comme Jaffa, Ramléh, Lydda,
ont de magnifiques jardins, qui rappellent la beauté pre-

mière de cette Terre Promise, si brillamment dépeinte

par la Bible, et en particulier de cetle plaine de Saron,
dont Isaïe, xxxv, 2, chantait « la magnificence ». Les ver-

gers de Jall'a surtout sont célèbres; on croirait, en les

parcourant, crier dans les fabuleux jardins des Hespé-
ri les. C'est dans celle plaine, qui faisait l'orgueil et la

richesse des Philistins, que Samson lança les trois cents

chacals qui devaient, pour le venger, détruire sur pied

les blés déjà mûrs. Jud., xv, 1-5.

A mesure qu'on avance vers l'est, la plaine ondule

davantage, et le terrain se relève en collines plus ou
moins accentuées. La partie montagneuse forme le pied

de la glande arête qui traverse la Palestine du nord au

sud et en constitue comme l'épine dorsale. Elle n'atteint

guère, dans ses points les plus élevés, que la moitié de

la hauteur moyenne de celle-ci, de 3 à 400 mètres,

excepté vers la frontière sud-est, -où, dans les environs de

Sàris et de Qariet el-Énab, l'altitude dépasse 700 mètres.

Olle chaîne, qui domine la plaine et la ferme comme
une barrière, prend, sous les rayons du soleil couchant,

des teintes aussi belles que variées. Les nombreux ouadis

qui en descendent, se dirigeant tous vers la Méditerranée,

la coupent en fossés plus ou moins profonds, et de larges

vallées ou d'étroits ravins, s'abaissant graduellement

vers la Séphéla, la relient aux plateaux élevés de Ben-
jamin et d'Éphraïm. Les vallées sont parfois bien culti-

vées. Les rochers, quoique dénudés, sont néanmoins sou-

vent tapissés d'une belle végétation de Heurs. Étages sur

les hauteurs, les villages s'élèvent, entourés de verdure,

avec de nombreuses glottes creusées dans la montagne
et servant de tombeaux ou de silus. magasins souterrains

destinés a ramasser la paille, le blé, l'orge, etc. Des
citernes également taillées dans le roc gardent les provi-

sions d'eau si nécessaires dans une contrée où les sources

sont rares et les torrents seulement temporaires. Si l'on

veut avoir une belle vue d'ensemble du territoire de

Dan, il faut monter au sommet de la tour de Ramléh.
Les principaux ouadis, dont nous ne citons que les plus

importants, ouadis Nousrah, Deir Balloùt, En-Nâlûf,
M/;/. Es-Sourdr, alimentés par des branches secon-

daires, vont se déverser dans la mer par deux canaux,

dont l'un est situé au nord de Jall'a, le Nahr el-Aoudjéh,

et l'autre au sud, le Nahr Roubin, tous deux marquant
à peu près, nous l'avons dit, les frontières de la tribu.

La tribu de Dan n'avait pas seulement la richesse du
sol; sa situation était des plus importantes. Et d'abord

elle possédait le port de Jall'a, de tout temps le plus fré-

quenté dans cette partie de la cote méditerranéenne. Il

ouvrait à ses vaisseaux, objet de toutes ses préoccupa-

tions, Jud., v, 17, les routes du commerce maritime.

Quoique d'un accès assez difficile, il n'en était pas moins
la clef de toute la contrée. De là partent maintenant les

routes qui aboutissent au cœur même du pays, Jérusa-

lem. Le chemin de fer traverse d'un bout à l'autre le

territoire danite, suivant la plaine et l'ouadi Sourar pour
entrer en Juda. Une route carrossable passe par Yazoùr,

Sarfend, Ramléh, El-Qoubâb, Lût rotin, Qariet el-'Enah,

et va directement à la ville sainte. Un autre chemin, pas-

sant par Loudd [Lydda), se ramifie à Djimzou, une de

ses branches se dirigeant vers les deux Beit 'Our Bétho-

ron inférieur et supérieur), l'autre plus bas, allant par

'Auuiibéli, Berqah, Beit Nouba, etc., sans compter une
voie intermédiaire et quelques embranchements, abou-

tissant à Jérusalem. C'est par les vallées et les sentiers

(lui unissent la plaine à la montagne que les Philistins

faisaient leurs incursions dans le haut pays. Ensuite,

outre ces communications qui reliaient le rivage aux pla-

teaux élevés, la grande route d'Egypte à Damas et en
Assyrie, suivant la plaine cûtière, traversait du sud au

nord la tribu de Dan. Il y avait là des places importantes;

c'est pour cela que tant de noms dans ce petit coin nous
ont été conservés par les monuments égyptiens et ,e^-
riens : Iopou, Iap-pou (Jalfa), A-zou-rou (Yàzoùr),

Bit-Da-gan-na (Beit-Dedjan ; Vulgate : Bethdagon,
selon l'identification adoptée par quelques auteurs ,

Ba-nai-bar-qa (Ibn Ibràk, Rané-Baracii), Aounaou
(Kefr 'Ana, O.no), Houdili (Hadithéh, Haiud, Addus),
Salouti (Schilla), Gaziro (Tell Djézer, Gazer), Am-qar-
rou-na ("Aqlr, Accauon), Tam-na (Khirbet Tibnéh,
TllAMNATHA).

Certaines particularités naturelles du territoire de Dan
se reflètent dans les noms mêmes des cités bibliques :

les charmes et la richesse dans Joppé (hébreu : Yâfô,
« beauté »), Élon (hébreu : 'Ëlôn, • chêne »), Gethrem-
mon (hébreu: Gat-rimmôn, « pressoir de grenades »);
la faune dans Sélebin (hébreu : Sa'âlabbin ou Sa'albim,

« les chacals »), Aïalon (hébreu : 'Ayyâlôn, « gazelle »).

Les lions, mentionnés avec les chacals dans l'histoire de

Samson, Jud., xiv, 5, 8, ont aujourd'hui disparu de ces

montagnes; mais ces derniers y sont encore très nom-
breux. Les différents aspects de la contrée sont indiqués

par des mots comme Séphéla (hébreu : Sefèlâh), « pays

bas; » Gebbethon (hébreu : Gibbetùa). « hauteur; » comme
Soir (hébreu : Soir) qui veut dire « escarpé ». Le nom
arabe de Ramléh, « sable, » caractérise bien la nature

du sol sur lequel la ville est bâtie.

IL Histoire. — L'histoire de Dan n'offre en somme
rien de bien extraordinaire, à part son expédition dans

le nord de la Palestine et l'épisode de son héros princi-

pal, Samson. Au dénombrement du Sinaï, elle comptait

soixante -deux mille sept cents hommes en état de porter

les armes. Num., i, 38-39; n, 26. Son contingent était

ainsi le plus nombreux après celui de Juda (74 000).

Num., i, 27. Elle avait alors pour chef Ahiézer, fils d'Ain-

misaddai. Num., i, 12. Dans les campements, elle était

placée au nord du Tabernacle, avec Aser et Nephthali,

issus comme Dan de femmes secondaires. Num., n, 25-30.

L'effectif total de ce corps d'armée était de cent cinquante-

sept mille six cents hommes, et leur ordre de marche à

['arrière-garde. Num., n, 31; x, 25. Les offrandes que fit

au sanctuaire, au nom de la tribu, Ahiézer. son prince,

sont ainsi énumérées : « Un plat d'argent qui pesait cent

trente sicles, et un vase d'argent de soixante -dix sicles

au poids du sanctuaire, tous deux pleins de farine mêlée

d huile pour le sacrifice; un petit vase d'or du poids de

dix sicles, plein d'encens; un bœuf de troupeau, un bélier,

un agneau d'un an pour l'holocauste, un bouc pour le

péché, et, pour les hosties pacifiques, deux bœufs, cinq

béliers, cinq boucs, et cinq agneaux d'un an. » Num., vu,

07-71. Parmi ses personnages remarquables à cette époque,

l'Écriture cite Ooliab, habile artiste, qui fut adjoint à

Béséléel de Juda pour la fabrication de- destinés

au culte divin, Exod., xxxi, 0; xxxv, 3t; x\\ m, 23, et

Amniiel , fils de Gémalli, qui fut un des explorateurs de

la Terre Promise. Num., xnr, 13. La Bible a également

conservé le nom de la mère du blasphémateur lapidé par

ordre de Moïse : c'était Saluiuith, tille de Dabir, de Dan.

Lev., XXIV, 11.

Pendant le séjour au désert, le nombre des guerriers

daniles varia beaucoup moins que celui de plusieurs

autres tribus. Au second recensement qui se fit dans les

plaines de Moab, le long du Jourdain, ils étaient soixante-

quatre mille quatre cents, c'est-à-dire avec une augmen-

tation de dix-sepl cents. Num., XXVI, 42-43. Le prince qui

fut choisi parmi eux pour travailler au partage de la Terre

Sainte fui Bocci , fils de Jogli. Num. , xx.uv, 22. Dans

la scène solennelle des bénédictions et malédictions, à

Sichem, la tribu de Dan se tenait sur le monl Ébal, « pour

maudire, » avec celle de Ruben ( le fils aîné, dépouillé de

ses droits), Gad (le dernier fils de Lia), Aser, Zabulon

et Nephthali (fils d'esclaves). Deut., xxvn, 13. Nous avons

vu la part qui lui revint dans le pays de Chanaau. Jos.,

xix, IU-47. Elle fournit quatre villes aux Lévites, fils de
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Caath : Elthéco, Gabathon, Aïalon et Gethremmon, avec

leurs faubourgs. Jos., xxi, 23, 24. Mais elle ne put jouir

en paix de la riche contrée qui lui était échue. Les Amor-

rhéens, vaincus, mais non exterminés, « tinrent les fils

de Dan resserrés dans la montagne, sans leur permettre

de s'étendre en descendant dans la plaine (la Séphéla);

et ils habitèrent sur la montagne d'Harès, c'est-à-dire

la montagne de l'argile, dans Aïalon et dans Salebim. »

Jud., i, 3't, 35. Il fallut le secours de la maison de Joseph

pour réduire l'ennemi; mais c'est sans doute en raison de

ces difficultés et de l'exiguïté de leur territoire que les

Danites allèrent fonder une colonie à l'extrémité de la

Palestine; tel est le sens qu'il faut donner à ces paroles

du texte sacré : « La tribu de Dan cherchait des terres

pour- y habiter; car jusqu'alors elle n'avait point reçu sa

part du territoire avec les autres tribus. » Jud., xvin, 1.

Nous les voyons néanmoins tranquillement occupés de

leurs vaisseaux pendant que les tribus du nord combat-

taient avec Débora et Barac. Jud., v, 17. Ils eurent la

gloire de donner à Israël un de ses Juges les plus célèbres,

Samson. Jud., xiu-xvi. Les Philistins avaient remplacé

les Amorrhéens dans la plaine et exerçaient les mêmes
ravages. On sait quelles représailles exerça contre eux le

fils de Manué. Voir Samson. C'est pendant cette même
époque des Juges que six cents d'entre eux partirent de

Saraa et d'Esthaol pour aller faire la conquête de Laïs,

qu' « ils appelèrent Dan, du nom de leur père ». Jud., XVIII.

Voir Dan 3.

Au temps de David, notre tribu maintenait son rang
et son caractère guerrier. Elle fournit, pour l'élection

royale, à Hébron, vingt-huit mille six cents hommes bien

armés. I Par., xn, 35. Son chef, sous ce prince, était

Ezrihel, fils de Jéroham. I Par., xxvn, 22. Un des plus

habiles artistes envoyés àSalomon par le roi de Tyr, et ap-

pelé lui-même Hirarn ou Hiromabi, était fils d'une Danite.

II Par., il, 13, 14. Dans le partage de la Palestine entre
les douze tribus, tel qu'il est décrit par Ézéchiel, Dan
est placé au nord du territoire sacré, probablement à

cause de la colonie dont nous avons parlé. Ezech., xi.vin.

1, 2. Le même prophète, dans sa reconstitution idéale de
la cité sainte, indique à l'est une « porte de Dan ». Ezech.,
xi.viii, 32. La Vulgate cite ce nom dans un autre passage
de l'auteur sacré, Ezech., xxvn, 19; mais on lit généra-
lement, avec l'hébreu, Veddn, que quelques auteurs iden-
tifient avec la ville d'Aden, en Arabie. Notons en dernier
lieu l'omission qui est faite de Dan en deux endroits de
la Bible, d'abord dans les listes généalogiques des tribus,

I Par., ii-x, bien que le patriarche lui-même soit cité

parmi les fils d'Israël, et à la même place que lui donne
la prophétie de Jacob (Gen., xlix, 10), I Par., il, 2; ensuite
dans l'énumération de saint Jean, Apoc, vil, 4-8, à propos
des élus marqués du sceau de Dieu. On a apporté, prin-
cipalement pour celle dernière, différentes explications
plus ou moins plausibles, qu'on peut voir dans les com-
mentateurs. Cf. Drach, Apocalypse de saint Jean, Paris,

1879, p. 92-93.

III. Caractère. — Le caractère des Danites se résume
dans la ruse et la force, deux éléments de la valeur guer-
rière, surtout à ces époques reculées de l'histoire. Il

avait été parfaitement dépeint dans les deux prophéties
île Jacob ri ,le Moïse. Le palriarche mourant avait dit de
son fils, Gen., xi. îx, 16, 17 :

Dan juge son peuple.
Comme une des tribus d'IaraSI.

Dan est un serpent dans le chemin,
Un céraste dans le sentier,

Qui mord le cheval au talon

,

Et fait tomber a la renversu le cavalier.

Le premier trait est, avec paronomase, une explication
du mol Dan, « juger, » appliqué à une circonstance par-
ticulière de l'histoire. « Dan juge (hébreu: Dân yàdin]
son peuple, » c'est-à-dire, quoique né d'une esclave, il

ne sera pas inférieur « aux autres tribus d'Israël ». Les
Juifs, saint Jérôme et beaucoup d'interprètes voient là

une allusion à la judicature de Samson. Le second est une
comparaison très frappante, qui peint un esprit parfois

cruellement rusé. Le mot nàliâS désigne le serpent en
général, symbole de l'astuce ; mais le terme sefifôn
indique le « céraste » ou « serpent à cornes », -xlpaç, qui

est un reptile extrêmement dangereux. Ayant une cou-

leur de terre, il se cache facilement dans les creux ou
les ornières du chemin, sur le passage des caravanes.

Ne laissant dépasser que ses cornes ou antennes qui

surmontent chacune de ses paupières, et dissimulé dans
le sable, il guette les oiseaux ou d'autres proies. Si un
homme à cheval s'approche trop près, il se roule tout à

coup autour d'un des pieds de l'animal et le mord. Saisi

par la douleur, celui-ci se cabre et renverse son cavalier.

Voir Céraste, col. 432. La ruse, loin d'être méprisée
chez les Orientaux, est, au contraire, estimée à l'égal de
la bravoure. Cette finesse est personnifiée dans Samson;
mais le caractère du céraste parait surtout dans l'expé-

dition de six cents Danites contre Lais : espions envoyés
« pour explorer le pays et l'examiner avec soin », Jud.,

xvm, 2, promptitude de l'exécution: « point de négli-

gence, point de retard; allons et possédons-la [cette terre

fertile], nous entrerons chez des gens qui se croient en
sûreté, » v. 9, 10; surprise de l'attaque et destruction de
la ville, v. 27. Il y a en particulier, dans la façon dont

ils dépouillent le sanctuaire de Michas, certains traits pit-

toresques qui nous montrent le sarcasme se joignant à

l'astuce, la menace audacieuse succédant à l'ironie. Pour
faire main basse sur les idoles de Michas, ils occupent
le prêtre en avant de la porte, et pendant ce temps-là les

cinq explorateurs, qui connaissent les lieux, dérobent
les objets de leur convoitise, y. 16. 17. Ils savent habi-

lement attirer le jeune lévite, lui exposant les avantages

supérieurs qu'il trouvera auprès d'eux, y. 19, 20. Puis,

lorsque le propriétaire volé vient réclamer ses dieux, ils

lui répondent avec une tranquille assurance : « Que
demandez -vous? Pourquoi criez-vous? » y. 23. Enfin, se

sentant les plus forts, ils passent d'un faux étonnement
à la menace tragique : « Gardez -vous de nous parler

davantage, disent-ils, de peur qu'il ne vous arrive des

gens qui s'emportent de colère, et que vous ne périssiez

avec toute votre maison, » y. 20. Moïse, Deut., xxxin, 22,

dépeint aussi par une comparaison la force qui caracté-

risera la tribu :

Dan est comme un jeune lion;

11 s'élance de Basan.

Dans le pays de Basan, à l'est du Jourdain, et particu-

lièrement sur les pentes boisées du Hauran, les cavernes

et les fourrés servaient de retraites à des lions qui se

ruaient sur les troupeaux et causaient d'affreux ravages.

Ainsi les Danites se jetaient sur leurs ennemis. Cette

force est encore représentée par Samson. L'Écriture nous

dépeint d'ailleurs les guerriers de celle tribu comme
« des hommes très vaillants », Jud., xvm, 17; « bien

armés, » y. 16; « ceints d'armes guerrières, » v. 1 1 ; « pré-

parés au combat. » I Par., XII, 35. Le lion de Dan domi-

nait au nord, comme celui de Juda au sud.

A. Legendre.

3. DAN (hébreu: Dân; Septante: Aiv; une fois Aa-
ffîvSiv; Codex Yalicanus : Aïo-evvSix, par l'union des

deux noms Lésem et Dan; Codex Ale.caiulrinus: Asctsv

Aâv, Jos., xix, 47), ville de Palestine, appelée aussi Laïs

(hébreu: Laie, Jud., xvm, H. 27, 29; lAiidh . avec lié

local, Jud., xvm, 7; Septante: Aotto-i, Jud., xvm,7, 14, 27;

Où^au.:»;; Codex Atexandriuus : 'AXet«, Jud., xvm, 29)

cl Léscm ( hébreu : LéSém, Jos., XIX, 47 ; Septante : Ai/:; ;

Codex Alexandrinus : Aiaeu
|

, conquise par six cents

guerriers de la tribu de Dan
,
qui lui donnèrent le nom

de leur père, Jos., xix, 47; Jud., xvm, 29, et servant,

chez les auteurs sacrés, à désigner la frontière septen-
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trionale de la Terre Sainte, dans la locution bien con-
nue : « depuis Dan jusqu'à Bersabée. » Josèphe l'appelle

Aàva, Ant.jud., V, m, 1, et Aivov, Ant. jud., I, x, 1.

I. Situation et description. — L'Écriture et les au-
teurs anciens nous donnent sur sa situation des détails

précis, qui nous permettent de l'identifler avec certitude,

bien qu'elle ait complètement disparu (fig.470). Outre la lo-

cution que nous venons de mentionner, et qui fixe sa place

à l'extrémité nord du pays deChanaan, d'autres passages

de la Bible nous la montrent sur le territoire de Nepli-

thali, avec Ahion, dont le nom est rappelé par celui de
Merdj 'Ayoun, vallée fertile, située entre le Nahr Has-
bàni et le Léontès, et avec Abel-Betb-Maacha, aujour-

Dan,« fleuve de Dan. ») Le voisinage de Panéas a fait

confondre par quelques auteurs ces deux villes parfaite-

ment distinctes. Cf. Reland, Palsestina, Utrecht, 1714,
t. il, p. 919. D'après le Talmud de Babylone, Megillah,
6 a, Panéas serait également identique avec la Lésem
biblique; mais le Targum de Jérusalem, Gen., xiv, 14,
rend le mot Dan par Dan de Qisriôn, « Dan de Césarée, »

c'est-à-dire près de Césarée (Banias). Cf. A. Neubauer,
La géographie du Talmud, in-8", Paris, 1868, p. 236.

Ajoutons que, dans les Listes de Karnak, Lais, appelée
Louisa (n° 31), vient immédiatement avant Azor, Ifouzar
(n° 32), dont elle ne devait pas par là même être très

éloignée. Cf. A. Mariette, Les Listes géographiques des

Tell el-Qadi.

d'hui Abil el-Kamh, village élevé sur une colline, à l'est

du Derdaràh, petit affluent du Jourdain, et à une beure
et demie environ au nord-ouest de Tell el-Qadi. III Reg.,

xv, 20; II Par., xvi, 4. Voir la carte de Nephthali. Pro-

bablement colonie sidonienne, elle était cependant loin

de la métropole, Jud., xvm, 7, 28, dans une contrée d'une

merveilleuse fertilité, Jud., xvm, 9, 10, « dans la vallée

qui était près de Betb-Rohob » (Septante : èv fjj xoO.iôi

toû oiV.ou 'Paie, « dans la vallée de la maison de Raab; »

Vulgate : « dans la région de Robob »), Jud., xvm, 28;
malheureusement cette dernière indication est trop obscure

pour que nous puissions en tirer parti. Voir Rohob. Jo-

sèphe nous la représente» non loin du Liban et des sources

du petit Jourdain, dans la grande plaine et à un jour de

marche de Sidon ». Ant.jud., V, m, 1; I, x, 1; VIII,

vm, 4. Enfin Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra,

Gœttingue, 1870, p. 114, 249, signalent « le bourg (xci(j.r|,

viculus) de Dan à quatre milles (six kilomètres) de Pa-
néas (Banias), sur le chemin de Tyr, limite septentrio-

nale de la Judée, et d'où sort le Jourdain ». (Saint Jérôme
en tire même une fausse étymologie du Jourdain : Ior-

pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 23; <i. Maspero,

Sur les noms géographiques de la Liste de Thoutmos III

qu'on peut rapporter à la Galilée, p. 5, extrait du Jour-

nal of Transactions of the Victoria lustitute, or phi-

losophical Society of Great Britain, 1887, t. xx, p. 301.

Tous ces détails nous conduisent sûrement à l'empla-

cement de Dan, c'est-à-dire à Tell el-Qadi, dont le nom
même, « colline du juge, » reproduit la signification du

mot hébreu. Situé au sud-est de Sidon, dont il est séparé

par la base méridionale du Liban, cet endroit se trou\e

au-dessous et à l'ouest de Banias, l'ancienne Césarée de

Philippe, et est un des plus pittoresques de la Palestine.

Le tell ou monticule s'élève, pour ainsi dire, au pied de

l'IIermon, à deux ou trois kilomètres de l'angie sud-ouest.

De forme quadrangulaire, avec coins arrondis, il peut

avoir treize cents mètres de pourtour, sa plus grande

longueur s'étendant de l'est à l'ouest (voir lig. 471). 11 re-

pose sur deux étages inégaux de la plaine, ce qui donne

à sa face nord une simple élévation de dix à douze mètres,

tandis que celle du sud domine d'une hauteur de plus de

vingt mètres. Son sommet, qui se relève un peu vers l'est,
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est à une altitude de 216 mètres au-dessus de la mer. Le

plateau culminant de cette colline, que plusieurs regardent

comme un cône d'éruption, est occupé par un fourré

impénétrable de chênes, de figuiers sauvages, de téré-

binthes, de platanes, etc., mêlés à des ronces et à des

rosiers superbes. I.a partie centrale ressemble à un vaste

bassin, comparable à l'arène d'un immense amphithéâtre.

Le bord supérieur avait été jadis environné d'un mur
d'enceinte, dont la trace est encore visible sur plusieurs

points. Les ruines les plus apparentes sont du côté sud;

ce sont des monceaux de pierres taillées, la plupart de

nature volcanique ; d'autres sont des blocs calcaires de

grandes dimensions. Là avait été bâti un village musul-

iii.m. actuellement renversé de fond en comble.

A l'ouest du monticule, au milieu d'épais buissons de

lauriers-roses, s'échappe, entre les roches basaltiques,

•171. — Plan de Tell el-Qatli.

une source qui a dix mètres de large sur soixante-cinq

centimètres de profondeur; l'eau est d'une fraîcheur gla-

ciale et d'une extrême limpidité. Elle forme un ruisseau

qui se précipite avec rapidité à travers un épais fourré de

platanes, ue vignes grimpantes, de roseaux gigantesques,

de ronces et de hautes herbes. Ce torrent perce au sud-

ouesl les lianes de la colline, en s'y ouvrant un passage, à

l'entrée duquel s'élèvent les deux plus beaux arbres qu'on

puisse voir. C'est d'abord un vieux chêne {Quercus Itlta-

burensis), qui ombrage le tombeau d'un scheikh musul-
man, puis un magnifique lérébinthe {Pistacia Palestina),

dont le tronc mesure sept mètres de développement. A
l'ouest de la source, on observe plusieurs tas de blocs

basaltiques assez régulièrement taillés et qui proviennent

probablement d un édifice antique. Une autre source aussi

considérable jaillit au pied du tell, vers l'angle nord-
ouest : les eaux froides cl transparentes se répandent
dans un grand bassin où viennent se baigner les buffles

et qui est entouré de buis-ons d'admis castus et de piaules

herbacées de toute hauteur. Le ruisseau qu'elle forme
va rejoindre le premier vers le sud, et tous deux réunis

prennent le mua de Nahr Leddàn; c'est celte branche
du Heine que JoSèphe appelle 1 le petit .lollpl.lill d. Le
mol Leddàn semble n'être qu'une corruption de ed-Dân
ou hua. lit'. Robinson, Biblical Besearches m Palestine,

Londres, 1856, I. m, p, 392. Les Arabes de la contrée
lenl ee nahr ou torrent comme la véritable source

du Jourdain, puisqu'il fournit trois fois plus d'eau que
le Nahr Hasbàni, el deux fois plus que les sources de

. avec lesquelles ils se réunissent à un kilomètre
plus loin. — Tel est ce ravissant petit coin de la Terre
s.iiuie, qui eu constituait la limite naturelle, me au

point de vue géologique; c esl là que Bnil le calcaire de
Palestine el que commence le terrain volcanique de Syrie.

Eu le visitant, au mois de mais 1893, je ne pouvais
détachei me n du splendide panorama qu'il dé-

roulait devant moi. Du sommet de la colline, je voyais

à mes pieds une large vallée couverte d'une luxuriante

végétation et fermée par une double muraille : à l'ouest,

les monts de Galilée avec leurs déchirures plus ou moins
profondes; à l'est, la ligne plus unie des montagnes du
Djôlan. Le lac Houléh étendait sa nappe triangulaire au

milieu des marécages et derrière une bordure de gigan-

tesques papyrus. Plus loin, tout à fait au fond de lim-
îïiense bassin formé par les deux chaînes parallèles, se

dessinait l'étroite fente par laquelle le fleuve se jette

dans le lac de Tibériade. Vers le nord -est, presque au-

dessus de ma tête, se dressait le rocher pointu que couvre

le vieux château de Banias. Enfin, au nord, le grand 11er-

mon dominait majestueusement toute celle scène avec

son sommet couronné de neige. Je comprenais le tran-

quille bonheur au sein duquel l'Ecriture nous représente

les habitants de Lais, vivant « sans aucune crainte, à la

manière des Sidoniens, en paix et en assurance, per-

sonne ne les troublant, avec de grandes richesses, loin

de Sidon, et séparés de tous les autres hommes ». Jud.,

xvin, 7. Mais ce fuient précisément celte richesse et cet

isolement qui causèrent leur perte : la première attira

les Danites, le second priva de lout secours les trop con-

fiants possesseurs de cette terre privilégiée. — Pour la

description, on peut voir Robinson, Biblical Researches.

t. ni, p. 390-393; Survey of Western Palestine, Manoirs,
Londres, 1881, t. i, p. Ï3i>- 1 i"2 ; V. Guérin, Galilée, t. n,

p. 338-J39; Lortet, La Syrie d'aujourd'hui , dans Le
Tour du monde, t. xi.iv, p. 3iG-3'r7; .1. Maegregor, The
Bob Boy on the Jordan, in-8», Londres, 1869, p. 213-219.

IL Histoire. — Dan parait dès les premières pages

de l'histoire sacrée, à propos de la victoire d'Abraham
sur Chodorlahomor et ses alliés. Gen., xiv, li. Mais

s'agit -il bien ici de la cité biblique que nous venons de

décrire'.' Quelques-uns, comme Keil, Genesis , Leipzig,

1878, p. 175, le nient, parce qu'elle n'est sur aucune des

deux roules qui, de la vallée de Siddim ou du Jourdain,

conduisaient à Damas, l'une passant par Fik et Naoua,
l'autre parle l'ont de Jacob. Et puis, ajoutent-ils, si les

ennemis, au lieu de s'en retourner directement par Da-

mas el Palmyre vers l'Euphrate, étaient remontés parle

pays de Cbanaan jusqu'aux sources du Jourdain, ils se

seraient évidemment, une fois surpris et battus, plutôt

enfuis vers Éniath par la plaine de Coelésyrie. 11 y a

encore, suivant d'autres, la difficulté d'expliquer, dans

ce cas, la poursuite des fuyards jusqu'à Damas et llobah.

Le lieu où le patriarche atteignit les rois vainqueurs doit

donc être cherché à l'est, du coté de Galaad, et n'est

autre sans doute queDan-Ya'an (Vulgate: Dansilvestria),

mentionné II Reg., xxiv. (i. Voir I>\\-Yaan. Celle opinion

serait plausible si elle n'avait contre elle le témoignage

formel de Josèphe, .1»/. jud., I, x, 1, et de saint Jérôme,

Hebr. Qussst. in Genesim, xiv, li, t. xxm, col. 961; qui

placent la défaite de Chodorlahomor aux sources du Jour-

dain. Qui nous dit du reste que les Élarnites, au lieu de

reprendre le chemin dii. I t de leur paj'S, ne cherchaient

pas, en retournant de leur expédition, à faire des razzias

comme en venant'.' La fertile contrée de Lais devait les

attirer, et leur déroule s'explique très bien. « Surpris par

Abraham, [ils] songent à échapper au carnage, non à se

défendre. Mans la précipitation de leur fuite, ils se noient

au milieu îles marécages qui abondent dans ces régions,

ou bien ils sont déchirés par tes fourrés épineux du

Baniasy. Ceux qui parviennent à se sauver traversent la

vallée du Yafoury, et, descendanl dans la grande plaine

par Beil Djenn, ils ne s'arrétenl dans leur roui se qu'à

llobah, à main gauche de Damas. » F. Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, 6« édit., Paris, 1896,

t. i, p. 500. — Mais comment se fait-il que la ville soil

appelée Dan pai l'auteur de la G se, alors q i i

lui fut seulement imposé au moment de la conquête des

Danites? Jud., xvin, l

2i). On répond à cela que l'antique

nom de Lais ou Lésem a pu être plus laid remplacé dans
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le texte sacré par celui de Dan plus usité. On apporte

aussi une autre solution, d'après laquelle Dan aurait été

la dénomination primitive de la vieille cité biblique, et

que les conquérants la lui auraient restituée, en lui don-

nant une origine et une signification différentes. 11 y avait,

en effet, près de Lais ou Lésem, un temple fameux con-

sacré au dieu Pan, que les Phéniciens appelaient Baal
Yaan ou Dan-Yaan (le maître ou le juge joueur de

flûte); d'où la ville aurait été appelée Dan-Yaan, Rien

donc d'étonnant à ce que les Danites aient ressuscité ce

nom, mais en y rattachant le souvenir de leur père. Telle

est l'opinion adoptée par R. Cornely, Cursus Scripturm

Sacrœ, Intvoductio, Paris, 1887, t. Il, part, i, p. 91, d'après

Sinith, The Pentateuch, p. 446-451, et d'autres. Voir Dan
Yaan. La difficulté est la même et les réponses doivent

être identiques pour Deut., xxxiv, 1, où Dieu montre à

Moïse, du sommet du Nébo, « toute la terre de Galaad

jusqu'à Dan. » Au lieu de chercher ici une localité incon-

nue, ne serait-il pas plus naturel d'y reconnaître la ville

frontière dont le nom devait, pour ainsi dire, passer en

proverbe '.'

La conquête de Lais, résumée dans Josué, xix, 47, est

racontée tout au long au chapitre xvm du livre des Juges.

Les 01s de Dan, se trouvant à l'étroit dans la portion de

leur héritage, et d'ailleurs refoulés dans la montagne par

les Ainorrhéens (voir Dan 2), choisirent parmi les vail-

lants de la tribu cinq hommes de Saraa et d'Esthaol, et

les envoyèrent explorer le pays. Arrivés à la montagne

d'Éphraïrn, ceux-ci rencontrèrent dans la maison de

UiChas un jeune lévite qui, après avoir, à leur demande,

consulté le Seigneur, les encouragea dans leur entre-

prise : la consultation d'ailleurs était peu orthodoxe, et

la réponse assez vague, puisque l'auteur la tirait de son

propre fonds. Les explorateurs vinrent donc à Lais, et y
virent un peuple vivant « sans aucune crainte, à la ma-
nière des Sidoniens », v. 7, c'est-à-dire paeiliques, pré-

férant le commerce à la guerre, comme les habitants

de Sidon, dont ils étaient une colonie. Émerveillés de la

richesse de la contrée et frappés du peu de résistance

qu'offrait la ville elle-même, isolée au pied des mon-
tagnes, ils revinrent, et, dans un compte rendu enthou-

siaste, pressèrent leurs frères de hâter l'expédition. Six

cents hommes bien armés partirent alors de Saraa et

d'Esthaol, avec leurs femmes, leurs enfants et leurs trou-

peaux. Le rassemblement eut lieu à l'ouest de Cariathia-

rim (Qariet el-'Enab), et l'endroit porta depuis le nom
de « Camp de Dan » (hébreu : Mahânêh Dân). Us pas-

sèrent de là dans la montagne d'Ephraïrn , suivant à pe-

tites journées le chemin du nord. L'heureux présage reçu

naguère dans la maison de Michas leur donna l'idée d'as-

surer le succès de l'expédition en s'appropriant les objets

sacrés qui servaient au lévite, « un éphod, des théra-

phims, une image taillée et une autre coulée en fonte, »

v. H. Avec une ruse dénuée de scrupule, ils firent main

basse sur le trésor de Michas, et réussirent même, par

de brillantes promesses , à emmener le lévite avec eux

,

pour leur « tenir lieu de père et de prêtre ». y. 19. Aux
justes réclamations du propriétaire ainsi dépouillé ils ne

répondirent que par l'ironie et la menace. Enfin, conti-

nuant leur route, ils arrivèrent à Lais, qui, sans défiance

et sans secours, fut facilement prise. Vouée à l'anathèrne,

elle fut livrée aux flammes, et les habitants furent passés

au fil de l'épée. Les Danites la rebâtirent et l'habitèrent,

en changeant son nom de Lais en celui de Dan, « du

nom de leur père, qui était fils d'Israël. » y. 29. Elle fut

dès l'origine le centre d'un culte idolàtrique, mais d'une

idolâtrie restreinte, puisqu'on y honorait Jéhovah, tout

en violant par les images un des premiers préceptes du

Décalogue. « Us se dressèrent l'image taillée, et ils éta-

blirent Jonathan, fils de Gersam, qui était fils de Moïse,

et ses (ils, en qualité de prêtres dans la tribu de Dan,

jusqu'au jour de leur captivité, » y. 30, c'est-à-dire, sui-

vant plusieurs auteurs, non pas la captivité des dix tribus

d'Israël, mais l'état d'oppression auquel les Philistins

réduisirent les Hébreux jusqu'au règne de David. I Reg.,

iv, 11, 22. Cf. Fillion, La Sainte Bible, Paris, 1889, t.'n,

p. 172. Cette interprétation semble confirmée par le dé-

tail ajouté au dernier verset, 31 : « Et l'idole de Michas
demeura parmi eux pendant tout le temps que la maison
de Dieu fut à Silo. » Sur la difficulté que présentent ces

deux versets, on peut voir F. de Huininelauer, Comment,
in libros Judicum et Ruth, Paris, 1888, p. 310-312;

R. Cornely, Cursus Scripturœ Sacrœ, Introductio, t. n,

part, i, p. 221.

Dan devint alors si connue, qu'elle servit à désigner,

avec Bersabée, toute l'étendue de la Terre Sainte. Jud.,

xx, 1; I Reg., m, 20; II Reg., m, 10; xvn, 11; xxiv,

2, 15; III Reg., iv, 25; I Par., xxi, 2; II Par., xxx, 5
(dans ces deux derniers passages, on lit: « de Bersabée
jusqu'à Dan »). C'est aussi à sa situation de ville frontière

qu'elle dut d'être choisie par Jéroboam pour recevoir

l'un des veaux d'or destinés à éloigner de Jérusalem les

Israélites du royaume schismatique. III Reg., xn, 29, 30;

IV Reg., x, 29. « Vive ton dieu, Dan! » tel est le serment
qu'Amos, VIII, 14, met dans la bouche de ceux qui cou-

raient après ces fausses divinités. A la prière d'Asa, qui

était en guerre avec Baasa , roi d'Israël , Benadad , de

Syrie, « envoya les généraux de son armée contre les

villes d'Israël, et ils prirent Ahion, Dan, Abel - Beth-

Maacha, et toute la contrée de Cénéroth, c'est-à-dire

toute la terre de Nephthali. » III Reg., xv, 20; II Par.,

XVI, 4. Par sa position même, la brillante cité devait être

la première exposée aux coups d'un ennemi venant du
nord. Voilà pourquoi Jérémie, montrant déjà l'invasion

chaldéenne, s'écriait: « Une voix de Dan l'annonce, »

iv, 15, et plus loin: « Depuis Dan on entend le frémis-

sement de ses coursiers; tout le pays est ébranlé par les

hennissements de ses chevaux de guerre. » vin, 16. A partir

de ce moment, il n'en est plus question dans la Bible.

A. Legendre.

4. DAN (CAMP DE). La Vulgate appelle Castra Dan,
« camp de Dan , » une localité située près de Cariathia-

rim, Jud., xvm, 12, traduisant ainsi l'hébreu Mahanâli-
Dân. Lorsque les Danites qui habitaient à Saraa et à

Esthaol partirent de ces deux villes pour aller conquérir

Lais, dans le nord de la Palestine, ils campèrent près de

Cariathiarim , « derrière » la ville, dans la tribu de Juda,

ce qui fit donner à cet endroit le nom de Maliânêk-Ddn.

Jud., xvm, 11-12. Le Camp de Dan est aussi nommé
Jud., XIII, 25, où il est dit que l'esprit de Dieu commenta
à animer Samson « à Mahânêh-Dân , entre Saraa et Es-

thaol ».

5. DAN LA SYLVESTRE (hébreu: Dan-Yaân). Voir

Dan-Yaan.

6. DAN, ville ou région mentionnée dans Éïéchiel,

xxvn, 19, avec Javan (Vulgate: Grœcia et Mosel; hébreu :

Yâvân de 'Ûzzâl), comme fournissant au commerce de

Tyr du fer travaillé et des parfums (casse et roseau aro-

matique). La plupart des manuscrits des Septante omettent

Dan dans ce passage. Il est d'ailleurs difficile de déter-

miner la situation de Dan. Les uns le placent dans l'Arabie

méridionale et croient que Dan ne diffère pas de Dadan

,

Gen., xxv, 3; Ezech., xxvn, 20; voir Dadan 2; d'autres

lisent Vedàri, au lieu de « et Dan », et l'identifient

avec Aden, ville d'Arabie (col. 1239); d'autres enfin

supposent que ce nom désigne simplement la tribu de

Dan, parce que l'Écriture mentionne des Danites habiles

à travailler les métaux, tels que Ooliab, Exod., xx.xv, 34,

et lliram le J'yiïen, fils d'une femme de la tribu de Dan.

11 Par., n, 13-14. Cette troisième opinion n'est guère

satisfaisante, et les deux premières ne sont que des

conjectures. Il y a néanmoins lieu de penser que Dan

ou Vedan était situé dans le Yéinen, où l'on trouve toalrs

les productions indiquées dans Ézéclnel , XXVII, 19.
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DANÉE ou DANEAU Lambert, théologien protes-

tant, né a Beaugency vers 1530, mort à Castres le 11 no-

vembre 1595. Né de parents catholiques, il étudia le droit

civil à Orléans, sous Anne Dubourg, et après le supplice

de ce dernier (décembre 1559) se déclara partisan des

nouvelles erreurs. Il alla étudier la théologie à Genève,

où il fut un auditeur assidu de Calvin, et Théodore de

Bèze l'accueillit avec honneur. En 1562, il était pasteur

à Gien, d'où, dix ans plus tard, il revint à Genève, et il

obtint d'y être nommé pasteur et professeur de théologie.

En 1582, il avait à remplir les mêmes fonctions à l'uni-

versité de Leyde; mais il ne put rester dans cette ville,

d'où , après un court séjour à Gand , il vint demander
asile au roi de Navarre. Il fut pasteur et professeur de

théologie à Orthez, puis à Lescar. Enfin, en 1593, il était

à Castres, où il mourut. On a de cet auteur: Commen-
tarius in Joelem, Amos, Michseum, Nalium, Habacuc,
Sophoniam , HaggsBum, Zachariam et Malachiam,
in-8°, Genève, 1578; Commentarius in D. Pauli prio-

rem Epistolam ad Timotheum , in-8°, Genève, 1578;

Methodus Saerse Scriptural utiliter tractandae quse

exemplis aliquot et perpeluo in Epistolam Pauli ad
PhUemonem commentario illustrateur, in-8°, Genève,
1 r»s 1 ; Tractatus de Anti-Christo, in quo anti-christiani

locus regni, tempus , forma, ininistri, fulcimenta, pro-
rjressio, exitium et interitus demonstrantur ubi dif/ici-

liores Danielis et Apocalypseos loci explicantur, in-8°,

Genève, 1582; Commentarius in très Epistolas D. Joan-
nis et unicam Judx, in-8", Genève, 1585; Commentarius
in Joannis Evangelium, in-8", Genève, 1585; Commen-
tarius in Propltetas minores, in-8», Genève, 1586;
Commentarius in Matthieum, in-8°, Genève, 1593;

Quxstiones et scholia in Marcum , in-8°, Genève, 1594.

Une partie des ouvrages de Danée a été publiée sous le

titre: Opusculu theologica omnia, in-f", Genève, 155i.
— Voir Walch, Bibliotlieca theologica, t. iv, p. 565,

576, etc.; Haag, La France protestante , t. iv, p. 192.

B. Heurtebize.
DANIEL. Hébreu : Ddniy'êl, « Dieu me juge, me

protège; » Septante: AavirjX. Nom de quatre Israélites.

1. DANIEL (Septante : Aau.viiîX; Codex Alexandri-
nus : AaXovîa), second fils de David, qu'il eut d'Abigaïl

a Hébron. I Par., m, 1. Dans le passage parallèle, Il Reg.,

m, 3, il est appelé Chiléab. Voir Ciiiléab.

2. DANIEL, piètre de la branche d'Ithamar. Il revint

de la captivité de Babylone avec Esdras. 1 Esdr., vin, 2.

3. DANIEL, prêtre qui signa l'alliance solennelle avec
Dieu à l'exemple de Néhémie. Esdr., x, vi. Bien ne s'op-
pose à ce que ce soit le même personnage que Daniel 2.

4. DANIEL LE prophète (hébreu : Dânhjê'l, Dan.,
i, 6, 7, 8, ou simplement Dâni'êl, Ezech., xiv, 14, 20,
xxvih, 3 ; Septante : Aavir,X), le dernier des quatre grands
prophètes. — Étymologiquement, ce nom signifie : « Mon
juge (défenseur) est Dieu. » Voir J. Knabenbauer, In
Danielem prophetam, Paris, 1891, p. 3. Cf. A. Hebbe-
lynck, De auctorit. histor. libri Danielis, Louvain, 1887,
p. 2, n.,1. 2.

1. ORIGINE ET ÉDUCATION de Daniel. — On ne connaît
de certain sur sa vie que ce que nous en apprend son
livre. D'après le Pseudo-Épiphane, Deproph., x, t. xr.m,
col. 403, il s. Mail né à Bethabara, non loin de Jérusalem,
mais ce n'est pas certain. Il n'est pas certain non plus
qu'il i"i -i" race royale, comme le prétend Josèphe, Ant.
jud . \, .\. I. Cf. s. Jérôme, In Dan., i, 3. 1. xxv, col. 518.
Mais ce que l'on peut affirmer, c'est qu'il sortait de la
11111,1 de Juda, Dan., i, 6, et, sinon de race royale, au
moins d'un sang noble, \

.
:i

( Vulgate : de semine tyran-
norum [partemim = principum], ci: Pusey, Daniel
the prophet, Oxford, 1876, p. 574). — H lut déporté

à Babylone en 605 ou 601, la troisième année du roi Joa-
kim, par ordre de Nabuchodonosor; il avait, selon toute
apparence, quatorze ans. On le confia, lui et d'autres
jeunes gens de son âge et de son pays, à Asphenez, le

rab-saris (= chef des eunuques) du palais. Il devait y être
élevé pendant trois ans, mangeant des mets et buvant
du vin du roi, apprenant la science des Kasdim. Son
nom hébreu fut changé en celui de Baltassar (hébreu :

Bèltesa'sar; assyrien : baldtsu-usur, pour Bel-balàtsu-
usur = Bel, vilain ejus protège. Dan., i, 7. Cf. Dan.,
IV, 5. Glossx Frid. Delitzschii babglonicse, dans S. Baer,
Libri Danielis, Ezrœ et Nehemise, Leipzig, 1882, p. ix).

Il pria l'échanson (hébreu : hamnielsar, nom d'origine

douteuse, peut-être babylonienne: atnil-asur ; vo\rFr. Le-
normant, La divination chez les Chaldéens, Paris, 1875,

p. 196) à qui Asphenez l'avait spécialement confié, de le

laisser manger et vivre selon la loi. Dan., I, 11-13. Après
une épreuve, on le lui permit. Il devint très habile dans
tout ce qu'on lui enseigna. 11 apprit ainsi l'écriture (hé-
breu : sêfér; Vulgate : litteras) dite cunéiforme et la langue
des Kasdim, c'est-à-dire la langue assyro-babylonienne,
avec les sciences qui s'y rattachent. Il eut, de plus que
ses trois compagnons, le don et l'intelligence des visions

et des songes, don si estimé en Babylonie. Dan., i, 17.

Lorsque leur éducation fut terminée, ils furent présen-
tés à Nabuchodonosor, qui les interrogea lui-même (hé-
breu : biqqês); et, les trouvant dix fois plus sages et plus
savants que les mages et les devins, les admit à sa cour
pour le servir, Dan., i, 20 : c'était en 602 ou 601.

II. Sagesse de Daniel. — Elle parut avec éclat très

peu de temps après. On peut rapporter, en effet, à cette

date l'épisode de Susanne, Dan., XIII, 1-64, qu'il sauva
de la mort en confondant les infâmes vieillards qui ca-
lomniaient son innocence. Voir Susanne. — L'inter-

prétation d'un songe lui valut aussi devant les Babylo-
niens un grand renom. Cet événement arriva peu de
temps après, Dan., Il, 1, la deuxième année du règne
de Nabuchodonosor (c'était la troisième depuis son as-

sociation au trône par son père [J. Knabenbauer, In
Daniel., p. 77; cf. J. M. l'uller, dans The Holy Bible,

Londres, 1882, t. vi, p. 239], à moins qu'if ne faille en
reculer la date à la douzième année, par la correction

du texte a — 2 en z' = 12, ce qui peut être). Le roi

Nabuchodonosor avait eu un songe, qui l'avait effrayé

et dont il ne lui restait qu'un vague souvenir. Il lil ap-

peler tous les sages de Babylone [hakkimê Bàbél, nom gé-

nérique comprenant les quatre ordres, Dan., n, 2, 18,

27), pour obtenir d'eux et le songe et le sens du songe;
mais ils furent impuissants à lui répondre, et il ordonna
qu'on les fit mourir. Daniel, qui l'apprit par Arioch (voir

t. i, col. 963), le chef des exécuteurs {rab-tabbâh.ayyd'),

obtint du roi un délai, et par ses prières auprès de Dieu

et celles de ses compagnons, il arriva à connaître le

songe et ce qu'il signifiait. Il parut devant le roi et ayant

confessé que le Dieu du ciel peut seul, à l'exclusion des

sages, révéler un tel mystère, il lui rappela son songe :

Nabuchodonosor avait vu une statue, selém, ayant forme
d'homme, d'une taille extraordinaire, d'un éclat effrayant,

variée de couleurs, diverse de matériaux, de qualité in-

férieure à mesure que l'on descendait de la tête aux
pieds : la tête, — la poitrine avec les bras, — le ventre

avec les cuisses, — les jambes avec les pieds, qui étaient

de fer mêlé d'argile, statue combinée de manière à offrir

tout le contraire de la solidité. J. M. Fuller, ouvr. cité,

p. 259. Une pierre, 'ébén, se détacha soudain, frappa

la statue par ses pieds, et tout se broya en une fine

poussière, que le vent dissipa. Puis cette pierre devint

une haute montagne, tûr rab , qui remplit toute la terre.

Daniel donna alors au roi l'interprétation du songe.

Quatre grands empires correspondent aux métaux divers

de la stalue : les Babyloniens à l'or, les Perses à l'argent,

les Grecs à l'airain, les Romains au fer; ils seront dé-

truits et brisés par un royaume, l'Église, qui viendra du
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Dieu du ciel et qui durera éternellement. Luc., i, 32-33.

Quand le songe eut été expliqué, Nabuehodonosor se

prosterna devant Daniel en confessant que son Dieu est

le Dieu des dieux et le maître des rois , et il conféra au
prophète les honneurs promis avec des dons magnifiques.

11 le mit à la tête de la Babylonie, le plaça comme prince

{rab siijnin) sur tous les sages de Babel, et lui donna
en qualité d'auxiliaires ses trois compagnons. C'est ainsi

que Daniel se lit un grand nom parmi « les enfants de
la captivité » et dans cette monarchie chaldéenne, vers

laquelle il fut envoyé de Dieu comme son prophète et

son représentant.

III. Second songe et folie de Nabuchodonosor. — La
haute situation qu'il avait conquise si jeune et si rapide-

ment, Daniel l'occupa avec éclat jusqu'à la fin. Dan., I, 21.

Son livre n'entre pas d'ailleurs dans les détails, parce

qu'il n'est pas une biographie du prophète; il rapporte

seulement trois ou quatre épisodes plus caractéristiques,

et donne quelques indications historiques qui forment

le cadre des visions. — Il n'est pas question de Daniel

(en voir quelques raisons dans J. Knabenbauer, In Da-
niel., p. 109) lorsque Dan., III, 1-19, Nabuchodonosor fit

jeter dans la fournaise les trois jeunes Hébreux, ses com-
pagnons, Sidrach, Misach et Abdénago, qui refusaient

d'adorer la colossale statue d'or du roi. Mais le prophète

intervient avec éclat dans l'épisode de la folie du mo-
narque. Le fait, selon plusieurs indices, dut arriver

probablement dans la seconde moitié de son long règne.

Lui -même le raconte dans un manifeste aux peuples de

sa domination. Dan., m, 98-IV, 34 (hébreu, m, 31-iv, 34).

11 vivait en paix et glorieux [ra'ânân = virens, iv, 1)

dans son palais, quand il eut un songe, que tous

les sages de Babel ne surent lui expliquer. Il appela

Daniel, « en qui était l'esprit des dieux saints, » et lui

lit connaître le songe. C'était un arbre haut comme les

cieux, large comme les extrémités de la terre, séjour

et abri des bêtes de la création. Un ange descendit du
ciel, et il cria de couper l'arbre et d'en lier, avec du fer

''I ds' l'airain, la racine restée dans l'herbe et la rosée.

« Qu'on lui change son cœur d'homme et qu'on lui donne
un cœur de bête, et sept temps passeront ainsi sur lui. »

Daniel troublé se recueille, et, tremblant, il explique

le songe. L'arbre, c'est Nabuchodonosor. On le chas-

sera d'entre les hommes et il habitera avec les bêtes, et

comme le bœuf il mangera de l'herbe, mouillé par la

rosée du ciel, pendant sept temps, jusqu'à ce qu'il con-
fesse que le Très-Haut ('illdy'd') domine sur les royaumes
et qu'il les donne à qui il veut. Le prophète lui conseille

de racheter ses péchés par la pratique de la justice et

par des œuvres de miséricorde; ainsi son royaume lui

sera conservé. Un an s'écoula et la prédiction s'accom-
plit. Dans un moment de suprême orgueil, le glorieux

roi fui frappé de folie subite, du genre de celles que les

savants appellent lycanthropie. 11 errait dans les bois

autour de son palais, vivant avec les bêtes, ayant tout

l'aspect de celles-ci. Il demeura ainsi sept temps, trois

ans et demi, croyons-nous. (Voir à ce sujet les différentes

opinions rapportées par G. Brunengo, L'Impero di Babi-
loni e di Ninive, Prato, 1885, t. n, p. 237; E. B. Pusey,
Daniel the prophet, Oxford, 1870, p. 428.) L'empire,
dans cette crise, fut gouverné sans révolution, on ignore

par qui. Après quoi il leva les yeux au ciel, se reconnut,

et l'esprit ainsi que la gloire du visage lui fut rendu avec

l'empire. Alors il bénit et glorifia le Très-Haut, qui vit

éternellement, devant qui les hommes sont comme le

néant, et à qui personne ne peut résister et dire : Pour-
quoi as- tu fait cela? Voir Nabuchodonosor.

IV. Vision des quatre animaux. — Nabuchodonosor
mourut en 5131. Daniel ne perdit, semble-t-il, ni ses

Bharges ni son crédit sous ses successeurs, Evilmérodaeh,

Nériglissor, Laborosoarchod , Nabonide et son fils Bal-

tassar, qui lui fut associé comme roi trois ans avant la

<:hute de Babylone et en fut le dernier souverain. Il n'est
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pas douteux qu'il ne soit le Baltassar de Daniel. Voir
t. i, col. -1370 et 1420. Le prophète resta sans doute
étranger à toutes les révolutions politiques qui précé-
dèrent l'avènement de Nabonide.

Il eut vers cette époque deux révélations. L'une,
Dan., vu, est datée de l'association de Baltassar au trône

de son père, 542. II voyait quatre grands animaux « qui
montaient l'un après l'autre de la mer immense » : le

lion ailé, l'ours ayant sa proie dans la gueule, le léopard

avec quatre tètes et quatre ailes, et un quatrième plus

terrible que les autres, portant dix cornes, d'où sort une
corne plus petite, qui en détruit trois des autres. L'An-
cien des jours vient ensuite en grand cortège, pour
exercer le jugement. La quatrième bête est livrée au feu;

les autres sont aussi abattues, et le Fils de l'homme
reçoit du Juge « le royaume des saints du Très-Haut ».

Daniel tremblant interroge un des anges sur le sens de
la vision. On le lui donne : elle a le même objet que le

songe expliqué Dan., II. Il en est très impressionné.

Deux ans plus tard il en a le complément. Dan., vm, l b
.

Le prophète était (ou en réalité ou en vision, on ne sait,

.1. M. Fuller, dans The Hohj Bible, t. vi, p. 340;

.1. Knabenbauer, In Daniel., p. 208), — à Suse, en Élam.
Il vit d'abord un bélier donnant des cornes à l'ouest,

au nord et au sud, et nul ne pouvait lui résister. Puis

un bouc accourut de l'ouest par bonds prodigieux, sans

presque toucher terre, et il se jeta sur le bélier et l'abattit

et le piétina. La corne qu'il avait entre les yeux se rom-
pit, et il en sortit quatre autres, et, peu après, de celles-

ci il en surgit une petite, qui fit à Dieu et au peuple des

saints une guerre terrible: elle dura 2 300 jours. L'in-

telligence de celte vision lui l'ut donnée, sur sa prière,

par l'ange Gabriel : elle marquait le développement his-

torique de l'empire médo-perse (le bélier) et de l'em-

pire grec (le bouc), avec une prédiction sur le règne

d'Antiochus IV Épiphane. L'esprit de Daniel demeura
troublé de cette vision, et il lui fallut plusieurs jours

pour se remettre. Dan., vm, 27.

V. Festin de Baltassar. — Cependant les armées
médo-perses se concentraient autour de Babylone. Nabo-

nide venait d'être battu à Butu, et, après avoir essayé de

tenir dans Borsippa, il s'était rendu à Cyrus. Baltassar

s'était jeté avec le gros de ses troupes et les principaux

Babyloniens dans la ville, qu'ils croyaient imprenable

et d'où ils défiaient les ennemis. G. Brunengo, L'impero,

I. n, p. 423, 430 ; J. Knabenbauer, In Daniel., p. 157. Il

donna, dans une nuit de fête, un grand festin. Ivre déjà,

il fit apporter du trésor du temple de Bel, Dan., v, 2;

cf. i, 2, les vases d'or et d'argent ravis au temple de Jé-

hovah par son aïeul, et il les profana, lui, ses officiers,

ses femmes et ses concubines. Mais voici que des doigts

comme d'une main d'homme parurent sur la par. ii blanche

d'en face, écrivant quelques mots. Nul des sagi appelés

ne put même les lire, loin de pouvoir en donner le sens.

On fit venir Daniel. Le prophète, dans cette salle, parla en

termes magnifiques de Nabuchodonosor, le père du roi

,

qui après une épreuve terrible avait reconnu que « le

Très-Haut domine sur les royaumes humains », tandis

que son successeur venait de s'élever contre « le Maître

du ciel », en buvant dans ses coupes sacrées et en

louant des dieux qui ne vivent pas. Puis il lut l'écriture :

Mené' mené' teqêl ûfarsîn, et l'interpréta de l'empire

babylonien dont le temps est décidément achevé, compté,

mené' (numeratum), le poids trop faible, teqel (ap-

pensum), et qui est divisé, phavsin [dividentes =
divisum, v, 28) et transporté aux Médo-Perses. Voir

t. I, col. 1422. Daniel reçut alors les honneurs royaux

qui lui avaient été promis, la robe de pourpre, le

collier d'or et le troisième rang; et sa prédiction s'ac-

complit quelques heures à peine après. Baltassar fut tué,

la hache symbolique à la main, dans le tumulte causé par

l'irruption subite des Perses dans la salle royale c'élait

le 3 de marehesvan 538. Tablette des Annales de Nabo-

II. - 40
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nide, verso, col. 1, lig. 18, 19; F. Vigoureux, La Bible

et les découvertes modernes, 6» édit., 1890, t. iv, p. 369.

VI. Daniel sous DARIUS le Mède. — Babylone prise.

Darius le Mède en fui établi roi par le vainqueur ou du

moins gouverna la ville avec un titre équivalent. Voir

Darius le Mède. 11 tint Daniel, quoique celui-ci eut

servi la dynastie vaincue, en très haute estime. C'est

peut-être à ce moment que le prophète eut sa fameuse

vision des soixante-dix semaines; c'était, en effet, la

première année de Darius. Dan., IX, 1. 11 méditait de

toute son âme sur les soixante-dix ans prédits par Jé-

rémie, v. '2. qu il voyait sur le point de finir, et il

adressait à Dieu, dans la pénitence et le jeune, une prière

humble, touchante, très fortement motivée. Le même
an»e Gabriel, qui déjà lui avait parlé, ch. vin, lui an-

nonça alors, dans un avenir lointain, les soixante-dix

semaines d'années, qui commencent à la publication de

l'édit (dâbâr) pour rebâtir Jérusalem, « les places (portes)

et les lirais » de la ville, et se terminent à la mort violente

du Messie par une alliance remplaçant l'ancienne désor-

mais abolie, ch. ix. Il était encore tout rempli de cette

vision, lorsqu'il lut placé par Darius, avec deux autres,

à la tète des cent vingt gouverneurs ('âhaSdarpenayyâ';

Vulgate : satrapx) que ce roi venait d'instituer. Il leur

était supérieur a Ions, « parce que l'esprit de Dieu était

plus vaste en lui » qu'en eux. Cf. v, 12; vi, '2. Darius

songeait même à l'établir sur tout le royaume, lorsque

la jalousie des grands de Babylone l'en empêcha. Ils

lui firent porter un édit qui interdisait d'adorer pendant

trente jours tout autre que le roi. Daniel, qui n'en tint

aucun compte, fut surpris, dénoncé et, malgré les efforts

et la douleur du roi, jeté dans la fosse aux lions. Cf.

Ezech., xix, 0-9. Étant venu de grand matin, Darius fut

joyeux de trouver le prophète sain et sauf; il livra ses

accusateurs et leurs familles aux lions, qui les dévo-

rèrent sur- le -champ, et il promulgua un décret ordon-

nant « de révérer et de craindre le Dieu de Daniel, Dieu

vivant et éternel, Dieu libérateur et sauveur, dont le

royaume ne sera pas détruit ». Or Daniel fut en faveur

(haslah= prospère eijit, vi, 29; Vulgale, 28) auprès de

Darius et auprès de Cyrus le Perse.

VII. Dernières années de Daniel. — Il était survenu

à cette date dans la vie d'Israël un changement qui dut

émouvoir profondément l'âme du prophète. Cyrus, inau-

gurant au lendemain de sa conquête une politique nou-

velle vis-à-vis des peuples vaincus, leur permit de rentrer

en paix dans leur patrie (voir 1 Ksdr., i, 1) : c'était la pre-

mière année de son règne, l'année de la chute de Baby-

lone; car Cyrus prit immédiatement le titre de roi de

Babylone (sar Babilu) simultanément avec Darius, qu'il

établit avec lui gouverneur de cette ville. J. Knabenbauer,

In Daniel., p. 345. 11 fit rendre à la première caravane

les rases s.iinls emportés jadis de Jérusalem par Nabucho-
donosor, et voulut qu'on vint à son aide de toute manière.

Pourquoi Daniel ne retourna-t-il pas en Judée avec ses

frères? On ne le sait pas sûrement, mais c'est sans doute

parce qu'il était chargé d'années (plus qu'octogénaire);

qu'il pouvait être très utile, nécessaire même à ceux qui

restaient pour les protéger, et à ceux qui partaient poul-

ies aider à la cour dans la restauration de Jérusalem,
qui allait se heurter à tant d'obstacles. Il demeura donc
et fut le conseiller plus que jamais écouté du roi persan.

II en était l'hôte ordinaire (Septante: (rju-êiuiTr,; ) et le

convive. Un jour le roi de Babylone (Cyrus) lui reprocha
de ne pas adorer Bel, voir t. i, col. 1556, ce dieu qu'il

révérait lui-même par politique, qui vivait, puisqu'il
mangeait et buvait. Daniel répondit eu souriant, et par
un stratagème très simple, il convainquit devant le roi

de supercherie et de mensonge les soixante-dix piètres
qui desservaient le temple, i.e sanctuaire (etSuXeîov),
partie du temple (Bt,).iov) ou peut-être le temple lui-même
(rien ne s'y oppose historiquement), fut ensuite dé-
truit. — Une autre fois, c'est le serpent adoré parles

Babyloniens, un dieu vivant, disait le roi, que Daniel

fait mourir, selon sa promesse, « sans épée et sans

bâton, avec un gâteau de poix, de graisse et de poils, >

et dont l'étouffement porte au comble la fureur des Ba-

byloniens contre le roi, « devenu juif, » disent-ils. Ils

s'ameutent et exigent la mort du prophète. Le roi cède.

Daniel est jeté dans une fosse où il y avait sept lions,

dont on irritait intentionnellement la faim. Il y reste

six jours, nourri miraculeusement. Au septième, Cyrus

vient à la fosse, où il le voit vivant, « assis au milieu des

lions. » Jetant un cri, il l'en fait retirer, et, comme ses

prédécesseurs, Nabuchodonosor, Baltassar et Darius, il

proclame la grandeur de Dieu par toute la terre, ch. xiv.

— Une dernière révélation, datée du 24 nisan 536j

achève d'éclairer Daniel sur l'avenir de son peuple au

milieu des puissances de ce monde, et clôt la vie du

prophète; Dan., x, 1, 4. Il était sur le Tigre lorsqu'un

ange de forme humaine et rayonnant lui apparut et

l'instruisit « de ce qui devait arriver au peuple de Dieu

dans les derniers jours ». Après la monarchie médo-perse

viendra un roi vaillant, l'auteur de la monarchie gréco-

macédonienne. Il y aura entre les rois des deux royaumes
du nord (Syrie, et du sud (Egypte), qui en sortiront,

des luttes sanglantes et opiniâtres et pleines de vicissi-

tudes. Un de ces premiers nommément (Antiochus IV

Épiphane) fera une guerre terrible et causera des maux
inouïs « au pays de gloire », enjeu de toutes ces rivalités.

A la lin il périra, et le peuple sera sauvé par le se-

cours de l'ange Michel. Le temps de l'épreuve est en-

suite fixé dans une vision complémentaire à 1 290 et à

I 335 jours. Après quoi Daniel fut laissé par l'ange pour

toujours. — Il n'est plus question nulle part du pro-

phète. Une foule de légendes ont couru sur sa mort et sa

sépulture. Babylone, Ecbatane, Suse, passent pour avoir

son tombeau (13g. 472). Voir Acta sanetorum, julii t. v,

p. 117-131. Cf. Fabre d'Euvieu, Le livre du prophète

Daniel, Paris, 1888, t. i, p. 20-22. Il pouvait être nona-

génaire lorsqu'il mourut. Pour la vie de Daniel, voir no-

tamment : Payne Smith, Daniel, Londres, 1880 ; IL Deane,

Daniel, lus life and times, Londres, 1888. Cf. Fabre

d'Envieu, Daniel, t. i, p. 1 et suiv.; R. Cornely, ïntro-

duclio speeialis, t. n, 2, p. 400. Voir le beau portrait de

Daniel, tracé par E. B. Pusey, Daniel , p. 15-20.

VIII. Mission de Daniel. — On peut voir ce qu'elle fut

par tout ce qui précède. On peut dire qu'il eut une triple

mission et qu'il la remplit avec éclat. 1" Vis-à-vis des cap-

tifs, ses frères, il fut un docteur de justice et de piété, et,

par sa haute influence auprès des rois qui se succédèrent

en Babylonie, un très puissant protecteur. Transportés

dans le monde chaldéen, si semblable à eux pour les

habitudes religieuses, la forme_ cultuelle, les formules

même de prières (Lenormant, Etudes accadiennes, t. m,

p. 101), ils étaient très exposés au péril d'apostasie.

II est certain qu'ils passaient par une crise où leur foi

et leur religion, espérance de l'avenir, pouvaient périr.

Dieu leur envoya de-, prophètes qui les secoururent,

Ézéchiel (voir ÉzéCHIEl) et Daniel. Daniel, par sa

rigide fidélité à la loi, par sa piété intrépide et par ses

visions mystérieuses, affermit la foi des captifs et les pré-

serva de l'idolâtrie ou de l'apostasie; c'est pour cela que

la Providence l'envoya à Babylone dès le commencement,

dans la première des quatre grandes transmigrations

chaldéennes. 11 fut ainsi le protecteur et le défenseur

de ses frères. Vivant au milieu de leurs vainqueurs, leur

condition .tait misérable. On sait en général, par les

tablettes et les représentations venues jusqu'à nous, à

quels travaux d'esclaves et à quelle vie très dure ils

étaient assujettis. Ps. cxxwi. Certainement Daniel, que

Dieu avait fait si grand et si puissant à Babylone, mêlé

activement à toutes les affaires, sut adoucir leur sort

et leur assurer la bienveillance des rois. Cf. IV Reg.

,

xxv, 27-30. On en trouve la preuve dans son livre. —
2» 11 eut aussi une mission pour les Babyloniens eux-
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mêmes. Leur orgueil était extrême; ils voyaient la terre

entière (moins l'Egypte, et encore combien affaiblie !)

« faire silence devant eux, » et ils en rapportaient la

gloire à leurs dieux. C'était pour eux un dogme que la

victoire d'un peuple était la victoire de son dieu sur le

dieu des vaincus. Israël et Juda avaient succombé. Donc
Jéhovah, leur Dieu, était censé vaincu par Bel-Mar-
douk, ou Nébo; il n'était plus qu'un dieu local, secon-

daire, abaissé et diminué. Telle était leur conviction, qui

risquait d'être partagée par les Juifs, hésitants et trou-

blés. Daniel fut suscité pour écarter ce scandale, et rele-

ver aux yeux des Chaldéens la gloire humiliée du Dieu
unique et souverain. C'est pourquoi, à cinq ou six re-

prises, des faits d'un surnaturel extraordinaire se produi-

p. 24-36; C. Keil, Der Prophet Daniel, Leipzig, 1869,

p. 4, 5-10. E. Philippe.

5. DANIEL (LE LIVRE DE). — I. CARACTÈRE DE CE
livre. — 11 a pour objet général de montrer le souverain

pouvoir de Dieu sur les peuples et dans le gouvernement
de l'univers. Il est visible, à la simple lecture, que telle

est la conclusion des récits historiques et des prophéties

proprement dites qui le composent. Les récits où Daniel

intervient, — récits choisis et comme détachés, — tombent

uniformément sur cette finale, que Dieu est le Dieu des

dieux, le maître des rois; qu'il donne et qu'il enlève l'em-

pire à qui il lui plait. Dan., Il, 47; m, 90, 90, 100; IV, 34;

vi, 26, 27. Les prophéties le révèlent encore mieux en

472. — Tombeau do Daniel , à Suse.

sirent, qui exaltaient par- dessus tous les dieux le Dieu

de Daniel, « dont le pouvoir est éternel. » Dan., n, 47;

m, 95, 96, 99, 100; iv, 31, 32, 34; VI, 26, 27; xiv, 42 :

c'est manifestement le sens final de ces chapitres. —
3° Une autre mission de Daniel fut de conserver et de
développer au sein du monde païen les idées et les espé-

rances messianiques. La forme dans laquelle on les voit

présentées, c'est la vision du royaume qui aura une ori-

gine invisible, qui succédera aux grands empires et aux
royaumes issus d'eux, et qui, formé du « peuple des saints

du Très-Haut », avec le Messie pour prince, s'établira à

travers mille vicissitudes et des luttes constantes, et ne
sera jamais détruit. C'est pour faire paraître ces véri-

tés que Dieu suscita Daniel. C'est lui qui les publia et

qui contribua puissamment par sa parole et son action

prédominante à créer dans tout l'Orient ce courant
d'opinion qui remplit plus tard l'Occident comme « une
vieille et constante tradition : que des hommes partis de
Judée prendraient enfin le gouvernement du monde ».

Daniel fut le prophète des nations comme saint Paul
devait en être l'apôtre. R. Cornely, Introductio in libros

sacros, t. Il, p. 472, 4; Fabre d'Envieu, Daniel, t. i,

exposant dans une synthèse saisissante, répétée quatre

fois, la succession des empires de ce monde, qui doivent

disparaître devant le Messie et être remplacés par son

impérissable empire.

II. Division du livre. — Il est formé Je deux parties

et de deux appendices. Les deux appendices rentrent

dans la première partie, où ils trouvent place, par ordre

de temps: l'un, le chap. xm, 1-04, avant le chap. n,

et l'autre, le chap. xm, 65-xiv, 42, après le chap. VI. La

première partie est historique, la seconde prophétique.

Très communément, on fait commencer la seconde au

chap. vu; la partie historique comprend seulement les

six premiers chapitres, le premier excepté. Telle est, en

effet, la division admise par les anciens et par beau-

coup de modernes, même rationalistes. J. Knabenbauer,

In Daniel., p. 10. Mais il en est d'autres qui joignent le

chap. vu à la première partie, parce qu'il reprend, dans

une autre forme, le chap. n, et qu'il est, comme celui-

ci, écrit en araméen. Ces raisons ne sont pas convain-

cantes. Cf. Auberlen, dans Trochon, Daniel, Paris,

1889, p. 8.

III. Analyse du livre. — /. Ixtroduction. — Trans-
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porté à Babylone, Daniel est élevé dans le palais du roi,

avec trois jeunes Hébreux de sa tribu, et s'y livre à i'étude

de la littérature chaldéenne. Resté fidèle a Dieu et à la

loi, il est admis, pour sa sagesse et son intelligence des

visions et des songes, au service du roi , i.

u. Première partie .- partie historique. — (1» His-

toire de Susanne, xm. — Susanne, très belle et très

pieuse, est sollicitée au mal par deux juges, deux vieil-

lards, qui se sont entendus pour la séduire, 1-20. Susanne

résiste, 22-24. Les vieillards l'accusent d'adultère et la

font condamner à mort, 25-41. Daniel, suscité de Dieu,

intervient, revise le procès, convainc les juges de faux

témoignage et justilie Susanne. Grandeur de Daniel, 42-64.

[Addition deutérocanonique.]) — 2° Songe de Nabuc/,0-

donosor, u. — Le roi a un songe que personne d'entre

les sages ne peut ni rappeler ni expliquer, 1 - 13. Daniel

en obtient de Dieu, par ses prières, le récit et l'intelli-

gence, 14-23. Il le révèle au roi, et l'interprète : c'est la

vision de la statue aux quatre métaux symboliques, dé-

truite par une pierre qui devient une montagne, 21- i">.

Le roi, très ému, proclame Dieu le Dieu des dieux, le

maître des rois, et élève Daniel à une très haute dignité,

46-49. — 3° Les trois amis de Daniel dans la four-

naise, m. — Les trois jeunes Hébreux ayant refusé

d'adorer, comme le roi le commandait sous peine d'être

condamnés à périr dans le feu, le grande statue de la

plaine de Dura, sont jetés avec leurs vêtements dans

la fournaise, chauffée ce jour-là à l'excès, 1-23. (Azarias

et ses deux compagnons marchent dans les llammes en

chantant. Prière d'Azarias
,

puis cantique d'action de

grâces, où toutes les œuvres de Dieu sont invitées par

groupe à le louer, chanté par tous les trois, 24-90. [Addi-

tion deutérocanonique.]) Le roi, qui s'est approché et a

constaté qu'ils étaient vivants, ayant au milieu d'eux

comme un fils des dieux (un ange), bénit et loue Jého-

vah, et porte un décret pour défendre de le blasphémer,

91-97. — 4° Édit relatif au songe et à la folie de Nabu-
chodonosor, ir, 98-iv. — Inscription. Salut. Doxologie.

98-100. Ayant eu un songe, que les sages babyloniens ne
peuvent expliquer, le roi appelle Daniel, qui le lui explique.

Le grand arbre qu'il a vu, c'est lui-même. Il sera privé

du royaume pendant sept temps et vivra parmi les bêtes,

après quoi il sera rétabli. Qu'il lléchisse donc la colère

de Dieu par des bonnes œuvres, iv. 1-24. La prédiction se

vérifie un an après, tout entière. Revenu a lui. il reprend
le pouvoir. Fin de l'édit, qui est une louange du t Roi du
ciel », 25-34. — 5° Festin et mort de Baltassar, v, —
Dans un grand banquet, la nuit, le roi profane les vases

du Temple de Jérusalem, qu'il a fait retirer du trésor.

Apparition sur la muraille d'en face de doigts traçant des

mots fatidiques, que les sages se déclarent incapables

même de lire, 1-8. Daniel, après avoir reproché au roi

son impiété et son orgueil, les lit et les interprète, 9-29,
col. 12511. Réalisation de la prédiction, 30-31. — 6° Daniel
jeté dans la fosse aux lions, et sauvé, vi. — Darius le

i le, par le très grand crédit qu'il accorde à Daniel,
excite contre celui-ci la jalousie des satrapes, qui lui

bligeant a n'adore] pendant trente

jours que lui seul, 1-9. Daniel, surpris à prier malgré le

décret, est dénoncé et jeté aux lions, 10-17. Préservation
miraculeuse du prophète. Joie du roi, qui ordonne à ses
sujets de révérer le Dieu de Daniel, 17-28. — (1° Des-

le Bel et du dragon, xiv, 1-42. — Daniel,
invité par le roi à adorer Bel, lui prouve l'imposture des
prêtres qui servent ce dieu. Mort «les imposteurs. Ren-

ia 'ut du sanctuaire, xm, (55-xrv, 21. Invité de nou-
veau a adorer le grand serpent, vivant celui-là, Daniel
le tue -ans épée ni bâton, 22-26. Émeute dans Babylone

lui. Il est jeté dans la fosse aux Huns. 11 en sort

Six ,|
s après. Ordre royal d'adorer ave crainte le Dieu

de Daniel, 27-42. [Addition deutérocanonique.])
;//. Deuxième partie : partie prophétique. —

1» Vision des quatre animaux, qui représentent les

quatre grands empires, auxquels succédera le royaume
du Messie, VII. — 1. Vision des quatre grands animaux,
1-8; — 2. Apparition de 1' « Ancien des jours», et son
jugement, 9-15; — 3. Explication par un ange de cette

vision, 16-28. — 2» Vision du bélier et du bouc, qui
représentent le second et le troisième des grands em-
pires, xm. — 1. Description de la vision, 1-14; —2. Son
explication par un ange, 15-27. — 3° Vision des soixante-

dix semaines, îx. — 1. Prière de Daniel pour son peuple;

1-14; — 2. en faveur de qui il implore la miséricorde de
Dieu, 15-19; — 3. Révélation par l'ange Gabriel du temps
précis de la venue du Messie et de la conclusion de la

nouvelle alliance, 20-27. — 4° Vision des empires et spé-

cialement de l'empire grec et de l'Antéchrist, x-xn. —
1. Apparition d'un ange resplendissant de lumière, qui

révèle à Daniel ce qui doit arriver à son peuple, x; —
2. Révélation sur les deux empires perse et gréco-macé-

donien, puis spécialement sur les deux royaumes issus

de ce dernier et sur les persécutions d'Antiochus IV Épi-

phane, figure de l'Antéchrist, xi-xii, 3; — 3. Autre révé-

lation sur la durée de ce qui a été prédit, XII, 4-13.

IV. Unité du livre. — Ce livre, quoi qu'il en soit des

apparences, forme un tout logique, dont l'unité est assez

évidente. — 1° Tout se tient dans la première partie. La
mention des vases sacrés, i, 2, prépare l'ordre de Baltas-

sar, V, 2, 3, 23. L'éducation chaldéenne des trois amis de

Daniel et leur piété rigide expliquent les dignités dont ils

sont revêtus et leur résistance au roi, i, 4, 17. 19, 20 ; cf. m.
L'intelligence des visions et des songes, don spécial fait

à Daniel, rend très naturelle son intervention dans le

procès de Susanne, xm, et dans le songe de Nabuchodo-
nosor, u. Très connu du roi pour ce motif, on conçoit qu'il

lui explique la vision du chap. IV. Son apparition dans

la salle, chap. V, n'a plus rien ensuite qui surprenne. Et

toute cette extraordinaire réputation qu'il s'est faite ainsi

justifie les faits racontés chap. vi et chap. xiv : c'est le

même genre de prodiges et la même raison d'influence

à la cour babylonienne. — 2° Tout se tient aussi dans la

seconde partie. Les quatre visions dont elle est composée
se complètent l'une l'autre. On peut dire que les trois

dernières sont implicitement dans la première. Voir vu

,

4, 5, et vin : vu, 22b , 26, et ix; vu, G, 2(i, et x-xn. Voir

aussi vin, 9-11. 22. 23-26, et x-xn. Ajoutez qu'une vision

commune les relie et les domine, — celle de l'« Ancien

des jours », dont les empires sont dits, ici et là, dépendre

et relever. — 3" Les deux parties, à leur tour, s'appellent

mutuellement. Même objet général : ainsi le chap. vu
est le chap. il autrement symbolisé. Même espèce de pré-

diction, par vision et par songe. Même esprit, mêmes
vues sur l'avenir prochain et éloigné. Même ordre : ordre

île temps suivi dans le classement des chapitres des deux

parties. Même fin : prouver que Dieu est le I lieu des dieux,

le maître des rois et des empires. L'unité est donc cer-

taine. Gall, Die EinheitlichkeU des Bûches Daniel,

Giessen, 1895; J. Knabenbauer, lu Daniel., p. 17-19;

Hebbelinck, De Atictoritate, p. 19-25, et surtout Pusey,

Daniel, p. 9-15. — Cette unité n'est contredite ni par

l'usage successif de la première et de la troisième per-

sonne (on le trouve dans Isaïe, VI, 1, 5; vu. 3; Tin, 1;

xxxvn, 6); ni par l'usage des deux langues que l'on

constate dans le livre, car on le trouve dans Esdras, dont

l'écrit n'a jamais été attribué a deux auteurs. Du reste,

la manière dont la transition de l'hébreu à l'araméen est

faite, en plein verset II, 4a et 4 b
,
écarte toute dualité

d'auteurs. Aussi cette unité est-elle reconnue aujourd'hui

par les rationalistes eux-mêmes. A. Kuenen, Histoire cri-

tiq te des livres de l'Ancien Testament. trad. A. Pierson,

Paris, 1868, t. u, p. 519,520; Bleek -Wellhausen, Eiu-

leitung in das Allé Testament, Berlin, 18X0, p. 414, 415.

V. AUTEUR du livre. — Si le livre esl un, il faut qu'il

n'ait qu'un seul auteur. Et en effet, quoi qu'on ait dit et

soutenu autrefois (J. Knabenbauer, In Daniel., p. 19), il

est communément reçu qu'il n'a qu'un auteur. — U a
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pour auteur un contemporain de Daniel, vivant en Chal-

dée, au VIe siècle, et c'est Daniel lui-même.
i. Preuves positives. — 1» Preuves internes, tirées

du livre lui-même. — Il est certain que Daniel a écrit

la partie prophétique du livre, vn-xii. — 1. 11 l'affirme

implicitement, car il y parle constamment à la première

personne. Dan., vu, -2, 6, 7, S, 9, 11, 13, 15, 16, 19, 21, 28;

vm, 1, 2, 3, 4, 5, 6, 13, 15, 16, 17, 1*. 19, 20, -27; ix, 2,

3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 13, 20, 21, 22; x, 2, 3, 4, 5, 7, 8, 9, 19,

11, 12, 15-21; xi, 2; cf. xil, 1, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 13. Il

l'affirme, en outre, explicitement. Dan, vu, 1. Araméen :

B'êdwjin helma ketab re'S niillin 'amar, « alors il écri-

vit le songe, et il en dit le sommaire. » Le moins qu'on

puisse conclure , c'est que Daniel écrivit cette vision
; ce

que l'on doit aussi dire des autres, qui en sont le com-
plément nécessaire. Voir Dan., vin, 26, et surtout xn, 4,

cf. 9 (avec le commentaire de J. Knabenbauer, In Da-
niel., p. 221 et 317). Mais, s'il faut attribuer à Daniel les

prophéties, il faut lui attribuer aussi les récits, à cause

du lien qui unit étroitement ceux-ci à celles-là, et à cause

de l'unité prouvée du livre, — c'est-à-dire, en somme, le

livre tout entier. — 2. Cette preuve est confirmée en pre-

mier lieu par la dualité des langues usitées dans le livre.

Il est écrit, en effet, en deux langues, l'hébreu et l'ara-

méen oriental ou chaldéen. L'hébreu aramaïse quelque

peu, et le chaldéen hébraïse légèrement. L'usage de ces

deux idiomes y est tel, qu'ils paraissent à n'en pas douter

très familiers à l'auteur. Donc a) cet auteur était Juif:

un Juif seul peut ainsi se servir de l'hébreu ; et b) il vivait

au milieu du vi e siècle, exactement; car c'est alors seu-

lement, vers l'an 550, que l'emploi simultané, par un Juif,

de l'hébreu et de l'araméen est possible, historiquement

parlant : plus tôt, l'araméen n'est pas encore vulgaire.

Ajoutez en particulier que l'araméen de Daniel res-

semble autant à l'araméen d'Esdras, qu'ils diffèrent éga-

lement tous deux de celui des Targums postérieurs.

Voir plus loin sur la langue. — Elle est confirmée en se-

cond lieu par la coïncidence merveilleusement exacte

qui existe entre les données du livre , données histo-

riques, archéologiques, orientales, et parce que nous

savons sûrement d'ailleurs. Il serait trop long de l'expo-

ser en détail. Quelques savants l'ont fait. Nommons
entre autres: F. Vigoureux, La Bible et les découvertes

modernes, Paris, 1896, t. iv, p. 255-419; Id., Les Livres

Satuls et la critique rationaliste, Paris, 1891, t. v,

p. 171-228; G. Brunengo, L'impero di Babilonia e di

Sauce, Prato, 1885, t. il, p. 214-522; Fr. Lenormant,

La divination et la science des présages chez les Clial-

déens, Paris, 1875, Appendice, p. 169-226; F. Kaulen,

Ass>jrien und Babylonien, Fribourg-en-Brisgau, 2° édit..

p. 10)!- 129. — Résumons très rapidement cette preuve

avec F. Kaulen. « La partie historique du livre, dit-il,

répond exactement aux données de l'Ancien Testament.

Les autres livres ne parlent pas du siège de Jérusalem

par Nabuchodonosor, mentionné I, 1; mais il est exigé

par IV Reg., xxiv, 1, et II Par., xxxvi, 6. La troisième

année de Joakim est justement désignée comme date

du départ de Nabuchodonosor, N3, bà', et la quatrième

comme date de son accession au trône, Jer. , xxv, I;

xlvi, 2; et cette antinomie ne fait que confirmer la cré-

dibilité du récit. » — A partir du moment où les jeunes

Hébreux entrent au palais du roi, le livre a souvent occa-

sion de rappeler les institutions babyloniennes. Par suite

des découvertes que l'on a faites, ces institutions, iden-

tiques du reste à celles d'Assyrie, sont très connues. Or
à cet égard tout ce qui a paru jusqu'ici confirme le livre

de Daniel. Ainsi l'intendant de la maison du roi s'appelle

bien « le chef des eunuques, » comme il parait dans de

nombreuses figures, i, 3. Les jeunes Hébreux destinés

au service du roi sont « instruits dans l'écriture et la

langue des Chaldéens ». On sait aujourd'hui qu'à Baby-

lone il existait une écriture et une langue étrangères,

création d'une race non sémitique, dont les débris vivaient

en caste séparée, sous le nom de Kasdim. J. M. Fuller,

Daniel, p. 252. Que les classes élevées dussent apprendre

cette langue, c'est ce que prouvent les syllabaires et les

vocabulaires que donnent les tablettes. Parmi les noms
imposés aux jeunes Hébreux, i, 7, ceux de Baltassar et

d'Abdénago sont si clairement babyloniens, qu'il faut aussi

regarder comme tels les deux autres, quoiqu'ils ne soient

pas encore expliqués. Que les mages aient été très con-

sidérés en Babyloine et par les rois, comme on le voit

i, 20; il, 2; iv, 3, on le sait de reste par les écrivains

classiques, et une série de rapports faits par eux le con-

firme. Records of the Past , t. i, p. 153. Les sciences

occultes, qui sont en faveur auprès des rois, étaient en
effet, si l'on en croit F. Lenormant, une partie intégrante

de la culture babylonienne. Les sciences occultes en Asie,

2 in-8°, Paris, 1874-1875. La formule « Rex in sternum
vive », par laquelle on salue les rois chaldéens, il, 4';

m, 9; v, 10; vi, 6, 21, est commandée par l'étiquette

orientale. II Esdr., il, 3; Cf. Judith, xn,4; /Elien, Hist.

var., i, 32; Quinte-Curce, vi, 5. Cf. F. Kaulen, Assyr.

und Babyl.,'2e édit., p. 185-192. Même formule dans les

suppliques aux monarques assyriens. Smith, Assijnmi

Discov., Londres, 1875, p. 230, 309, 409, 414. Les exigences

absurdes de Nabuchodonosor, II, 3, s'expliquent parfai-

tement par le despotisme babylonien. Menacer de faire

« des maisons un amas de boue », c'était menacer, en

style ordinaire, d'une entière destruction. Schrader, Keil-

inschriftliclie Bibliothek , t. n, p. 34. Le titre de « roi

des rois », donné par Daniel au monarque babylonien,

se lit couramment sur toutes les tablettes royales de l'Asie

antérieure. F. Kaulen, Assyrien, p. 109. La plaine de

Dura, m, I, a été retrouvée par M. Oppert dans l'en-

ceinte de la vieille Babylone, et l'on y voit aujourd'hui

encore la substruction d'un colossal monument. Expé-
dition eu Mésopotamie, t. i, p. 239, 240. L'endroit porte

toujours le même nom , Journal of the Rouai Gecgra-

phical Society, t. x, 1840, p. 93, qui signifie « remblai ou

enceinte », selon la version des Septante : èv neSfo) toO

jtepiëoXou. L'érection d'une statue dans un but politique

ou religieux était chose fréquente en Assyrie et en Chal-

dée. Schrader, KeUinscItriftliche Bibliothek, t. i, p. 181.

Dans la bouche des rois comme en Daniel, elle s'appelle

zalam. Les dimensions de la statue élevée par Nabucho-

donosor pourraient paraître invraisemblables, si l'on ne

pensait qu'elles comprennent à la fois le piédestal et la

statue elle-même. Hérodote, n, 149, en vit de pareilles

en Egypte. Le supplice du feu, surtout pour cause poli-

tique, était très commun en Assyrie et en Babylonie,

comme nous l'apprennent les inscriptions : c'est ainsi,

par exemple, qu'Assurbanipal punit son frère révolté, Sa-

massumukin, « en le jetant dans une fournaise incandes-

cente. » Smith, History of Assurbanipal, Londres, 1871,

p. 163; J. Menant, Annales des rois d'Assyrie, p. 263.

Le même monarque raconte comment il avait imité son

aïeul Sennachérib, en faisant jeter aux lions un certain

nombre de révoltés. Smith, Assurbanipal, p. 166; F. Tal-

bot, Illustrations of the Prophet Daniel from the Assy-

rian xorilinys , dans les Transactions of the Society of

Biblical Archseology, t. n, 1873, p. 361. Les édits de Nabu-

chodonosor sont conçus exactement dans la forme offi-

cielle que révèlent des édits analogues. Cf. I Esdr., iv, 17;

VII, 12; G. Smith, History of Assurbanipal , p. 252. Les

conceptions religieuses de Nabuchodonosor sont d'une

vérité historique frappante, comme il apparaît de sa re-

connaissance du Dieu très-haut au sein de l'idolâtrie et

de l'incrédulité babyloniennes. En particulier, iv, 29, ré-

pond parfaitement aux idées que l'on se faisait en Baby-

lonie de l'action des dieux dans le monde. F. Lenormant,

Les premières civilisations, 2e édit., Paris, 1874, t. Il,

p. 166, 1. Que si Nabuchodonosor, enivré, s'écrie :« N'est-

ce pas là cette grande Babylone, » etc., iv, 27, c'est une

phrase qu'on lit presque mot à mot dans une inscription

de ce roi. Voir Schrader, Keilinsc/iriftliclie Bibliothek,
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t. ni, 2, p. 25; Flemming, Die grosse Steinplatten-

inschrift Nebukadnezars II, Gœttingue, 1883, p. 18. Les

« dieux d'or, d'argent, d'airain, de fer, de bois et de

pierre*, dont il esl parlé, v, 4, sont déjà connus par la

lettre de Jerémie. Bar., VI. La main effrayante écrivit,

v, 5, « sur la chaux de la muraille: «les monarques assy-

riens et chaldéens ne connaissaient, en effet, pour déco-

rer l'intérieur de leurs appartements, qu'un léger enduit

de chaux blanche. I". Kaulen, Assyr., p. 52, 109. Une

connaissance parfaite des temps de l'histoire se trahit

dans l'expression « Midis cl Perses », v, 28 : au début de

Cyrus, on admettait encore que le royaume des Mèdes

était passé à une autre dynastie, les Perses leur étant

toujours volontairement soumis; ce n'est que plus tard,

quand les Achéménides furent devenus maîtres incon-

testés du pouvoir, que les Perses s'affirmèrent partout,

dans ce vaste empire, comme nation privilégiée. Voir

Spicgel, Die persische Inschriflen, p. 3, 5, etc. — Cette

parfaite exactitude se retrouve également en matière

d'histoire. La vérité de l'Écriture est justifiée plus victo-

rieusement encore ici que partout ailleurs. On sait pré-

sentement par les tablettes de Nabonide, comme aussi

par celles de Cyrus, son vainqueur, qu'il eut un fils pre-

mier-né du nom de BelSassar (assyrien : Bel-sar-ttsur)

ou Baltassar, qui fut associé au troue, comme Nabucho-

donosor l'avait été au temps de la bataille de Charcamis.

.1er., Xlvi, 2. On peul donc parler de la « troisième année

du roi Baltassar », vm, 1. Pinches, dans les Transactions

../' the Society of Biblical Archœology , VII, 1, 1880,

p. 139. Baltassar dut défendre Babylone, pendant que son

père tenait la province avec une armée: mais il péril

dans la catastrophe rapportée v, 30, et dans Hérodote.

Voilà comment Nabonide était le premier et Baltassar le

second personnage de l'empire, et c'est ce qui explique

pourquoi, lorsqu'il s'agit du plus haut rang pour Daniel,

v, 29, on ne lui promet et on ne lui donne que « le troi-

sième ». Après sa victoire, Cyrus fit gouverner Babylone

par Darius le Mède. Voir Darius le Mède. — Le silence

des auteurs classiques sur ces détails n'infirme en rien

la véracité du livre, et les pages de Daniel entrent sans

effort dans la traîne de l'histoire inattaquée. F. Kaulen,

Einleitung in die Heilige Schrift , 3e édit., p. 392, 393.

Cf. Foigl, Cyrus und Eerodot, in -8», Leipzig, 1881, p. 2

el suiv.; Scln.nl. r, Die Keilinsehriften und das Aile

Testament, p. 443 et suiv. — De ces deux dernières

preuves il ne résulte pas que le livre est nécessairement

de Daniel; mais on duit en conclure qu'il a pour auteur

un Juif, vivant à Babylone, au temps du prophète. Que
ce Juif soit précisément Daniel, c'est une conclusion que

l'on tire d'ailleurs avec certitude. Voir Fr. Lenormant,
/." divination, p. 188, 189. Cf. A. llebbelynck, De auc-

loritate, p. 275-280.
2° Preuves externes, tirées de la tradition juive et

</' la tradition clin-tienne. — 1. Daniel esl nommé dans

Ézéchiel, xiv, 20; mais nous n'insisterons pas sur ce pas-

sage, qui n'est pas explicite, non plus que sur la prière

de Néhémie, II Esdr., l.\ : les pensées et la fui me de cette

prière rappellent certainement Dan., 1X..V19 : mais il n'est

pas certain qu'elles soient prises de Daniel. Cf. E.-B. Pu-
ey, Daniel, p 3fô-359. Dans Zacharie, i, 8-10; m. 1-8.

la vision des quatre cornes, des quatre chars et des

quatre vents a pu être inspirée par Dan., vu; nuis
i

ii esl douteux. — Le canon hébreu de l'Ancien Testa-

ment, que l'on dil avoir été .lus alors, contient parmi les

hagiographes le livre de Daniel. — La version des Sep-
lante, par -

. son adaptation visible aux temps
d'Antiochus, prouve qui- le livre ainsi traduit est au
inoins antérieur à l'an 103, date à laquelle les rationa-

listes rapportent, en effet, cet écrit. — Le troisième livre

sibyllin, composé par un Juif, vers l'an 170-108 (E. B. Pu-
soy, lia, il 'i, \i. 364, h. 'i.' 0', s'inspire manifestement de
Daniel. Sib. ni, v. 307, ion

: H \ aura <li\ cornes. Près

d'elles il en fera pousser une autre... Et alors la corne

qui aura poussé régnera... » Cf. Dan., vu, 7, 8, 11, 20.

— On ne saurait nier non plus que Mathathias n'ait em-
prunté à ce livre les deux faits de cette époque qu'il rap-

pelle 1 Mach., a, 59, 60 : le contexte l'exige évidemment.
— Plus explicites encore sont les textes de l'historien

Josèphe. On peut les discuter, et avec A. Kuenen, Hist.

crit., t. n
, p. 515 et suiv., les trouver incohérents, invrai-

semblables; mais on ne peut méconnaître que le prêtre

historien attribue à Daniel, en pleine conviction, le livre

et les prophéties qui portent son nom. « Les livres qu'il

a écrits et laissés (Si6Xla osa or, <7'jYvoj'iiu.-.vo; xata).é-

Aotiiev), nous les lisons encore aujourd'hui, t II parle net-

tement d'un livre de Daniel qui fut montré à Alexandre,

quand, de Gaza, il vint en Judée. Ant. jud., X, XI, 7;

cf. Bell.jad., IV. vi, 3; VI, II, 1. Nul doute que telle ait

été à cet égard la tradition juive de son temps.

2. La tradition chrétienne n'est pas moins expresse et

a plus d'autorité encore. — Jésus attribue à Daniel une

prophétie qui se trouve dans son livre. Matth., xxiv, 15;

cl". Marc, xm , 11. Il lui prend des expressions, par

exemple, « Fils de l'homme, » qui lui sont spéciales.

Math., xxiv, 30; Marc, xm, 20; Luc, xxi, 27, cf. Dan.,

vu, 13, 14. Saint Paul a des idées et des manières de dire

qui sont propres à Daniel. II Thess., Il, 3, 4,8, cf. Dan.,

vu, S, 25. Il, 19; I Cor., VI, 2, cf. Dan., vu. 22: Hebr.,

xi, 33, allusion à Dan., VI et xiv; 1 Peu*., i, 10, cf. Dan.,

xii, 8. L'auteur de l'Apocalypse a certainement connu
Daniel : c'est le même genre d'écrire, ce sont les mêmes
révélations et souvent les mêmes images. A. Hebbelym k,

op. cit., p. 04. — Avec le temps, la tradition sur l'origine

du livre s'accentue de plus en plus. Les Pères et lis écri-

\n is ecclésiastiques se prononcent nettement pour l'at-

tribution à Daniel. Porphyre, au in< siècle, est le premier

qui s'écarte de l'opinion traditionnelle. Il recule la com-
position du livre au temps d'Antiochus IV Épiphane,

selon cette règle posée par lui, qu'un écrit où se lit une

prophétie est postérieur à l'événement prédit. Il a fait

école, non pas immédiatement, mais quinze siècles après,

parmi nos rationalistes. Dans l'intervalle, l'authenticité

.lu livre, défendue contre Porphyre par Methodius, Apol-

linaire, l'historien Eusèbe (S. Jérôme, In Dan., Prol.,

I. x\v. col. 491), est affirmée par Théodoret nommément,
et sans ombre d'hésitation, In Dan., vu, t. i.xxxi,

col. 1111, et par tous ceux qui vinrent ensuite. 11 laut

descendre jusqu'à Semler et surtout à Berlholdt pour

trouver ce système de négation, qui est suivi aujourd'hui

par la foule des exégètes et ries critiques protestants et

rationalistes. La base de leur système est l'axiome de

Porphyre, et leurs thèses ne sont pas différentes au fond

des siennes, i En présence des faits rapportés dans le

livre, 'ht S. H. Driver, An Introduction to tlie Littéra-

ture of the 0W Testament, Edimbourg, 1891, p. 407,

l'opinion qu'il est l'œuvre de Daniel n'est plus soute-

nable. L'évidence interne amène m-sistiblemenl a cette

conclusion, qu'il n'a pas du être écrit avant l'an 300 en-

viron, et il est au moins probable qu'il l'ut composé pen-

dant la persécution d'Antiochus IV Épiphane. en l'an 108

du 167. » Le plus fameux de ses adversaires parla science

esl A. Kuenen, qui, dans son Histoire critique, a recueilli

et fait valoir avec talent (t. n, p. 515-582, notes explica-

tives xxx-xxxv) toutes les objections possibles contre la

composition du livre de Daniel. — Il n'en esl aucune qui

soit insoluble, comme nous allons le voir.

//. PREUVES NÉGATIVES. — Elles consistent dans la

réfutation des objections soulevées contre l'authenticité.

Les objections que nous discuterons, nous les prendrons

non pas a A. Kuenen, à qui M. Trochon, Daniel, p. 10-58,

i largement répondu, mais à S. R. Driver, qui esl plus

récent, et dont la critique est plus objective et moins

radicale. Il en a trois sénés, dont l'une se rapporte aux

données historiques du livre, l'autre à la langue, l'autre

aux doctrines particulières qu'il renferme.

1° Objections historiques. — « Les faits historiques sui-
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vants sont une preuve plus ou moins décisive que l'au-

teur est plus jeune que Daniel : — 1. La place donnée au
livre dans le canon, non pas avec les prophètes, mais

dans la classe mixte des écrits que l'on nomme hagio-

graphies, et encore au dernier rang de ceux-ci, dans le

voisinage d'Esther. On sait peu de chose de certain sur

la formation du canon. On sait cependant que « les Pro-

phètes '1 furent antérieurs aux hagiographcs. Si le livre

de Daniel eut existé alors, on peut croire qu'il eut été

admis comme œuvre de prophète et classé avec les pro-

phètes. — 2. Jésus, fils de Sirach (environ 200), dans s.

m

enumération des gloires d'Israël, Eccli., xliv-l, parle

d'Isaïe, de Jérémie, d'Ézéchiel et des douze petits pro-

phètes (collectivement). Il est muet sur Daniel. — 3. Que
Nabuchodonosor ait assiégé Jérusalem et emporté les

vases du Temple « la troisième année de Joakim », Dan.,

I, 1, c'est bien improbable, quoiqu'on ne puisse, stricte-

ment parlant, démontrer le contraire. Non seulement le

livre des Rois n'en dit mot, mais Jérémie, l'année sui-

vante, parle (xxv et ailleurs) des -Chaldéens de manière

à faire croire que leurs armées n'avaient pas encore été

vues en Juda. — 4. Les « Chaldéens », Dan., i, 4; u, '2 et

suiv., sont une expression qui équivaut a la caste des sages.

Ce sens « est inconnu » au vocabulaire assyro-babyIonien
;

il n'apparaît qu'après la chute de l'empire babylonien,

son emploi dans Daniel prouve ainsi que ce livre a été

composé après l'exil. Schrader, Die Keilinschriften und
das Allé Testament , p. 429. Il date nommément du temps
où, en Fait, les seuls Chaldéens connus appartenaient à

la caste en question. Cf. Meinhold, Beitrâge, 1888, p. 28.

— 5. Baltassar est donné comme roi de Babylone, et

Nabuchodonosor, chap. v, 2, 11, 13, 18, 22, comme son

père. Mais en réalité, c'est Nabonide (Nabu-nahid) qui

fut le dernier roi de Babylone ; c'était un usurpateur,

sans lien avec Nabuchodonosor, et dont un fils est connu
sous le nom de Belsarusur. Schrader, Keilinschriften .

p. 433 et suiv. On peut regarder comme probable, quoique

nous n'en ayons encore aucune preuve dans les textes

cunéiformes, que Baltassar commanda à Babylone pour

son père, quand celui-ci (voir Sayce, Fresh Ligkt, 1883,

p. 170 et suiv.) marcha contre Cyrus; mais il est difficile

de croire qu'un contemporain ait pu, à cause de cela, lui

donner le titre de roi. Pour sa parenté avec Nabuchodo-
nosor, il est possible que Nabonide ait pu songer à s'af-

fermir en prenant pour femme une fille du grand roi,

lequel alors aurait été le père (le grand-père, en style

hébreu) de Baltassar. Les termes du chap. V causent

d'ailleurs l'impression que, dans l'idée de l'auteur, Bal-

tassar est vraiment le fils de Nabuchodonosor. Quoique

Baltassar soit un personnage historique , ayant probable-

ment occupé une haute position au temps de la conquête,

il faut bien avouer que le portrait qui en est tracé con-

firme l'opinion qu'il provient de la tradition juive posté-

rieure. Cf. Schrader, Keilinschriften, p. 434 et suiv. —
6. Darius, fils d'Assuérus, un Mède, est « établi roi sur

le royaume des Chaldéens » , après la mort de Baltassar,

V, 31; VI, 1 et suiv.; ix, 1; xi, 1. Il semble qu'il n'y ait

pas place pour ce roi. D'après tous les auteurs, c'est

Cyrus qui succéda immédiatement à Nabonide, et devint

roi de l'empire perse tout entier. On a conjecturé que
Darius avait pu régner comme un vice-roi, — par consé-

quent, qu'on peut l'identifier avec Cyaxare II (de Xéno-
pbon) ou un plus jeune frère d'Astyage, — que Cyrus

aurait établi sur Babylone. D'ailleurs, VI, 1, où il orga-

nise l'empire en le partageant en cent vingt satrapies, et

VI, 27, il est représenté comme roi absolu de la Baby-

lonie, sans aucune limitation de pouvoir. De plus, vi, 1,

on est très incliné à croire à une confusion avec Darius,

fils d'IIyslaspe. Toutefois les circonstances marquées ne
sont pas telles qu'on ne puisse, absolument parlant, les

adapter au rôle et à l'existence de Darius le Mède; et le

critique prudent n'appuiera pas trop sur le silence des

inscriptions, car il en est encore qui n'ont pas paru au

jour. — 7. Il est dit, IX, 2, que Daniel « comprit par

les livres», bas-sefàrim, le nombre d'années pendant
lesquelles Jérusalem devait être dévastée, selon Jérémie.

L'expression dont on se sert implique que les prophéties

de Jérémie faisaient partie d'une collection de livres

sainls, laquelle cependant, on peut l'affirmer hardiment,

n'existait pas en 530. — 8. D'autres indications montrent

que le livre n'est pas d'un contemporain, telles que les

suivantes : l'improbabilité que Daniel, un Juif si reli-

gieux, ait consenti à entrer dans la classe des Chaldéens

« sages », et que ceux-ci l'aient reçu parmi eux (i;

cf. u, 13) ; la folie septennaire de Nabuchodonosor (lycan-

thropie), et l'édit qui s'y rapporte; les termes absolus

qu'ils emploient tous deux, lui et Darius (iv, 1-3, 34-37;

vi, 25-27), pour, tout en persévérant vraisemblablement
dans leur idolâtrie, confesser la suprématie du Dieu de
Daniel et ordonner qu'on lui rende hommage. » S. R. Dri-

ver, Introduction, p. 407. 408, 469.

Réponses aux objections. — 1. Il est vrai que le livre

se trouve actuellement parmi les hagiographies, mais pri-

mitivement il se trouvait parmi les Prophètes, comme
on l'a conclu de l'état des manuscrits des Septante et du
texte de Josèphe, Contr. Apion., i, 8. Le Talmud et les

tahnudistes l'ont fait passer dans les hagiogra plies pour
une raison d'école, très probablement parce qu'ils s'avi-

sèrent de distinguer entre les prophètes d'office et les

prophètes de grâce. Daniel étant plutôt un de ceux-ci,

ils le séparèrent de ceux-là, et reléguèrent son livre, avec

Esther et les autres, dans la classe inférieure. Voir B. Cor-

nely, Introductio generalis, t. i, p. 29. Mais cette manière
d'agir n'est certes pas une preuve de l'origine postérieure

du livre. D'autant plus que les auteurs du canon n'ont

pas suivi dans leur classement l'ordre du temps de com-
position. — 2. Le silence du livre de l'Ecclésiastique n'est t

pas une meilleure preuve. L'auteur ne se propose pas de

donner une liste complète des gloires d'Israël; il en est,

et des plus pures, dont il ne dit mot. Puis, il n'observe

aucun ordre dans l'éloge de celles qu'il célèbre. Enfin

il n'est pas impossible que le manuscrit sur lequel la ver-

sion fut faite n'ait été en mauvais état. On soupçonne
fort les derniers chapitres d'être mutilés et interpolés.

J. Fabre d'Envieu, Daniel, i, t. i, p. 764-705. — 3. « Il

n'est pas improbable » que Nabuchodonosor ait assiégé

Jérusalem « la troisième année de Joakim ». Du moins,

ce qu'affirme Daniel (i, 1), c'est qu'« il vint », bâ', se mit

en marche pour cette campagne, la troisième année de

Joakim. Nul ne peut convaincre d'erreur cette date ainsi

comprise. U marcha donc sur la Judée cette année, mais

ce n'est que l'année suivante qu'il prit la ville. L'expé-

dition est attestée non pas seulement par cet endroit,

mais expressément par II Par.,xxxvi,6-7,et implicitement

par IV Reg., xxiv, 1, 2. Cf. Jer., xlvi , 2. El c'est bien

« l'année suivante », savoir, en fait, la quatrième année,

que le prophète (xxv, 1) rappelle l'arrivée prédite des

Chaldéens, que l'on allait voir à Jérusalem incessamment.

Voir A. Hebbelynck, De auctoritate , p. 75-78. — 4. Le mot
«Chaldéens » (hébreu : Kasdim ) offre, dans Daniel, deux

sens: l'un général, i, 4, celui de « sages » babyloniens;

l'autre plus strict, u, 2, celui d' « astrologues », une des

cinq classes dans lesquelles les premiers se divisaient. Le

sens strict n'apparaît paj, que l'on sache, dans les textes

cunéiformes publiés jusqu'ici ; mais dira-t-on pour cela que

notre livre est écrit après l'exil? Ce serait illogique. Que

savons-nous d'ailleurs de l'assyro-babylonien , de ses élé-

ments, de l'histoire de ses mots? Peu de chose. E. B. Pu-

sey, Daniel, p. 423, à propos de cette difficulté, se con-

tente de dire: « Ce titre [de Chaldéens] ne s'applique

pas à tous les mages, comme on l'a prétendu; mais il

est pris cette fois seulement dans son sens historique. »

Cf. J. M. Fuller, Hohj Bible, t. VI, p. 252. — 5. On refuse

d'admettre que Baltassar ait porté le titre de roi. Or on ne

peut guère douter aujourd'hui qu'il n'ait eu le titre de roi

ou au moins de vice-roi. 11 était fils de Nabonide, et fut
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associé au trône par son père. Cetle opinion est fondée

sur les inscriptions. On sait, pur une tablette d'argile, que

Nabonide étant à Téva on Téma, les septième, neuvième,

dixième et onzième années de son règne, « le fils du roi,

les officiers et les soldats étaient [dans les forteresses du

pays d']Accad. » lig. 5, 10, 19, 23 (T. Pinches, Transa-

, lions, 1. vu, p. 139-176); cette expression de la tablette :

« le fils du roi, » abal sarru , doit se traduire, selon le

P. Delattre (Salomon, Assurbanipal, Baltassar, Bruxelles,

1883), par « le lils-roi », ou mieux « le roi associé », ce qui

I
ive que Nabonide s'associa dans le gouvernement son

(ils. Il est naturel que ce fils associé ait été son premier-

né. Or son premier-né, « le rejeton de son cœur, » s'ap-

pelait Bel-sar-usur (Baltassar), suivant un des quatre

cylindres trouvés à Mugbéir ( Western Asiatic Inscri-

ptions, t. i, p. 68; voir J. Menant, Babylonie et Chaldée,

Paris, 1875, p. 258, col. n, lig. 24, 25, -20), et plusieurs

autres documents cunéiformes. 11 est donc fort croyable

qu'un contemporain ait pu parler de lui comme d'un roi.

I association de Baltassar au trône se justifie en outre

par d'autres faits analogues, et surtout par Dan., V, 16:

o Tu seras le troisième dans mon royaume.» Pourquoi le

troisième, et pas le second? Parce que le second était

Baltassar lui-même, le corégent. F. Vigoureux, La Bible

et les découvertes , t. IV, p. 464. — Nabucbodonosor

esl appelé son père, dans le texte, à plusieurs reprises,

et c esl avec raison. Le mot « père », 'ab, a, en assyrien

comme en hébreu, un sens large. Il signifie aussi « pré-

décesseur », comme des exemples le prouvent. Il veut dire

sans doute ici « grand-père » ou «aïeul «.Baltassar était

en réalité le petit-fils de Nabuchodonosor, son père Nabo-
nide ayant épousé, pour s'affermir sur un trône usurpé,

l'une des filles de ce glorieux monarque, peut-élre la

veuve de Nergal-sar-usur. Le fait est qu'il eut après Bal-

tassar un antre fils portant ce grand nom, puisque dans

l'inscription dite de Behistun, on lit que la Babylonie fut

soulevée successivement par deux aventuriers « criant

faussement : Je suis Nabucbodonosor, le fils de Nabonide ».

La preuve, sans être péremptoire, n'est pas sans valeur.

— 6. On ne sait pas encore avec certitude à quel per-

sonnage historique répond Darius le Mède, vi. Il existe

à cet égard sept ou huit hypothèses (voir G. Brunengo,
L'impero, p. 452 et suiv.; A. Hebbelynck, De auctoritate,

p. 191
j
que nous n'avons pas à discuter ici. Voir Darius le

Ml DE. La création des cent vingt satrapies, dont il est

part'- vi, I, n'est pas incroyable, pourvu que l'on entende
ces satrapies de simples districts, et ces satrapes de simples
gouverneurs assez, semblables aux pihal assyriens. Y voir

une copie de l'organisation faite par Darius Hystaspe, plus

tard, c'est forcer le texte. Nous pensons, au contraire,

que les divisions administratives du Mède furent comme
le germe de ce qui se lit postérieurement, avec exten-
sion. VoirJ. M. Fuller, Holy Bible, t. vi, p. 315, Rien d'ail-

leurs, dans vi, 23, ne nous oblige à croire que sa juri-
diction fut universelle et sans limite; et il n'est pas à

craindre, ce semble, que les inscriptions à découvrir mi
a déchiffrer ne viennent donner raison à M. Driver. —
7. Le mol bas-sefarim, i par les livres, » Dan., ix, 2, ne
signifie p; ssairemenl une collection de livres saints.
Il signifie simplement les livres, des livres déterminés,
pi m être les seuls écrits de Jérémie, qui certes existaient

avanl Daniel. J. M. Fuller, op. cit., p. 352. Cf. J. Knaben-
bauer, In Daniel., p. 224. — 8. Il n'est pas improbable
que Daniel ail pris rang parmi les « mages », et que

i lui aient t.iit place parmi eux, Moïse a été ins-
truit par les piètres égyptiens, Ael., vu, 22; pourquoi
Daniel ne l'aurait-il pas été par les chaldéensî il a très

bien pu s'initier aux secrets de leur science sans pro-
fesser leurs doctrines. 11 est vrai que les Perses n'iiisliui-

si lie) il jamais de non-Perses, a moins >l'uu ordre du roi.

El "u doil en due autant des Babyloniens, par analogie.
M '^1 urdiv, les ina-es ici l'avaient explicite et for-
mel. Cf. i, 3, i. On Bail pal les textes cunéiformes que

les Assyriens faisaient élever à leur cour de jeunes étran-
gers, dont ils se servaient ensuite pour le gouvernement
des pays conquis. — 9. La folie de Nabuchodonosor était

une lycantbropie. Le texte, Dan., iv, 2-2, rend la chose
indubitable. Voir E. B. Pusey, op. cit., p. 428-140.
Cf. F. Vigoureux, Les Livres Saints, t. iv, p. 331 et suiv.;

A. Hebbelynck, De auctoritate, p. 159-169. La difficulté,

à proprement parler, n'est donc pas là. La difficulté est
plutôt historique. Il n'est parlé nulle part de cette longue
folie. Donc elle n'a pas existé, c'est une légende. Notons
d'abord que sa durée n'est pas définie. Le texte annonce
« sept temps », ce qui peut être, selon nous, trois ans et

demi; moins encore, suivant d'autres. Puis, du silence
des contemporains on ne saurait conclure à l'inexistence

du fait. Le silence est explicable. Parmi ceux qui pou-
vaient écrire ou écrivirent de Nabuchodonosor, plusieurs,
comme Jérémie et Ézéchiel, étaient morts sans doute;
du reste rien ne les amenait à traiter ce sujet; d'autres
vinrent plus tard, comme Esdras et Nébémie, assez long-
temps après; d'autres ne nous ont laissé' que de simples
fragments ou se sont bornés a une partie du règne,
comme l'auteur des Annales des Phéniciens et Philostrate.

Mais encore n'est- il pas absolument vrai qu'il n'y a au-
nune trace du fait. On s'accorde généralement à le recon-
naître, quelque peu défiguré, dans un texte d'Abydène.
(Voir Eusèbe, Prsep. /•>., ix, il, t. x.xi , col. 700;
Citron, arm., édit. Aucher, t. i, p. 59.) De plus, ne pour-
rait-on pas voir, avec des assyriologues de renom, une
allusion à cette folie dans la Standard Inscription of
Nebuchadnezzar, rapportée par les Western Asiatic
Inscriptions, t. i, tabl. 50-Ui, col. vin. Cf. G. Brunengo,
L'impero, p. 254 et suiv. et p. 310, 341. On ne s'attend

pas d'ailleurs à la voir rappelée par les successeurs; car
c'est une loi des rois d'Assyrie et de Babylonie de taire

tout ce qui peut, a certains égards, obscurcir leur gloire

ou celle de la dynastie. Et enfin, cet accident singulier

n'a pas du laisser de trace bien sensible, parce qu'il dura
peu, et qu'il est censé n'avoir été connu dans l'immense
empire que très discrètement, les affaires continuant
d'être dirigées fermement, comme d'habitude, ou parla
femme favorite, ou par le rab-mag Bel-labar-iskan, ou
même, a-t-on dit, par un conseil ayant Daniel à sa tête.

L'édit qui annonce aux peuples, en style de curie, cet

étrange événement, pour irrégulière qu'en paraisse la

rédaction, n'offre vraiment aucune difficulté. Il n'y en a

pas non plus dans les termes de suprême louange dont

il se sert, lui, et après lui Darius et Cyrus même, pour
exalter le grand Dieu d'Israël; car ils pouvaient en agir

ainsi tuiit en restant idolâtres. Leur polythéisme, car ils

étaient polythéistes, même Cyrus ion n'en dente plus

aujourd'hui), excluait le monothéisme, mais non pas la

confession et le culte d'un premier et souverain Dieu. —
Deus exsuperantissimus , — dominant la foule des dieux

inférieurs. Il n'y a donc pas contradicition. Cf. E. B. Pusey,

Daniel, p. 440.

2° Objections philologiques.— « Le verdict de la langue
est clair. Les mots persans [qu'on y rencontre] font con-
clure a une époque postérieure à l'établissemi nt de l'em-

pire des Perses. D'autre paît, les mots grecs demandent,
les mots hébreux appuient, les mots aramëens , ermetteni
une date postérieure aussi à la conquête de la Palestine

par Alexandre le Grand (332). 1 S. IL Driver, Introduc-

tion , p. i(i9. — Réponse. — Ni les mots ni la langue
ne réclament celle date et celle époque. Les mois per-

sans ne sont pas si nombreux qu'on prétend, •< proba-

blement quinze au moins, » dit M. Driver, p. 169, note 1.

Du resie, on n'est pas encore i'i\r sur leur véritable ori-

gine (E. li. Pusey, Daniel, note A, p. 500 el suiv.]; mais,

quoi qu'il en soit, Daniel avant vécu a la lin de sa vie

sous la domination perse, rien n'empêche qu'il y ait des

mots perses dans snn livre. En tout cas, leur présence

renverse l'opinion delà date machabéenne du livre; car

très certainement, en 103, l'influence persane n'existait
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plus en Judée. Leur très petit nombre enfin n'exige pas

qu'on reporte après l'exil la composition de l'ouvrage. —
Il en faut dire autant au sujet des mois grecs. Il y en a

quatre, y compris même sabeka, o-inë-j-iu], m, 5, 7, Ht, 15,

qu'on reconnaît aujourd'hui comme asiatique, savoir :

qiferôs= xî6apiç, m, 5, 7, 10, 15
;
pesantérin = •J/aXi-riptov,

m. 5, 7 (pesantérin), 10, 15; et sumfôniah = <ruu,<pa>via,

m, 5, 15. Or il n'est pas prouvé que ces mots soient cer-

tainement grecs. De bons critiques en doutent et re-

trouvent en Asie, bien avant Daniel, les instruments qu'ils

désignent. J. M. Fuller, Holy Bible, t. vi, p. '281 (Excw-stis

on t/ie Musical Instruments). Et quand même ils seraient

déracine grecque, il n'en résulterait pas que le livre où ils

sont mentionnés fut écrit après l'exil : on établit très bien

que dès le vme siècle les Grecs étaient en relations avec

les Assyriens et les Babyloniens. Les auteurs ont là-dessus

les plus curieux détails. Voir Trochon, Daniel, p. 36 et

suiv. On s'explique par là que ces instruments aient passé

avec leur nom grec, — ic le nom voyage avec la chose, » —
dans l'Asie. — La conclusion que' l'on tire du caractère

de l'hébreu et de l'araméen de Daniel n'est pas plus juste.

On l'a dit déjà, ces deux langues du livre sont bien du

temps de la captivité, et non pas des siècles qui vinrent

même immédiatement après. Nous donnerons les preuves

à l'appui,

3» Objections doctrinales. — « La théologie du livre,

dans ce qui la distingue, prouve qu'il a été composé après

l'exil. Cette preuve, certes, a été présentée maintes fois,

avec exagération. Par exemple, lorsqu'un avance que la

doctrine de la résurrection ou la distribution hiérarchique

des anges que l'on y rencontre est due à l'influence du

parsisme, ou que l'ascétisme de Daniel et de ses compa-
gnons et la fréquence de leurs prières sont des traits par-

ticuliers au judaïsme synagogal. Ces exagérations se jus-

tifient difficilement. Néanmoins il est indéniable que les

doctrines du livre sur le .Messie, les anges, la résurrec-

tion, le jugement du monde, y sont enseignées plus clai-

rement, plus distinctement et plus largement que partout

ailleurs dans l'Ancien Testament, et avec des traits appro-

chant fort, sans être identiques, de ce qui se remarque
dans la première partie du livre d'Hénoch, cent ans avant

notre ère. Quoi qu'il en soit de quelques-uns de ces

développements, qu'ils soient dus ou non, en partie, à

des influences étrangères, ce qui n'est pas douteux, c'est

qu'ils trahissent dans l'histoire de la révélation une pé-

riode postérieure à la date traditionnelle du livre. Et cette

conclusion est confirmée par le souflle général qui le

traverse et le ton qui y règne : ce souflle et ce ton ne se

rencontrent dans aucune des écritures appartenant au

temps de l'exil. Ils sont plutôt de l'époque qui sépare

la littérature postexilienne de la littérature juive qui

surgit après le dernier écrit inspiré. Un certain nombre
de considérations indépendantes l'une de l'autre, et dont

plusieurs sont très pressantes, s'unissent ainsi pour éta-

blir que le livre de Daniel n'a pas été écrit avant l'an 300. »

S. R. Driver. Introduction, p. 477. — Réponse. — Tout
cela ne prouve pas que le livre n'a pu être écrit dans
l'exil; encore moins qu'il l'a été vers l'an 300, et plus

radicalement en l'an 163. — 1. Les doctrines dont il s'agit

ne proviennent certainement pas du parsisme. On a sou-

tenu que les deux systèmes religieux, parsisme ou
mazdéisme et judaïsme, ont puisé à une source com-
mune; mais on a soutenu aussi que c'est le parsisme
qui a emprunté à l'autre, et cette affirmation de ilf de

Haï lez, dans le Journal asiatique, 1880. t. xvi, p. 150,

n'a pas été réfutée. Il est donc faux de rapporter au par-

sisme l'angélologie du livre, en particulier. Les rationa-

listes, en le faisant, vont même contre leur thèse, en
un sens; car enfin, en l'an 163, si une influence do-

minait parmi les Juifs, ce n'était pas celle des Perses,

mais celle des Grecs. L'auteur avait du reste, sans aller

en Perse, dans les théogonies chaldéennes de l'exil de

quoi se créer une angélologie très développée. On trouve,

en effet, dans le vieux système accadien et dans le

système plus épuré des Babyloniens, une hiérarchie très

compliquée et très exactement classifiée d'esprits bons
et d'esprits mauvais, que les études des assyriologues
nous ont révélés. Voir Fr. Lenormant, La magie chez
les Chaldéens, p. 23, 138, 139; G. Maspero, Histoire
ancienne des peuples de l'Orient, t. i, 1895, p. 630
et suiv. — 2. D'ailleurs pourquoi serait -il sorti du ju-
daïsme? Toute sa théologie se retrouve dans les écrits

parus avant la captivité. Le peu qu'il a surajouté ne sont
que des développements attendus, appropriés au temps
et au degré de culture de l'époque. Les anges, — leur

existence, leur nombre, leur office, leur condition, même
leurs classes, — sont mentionnés dans les livres histo-

riques, les Psaumes, les Prophètes. Voir E. B. Pusey,
Daniel, p. 517 et suiv. 11 n'a de nouveau que les deux
noms d'auges, Michel et Gabriel. La résurrection des corps
est exprimée dans Job, xix, 25-27, et très clairement

enseignée dans Is., xxvi , 10. Il y est fait allusion dans
Ose., vi, 2, et l'on ne peut en méconnaître l'idée dans
Ezech., xxxvn, 1-10. Or Ézéchiel est contemporain de
Daniel. — Toutes les pratiques d'ascétisme, qu'on rap-

porte au bas judaïsme, on en constate l'origine et l'exer-

cice avant Daniel, comme ces abstinences rigoureuses,

dont parlent les livres des Rois et des Prophètes; comme
ces prières faites trois fois par jour, dont parle déjà le

Psaume liv, 18. Il n'y a pas jusqu'au développement de
l'idée messianique qui ne soit parfaitement à sa place,

tel qu'il nous est oifert par le livre, au temps de l'exil.

Il n'est que l'évolution régulière des révélations anté-

rieures sur le Messie, sa personne, son empire, conte-

nues dans les Ecritures. Ainsi les doctrines en question

ne sauraient être invoquées contre l'origine que nous
affirmons. Le souflle qui traverse les pages de ce livre

vient bien de l'époque indiquée. Comment, du reste, en
serait-il autrement, quand le livre tout entier respire les

idées et la culture babyloniennes juives du vie siècle? —
Et telles sont les difficultés qu'une critique prévenue a

soulevées contre l'authenticité de Daniel. La plupart ont

leur principe dans un préjugé dogmatique. Toutes, par

les réponses qu'on y fait, contribuent en un sens à con-

firmer la thèse de la composition du livre par un contem-
porain, par Daniel lui-même.

4" Difficultés spéciales relatives aux Additions de
Daniel ou parties deutérocanoniques de son livre. — Ce
sont: 1. la prière d'Azarias et l'hymne Benedicite , m,
24-90; 2. l'histoire de Susanne, xm; 3. Bel et le dra-

gon, xiv. Plusieurs anciens et des modernes en assez

grand nombre les regardent comme inauthentiques : saint

Jérôme les appelle fabulœ , Jules l'Africain les traitait de

pièces fausses, u-spo; Y.':ôlr
l
\'c ffv, qu il faut ranger parmi

les apocryphes, M.iis il n'en est pas ainsi. On peut établir,

en effet, qu'elles ont Daniel pour auteur, ou du moins

qu'elles complètent son livre. — 1. Il est certain qu'elles ont

été écrites en hébreu, et non en grec. Actuellement nous

avons de ces parties deux \ersions grecques, celle de

Théodotion et celle des Septante. Or il est reconnu que

la première diffère radicalement de la seconde, donc elle

n'en vient pas; donc elle a été faite sur l'hébreu (ou l'ara-

méen), comme le reste de la version, de l'aveu de tous.

De plus, on y constate des hébraïsmes tels qu'ils sup-

posent un original hébreu. Cf. J. Knabenbauer, In Da-
niel., p. 51. Enfin deux manuscrits, le chisianus et le

syro - hexaplaire
,
portent les signes critiques dOrigène,

révélateurs, comme on sait, d'un texte hébraïque, et

dans le manuscrit 87, on voit distinctement, xm, 1-5,

les sigles AS0 qui indiquent les trois traducteurs grecs

(Aquila, Symmaque et Théodotion , ayant tous trois tra-

duit de l'hébreu. — 2. Il est également certain que ces

Additions sont historiquement vraies : il ne s'y Irouve

aucune trace d'erreur. Aucune, en effet, dans la prière

d'Azarias et l'hymne Benedicite : ce qu'un y reprend est

insignifiant. Wiederholt, Das Gebet Azarias dans la Tu-



12(37 DANIEL (LE LIVRE DE) L268

binger Quartalschrifl , 1871, p.389el suiv. Aucune dans

l'histoire de Susaiu a de mots (en grec) que l'on

oppose comme preuve d'origine grecque n'est pas une

difficulté, car il existe trois ou quatre façons de l'expli-

quer admises même par des rationalistes. Troehoii. Ihi-

niel.,p. 11 et 12; F.Vigouroux, Mélanges bibliques, 1889,

p. 477: Wiederholt, Die Gesehichte Susanna, dans la

Tûbinger Quartalschrift, 1809, p. 583 et suiv. Aucune

enfin dans Bel et le dragon : le culte du serpent à Baby-

lone, le polythéisme politique de Cyrus,le renversement

du vr,ô;, et non de la pyramide elle-même de Bel, dif-

ficultés objectées, sont aujourd'hui des faits établis.

L'identification d'Habacuc, dont il est question dan- cet

épisode avec le prophète de ce nom (Septante : 'A(i6xxoû(t)i

cf. Hab. 1,1, est bien douteuse. Wiederholt, Bel and der

Broche, 1872. p. 555. Cf. J. Furet, Der Kaiton des Aile

Testament, Leipzig, p. 102, 140. — 3. Telles quelles

sont enfin, les Additions font partie du livre. C'est

l'opinion universellement reçue, avec quelques excep-

tions. Aussi bien celle opinion est-elle confirmée par le

contexte. Ainsi, m, 23, pris avec le y. 91, exige les ver-

sels deutérocanoniques intermédiaires. Ainsi le chap. xni

et le chap. xiv rentrent dans le plan du livre, pour lui

donner l'unité : accrédité auprès du roi, il faut que Daniel

le soit aussi auprès de son peuple, or c'est ce qui a lieu

chap. xm ; ayant, par des prodiges, fait confesser le Dieu

d'Israël a Nabuchodonosor, à Darius, il faut qu'il le fasse

confesser aus>i au l'erse Cyrus, par des prodiges ana-

logues, or c'est ce qui a lieu chap. XIV. Les Additions se

joignent donc parfaitement au livre, et font avec lui un

seul et même tout. Mais le livre est de Daniel, donc aussi

les Additions, qui le complètent et lui appartiennent. On
ne saurait d'ailleurs objecter à cela l'existence séparée

des Additions; car, si on lésa détachées du livre, ce n'est

que plus tard, et pour des raisons adventices. La pre-

mière, m, 21-90, a été retranchée parce qu'elle retarde le

récit et est en dehors du but final. La seconde, chap. xm,
lune qu'elle est infamante pour les juges d'Israël (V. Ori-

gène, t. xi, col. 61). La troisième, chap. xiv, parce qu'elle

parut à I ji ! , aux Juifs, faire double emploi avec un récit

pareil, vi. Voir J. Knahenbauer, In Dan., p. 56; R. Cor-

ii. Iv. Introd. sji., il , 2, p. 510 et suiv., et les auteurs cités.

— On peut d'ailleurs admettre, avec plusieurs critiques,

que les chapitres XI1I-XIV ne sont pas de Daniel, in.us

d'un auteur différent, sans que leur valeur historique en

soit diminuée ou atteinte.

VI. Inspiration bi canonicité du livre de Daniel. —
L'inspiration et la canonicité ne font aucun doute. Pre-

nons seulement les cinq premiers siècles. 11 est aisé de
montrer que dans cet intervalle le livre de l'aiiiel n'a

cessé d'appartenir au canon. 11 est cité comme prophé-

tique dans deux évangiles, et il y est l'ait allusion ailleurs,

comme on l'a vu. Les deux premiers siècles en parlent

peu. No ons toutefois saint Paul, sainl Jean, puis saint

Clément Romain, I <ui Cor., édit. Gebhardt, p. 90; // ad
Virg., édit. Beelen, p. 103. Mais peu aines il se répand
partout connue livre canonique. Voici trois séries de témoi-

is qui le promeut : — 1» 11 fait partie de la version

des Septante transmise à l'Église par les Apôtres. Il est

lu publiquement — et l'on saii la signification dogmatique
de la lecture liturgique— dans l'office divin. Il sert à éta-

blir le dogme, à combattre les Juifs elles hérétiques, ce
qui est assez dire qu'il esi reçu universellement comme
livre inspiré et canonique. La meilleure preuve d'une
telle réception sent les manuscrits grecs que nous avons
encore, YAlexandrinus, le Vaticanus, le Sinailù . le

Claronwnlanus. Le Sinaiticus ne l'a pas aujourd'hui,
mais c'est par accident. Ajoutez le- autres versions faites

sur les Septante, ou Théodolion, qui dans les Septante
succéda en son temps a la première version grecque. La
syro-hexaplaire, la pesclùto actuelle, l'éthiopienne, etc.,

cou ienneni aussi Daniel et ses Additions. — 2° 11 esl cité

très fréquemment par le- Pères. Lisant le Danii

complet, c'est lui qu'ils reproduisent. Indiquons les prin-

cipales citations. Saint Irénée, t. vu. col. 9JÎ4, 1054 :

« Et ils entendront les paroles qui ont été dites par Daniel

le prophète : Race de Chanaan, etc. » Dan., xm. Cf. Dis-

sert., ni, a. 1, 217 suiv. Clément d'Alexandrie, t. vm,
col. 327, 1330. Origène nommément défend tout Daniel

comme canonique. Il s'en explique clairement dans sa

réponse à Jules Africain
,
qui avait attaqué l'histoire de

Susanne, parce qu'elle n'est pas dans l'hébreu et qu'elle

renferme des erreurs et des jeux de mots tirés du grec. Il

réfute « ex professo » cette série d'objections, affirmant

entre autres qu'en matière de textes inspirés, ce ne sont

pas les Juifs, c'est l'Église qu'il faut croire, t. XII, col. 405;

I. xiv, col. 687; t. xi, 42-47. 47-80. Cf. L. Coletta, Del
!,/„„ di Estlier, Naples. 1869, p. 220-230. Tertullien, t. n.

eol. 963 (Bon., xm). Saint Hippolyte, t. x, col. 690, et suiv.

806: il a composé un commentaire sur Daniel, édité par

O. Bardenhewer, Des h. Hippolytus Commentât zu»H

Bûche Daniels, Fribourg en Brisgau, 1877, p. 71 (Susanne),

p. 80 (Bel et le dragon). Lucifer de Cagliari, t. xm, col.

894-899. Kusèbe dè"Verceil, t. xii, cof 952, 964. Zenon

de Vérone est remarquable. Il a écrit neuf petits traités

sur Daniel: De Daniete, qui sont très beaux. Il y rap-

pelle, entre autres, l'hymne Benedicite (incensi byin-

num canunt), et la seconde fosse aux lions (cœlesti

prandio satur). II loue éloquemment Susanne : De Su-
sann ' , t. xi, 413, 4ii, 299, 300 (magnifique), 533, 525.

526, 527. Saint Amhroise, t xv, col. 150, 151, cf. 154.

594, 789. Saint Athanase, t. XXV, col. â5, 39. 387, 542,

547, 618, 671, 1192. 1193, 1255, 1378. Didyme, t. xxxix,

col. 374. 131, 548. 054 (quia apml Danielem in judicin

de Susanna habito legitur : Suscitavit, etc.); xm, 45 (Hic

quoque Deum esse Spiritum sanctum ostendil Scriptural.

1084. Cf. Mingarelli, De sacra Script., 99t. 995. Saint

Cyrille de Jérusalem, t. xxxui, 103. 039, 857, 962.

Méthode, t. xvm, col. 390. Eusèbe de Césarée, t. xxi, 483.

Saint Grégoire de Nazianze, t. xxv, col. 471, 699, 898,

1182; xxxvi, 270. Saint Grégoire de Nysse, t. xi.v,

col. 1235, 1284. Théodoret, t. lxxxi, col'. 1159, 1251.

1314 (1316 tojio; y, commentaire du chapitre ni

l'Addition deutérocanonique). Saint Jean Chrysostome,

edit. liaunie. i. p. 710: m, p. 676, 805, 191 1 192; vi.

p. 253, 294, 368 seqq. Cf. p. 363 (Synopse), x, p. 153.

Les trois jeunes Hébreux, épisode familier au grand doc-

leur, t. iv, p. 582, 851, 882. 899; t. v. p. 121, 183, 337,

352, 385, 589; t. ix. p. 119. 727: x, p. 182. 184; xi.

p. 196, 501 : xn. p. 346. Saint Isidore de Péluse, t. i.xwui,

970, 1055, 1095, 1235,730, 1130 (Susanne). Ammonius,
Fragmenta in Daniel. , t. Lxxxv. col. 1303-1309. Kulin,

t. xxi. 011. Saint Jérôme, t. xxn, col. 329, 332, 353,

1027; t. xxiii, 215, 568 (Daniel et omnes prophètes,

Don., m. 27): xxv, 509, cf. 511. 50s. 569, 570, 580

seqq., 581, 582, 1271. 1512; t. XXVI, 350; t. XXVIII. Il

admet les Additions. Voir Prol., de can. hebr. verit., t. v,

col. 87. Il affirme, t. \ , col. 1291, cf. noie li. col. 1292, que
le- additions ne sont pas dans l'hébreu, mais que cepen-

dant elles sont universellement reçues dans l'Eglise. Ses

textes contraires expriment moins son opinion que celle

d'autrui. Saint Augustin, édit. Gaume, t. vu, col. 148

(Sancla Scriplura), 2075. 1970 seqq.; I. x. p. 1118. De
toul cela il résulte que la foi ecclésiastique à l'inspiration

du livre esl, du moins à cette époque, des constante et

lies distincte. On peut donc ne pas rapporter les listes

nu canons, officiels ou privés, qui la Confirment, depuis

la liste du concile de Nicée passée en Afrique, approu-

vée a Rome et reproduite ailleurs, jusqu'aux listes des

grands docteurs el des écrivains moins autorisés. Toutes

renferment Daniel et ses Additions. — 3» 11 est encore un

hoi-ieme j.vmc de preuves qu'il faut exposer 1res rapi-

dement. Il est lin'' de l'archéologie chrétienne primitive

et il regarde moins le livre que les Additions. 11 consiste

dans des verres dorés, des fresques , des sarcophages de

ce temps-là, représentant des sujets empruntés au Daniel
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controversé. Voici une première série de sujets, mêlés à

d'autres qui proviennent des protocanoniques : — Dans
un verre à. fond d'or du musée Kircher, les trois enfants

dans la fournaise, les mains levées comme s'ils priaient,

la tiare flottant au vent, comme pour rappeler ce verset :

« Il envoya un vent, » etc. Dan., m, 20 (R. Garrucci,

Vetri ornati di figure in oro. Tavole. Roma, 1864, tav. 1,

f. 1). Dans deux Fragments de la patène de Cologne,

un Daniel qui prie et un de ses lions, puis un des trois

enfants avec sa mitre flottante (P. Allard, Rome souter-

raine, Paris, 177, p. 422). Voir aussi pi. xix, p. 437 et 439,

et Canon, col. 158, 159. La série des sujets isolés est plus

considérable. — 1. Les trois jeunes Hébreux. — Un de ces

jeunes gens sur un sarcophage du cimetière de Callixte, —
le groupe tout entier, et en outre, par derrière, comme
un auge ailé sur un arcosolium du même cimetière, — le

même avec un ange en dehors sur un sarcophage du Va-

tican, — le même sur un ivoire du ve siècle, — un ange

au-dessus des trois enfants dont l'un, à droite, louche d'un

instrument, Azarias sans doute, sur une très belle lampe

d'Afrique (R. Garrucci, Vetri, tav. m, fig. 8, 9, 11). Voir

toi. 1513. — 2. Susanne. — On la voit debout, voilée, entre

deux vieillards lui parlant avec feu, sur trois sarcophages

d'Italie, — la même sur des sarcophages du midi delà Gaule,

avec cette différence que l'un d'eux représente deux arbres

derrière lesquels les vieillards aux yeux ardents se dissi-

mulent, et l'autre reproduit en plus un serpent enroulé

autour d'un arbre qui cherche à atteindre, au sommet,
un nid de colombes, — une brebis sur une colline entre

un léopard et un loup, peinture symbolique très belle et

très simple du cimetière de Callixte- Martigny, Diction-

naire des antiquités chrétiennes, Paris, 1877, p. 447. —
3. Bel et le dragon. — Dans un bas-relief de sarcophage

(III e siècle), un autel, un arbre avec un serpent lové der-

rière l'autel, et devant lui Daniel donnant au serpent le

gâteau qu'il a pétri, — le même, sur un sarcophage de

Vérone, — le même, avec, auprès de Daniel, une antre

ligure (le Sauveur?), qui lui communique son pouvoir.

Garrucci, Vetri, tav. in, fig. 13. Texte p. 38. — Sur une
tombe de Brescia, le ciel figuré par sept étoiles, d'entre

lesquelles sort une main tenant, par la tète, Habacuc
avec sa corbeille de pains. U. Ubaldi, Introductio in

S. Script., Rome, 1878, n, p. 391, 395 (avec les planches ,

etc. De tout cela il ressort que le livre de Daniel et ses Addi-

tions était très connu dans cette période, et qu'il était

connu et reçu comme inspiré et canonique, car c'est une
doctrine affirmée par les théologiens, que, dans les tra-

vaux de ce genre, les premiers artistes chrétiens ne de-

vaient s'inspirer que des Livres Saints universellement

admis, ce qui du reste est confirmé par le voisinage de

sujets exclusivement bibliques, et tirés des protocano-

niques, mêlés à ceux que nous venons de décrire. Voir

P. Allard, Rome, p. 357, cf. p. 285, 286, 369. Nul doute

que ces Additions et le livre entier, comme l'entendent

les conciles de Florence et de Trente, ne soient inspirés

et canoniques.

Vil. Texte du livre de Daniel. — 1° Texte original.

— Le texte primitif, que nous possédons encore, est en

mauvais état, surtout la partie chaldéenne : aucun livre

peut-être de la Bible hébraïque n'est aussi corrompu. Le
nombre considérable des variantes placées en marge ou

au bas des éditions imprimées en est la preuve. J.-B. de

Rossi en a relevé plus d'une centaine dans ses Variée

Lectiones Veteris Testamenti , Parme, 1788, t. iv, p. 139

et suiv., et il en est une foule d'autres qu'il n'a pas no-
tées. Cf. S. Baer, Libri Danielis, Esdrse et Nelwmise,

Leipzig, 1882, p. 62-85, et à la marge inférieure du texte.

Ce sont en général des mots ajoutés, omis, altérés, des

lettres tombées, changées, transposées, surtout des dif-

férences d'écriture et d'accent. En voici quelques exemples :

mizzéra' pour ûmizzéra', i, 3; min kol pour min, i, 15;

upiserch (ejus) pour ûpiserâ' {et interpretalio), n, 4-5,

v, 17; ûbe'ah pour ûbe'd', u 16; kol medinôt pour kol

medinat, II, 48, et souvent 'ad di pour 'al di, m, 19;

beëa'àh pour kesà'âh, iv, 16; saviiv pour Savii, v, 21;
velistar pour velistar, vu, 5; lehagid lekà pour lehagîd,

ix, 23; lekalah (ad consuinenduin) pour lekalè (ad
cohibendum) , ix, 24; ûlehatam [et ad finieuda) pour
îilehâtêm (et ad sigillanda), ix, 24; hattat pour hattà'ôt,

ix, 24; môlsà' (exilum) pour min tnôt&à' (ub exilu),

ix, 25; mesiah nàgid (unctus ducis) pour mdSiah nàgid
(unctus du.c), ix, 25; Seba'îm Sânàh pour Sabu'ûn
sibe'd)i,ix, 25; 'dm [populus] pour 'am nàgid (populus

ducis), îx, 25; isliêt pour iâshit (destruel), ix, 26;

"an (cum) pour 'am (populus), ix, 26; ve' ad (etusque)
pour ve' al (et super), ix, 27; 'at (tempus) pour gêts

l/iui'in), ix, 26; ubehcikol ieheiêh siqûls (el in teniplo

erit abominalio) pour ve'al kenaf Siqûtsim (et super
alatn abominationum). Cf. J.-B. de Rossi, Variée lectio-

nes, p. 147, etc. Aucune de ces variantes n'affecte, on
le voit, la substance du livre. Toutes portent sur les ac-

cidents et la forme. — On a très peu fait pour améliorer

à cet égard le texte primitif. J. Norzi est le premier, je

crois, qui ait essayé une correction critique dans son

commentaire intitulé: Minhat sai , Manfoue, 1742. Ré-
cemment, ce travail de révision a été repris par S. Baer,

qui s'est aidé de manuscrits que ne connut pas J. Norzi.

Voir S. Baer, Libri Danielis, p. i-vi. Son édition, plus

parfaite certainement, ne saurait être définitive. Du reste,

elle ne vise qu'à donner le texte massorétique. On pour-

rait élargir la base de reconstitution du premier texte. Il

y aurait avantage à y faire figurer les anciennes versions

immédiates trop négligées. On aurait par là, non pas tou-

jours sans doute la leçon massorétique, mais souvent le

texte vraiment original. Exemples : au lieu de Uselcvelàke

(tranquittitati tuœ) on aura lesàlevàlàke (peccatis luis),

IV, 24, que donnent quatre manuscrits de Théodotion, la

peschito, la Vulgate (delictis tuis); au lieu de Savi, on

aura sovi, Théod. (£i<S6i))', la peschito, Vulgate (positum

est), etc. Kaulen, op. cit., p. 402. Disons enfin que Her-

mann L. Strack vient de publier le texte araméen de

Daniel, en prenant pour base celui de S. Baer. U l'a mo-
difié et corrigé, mais légèrement; il a utilisé des ma-
nuscrits, dont il fait la description. Abriss des Biblischen

Aramaïsch, Leipzig, 1896. Texte : Liber Danielis, n-vn,

p. 9' -29*. Voir aussi A. Kamphausen , The Rook of

Daniel, A crilical édition of the Hebrew and Àramaic
lext printed in colors exhibiting the bilingual character

of the Rook, Leipzig, 1896. — Le texte grec des Addi-

tions a suivi le sort du texte des Septante.

2° Versions. — Les versions immédiates du livre sont :

les Septante, la version de Théodotion, la peschito et la

Vulgate hiéronymienne, moins les Additions traduites de

Théodotion. Les versions dérivées sont : l'italique (Muen-

ter, Fragmenta vers, antiq. lai. antehier. Prophétie

Danielis, Copenhague, 1819), la syro-hexaplaire de Paul

de Tela, qui date de 617, du reste très fidèle, presque

servile, la philoxénienne revue en 616 par Thomas de

I.Iarkel, les égyptiennes, sahidique et memphitique, Muen-

ter, Spécimen versionum Danielis copticarum, Rome,

1786; P. Ciasca, Sacr. Ribl. fragmenta copto-sahidica

Mus. Borg., II Rome, 1889 (Daniel, p. 306-324); Tattam,

Prophetx majores, Londres, 1852 (Daniel, t. u, p. 270

suiv.), l'éthiopienne, l'arménienne et la géorgique, la

slavonne et l'arabe. Toutes, excepté la seconde et la troi-

sième, sont faites sur Théodotion, disent les uns. Selon

d'autres, elles descendraient des Septante. A. Bludau

,

De Alexandrinse Interp. libri Danielis indole critica,

Munster, 1891, p. 31, 32. Quoi qu'il en soit de leur ori-

gine, elles sont d'une médiocre utilité. Ajoutez que

plusieurs n'ont pas encore été imprimées. Il en est au-

trement des versions immédiates. Ne parlons pas de la

peschito et de la Vulgate. La version de Théodotion, faite

plus probablement vers l'an 120 ou 130, suit les Septante

d'assez près, mais en les corrigeant sur l'original : elle

donne le sens plus qu'elle ne rend les mots (S. Jérôme,
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t. xxiii, 1024; xxix, 120; xxvm, 35); au fond, elle s'ac-

corde avec l'hébreu et la Vulgate. Le Daniel des Septante,

qui parut en Egypte en 140 à peu près, passa « aux

églises où il fuùu » (S. Jérôme, t. xxv, 493) jusqu'au

milieu du II e siècle, comme on le prouve par les citations

des Pères. A. Bludau, op. cit., p. 12-20. Cette version

« fut alors répudiée par un jugement des maîtres de

l'Église » (S. Jérôme, t. xxv, col. 514) et remplacée par

celïe de Théodotion, qui est éditée parfois dans les Sep-

tante même. — On peut croire qu'elle fut abandonnée parce

qn elle s'éloignait beaucoup trop de la vérité hébraïque »

et qu'elle était particulièrement infidèle dans ix, 25-27.

Cf. A. Bludau, op. cit., p. 33 et suiv. Le fait est que, si on

la compare au texte, elle en diffère beaucoup, surtout

pour les récits. On y constate, en elïet, fréquemment des

additions, des omissions, parfois même un autre sens.

Additions; i, 20; II, 8; m, 18, 24, 46; iv (très boule-

versé). Omissions et abréviations: vi, 8 (omis ; vi, 3,

G. 7. 10, 15: vu. (i (abrégés). Autre sens : vu, 13, 18,

22, 23, 27, 28; vm, 11, 12, 25. Voir J. Knabenbauer,
In Daniel., p. i-7-50. A. Bludau, op. cit., p. 44 et suiv.

E. B. Pusey. Daniel, p. 624-637, note E. Wiesler (Die

70 Wochen und die 63 Jahrwochen des Proph. Daniels,

Gœttingue, 1839, p. 197 et suiv), et F. Fraidl (Die
Exégèse der .Sic/»:/;/ Wochen Daniels, Gratz, 1883,

p. 4-1 1) nommément, ont noté avec soin les divergences des

Septante et de l'hébreu dans IX, 24-27. Cf. A. Bevan. The
Book of Daniel. Cambridge. 1*02. p. 43-54. Les Septante

de Daniel ainsi répudiés, on n'en lut plus les manuscrits.

On les croyait disparus, lorsqu'on découvrit le Codex
Cliisianus (Bibliothèque Chigi '), lequel fut publié à Borne
en 1772, par Simcone de Magistris : Dariiel secundum
LXX ex Tetraplis Origenis nunc primum edilus e sin-

gulari chisiano codice annorum supra DCCC. 11 fut en-
suite réédité par J. I). Micbaelis, 111-8°, Gœttingue, 1773,

et in-4°, 1774; par C. Segaar, in-8», Utrecht, 1775, et par

Pearsons, 1818 et 1848. Autres éditions : Aa-nr,), -/a-ra to-j;

E@5o|u)xovTa, e codice chisiano post C. Segaarum edidii

secund. syro hex. recognovit A. Habn, Leipzig, 1845;

J. Cozza Sacr. Bibl. vetustis. Fragmenta, P. m, Rome,
1877, Le Codex cliisianus, qui est du xi e siècle, cf. A. Blu-

dau, op. cit., p. 38, est cependant moins précieux qu'un
manuscrit de la Bibliothèque ambrosienne, attribué au
vm e siècle et publié sous ce titre : Daniel secundum
editionem LXX Interprelum ex Tetraplis desumptusex
codice syro estrangelo Bibliothecse Ambrosianas syriace
edidit latine vertit el notis illustravit CaiusBugati, in-4 n

,

Milan, I7*s. M, .1. Ceriani le réédita depuis avec ce titre:

Codex tyro-hexaplaris Ambras, photolithographice edi-

lus, Milan. 1874 1 1. vm, Monumenta sacra et prof.). Il

rite la vers le Paul de Tela faite sur une copie
des hexaples possédée pai Eusèbe et Pamphile. Il offre

éral un texte plus pur et plus complet. Il pourrait
servir à reconstituer fidèlement le Daniel des Septante.
Cf. S. Davidson, Introduction , etc., t. m, p. 226, 227.

3° Langue. — Le livre est écrit en hébreu et en ara-

méen. Il contient en outre, mais en petit nombre, des
mots d'origine aryenne, mots grecs et mots persans.
Hébr. I, 1-11, irtvu, 1 ; xii, 13. Aram. il, 4b; vu, 2S.

Mots grecs : nous les avons cités plus haut. Mots persans :

ce sont des noms d'office ou d'emploi, de vêtements,
d'instruments de musique, de nourriture, et ils se trouvent

rue exclusivement dans la pai tie chaldéenne. E. B. Pu-
sey, d'après Max Muller, op. cit., 378 el 569. Notes A etc.
Cf. J. N, l'ull.i

. op. cit., p. 246 el suiv. Ajoutons-y les mois
syriens 'âtaf, a, 10,27; re&tm, vi. 10, 11, 13, 14: v. 21:
aphadnô,xi, il ; palmônî, vin, 13. Reprenons. L'hébreu
do Daniel est l'hébreu de l'exil, que distinguent les ara-
maïsmes. Gesenius, Geschichle der hebi aïs. hen Sprache

Si hrift, p. 25, 26. Il se rapproche en eflel beaucoup
des écrits de l'exil. Ézéchiel nommément a avec Dauiel,

gard
, l'affinité la plus étroite ;— i, 10 hiiêb i reum

fecit) Ezech., xvm, 7; viii, 9; u, 16, il tsebi terra

décora = Israël) Ezech., xx, 6-15; x, 6 nehosét gala
(ses Iseve) Ezech., i, 7. x, 21 kelab (scriptum) pour

séfêr (liber) Ezech., xm, 9; xii, 3 zohar (splendor
;

Ezech., vm, 2. xii, 6; lebùS habbadim (indutus li-

neis) Ezech.. ix, 3. D'autre part, l'aramëen de Daniel

est l'araméen d'Esdras, c'est-à-dire qu'il reproduit, à

quelques différences près, — différences justifiées du reste

par le court espace qui sépare les deux écrivains,— l'ara-

méen même d'Esdras, lexique et grammaire, et de plus

qu'il s'écarte beaucoup de l'araméen des Targums posté-

rieurs, ce qui est une preuve, répétons-le, que le livre

est de l'exil. L'araméen ou chaldêen biblique a été l'objet

de travaux récents. Nommons en particulier les gram-
maires de Fr. Delitzsch, dans S. Baer, Daniel, p. xnr et

suiv., de E. Kautzsch, Grammatik des Biblisch Ara-
maischen, 1884, et de Hermann L. Strack, Abriss, etc.

L'araméen de Daniel notamment a été scrupuleusement

étudié par E. B. Pusey, Daniel, p. 45 et suiv.. note D,
p. 602 et suiv. sur la base d'un article de J. Mac-Gill
(The Chaldee of Daniel and Ezra dans Journal for

sacred Littérature
,
janvier 1861, p. 373-391). Malgré

ces imperfections de langue, le livre est loin d'être, lit-

térairement parlant, « un livre de complète décadence
littéraire,... dont la langue soit détestable, plate, prolixe,

incorrecte. » Il ne rappelle sans doute ni Isaïe, ni même
Habacuc; mais il a des chapitres (il, vr) qui par le gran-

diose des images et le relief extraordinaire de la pensée
prophétique ne le cèdent en rien aux plus beaux. Le
style en est très varié. « On y distingue, dit Pusey,

Daniel, p. 37, quatre styles : 1. celui du simple récit,

chap. i; 2. celui de la prière ardente, chap. rx, joignez-y

les oisets d'actions de grâces en chaldêen, chap. n,

20-24; 3. celui de la prophétie pure, dans la vision des

soixante-dix semaines, chap. ix, et 4. celui delà descrip-

tion prophétique, chap. XI, où chaque phrase, presque

chaque mot exprime tout un événement ou même une
série d'événements. La simplicité du récit, l'ardeur émue
de la prière , la noblesse et la grandeur de la prophétie

,

la vie intense de la vision historique, tout cela témoigne
clairement de la maîtrise incontestable de l'écrivain.

Ses mérites littéraires peuvent être inégaux dans ce livre,

mais nul ne lui refusera une rare vigueur d'imagination

et un grand talent d'exposition. — Pour achever de faire

connaître le livre, disons comment il diffère des autres

Livres Saints par le fond et par la forme. Il en diffère par

le fond de trois manières : — I. Le prophète reçoit ses

révélations, ou en songe, ou d'un ange qui lui en explique

le songe ou la vision, ou encore simplement d'un ange

qui lui raconte l'avenir : ce qui n'existe pas pour ies autres

prophètes. — 2. Il annonce le sort et la succession des

quatre grands empires antimessianiques, ne parlant d'Is-

raël qu'indirectement en général, si l'on peut dire. Vivant

a Babylone, attaché au palais des rois, leur conseiller

très influent et leur ami, il est moins le prophète des

Juifs que le prophèl des gentils. Tels ne sont pas les

autres : dans ceux-ci l'horizon est circonscrit à la Judée,

à Sion, au temple, aux prêtres, au peuple. Ont-ils des

échappées sur le monde des nations, c'est qu'ainsi le

veulent les rapports qu'ils ont avec Israël. — 3. Il recule

l'arrivée du Messie bien au delà de ce que l'on se figu-

rait suivant les autres prophéties, d'où l'on concluait,

à tort, que la fin île l'exil amènerait nécessairement la

fin des maux et coïnciderait avec l'avènement de la paix

messianique. Désormais, par Daniel, on sait que de longs

jours et de longues calamités sépareront le retour de

l'exil, la venue du Messie et l'établissement de son royaume.

Et c'est ainsi que ce livre se distingue des autres par son

objet: il universalise, complète, précise ce qu'ils ren-

ferment. — Il s'en distingue aussi par sa forme. La forme

est la forme dite apocalyptique. Deux éléments la consti-

tuent : 1. des révélations générales, i-oy.-i'/.v •!•.: . ayain

pour objet principal la fin de toutes choses, ri ï<r/axa,

et 2. de grandioses images , des symboles extraordinaires
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perçus dans des visions divines. Ézéchiel (i) et Zacharie

(i-vi) ont eu de ces visions, mais ni aussi nombreuses ni

aussi pleines et larges que Daniel. L'étrangeté des figures

et des emblèmes dont il s'est servi pour s'exprimer est

providentiellement causée par le milieu babylonien et

chaldéen dans lequel il a vécu. Cf. R. Cornely, Introd.,

il, 2, p. 483. Auberlen, Le prophète Daniel, trad. franc.,

Lausanne, 18S0, p. 92 et suiv.

VIII. Prophéties de Daniel. — Elles comprennent
deux visions, n et vu, vin, et deux révélations, ix-xii.

/. vision des quatre EMPIRES, n et vu. — Les visions

du chap. Il et du chap. vu ont le même objet en géné-

ral. On peut donc les expliquer l'une par l'autre. La
vision du chap. vu eut lieu dans un songe , la nuit , l'an-

née même (542) où Baltassar fut associé au trône. On y
distingue trois parties. — 1° La vision des quatre grands
animaux, vu, 1-8. «Les quatre vents du ciel soufflaient

avec rage sur la grande mer, l'un contre l'autre. » Voir

celte image dans G. Smith, Transactions of the Society

of the Biblical Archéologie, t. n, p. 221; t. m, p. 530.

Puis « il monta de la mer successivement, cf. f. 6, 7,

quatre grands animaux différents », symboles d'empires

selon la conception biblique connue, et surtout les idées

babyloniennes et assyriennes. J. Fuller, Daniel, p. 324.

« Le premier était un lion (Vulgate : quasi lesena) avec

des ailes d'aigle. . . Ses ailes lui furent arrachées , et

lui-même enlevé de terre et mis sur ses pieds comme
un homme ( ke'ènôs) , et il reçut un cœur d'homme. »

Après « une autre bête parut, pareille à un ours ». « Il

avait un côté plus élevé que l'autre. » Voir dans J. Kna-
benbauer, In Daniel., p. 190, les sens donnés à cette

expression. « Il avait entre les dents trois côtes ou trois

proies, et on lui disait : Lève-toi et mange des chairs. »

« Pins une autre bête semblable à un léopard, avec

quatre ailes d'oiseau sur le dos et quatre tètes, et il eut

I empire. » « Voici maintenant après les autres la qua-
trième bête, » anonyme, un loup peut-être, J. Fuller,

Daniel, p. 332, « différente des autres, avec des dents et

des grilles de fer (d'airain) : elle dévorait et broyait tout,

n, 40, et le reste elle le foulait aux pieds, et elle avait

dix cornes. » Voir les dix doigts des pieds de la statue.

Cf. n, 41, 42. J. Fuller, Daniel, p. 320. « Je considérais

attentivement ces cornes, quand une autre corne, plus

petite, surgit du milieu d'elles et en arracha trois, et elle

avait des yeux comme des yeux d'homme et une bouche
disant de grandes choses, des blasphèmes, » 25; ix, 36.

Apoc, xm, 5. — 2° Le jugement , 9-16. Un changement
se produit alors. « Des trônes de juges sont dressés entre

ciel et terre, et l'Ancien des jours ('atiq iômin) s'as-

sied » avec ses assesseurs les anges. La gloire, la sain-

teté, la majesté divine, sont indiquées par son âge, son
vêtement et sa blanche chevelure. « Son trône est de

flammes, soutenu sur des roues de feu. Un fleuve de feu

sort rapide devant lui, » ce qui donne l'impression d'un
rayonnement infini de la gloire divine et d'une justice

purifiant tout, au loin, irrésistiblement, très rapidement.
Cf. Deut., iv, 24; Ps. cm, 2; lxxxviii, 46; xcvi, 3. « La
justice (dinà' =judicium =judices) prend place.» « Les
livres » où sont relatées les actions humaines, base de la

sentence, « sont ouverts. » Le jugement est rendu. Puis,
quand le prophète a encore devant lui la petite corne qui

blasphème, soudain, sans transition, il voit la sentence
exécutée : la quatrième bête tuée et livrée" au feu, et les

autres bêles, dont la durée de pouvoir était fixée, y. 12 b
,

détruites. Vient ensuite le Messie et son royaume. 11 vient

« sur les nuées comme un fils d'homme (kebar 'énôs) »,

et il s'arrête devant l'Ancien des jours, auquel il est con-
duit par des anges. Il reçoit de lui une puissance indéfec-

tible et un royaume éternel. Nul doute qu'il ne s'agisse

ici du Messie : c'est la tradition juive et chrétienne, et

c'est le sens absolument exigé par le texte. Or Jésus-

Christ s'est attribué ce mode d'apparition, ce titre de Fils

de l'homme et ce genre d'empire et de pouvoir. Matth.,

xxvi, 61; Marc, xm, 26; Apoc, i, 7. Le prophète est très

effrayé de cette vision, et il prie un des anges présents de

la lui expliquer. — 3° L'interprétation sommaire, 17-27.

L'ange le fait, en insistant sur le sort du dernier empire
annoncé : « Les quatre grands animaux sont quatre em-
pires (malekîn : rois pour royaumes, cf. y. 23), qui surgi-

ront successivement de la terre. Ils seront remplacés par

le peuple du Messie, qui régnera éternellement. Le pre-

mier, symbolisé par le lion ailé, est l'empire assyro-baby-

lonien. Ce symbole, familier à ce peuple (voir col. 672,

fig. 247), signifie combien grande fut sa puissance, et

rapides ses conquêtes. Sa splendeur et son éclat sont

indiqués par l'or, n, 38; cf. f. 37. Il lui est donné un cœur
d'homme, c'est-à-dire qu'il perdit enfin ses royales qua-
lités et fut réduit à l'infirme condition humaine, qui est

de périr. Nulle allusion à la folie de Nabuchodonosor.
S. Jérôme, In Daniel., ad h. 1., t. xxv, col. 528). — Le
deuxième, figuré par l'ours, est l'empire médo-perse,
dans lequel les Perses prévalent sur les Mèdes, et où
l'ambition des conquêtes et la cruauté des supplices rap-

pellent la nature gloutonne et féroce de l'ours. Il dévora,

en effet, trois proies choisies, la Babylonie, la Lydie et

l'Egypte, sans parler d'autres. Les Mèdes et les Perses

qui le composent sont les deux bras de la statue , u , 32.

— Le troisième, représenté par le léopard aux quatre

ailes et aux quatre tètes, est l'empire gréco-macédonien.

Il se forme très rapidement, en douze ans. Son auteur,

Alexandre, ce héros aux dons extraordinaires, variés

comme la robe d'une panthère, vole de victoire en vic-

toire. Il meurt, et son empire, très peu après (312), est

partagé en quatre grands royaumes, — les quatre têtes,

vu, 6, et les quatre cornes, vin, 22, — savoir: l'Egypte,

la Syrie, la Tbrace et la Macédoine. — Le quatrième enfin,

signifié par la bête terrible, est l'empire romain; il est

impossible, en effet, d'y reconnaître aucun des empires

précédents. Aucun, du reste, ne l'a égalé en étendue et

en intensité de puissance et en gloire. Il dut se diviser

ensuite, par manque de cohésion, pour former deux em-
pires, et finit par périr, II, 33, 40-43. Il n'est pas néces-

saire de rattacher chronologiquement à l'empire romain,

quoique beaucoup l'aient fait, les dix rois ou royaumes

et le roi impie symbolisés par les dix cornes et par la

petite corne de la quatrième bête. 11 y a là un contexte

optique, explicable par la nature de la vision prophétique,

qui voit souvent comme un tout indivisé un objet com-
plexe, dont les parties sont séparées par des années et

même de longs siècles de distance. Les dix rois qui

doivent apparaître simultanément appartiennent, selon

nous, au dernier avenir. Le roi impie qui sort du milieu

d'eux est l'Antéchrist. Il est certain par le texte lui-même,

vu, 8; cf. vin, 9, 23, que ce n'est pas Antiochus IV Épi-

phane, comme plusieurs le prétendent. 11 s'agit donc

enfin des luttes et des combats suprêmes qui marqueront

la lin, et après lesquels le peuple de Dieu, le ju b ment

ayant eu lieu , régnera éternellement dans les deux.

A. Hebbelynck, De aucloritate, p. 223-238. « Là s'arrête

l'explication. » Et Daniel, qui en est visiblement impres-

sionné , la conserve religieusement.

//. VISIOX DU DEUXIEME ET DU TROISIÈME EMPIRE,

vin ; cf. n, vu. — Quoiqu'elle se rattache à la précédente,

VIII, 1, cette vision a cependant son objet propre, qui est

l'histoire des rapports hostiles des deux seconds empires.

On voit qu'elle eut lieu la troisième année de l'associa-

tion de Baltassar au trône (539), Daniel étant, réellement

ou en esprit, en esprit plutôt, à Suse en Élam, sur le

fleuve Ulaï. — 1° Récit de la vision, 3-14. — « Je levai

les yeux, et je vis un bélier qui se tenait en face du

fleuve. 11 avait deux cornes très hautes, l'une plus que

l'autre, celle-là ayant grandi la dernière... » « Il donnait

des cornes à l'ouest, au nord et au sud. Aucune bète ne

pouvait lui résister, aucune lui échapper. Il faisait à sa

guise. Et il devint grand. » — « Je cherchais à comprendre,

quand voici venir de l'ouest, parcourant toute la terre, un
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bouc, chef de troupeau. II ne touchait pas le sol. Il avait

une corne insigne entre les deux yeux. » Il parvint jus-

qu'au bélier, et il bondit sur lui de toute sa force. Arrive

auprès, il se précipita, le frappa avec rage, lui brisa les

deux cornes : le bélier était sans vertu contre lui. Il le

jeta par terre et le foula avec fureur. Puis « le boue devint

exiraordinairement grand », et, tandis qu'il était dans

toute sa force, « sa grande corne fut brisée et remplacée

par quatre cornes qui poussèrent vers les quatre vents. »

— De l'une d'elles sortit une corne toute petite, qui pré-

valut au sud, à l'est et vers la terre de gloire, la Pales-

tine, 'êl hâssèbi. .1er., ni, 19; Ezech., xx, 6, 15; xi, 16, 41.

Et celle petite corne grandi! jusqu'aux régions sidérales,

donl elle jeta par terre une partie, et jusqu'au seigneur

de l'armée céleste, à qui elle enleva le culte perpétuel

(tâmid: sacrifice quotidien, pains de proposition, lampe
du sanctuaire), et elle renversa le sanctuaire. L'armée
du ciel, le tâmid, la vérité, lui seront livrés, et tout lui

réussira. Le temps de ces choses est fixé par un ange à

2300 jours, chiffre corrigé dans le texte avec probabilité

par .1. Knabenbauer, In Dan., p. 215. Après quoi le culte

sera rétabli. — 2" Application, 15-27. Une voix qui vient

de l'Ulaï ordonne à Gabriel d'expliquer à Daniel la vision.

— Le bélier aux deux cornes symbolise la monarchie
médo- perse. Le symbole du bélier à une ou deux cornes
se voit dans la mythologie persane (G. Rawlinson , A n-

cient Monarchies, Londres, 1879, t. m, p. 356) et encore
ailleurs. Il convient du reste aux rois du second empire
et aux deux peuples qui le composent. Le Mède, domina-
teur d'abord, finit par être absorbé dans l'autre, à qui
reste le premier rang. Il s'étend dans trois directions; il

subjugue successivement : à l'ouest, la Lydie et les côtes

de l'Asie; au nord, l'Arménie et la Scythie; au sud, Ba-
bylone et l'Arabie, d plus tard l'Egypte et la Libye. Nul
ne peut lui résister. L'histoire en fait foi. Voir dans
G. Rawlinson, Ancient Monarchies , t. ni, c. vu, p. 364
et suiv., l'origine et le développement, la gloire et la dé-
cadence et la clmle de cet empire. — Il fait place au troi-

sième, dont l'emblème est le bouc pétulant et indomp-
table : emblème très justement choisi pour exprimer le

genre de gouvernement gréco- macédonien, si différent

du régime plus pacifique et plus lourd des Perses. La
grande corne du bouc est le premier roi de Javan

,

Alexandre. Il procède comme par sauts et par bonds. Le
voilà au Granique (33i), puis à Issus (333), puis enfin
à Arbelles (332), el l'empire du bélier est par terre.
Mais, tiant dans toute sa force et à l'apogée de sa gloire,

il meurt soudain (323): la grande corne était rompue.
A sa place, dans le même empire, apparaissaient aux
quatre vents, après vingt-deux ans de compétitions san-
glantes, quatre royaumes, n'ayant pas la force du pre-
mier : la Syrie, l'Egypte, la Macédoine et la Thrace. 11

n'est rien dit de plus à leur sujet. — Mais, à la fin du
temps, quand le mal eut empiré dans ces royaumes,
il sortit de l'une de ces dynasties, des Séleuëides de
Syrie, un prince fier et cruel, intelligent et rusé: c'est

incontestablement Antiochus IV Épiphane. Faibles sont
ses commencements : il n'arrive au trône que par la

ruse et protégé par l'étranger. Il grandit et se déve-
loppe, Dieu le permettant ainsi. Il s'assujettit l'Egypte
au sud. Il fait la guerre aux Perses à l'est. Il s'acharne
particulière m contre la terre de gloire. Il supprime
le culte et profane le Temple. Il s'attaque avec fureur au
peuple des saints sublimes, qadïïè 'éliûnîm, et même à
leur seigneur et maître. 11 réussit par finesse et habileté
dans ses desseins. Mais enfin il est brisé tout à coup, et
personne n'y a mis la main. L'oppression avait duré de
170 a 163, juste 2300 joins. — Quelques-uns ont vu dans
celle pont,, corne l'Antéchrist. Ils se trompent. Littéra-
lement il s'agit d'Antiochus IV Épiphane, spirituellement,
et encore dans certains traits seulement, de l'Antéchrist,
dont Antiochus est reconnu généralement pour être le type
et la ligure. S. Jérôme, Comment, in Dan., via, 14, t. xxv.

col. 537. — Daniel, très frappé et malade de cette vision,

reçoit l'ordre de la sceller, et il cherche à la comprendre.
tu.RÉVÉLATIONSUR LESRAPPORTS HOSTILESBUROYAUME

DU SUD ET DIT ROYAUME DU .TORD, BITDE CEUX-CI AVEC
LA II RRE DE GLOIRE {ISRAËL). L'AXTÉCRRIST, X, XI, XII.

— Il faut distinguer dans cette révélation une préface,
l.i révélation même et une conclusion. — 1» La préface,
X, XI, 1, est un récit des conditions et de l'origine de la

vision révélée. Elle est datée de la troisième année de
Cyrus (536), vingt -quatrième jour du premier mois
(nisan). L'occasion en est la tristesse et le long jeûne
du prophète, très inquiet des hostilités que rencontre la

reconstruction du Temple. I Esdr., iv, 1-5. Elle a lieu

sur les bords du grand lleuve JJiddéqél, le Tigre. Elle lui

est manifestée par l'intermédiaire d'une forme humaine
merveilleusement splendide, c'est-à-dire par l'ange Ga-
briel, qui peu à peu le prépare à recevoir celte révéla-

tion. Il lui apprend qu'il est chargé, avec le prince Michel

pour auxiliaire, de protéger el de défendre le peuple. Il

l'a fait contre l'auge protecteur des Perses et contre celui

des Grecs. Il va lui révéler quelque chose de l'avenir sur
Israël. En même temps il lui inspire la force d'écouter

et de comprendre. — 2° La révélation , xi, 2-xn, 4, se

présente avec une forme particulière. Il est visible qu'elle

tend à Antiochus IV Épiphane et à l'Antéchrist comme à

son objet principal. C'est donc comme en passant seu-

lement qu'elle touche, et à grands traits, à la succession

des royaumes et des rois d'où Antiochus est sorti. Ainsi

elle n'a guère qu'un mot sur les trois autres rois de Perse

et sur un quatrième, qui vont se succéder, *. 2b
; un mol

seulement aussi sur Alexandre, qui, une fois victorieux

et maître assuré, meurt et laisse un empire qui se par-

tage en quatre royaumes dont héritent non pas ses deux
fils ou son frère, mais ses princes, des étrangers, v. .'!, \.

— A partir de là, toute la révélation se concentre sur

deux de ces royaumes, celui d'Egypte et celui de Syrie,

entre lesquels la Palestine se trouve placée comme un
objet d'ardente convoitise. C'est du reste à cause de ces

rapports étroits qu'a lieu cette vision : tout, dans le plan

général de Dieu, converge vers Israël. Remarquons en
outre qu'elle procède par grands traits, — je l'ai dit, —
mais par grands traits très irréguliers, par mots vagues,

et aussi parfois par mots très brefs, sans souci des liai-

sons réelles et de la suite des temps. Aussi est-il trop

long de donner en détail l'explication du sens et l'appli-

cation île l'histoire qui en rapporte l'accomplissement.

Nous nous contenterons de renvoyer premièrement à

saint Jérôme, qui est à cet égard excellent, et puis aux

anciens historiens, Justin, Appien, Polybe, Tite-Live,

dont on peut lire les texles dans les commentateurs. Cet

accord merveilleux entre la prédiction et l'histoire cause

la conviction que l'exégèse catholique est absolument

dans le vrai et qu'il faut la suivre. Dressons un tableau

synchronique des rois d'Egypte et de Syrie engagés dans
les luttes qui sont racontées, et donnons à chaque roi

nommé le verset ou les versets qui le concernent.

Bois de Syrie.

Séleucus Nicator,

y. 5 310-281

Antiochus /«'' Solcr. . 261

Antiochus II Theus

,

y. 6 241

Séleucus Callinicus,

v. 7-9 226

Séleucus Ceraunus,
y. 10" 222

Antiochus 111 Magnus,

y. 10-19 187

Séleucus Philopator

,

\
. 20 175

Antiochus IV Épiphane,

jr. 21-45 164

Bois d'Egypte.

Ptolémée Ier Soter

(Lagus), y. 5. . . 323-285

Ptolémée II Philadel-

phe, y. ii. ..... . 2i7

Ptolémée III Éver-
geté I", y. 7, 8. . . . 221

rtolémée IV Philopator,

y. 9-12. . 205

Ptolémée V Epiphane,

y. 13-18 181

Ptolémée VI Pbilomé-

tor, y. 22. ...... 167

Ptolémée VII Éver-
gète II (Physcon),

y. 26, 27 117
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Il est admis communément que les versets 21-36 se rap-

portent à Anliochus IV Épiphane, dont ils prédisent les

intrigues pour obtenir le trône de son frère, y. 21, et les

expéditions répétées en Egypte, y. 22-36. S'agit-il des

versets 36-45, on n'est plus unanime. 11 en est qui les

entendent non pas d'Antiochus, mais de l'Antéchrist. Il

en est aussi qui les appliquent à tous les deux, au premier

comme à la figure du second. Il nous semble difficile

d'adopter l'opinion de ceux-ci, car il y a des expressions

qui ne peuvent se comprendre d'Antiochus. Cf. A. Rohling,

Das Buch Daniel, p. 330-331. Avouons cependant que la

première opinion n'est pas sans difficulté. Quoi qu'il en

soit, la plupart expliquent su, 1-4, des temps de l'Anté-

chrisf.Voir A. Kebbelynck, Daniel, p. 244-268; F. Duster-

wald, i)it> Wellreiche and das Goltësreich, Fribourg,

1890, p. 115-176. — 3» La conclusion, xii, 5-13, est com-
mune, par un côté, à toutes les visions de Daniel. Deux
anges s'adjoignent comme témoins à celui qui a parlé, et

le prophète demande quand donc viendra la fin. L'ange

répond obscurément, en assignant pour terme un temps,

deux temps et la moitié d'un temps.- Il révèle cependant

que le feu de la persécution d'Antiochus durera 1290 jours

à partir de l'interruption du culte. Il donne bien encore

une autre date, 1335 jours, mais on ne voit pas à quel

fait elle aboutit. Puis il quitte le prophète pour tou-

jours.

IV RÉVÉLATION IIKS SOIXANTE - DIX SEMAINES, IX. —
i. Texte. — Cette prophétie, très célèbre dans l'apolo-

gétique chrétienne, date de 539 ou 538, première année
de Darius le Mède, 1, 2. Une prière humble et touchante

en fut l'occasion. Daniel méditait sur les soixante-dix ans

de captivité prédits par Jérémie, xxv, 11-12; cf. xxvi, 10.

Il comprit qu'ils tiraient a leur lin. 11 voulut donc prier,

« non pas qu'il doutât des choses promises; mais il crai-

gnait que la Certitude de la foi n'engendrât une négli-

gence, et la négligence, une offense. » S. Jérôme, In
Daniel., t. xxv, col. 510. Sa prière a deux parties : l'une,

y. 4-14, est une confession douloureuse dans laquelle il

reconnaît ses péchés et les péchés de son peuple, péchés
qui ont fait « fondre sur eux la malédiction écrite dans
la loi de Moïse contre les prévaricateurs », IX, 11 ; l'autre,

y. 15-19, est un appel véhément à la miséricorde di-

vine, appuyé des raisons les plus pressantes. « Écoutez,
Seigneur! Ayez pitié, Seigneur! Voyez, voyez et faites.

Ne tardez pas, à cause de vous-même, ô mon Élohiml »

Rien n'est beau et pathétique comme cette prière. Il

priait encore, sans autre désir, n'attendant aucune révé-

lation, lorsqu'une forme humaine, l'ange Gabriel, vola

rapidement vers lui, au moment où l'on offrait le sacri-

fice du soir. Il venait, lui dit-il, pour l'instruire, lui, le

bien-aimé de Dieu. 11 l'exhorta à écouter attentivement
et à comprendre le discours, dâbâr, qu'il lui apportait.

Voici ce discours ou cette révélation traduite aussi litté-

ralement que possible de l'hébreu rnassorétique :

24. « Soixante-dix semaines ont été décrétées au sujet

de votre peuple et de votre cité sainte, afin de terminer
la prévarication, de faire cesser le péché et d'expier l'ini-

quité; afin d'amener la justice (sainteté) éternelle, de
fermer la vision et le prophète et d'oindre le Saint des
saints. 25. Sachez donc et remarquez-le : Du décret porté
pour rebâtir Jérusalem jusqu'au Prêtre -Roi (niâëialj

nâgid , unctus princeps) il y aura sept semaines et

soixante-deux semaines, et elle sera rebâtie, les places

et l'enceinte, et cela dans l'angoisse des temps. 26. Et

après soixante-deux semaines, le Prêtre (Christ) sera

mis à mort, et il n'aura plus [le peuple qui est à lui]. Et
la ville et le sanctuaire, le chef d'un peuple qui accourt
sur eux les détruira, et leur fin [aura lieu] dans le débor-
dement, et jusqu'à cette ruine finale, guerre et dévasta-

tion décidée. 27. Il confirmera l'alliance avec plusieurs

dans une semaine. Le milieu de cette semaine fera cesser
le sacrifice [sanglant] et l'oblation (sacrifice non san-
glant), et l'abomination, cause de dévastation, sera dans

le Temple, et la dévastation se répandra jusqu'à la ruine

absolue et décrétée. »

II. Interprétation verbale. — Le premier verset, 24,

est un sommaire de la prophétie; les autres, 25, 26, 27,

en sont un développement. — 1° Soixante -dix semaines

sont fixées et arrêtées, pour le peuple et la ville chers au
prophète, comme époque de la rénovation messianique.

Les soixante-dix semaines dont il s'agit sont des semaines
d'années, en tout 490 ans, et non pas des semaines de

jours, un peu plus de seize mois; seize mois, en etl'et, ne
suffiraient pas pour remplir tout ce qui est annoncé. Les

semaines sont fixées et arrêtées. Le verbe néhtak, usité

ici seulement et dans les Targums, signifie exactement :

« découpées [dans le temps], » ce qui revient à dire :

« définies et déterminées. » Théodotion traduit : cruveT|tr,-

(h)iTav. Leur terme final est la rénovation messianique,

S = ad. La rénovation messianique, dont il est tant parle

dans les prophètes, comprend ici six choses distinctes

ou deux séries de biens surnaturels. Les uns sont néga-

tifs : 1. la cessation de l'apostasie ou de la rupture

avec le Dieu de l'alliance: lekalë est mis pour lekalêh,

selon toutes les anciennes versions. On doit rejeter l'opi-

nion de plusieurs Pères, saint Hippolyte, Origène, Eu-
sèbe, saint Jean Chrysostome, Tbéodoret, Euthymius

;

cf. F. Fraidl, Die Exégèse cler siebzig Wochen Daniel,

p. 154, qui entendent ce verset du déicide, qui fut le

comble {ad consummandum) mis à leurs crimes par

les Juifs coupables; 2. l'abolition ou la rémission du

péché: leliàtém (ad finiendum) ne s'écarte pas sensi-

blement de lehafém {ad cohibendum [ne serpat]), qu'ont

lu Théodotion et la vieille Vulgate latine; 3. l'expia-

tion de l'iniquité originelle, 'àvôn, par la satisfaction due

au Messie. Cf. D. Palmieri, De cerit. hist. I. Judith . De
Yalicinio Danielis, Gulpen, 1886, p. 71.— Les autres biens

positifs sont: I. l'avènement de la justice = la sainteté

morale éternelle ; 2. l'accomplissement des visions et

des prophéties : le verbe est lahetôm, qui peut signifier

ou « accomplir » ou « faire cesser », plutôt « accomplir »,

croyons -nous, bien que l'autre sens ait sa valeur;

3. l'onction du Saint des saints. Le Saint des saints, selon

nous, est l'Église, cf. Ephes., Il, 21, 22; I Tim., m, 15;

Apoc, xxi, 2; mais l'Église dont la tète et le fondement

est le Messie Jésus-Christ. Que ce soit le Messie, en tous

cas, c'est certain; il y a même obligation de le croire, à

cause des Pères et des écrivains ecclésiastiques, qui là-

dessus sont moralement unanimes. Que ce soit le Messie,

et son corps mystique l'Église, c'est ce que nous soute-

nons pour de très graves raisons. J. Knabenbauer, In

Daniel., p. 239-242; D. Palmieri, Vaticinium, p. 72-76.

Cf. J. Corluy, Spicilegium dogmalico- biblicum . Gand,

1884, t. i, p. 496. Et tels sont les grands biens qui doivent

se réaliser dans l'intervalle ou à la lin des soixante-dix

semaines : c'est « l'ordre des grands siècles » ou les temps

messianiques qui s'annoncent. — 2° La distinction des

semaines et la fixation à ces semaines distinctes des évé-

nements qui s'y rapportent sont exprimées dans les ver-

sets qui suivent, et c'est ce qui explique que la Vulgate

ait rendu l'hébreu vetéda' para scito ergo ». Les soixante-

dix semaines sont donc divisées en trois groupes inégaux :

7 _(. 62 + 1- Les deux premiers sont ouverts et fermés par

un grand fait. Le fait initial des soixante-neuf semaines

est la publication d'un décret. Le fait qui les ferme est

l'avènement du Messie-Roi. Le décret a pour objet de

rebâtir Jérusalem. Le mot lehâsib ,
qui fait difficulté, se

traduit avec quelques-uns par ad restiluendum , mais

avec la Vulgate, ce qui est mieux, par ilerum. Pour

l'autre terme, le « Messie -Roi », c'est un être déterminé,

quoiqu'il manque de l'article. De plus, il faut prendre le

second titre, nâgid (princeps), comme une apposition

du premier, tnàsiah (unctus). Et, en fait, c'est d'un

Prêtre- Roi qu'il s'agit, puisque c'est par un sacrifice,

cf. y. 27, qu'il remplit son rôle. Notons que Vatnach qui

affecte le mot sibe'âh n'est pas disjonctif. 11 s'écoulera
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donc d'après cela, entre le décret et le Messie -Roi,

soixante- neuf semaines ou 483 ans. — Le fait assigné a

la fin des sept semaines, premier groupe, est la recons-

truction de Jérusalem, de ses portes et de ses murs ou de

ses fossés dans des temps difficiles. Plusieurs précisent

davantage. Ils pensent que la ville a été restaurée en

49 ans, comme il est dit; mais, coupant le verset, ils

avancent que les places et les murs l'ont été dans un

temps plus court, très court. D. Palmieri, Vaticinium,

p. 78. Il n'est pas nécessaire de faire cette coupure, car

le féminin nibenetdli peut très bien avoir pour sujet le

féminin rehùb , qui suit immédiatement. Mais remar-

quons, par contre, que la conjonction ve est tombée du

texte devant tàsûb (iterum), car l'autorité et la critique

s'accordent pour en réclamer la présence. — Le fait qui

se rattache aux soixante -deux semaines, second groupe,

est la mort violente du Messie, avec les deux effets ter-

ribles qu'elle entraine. Il s'agit du déicide. Le verbe

ïkkârét (occiitetar) est usité des grands coupables à qui

l'on applique une mort violente. Voir Gen., xvm , 14;

Nuiii., ix, 13; Exod., xil, 15; Lev., vu, 20; xvn, 4, 9, etc.

11 est donc bien affirmé que le Messie sera frappé de

mort. Au lieu du Messie, plusieurs, entre autres Théo-
dolion, ont lu I'abstrail : s onction » (/^inu.x). Mais c'est

manifestement une faute, le texte, Aquila, Syminaque,

la Vulgate
,
portant uniformément le Messie. Le premier

effet de cette mort violente est l'abandon et le rejet du
peuple, ce qui est exprimé par: ve'én lô (et non ei).

Phrase obscure, une croix pour les interprètes. Littéra-

lement traduite, elle donne ce sens : « il n'y a pas à lui, »

ou mieux : « n'est pas à lui (le Messie). » Il y a évidem-

ment ellipse. Le supplément de l'ellipse doit se trouver

dans le contexte. Parmi les hypothèses possibles, deux

paraissent probables. L'une : « Il sera frappé de mort,

mais il n'y aura pas de mort pour lui ; » opinion qui s'au-

torise du contexte prochain (logique) et d'une analogie

étroite avec, en particulier, la doctrine d'Isaïe, qui, dans
le même contexte, présente le serviteur de Dieu comme
étant tué et comme n'étant pas tué. Is., lui, 3-9; cf. Ps.xxi,

22, 23; xv, 10. Voir J. Knabenbauer, In Daniel., p. 230.

L'autre : o II sera frappé de mort, et il n'aura pas ce qu'il

doit avoir, ce qui lui appartient. » Or ce qui lui appartient

comme Messie, c'est le peuple, qui en le répudiant

cessera d'être un peuple à lui. La Vulgate, en ajoutant

populus,qui l'uni nugalurus est, a paraphrasé justement
le texte : c'est le sens qu'il faut suivre. D. Palmieri,

Vaticinium, p. 99. Le second ellet prédit du déicide est,

dans un intervalle imprécis, la destruction complète de
la ville et du Temple et le renversement du culte et de
la nation. Le peuple d'un prince marchera, liabbd'

( = « venir » dans un sens militaire hostile, 1 , 1 ; XI , 10),

contre la ville et le sanctuaire, et les ruinera. Cette des-

truction finale aura la violence rapide et l'enveloppement
absolu de l'inondation, du grand déluge sans doute. Le
iimt du texte rendu par vastitas est basetéf (avec l'ar-

ticle), qui exprime l'image du cataclysme universel au-
quel est comparée l'armée vengeresse qui viendra. La
lierre, en effet, durera jusqu'à l'extrême fin: c'est une

dévastation irrévocablement décrétée. Hébreu: Et finis

ejus (mu m nui, ni, iiimie, et usque ad finem (extre-
mitalem) ejus, bellum; decretum vastationum. — Il

'" reste plus qu'une semaine, la soixante-dixième. Il s'y

passe deux faits précis qui la distinguent: 1. l'affermis-

sement de l'alliance et 2. la cessation du culte ancien.
L'alliance, qui renferme les biens messianiques men-
tionnés plus li, ml, est confirmée ou affermie, eu ce sens
m 1 »' de promise seulement .'lie devient nu fait et une
réalité; et c'esl le Messie qui en est l'auteur. C'est lui

également qui fait tomber le culte ancien, au milieu,—
non pas dans une moitié, — de cette dernière semaine.
L'hostie et l'oblation, ce sonl 1rs deux grandes divisions
des sacrifices mosaïques, désignent le culte tout entier,
dont le sacrifice esl le centre. Au fond, c'est la prédic-

tion que la nouvelle alliance est substituée à l'ancienne;

car, les sacrifices abrogés, il est nécessaire que l'écono-

mie dont ils font partie soit abrogée aussi : abrogation

de droit d'ailleurs plutôt que de fait. — Ensuite, après

cette semaine, à une date non fixée, il y aura dans le

Temple des abominations qui causeront une irréparable

et éternelle ruine. Les auteurs sont partagés sur le sens

de ces phrases difficiles , que nous entendons ainsi : « Il

y aura (hébreu : 'al henaf = « sur l'aile [du Temple], »

pour : dans le Temple; Septante : ènï to hpo~/; Vulgate :

in templo; Matth. , xxiv, 15) des choses abominables,

savoir des idoles, des actes d'idolâtrie, des crimes hor-

ribles (siqûsim)
,
qui amèneront comme châtiment la

dévastation complète. Voir t. i , col. 09. Et ce sera ainsi

jusqu'à la ruine finale décrétée, qui couvrira au loin,

comme un voile de deuil étendu, ces lieux désolés (hé-

breu : Et [erit] usque ad internecioneni eamque décré-

tant [quse] ejfundet se super vastalum). » Septante, Théo-

Jotion, Syminaque. — La prophétie ainsi comprise peut

se ramener à ce qui suit : 1° 11 y a soixante-dix semaines

de fixées pour établir un nouvel ordre de choses, que

distinguent la cessation du péché et l'avènement de la

sainteté morale. 2° Il y aura soixante-neuf semaines qui

s'ouvriront au décret enjoignant de reconstruire Jéru-

salem et qui finiront à l'arrivée du Messie-Roi. Ces

soixante-neuf semaines se divisent en deux séries: l'une

de sept semaines, pendant lesquelles la ville sera rebâtie

belle et forte; l'autre de soixante-deux semaines, après

lesquelles le Messie- Roi sera violemment mis à mort.

L'effet de cette mort violente sera 1. la répudiation du
peuple qui l'a sacrifié et 2. la destruction totale de la cité

sainte et du Temple. 3° Il y aura une dernière semaine

durant laquelle la nouvelle alliance sera conclue. Ex." li-

ment au milieu de cette semaine le culte ancien cessera

en droit. Puis l'abomination, qui causera la ruine, {}),£-

Euyu.i tffi èp(i|jiw!7£'.)ç, régnera dans le Temple, et il en

sera ainsi jusqu'à la destruction complète décrétée. Voyons

maintenant à qui s'applique cette prophétie.

m. Interprétation réelle. — Il existe présentement

deux grandes conceptions de la prophétie, l'une rationa-

liste, l'autre catholique. Ajoutons-en une troisième, qui

l'applique à la lin des temps. N'ayant pour elle ni le texte

ni le nombre, il suffit de l'avoir nommée. Voir J. Kna-

benbauer, In Danielem, p. 2615-268. — Les rationalistes

rapportent donc cette prophétie aux temps d'Antiochus IV

Épiphane, et ils en fixent l'accomplissement final avant

l'an 103 au plus tard. Pour eux, c'est non pas une pro-

phétie, — ils n'en reconnaissent point, — mais un vatici-

nium post eventum, c'est-à-dire une histoire passée écrite

eu style prophétique. Ils n'admettent pas qu'il y soit aucu-

nement question du Messie. Ils l'interprètent à peu pies

chacun à sa guise, et ils se divisent à l'envi les uns des

autres en l'interprétant. Division sur le point de départ

des soixante -dix semaines, sur leur point d'arrivée, sur

la nature de ces semaines (les uns en faisant des semaines

de jours, d'autres d< > semaines d'années, d'autres des

semaines symboliques, imprécises), sur la lin des sept

semaines, sur le commencement et la fin des soixanle-

deux semaines, sur la succession des différents groupes

de semaines, et enfin sur la date initiale de la dernière

semaine. Puis division sur les Messies nommés v. 25 et 20:

les uns les identifient, les autres les distinguent, I > i \ i

-

sion sur la personne de ces Messies; ils nomment, quand

ils les séparent : pour le premier, Cyrus, Onias 111, Josué,

Zorobabel, Nabucliodonosor, Sédécias ; pour le second,

Oni.is, Seleueus Pliilopalor, Alexandre, le sacerdoce

(unctio), le souverain pontificat suspendu par Autiochus

OU interrompu après Oni.s. Naturellement l'exégèse du

texte répond à celte divergence de conceptions, elle est

d'une variété infinie : l'on s'y perd. Impossible donc d'ex-

poser, même liés rapidement, ce chaos d'opinions. On
s'en fera quelque idée en lisant A. Rohling, Vas Buch

Daniel, p. 302, et en étudiant le tableau des vingt-cinq
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systèmes principaux qu'il a dressé, p. 290, et sur lesquels

il porte avec raison le jugement suivant : « Ils sont una-
nimes, dit-il, à exclure de la prophétie le vrai Messie, le

Rédempteur. En dehors de cela ils abandonnent tout le

reste, libéralement, au gré et au caprice de chaque cher-

cheur. Aussi le résultat est -il une vaine chimère où sont

foulées aux pieds toutes les lois de la langue, de l'exé-

gèse et de l'histoire, » p. 285. — La conception catho-

lique, au contraire, regarde unanimement cette prophétie

comme messianique, c'est-à-dire, pour parler nettement,

comme se rapportant à Jésus-Christ Notre -Seigneur, à

son temps et à son œuvre. Que s'il reste encore des

points obscurs, ils ne nuisent pas à l'attribution générale,

et l'on peut commodément les éclaircir.

Preuves. — 1° Aux dates et aux faits du texte répondent

exactement les dates et les faits de la vie de Jésus, et seuls

ils y répondent. Les soixante -dix semaines (490 ans)

finissent à l'apparition des biens messianiques, dont nous
avons parlé. La crucifixion de Jésus a amené la rémission

des péchés, la réalisation des anciennes prophéties et

l'onction par l'Esprit de l'Église naissante. La date du
décret de reconstruction de Jérusalem, date qui ouvre la

période totale des 490 ans et la période initiale des 49 ans,

est, suivant un plus grand nombre, — car plusieurs ont

préféré la septième année, ce qui en somme ne fait pas un

grand écart, — la vingtième année d'Artaxerxès Longue-

Main, c'est-à-dire, d'après un comput probable, l'an 2911

de Rome fondée. Ajoutez les soixante -dix semaines ou

490 ans, et vous arrivez à l'an 780, date effective de la

rénovation prédite. La ville est rebâtie dans les sept pre-

mières semaines (49 ans); dans quelles angoisses! on le

sait par Esdras. Soixante-deux semaines après (434 ans),

le Christ est mis à mort. Puis le peuple qui l'a renié est

rejeté. Puis, à une date qui suit, la ville et le Temple
sont détruits par l'armée de Titus, et la ruine et la dé-

vastation persévèrent. Dans la soixante-dixième semaine,

Jésus inaugure l'alliance avec ses Apôtres d'abord, les

sacrifices anciens sont abrogés, et peu après des hor-

reurs se commettent dans le Temple par les idolâtres et

par les zélotes eux-mêmes, et une guerre de dévasta-

tion amène une désolation irrémédiable. L'accord entre la

prophétie et l'histoire de Jésus et de son temps est donc

parfait. Tel est par conséquent le sens dans lequel il

faut l'entendre. On objecte que les chiffres ne coïncident

pas. Avouons-le. Mais il n'y a rien de « fort surprenant,

dit Bossuet, Discours sur l'histoire universelle, 11" par-

tie, ch. ix, s'il se trouve quelque incertitude dans les

dates... Le peu d'années dont on pourrait disputer sur un
compte de 490 ans ne fera jamais une importante ques-

tion ». L'écart du reste est presque insignifiant , sept ou

huit ans au plus, et il tient à l'ignorance où nous sommes
de la date précise de la naissance de Jésus. « Mais pour-

quoi discourir davantage? Dieu a tranché lui-même la diffi-

culté..., dit encore Bossuet, ibid. Un événement manifeste

nous met au-dessus de tous les raffinements des chrono-
logistes, et la ruine totale des Juifs, qui a suivi de si près

la mort de Notre -Seigneur, fait entendre aux moins
clairvoyants l'accomplissement de la prophétie.» — 2° Une
autre preuve de la vérité de la conception catholique est

l'unanime tradition des anciens et nommément des Pères et

des écrivains ecclésiastiques. Il est fait allusion par Notre-

Seigneur à 26cj et à 27e -" dans Matth., xxiv, 15; Marc,
xni , 14 : nul doute qu'il ne s'agisse de la catastrophe de
l'an 70. L'historien Josèphe, Ant. jud., X, XI, 7, y rap-

porte aussi cette partie de la prophétie, et il voit ailleurs,

Bell, jud., IV, vi, 3; v, 2; n, 1, dans les profanations et

les crimes des zélotes la cause de cette ruine. Cf. Fr. Fraidl,

Die Exégèse, p. 19-23. Les premiers Juifs l'entendent

aussi comme lui, notamment ceux du temps de saint

Jérôme, In Dan., t. xxv, col. 552. Ils se divisent plus

tard , mais les plus illustres maintiennent à cet oracle

le caractère messianique et reconnaissent la ruine de
leur nation dans les derniers versets. Nommons Saadias
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ha-Gaon, R. Salomon Jarchi, Aben-Esra, Abarbanel.

Cf. Fr. Fraidl, Die Exégèse, p. 124-134. — Les Pères et

les auteurs chrétiens sont unanimes. 11 en est quelques-

uns, saint Justin, saint Cyprien, Lactance et saint Gré-

goire de Nysse, qui, ayant occasion de citer cette pro-

phétie, ne la citent pas. 11 faut attribuer ce silence à

l'incertitude des dates et à des difficultés singulières d'in-

terprétation, mais non à leur méconnaissance de sa mes-
sianité. Il n'y a, que l'on sache, que trois écrivains qui

en doutent ou la nient. Deux modernes, le P. Hardouin
et D. Cahnet, tranchent sur le commun en ce sens qu'ils

ne l'appliquent au .Messie qu'au sens spirituel. A part cela,

tous, les rationalistes exceptés, l'interprètent de Jésus de
Nazareth et de son temps. Fr. Fraidl, qui a étudié con-
sciencieusement les quinze premiers siècles à cet égard,

en est arrivé comme résultat aux conclusions suivantes :

Les auteurs qui l'ont commentée avec soin, à l'exception

de Julius Hilarianius et des deux esehatologues Apolli-

naire et Hésychius, l'ont considérée tous comme étant

messianique. La justice éternelle est le Christ lui-même
ou les biens surnaturels apportés par lui. En somme :

« A côté de l'unanimité dans l'explication générale de la

prophétie, il règne une grande division sur le sens des

phrases particulières et sur la computation des semaines.

On doit admettre une interprétation traditionnelle de
la prophétie, mais il faut dire qu'il n'eu existe pas sur

la manière de compter les semaines. » A cet égard, ou
distingue trois sortes d'opinions, les unes fixant la venue

du Messie au milieu de la soixante-dixième semaine, les

autres exactement à la fin de la soixante -neuvième ou
encore de la soixante -dixième, et les troisièmes après la

soixante -neuvième, mais en la combinant avec l'oracle

de Jacob sur le sceptre qui doit sortir de Juda. Voir

Fr. Fraidl, Die Exégèse, p. 153-159 : on y voit un tableau

de trente- deux computations diverses des soixante -dix

semaines. Et ainsi l'histoire s'accorde avec la tradition

exégetique pour rapporter à Jésus-Christ les grands traits

de cette prophétie. Que si après tant d'éclaircissements

elle offre encore quelque obscurité, disons que cette

obscurité a été voulue de Dieu. « Il veut que sa révéla-

tion soit assez claire pour qu'un esprit attentif et droit

puisse la saisir, mais il ne veut pas que l'évidence tue la

liberté. Le langage île hanicl aurait pu être plus clair, si

Dieu l'avait voulu: mais il est suffisamment intelligible

pour l'homme sincère. » M" Lamy, La prophétie de
Daniel, p. 214, dans La Controverse , février 188(3. Cf.

E. B. Pusey, Daniel, p. 166. Telle est cette magnifique

révélation, qui complète en les précisant les révélations

précédentes, en particulier celle de Jacob, sur les temps

messianiques. — A voir : Scholl, Comment, exeget. de

Sepluaginta hebdomad. Danielis, 1829; * Wieseler, Die
'lit Wocheh und die 03 Jarhwochen des Prophète» Da-

niels, Gœttingue, 1839; * K. Hoffmann, Die 70 Ja des

Jerem. und die 63 Jahreswochen des Daniels, Gœttingue,

1839; Stawars, Die Weissagung Daniels in Beziehung

ouf dus Taufjahr Christi, dans la Tùbing, Quarlals-

chrift, 1808, p. 4U'.; Neteler, Die Zeit der 70 Jahres-

wochen Daniels, dans la Tùbing. Quartalschrift , 1875,

p. 133; Reusch, Patristisclie Bereclmung der 10 Jahres-

wochen, dans la Tùbing. Quartalschrift, 1868, p. 536;

Franz Fraidl, Die Exégèse der Siebzig W'ochen Daniels,

Gràtz, 1883; Corluy, Spicilegium dogmatico-biblicum,

Gand, 1884, 1. 1, p. 474-515; D. Palmieri, De veritate histo-

rica libri Judith, Appendix, Vaticiaium Danielis, Gulpen,

1886, p. 61-112; * J. W. van Lennep, De zeventig Jaar-

weeken van Daniel, Utrecht, 1888; L. Reinke, Die

Messianisclten Weissagungen , Giessen , 1862, t. iv,

p. 167-440; J. Bade, Christologie des Allen Testament,

ni, 2, Munster, 1852, p. 75-134; G. K. Mayer, Die messia-

wischen Propliezien des Daniel, Vienne, 1866, p. 158.

IX. Bibliographie. — 1° Prolégomènes. — ' Ilengsten-

berg, Die Authentiedes Daniel, Berlin, 1831; J. Fabre

d'Envieu, Le livre du, prophète Daniel, Introduction

II. - 41
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critique, Paris, L888; " Tregelles, Defence of the authen-

ticity of the boo* of Daniel, 1852; " Ziindel, Kritische

Untersuchungen ûber die Abfassungszeit des Bûches

Daniel, Bâle, 1801 : F. Vigoureux, La Bible et les décou-

vertes modernes, t. iv, Paris, 1896; Neteler, Die Gliede-

rung des Bûches Daniel, Munster, 1870; A. llebbelynck,

De auctoritate hit > Danielis necnon de inter-

prelalioneLXXIiebdoniadum,Dissertatio, Louvaiu, 1887;

Dusterwald, Die Wellreiche und dos Gottesreich nach

den Weissagungen des Propheten Daniel, Fribourg,1890;
* A. von Gall, Die Einheitlichkeit des Bûches Daniel,

Giessen , 1895; " A. Kamphausen, Das Buch Daniel

e Geschichtsforschùng , Leipzig, 1892;

F. W. Farrar, The Book of Daniel, 1895; * E. fi. l'use;,

Daniel il" 1 Prophet, Londres, 1876 (liés érudit); ' Payne

Smith, Daniel, Londres, 1886; " H. Deane, Daniel
,
his

life and innés, Londres, 1888; * Auberlen, Le. prophète

Daniel et l'Apocalypse de saint Jean, traduit par H. de

Rougemont, Lausanne, 1880.

2° Commentaires. — Nous ne nommerons qu'une pai lie

des principaux: S. Hippolyte, Fragmenta et scholia,

Migne, t. x, col. 638-700; Hippolijti romani quse ferunlur

omnia grsece, Leipzig, 1855, édit. de P. de Lagarde;

S. Éphrem, Expositio in Daniel., Opp. syc, n, p. 203-233,

Rome, 1740; Théodore!, Commentarius in visiones Da-

niel., t. lxxxi, col. 1256-1549; S.Jérôme, Commentario-
rnm in Dan. liber anus, t. xxv, col. 513-610; — II. Albert

le Grand, Exjiositio in Dan., Lyon, 1551, Opéra, t. VIII,

édit. Jemmy; S. Thomas d'Aquin, In Danielem Expo-

sitio, Opéra, Panne, t. xxm (cette Exposition est com-

munément attribuée à Thomas Wallensis); — H. Pinto,

In divinum vatem Danielem, Commentarii, Coïmbre,

1582; B. Pereirius, Commentarii in Danielem, Rome,
1587; G. Sanctius, Commentarius in Danielem prophe-

tam, Lyon, 1612, 1619; J. G. Kerkerdere, De monarehia
Romse pagansu secundum concordiam inter Danielem
et Joannem, Louvain, 1727; G. Forti, Le profezie di

Daniele nei capi 7- l'~' interjirelate merci il rigore

délia cronologia é l'autorità délia storia, Capolago,

1815; Trochon, Daniel, m-8", Paris, 1882; A. Rohling,

Das Burli des Propheten Daniel, in-8°, Mayence, 1870;

J. Knahenhauer, Commentarius in Danielem prophe-
tam, Lamentationes et Bar.uch, in -8", Paris, 1890. —
Protestants, anglicans ou rationalistes : Hitzig, D<W Bueh
Daniel, in-8°, Leipzig, 1850; Zœckler, Der Prophet
Daniel, in-8 , Leipzig, 1870; F. C. Keil, Biblischer

Commenta}' ûber den Propheten Daniel, in-8", Leipzig,

1869; J. Meinhold, Das Bach Daniel, in-8", Nordlingue,

1889; J. M. Fuller, Daniel, dans Holy Bible wit/i Cominen-
tary, t. VI, in-8», Londres, 1882, 'p. 210-398; A. A. Be-
van, .1 short commentary on the Book of Daniel, in-8°,

Cambridge, 1892; G. Behrmann, Das Buch Daniel, in-8°,

Gœttingue, 1894. E. Philippe.

DANNA (hébreu : Dannàli ; Septante: 'PirrÂ, par

suite de la confusion assez fréquente entre le daleth et

h ; la version syriaque porte de même : Bano'),
ville de Juda, mentionnée une seule fois dans l'Écriture.

.Ins., KV, 19. Elle fait partie du premier groupe de « la

montagne », Jos., xv, 48-51, où elle est citée entre Socoth
el Cariathsenna ou Dabir. On a voulu l'identifier avec
Xdhnah, village situé entre Hébron et Beit Djibrin.

Cf. Survey o\ Western Palestine, Menions, Londres,
1883, t. m, p. 305. Gette localité correspond bien à l'an-

cienne ledna, qu'Eusèbe el saint Jérôme, Onomastica
sacra, Gœttingue, 1870, p. 132,266, signalenl à six milles

de neuf kilomètres) à Éleuthéropolis (Beit Djibrin),
sur la rente d'Hél ais nous ne pouvons guère y
reconnaître Danna. Et la raison, pour nous, se tire prin-
cipalement de la place qu'occupe cette ville dans rénu-
mération de Josué. L'auteui saci é suit, en effet, un ordre
régulier dans ses listes, comme le prouvent de nombreux
exemples, t. i, col. 1086, 1092, etc., el il semble difficile

de chercher un nom en dehors du groupe où il est dé-
terminé, fùt-il parfaitement au sein de la même tribu.

Or les limites dans lesquelles notre cité biblique est cir-

conscrite sont bien marquées, car la plupart de celles

qui l'entourent sont assez exactement identifiées : Samir,
Khirbet Sômerah . Jéther, Khirbet 'Attir; Socoth, Khirbet
Schouéikéh; Dabir, Edh - Dhâheriyéh ; Anab, 'Anab;
Istemo, Es-Semou'a; Anim, Ghououeln. Le territoire

ainsi jalonné appartient à l'arête montagneuse qui se

trouve au sud et au sud-ouest d'Hébron. Idhna, au con-
traire, semble plutôt rentrer dans le troisième groupe de
« la plaine », Jos., xv, 12- il, avec Éther, Khirbet el-

'Atr; Nésib, Beit Nousib; Ceila, Khirbet Qila, et Marésa,
Khirbet Mérasch, ce qui nous transporte au nord-ouest
d'Hébron, dans les environs de Beit Djibrin. Voilà pour-
quoi nous l'assimilerions plus volontiers à Esna, du v. 43.

Voir Juda, tribu et carte. La difficulté est la même poui

Khirbet Dahnéh, situé à sept kilomètres environ au -iid

de Beit Djibrin. Cf G. Annslrung, \Y. YVilson et Couder,

Names and places m the Old and New Testament

,

Londres, 1889, p. 18. Évidemment, le principe que nous
émettons peut bien n'être pas absolu, mais il faut, pour
aller contre, d'autres motifs qu'un simple rapprochement
de noms. Danna reste donc pour nous jusqu'à présenl
inconnue. A. LEGENDRE.

DANOISES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRI-
TURES. — La plus ancienne version danoise de La

Bible se trouve dans un manuscrit île la Bibliothèque

royale de Copenhague, qui parait être du xv 1
', selon

quelques-uns du xiv e siècle. Cette traduction, qui suit

pas a pas la Vulgate, s'arrête au second livre des Rois.

Elle a été publiée par M. Chr. Molbech ; Den œldste

danske Bibel-overssetlelse eller del garnie Testamentes
otte forsle Bogger, fordanskede efter Vulgata. Udgi-

ven efter el Haandskrift fra det 15 aarh., in-8°, Copen-
hague, 1828. Hans Mikkelsen (appelé quelquefois Jean

Michaelis), secrétaire de Christian II, publia sous le

patronage de ce roi la première version danoise de
tout le Nouveau Testament. Pour les Évangiles, il se

guida dans sa traduction sur la version latine d Érasme,
pour les Actes, les Epîtres et l'Apocalypse, il suivit mot
à mot la version allemande de Luther, Sa langue n'est

pas le pur danois, mais un dialecte moitié danois, moitié

suédois. Celle version fut éditée a Leipzig, in-8", 1524,
ei réimprimée à Anvers, en 1529 En 1528 parurent deux

versions danoises des Psaumes : l'une de Fr. Wormord,
in-8°, à Rostock; l'autre publiée à Anvers, par Pedersen.

Ce dernier eut sous les yeux et le texte hébreu et la tra-

duction de saint Jérôme; son style est pur; en tête de

son Psautier se lit une préface remarquable sur la beauté

des Psaumes. Cet ouvrage fut réimprimé en 1531 et en
1581 et 1580, à Copenhague. Le même auteur traduisit

le Nouveau Testament en si' servant de l'œuvre de Mik-

kelsen : cette traduction, d'un meilleur style, parut à

Anvers, en 1529, et fut très répandue, l'ue seconde édi-

tion, jointe aux Psaumes, fut publiée à Anvers, en 1531.

Hans Tausen donna en 1535, à Magdebourg, une version

du Pentateuque d'après le texte hébreu et à l'aide de la

Vulgate et de la traduction de Luther. Une seconde édi-

tion fut imprimée l'année suivante au même endroit.

C'est également en s'aidant de la Vulgate et de la version

de Luther que Peter Tideman publia le livre des Juges

à Copenhague, en 1539. Tous ces travaux préparaient la

voie à une traduction de la Bible entière. Sous l'inspira-

tion de Bugenhagen et la protection du roi Christian III,

la faculté de théologie de Copenhague se mil à l'œuvre.

Les professeurs P. Dalladius, Olaus Chrysostome, Jean

Synning, Jean Machabée ou Mac-alpine, furent aidés de

Tideman el de l'edersen, qui avaient déjà donné des tra-

ductions partielles de l'Écriture. On suivit la version de

Luther. En 1550 parut la première édition, tirée à trois

mille exemplaires, in-f» de 552 pages, avec figures sur
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bois, à Copenhague. Une seconde édition en beaux ca-

ractères et augmentée des introductions et notes margi-
nales de Luther et des sommaires de Vite Théodore fut

donnée en 1589. L'amélioration du texte consista presque
exclusivement à supprimer les archaïsmes de la première
édition. J. Wandalin, Epistola apud J. F. ilayerum de
versione Lutheri, p. 69. Une seconde édition revisée en
fut publiée en 1633, 2 in-f°, Copenhague. Les éditions

in -S" imprimées depuis ( 1670, 1690 et 1699) l'ont repro-

duite. J. Wandalin, Epistola, p. 70. Les Psaumes, extraits

de cette version de Palladius, furent publiés à Copen-
hague, en 1591 et 1598, et accompagnés de l'allemand,

à Lubeck, en 1599. Hans Poulsen Resen (Joannes Pau-
lus Resenius), évéque de Seeland, ne trouvant pas assez

littérales les versions précédentes de 1550 et de 1589

,

faites d'après celle de Luther, entreprit de les reviser et

de suivre de plus près l'hébreu et le grec. Le Nouveau
Testament fut publié en 2 vol. in-8°, en 1605; la Bible

entière fut terminée en 1607 : Biblia paa Danske, det er:

• n tske hellige Skriftis Bogger, igen netnseete effter

Kuaj Chr. IJII Befaling, ved Hans. Poulsen Resen, in-8",

quand ces sentiments atteignent un haut degré d'in-

tensité, le corps entre en mouvement comme pour se

mettre à l'unisson des vibrations de l'âme. Ce mouve-
ment instinctif du corps a été soumis à des règles et

est devenu la danse, de même que l'expression verbale

de la pensée et l'émission de la voix, soumises à des

cadences particulières, ont donné naissance à la poésie

et à la musique. Ces trois arts, poésie, musique et danse,

se trouvèrent associés par la force même des choses.

« L'exemple des enfants prouve que la poésie et la mu-
sique réunies conduisent naturellement à la danse. Les
sensations vives, vivement exprimées par des paroles et

par des sons, demandent l'accompagnement du geste. »

Herder, Histoire de la poésie des Hébreux, trad. de Car-
lowitz, P.ui>, 1851, |i. 145. Sur les monuments égyptiens,

on voit les danseurs exécutant des mouvements cadencés
et se présentant dans les attitudes les plus gracieuses. Ils

sont souvent deux à deux, et reproduisent avec leurs bras et

leurs jambes les mêmes figures symétriques (fig. 473-475).

Chez les Hébreux, il n'est pas question de danse à l'époque

patriarcale. Mais après le passage de la mer Rouge, Marie,

fï. m â p /

473. — Danseurs égyptiens. v e dynastie. Pyramides de Ghizéh. D'après Lepsias, Venkmdîer, Abth. u, Bl. 52.

Copenhague, 1607. Une seconde édition en fut préparée

et donnée par Hans Swaning, archevêque de Seeland :

Biblia paa Danske, det er : Den gandske hellige Skriftis

Bogger, paa ny igiennemseete efler den Ebrseiske oe

Grœkiske Text (ved. Hans Svane |, 2 in-4- ou 4 vol. in-S°,

Copenhague, 1647. Cette édition révisée fut réimprimée

en in-8", dans la même ville, en 1715, en 1717-1718,

en 1722, grâce au collège des Missions, fondé en 1714,

qui répandit un nombre considérable d'exemplaires. Les

éditions qui suivirent, de 1732 à 1748, reproduisent le

même texte : en cette dernière année le Nouveau Testa-

ment fut retouché, mais la traduction de l'Ancien fut

laissée intacte. Depuis des réimpressions en furent don-

nées en 1760, 1766. 1771, 1780, 1787, 1791, 1799, toutes

in-8°. La Société biblique répandit à profusion deux édi-

tions faites en 1810 et 1814, d'après celle de 1799. En 1819

parut une édition in -8° revisée du Nouveau Testament

par l'évêque Mûnter et cinq autres savants, réimprimée

en 1820, in-8°; et en 1824 le même travail fut achevé

pour l'Ancien Testament, qui fut publié avec le Nouveau
en in-4°. Une édition avec des notes de plusieurs théo-

logiens fut donnée à Copenhague, en 2 vol. gr. in-8°,

lx;r,-1847. — Voir Le Long, Bibliotheca sacra, in-f°,

1723, t. i, p. 415-417; S. "Bagster, The Bible of ecer,/

Land, in-4», 1860, p. 217-221; Chr. V. Bruun, Biblio-

theca Danica, in-4", 1877, t. I, p. 10. E. Levesque.

DANSE (hébreu : mâhôl et mehôldh, de hûl ou hîl,

« danser en rond; » Septante : yopoz; Vulgate : chorus),

suite de sauts et de pas exécutés en cadence, ordinaire-

ment avec accompagnement de musique.

I. La danse en général. — 1° Chez tous les anciens

peuples, la danse est née naturellement du besoin d'ex-

primer extérieurement certains sentiments de l'âme
;

sœur d'Aaron et de Moïse, se montre habile à chanter et

à danser. Exod., xv, 20. Même dès cette première époque,

la danse n'est point un privilège de certaines classes

de la société ; c'est tout un peuple qui danse autour du
veau d'or, quelques semaines seulement après la sortie

d'Egypte. Exod., xxxii, 6, 19. — 2» Ce qui montre quelle

place tenait la danse dans les habitudes des anciens

Hébreux, c'est qu'ils n'ont pas moins de huit verbes

pour désigner l'action de danser : hûl et hil, Jud., xxi

,

21 , d'où dérivent les deux substantifs qui signifient

« danse :
— dus, « sauter, » Job, xli, 13 (s'il ne faut

pas lin- rûs, >i courir i); — hàgag, « danser, » I Reg.,

xxx. 16, verbe qui a cet autre sens caractéristique de

« célébrer une fête » , un harj; danse et fête apparaissent

donc ici comme choses connexes : — k&rar, « sauter,

aller en rond, danser, » II Reg., VI, 14, 16; — pàzaz

,

« sauter et danser, » II Reg., VI, 16; — pàsah, « boiter, »

et par ironie « danser» ridiculement, III Reg., xvin, 26;

— rdqad, u sauter de joie et danser, i I Par., xv, 29: Job,

xxi, U ; Eccl., m, 4; Is., xm, 21 ;
— sihaq, « danser, »

pihel de iâhaq, qui veut dire» rire, jouer», ita(Ç«v, ludere,

Jud.. xvi, 25; II Reg., vi, 5, 22; IPar., xin,8; Jer., xxx. 19;

xxxr, 4. Cf. Prov., vin, 30. Le verbe grec iraiÏEtv, « faire

l'enfant, jouer,» a également le sens de « danser ». Odys.,

vin, 251; xxm, 147; Hésiode, Seut., 277; Aristophane,

Thesmophor., 1227. — 3° La Sainte Écriture fait plusieurs

allusions au goût des Hébreux pour la danse. Job, xxi, 1 1,

parle des heureux du siècle dont « les enfants dansent ».

Ailleurs, xli, 13, par une figure hardie, il dit que « l'épou-

vante danse devant le crocodile ». Dans le Cantique des

cantiques, vu, 1, Salomon compare la Sulamite à « une

danse des deux camps », c'est-à-dire a deux troupes de

danseuses qui se répondent. L'Ecclésiaste, m, i, rappelle

qu'il y a « temps de pleurer et temps de danser ». Dans
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les Proverbes, xxvi. 7, on compare « la parabole dans la

bouche des sots à l'élévation îles jambes », c'est-à-dire

à la danse a d'un boiteux >. Vulgate : « De même que le

boiteux a en vain de belles jambes, ainsi la parabole est

indécente dans la I .Il- des sols. » Il y a à conclure

de celle sentence que les boiteux eux-mêmes ne se pri-

vaient pas de danser. 11 n'est question de danseuse de

profession que dans l'Ecclésiastique, ix, 4, qui dit : « Ne

i7i. Danseuses i rrptiennes. m1 dynastie.

Thèbes. El-Gournah.

D'après ChainpolHon, Monuments de VEgypte, t. Il, pi, clxxxvi.

fréquente pas la danseuse.» Le texte grec parle de joueuse

d'instruments, ^aM.oOtjr|. Mais, comme nous l'avons re-

marqué plus haut, la danse ne se séparait pas de la mu-
sique. 1 Reg., xvm,7; xxt, Il ; 11 Reg., vi, 5; Jer., xxxj, 4.

Les enfants aimaient à imiter ce dont ils étaient fréquem-

ment témoins. Notre -Seigneur daigne lui-même répéter

un de leurs refrains : « Nous avons chanté, et vous n'avez

pas dansé. » Matth., xi, 17; Luc, vil, 32. — 4° Nous ne

savons pas de quelles sortes de mouvements se compo-
saient les anciennes danses hébraïques. Les verbes qui

expriment l'action de danser montrent toutefois que, chez

les Hébreux comme partout ailleurs, la danse comportait

sions , III Reg., xvill, '20; toutefois David parait avoir

excité quelque étonneraient par sa danse devant l'arche.

II Reg., vi, 5, 22; 1 Par., xv, 29. Dans les temps voisins

de la venue de Noire -Seigneur, la danse fut considérée
comme indécente pour des hommes. A Rome, on disait

que pour danser, il faut qu'un homme soit ivre ou fou ».

Cioéron, Pro Muren., 14. Cf. Corn. Nepos, xv, 1; Sué-
tone, Domit,, 8; Horace, Od., xxi, 11, 12; xxxn, 1, 2.

Anlipater, lils de Salomé, accusait Archélaiis de s'enivrer

pendant la nuit el de se livrer à des danses bachiques.

Josèphe, Bell, jud., II, n, 5. Cependant, s'il faut en croire

le Talmud de Bahylone, Ketuboth, f. 10 b, les hommes
les plus graves ne dédaignaient pas de danser devant les

nouveaux mariés dans les festins de noces.

II. Les danses religieuses. — La danse avail sa place

marquée dans les cérémonies religieuses, soit comme
accompagnement naturel du chant et de la musique, soil

comme moyen de taire participer le corps tout entier au
culte de la divinité. — 1° Llle n'était point exclue du culte

ilin rai Dieu. Au jour d'une « fêle de Jéhovah », les jeunes
filles de Silo sortaient dans les vignes pour danser, et les

Benjaminiles en profitèrent pour s'assurer des épouses
qu'on leur refusait, Jud., xxi. 19-23, comme plus tard

les Romains devaient le faire vis-à-vis des Sabines. Si

ces danses de Silo ne constituaient pas un acte stricte-

ment religieux, du moins avaient-elles lieu à l'occasion

d'une fête du Seigneur. — La danse de David devant

l'arche a un caractère plus tranche''. C'est en l'honneur
du Seigneur que le roi se livre à cet exercice. Il Reg.,

vi, 5, 14, 16; I Par., xin, 8. Quand Michol lui reproche
de s'être déshonoré devant des servantes et de s'être con-

duit comme un réq , un homme de rien, David répond :

g I levant Jéhovah, qui m'a choisi de préférence à ton

père,... je danserai, et je m'abaisserai plus encore que je

n'ai fait. » II Reg., vi, 20-22; I Par., xv, 29. — Dans la

liturgie du second Temple, des chants étaient exécutés

avec accompagnement de danses, au son du tambourin.

Ps. cxlix, 3; cl, 4. — 2° La danse jouait un grand rôle

irs. I -'in* éLiypticns. D'après I". E. Newl.iori'y, lleni - Hassan, part, n, pi. 13.

des sauts, des tours sur soi-même, des mouvements cir-

culaires exécutés par une ou plusieurs personnes, et en
néral une allure vive et joyeuse. Tout permet donc de

apposer que ees danses ne différaient pas essentiellement

des danses actuelles des peuples orientaux. La gesticula-

tion qui les accompagnait devait être vive et expressive,
mais sans jamais rien présenter d'immoral. Denosjours,
les Bédouines exécutent des danses très caractéristiques,
mais en gardant toujours cette réserve particulière à

l'Orient, donl les danseu es égyptiennes ont le tort de
s'exempter trop facilement. Winer, Biblisches Realwôr-
terbuch, I eipzi . 1833, p. 655. — 5° Celaient les jeunes
Biles qui dansaient le plus

. u i U nan emenl , soit seules,
Exod., xv, 20; Jud., xi, 34; Matth., xiv, 0, etc., soit en
chœur, Jud., xxi, 21 ; Jer., xxxi, 4, 13, etc. Mais elles

ne dansaient qu'entre elles, el è pari des jeunes gens.
Jud., xxi, 21; .1er., xxxi, 13. Les femmes dansaient aussi,

I Reg., xvin, ii, 7. etc., et parfois toute une population
se livrait a cet exercice. Exod., xxxn, 0, 19; Judith,
m, 10, etc. Les hommes dansaient dans certaines occa-

dans les cultes idol&triques. Les dieux d'Egypte avaient

leurs collèges de musiciennes el de danseuses, Maspero,

Histoire ancienne "es peuples de l'Orient classique,

Paris, 1895, t. I, p. 120; on dansait en l'honneur de

l'Astarlhé chananéenne, t. 1, col. 1187, et du Dionysos

des Grecs, t. i, col. 1370. A Rome, les prêtres de Mars

portaient le nom de Saliens, à cause des danses (salire)

qu'ils exécutaient par la ville à la fête de leur dieu. La
dans,' idol.ïllïque se rencontre Chez les Hébreux dés

leur sortie d'Egypte, quand tout le peuple est réuni an-

tour du veau d'or. Exod., xxxn, 0, lit. D'autres danses

analogues se pratiquèrent chaque fois que les Israélites

s'adonnèrent aux cultes étrangers ; mais la Bible n'en

parle pas. — A l'époque du prophète Élie, on voit les

prêtres de Baal danser 'longuement devant leur autel.

III Reg.. xvin, 2G. La danse était en grand usage dans le,

culte de Baal. Il existait même prèsdeBéryte (Beyrouth),

en Phénicie, un temple en l'honneur de Ba'al-Markod
ou Baal de la danse », Marl.od venant de râqad,n dan-

ser. » On y a trouvé des inscriptions dont l'une mentionne
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« Balmarkos maître des danses t>. Corpus inscript, jrar..

n» 4530; Corpus inscript, lat.. t. m, n" 155; Pli. Le Bas

il \V. H. "Waddington, Inscriptions grecques et latines

recueillies en Grèce el en Asie Mineure, t. m, Paris, 1870,

n 1855-1857; Clermont-Ganneau, Une nouvelle dédicace

à BaaUMarhod, dans le Recueil d'archéologie orientale,

Paris, 1888, p. 94-06, 101-114; F. Vigoureux, La Bible el

1,-s découvertes modernes, 6e édit., t. m, p. 600-001.

III. LES DANSES profanes. — Elles ont lieu dans toutes

les circonstances où la joie a besoin de se manifester

avec plus d'éclat qu'à l'ordinaire. On danse donc :
1" à la

suite d'une victoire, comme Marie après le passage de l.i

mer Ponge, Exod., xv, 20; la fdle de Jephté, après la vic-

toire de son père sur les Ammonites, Jud., xi , 34; les

femmes d'Israël, après la victoire de David sur Goliath,

[Reg.,xvm,6,7; xxi, 1-2; xxix, 5; les Amalécites, après leur

rii toire sur les Philistins. I Reg., xxx, 16. Chez les Égyp-

tiens, on trouve des représentations de danses guerrières

avant la bataille (voir t. i, fig. 232). Rosellini, Monumenti

pi, ex vu, 2: Maspero, Histoire ancienne des peuples

de l'Orient, Paris, 1897, t. n, p. '220. La Bible ne lait

aucune allusion à des danses de ce genre chez les Hébreux.

— '2» Dans les festins solennels. A la suite d'un festin,

les Philistins font venir Samson pour qu'il danse devant

eux. Jud., xvi, '25. Le fils de Sirach parie de la musique

qui accompagnait les festins, et il recommande aux vieil-

lards de ne pas l'empêcher. Eecli., xxxn, 5. 7; xl, '20;

xi.ix, 2. A cette musique se joignait habituellement la

danse.— Quand le prodigue revient à la maison paternelle,

en y fait un festin avec accompagnement de musique et

de danse. Luc, XV, '25. — Au jour anniversaire de la nais-

sance d 11. rode, la fille d'Hérodiade danse devant l'as-

sistance à la suite du festin. Malth. , xiv, 0; Marc, VI,

21 ,
'22. L'Évangile remarque qu'elle plut à Hérode et à

l'assistance. Pour obtenir ce résultat, il fallait sans doute

une de ces danses lascives, introduites avec les coutumes

grecques à la cour des Hérodes. Une danse simplement

gracieuse eût été peu goûtée de convives mis en un tel

état par le festin, que le roi promettait inconsidérément

à la danseuse tout ce qu'elle demanderait, même la moitié

de son royaume. Marc, vi, 23. — 3°.4près les vendanges.

A l'époque des Juges, les Sichimites « vont dans leurs

champs, vendangent leur vigne, foulent [le raisin] et

célèbrent les louanges », c'est-à-dire les chants joyeux

accompagnés de danses. Vulgate : « et font des chœurs

de chanteurs; » chaldéen : •< font des danses. » Jud., ix, 27.

C.(. Is., xvi, 10; Jer., xxv, 30. — 4° En général, en signe

de joie et de prospérité. Les habitants des villes de Syrie

aci aeillent en dansant les envoyés de Nabuehodonosor.

Judith, m, 10. Ici sans doute la joie n'a rien de spontané.

Les danses cessent à Jérusalem pendant les jours de la

captivité. Lam., v, 15. Mais les chœurs de danse repren-

dront dans Sion restaurée. Jer., xxx, 19; xxxi, 4, 13.

H. Lesètre.

DANTINE Maur François, bénédictin, né le 1" avril

1688 à Gouriem, dans le diocèse de Liège, mort à Paris

le 3 novembre 1740. Il fit profession dans l'ordre de

Saint-Benoit le 14 août 1712, à l'abbaye de Saint-Julien

de Beauvais, et enseigna la philosophie à Saint -Nieaise

de Reims. Appelé à Saint-Germain-des-Prés, il travailla

à la collection des lettres des papes et à une édition du

Glossaire de Ducange. Son attachement aux doctrines du

jansénisme le fit envoyer à Saint -Martin de Pantoise,

où il s'appliqua avec un soin tout particulier à l'étude

de l'Écriture Sainte. Étant revenu à Paris, à l'abbaye des

Blancs -Manteaux, il publia une traduction des Psaumes
sous ce titre : Les Psaumes traduits sur l'hébreu avec

des noies, par un religieux bénédictin de la congréga-

tion de Saint-Maur, in-8°, Paris, 1739. La même année,

il dut donner une seconde édition de ce travail. Une
troisième, corrigée et augmentée des cantiques et de

diverses prières, parut l'année suivante, in- 12, Paris, 1740.

— Voir dom Tassin, Histoire littéraire de la congréga-

tion de Saint-Maur (1770), p. 631 ; dom François, Biblio-

thèque générale de tous les écrivains de l'ordre de Saint-

Benoit ( 1777), l. i, p. 235; Polain , Notice sur dom Maur
Dantine, dans la Revue belge, t. I, p. 265.

B. HEURTEIilZE.

DAN-YAAN (hébreu : Dânâh (avec hé local) Ya'an;
Septante : Aaviôiv xai 0-J5iv ; Codex Vaticanus : â.âv

E'icèc/ *i'i OOSâv; Codex Ale.randrinus ; Aav 'Iapiv xa\

'lo'jôiv ; Vulgate : Dan silvestria), ville de Palestine nom-
mée une seule fois dans l'Écriture, II Reg., xxiv, 6, comme
un des points visités par Joab et les chefs de l'armée qui

firent le dénombrement du peuple ordonné par David.

Est-ce une localité distincte, ou n'est-ce point plutôt la

cité de Dan -Lais, bien connue dans la Bible? Telle est

la question. Le nom lui-même, on le voit d'après les

versions, offre quelque confusion. La Vulgate et les Sep-

tante, au moins d'après le Codex Alexandrinus , ont lu

v ;t, Dân ga'ar, « Dan de la forêt, » au lieu de ;y> ;-,

Dàn Ya'an. Cependant Kennicott et de Rossi ne donnent

aucune variante pour le texte original, et la paraphrase

chaldaïque maintient la leçon de l'hébreu.

Quoi qu il en soit du nom, qui ne peut rien trancher

pour la question d'emplacement, nous nous trouvons en

présence de trois opinions. — 1° Plusieurs auteurs re-

gardent Dan Yuan comme une ville inconnue de la Pérée

septentrionale, située au sud-ouest de Damas, identique

à celle qui est mentionnée Gen., xiv, 14, à propos de

la victoire d'Abraham sur Chodorlahomor et ses alliés.

Cf. Keil, Die Bi'iclier Samuels, Leipzig, 1875, p. 393.

Cette opinion s'appuie, d'une part, sur les difficultés que

nous avons signalées au sujet de la route et de la fuite

des Élamites (voir Dan 3, col. 1214); de l'autre, sur ce

que Dan est ici, comme Deut., xxxiv, 1, citée avec la

terre de Galaad. Cette dernière raison ne nous parait pas

suffisante. L'auteur sacré trace à grandes lignes l'itiné-

raire des officiers de David. Commençant leur recense-

ment par l'est du Jourdain , ils remontent du sud au

nord ; après avoir traversé le pays de Galaad et la « terre

inférieure d'Hodsi » (le pays des Héthéens, col. 369), ils

viennent à « Dan la Sylvestre »; puis, « tournant du côté

de Sidon, » ils passent près des murailles de Tyr, pour

parcourir du nord au sud la région occidentale. Rien

n'indique ici qu'il faille chercher notre ville du coté' de

Damas. Dan -Lais, située au nord de Galaad, à la fron-

tière septentrionale du royaume, sur la route de Tyr et

de Sidon , nous parait fort bien rentrer dans la route

suivie par les gens du roi. Pourquoi d'ailleurs donner

comme point de repère dans ce jalonnement une ville

mentionnée pour la première ou la seconde et dernière

fois, alors que la vieille cité des Danites était prover-

biale? Il serait même étonnant que celle-ci ne fût pas

comprise dans la liste, du côté du nord, comme son

opposé, Bersabée, l'est du côté du sud. II Reg., xxiv, 7.

— 2° Depuis la découverte par le D r Schultz, consul

prussien à Jérusalem, des ruines appelées Khirbet Dâ-

nidn, à l'est et non loin du Ràs en-Nàqourah, sur la

côte méditerranéenne ,
quelques - uns ont voulu y re-

trouver Dan Yuan, que le nom moderne semble rap-

peler. Cf. Van de Velde, Memoir to accompang the Map
ofthe Holy Land, Gotha, 1858, p. 306; Swveyof Western

Palestine. Memoirs, Londres, 1881, t. i, p. 152; Name
Lists, p. 47; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Naines

and places in the Old and Nciv Testament, Londres,

1889, p. 48. Nous ferons remarquer que la ressemblance

onomastique n'est pas tout dans les identifications, il

faut de plus l'accord avec les indications du texte sacré.

Or c'est ce qui manque ici. Nous voyons bien les envoyés

de David tourner de l'est à l'ouest en passant de Galaad

à Dan pour parcourir les environs de Sidon et de Tyr, et

de là descendre vers le sud; mais nous ne comprenons

pas du tout qu'ils soient venus de l'est directement à

Khirbet Dâniân, pour remonter vers Sidon et revenir
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« près des murailles de Tyr », \
. 0, 7, c'est-à-dire faire

double trajet dans cette visite du nord-ouest. — 3° Reste

donc l'identité de Dan Yaan avec I '.m - Lais. Elle ressort

des arguments apportés contre les deux opinions précé-

dentes, et est admise par un certain nombre d'auteurs,

R. von Riess, Bibel-Atlas, 2° édit., Fribourg-en-Brisgau,

1887, p. 9; Mnhl.m, dans le Handwôrterbuch des Bi-

blischen Alterlunis, >U- Riehm, '2" édit., Leipzig, 1893,

t. i, p. 294 . etc. Aux raisons déjà données s'ajoutent les

suivantes. Si l'on accepte la leçon de la Vulgate, le nom
,1,- li.'i,, \,i ar, Dan de la forêt, » peut très bien s'ap-

pliquer a Tell el-Qadi, avec ses magnifiques fourrés

d'arbres, surtout par opposition au territoire de la tribu

de Dan, qui se composait en grande partie de la plaine

de Séphéla. Si Ion maintient l'hébreu Ya'an, il s'ex-

plique par le nom phénicien de Ba'al Ya'an, « le sei-

gneur joueur de llùte, » donné au dieu Pan sur certaines

monnaies de Panéas (Banias), où il était honoré. Dan

Yaàn aurait été ainsi la dénomination primitive de la

célèbre cité voisine, appelée ensuite Lais ou Lésem, et

à laquelle les conquérants danitcs n'auraient fait que
restituer son ancien nom , en y rattachant une autre

signification. Cf. Fùrst, Hebrâisches Handwôrterbuch,
Leipzig, 1876, t. i, p. 303; F. de Hummelauer, Comment.
î,i libros Samuelis, Paris, 1886, p. 448.

A. Legendre.
DAPHCA (hébreu : Dofqàh; Septante: 'Pa?xy.à, par

suite de la confusion entre le t, daletli, et le -, , resch),

une des stations des Israélites dans la péninsule du Sinaï,

mentionnée seulement au livre des Nombres, xx.xin, 12, 13.

Elle forma, avec Alus, un des deux points d'arrêt entre le

déserl de Sin, Fxod., xvi, 1; Nuin., xxxm, 11, c'est-à-dire

li plaine a'El-Markha, sur les bords du golfe de Suez,
et Raphidim, Exod., xvn, 1 ; Num., xxxm, 14, ou l'ouadi

Feiran. On n'a pu jusqu'ici déterminer d'une manière
certaine la position de ce double campement, qui ne fut

marqué par aucun événement de quelque importance,

puisque l'Exode le passe sous silence. Nous avons cepen-
dant des probabilités en faveur de Daphca. Pour aller

d'EI-Markha a l'ouadi Feiran, les Hébreux avaient deux
routes principales. Ils pouvaient longer la côte jusqu'à

L'embouchure de l'ouadi, à quarante-six kilomètres de
l'Ain Dhafary, la source d'eau douce qui les avait ali-

mentés dans le désert de Sin, puis remonter la vallée

jusqu'à llési el-Khattatin. C'est le chemin le plus facile,

m.us le pins long : il n'a pas moins de soixante-dix-huit

kilomètres. Une voie plus courte s'ouvrait par l'ouadi

Sidréh, à douze ou treize kilomètres au sud d'Ain Dha-
fary : suivant la vallée jusqu'aux mines de Magharah,
elle tourne a droite dans l'ouadi Mokatteb, la fameuse
1 Vallée écrite », remarquable par ses inscriptions, et

franchit par une- pente douce un large col pour retomber
dans l'ouadi Feiran, a vingt-sept kilomètres au-dessus de
son embouchure. La brièveté du chemin et d'autres mo-
tif donl nous parlerons tout à l'heure portent à croire

que Moi e i hoisil cette dernière roule, du moins [mur la

principale colonne qu'il conduisait. Il est probable, en
effet, qu'il lit passer les bagages et les troupeaux par la

première, plus facile, mieux garnie d'herbages, Une telle

multitude, du reste, avait avantage a se diviser sur des
l's parallèles. Cf. F. Vigouroux, La Bible et les dé-

couverte* modem, i, Be
i lit., Paris, 1896, i. h, p. 178.

Dans ces conditions, où chercher Daphca? Plusieurs
pen eut que le i s'est conservé (lin, eelui d'el-Tab-
bacclia, loi dite signalée pai Seetzén à une heure et demie
au nord-ouesl de l'ouadi Mokatteb, dans l'étroite vallée

de l'ouadi Gné ou Kenéh. Cf. Riehm, Handwôrterbuch
hen Alterlunis, Leipzig, 1884, t. î, p. 285. —

Un savant égyptologue allemand, M. Ebers, DurchGosen
zum Sinai, in-8», 2" édit.. Leipzig, 1881, p. 149, a rap-
proché Daphca du nom égyptien îiafka, donné a la

1 des i s iln Sinaï. Il y a , en effet, vers ie point
de jonction des ouadiS Sidréh, Gné ou Igné, et Mokatteb,

dans un endroit appelé Magharah, « la caverne, » des
excavations dont les richesses métalliques furent exploi-

tées par les pharaons, longtemps avant l'exode. Mafka
désigne la matière précieuse qu'on extrayait de ces mines,
c'est-à-dire la turquoise, d'après M. Birch; le cuivre.

d'après MM. Lepsius et Ebers; la malachite, d'après

M. Chabas. La contrée était nommée» le pays du mafk».
Cf. \V. Max Millier, Asien und Europe, nach allâgy-
ptischen Denkmàlern , in-8°, Leipzig, 1893, p. 133. Or,

dit M. libers, le mot, précédé de l'article féminin ta, se

prononçait Tmafka, d'où serait venu Dafka par la chute

de la consonne nasale, comme de Tmermul est venu
Thermuthis, ©épu.ou6tç. « Cette similitude de nom, la si-

tuation du lieu sur la route de Raphidim, à une petite

journée du désert de Sin, la vaste plaine qui fait suite à

l'ouadi Sidr, la source située à une demi-heure au bord

de la plaine, l'eau que d'anciennes inscriptions supposent
voisine des mines : tout cela constitue en faveur de l'opi-

nion qui place ici la station de Daphca un ensemble con-

sidérable de probabilités. » M. Jullieii, Sinaï et Syrie,

Lille, 1893, p. 73. Si l'on objecte contre cet itinéraire des

Hébreux la crainte qu'ils auraient pu avoir des Égyp-
tiens qui gardaient Magharah, nous répondrons que l'ex-

ploitation de ces mines parait avoir cessé sous la XII" dy-

nastie, longtemps avant le passage des Israélites a travers

la péninsule. — M. Léon de Laborde, Commentaire gèo-
ijrajiliiijiH' sur l'Exode et les Nombres, in-f°, Paris, 1841,

p. 98, place Daphca dans l'ouadi Feiran.

A. Legendre.
DAPHNÉ (Aiçvr,), lieu célèbre, près d'Antioche de

Syrie, avec un temple d'Apollon et de Diane qui possé-

dait le droit d'asile. II Mach.. îv, 33. C'est là que se ré-

fugia le grand prêtre Onias III, quand il voulut dénoncer

le vol sacrilège commis dans le Temple de Jérusalem par

Ménélas. Celui-ci, pour se débarrasser de son accusateur,

vint trouver Andronique, dont il avait d'avance payé la

complicité avec une partie des vases dérobés, et le pria

de le mettre à mort. Le Grec, qui ne pouvait rien refuser

à son corrupteur, s'en alla à Daphné, et, tendant la

main à Onias, lui affirma par serment qu'il n'avait rien

à craindre et lui persuada de sortir du lieu de refuge

Malgré .sa défiance, le grand prêtre se laissa prendre à

cette promesse; mais à peine avait-il franchi les limites

de l'asile, qu'il tomba percé de coups. Le meurtre d'un

homme si vénérable souleva, non seulement parmi les

Juifs, mais chez les Grecs eux-mêmes, une indignation

générale. Aussi le roi, à son retour de Cilicie, reçut-il

des deux cotés une accusation formelle contre celui qui

était en même temps traître à sa parole et bourreau.

Anlioclius Epiphane, peu facile pourtant à émouvoir sur

les malheurs des Juifs, ne put s'empêcher de pleurer la

mort d'un pontife dont il connaissait la conduite digne

et li modération. Plein de colère, il ordonna qu'on dé-

pouillât Andronique de la pourpre, qu'on le menât à tra-

vers toute la ville, et que ce sacrilège fut tué au même
lieu où il avait accompli son crime : c'était un juste retour

de la justice divine. II Mach.. iv, 32-38.

Au point de Mie topographique comme au point de vue

historique, Daphné et Antioche sont tellement unies,

qu'on les désigne l'une par l'autre. On disait : « Daphné

d'Antioche, » Actjvr, ir,; 'AvTto^eta;, Josèphe, .1"'. jud.,

\ IV. xv, 11 , ou « près d'Antioche », Josèphe, Bell, jud.,

I, XII, ô, c't o Antioche près de Daphné de S\rie », èv

'AvnoyElZ '•', '-' Aa^v/, rijç 2up(a;. Josèphe, Ant. jud.,

XVII, il, 1. C'est ainsi que le Codex Alexandrinus

,

Il Mach., IV, 33, porte : im Aâpviqi; t?,; 7tpo; 'AvTio-/eia;

'/.eqjivr,; , Daphné qui est située près d'Antioche. »

CI H. F. Su oie, The Old Testament in Greek, Cambridge,

1894, t. m, p. 673. La première était regardée connue un
faubourg de la seconde, bien qu'elle en fût distante de

quarante stades ou huit kilomètres. Cf. Auunieu Marcel-

lin, xi.x, 12, 19; Strabon, xvi, p. 750. Elle se trouvait au

sud -ouest, pies d'un cours d'eau qui descendait vers
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l'Oronte. Un chemin pratiqué au flanc de la montagne

y conduisait, bordé de gracieux édifices, maisons privée-,,

jardins publics, sanctuaires, lieux de réjouissances. Ce

site délicieux s'appelle aujourd'hui Beit el-Mâ, o la mai-

son de l'eau. » 11 a, comme beaucoup de localités orien-

tales, perdu de sa fraîcheur et de ses charmes d'autre-

fois; mais il en a assez gardé pour laisser entrevoir les

ressources que la nature offrait là à la main et à l'imagi-

nation de l'homme. Le lauiier, l'arbre sacré dont Phébus
resta épris, y croit en vastes massifs, des bouquets de

fleurs aux vives couleurs parfument l'air; çà et là quelques

roses rappellent celles qui avaient fait donner à une partie

de la route le nom de Rhodion. Quelques vieux cyprès

représentent ceux qui entouraient jadis le téménos d'A-

pollon. Tels sont les vestiges de ces bosquets ou bois

sacrés dans lesquels un culte immoral amollit et souilla

tant de générations. Nulle trace de la ville elle-même,

de ses thermes, de ses théâtres, des temples d'Isis, de

Diane et de Vénus, du stade où se célébraient les jeux

olympiques. Cf. E. Le Camus, Notre voyage aux pays
bibliques, Paris, 1890, t. m, p. 03-66.

Et pourtant quel lieu de plaisance, quel pèlerinage fré-

quenté fut longtemps Daphné! Son origine, comme celle

d'Antioche, remonte à Séleucus Nicator, qui y localisa,

dans un but de vaine gloire, des traditions mythologiques

écloses ailleurs, les fables d'Apollon et de Daphné méta-

morphosée en laurier. Il bâtit, au milieu d'un bois de

lauriers et de cyprès, un magnifique temple à Apollon.

La cella, entre deux portiques, était ornée de marbres

précieux et de bois rares habilement sculptés; elle ren-

fermait la statue colossale du dieu, chef-d'œuvre de

Bryaxis d'Athènes. Plus tard, Antiochus Épiphane associa

à ce culte celui de Jupiter, dont il plaça dans le sanc-

tuaire la statue d'ivoire et d'or, également colossale, rap-

pelant celle de Phidias à Olympie. Les cortèges sacrés,

partant d'Antioche, se rendaient au temple, et la foule se

répandait partout où bains, théâtres, jardins, fontaines,

la conviaient à tous les plaisirs, à toutes les débauches.

La célébrité de Daphné continua sous les Romains, de

Pompée à Constantin, et les Daphnici mores passèrent

en proverbe. Elle commença à décliner sous Julien l'Apos-

tat, après la mort duquel autels et idoles furent jetés à

terre, et des sanctuaires chrétiens, aujourd'hui également

disparus, remplacèrent les temples païens.

Josèphe, qui ne donne pas sur la mort d'Onias le récit

biblique, Aut. jud., XII, v, 1, a gardé le souvenir d'autres

événements relatifs à l'histoire juive, qui se passèrent

à Daphné. C'est là qu'Antoine reçut la députation coin-

posée de cent membres, choisis parmi les personnages

les plus puissants et les plus éloquents de la nation, qui

venait renouveler des accusations contre Hérode et ses

partisans. Après avoir écouté les parties et demandé
l'avis de Hyrean. qui fut favorable aux fils d'Antipater,

il donna à Phasaël et à Hérode le titre de tétrarques, et

par un décret en forme leur confia l'administration de

la Judée. Quant à leurs adversaires, il en jeta quinze en

prison, et il s'apprêtait à les faire conduire au supplice,

lorsque Hérode intercéda pour eux et obtint leur grâce.

Anl.jud., XIV, xiii, 1; Bell, jud., I, xn, 5, G. C'est aussi

à Daphné que ce dernier apprit la mort de son frère

Joseph, qui s'était imprudemment lancé, avec six cohortes,

sur Jéricho, dont il voulait enlever les moissons. Ant.

jud., XIV, xv, 11; Bell, jud., I, xvu, 1, 3. Voir Antiocue
de Syrie, t. i, col. 076. A. Legendre.

DAPHNIS, nom qui ne se trouve que dans la Vul-

gate, Nurn., xxxiv, 11, et désigne une « fontaine » (hé-

breu : Id'âyin, avec la préposition et l'article; Septante :

Jj! TiTjYi;, « aux sources ») près de laquelle était située

Rébla, une des villes frontières de la Terre Sainte, du

côté de l'orient. L'absence du mot dans le texte original

et dans les versions anciennes montre qu'il y a eu ici

interpolation. Plusieurs manuscrits même de la Vulgate

omettent Daphnim. On croit généralement que c'est une
glose empruntée aux commentaires de saint Jérôme, qui,

identifiant Rébla avec Antioche de Syrie, en concluait

naturellement que la fontaine en question était celle de
Daphné, à quarante stades ou huit kilomètres de la grande
cité. Comment, in Ezech., t. xxv, col. 478. Voir Daphné.
Un copiste aura plus tard introduit dans le texte ce qui

n'était qu'une explication, et une explication erronée,
car la Terre Sainte ne s'étendit jamais si loin. Cf. C.Ver-
cellone, Varia; lectiones Vulgalse latime, Rome, 1860,

t. i, p. 475. — Josèphe, Bell, jud., IV, I, 1, signale bien

au-dessus du lac Semechonitis ou Mérom un lieu appelé

Daphné, Aiçv»], « endroit délicieux sous beaucoup de
rapports et abondant en sources qui alimentent du tribut

de leurs eaux ce que l'on appelle le petit Jourdain, au=
dessous du temple de la génisse d'or, puis aboutissent au
grand. » C'est aujourd'hui Tell Difnéli, situé à trois petits

quarts d'heure de marche au sud de Tell el-Qadi, l'an-

cienne ville de Dan, où Jéroboam fit placer un veau d'or.

Voir Dan 3. Cette dénomination, qui a bien une appa-

rence grecque, peut dériver soit des lauriers -roses (en

grec 6i?vr,) dont sont bordés, en beaucoup d'endroits, les

divers bras du Nahr Leddan et les ruisseaux qui en dé-

coulent, soit d'un ancien culte en l'honneur d'Apollon et

de la nymphe Daphné, culte qui aurait jadis fleuri dans
la contrée. Cf. V. Guérin, Galilée, t. Il, p. 3i2. Sans
l'origine probable de l'interpolation et l'interprétation

formelle de saint Jérôme qui s'applique à une autre

Daphné, on pourrait croire que la Vulgate a voulu déter-

miner ici « la source » du Jourdain dont se rapprochait

la frontière orientale de la Terre Promise. Voir Ain 3,

t. I, col. 310. Mais il y a dans le tracé de ces limites de

nombreuses difficultés qui ne sont pas encore résolues.

Cf. Van Kastereu, La frontière sfjilrulrinnalr de la Terre

Promise, dans le Compte rendu du 3e congrès scientifique

international des catholiques, 2e section, Druxelles, 1895,

p. 132- I3i, ou dans la Bévue biblique, Paris, 1895, p. 31-34.

A. Legendre.

DARA ( hébreu ; Dàrâ ; Septante : AapiS ; Codex
Alexandriniis : Arxpi) , cinquième et dernier fils de Zara

,

de la tribu de Juda. I Par., Il, 6. Plusieurs manuscrits

hébreux ont Darda, et ainsi ont lu le Targum, la Pes-

chito et l'arabe : c'est vraisemblablement la bonne leçon.

DARCON (hébreu : Darkôn ; Septante: Aocpxiôv,

Aopxwv )
, chef de Nathinéens qui revinrent de la capti-

vité de Babylone avec Zorobabel. Il Esdr. , vu, 58. La

Vulgate l'appelle Dercon. I Esdr., n, 56.

DARDAR. Mot hébreu rendu dans la Vulgate par

tribulus. Voir Centaurée.

DARIQUE. Hébreu: 'adarkemôn, darke

tante: /çi-jvrj;, vojjuajiï ypOmov, vôp.iap.a jjpwroû, [ivo ;

Vulgate : solidus, drachma.
I. Description. — La darique fut créée par Darius I",

fils d'Hystaspe, après qu'il eut organisé son empire en sa-

trapies, auxquelles il imposa un tribut en or et en argent,

Hérodote, m, 89; la monnaie nouvelle fut destinée à en

faciliter le payement. Le nom complet de cette monnaie

est (rtair.p Bopsixôç, statère darique, et par abréviation,

darique (tig. 476). La darique était en or, Hérodote, IV, 166;

Etymologicum magnum, au mot Aapsixo;; le monnayage

de l'or était, en effet, réservé au souverain. Cet usage fut

conservé par Alexandre et par les empereurs romains. —
L'or de la darique, dit Hérodote, IV, 166, était très pur.

L'analyse chimique n'y trouve que 3 °/ d'alliage. B. Head,

The Coinage of Lydia and Persia, in-4°, Londres, 1877,

p. 25. Ce fut évidemment là, avec la constance du poids,

la cause de l'emploi universel de la darique dans le monde

grec comme dans le royaume des Perses. Hérodoie, vu,

28, 29; Thucydide, vm, 28; Aristophane, Ecclesiaz., 602;

Corpus inscript, grsec., n° 1511; Lebas et Waddington,
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Tnscript. d'Asie Mineure, 11° 40. Ce fut même surtout

pour le payement des mercenaires grecs qu'ils avaient à

leur solde, et pour le commerce qu'ils entretenaient avec

les villes grecques, que les Perses se servirent des da-

riques. Presque toutes furent frappées dans des ateliers

d'Asie Mineure, en Cilicie, en Syrie, et probablement

i Tyr. B. Head , Coinage, p. 33. Pour leur propre

ils continuèrent à peser les lingots, comme l'avaient

t'ait les Assyriens cl les Babyloniens. Strabon, XV, m, 21;

E. Babelon , Catalogue des monnaies grecques de la

thèque Nationale, Les Achéménides, in-S", Paris,

1893, p. vu. Cela explique pourquoi on n'a trouvé aucune

monnaie perse ni dans les fouilles de Persépolis ni dans

476. — Darique.

Le !'"i Darius I*r , en archer, îi demi agenouillé, coiffe de la

cidaris et vêtu de la candys, tenant un arc et une javeline. —
û- Carré creux très irrégulier.

celles de Suse, tandis qu'on y a trouvé en très grand

nombre des monnaies des rois parthes et surtout des

Sassanides. G. Perrot. Histoire de l'art, t. v, 1890, p. 855.

— La darique pèse normalement 8'J r 42. C'était le poids

du demi-slatère de l'étalon phocéen, de l'ancien statère

I argent eubéen et de la petite darag-mana assyrienne,

c'est-à-dire de la soixantième partie de la mine qu'on

appelle légère. Voir Mine. Le poids de la darique cor-

respondait donc aux poids auxquels étaient habitués les

peuples d'Asie et les Grecs. Cf. Hérodote, m, 89. Il n'y

eut jamais de demi-darique. Si Xénophon, Anab., I, m, 21,

emploie ce mot, c'est pour désigner une valeur de compte,

mais qui ne pouvait être payée qu'avec une autre mon-
naie. La double darique fut créée sous les derniers Aché-

ménides. Quoiqu'on l'appelle statère, la darique n'est en

réalité qu'un demi -statère.

Le roi de Perse est représenté sur la darique portant

sur la tète une couronne crénelée, appelée cidaris, qui

est son attribut spécial (lig. 470). 11 lléchit les genoux,

la jambe droite en avant, le genou gauche à terre. Il tient

l'arc de la main gauche, et de la droite une javeline ter-

minée par une grenade. C'est pourquoi ce type est dési-

gné sous le nom d'archer rnélophore. Celte attitude
,
qui

était celle des archers perses dans le combat, Diodore

de Sicile, xvn, 115, avait fait donner à la darique la dé-

nomination populaire d'« archer >

,
qui donnait lieu à des

plaisanteries sur l'intervention des archers perses dans

les affaires grecques. Plutarque, Artaxerx., 20; Xéno-

phon, Hellenic, IV, 2. Le type de l'archer, sauf de très

exceptions, est resté uniforme jusqu'à la lin de la

dynastie. 11 en est de même du poids et de l'aspect exté-

rieur de la monnaie. Elle ressemble à une lentille épaisse,

de forme ovale, aplatie et arrondie sur ses bords. Le re-

vers, où l'on avait cru voir les figures les plus variées,

n en porte aucune. L'empreinte qui s'y trouve n'est que
la trace laissée par l'enclume, i

'. loi.•Ion, Les Achémé-
nides, p. vin. On trouve cependant une proue de navire

au revers d'une darique frappée en Carie, au moment de

l'invasion d'Alexandre. E. Babelon, Les Achéménides,
p. vin ; cf. a 124, p. 15. La frappe des dariques cessa

avec la conquête d'Alexandre. Toutefois, même après

cette époque, on rencontre des doubles dariques sans

caractère officiel dans la Bactriane el dans l'Inde. Elles

sonl de frappe barbare. E. Babelon, Les Achéménides,
p. 16, n 137 el 138. Le classement des dariques est très

difficile à faire. On ne peut guère se guider d'après les

lies iconographiques; il faul avoir recours soit aux

circonstances dans lesquelles ont été faites les trouvailles,

soit à d'autres données. E. Babelon, Les Achéménides,
p. xiii ; B. Head, Coinage, p. 26.

La darique telle que nous venons de la décrire, c'est-

à-dire la monnaie d'or au type de l'archer, n'exista pas
avant Darius, tils d'Hystaspe. Le fait est incontestable.

Cependant Xénophon, Cyrop., Y. n, 7, parle de darique
au temps de Cyrus; de même le scholiaste d'Aristophane,

Ecclesiaz., 602, attribue l'invention de la darique à un
autre Darius, antérieur au fils d'Hystaspe. Ces passages
sont considérés par la plupart des auteurs comme étant

sans valeur historique. E. Babelon, Les Achéménides,
p. m. n" 1; B. Head, Coinage, p. 22. D'autres, comme
H. Brown, dans Kitto, Cyclopsedia, 3e édit., t. i, p. 00;
J. Fuller, Speaker's commentary, t. vi, p. 314, y ajoutent

foi. Les considérations suivantes expliqueront peut-être
cette divergence d'opinion. La monnaie n'est en somme
qu'une pièce de métal dont le poids est garanti par ie

souverain qui y a apposé sa marque. Avant de se servir

de monnaie, on pesait chaque fois le métal. Or, chez les

peuples orientaux, la division de la mine, qui fut un
poids avant d'être une monnaie, est désignée par un mot
dans lequel entre une racine qui signifie « division », que
l'on rencontre en Perse sous la forme darag, en assyrien

sous la forme dariku. B. Head, Historia numorum, in-8°,

Oxford, 1887, p. 698; Bertin, dans les Transactions ,,/

the Society of biblical Archxology , 1883, p. 87. Cette

racine a formé en assyrien le mot darak-maua ou darag-
mana, division de la mine. Fr. Lenormand, Études acca-
diennes, in-4°, Paris, 1879, t. m, p. 0; J. Menant, La
bibliothèque du palais de Ninive, in-12, Paris. 1882,

p. 08. C'est très probablement l'origine du mot grec ôpayuY).

llussey, Essai on the ancient weights and money, in-8",

Oxford, 1830, p. 1883; A. von Werlhof, dans Cavedoni,
Numismatica biblica, in-4°, Modène, 1819, t. n, p. xvn;
Cli. Lenormant, dans la Hevue numismatique, 1800, p. 17,

n. 4; Oppert et Revillout, Annuaire de la Société de
numismatique, 1884, p. 119-122: E. Babelon, Les Aché-
ménides, p. m, n. 1 ; B. Head, Historia numorum, p. 698 :

G. Perrot, Histoire de l'art, I. v, p. 858, n. 2. Ainsi que
nous l'avons dit plus haut, la darique était l'équivalent

en poids de la petite darag-mana assyrienne. La darique,

quoique son nom vint de celui de Darius, était égalei

une darak ou darag de la mine. Après son apparition,

les Grecs n'ont plus pensé qu'au nom du roi de Perse

qui l'avait institué, et trouvant la preuve de l'existence

en i (rient d'une monnaie port.ml un nom à peu près sem-
blable à une époque antérieure, ils en ont conclu, à tort,

à l'existence d'un autre Darius, qui aurait donné son nom
à cette monnaie. Telle parait être l'origine de la confu-

sion qui embarrasse les numismalistes et les orientalistes.

Le nom biblique de la darique, darkemôn on 'adarke-

môn . na d'ailleurs rien de commun avec le nom de

Darius. Les hébraïsants de nos jours sont unanimes à le

reconnaître, et ils rapprochent ces mots de darag-mana
et de ôpa/ar,. J. Levy, Neuhebrâisches und chaldàisches

Wôrterbuch, in-8°, Leipzig, 1876, t. i, p. 425; Gesenius*,

Uebrâisches und aratnâisches Handwôrterbuch,i%' édit.,

in-8-1
, Leipzig, 1895, p. 13; Payne-Smith, Thésaurus sy-

riacus, in-f°, Londres, 1S79. t. i, p. 948; G. Hoffmann,

Ueber einige phôniskische Inschriften, dans les I bhand-

lungen der Geseltsclm 1 1 ,lcr Wissenschaften :u Gèttingen,

t. xxxvi (1890), fasc. 4, p. 8; cf. Zeitschrift furAssyrio-

logie, t. n (1887), p. 49-51.

II. Usage de la dariqle chez les Juifs.— La darique

est mentionnée: 1° dans I Esdr.,vm, 27, au temps d'Ar-

taxerxès I
er Longuemain. Parmi les dons offerts pour

le Temple sont comptés vingt coupes d'or valant mille

dariques. Le texte hébreu emploie le mot 'adarkemôn;

les Septante disent simplement /u:v., g mille, » sans indi-

quer de quelle valeur il s'agit La Vulgate traduit pal

solidi. Le solidus romain en or valait la soixante-dixième

partie de la livre, soit environ lor50, c'est-à-dire un peu

plus que Ul moitié de la darique. La traduction est donc

^ivwntat

BIBLIOTHECA
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inexacte. — 2° Sous le même roi, les chefs de famille et

le peuple versèrent au trésor du Temple une offrande

dans le compte de laquelle figurent, avec une somme en
argent, vingt mille dariques d'or pour les chefs de famille

et vingt mille pour le peuple. II Esdr. (Nehem.), vu,
70-71. Dans ce passage le texte hébreu emploie le mot
darkemôn , que les Septante traduisent au v. 70 par

v6,u.ia[iï /puuoû, l monnaie d'or,» et au y. 71 par ^pûacov.

Dans l'un et l'autre verset, la Yulgate emploie le mot
drachma. La drachme d'or équivalait au demi-statère

et par conséquent à la darique. Hésychius et Suidas, au
mot ôpa'/p.ï) -/pufriou ; Corpus inscript, rjrœc, n° '150;

cf. Fr. Lenormant, dans la Revue de numismatique,
1868, p. 422. On l'appelait ainsi parce que son poids était

celui de la drachme d'argent. Le Talmud de Jérusalem
compte également en dariques pour indiquer la somme
que les Juifs payèrent au Temple après le retour de la

captivité. Shequalin, H, 3 {Le Talmud de Jérusalem

,

trad. Schwab, t. v, 1882, p. 271 ; cf. n, 1, p. 208 et 273).
— 3° Les mêmes mots sont employés dans l'Écriture pour
une époque antérieure à Darius. Après le retour de la

captivité, dans le compte des offrandes faites par les Juifs

pour la reconstruction du Temple, l'auteur sacré, I Esdr.,

Il, 09, dit qu'ils donnèrent soixante mille dariques d'or

et une somme d'argent. Le mot dont se sert le texte

hébreu est darkemôn. Les Septante traduisent par p.vai,

« mines, » et la Vulgate par solidi. — 4° De menu' dans
I Par., xix, 7, dans le compte des offrandes faites pour
l'érection du Temple au temps de David, nous trouvons
le mot darkemôn, traduit dans les Septante par jjpuaoOç,

et dans la Vulgate par solidus. L'emploi de ces mots à

une époque où la darique n'existait pas s'explique par
un fait dont nous sommes témoins tous les jours, savoir

l'évaluation d'une monnaie antérieure d'après une unité

qui est en usage de notre temps. Esdras a parlé dans les

premiers chapitres de son livre en se servant d'un terme
qui a commencé à être en usage au temps où se sont

passés les événements racontés dans les chapitres sui-

vants, et si, comme on le croit généralement, il est l'au-

teur des l'aralipomènes, il est tout naturel qu'il se soit

servi du même mot dans cet écrit. F. Vigouroux, Manuel
biblique, 9e édit., t. i, p. 309. Il était encore plus en droit

de le faire si, comme nous l'avons dit, le mot darkemôn
pouvait aussi s'appliquer au poids du soixantième de la

mine , même avant le temps où fut frappée la darique
proprement dite. — Voir, outre les ouvrages cités, J. Eckel,

Doclrina numorum, in-4°, Vienne, 1794, t. m, p. 551-553;

J. Brandis, Das Munz- Maass und Gewichtswesen in

Vorderasien, in-8», Berlin, 1804; E. Bouché-Leclercq

,

Atlas pour servir ôi l'histoire grecque de Curtius, in-8",

Paris, 1883, p. 97-101; G. Perrot, Histoire de fart, t. v,

in-8", Paris, 1890, p. 855-860. E. Beuruer.

DARIUS. Hébreu : «rwr, Daryâvés; Septante : Aotpsïo;.

En perse:
fj f^ ^J J<~ -JE ^ £
D - À - Ra - \a- v - u - s.

En assyrien:
T H<? HRhïT EUT :M<
Da- RI - YA- VUS (Mis).

En médique
: ] ^-|| —TTT< £=TT

T ÏHÏ < 31
Da- RI - YA- VA- U- IS.

Nom d'un Mède qui gouverna Babylone après la prise de
cette ville par les Perses et de trois rois de Perse.

1. DARIUS LE MÈDE (hébreu : DâryàvéS ham-Mâdî,
Dan., xi, 1; chaldéen : Dâryâvél Màdàyà' [chetibl;
Mddà'àh [keri], Dan., VI, 1; Septante: Aïpeïo^ ô M?,ôoç),

personnage qui gouverna Babylone après la prise de cette

ville par les Perses. Le texte sacré nous apprend qu'il

était de race mède, Dan., ix, 4, et qu'il était âgé de

soixante-deux ans lorsqu'il prit le pouvoir à Babylone,
après la mort de Baltassar, fils de Nabonide. Dan., vi, 1

(Vulgate, v, 31). Au chap. ix, 1, il est dit de plus qu'il

était fils de 'AhaSvêrôs ou Assuérus. Voir Assukrus 3,
t. I, col. 1143, et Cyaxare, col. 1162. Daniel eut les bonnes
grâces de Darius le Mède, qui le choisit comme un des
trois ministres qu'il plaça au-dessus des cent vingt 'âhas-

darpenayyà', « satrapes, » chargés du gouvernement des
diverses provinces ou subdivisions du royaume. Dan., vi,

2-3 (Vulgate, 1-2). La faveur dont jouissait le prophète
lui suscita des envieux. Ils obtinrent de Darius un édit

condamnant à la fosse aux lions quiconque, pendant trente
jours, adresserait une demande à un dieu ou à un homme
autre que le roi. Daniel, n'en ayant pas moins continué
à adorer Dieu régulièrement trois l'ois par jour, fut dé-
noncé par ses ennemis et jeté dans la fosse aux lions. Il

échappa miraculeusement à leur férocité, et Darius, frappé
de ce miracle, écrivit une lettre à tous ses sujets pour
leur faire révérer le Dieu de Daniel. Dan. vi, 4-28 (Vul-
gate, 27). Le récit se termine, y. 29 (28), en disant que
« Daniel prospéra (Vulgate : perseveravit) ainsi sous le

règne de Darius et sous le règne de Cyrus le Perse ». Ce
dernier passage semble indiquer que le gouvernement de
Darius ne fut pas de longue durée, puisque le prophète,
qui était déjà avancé en âge lors de la prise de Babylone,
vécut encore quelque temps sous Cyrus. Cette induction
est confirmée par le fait qu'il n'est question que de la

première année du règne de Darius. Dan., ix, 1, et xi, 1.

(Dan., xi, 1, les Septante portent Cyrus au lieu de Da-
rius.)

Voilà tout ce que nous apprend l'Écriture sur Darius
le Mède. De nombreuses tentatives ont été faites pour
l'identifier avec quelqu'un des personnages de cette époque
connus par l'histoire profane comme ayant pris ou ayant
pu prendre part à la conquête de Babylone par Cyrus :

Cyaxare II, « fils et successeur d'Astyage, » dit Josèphe,

Ant.jud., X, xi, 4; Astyage lui-même, d'après Winer,
Biblisches Realwôrterbuch, 3° édit., t. i, p. 250; Darius,

fils d'Hystaspe, Rôseh, dans Studien und Kritiken, t. u,

1834, p. 281. Mais tout ce qu'ont écrit autrefois là-dessus

les savants ne repose que sur de pures conjectures. Il est

inutile désormais, non seulement de les discuter, mais
même de les énumérer, parce que nous savons mainte-
nant par les documents indigènes eux-mêmes quel est

celui qui gouverna Babylone immédiatement après la

chute de la dynastie indigène. Un fragment de la Chro-
nique babylonienne, découvert en 1879, raconte ainsi

qu'il suit les événements qui se passèrent la dix-septième

année du règne de Nabonide, roi de Babylone et père de
Baltassar : « Les hommes d'Accad se révoltèrent. Les sol-

dats [de Cyrus], le quatorzième jour du mois de tam-
mouz (juin-juillet 538 avant J.-C), prirent Sip] U Sé-

pharvaïm) sans combat. Nabonide s'enfuit. Le seizième

jour, Ugbaru, gouverneur de la terre de Gutium, et l'ar-

mée de Cyrus, sans combat, descendirent à Babylone...

Au mois d'arah samnu (octobre-novembre), le troisième

jour, Cyrus descendit à Babylone. Les routes (?) devant

lui étaient sombres. La paix dans la ville il établit. Cyrus

annonça la paix à Babylone entière. Il établit Ugbaru,
son lieutenant , comme gouverneur dans Babylone. »

Eb. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. m, part, u,

1890, verso, lign. 13-20, p. 134; Vigouroux, La Bible et

les découvertes modernes, 6e édit., t. îv, p. 348-349. On ne

peut guère douter, d'après le document cunéiforme qu'on

vient de lire, qu' Ugbaru ne soit le personnage dont le

nom a été altéré par les copistes du livre de Daniel en

celui de Darius ,
qui leur était plus familier.

Ugbaru se rendit donc maître de Babylone et y exerça

le souverain pouvoir jusqu'à l'arrivée de Cyrus, qui n'eut

lieu que trois mois plus tard. Il continua ensuite à l'ad-

ministrer pour le grand roi, qui l'en établit expressément

gouverneur. U ne reçut pas d'ailleurs l'investiture du

royaume de Babylone, et il ne porta jamais, à propre-
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i, h 'iil parler, le titre de roi de cette ville, car les nombreux

contrats qu'on % a trouvés, et qui ont été publiés par

le 1'. Strassmaier, Xnschriften von Cynts, Kônig von

Babylon, in-8», Leipzig, 1800, n» 11 et suiv., établissent

qu'immédiatement après la conquête, ce fut Cyrus qui

prit le titre de roi 'I'
1 Babylone. Voir J. Knabenbauer,

Comment, in Danielem, in-8», Paris, 1891, p. 171. —
Comment concilier ce fait avec le texte de l'écrivain

ute Darius comme roi? Le voici. 11 faut

remarquer que le livre de Daniel dit de Darius le Mède,

vi, 2 (v, 31): gabbêl malkû(â', « il reçut le royaume; »

il le reçut de la main d'un autre, par l'autorité de Cyrus.

Cette locution, dit le P. Knabenbauer, In Daniel,

p. 170, s'applique très bien à celui qui fut établi par Cyrus

pour administrer à sa place et en son nom comme vice-

roi. » Cette même locution est employée Dan., vu, 18:

Viqabbelûn malkûtâ' qadîSè 'Élyonin, « les saints du

1 rès-Haul recevront le royaume, » et il ne s'agit là aucune-

ment d'une royauté proprement dite, mais simplement
!i puissance et de gloire. Si Darius le Mède est qualifié de

rui, II.m., vt, i, 6, 8, etc., ce titre doit se prendre simple-

ment dans le sens de vice-roi, comme pour Baltassar.

Dan., v, 1. Voir t. i, col. 1421.

Ugbaru, comme on l'a vu plus haut , était gouverneur

du pays de Gutium, dont le site est incertain. Il faut dis-

tinguer cet Ugbaru du Gobryas dont parle Hérodote, m,
70, 73, 78; iv, 132, 134; VU, 2, 5, l'un des sept conjurés

qui conspirèrent contre le faux Smerdis (voir Darius 2).

Ce Gobryas n'était pas Mode, comme le personnage du

livre de Daniel, mais Perse; l'historien grec l'atteste

expressément, Hérodote, m, 70, et l'inscription de Béhis-

toun, col. iv, 1. 8i; col. v, 1, 7, 9, fait de même; elle

appelle Gobryas l'arsn Gaubaruva, t Gaubaruva le Perse,

Sis de Mardoniya. i Darius I er l'envoya plus tard contre

les Susiens révoltés pour les réduire à l'obéissance.

F. 11. Weissbach et W. Bang, Die altpersischen Keil-

inschriften, iu-'i", Leipzig, 1893, p. 28-29. Cf. J. Oppert,

Le peuple et la langue des Médes, in-8°, Paris, 1879,

p. 152-153. Ce Gaubaruva qui fait une campagne contre

Suse est différent de l'Ugbaru qui avait pris et gouverné

Babylone du temps de Cyrus. Dans le texte assyrien, le

nom du général perse qui se lit dans l'inscription de

Naksch - i - Roustam est écrit en assyrien Ku-bar-ra
J. Menant, Le Syllabaire assyrien, dans les Mémoires

de l'Académie des inscriptions, Sujets divers, t. vu,

1869, p. 104), et il est qualifié de t saraslibara ou dory-

phore du roi Darius ». J. Menant, Les Achéménides, in-8»,

Paris, 187-2
, p. 98; C. Kossowicz, Inscriptiones palseo-

persicœ, in-8°, Saint-Pétersbourg, 187-2, p. 42.

F. Vicouroux.

2. DARIUS l«, fils d'Hystaspe (Vistâspa), roi de Perse,

de la dynastie des Achéménides, né en 550, mort en 48(3

avant J.-C. (fig. 477). 11 était âgé de vingt-neuf ans

quand un mage, nommé Gaumata, feignit d'être Smer-

dis (en perse, Bardiya), fils de Cyrus, qui avait été tué

par son frère Cambyse tandis que ce dernier roi faisait

la guerre en Kgypte, et s'empara du trône de Perse

(août 522). Cambyse étant mort en Syrie au retour de sa

campagne, Darius, conjuré avec six autres nobles Perses,

tua le faux Smerdis et fut reconnu comme roi (avril 52! ).

Pour consolider son pouvoir, il épousa Atossa, sœur de

Cambyse; mais, avant d'avoir fait accepter sa domination
par tous les anciens sujets de la Perse, il dut combattre

neuf antagonistes et livrer dix-neuf grandes batailles.

Ces événements sont racontés par Darius dans la grande

inscription trilingue de Béhistoun. Voir Vigoureux, La
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., 1. 1, p. 163-166.

Babylone révoltée soutint un siège de vingt mois. Darius

y entra en août 519 et y séjourna près d'un an, jusqu'en

mai .âl8. En 517, il affermit la domination perse en Egypte

et il conquit une partie du nord-ouest de l'Inde. Il sou-

mit aussi plusieurs iles de la mer Egée, la rive euro-

péenne du Bosphore et de l'IIellespont et les peuplades

sauvages du Caucase méridional, ce qui l'amena à entre-

prendre une campagne contre les Scythes. En 513, il

franchit le Bosphore sur un pont construit par Mandro-

477. — Cylindre île Darius Ier .

Pierre en calcédoine brûlée. Brittsh Muséum. Imitation de l'art

assyrien. Le mi Darius, sur un char, lance îles flèches contre

un iti'ii dressé. Un lion iléjà tué est étendu sous les pieds du

cheval. La Bcéne est encadrée entre deux palmiers. A gauche,

i inscription trilingue porte (en perse) : « Je

roi; " en assyrien : Je suis Darius, roi grand, s D'après

J. Menant. Recherches sur ta ijlypttque orientale, part, u,

1886, p. 1«6.

elès, assujettit la Thrace, passa le Danube et poursuivit

jusqu'à l'Oarus (Volga) les Scythes, qui fuyaient toujours

devant lui par tactique, et qui lui firent ainsi perdre la

plus grande partie de son année [80000 bouillies, il après

Ctésias), Vers l'an 500, les villes ioniennes se soulevèrent,

et avec l'appui des Athéniens et des Cretois bridèrent la

ville de Sardes. Darius délit 1rs révoltés, et, en 194, il

anéantit leur Hotte à l'Ile de Lade. Le secours que les

Athéniens leui avaieni prêté lui avait causé une grande

irritation. En 192, il envoya Mardonius avec une armée

et une Hotte contre la Grèce. Ses vaisseaux périrent dans

une tempête devant le mont Athos. Une nouvelle armée,

sous les ordres de Datis et d'Artapherne (lig. 478)*, eut

1 Le Bouvenl des Pi rses, si glorieuse pour les Grecs, a été consacré par l'art dans les peintures d'un beau vase connu

sons 1" nom de vase de Darli Q été trouvé, en 1851, dans un tombeau, pus de Canossa, l'ancienne Canusium. Aujourd'hui au

Naples. Sauteur : 1"",30; circonférence dans sa pins grande largeur ; l
1

, I

- en rouge sur fond noir. Œuvre de la

lin ilu îv ou du commencement dn m" siècle avant J.-C. Il symbolise la lutte île la civilisation grecque contre la civilisation asia-

tique, sur li col figuré i" combat îles Amazones.— La panse contient trois registres. Celui ilu milieu représente le

écidanl contre la Grèce la campagne qui tut conduite par Unis et Artapherne (Hérodote, vi, 94 et suiv.).

Darius (AAPEIOÏ ;ir son troue. Il écoute un Perse (IIEP2AI) qui parle debouj devant lui. -- Dans le registre

supérieur, les dieux di I Olyn pe prennent parti pour la Grèce. A droite esl l'Asie \^1A) assise sur un autel. A coté d'elle est

la Tromperie AMAtr,). La Grèci I EAAA2) est debout entre athéné et /.eus, auprès duquel se tient Nlké, la déesse île la

Victoire. Derrière elli i rgne, et, s l'extrémité gauohe, Artémls avec un cerf. — Dans le registre intérieur, le

de Darluf n rlbuts payés au grand roi. Il est assis devant une table où sont tracés îles chiffres M : (10.000 \
M' i 7 , 11 i p m ). A ( i" i. Il ( ,

r
. i. <) ( i obole), < (

'/i
obole), T (.'/i d'obole). De la main gauche il tient un diptyque on soi I

écrits les mots TAANTA II. ente». Devant et derrière lui sont des tributaires. A droite, trois suppliants. — Les petn-

tnres dn vase sont
|

deux parties dont la séparation correspond aux iloux anses. — La face postérieure, qui fail pen-

dant ù celle que nous venoi de di rln représente des scèues mythologiques.



478. — Vase de Darius.
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d'abord quelques succès; mais elle fut finalement défaite

par Miltiade à Marathon (492-490). Pendant que Darius

préparait une nouvelle campagne contre la Grèce et

contre l'Egypte, qui s'était aussi soulevée contre lui, il

mourut en 485, laissant le soin de sa vengeance à son fils

I
'

(âg, W9). —Ce prince s'était distingué par son

de postes et de courriers qui se relayaient de distance en
distance. Il avait enfin créé la monnaie à laquelle on a

donné le nom de darique. (Voir Darique.) Son régne avait

été ainsi en somme bienfaisant, et il avait réussi à agran-

dir le royaume de Cyrus : sa domination s'étendait au

nord jusqu'au Caucase et à l'Iaxarte, à l'est jusqu'à l'In-

JSiSSS'gfcrïê^f
|g>? i^Wlk eg?gg &^T^r^g^^g^v?^ HH â:_g£L^

lMSSMMM
<=A A<*ri

f^Sa "tft-~=?"«ss^"^bs?
y^k MA yr*À jre/.

ft&eig^
-

- ^&î%&&tfà^é&m&&m&mi$m&<^w^r-:

WWèjWM^^^ti^a^i^^gë^^Syy^gl
Darius but son trône, ù PersipoUs. D'après E. Flandln et P. Cotte, Voyage en Perse, t. ni, pL 154.

administration. Après avoir relevé l'empire, il l'avait divisé

en vingt satrapies et réglé le tribut que devait payer cha-

cune d elles. Les Perses étaient affranchis eux-mêmes de
tout impôt. Les villes de Suse et de Persépolis avaient été

embellies par les superbes édiSces qu'il y avait fait cons-

truire, En Egypte, il avait uni par un canal le Nil à la mer
Rouge (lig. 480). Partout il avait eréé des routes et faci-

communications entre les provinces par un service

dus, au sud jusqu'à l'Arabie et au delà de la Nubie, à

l'ouest jusqu'au mont Olympe et à la grande Syrte.

La Palestine faisait partie du royaume de Darius, et ses

armées en avaient traversé le territoire dans leurs allées et

venues en Egypte. Elle prospéra sous ce prince. 11 s', tait

fait une règle de respecter la religion de ses sujets, el

cette habile politique le rendit cher aux Juifs comme Cy-

rus. Cf. 1 Esdr., v, 5. L'édit par lequel Cyrus avait permit;
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en 536 avant J.-C, de rebâtir le Temple de Jérusalem,
1 Esdr., i, 3. n'avait pas encore reçu son exécution. Dès
l'an 535, on avait commencé les préparatifs pour la re-

construction de la maison de Dieu ; mais toutes sortes

d'obstacles avaient empêché la réalisation d'un projet si

cher aux Juifs fidèles. C'étaient surtout l'opposition et les

intrigues des peuples voisins qui avaient entravé l'œuvre
de restauration. I Esdr., iv, 4-5, 24. A l'avènement de
Darius I 8r , les prophètes Aggée et Zacharie profitèrent de
cette circonstance pour exciter les chefs du peuple à se

mettre résolument au travail. Agg., I, 1-14; II, 1-10;
1 Esdr., v. 1. Zorobabel, fils de Salathicl, qui avait ramené
1rs captifs de Babylone, et le grand prêtre Josué, fils de
.losédec, commencèrent donc à rebâtir le Temple. Thatha-
n.ii, pehâh, « gouverneur» ou satrape du grand roi poul-

ies provinces à l'ouest de l'Euphrate, prévenu sans doute

180. — Darius I". Fragment trouvé dans l'isthme de Suez.

D'après la Description de l'Egypte, t. v, pi. 29.

par la dénonciation des ennemis des Juifs et spécialement
par les Apharsachéens, arriva bientôt à Jérusalem avec
Stharbuzanaï et ses conseillers, pour demander compte
aux chefs des Juifs de leur conduite. Ceux-ci se justi-

fièrent en alléguant en leur faveur l'édit de Cyrus. Tha-
thanaï en référa à Darius. I Esdr., v, 3-17. Ce prince fit

faire des recherches, et l'édit de Cyrus fut retrouvé dans
la bibliothèque royale d'Ecbatane. En conséquence, non
seulement Darius autorisa la reconstruction de l'édifice

sacré, mais il contribua aux frais et demanda qu'on y
offrit des sacrifices pour lui et sa famille. I Esdr., vi

,

1-12. C'était la seconde année de son règne (519). I Esdr.,
iv, 24; Agg., i,l. La reconstruction fut achevée au bout
de quatre ans, la sixième année de Darius (515), et le

Temple fut solennellement dédié le 3 du mois d'adar.
I Esdr., vi, 15. — Une des prophéties de Zacharie est

datée du quatrième jour du neuvième mois (casleu) de
la quatrième année (517) du règne de Darius I". Zach.,
vu, 1. Elle suppose qu'avant l'achèvement complet et la

dédicace mentionnée dans I Esdr., vi, 15, le culte était

déjà in plein exercice, Zach., vu, 2-3; car rien n'empê-
chait, en effet, d'offrir les sacrifices ordinaires dans la

cour des Prêtres. C'est la seconde année du règne de ce
roi (519) que Zacharie avait commencé à prophétiser.
Zach., 1,1,7. — Les quatre courtes prophéties d'Aggée

sont également de la seconde année de Darius I", et les

trois premières mentionnent expressément cette date.

Agg., i, 1; il, 1, 11.— Voir Hérodote, i, 209, 210; m,
68-160; iv ; vu, 1-4; Ctésias, Persica, 45-50, édit. Gilmore,

p. 147-150; H. Rawlinson, Analysis of the Babylonian
Text al Behistun, dans le Journal of the Royal Asiatic

Society, t. xiv. 1851, part, i; J. Oppert, Le peuple et la

langue <lcs Mixtes, in-8», Paris, 1891, p. 112-218; G. Be-

zold, Die Achàmeniden Inschriflen, in-4°, Leipzig, 1882,

p. 1-28; F. H. Weissbach, Die Achâmenideninschriften
ziveiter Art, in -4°, Leipzig, 1890; F. H. Weissbach et

W. Bang, Die alterpersischen Keilinschriften , in-4°,

Leipzig, 1893; G. Maspero, Histoire ancienne <les peuples

de l'Orient, i' édit., 1886, p. 607-625; F. Justi, Ein Tag
aus dem Leben des Kôniges Darius, in-8°, Berlin, 1873;

Id., Geschiclite des alten Persiens, in-8°, Berlin, 1X79,

p. 50-112; S. G. W. Benjamin, Persia, in-12, Londres,

1888, p. 102 -III. F. Vigouroux.

3. DARIUS II NOTHUS, fils d'Artaxerxès Longuemain
et de Kosmartidène de Babylone, roi de Perse de 424

à 405. Avant son avènement au trône, il portait le i i

d'Ochus. Il succéda à son frère Sogdien, qu'il avait l'ail

périr. Sa sœur Parysatis, qui devint aussi sa femme, le

domina complètement. Divers satrapes se révoltèrent sous

son règne, mais fuient finalement réduits à l'obéissance.

Il perdit l'Egypte en 414. Il mourut à Babylone en 405,

et eut pour successeur son fils Artaxerxès II. Voir J. Gil-

more, The Fragments of the Persica of Ktesias, in-8°,

Londres, 1S88, 75 (44), p. 166; Diodore de Sicile, xii, 71;

xin, 36, 70, 103; Xénophon, Anab. , I, i, 1; F. Justi,

Gescliichte des alten Persiens, p. 128-129. — Le cata-

logue des chefs de Lévites donné par Néhémie, Il Esdr.,

xn, 22-26, est du temps « de Darius le Perse », f. 22, c'est-

à-dire de l'époque de Darius II Nothus. C'est le seul pas-

sage de l'Écriture où il soit nommé. Certains commenta-
teurs prétendent même que ce « Darius le Perse » est

Darius III Codoman. Voir Darius III. Cf. Frd. Keil, Die
nachexilischen Geschichtsbûcher, in-8°, Leipzig, 1870,

p. 493.

4. DARIUS III CODOMAN, fils de Sisygambis, la fille

d'Artaxerxès II, dernier roi de Perse de la famille des

Achéménides, de 336 à 331. Quand l'eunuque Bagoas eut

fait périr le roi Arsès, fils d'Artaxerxès III, avec toute sa

famille, il plaça Codoman sur le trône , où il prit le nom
de Darius. Il était petit-neveu de Darius IL C'était un
prince doux et juste, qui ne manquai! pas de bravoure:

mais il eut affaire à un ennemi trop supérieur, en la per-

sonne d'Alexandre le Grand, qui le vainquit à Issus (333)

(fig. 481) et à Gaugaméla (2 octobre 331), et mit ainsi

fin à l'empire de Cyrus. Darius s'enfuyait à Ecbatane,

lorsque Bessus, satrape de la Bactriane, le blessa mor-

tellement (330). Avec lui disparut la race des Achémé-

nides, et la domination de l'Asie occidentale et de l'Egypte

passa des mains des Perses en celles des Grecs. Cf. t. i

,

col. 348. Voir Diodore de Sicile, xvn, 5; Justin, x, 3;

Quinte-Curce, ni, 9-11; v, 9-16; F. Justi, Gesehichte

des alten Persiens, p. 139-144; W. Benjamin, Persia,

p. 141-146. — Le premier livre des Machabées, 1,1,
rappelle qu'Alexandre le Grand « frappa Darius (III),

roi des Perses et des Mèdes », et mit tin à son empire,

afin d'expliquer comment la Judée passa de la domina-

tion des Perses sous celle des Grecs
,
qui héritèrent des

conquêtes d'Alexandre. — D'après cerlains exégètes, le

« Darius le Perse » nommé II Esdr., XII, 22 (voir

Darius 3), serait aussi Darius Codoman. Selon leur opi-

nion, le catalogue des chefs des Lévites qui vivaient du

temps de « Darius le Perse », comme le dit l'auteur sacré,

n'est pas en entier de la main de Néhémie, mais a été

continué plus tard afin de le rendre plus complet, et le

nom de Jeddoa, II Esdr., xn, 11, 22, est celui d'un grand

prêtre contemporain d'Alexandre le Grand (Josèphe,
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Ant. jud., XI, vin, 4) et par conséquent de Darius Co-

doman. Quoique le passage II Esdr., xn, 11, 22, ne soit

pas sans difficulté (voir Jeddoa), aucune raison décisive

« Fils de l'homme, mets ta face dans le chemin vers

têmân, fais couler [tes paroles] vers dàrôm, et prophé-
tise à la forêt du champ [qui est] nègeb. » Aussi les
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Fragment d'une mosaïque tte Ponipéi, représentant Darius III Codoman a la bataille d'Issus. Musée de Naples.

n'empêche d'admettre que Néhéinie, qui vécut du temps

de Darius II, ne parle réellement de ce roi.

F. Yii.ornurx.

DAROM. Le mot hébreu dàrôm signilie le « sud »

ou le « vent du sud ». Job, xxxvn , 17. Les Septante le

traduisent ordinairement par vtkoç; une fois, Deut.,

XXXIII, 23, par >,li; une autre fois, Ezech., xx, 46 (hé-

breu, xxi, 2), ils ont retenu le mot hébreu Aapwu.. Dans

les Targums dârômâ rend parfois le dàrôm hébreu, par-

fois le synonyme nègeb (qui est devenu un nom propre;

voir Nègeb). Ce dernier mot est encore traduit par Ed-
Darûm dans la version arabe de Saadias Haggaon. Deut.,

XXXIV, 3. — Dans les premiers siècles de notre ère, Da-
roma (grec : 6 Aap<.>u,ï; ; dans le Talmud : Dàrôm,
Dârômâ, Dârômâh, Dàrômtà), comme nom propre,

désignait la partie méridionale de la Palestine. Il est dif-

licile d'en tracer exactement les limites. On sait seulement

qu'elle s'étendait entre le territoire de Gaza à l'ouesl el

la mer Morte à l'est, en comprenant, outre le Négeb de

l'Ancien Testament, dent les villes sont énumérées dans
le livre de Jo né, XV, 21-32, plusieurs autres villes qui

le même livre rapporte à la Séphéla ou aux montagnes
de Juda. Cela résulte de plusieurs passages de l'Oiiiiiiia-

Sticon d I usèbe, OÙ ces villes sont signalées comme étant
dans la Daroma. Voir Reland, Palsestina illustrata,
I heehi, 1711, p. 185-187.— Dans la Bible il n'y a que
le passage indiqué plus du chapitre xx d'Ezéchiel
où ! on

i

nui être tenté de prendre le mot dàrôm dans
le sens comme nom propre. Il s'y trouve à côté de
féniân el de nigrh, noms s; i Hun ; ùV dàrôm, qui éga-

lement désignent proprement a le sud », mais ensuite
sont devenus des noms propre . Dieu \ dit au prophète:

Septante ont retenu les mots hébreux comme des noms
propres : Taïuâv, Aaptiu., Na-féë, et la version arabe de

Saadias les a suivis (en lisant Aocycov). Néanmoins la

VuTgate, la version syriaque, qui rend les trois mots par

faimeno, et le Targum de Jonathan, qui donne trois fois

dârômâ, n'y ont vu que trois noms communs syno-

nymes: le midi. C'est aussi l'opinion des traducteurs et

interprètes modernes. Pour le prophète, écrivant en Ba-

bylonie, la terre du midi, et la forêt du midi, n'est qu'un

symbole; il « parle eu paraboles », y. 4!) ( hébreu, xxi, 5),

et ne désigne sous ces trois noms synonymes que la ville

de Jérusalem et le pays d'Israël, xxi, 2 (hébreu, 7). Tout

ce qu'on peut conclure des Septante, c'est que le traduc-

teur grec sembll déjà avoir connu le mot ddrôm comme
nom propre. J. van Kasteren.

DATHAN hébreu : Dàtàn; Septante: AaOiv), fils

dl'.liab et an des chefs de Ruben, qui avec son frère

Alinon se joignit à Coré dans la révolte soulevée contre

Moïse et Aaron, au sujet de la souveraine sacriBcature.

Moïse essaya de le ramener à l'obéissance, mais il en

reçut une réponse insolente. Dathan fut englouti soudain

dans la terre, qui s'ouvrit sous les pas des conjurés. Num.,

xvi, 1, 12, 21-27: xxvi, 9; Deut., xi, 6; Ps. cv (hébreu,

evi), 17; Eccli., xlv, 22. Voir Corni 3, col. 9G9-972.

DATHE Jean- Auguste, luthérien, orientaliste alle-

mand, né à Weissenfels le 4 juillet 1731, morl à Leipzig

le 17 mars 1791. Après avoir étudié dans les diverses

universités allemandes, il fut, en 17(i2, nommé profes-

seur de langues orientales à Leipzig. Il donna une édition

corrigée et annotée de la première partie de l'ouvrage
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de Salomon Glassius : Philologia sacra, lus temporibus

accommodata, in-8°, Leipzig. 1776. Il traduisit en latin

l'Ancien Testament, et cette traduction, œuvre principale

de J. Dathe, jouit pendant longtemps d'une grande auto-

rité prés des protestants : Libri Vetcris Testamenti ex

recensione textus hebrœi et versionum antiquarum
latine versi, notisque philologicis et criticis illustrât!

,

6 in-8°, Leipzig, 1780-1794. Les derniers volumes parurent

après sa mort, ainsi que l'ouvrage suivant, publié par

L. P. Rosenmùller : Opuscula ad crisim et mterpreta-

tionem Veteris Testamenti spectantia, in-8°, Leipzig,

1790. —Voir Aug. Eraesti, Elogium J. A. Datliii, in-4°,

Leipzig, 1792. B. Heurtebize.

DATHÉMA. Ce nom ne se lit que dans le premier

livre des Machabées, v, 9; Vulgate : in Datbeman; texte

grec, B : ;•; \:v. fa\i.x ; A: eîç Aa9=|io( ; s: t\; Axfjai[j.a;

version syriaque : beromtô, et chez Josèphe, Ant. jud.,

XII, vin, 1 : et; AaOsux. Il désigne une forteresse (ôx^-
p(D(ia] où s'étaient réfugiés les Juifs du pays de Galaad,

menacés par les gentils, parmi lesquels ils habitaient.

C'est de là qu'ils adressèrent des lettres à Judas Macha-
bée, qui était en campagne dans les environs de Joppé,

pour l'appeler à leur secours. Celui-ci, accompagné de

son frère Jonathas, traversa le Jourdain, et pendant trois

jours marcha avec son armée « dans le désert «. Ensuite,

ayant reçu des renseignements ultérieurs de quelques

Nabathéens qu'il rencontra, il fît un détour vers Bosor

(voirBosoR 3, t. i, col. 1858), qu'il détruisit par le feu,

et reprit sa marche vers « la forteresse » assiégée par

l'ennemi, où il arriva à temps pour le mettre en pièces

et délivrer ses frères. I Mach., v, 10-31. — Toute cette

campagne du héros machabéen, dont d'autn s détails sont

donnés dans les versets suivants, 35-5i, et dont une partie

est racontée dans le second livre des Machabées, xil, 13-31,

est sous le rapport topographique d'une difficulté extrême.

Nommément sur le site de Dathéma il n'y a que des con-

jectures très incertaines. D'abord il y a quelque probabi-

lité que c'est le même endroit qui dans le second livre

est appelé Characa, « la forteresse, » et qu'on a proposé
d'identifier avec El-tfaràq et avec El-Kerak, dans les

environs de Bosra. (Voir Characa, col. 577-579.) — Indé-

pendamment de Characa, on a énoncé d'autres hypo-
thèses. Ewald, en se fondant sur une variante Aafiièa,

a proposé Ed-Dâmeh, dans le Ledja : conjecture répétée

par plusieurs autres. Voir Schenkel, Ribellexikon , t. i,

p. 579; Kitto, Cyclopxdia ofbiblical literature, 1. 1, p. 631
;

Armstrong, Naines and Places in tlie OUI Testament,

p. 49. Ce dernier auteur, à cause sans doute de la leçon

syriaque Romfô, pense à Er-Remthé/i , au sud-est de
Der'àt (Édrei ). Enfin Furrer, Zitr Ostjordanischen Topo-
graphie, dans la Zeilschrifl des deutsclten Palâstina-
Vereins, t. XIII, p. 200, pense à 'Athamân, au nord de
Der'àt, au delà de YOuàdi Thàlith, en ajoutant toutefois

qu'il n'ose pas prendre une décision.

S'il y a quelque chose d'assez certain, c'est que Datheina
ne saurait être au midi du Bosor du j>. 28; l'armée de
Judas marchait dans la direction du nord, et quoiqu'elle

fit un détour « dans le désert de Bosor » pour prendre
cette ville, le texte dit qu'ensuite elle « marcha de là jus-

qu'à la forteresse » : expression qui empêche d'admettre
qu'elle revint sur ses pas vers le midi. Malheureusement
le site de Bosor reste aussi très douteux. On n'est pas
même d'accord sur la question de savoir s'il s'agit dans
ce chapitre de deux ou trois villes aux noms analogues.
Voir Barasa, t. i, col 1448-1449; Bosor, 2, 3, col. 1857-

1859; Bosra 2, col. 1860-1864. D'un autre côté, l'opinion

d'Ewald, qui place Dathéma au centre du Ledja, nous
semble mener trop loin vers le nord. Ce pays âpre et

sauvage, il est vrai, était excellemment propre à servir

de refuge aux Juifs menacés; mais il était à une grande
distance de ce qu'on entend ordinairement par « le pays

de Galaad », dont les réfugiés étaient partis. En somme,

il nous parait probable que le Bosor du y. 28 doit être

cherché quelque part au midi A'Er-Remthéh ou de Der'àt,

à l'est du chemin du pèlerinage de la Mecque, dans les

districts encore peu connus d'Ez-Zumléh et i'Ês-Suweit.

Dans ce cas. Dathéma pourrait être Er-Remthéh ou peut-

être El-Hosn, au sud-est d'Er-Remthéh, dans la partie

orientale des montagnes de 'Adjlùn. Car El-Hosn aussi

est une localité antique, dont le nom ancien est jusqu'ici

inconnu. Mais le nom arabe moderne signifie « la forte-

resse », tô ox'jfwjia , nom commun que le texte sacré

applique jusqu'à quatre fois à Dathéma, et que la version

syriaque traduit par hesito. J. van Kasteren.

DATTE, fruit du palmier- dattier. Voir Palmier.

DATTIER, arbre qui produit les dattes. Voir Palmier.

DAU BUS Charles, protestant, né en 1670, mort
en 1740. Il appartenait à une famille de ministres calvi-

nistes. Lors de la révocation de l'édit de Nantes, il passa

à Londres et, après avoir souscrit à la confession de foi

de l'église anglicane, put exercer les fonctions de pasteur

à Brotherton. Nous avons de cet auteur : Pro lesiimonio

Flavii Tosephi de Jesu Christi libri u, cum •/. E. Grabii

prsefalioue, in-8", Londres, 1706; A perpétuai connncn-

tary on tlie Révélation of St. John, in-f°, Londres, 1720.

— Voir W. Orme, Bibliolheca biblica, p. 138.

B. Heurtebize.

DAUPHIN, cétacé cétodonle (fig. 482), aux mâ-
choires garnies de dents nombreuses, et à la tête ter-

482. — Le dauphin.

minée par une sorte de museau aplati et étroit, qui a fait

donner à l'espèce la plus commune, celle du delphinus

delphis, le nom d' « oie de nier o ou « bec d'oie ». Ce
cétacé n'a qu'un seul évent sur la tête. Le dauphin vul-

gaire a environ deux mètres de longueur. U se nourrit

de poissons, et aime à prendre ses ébats autour des na-

vires, près desquels il rencontre une proie abondante et

facile, attirée par les déchets qu'on jette du bord. Ce
n'est donc pas par l'effet de mœurs douces et familières

que le dauphin s'approche ainsi de l'homme. Ce mam-
mifère est, au contraire, proportionnellement à sa taille,

le plus brutal et le plus vorace des cétacés. Les histoires

que les anciens racontent sur la prétendue amitié du

dauphin pour l'homme ne peuvent dès lors se rapporter

qu'à des cétacés plus sociables, comme le phoque, ou

aux cétacés herbivores, comme le lamantin ou le du-

gong. — Le dauphin n'est pas désigné nommément dans

la Bible. Les Hébreux qui allaient sur mer l'ont certai-

nement vu , car il abonde partout
,
particulièrement dans

la Méditerranée. Si les écrivains sacrés ont l'intention de

le désigner, ils le comprennent vraisemblablement dans

le terme général de tannîm. Voir Cétacés. Quelques au-

teurs ont cru qu'il pourrait être identifié avec le tahas,

cet animal dont la peau a été employée au désert pour

la couverture du Tabernacle. Mais le dauphin n'est pas

d'une capture assez facile pour qu'on ait pu, à cette

époque, le prendre en grande quantité dans la mer Rouge.

Voir Dugong. H. Lesétre.

DAVENANT John, prélat anglican, né à Londres

en 1576, mort à Cambridge le 20 avril 1611. L étudia

à l'université de Cambridge, où, en 1609, il fut appelé
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à enseigner la théologie. En 1614, il y devint principal

du collège de la Reine. Jacques I '. en L618, le désigna

connue membre du synode de Dort, et trois ans plus

tard il était no h - irêque 'le Salisbury. Ses coreligion-

naires lui reprochaient ses tendances au calvinisme.

Parmi ses écrits, nou ne mentionnerons que Expositio

Epislolie D. Pauli ad Colossenses, in-f», Cambridge, 1627.

En tète de l'édition de cet ouvrage, publiée à Birmin-

gham, 2 in-8°, 1831, se trouve la Vie de J. Davenant. —
Voir W. Orme, Bibliotheca biblica, p. 139.

B. HlXRTEBlZE.

1. DAVID (hébreu : David ou David; Septante : Ax-

ëiS, 1-jL-y.'.. Actuels, " le bien -aimé d), le deuxième roi du

peuple de Dieu, 1055-1015 avant 1ère chrétienne, suivant

la chronologie ordinaire.

I. Avant sa royauté. — 1» Sa jeunesse, son élection

et son séjour à la cour de Saûl. — David était le hui-

tième et le plus jeune fils d'Isaïou Jessé, le Bethléhémite.

Sa famille était une des plus considérées de la tribu de

Juda. Il avait les cheveux blonds, un visage gracieux.

I Reg., XVII, i'2. Son père lui avait confié la garde de ses

troupeaux. Aussi vigoureux qu'aimable, l'audacieux berger

poursuivait les ours et les lions, qui venaient ravir ses

brebis; il luttait contre eux, leur arrachait leur proie et

les étranglait, quand ils se jetaient sur lui. 1 lieg.. xvn,

34-36. Le Seigneur le choisit pour remplacer Saûl, qu'il

avait rejeté, et le désigna à Samuel, qui lui donna l'onc-

tion royale. Personne, dans l'entourage du jeune homme,
ne sembla comprendre la haute signification de cette

onction : mais l'Esprit de Jéhôvah fut dès lors avec D ivid

et le prépara mystérieusement a sa future mission. 1 Reg.,

xvj. 1-14. C'est dans ce dessein qu'il le fit venir à la cour.

Saûl, agité par l'esprit mauvais, demanda un harpiste

habile, qui put calmer ses accès de mélancolie et de

fureur. Un de ses officiers lui désigna le fils d'Isaï, qui

a la vigueur, a la sagesse et à la beauté joignait l'art de

jouer de la harpe, l.iinm--. Isai envoya David avec des

présents. Saûl l'aima des l'abord et en fit son écuyer.

Chaque fois que l'esprit mauvais s'emparait du roi, David

jouait de la harpe, et S, ml était soulagé, i Reg., xvi,

15-23. Ce premier séjour à la cour ne fut que passager,

car la suite de l'histoire montre que Saûl connaissait très

peu David.

Celui-ci révéla sa valeur guerrière dans une campagne
contre les Philistins. Au début, quand ses trois frères

aines avaient rejoint l 'année, il était retourné à LSeth-

léhem paître son troupeau. Is.u l'envoya au camp porter

des provisions a ses fils. David parvint à Magala au mo-
ment où le combat allait s'engager. Laissant les vivres

et les cadeaux qu'il apportait aux mains de l'officier pré-

posé t la garde des bagages, il courut s'enquérir de l'état

de ses frères. Il entendit l'arrogant déli de Goliath.

Apprenant en même temps la récompense promise, il

s'offrit, malgré les injustes reproches de son aîné, Éliab,

qui l'accusait d'orgueil et de présomption, à combattre le

géant. La différence d'âge et de force des deux adversaires

n'empêcha pas Saûl d'acquiescer à ce désir. Le roi donna
au pâtre sa propre armure; mais sous ce costume guer-
rier, auquel il n'était pas accoutumé, David n'avait pas la

liberté de ses mouvements. Plus confiant en la protection

divine que dans les armes royales, il reprit sa houlette

ou son bâton de voyage, choisit dans le lit du torrent cinq

pierres très polies, et les mil dans sa panetière; puis, sa

fronde à la main, il s'avança vers le Philistin, furieux

d'être attaqué pai un aussi faible adversaire. Rempli d'une
inébranlable confiance en Dieu, qui devait venger son
honneur outrage', il nul pierre dans sa fronde et la

prestement. Elle frappa au fronl le géant, qui tomba
sous le coup. David se jeta sur Goliath, et de sa propre

lui trancha la tête. La
|

a à sa main, il fut pré-
pai Al r à Saûl. Le roi prit alors sur lui des

informations. On en a conclu trop vite qu'il ne le con-
naissait pas. el que ce récit étail en contradiction avec

la narration du séjour de David à la cour comme harpiste

et écuyer. L'objection a été- résolue de plusieurs manières
différentes. Comme ce passage manque dans la version

des Septante, le texte hébreu peut passer comme un tar-

gum qui mêle au récit primitif des détails puisés à d'autres

sources ou à des légendes populaires. J. P. P. Martin,

Introduction à la critique générale de l'Ancien

ment. De l'origine du Pentateuque, t. i, Paris, lS,S(i-|XS7,

p. 6'2-G8. Pour d'autres, s'il n'y a pas interpolation, il y a

au moins interversion des récits, et David n'a exercé les

fonctions de harpiste et d'écuyer à la cour de Saûl qu'a-

près sa victoire sur Goliath. Le plus souvint, les com-
mentateurs suivent l'ordre actuel du texte hébreu, et

observent simplement que Saûl demanda à Aimer, non

pas qui David était, mais à quelle famille il appartenait.

Le roi connaissait son écuyer, mais il ignorait sou origine

et sa vie antérieure; il n'avait pas eu l'occasion de s'en

informel' durant les fonctions momentanées et intermit-

tentes qu'il avait remplies auprès de sa personne. F. Vigou-

rpux, Manuel biblique, 9» édit., 1896, t. il, p. 87-88, et

Les Livre* Suints et la critique rationaliste, 4e édit.,

t. iv, p. 495-498; F. de Hummelauer, Commentarius in

libros Samuelis, Paris, 1886, p. 13 et 182-185. Plus tard,

David apporta à Jérusalem la tête du géant, et mit ses

armes dans sa tente comme un trophée. I Reg., XVII,

1"2-.">.S. Quant à l'épée de Goliath, elle fut exposée dans

le sanctuaire de Nob. I Reg., xxi, 9.

Cet exploit valut à David la tendre et forte amitié de

Jonathas et l'honneur de demeurer définitivement el d'une

manière permanente à la cour. Saûl chargea son vaillant

• 'cuver de diriger plusieurs expéditions guerrières. David

y eut un plein succès. Le peuple et les courtisans eux-

mêmes aimaient l'heureux capitaine. Or, au retour d un.'

campagne contre les Philistins, les femmes d'Isi i

vinrent à la rencontre du vainqueur et chantèrent en

choeur: « Saûl en a tué mille, et David dix mille. » Cet

éloge excita la jalousie du roi, qui craignit dès lors de

rencontrer en David le rival dont lui avait parlé' Samuel,

1 Reg., xv, 28. Saûl ne vit plus David de bon oeil', et dès

le lendemain, dans un transport de frénésie, il essaya

de le percer de sa lance, tandis qu'il jouait de la harpe

devant lui. David se détourna et évita le coup à deux

reprises. Saûl craignit davantage celui que le Seigneur

protégeait si visiblement, et, pour l'éloigner de sa per-

sonne, il le promut à un commandement de mille hommes.
David menai! sa troupe à de difficiles combats et la rame-

nait victorieuse. Le peuple l'aimait de plus en plus. S.ml,

qui n'osait pas le tuer, espéra qu'il périrait par le glaive

des Philistins, et, sous prétexte de lui faire mériter la

main de sa fille Mérob, il l'engagea dans les plus grands

dangers. Heureux dans toutes ses entreprises grâce à la

protection divine, David échappa au péril. Infidèle à sa

parole, Saûl lui refusa Mérob, qui lui était déjà due en

récompense de la mort de Goliath. II lui promit sa se-

conde fille, Michol, qui l'aimait, à la condition qu'il

appel lei ail en guis, le douaire la dépouille de cent Phi-

listins. C'était un nouveau piège : Saûl espérait que le

héros tomberai) entre les mains des ennemis; mais David

fournit le double des trophées demandés et le roi l'ut

obligé de lui donner Michol. L'aversion de Saûl grandit

avec les succès et la fortune de son rival. I Reg., xvm,
1-30.

Bientôt le roi ne dissimula plus sa haine et donna

ouvertement l'ordre de tuer David. Jonathas apaisa mo-
mentanément son père, en faisant valoir les services ren-

dus par son ami. David reprit à la cour ses fonctions

accoutumées. De nouveaux exploits contre les Philistins

rallumèrent la jalousie de Saûl, qui tenta derechef de

percer David de sa lance. David s'enfuit dans sa maison,

où Saûl le lit surveiller par ses gardes; mais Michol lit

évader sou mari par une fenêtre, et pour laisser au fugitif

le temps de se mettre en sûreté, elle eut recours à due s

stratagèmes, qui réussirent. David rejoignit Samuel à
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Raraatlia, et tous deux se retirèrent à Naïoth. Saiil

,

à trois reprises, envoya arrêter David; il alla lui-même à

Naïoth ; mais il prit part aux exercices pieux des prophètes

et ne pensa plus à s'emparer de l'oint du Seigneur. I Reg..

xix, 1-24. David revint à Gabaa consulter Jonalhas. Les
deux amis se lièrent par des serments éternels. David

proposa un expédient pour connaître les sentiments du
roi à son égard. Le second jour de la néoménie, Saiil de-

manda compte de son absence à sa table. Comme il était

convenu, Jonathas répondit que David assistait à une fête

do famille, à Bethléhem. Loin d'accepter cette excuse,

Saû] s'emporta contre Jonathas et menaça David de mort.

Celui-ci en fut averti par le signal concerté, et les deux

amis se séparèrent en pleurant. I Reg., xx, 1-13.

2° Vie errante de David. — David proscrit mena
désormais une vie errante et remplie d'aventures. Il se

rendit d'abord à Nobé, auprès du grand prêtre Aehimé-
lech (voir t. i, col. 140-142), et reçut de ses mains, avec

des pains de proposition, l'épée de Goliath, qui avait été

consacrée au Seigneur. 11 passa ensuite chez Achis, roi

de Geth, et, afin de conjurer le danger qu'il courait au

milieu des ennemis de son peuple, il contrefit l'insensé,

selon une ruse assez familière aux Orientaux. I Reg.,

xxi, 1-15. Voir t. i, col. 144-145. Congédié avec mépris,

il se retira dans la caverne d'Odollam. Craignant sans

doute d'être persécutés à cause de lui, ses frères le rejoi-

gnirent. Les débiteurs insolvables et les mécontents du
royaume se réunirent à lui, et bientôt il fut à la tète d'en-

viron quatre cents hommes. L'exilé conduisit sa troupe à

Maspha, au pays deMoab. Abiathar, échappé seul au mas-
sacre de sa famille, s'enfuit auprès de David; il empor-
tait avec lui l'éphod, qu'il consulta souvent. Voir t. i,

col. 45-46. Rappelé par le prophète Gad, David rentra

dans sa patrie et se cacha dans la forêt de Haret. I Reg.,

xxn, 1-5. Avec ses six cents hommes, il délivra les habi-

tants de Céila d'une incursion des Philistins. Saùl voulut

le cerner dans cette ville. Averti par le Seigneur que les

habitants, qu'il avait sauvés, allaient le trahir, David en
sortit et erra de différents côtés avec sa troupe. Voir t. il,

col. 388. Il trouva un refuge dans la montagne boisée de
Ziph, où Jonathas vint le réconforter et renouveler leur

alliance. Invités de fournir des subsides, les Ziphéens
dénoncèrent à Saûl la présence de David dans leurs pa-

rages et s'offrirent à le livrer. David se retira dans le

désert de Maon; le roi l'y poursuivit. Il le serrait de très

près et il l'aurait pris, si une invasion subite des Philis-

tins ne l'eut obligé à rebrousser chemin. I Reg., xxnt,
1-28.

David passa à Engaddi. Après avoir repoussé les Phi-
listins, Saûl vint l'attaquer. S'étant retiré seul dans une
caverne, où David était caché, il fut à la merci de son
adversaire. David eut la magnanimité de ne pas profiter

de la circonstance; il réussit à arrêter ses ardents com-
pagnons, et se contenta de couper un pan du manteau
royal. Saùl reconnut que David était plus juste que lui,

et il le pria d'épargner sa famille, quand il serait roi.

I Reg., xxiv, 1-23. Pour ne pas être trop longtemps à

charge aux mêmes habitants, David changeait souvent

de retraite. 11 descendit dans le désert de Pharan, et fît

demander des vivres au riche Nabal. Bien que ses ber-
gers reconnussent la bonté de David à leur égard et la

protection dont il les entourait, celui-ci refusa insolem-
ment. David voulait punir Nabal; mais à la prière de sa

femme Abigaïl (voir ce nom, t. i, col. 47-49), il oublia

son affreux serment de tout détruire dans la maison de
Nabal, et il pardonna généreusement les outrages reçus.

Nabal étant mort dix jours plus tard , David épousa Abi-
gaïl. 11 avait pris auparavant Achinoam (voir ce nom,
1. 1, col. 143) pour femme, quand Saiil avait donné Michol
à un autre. I Reg., xxv, 1-44. Les Ziphéens dénoncèrent
de nouveau David. Saùl se mit à sa poursuite et tomba
une seconde fois entre ses mains. David pénétra dans la

tente du roi, pendant qu'il dormait, et au lieu de le tuer,
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comme le voulait son compagnon, il prit seulement sa

lance et sa coupe. Sorti du camp, il interpella ironique-

ment Abner, et Saùl réveillé rendit justice à l'innocence

de celui qu'il persécutait, et s'en retourna chez lui. I Reg.,

xxvi, 1-25. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 263, note,

ne voit dans cet épisode qu'un second récit de la ren-

contre de la caverne. Mais « le lieu, les circonstances,

l'époque, sont différents. Ce n'est pas le même fait ra-

conté deux fois avec des circonstances diverses ; ce sont

deux faits parfaitement distincts. David cherchait à dé-

sarmer le roi en multipliant les preuves de son respect

pour sa vie ». Ma r Meignan, David , Paris, 188'J, p. 24,

note.

N'osant pas se fier aux promesses de Saùl, David se

retira de nouveau chez les Philistins. Achis l'accueillit

cette fois et lui donna Siceleg. De là, pendant quatre

mois, David fit des razzias sur le territoire des Ainalécites

et d'autres tribus. 1 Reg., xxvn, 1-12. Il se trouva ensuite

dans une situation bien embarrassante. Achis, en guerre

avec les Hébreux, voulut l'emmener et l'établit chef de
sa garde. I Reg., xxvm, 1 et 2. Mais ses officiers, crai-

gnant que David ne fit volte-face durant la bataille, le

contraignirent à renvoyer du camp l'étranger. I Reg.,

xxix, 2-11. Cette décision épargna à David de prendre
part à la guerre contre ses compatriotes. Quand il rentra

à Siceleg, il trouva cette ville prise et brûlée par les Ama-
léeiles, qui avaient emmené en captivité les femmes et

les enfants. Sa troupe, désespérée, s'en prit à lui et voulut

le lapider. Dieu ne le délaissa pas dans cette affliction,

et sur son ordre David poursuivit les Amalécites. Guidé

par un esclave égyptien, il les rejoignit alors qu'ils célé-

braient leur victoire dans une orgie, les battit et reprit

tout ce qu'ils avaient enlevé. Il partagea le butin entre

tous ses hommes , et il préleva sur sa part de riches ca-

deaux, qu'il envoya à ses amis de Juda. I Reg., xxx, 1-31.

Cependant Saùl et Jonathas périrent dans la guerre contre

les Philistins. Un fuyard amalécite en apporta la nouvelle

à David
,
qui déchira ses vêlements en signe de deuil et

fit tuer le messager de malheur, qui se faisait un mérite

d'avoir frappé Saùl. Sous le coup d'une douleur sincère,

David pleura le père, qui l'avait si cruellement persécuté,

et le fils, qui lui avait voué une si généreuse amitié, et

il composa sur leur mort une touchante élégie, intitulée

« le chant de l'arc ». II Reg., i, 1-27. Cf. A.-H. Pareau,

Elegia Davidis in Saulem et Jonathanem , Groningue,

1826; F. W. C. Umbreit, David und Jonatham. Lied der

Freundschaft, Heidelberg, 1844.

IL Régne de David. — l" A Hébron. — David, qui

avait alors trente ans, II Reg., v, 4, ne tarda pas à re-

vendiquer les droits à la royauté que lui avait conférés

l'onction sainte. Sur l'ordre du Seigneur, il se hâta de

se rendre sur le territoire de Juda, et il se fixa à Hébron

avec ses hommes. Les Judéens le reconnurent pour roi

et inaugurèrent son règne par une onction publique et

solennelle. Les autres tribus se rangèrent sous le sceptre

d'Isboseth, fils de Saùl. David s'empressa de témoigner

sa reconnaissance aux habitants de Jabés-Galaad, qui

avaient enseveli Saûl, et il leur fit annoncer son avène-

ment au trône. Abner, qui avait élu Isboseth et qui com-

mandait son armée, attaqua les troupes de David et fut

battu à Gabaon. II Reg., Il, 1-32; I Par., xi, 1-3; xii,

23-40. Le roi, à qui la guerre civile répugnait et qui avait

dû se défendre, n'assistait pas à cette bataille. 11 se main-

tint à Hébron, où sa famille s'accrut, tandis que le parti

d'Isboseth dépérissait. Six fils lui naquirent de ses cinq

femmes, Achinoam, Abigaïl, Maacha, Haggilh et Égla.

II Reg., m, 1-5; I Par., m, 1-3. Abner, en querelle avec

Isboseth , se rapprocha de David et s'engagea à le faire

reconnaître par tout Israël. Au préalable, David réclama

Michol, qui lui fut rendue. Abner, ayant gagné à sa cause

les anciens des onze tribus, vint à Hébron, et David fit

en son honneur un grand festin. Mais, par vengeance ou

par envie, Joab fit traîtreusement périr Abner. David

II. - 42
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repoussa toute solidarité dans cet odieux attentat; il mena

le deuil d'Abner, el épancha sa douleur dans un chant

élégiaque, dont le commencement seul nous est parvenu.

Il n'osa pas punir Joab, qui était très puissant; mais il

prononça contre lui une terrible imprécation. Sa douleur

sincère fit taire les soupçons qui s'étaient répandus sur

sa complicité dans l'assassinat d'Abner. II Reg., m, 12-39.

Voir t. I col. 62-66. Deux chefs de voleurs tuèrent Isbo-

seth et apportèrent sa tète à David, qui les punit de mort.

II Re"., IV, 1-12. Alors toutes les tribus d'Israël recon-

nurent David pour leur roi, et les anciens lui conférèrent

une troisième onction royale. Son règne à Hébron, sur la

seule tribu de Juda, avait duré sept ans et demi. II Reg.,

v, 1-5.

'2° Débuts du rogne de David sur tout Israël. — David

inaugura son règne sur tout Israël par un brillant exploit.

Il marcha sur Jérusalem et s'empara de la forteresse de

Sion, qui était encore au pouvoir des Jébuséens. Il s'y

établit et la fit entourer de murs. Il existe encore à Jéru-

salem une tour rectangulaire, nommée tour de David.

Bien que la construction actuelle soit généralement attri-

buée à Hérode , ses fondations et le massif principal

peuvent être considérés comme l'ouvrage de David et

même des Jébuséens. F. de Saulcy, Voyage autour de la

mer Morte, Paris, 1852, t. Il, p. 369-371 ; V. Guérin, Jéru-

salem , Paris , issu. p. 194-199; M'J r Meignan, David,

Paris, 1889, p. 94-95. Jérusalem devint la cité de David

et la capitale de son royaume. Par cet acte important,

David fut le véritable fondateur du royaume d'Israël. « lui

lui donnant une tète et un centre, il cessa d'être un

simple chef du peuple, comme l'avait été Saiil, comme
l'étaient les scheikhs des tribus voisines, maîtres sur leur

territoire, mais ignorants de toute administration et sans

relations suivies au dehors. 11 commença à être un vrai

monarque, comme les rois d'Egypte et d'Assyrie, avec

une organisation politique et une administration régu-

lière qui se maintinrent et durèrent, au moins pour le

fond, jusqu'à la ruine d'Israël. » F. Vigouroux, Manuel

biblique, 9» édit., 1896, t. n, p. 111-112. Il déploya dès

lors un certain luxe, fit construire un palais, eut une

cour, augmenta son harem de nouvelles concubines,

dont il eut des enfants. I Par., III, 5-9; xiv, 1-7. Les

Philistins lui déclarèrent la guerre et furent défaits à

Baal-Pharasim et à Gabaon. II Reg., v, 6-25; I Par., xi,

4-7; xiv, 8-17. C'est dans cette campagne qu'on place

l'épisode de l'eau, que de braves guerriers allèrent pui-

ser, au péril de leur vie, à la citerne de Bethléhem, pour

étancher la soif île David. Mais le roi aurait cru boire le

sang des siens; il refusa de se désaltérer, offrit l'eau au

Seigneur et la répandit sur terre en son honneur. II Reg.,

xxiii, 13-17; I Par., xi, 13-19. A cinq cents mètres au

nord -ouest de Bethléhem, il existe trois citernes, que

les Arabes appellent Biar Daoûd, « puits de David, » et

dont l'une serait celle où les trois guerriers puisèrent.

Mais quelques voyageurs infirment la tradition actuelle,

en remarquant que le récit biblique place la citerne à la

porte de Bethléhem. F. de Saulcy, Voyage autour de la

mer Morte, Paris, 1852, t. i, p. 135-136; V. Guérin, Judée,

t. i, p. 190-192; voir aussi t. i, col. 1694.

Après a\oir restauré H i solide' l'unité politique de la

nation par l'établissement d'une capitale, David prit soin

de taire de Jérusalem le centre du culte divin. Dans ce

dessein, il y lit transporter l'arche, qui était restée à Ca-
riathiarim , chez Abinadab. La translation fut douloureu-

sement interrompue par la mort d'Oza. Frappé de crainte

par ce tragique événement, David lit déposer l'arche dans
la maison d'Obédédoni. Ayant appris, au bout de trois

mois, que la bénédiction divine était venue avec l'arche

dans cette maison, il reprit son projet primitif, et intro-

duisit solennellement el au milieu des réjouissances pu-
bliques l'arche à Sion. Lui-même, vêtu d'un éphod de
lin, comme un lévite, dansait el menait le chœur devant
le Seigneur. Cet acte de piété et d'humilité lui attira le

mépris et les reproches de Michol. David répondit qu'en
s'humiliant devant Dieu, qui l'avait préféré à Saiil, il

paraissait plus glorieux aux yeux de son peuple. II Reg.,
VI, 1-23; I Par., xm, 1-14; xv, 1-29; xvi, 1-43. Clair, Les
livres des Bois, Pans, 1884, t. n, p. 38-39. Voir Danse,
t. n, col. 1288. David conçut alors le dessein de bâtir un
temple au Seigneur; mais Jéhovah lui fit dire par le pro-
phète Nathan que cet honneur était réservé à son fils et

successeur, et, pour récompenser sa piété, ii lui promit
que son règne serait éternel. David en remercia Dieu et

le pria avec ferveur de réaliser ses promesses. II Reg.,

vu, 1-29; I Par., xvn, 1-27. Voir t. i, col. 920-921.

3° Conquêtes de David. — Dieu donna la victoire aux
armées de David. Le roi battit de nouveau les Philistins

et leur imposa le tribut; il défit les Moabites, et, selon

l'inexorable loi de la guerre de ce temps, il fit périr les

deux tiers des prisonniers. Il triompha aussi d'Adarézer,

roi de Soba, et des Syriens, qui étaient venus à son se-

cours. Voir t. I, col. 211-213. Le roi d'Émath lui envoya

des présents, qui furent consacrés au Seigneur avec les

dépouilles prises sur l'ennemi dans les guerres précé-

dentes. David remporta encore une grande victoire dans

la vallée des Salines et conquit l'Idumée. Il fut dès lors

un roi très puissant, et sa cour comptait un grand nombre
d'officiers. II Reg.. VIII, 1-18. 11 n'oublia pas dans sa

prospérité la famille du malheureux Saiil; il fit venir à

Jérusalem Miphiboseth, fils de Jonathas, l'admit à sa table

et chargea Siba d'administrer ses biens. II Reg., ix, 1-13;

I Par., XVIII, 1-17. La guerre reprit bientôt. Le nouveau
roi des Ammonites vit des espions dans les députés que
David lui adressait, et il les renvoya avec déshonneur.

Pour venger cet affront, David dirigea toutes ses troupes

contre les Ammonites et leurs alliés. Une première vic-

toire fut remportée par Joab. Les Syriens ayant repris

l'offensive, David lui-même les tailla en pièces. Ils se

soumirent aux conditions de paix qui leur furent impo-

sées et renoncèrent à secourir désormais les Ammonites.

II Reg., x, 1-19; I Par., xix, 1-19. Voir t. i, col. 196.

4° Chute de David, son repentir et son expiation. —
L'année suivante, le roi envoya Joab attaquer les Ammo-
nites. Pendant que l'armée assiégeait Rabba, David, livré

à l'inaction dans Jérusalem, tomba dans la faute la plus

grave de sa vie et devint adultère et homicide. Bethsabée

fut séduite; Urie, son époux, fut exposé au péril et lâche-

ment abandonné. Le coupable se consola facilement de

la défaite infligée à son armée, et, le temps du deuil

écoulé, il épousa Bethsabée. II Reg., xi, 1-27. Voir t. i,

col. 1712-1713. Par ordre du Seigneur justement irrité,

Nathan, dans un ingénieux apologue, fit comprendre avec

fermeté et prudence sa faute à David, et lui en annonça

la punition : le glaive ne devait plus sortir de sa maison.

Atteint par sa propre sentence, David n'excuse ni ne di-

minue son crime ; il le confesse humblement et s'écrie :

« J'ai péché contre le Seigneur. » Son repentir est si sin-

cère, que Dieu accorde aussitôt le pardon, tout en exi-

geant l'expiation de la faute. David accepte le châtiment

qu'il a mérité, et par sa pénitence devient le modèle des

pécheurs repentants. F. Vigouroux, Manuel biblique

,

9» édit., t. Il, p. 118119; Les Livres Saints et la critique

rationaliste, 1™ édit., t. iv, p. 82-84. L'enfant adultérin

mourut; mais Bethsabée donna le jour à Salomon, que

le S'i^iiciii aima. Cependant la guerre avec Ammon
continuait. Pour la termine] , David assembla tout le

peuple et marcha en personne contre Rabba, qu'il prit

après quelques combats. Il traita cruellement les vaincus.

II Reg., mi, 1-31; I Par., xx, 1-3. Ces cruautés, qui nous

font horreur et qu'il ne faut point atténuer â l'exemple

de Danz, De mitigata D.tvid in Amniniutas crudelitate,

[éna, 1710, s'expliquent suffisamment, sans s'excuser,

par les mœurs barbares de l'époque. D'ailleurs, David,

qui peut-être cédait à la pression de ses farouches sol-

dats, appliquait aux ammonites la peine du talion. I.' m

roi, Naas, répondait aux habitants de Jabès-Galaad que
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pour toute composition il leur ferait arracher à tous l'œil

droit. I Reg., xr, 1 et 2. Cf. Amos, i, 13. Renan lui-même,

Histoire du peuple d'Israël, t. n, p. 42, reconnaît que
« la cruauté a toujours t'ait partie de la guerre en Orient.

La terreur est considérée comme une force. Les Assy-

riens, dans les bas-reliefs des palais, représentent les sup-

plices des vaincus comme un acte glorieux ». Cf. J. D. Mi-

chaelis, Mosaisches Redit, 3e édit. , Francfort-sur-le-

Main, 1793, t. i, p. 370-378; Ma' Meignan, David, 1889,

p. 43-46.

En punition du péché de David, deux crimes énormes,

l'inceste d'Amnon (voir t. i, col. 500-501) et le fratricide

d'Absalom (voir 1. 1, col. 92-99), souillèrent et désolèrent le

palais du roi. II Reg., xm, 1-39. L'exil d'Absalom dura

trois ans. L'industrieuse intervention de la femme de

Thécué auprès de David le fit cesser. Revenu à Jérusa-

lem, Absalom passa encore deux ans sans être reçu par

1ère. II Reg., xiv, 1-33. Rentré enfin en grâce, il

tlatta le peuple, et, sous prétexte d'aller ofl'rir un sacri-

fice à Hébron , il y rassembla la" foule et fut proclamé

roi. Vieux et désolé, David s'enfuit avec ses serviteurs

fidèles. Sa fuite fut marquée par des scènes émouvantes.

Après avoir passé le torrent du Cédron et renvoyé l'arche

à Jérusalem, il gravit la colline des Oliviers, nu-pieds,

la tête enveloppée en signe de deuil et en pleurant. Au
sommet, il conseilla à Chusaï (t. il, col. 746-748) de ren-

trer à Jérusalem, pour contrebalancer l'influence d'Achi-

tophel (t. i, col. 146-147) dans les conseils d'Absalom.

II Reg., xv, 1-37. Plus loin, Siba apporta au fugitif des

présents, et reçut en récompense les biens de Miphibo-

seth, qu'il administrait. A Baliurim, Séméi, parent de

Saûl, maudit David et lui jeta des pierres; le roi lui par-

donna ses injures. II Reg., xvi. Ainsi trompé par les

uns et injurié par les autres, David traversa avec rési-

gnation toutes les épreuves de la mauvaise fortune. Après

avoir déshonore les dix concubines de son père, Absa-

lom voulait poursuivre aussitôt le fugitif. Il renonça à ce

projet sur l'avis de Chusaï. Celui-ci prévint David et lui

conseilla de passer le Jourdain; ce qui fut fait à la pointe

du jour. II Reg., xvn. Quand Absalom rejoignit son père,

celui-ci, qui avait été bien reçu par les habitants de

Manahaïm, avait organisé son armée, et il put l'opposer

aux forces du rebelle. Dans l'espoir de la victoire, il exigea

qu'on épargnât la vie d'Absalom, qui périt néanmoins. En
apprenant la mort tragique de son fils qu'il aimait, David,

saisi d'une douleur profonde, monta dans une chambre
située au-dessus de la porte de la ville et pleura Absa-

lom. II Reg., xvin, 1-33. Cependant il dut faire trêve à

son chagrin pour passer en revue son armée victorieuse.

Revenu à de meilleurs sentiments, le peuple rappela

son roi, qui se mit en route vers Jérusalem. Le retour

fut une marche triomphale. Les partisans d'Absalom se

soumirent. Séméi obtint sa grâce; Mipbiboseth se jus-

tifia ; Berzellaï refusa la récompense qui lui était offerte

.

et David repassa le Jourdain. II Reg., xix. La révolte de

Séba fut vite réprimée. II Reg., xx, 1-22. Le règne de

David fut encore attristé par une famine qui sévit durant

trois années. Le Seigneur consulté répondit qu'elle était

la punition des cruautés de Saûl a l'égard des Gabaonites.

Ceux-ci, d'autre part, poussés par le désir de la ven-

geance, demandèrent la mort des sept descendants de
Saûl. David, se conformant au précepte qui ordonnait de

punir l'homicide par le sang, Num., xxxv, 33, les leur

livra; mais il épargna Mipbiboseth, à cause du serment
qu'il avait fait à Jonathas. Ayant appris la belle conduite

de Respha, qui chassait les oiseaux de proie loin des

cadavres de ses fils , David fit ensevelir les crucifiés avec

Saûl et Jonathas.

6° Derniers jours du règne de David. — La paix fut

de nouveau rompue avec les Philistins, et le récit biblique

réunit quatre expéditions successives. Dans la première,

David fatigué faillit être tué par Jesbibenob. Ses hommes
s'engagèrent par serment à ne plus le laisser aller au

combat, de peur d'éteindre la « lampe d'Israël ». Dans les

trois autres campagnes, le succès fut constamment du
côté des Juifs. II Reg., xxi ,

15-22. David composa
un cantique d'action de grâces pour toutes ses victoires.

II Reg., xxii, 1-51. Le roi était vieux. Dans un poème,
qui fut son testament, il exprima la confiance absolue

que lui inspirait la promesse de l'éternelle durée de sa

race. II Reg., xxm, 1-7. Des pensées d'orgueil et d'am-

bition, suggérées par Satan, le portèrent à opérer le

dénombrement de son peuple, que Joab jugeait inutile.

Au point de vue théocratique, c'était une faute, puisque
la force d'Israël n'était pas dans le nombre des hommes,
mais dans la protection du Seigneur. David comprit
bientôt sa folie, et le Seigneur, voulant en tirer ven-

geance, lui proposa par la bouche du prophète Gad le

choix entre trois fléaux, la famine, la guerre ou la

peste. David, préférant tomber entre les mains du Dieu
des miséricordes, préféra la peste, qui fit soixante-dix

mille victimes. Le roi demanda que l'ange extermina-
teur le frappât, lui et sa famille, plutôt que son peuple.

Un sacrifice, offert sur l'aire d'Areuna, apaisa la colère

divine, et la peste cessa. II Reg., xx!v, 1-25; I Par., xxi,

1-30.

David prit à son service Abisag, la Sunamite (voir 1. 1,

col. 58-59), et eut à contenir l'ambition de son fils Ado-
nias (voir t. i, col. 221-226), qui se posait en héritier du
trône. Nathan et Bethsabée décidèrent le roi à désigner

Salomon pour lui succéder. Afin d'assurer ses droits à la

succession, il le fit sacrer le jour même. III Reg., i, 1-40.

Sentant sa lin approcher, il adressa à Salomon ses re-

commandations suprêmes, qui constituent son testament

religieux et politique. Elles peuvent se résumer en trois

points : être fidèle à Dieu, récompenser les bons servi-

teurs et punir sévèrement les mauvais. On a reproché à

David sa conduite envers Joab et Séméi. Pour des causes

diverses, il n'a pu se venger d'eux pendant sa vie, et il

charge son fils de les punir. Leurs crimes étaient cer-

tains; leur conduite passée faisait présager leur conduite

future. David s'en remet à la sagesse de Salomon . qui

trouvera une occasion d'accomplir la juste vengeance

que son père n'a pas pu exercer. David mourut après

quarante années de règne, sept à Hébron et trente-trois à

Jérusalem; il fut enseveli à Sion. III Reg., n, 1-11 ; I Par.,

xxix, 26-30. L'historien Josèphe, Ant. jud., VII, xv, 3,

et XVI, vin , 1, ajoute au récit biblique que Salomon fit

déposer dans le tombeau de son père des richesses con-

sidérables, qui furent soustraites plus tard en partie par

Hircan et par Hérode, sans que les restes du roi fussent

violés. Théodoret, Quœst. in III Reg., quaest. vi, t. lxxx,

col. 672, cite comme de Josèphe un passage, qui ne se

trouve plus dans ses œuvres, et d'après lequel le tombeau

de David était proche de la fontaine de Siloé. Ce rensei-

gnement est conforme d'ailleurs à ce qui est raconté dans

le livre de Néhémie. Il Esdr., m, 15 et 16. Le jour de la

Pentecôte, saint Pierre dit aux Juifs en parlant de David :

« Son sépulcre est encore parmi nous. » Act., n, 29. Les

musulmans montrent aujourd'hui, au Cénacle, un faux

tombeau de David. Le véritable et authentique tombeau

était sur la colline de Sion et n'a pas été retrouvé.

6° Caractère de David et de son règne. — Depuis

près de deux siècles, les ennemis du christianisme se

sont attachés à dénigrer David. Assurément David n'a

été ni parfait ni innocent. La Bible raconte sincèrement

ses fautes et ses faiblesses, sans les excuser ni les pallier;

mais elle raconte aussi son repentir et sa pénitence, et

elle nous le présente comme un des plus beaux exemples

de la miséricorde de Dieu envers les pécheurs contrits

et repentants. Elle rapporte les actes de vertu qu'il a

accomplis, sa générosité envers Saûl, sa foi et sa religion.

Les reproches qu'on lui fait s'expliquent en partie par

les circonstances difficiles où il s'est trouvé, en partie

par les mœurs du temps. Quant à sa piété, « elle éclate

dans une foule de traits de son histoire , et en particulier
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dans le projet qu'il forma d'élever un temple au Sei-

gneur; mais c'est surtout dans les Psaumes qu'elle brille

sous le plus beau jour. Depuis qu'il a fait entendre pour

la première fois ses chants inspirés, juifs et chrétiens

n'ont pas cessé de les répéter; ils sont devenus la prière

universelle, l'aliment de la piété de toutes les âmes dé-

vouées à Dieu. » F. Vigoureux, Manuel biblique, 9e édit.,

t. il, p. 118. Un psalmiste, Ps. cxxxi , 1, a loué, selon

l'hébreu, ses fatigues, les travaux qu'il s'était imposés

pour la gloire de Dieu et l'honneur de son culte (sa dou-

ceur pleine de mansuétude, selon la Vulgate). L'auteur de

l'Ecclésiastique, XLVii, 2-13, a fait son éloge et a célébré ses

hauts faits et son esprit de religion. L'Église honore David

comme un saint, et sa fête est inscrite au martyrologe

romain à la date du 2'J décembre. Cf. saint Ambroise,

Apologia prophétie David; Apologia altéra prophétie

David, t. xiv, col. 851-916; du Clôt, La Sainte Bible

vengée des attaques de l'incrédulité, Lyon et Paris, 1816,

t. iv, p. 60-91); F. Vigouroux, Les Livres Saints et la

critique rationaliste, i" édit., t. iv, p. 530-537; Ma r Mei-

gnan, David, p. 82-84.

Dieu choisit David de derrière son troupeau , II Reg.,

Vil, 8, pour remplacer Saûl sur le trône, parce qu'il

savait qu'il serait « un homme selon son cœur, qui accom-
plirait toutes ses volontés ». I Reg., xm, 14; cf. Act.,

xm, 22. David ne fut donc pas un usurpateur; il avait

reçu de Dieu une mission qu'il a fidèlement remplie. Il

fut le véritable type du roi théocratique; il ne gouverna

pas son peuple selon ses caprices, comme les despotes

orientaux; mais il se montra l'instrument docile des vo-

lontés divines. Il fut le vrai fondateur de la monarchie
juive et le chef d'une dynastie. C'est à ce titre que saint

Pierre, Act., n, 29, l'appelle « patriarche ». Guerrier et

conquérant, David donna à son royaume l'étendue pro-

mise par Dieu à la race d'Abraham. Gen., xv, 18; Exod.,

xxiii, 31; Deut., xi, 24. Son autorité fut respectée des

bords de l'Euphrate, II Reg., vm, 3; I Par., xvm, 3, au
torrent de l'Egypte et aux rives de la mer Rouge. Les
peuples de ces régions étaient ses tributaires. « L'empire
de David était un véritable empire oriental, bâti sur le

même modèle que ceux d'Egypte et de Chaldée, mais
moins iarge et moins durable. » G. Maspero, Histoire

ancienne des peuples de l'Orient, 5e édit., Paris, 1893,

p. 330.

Son régne n'eut pas une moindre importance politique

i l'intérieur qu'à l'extérieur, et lui-même nous apparaît

comme un véritable chef d'Etat et un administrateur

habile. Comme nous l'avons déjà dit, il centralisa le pou-
voir, en donnant à son peuple une capitale. 11 organisa

l'armée, sa cour et le culte religieux. — 1. David, qui
était un guerrier, développa l'organisation de la force

armée, que Saûl avait commencée. La forte bande qu'il

avait constituée à Odollam et à Siceleg devint le noyau
d'une excellente année permanente. De leur nombre
sortirent les gibborïm, c'est-à-dire « les forts, les vail-

lants », dont trente -sept sont nommés II Reg., XXIII,

8-34 et 53; I Par., xi, 10-47. Ils ne formaient pas une
cohorte distincte, mais se tenaient auprès du roi comme
ses aides de camp, et recevaient selon les occasions des
commandements ou des missions de confiance. Plusieurs
étaient célèbres par leurs exploits. Une sorte de légion
étrangère, composée de Céréthéens et de Philistins (voir

t. Il, cul. ill li.i ci-vail de 14.11'de du corps. Elle avait

à sa tète un Hébreu, Banaïas. Quand David fut reconnu
roi par tout Israël, on comptail 339000 hommes en état
de porter les armes et I 224 chefs; leur nombre est énu-
meié tribu par tribu, I l'a.-., xn, 23-38. En faisant le

dénombrement du royaume, un trouva 1300000 hommes
capables de tirer le glaive, d'après II Reg., xxiv, 9, et

1570000, d'après I Par., xxi, 5. A une époque indéter-
minée, David institua une armée permanente. Elle com-
prit douze corps de 210(10 hommes, qui se succédaient
mois par mois pour tenir garnison a Jérusalem. Les

chefs de corps étaient pris parmi les gibborïm. I Par.,

xxvn, 1-15. Cette armée n'avait que de l'infanterie, et

ne possédait ni cavalerie ni chars de guerre. David, ayant

pris à Adarézer dix-sept cents cavaliers, coupa les jarrets

aux chevaux et ne garda que cent chars. II Reg., vm, 4.

Les armes ordinaires étaient la lance et le bouclier. Une
tradition arabe attribue à David l'invention de la cotte de

mailles. David avait consacré au Seigneur des lances et

des boucliers pris sur l'ennemi, qui furent déposés plus

tard dans le Temple et utilisés par le grand prêtre Joïada.

II Par., xxiii, 9. Un général en chef commandait à toute

l'armée et dirigeai! en temps de guerre toutes les opéra-

tions, en l'absence du roi. Voir Armée chez les Hébreux,
t. 1, col, 971-982. — 2. David mit de l'ordre dans l'admi-

nistration de sa maison et de son royaume. II laissa aux

chefs des tribus leurs attributions, et ceux qui fonction-

naient sous son règne sont mentionnés I Par., xxvn,
16-23. Le service de son palais et la garde de ses biens

exigèrent de nombreux intendants. Outre le trésor pro-

prement dit, qui se trouvait à Jérusalem, David possédait

divers dépôts de sommes importantes dans les villes, les

tours et les forteresses du pays. Des officiers étaient pré-

posés au soin de la culture des champs, des vignes, et

veillaient sur les celliers royaux et les magasins d'huile.

D'autres surveillaient les troupeaux de bœufs, de cha-

meaux, d'ànes et de brebis. 1 Par., xxvn, 25-31. Le roi

avait un conseil privé, et deux des conseillers avaient la

charge de précepteurs de ses enfants. I Par., xxvn. 32-34.

Suivant la coutume des rois orientaux, David exi

lui-même la justice. II Reg., vm, 15; I Par., xvm, 14.

Les procès étaient portés à son tribunal, et il les jugeait

en souverain absolu. II Reg., xiv, 4-22; xv, 2-6. Absalom

en profita pour exciter le peuple à la rébellion. Afin d'ob-

vier sans doute aux abus qui pouvaient résulter de cette

juridiction unique, David confia l'exercice de la justice

à six mille lévites. I Par., xxiii, 4. Il y avait aussi un

mazkîr, c'est-à-dire un grand chancelier, archiviste et

historiographe; un sôf'èr ou secrétaire d'État, II Reg.,

vm, 16 et 17, et un percepteur d'impôts. II Reg., xx, 24.

— 3. Quand David fit transporter l'arche d'alliance à

Jérusalem, il organisa le service religieux. Le dénom-
brement des lévites accusa le chiffre de 38000. Sur ce

nombre, 24000 furent chargés du soin de la maison du

Seigneur; 6001) rendirent la justice; 4000 remplirent

l'office de portiers, el 4000 celui de chantres. Les fonc-

tions des lévites autour de l'arche d'alliance furent déli-

mitées. I Par., xxiii. Quant aux prêtres, fils d'Aaron, ils

furent divisés en vingt-quatre familles, seize descendant

d'Éléazar et huit d'ithamar. I Par., XXIV, 1-19. Les chantres

et musiciens furent également répartis en vingt-quatre

chœurs, sous la conduite d'Asaph, d'IIéman el d'Idithun.

I Par., xxv. Voir Chant sacré, Chantres du Temple,

col. 553-558, et Chef des Chantres, col. 645. Ces insti-

tutions liturgiques persévérèrent. Toutes les fois que pos-

térieurement à David il est question dans la Bible des

chants du sanctuaire, de la musique du Temple; toutes

les fois qu'après une interruption plus ou moins longue

ils sont rétablis, on les mentionne comme dérivant du

roi -prophète. Après le meurtre d'Athalie, il est ordonné

aux chefs des prêtres et des lévites de faire offrir des

holocaustes avec joie et avec des cantiques, conformément

aux prescriptions île David. II Par., xxm, 18. A la res-

tauration du culte sous Ézéchias, à la première Pàque

qui suivit, on joua des instruments et on chaula des

psaumes de David et d'Asaph. II Par., XXIX, 25-30, et

xxx, 21. Quand Josias fit célébrer la fête de Pàque, depuis

longtemps abandonnée, les chantres sacrés remplirent

leur office selon les ordonnances de David. II Par.,

xxxv, 15. Après le retour de la captivité de Babylone,

l'organisation introduite par David dans le service litur-

gique fut rétablie, el il en reste encore une trace dans

l'histoire de Zacharie, père de saint Jean- Baptiste. Luc,

I, 5-9. — David ne se borna pas à régler les grands ser-
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vices du culte. S'il dut laisser à son fils l'honneur de
bâtir la maison du Seigneur, il en prépara du moins la

réalisation. 11 amassa des ressources et des matériaux,

remit à Salomon un projet de construction et un devis

du Temple et de ses parvis, des dessins de tous les usten-

siles sacrés, avec l'or et l'argent nécessaires à leur fabri-

cation. Voir Temple. Il encouragea son fils à parfaire cette

noble entreprise, et il fit connaître à l'assemblée des chefs

les sommes qu'il avait recueillies pour cet objet. I Par.,

XXvin, 1-21, et xxix, 1-9. David pouvait donc dire au
Seigneur en toute vérité : « Le zèle de votre maison m'a
dévoré. » Ps. lxviii, 10. Cf. Vigoureux, Manuel bi-

blique, 9e édit., t. il, p. 115-117; Mo 1' Meignan, David,

p. 91-141.

III. D.wm PSALMISTE. — Les Juifs et les chrétiens

reconnaissent d'un commun accord que David a composé
en l'honneur de Dieu des psaumes, prières ou cantiques

eu vers, que les lévites chantaient devant l'arche, en

s'accompagnant des instruments de musique. Plusieurs

critiques rationalistes refusent à David l'honneur d'avoir

été « l'aimable psalmiste d'Israël >, II Reg., xxm, 1, et

ils rabaissent l'âge des psaumes d'origine davidique.

Cf. E. Reuss, Le Psautier, Paris, 1875, p. 47-61; Die Ge-

schichte der hèiligen Schrift Allen Testaments, 6e édit.,

1887, § 146; Th. Ndldeke, Histoire littéraire de l'Ancien

Testament, trad. franc., Paris, 1873, p. 183-187; E. Re-
nan, Histoire du peuple d'Israël, t. n, p. 16. — « Essayer

d'enlever à David la gloire d'avoir composé une partie de

nos chants sacrés, c'est une des entreprises les plus folles

de l'incrédulité moderne. Si David n'a pas composé de

psaumes, il n'y a plus un seul fait certain dans l'histoire

du passé; Pindare n'a écrit aucune ode, et Virgile n'est

pas l'auteur de l'Enéide. » F. Vigouroux, Les Livres

Saints et la critique, 4e édit., t. iv, p. 534; cf. t. v, p. 31-34.

Que David soit l'auteur de psaumes ou pièces liturgiques,

c'est un fait attesté, indépendamment du psautier, par

plusieurs livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.

Le Psaume xvii est reproduit, II Reg., xxn, comme
l'œuvre de David. Les Psaumes civ et xcv sont intégra-

lement cités au même titre. I Par., xvi, 7-36. Les chants

du pieux roi sont rappelés II Par., vu, 6; xxix, 30, et il

est parlé de leur exécution musicale. La réputation de

David comme poète, chantre et harpiste, est clairement

signalée par Amos, vi , 5. Dans son éloge du roi- pro-

phète, l'auteur de l'Ecclésiastique, xlvh, 11 et 12, rap-

pelle ses institutions liturgiques, et lui fait un mérite

d'avoir composé de douces mélodies, Y^vixaivEV uiXr), que

les chantres psalmodiaient devant l'autel. Nous savons

par l'auteur du second livre des Machabées, h, 13, que
Néhémie avait dans sa bibliothèque -i toO AaustS, « une
collection des psaumes de David. » Le Nouveau Testament
continue la tradition juive et commence la tradition chré-

tienne. Jésus-Christ cite le Psaume CIX comme de David,

et il fonde sur son origine davidique un argument au-

quel les pharisiens ne peuvent répondre, et qui repose-

rait sur une fausse supposition , si ce psaume n'était pas

de David. Matth., xxn, 43 et 45: Marc., xn, 36 et 37;

Luc, xx, 42 et 44. Saint Pierre, Act., i, 16 et 20; n, 25-34,

dit que David est l'auteur des Psaumes cvin, xv et CIX,

et, dans le second cas, il tire de ce fait un argument qui

serait sans valeur si les Psaumes xv et cix étaient faus-

sement attribués à David. Saint Paul, à la synagogue
d'Antioche de Pisidie, donne la même démonstration de

la résurrection de Jésus-Christ, Act., xm, 35-37, en s'ap-

puyant, lui aussi, sur la composition du Psaume xv par

David. Les chrétiens de Jérusalem dans leur prière, Act.,

iv, 25 et 26, placent le début du Psaume n sur les lèvres

du saint roi. Saint Paul, Rom., iv, 6-8, donne les pre-

miers versets du Psaume xxxi comme parole de David.

Le même Apôtre cite enfin sous le nom de David le

Psaume lxviii. Rom., xi, 9, et le xciv e
, Hebr., iv, 7. Des

témoignages aussi explicites ne peuvent être infirmés par

l'hypothèse d'une erreur d'attribution, et aucun historien

de bonne foi ne saurait nier que David ne soit l'auteur

au moins de quelques psaumes.
Il n'est pas possible toutefois de soutenir avec plusieurs

Pères de l'Église, saint Philastre, Liber de hseresibus,
li. cxxx, t. xn, col. 1259; saint Ambroise, Enarrat. in
Ps. i et xuir, t. xiv, col. 923, 1087; saint Augustin,
De rivitate Dei , xvn , 14, t. xli, col. 547-548, etc., que
les cent cinquante psaumes sont tous de David. Dès l'an-

tiquité, d'autres écrivains ecclésiastiques, saint Hippo-
lyte. In Psalmos, t. x, col. 712; Origène, Selecta in
Psalmos, t. xn, col. 1066: Eusèbe de Césarée, Comment,
in Psalmos, proœm., in Ps. xli, l.x.xii et l.xxvii, t. xxm,
col. T.'i, 368, 821 . '.NU ; sain) Athanase, Arg. in Psalm.,
t. xxvn, col. 57; la Synopsis Scripturx Sacrse , attribuée

à ce Père, t. xxvm, col. 322; saint Hilaire de Poitiers,

Tract, super Psalmos, prol., t. ix, col. 233; saint Jérôme,
Epist. cxl, n° 4, t. xxn, col. 1169, etc., ont reconnu que
David n'est pas l'unique auteur du psautier. Sur l'opinion

des Juifs, voir L. Wogue, Histoire de la Bible, Paris,

1881, p. 38-42. La multiplicité des psalmistes est aujour-

d'hui universellement admise. R. Cornely, Introductio
specialis in didacticos et propheticos V. T. libros, Paris,

1887, p. 99. Et si l'usage a prévalu de désigner le psau-

tier tout entier sous le nom de David, c'est que le roi-

poète est l'auteur du plus grand nombre des psaumes, le

plus célèbre des psalmistes et le modèle de tous ceux
qui l'ont suivi. Le concile de Trente, dans son décret

De canonicis Scripluris , en qualifiant le psautier de

« davidique», a employé la dénomination usitée, et n'a pas

jugé la question des auteurs des psaumes. Pallavicini, His-

toire du concile de Trente, 1. vi, ch. xiv, trad. franc., édit.

Migne, t. il, col. 89; A. Theiner, Acta genuina concdii Tri-

dentini, Agram, 1874, t. i, p. 66, 68, 69, 71-73, 76 et 77.

Les titres, dans le texte hébreu, attribuent à David

soixante- treize psaumes: m-ix, xi-xxxu, xxxiv-xli,

li-lxv, lxviii-lxx, lxxxvi , ci, cm, cvni-cx, cxxn,
cxxiv, cxxxi, cxxxin, cxxxviii-cxlv, selon la compu-
tation de la Rible hébraïque. D'autres titres, qui se lisent

dans la version grecque des Septante et dans la Vulgate

latine, lui décernent quinze autres Psaumes : x, selon

l'hébreu; xxxn, xlii, lxvi, lxx, xc, xcii-xcviii, cm et

cxxxvi, selon la computation de la Vulgate. Bien que ces

titres ne soient pas généralement regardés comme cano-

niques ni comme inspirés, ils sont cependant dignes de

foi, en raison de leur antiquité. Ce ne sont pas de

simples conjectures , émises par les lecteurs ou les col-

lecteurs du psautier, ce sont, pour la plupart, des docu-

ments traditionnels, dont quelques-uns sont confirmés

par les témoignages historiques rapportés précédemment,

et dont la plupart sont justifiés par l'examen du contenu

,

de la langue et du style des psaumes. Doux paumes
seulement, le xi.n e et le cxxxvi e

,
peuvent être -'fuses

avec certitude à David, malgré les titres. Parmi les psaumes

anonymes, c'est-à-dire ceux dont le titre n'indique pas

le nom de l'auteur, quelques-uns peuvent être légitime-

ment attribués à David. Les chrétiens de Jérusalem, Act.,

IV, 25, lui reconnaissent la paternité du Psaume II. Or,

comme selon un bon nombre de manuscrits grecs des

Actes, xm, 33, saint Paul aurait cité le verset 7 du

Psaume il comme étant i" -w 7tpwTw ^jO-e-ài, le Psaume I"

n'aurait fait qu'un avec lui et serait aussi de David. Il

en résulterait que tout le premier livre du psautier hé-

braïque, i-xl, contiendrait des psaumes davidiques, et

aurait peut-être été formé en recueil distinct par le saint

roi lui-même. D'autres encore lui sont attribués avec

vraisemblance. Patrizi, Cent psaumes, trad. franc., Paris,

1898, p. 17-J'i. Cependant divers commentateurs sont

allés trop loin dans cette attribution, et ont accordé à

David des chants sacrés auxquels il ne peut avoir aucun

droit. Le Psaume cli, sur la victoire de Goliath, que

quelques écrivains, saint Athanase, Epist. ad Marcelli-

niini. 15, t. xxvn, col. 28-29; la Synopsis Scriptural

Sacrse, attribuée au même docteur, t. XXVIII, col. 332;



1323 DAVID — DAVID (PUITS DE) 1324

Euthymius Zigabène, In Psahn., proœm., t. cxxvm,
col. 41, etc., ont regardé comme authentique, est cer-

tainement apocryphe. Le titre grec: OItg; à ij/aXpôc îoiô-

ypaço; £Î; Aa*jio y.cé. :;o)0ev toû àptOpoû, 5t6 È[LOVOU.Qcy.7
)
ff£

tù) roXiâS, le montre suffisamment. Fabricius, Codex
pseudepigraphus V. T., Hambourg, 1722, p. 905-912;

R. Corne] y. Introductio generalis, 2° édit., Paris, 1894,

[p. 219. La traduction de saint Jérôme est reproduite par

F. Vigouroux, Manuel biblique, 9" édit., t. Il, p. 476.

Les indications des titres ou des allusions directes

servent à dater la plupart des psaumes de David. Plu-

sieurs de ces dates sont certaines; cependant, pour
d'autres, les commentateurs hésitent entre le temps de

la persécution de Saûl et la révolte d'Absalom. F. Vigou-

roux, Manuel biblique, t. n, p. 120-121; Ma 1' Meignan,
David, p. 105-195. D'ailleurs tous les psaumes de David
portent le cachet évident de leur auteur. Ils se « dis-

tinguent des autres par leur originalité plus encore que
par leur titre. On y reconnaît le génie fier, créateur, doué
d'une sensibilité exquise, à la liberté des allures du
poète -roi, à la passion, à la prédilection du ton élé-

giaque, à une poésie pleine à la fois de grâces, de force

et de mouvement, enfin à un cachet d'antiquité, à une
manière plus autoritaire et plus dure, quand il s'agit de
flétrir le vice et de reprendre l'impiété ». Mu 1 ' Meignan,
David, p. 151-152. Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique,

t. il, p. 332-333. Cependant le ton se diversifie suivant les

époques de la vie du psalmiste. « Ce qui caractérise les

psaumes de la jeunesse de David , c'est 1° la conscience

et l'affirmation de son innocence; 2° une confiance abso-

lue en la justice et la bonté de Dieu; 3" un sentiment

énergique de sa dignité personnelle, due à l'onction qui
lui a de conférée de la part de Jéhovah. Les psaumes
qui suivent son élévation au trône portent l'empreinte de
la majesté royale, et, après le transport de l'arche a Sion,

font de la montagne sainte le centre de la domination de
Jéhovah sur Israël et sur le monde entier. Après sa chute
et son pardon, David ne parle plus de son innocence,
et on sent très bien aux accents de ses cantiques que son
affection pour Jéhovah a perdu le parfum virginal des
premièi années; le roi est encore confiant, mais avec
plus de résignation que d'espérance, tant il sent qu'il

mérite les maux qui l'affligent. Mais dans tout ce qu'il

écrit, du commencement à la fin de sa vie, David est

toujours le grand poète sacré; ses chants se distinguent
tous par le mouvement et le coloris; le lien logique y est

presque toujours sacrifié aux exigences du lyrisme. Le
poète interpelle leur à tour, et sans avertir l'auditeur, son
âme, son Dieu, ses ennemis; il est toujours vivant, pitto-

resque, entraînant, et voilà pourquoi, à tant de siècles de
distance, il est si facile à celui qui prie d'exprimer par
ses cantiques des sentiments qui sont de tous les temps,
mais qui n'onl jamais été mieux interprétés.» II. Lesétre,

Le livre des Psaumes, Paris, 1883, p. i.iii-liv. Cf. M" Plan-
lier, Etudes littéraires sur les poètes bibliques, Paris,

1865, l. i, p. 210-255.

IV. David prophète et type do Messie. — David a
été prophète. Lui-même avoue que l'Esprit de Dieu par-
lait par sa bouche et que la parole divine sortait de ses
lèvres. Il Reg., xxin, 2. L'apôtre saint Pierre lui are-
connu publiquement ce titre. Act., m, 30. David a pro-
phétise le Christ et son royaume futur, et il les a prophé-
tisés directe ni par ses paroles et dans ses cantiques,
et indirectement par ses actes et sa vie, qui étaient figu-

ratifs et annonçaient l'avenir. Les prophéties directes se
trouvent dans les Psaumes, dont le sens littéral est mes-
sianique, et dans les o dernières paroles o du saint roi.

Les Psaumes littéralement messianiques sont tons dési-
gnés par les auteurs du Nouveau Testament, el on peut
les i ipporter à deux périodes différentes de la vie de
David. Les Psaumes xv, xxi et Lxvin

,
qui paraissent se

rattacher aux derniers temps de la persécution de Saùl

,

décrivent le Messie souffrant, persécuté et rais a mort

par ses ennemis, mais triomphant d'eux par sa mort et

sortant du tombeau. Les Psaumes n et ctx, postérieurs à

la translation de l'arche à Sion, célèbrent surtout les pré-

rogatives que le Messie recevra de son Père en récom-
pense de sa victoire. Cf. Bossuet, Discours sur l'histoire

universelle, 11 e partie, eh. îv; L. Reinke, Die messia-
nischen Psahnen, 2 vol., Giessen, 1857 et 1858; Schilling,

Yalicinia messiana Y. T. hebraici, tu. Lyon et Paris,

Ksi; M" Meignan, David, Paris, 1889, p. 197-481. Les
« dernières paroles » de David, II Reg., xxiii, 1-7,

éclairent de vives lumières le caractère du règne fui in-

du Messie. M'J r Meignan, Les prophéties cm, tenues dans
les deux premiers livres des Rois, Paris, 1878, p. 185-209.

David n'a pas été prophète du Messie par ses oracles

seulement; sa personne elle-même et sa vie ont été figu-

ratives du Christ, qui devait être son fils. Les Pères lui

ont tous reconnu ce caractère typique, et ils se sont plu

à rapprocher ses actes, ses persécutions, ses gloires, ses

sentiments, des actes, des persécutions, des gloires et des

sentiments de Jésus-Christ. S. Hilaire. Tract, in Ps. L1F, '.),

t. ix, col. 352; S. Ambroise, Enarrat. in Psalmos , pas-

sim, t. xiv ; S. Augustin, Enarrationes in Psalmos, pas-

sim, t. xxxvi et xxxvn; S. Basile, Hom. l in Psahn.,
t. xxix, col. 213; S. Grégoire de Nysse, In Psahn. inscri

ptionibus, n, 11, t. xliv, col. 541. Cf. H. Goldhagen,
Introductio in Sacrant Scripturaux V. T., Mayence. 1766,

t. Il, p. 242-210. Beaucoup de Psaumes de David ont été

aussi interprétés par les Pères comme figuratifs du Messie

et de l'Eglise. Le sens typique de quelques-uns, vm,
xvm, xxxiv, xx.xix, xl. i.xvm, xevi, cviii, est formel-

lement indiqué par les écrivains du Nouveau Testament.
Les Pères ont recherché dans d'autres un sens spirituel

ayant trait au Messie. Quelques-uns ont pu excéder dan-

cette voie ; mais le plus souvent l'étude permet de recon-

naître sous la lettre l'élément prophétique, que l'analogie

des situations et la tradition autorisent. C'est ainsi que
l'on peut regarder comme messianiques au sens spirituel

les Psaumes IV, v, x, xiv, xvi, xxn, x.xm, xxvi, xxvn,
XXVIII, XXIX, LUI, LV, LVI, LXIII, LXXXV, XC1II, XCV, XCVII,

xcviii, cxxxvin , cxi., cxli. cxlii. 11 est plus difficile

de justifier l'application messianique qui a été faile des

Psaumes m, xvn, i.iv, i.viii, lxvi, lxix, lxx, ex. Cf.

V. Thalhofer, Erklàrung der Psahnen, 5e édit., Ratis-

bonne, 1889, p. I6-20;Ms' Meignan, David, p. 156-159;

Trochon, Introduction générale aux Prophètes, Paris,

1883, p. i.xxviii-i.xxx.

V. Bibliographie. — J. Drexel, David regius Psaltcs

descriptus ci morali doctrina Ulustratus, in-12, Munich,
'1043; de Choisy, Histoire de la ne de David, in-i",

Paris, 1090 ; P. Delany, Historical account of the life and
reign of David, 3 in-12, Londres, 1741-1712; S. Chandler,

Hislory of the life of David, 2 in-8°, Londres, 175s, 1766

et 1709; Niemeyer; Ueber Leben und Chardkter Dm <-.

in-8", Halle, 1779; J. L. Ewald, David, 2 in-8", Leipzig,

1791-1790; Hess, Geschichte Davids. in-8", Zurich, 1785;

Newton, David . the King of Israël, in-8", Londres,

1854; 11. Weiss, David und seine Zeit, in-8', Munster.

1880; Ma r Meignan, David, roi, psalmiste, prophète,

avec une introduction sur lu nouvelle critique, in-8",

Paris, 1889; M. Dieulafoy, David, in- 10, Paris. 1897.

Cf. Œttinger, Bibliographie biographique, Bruxelles,

1859, col. 397. Sur les légendes des Juils el des musul-

mans relatives à David, voir d'Herbelot, Bibliothèque

orientale, Paris, 1097, p. 284; Migne, Dictionnaire des

apocryphes, Paris, 1858, t. u , col. 191-2di.

E. Mangenoi.
2. davio (puits de), puits situé probablement au

nord-ouest el non loin de la porte de liethléhem. Trois

des plus vaillants soldais de David allèrent y puiser de

l'eau, au risque de leur vie, pour la faire boire à leur

chef, pendant une guerre contre les Philistins. Le roi

l'offrit en libation au Seigneur. II Reg., xxm, 13-17;

I Par., xi, 15-19. Voir Bictiilliiem, t. i, col. 1091.
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3. DAVID (VILLE DE), nom fréquemment donné à

Jérusalem ou à une partie de cette ville. 1 Mach., i, 35,
etc. Voir Jérusalem.

DAZA Diego, jésuite espagnol, né à Colmenar de
Oreja, province de Madrid, en 1579, mort le 16 oc-

tobre 1623. Il entra au noviciat des Jésuites le 21 mai 1598.

En 1612, il fut chargé, avec le P. J. de Pineda, par l'ar-

chevêque de Tolède, de rédiger VIndex librorum prohi-
bitorum pour l'Espagne. Il enseigna ensuite la philosophie

à Alcala, la théologie morale à Plasencia. François de
Borgia, prince de Squillaee, avant été nommé gouverneur
du Pérou, l'emmena à Lima. I>e retour eu Espagne, le

P. Daza enseigna la théologie à Tolède, en 1620. Deux
ans plus tard, il suivit don Diego Hurtado de Mendoza,
ambassadeur d'Espagne, sur la flotte qui ramenait en
Angleterre le prince de Galles, et mourut en mer. Le
P. Diego Alarcon, S. J., publia à Alcala, en 1626, l'ou-

vrage suivant du P. Daza, Exegeticajuxta, ac parienetica

comnientatio m Epislolam B. Jacôbi aposloli, in-fn
.

C. SOM.MERVOGEL.
DE. Petit objet de forme ordinairement cubique, por-

tant marqué sur chacune de ses six faces un nombre
différent de points, depuis un jusqu'à six. Dès une très

haute antiquité ils servent à divers jeux de hasard; on
les employait aussi à consulter le sort.

1° L'Egypte a connu les dés : un certain nombre de
spécimens ont été trouvés dans les tombeaux et figurent

dans les divers musées. Celui du Louvre en possède un
en ivoire, où les nombres sont représentés par des points

483. — Dès égyptiens. Musée du Louvre.

noirs (fig. 483). Sur un autre des trous remplacent les

points, et la forme rappelle celle de deux pyramides réunies

par la base. Plusieurs de ces dés n'ont pas toutes les faces

planes; quatre d'entre elles sont bombées. La question

est de savoir si ces spécimens sont vraiment antérieurs

à l'époque grecque : cependant il parait difficile de nier

l'existence de dés semblables à l'époque pharaonique.
P. Pierret, Dictionnaire d'archéologie égyptienne, in- 12,

Paris, 1875, p. 183; Wilkinson, The Manners ofancient
Egyplians, t. n, p. 62. — On sait que les Perses étaient

passionnés pour les jeux de hasard. Hérodote, ni, 128.

Rien d'étonnant donc qu'on ait trouvé un dé dans les

484. — Dé susien. Musée du Louvre.

ruines de l'acropole de Suse. « Au nombre des objets

découverts dans les fouilles profondes du Memnonium,
dit M. Dieulafoy, L'acropole de Suse, in -4», 1892, p. 362,

se trouve un prisme quadrangulaire ayant un centimètre

de côté et quatre et demi de haut. Sur les faces rectan-

gulaires, on a gravé au moyen de points des nombres

différents : un, — deux, — cinq. — six » (fig. 484). Il est
conservé aujourd'hui au Musée du Louvre.— Les Phéniciens
ont liés probablement connu les dés. Dans une de leurs
colonies, à Cartilage, il en a été trouvé un dans une
tombe punique, remontant au VI" siècle avant notre ère
(fig. 485). C'est un cube d'ivoire verdàtre, lisse et doux
au toucher, ne mesurant que six millimètres de côté.

485. — Dés puniques. Musée Saint- Louis, à Cartilage.

Les arêtes et les angles sont fortement émoussés par
l'usage qui en a été fait. Les nombres sont figurés par
des points très petits, régulièrement pratiqués à l'aide

d'un instrument très aigu. Le nombre deux est opposé
à l'as, le nombre quatre au nombre trois, et enfin le

nombre six au nombre cinq. — D'autres dés à jouer, mais
beaucoup moins anciens que le précédent, ont été trouvés

à Cartilage, dans une urne funéraire romaine, datant du
I
er ou n e siècle de notre ère. Ils sont en ivoire, deux et

trois fois plus grands que le dé de l'époque punique. Leur
dimension varie entre onze et seize millimètres de côté.

Les nombres sont marqués par des cercles ou des doubles

cercles concentriques avec point central, tracés en creux

(fig. 186). Les dés romains diffèrent encore du dé punique
en ce que le nombre six est toujours opposé à l'a*', et le

nombre cinq au nombre deux. On trouve aussi dans ces

sépultures des dés en os, en corne et même en marbre.

Ces derniers spécimens, trouvés à Carthage, nous montrent

486. — Dés romains. Musée Saint -Louis, à Cartilage.

la forme des dés romains, de ces dés fréquemment nom-
més dans les ancien-- auteurs. Pline, //. N., xvi , 77;

xxxvii, 6; Cicéron , Divinat., Il, 41; Martial, xiv, 17;

Ovide, Trift., n, 473. Cf. Al. Adam, Roman Antiquities,

5e .Mit., in-S°, Londres, 1804, p. 457. — On ne s'aven-

turerait donc pas en avançant que les dés étaient connus

en Israël comme en Phénicie, et en général dans le

monde oriental aussi bien que dans le mon
romain.

2° 11 est assez souvent question des sorts dans les

Livres Sacrés; mais nulle part, sauf dans un texte d'Ézé-

chiel, xxi, 21, où l'on parle de flèches, on ne donne

d'indication précise sur la manière dont on consultait le

sort. On est réduit à des conjectures, assez vraisemblables

en plusieurs cas. Ainsi dans Esther, m, 7, il est dit

qu'Aman consulta le sort (mot à mot: « fit tomber le

fur, » c'est-à-dire le sort) lorsqu'il voulut déterminer le

jour où, par vengeance contre Mardochée, il ferait massa-

crer tous les Juifs répandus dans le vaste empire perse.

M. Dieulafoy, L'acropole de Suse, in-4», Paris, p. 362-363,

a émis l'hypothèse que cette consultation du sort se fit

au moyen "d'un dé. Le texte, ne précisant rien à ce sujet,

laisse le champ libre à toutes les conjectures ;
celle de

l'explorateur de Suse, s'appuyant sur la trouvaille d'un

dé dans les ruines de l'acropole , est loin d'être certaine,

mais a néanmoins en sa faveur quelque vraisemblance.

— Lorsque les soldats qui avaient crucifié Notre -Sei-

gneur se partagèrent ses dépouilles , afin de ne pas dé-

chirer sa tunique sans couture, ils la tirèrent au sort.
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Joa., xix, 23 -2i: cf. Matth., xxvii, 35: Marc, xv, 24;

Luc, xxiii , 34. Ce fut peut-être au moyen de dés qu'ils

se firent ce partage. Voir Sort. A. Delattre.

DEBBASETH (hébreu : Dabbâiét; Septante : Boc.6â-

paôa; Codex Alexandrinus : AsSisô*'.) , ville frontière

de la tribu de Zabulon, mentionnée une seule fois dans

l'Écriture. Jos., xix, 11. A prendre son nom dans le sens

étymologique, dabbééét= « bosse » [de chameau] (cf. Is.,

xxx, 6), on peut croire qu'elle était située sur une hau-

teur; c'est ainsi, d'après josèphe, Bell.jud., IV, 1, 1, que

Gamala avait reçu une dénomination en rapport avec

l'aspect qu'elle présentait (hébreu : gàmâl, «chameau i).

Si, d'un autre côté, nous considérons la place qu'elle

occupe dans le tracé des limites donné par Josué, xix,

10-16, nous voyons qu'elle devait appartenir au sud-ouest

de la tribu. L'auteur sacré, partant, en effet, de Sarid,

qu'il est possible de reconnaître dans Tell Schadoud, au

sud-ouest de Nazareth, se dirige ensuite vers l'est, pour

remonter au nord vers Hanathon et revenir à l'ouest

vers la vallée de Jephtahel. Pour déterminer la frontière

méridionale, il tire une ligne des deux côtés opposés de

Sarid, qu'il choisit comme point central. « La limite,

dit-il, va vers la mer (ou l'occident) et Merala (Ma'loul),

puis vient à DabbàSét, jusqu'au torrent qui est contre

Jéconam. Et elle retourne de Sarid vers l'orient, sur les

frontières de Céséleth-Thabor (Iksdl). » v. Il, 12. Voir la

carte de Zabulon. Ces indications, les seules précises que
nous ayons, malgré certaines obscurités, nous conduisent

vers la pointe sud-ouest de Zabulon, du côté du « torrent »

de Cison. C'est ce qui rend plausible l'opinion d'après

laquelle Debbasetli aurait pour correspondant actuel Djé-

bata, village de trois cent cinquante habitants, situé à

l'ouest de Tell Schadoud et au sud -ouest de Ma'loul, sur

le sommet d'une colline peu élevée, qui était jadis tout

entière occupée par une petite ville, dont il ne subsiste

plus que des débris confus. Un certain nombre de pierres

de taille, éparses le long des pentes et sur la partie supé-

rieure de la colline, sont les restes de la Gabatha qu'Éu-

sèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870,

p. 128. 240 (note, 1. 54), signalent sur les bords de la

grande plaine d'Esdrelon. Cf. V. Guérin, Galilée, t. i,

p. 386. Gabatha dérive bien de l'hébreu Gib'àlt ou Gib'at,

qui veut dire « colline », et Knobel suppose que ce nom
aurait remplacé l'expression plus rare de Dabbdsét

, qui

a la même signification, en sorte que Djébata représen-

terait sous une forme différente, avec un sens équiva-

lent, notre cité biblique. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874,

p. 151. Sans vouloir presser plus qu'il ne convient cette

explication, nous croyons que l'argument tiré du texte

de Josué favorise cette identification, admise par R. von
Riess, Bibel-A lias, 2 e édit., Fribourg-en-Lîrisgau, 1887,

p. 9. — C. R. Conder, comprenant d'une autre façon

la marche de Josué dans le tracé des frontières, place

Debbaseth au nord -ouest de la tribu, et l'identifie avec

Khirbel ed-Dabschéfi, localité située au sud de Ter-
schiha, sur la rive gauche de Vouadi el-Qoum. Cf. Pale-
stine Exploration Fund, Quarterly Slalement, Londres,

1883, p. 134-138. Son opinion a été acceptée par les

autres explorateurs anglais. Cf. G. Armstrong, W. Wilson
et Conder, Nantes and places in tlie Old and New
Testament, in-8», Londres, 1889, p. 17, et la Map of
Palestine publiée à Londres, 1890, en 21 feuilles, f. 6
(mais pourquoi a-t-on laissé ici Debbaseth dans la tribu

d'Aser?). Elle a été combattue dans la même revue du
Palestine Exploration Fund, 1892, p. 330, par Haskett
Smith, qui assimile la ville en question a Zébdah, au
nord-ouest de Djébata. Ce dernier auteur peut avoir
raison, d'après ce que nous avons dit, de la chercher de
ce côté; mais le procédé philologique qu'il emploie,
p. 333, pour faire dériver / l$é( est abso-
lument inadmissible. Nous reconnaissons en somme que
l'identification proposée par Conder offre une correspon-

dance onomastique très frappante, et est en cela supé-
rieure à celle de Knobel; mais elle nous semble moins
conforme aux données du texte sacré, absolument néces-
saires pour confirmer le rapprochement des noms.

A. Legendre.
DÉBÉLAÏM ( hébreu : Diblaijim ; Septante : A itr) i\ u. )

,

père de Gomer, que le prophète Osée prit pour épouse.
Ose., i, 3.

DÉBÉRA (hébreu : Debiràh, avec hé local; Septante :

lia -.6 TÉTapTov), localité située sur la frontière nord de
Juda, mentionnée une seule fois dans l'Écriture. Jos..

xv, 7. La traduction des Septante, lui xi ti-y.^-m
[ Tjj ;

çipaYyo; 'Aycip], « vers le quart [de la vallée d'Achor], »

suppose qu'ils ont lu riyim, rebi'âh, au lieu de -->;-,

Debirâh. Cf. Rosenmuller, Scholia in Vet. Test., Josua,
Leipzig, 1833, p. 285. La paraphrase chaldaïque et le

syriaque portent comme l'hébreu : Débit-; Dobir. Le texte

original dit littéralement : « Et la frontière monte vers

Debir, depuis la vallée d'Achor, vers le septentrion re-

gardant Galgala, qui est vis-à-vis de la montée d'Adom-
miin, laquelle est au midi du torrent. » Jos., xv, 7. Le
torrent est ici Yoaadi el-Qelt

,
qui des montagnes occi-

dentales descend à travers de profondes crevasses vers

le Jourdain, et Adomrnim est aujourd'hui Tala'at ed-
Demtn , sur la route qui < monte » de Jéricho a Jérusa-

lem. Voir Achor (Vallée n'), t. i, col. 147; Ado.m.mim

(Montée d'), t. i, col. 222, et la carte de Benjamin, t. i,

col. 1588. C'est donc de ce côté qu'il faut chercher Dé-

béra. Or on signale prés de Khân el-Halrour un endroit

appelé Thoghrel ed-Debr. Le nom arabe signifie « défilé

de derrière »; cependant Rabbi J. Schwarz, Dos heilige

Land, Francfort-sur-le-Main, 1K'2, p. 67, le traduit par

« lieu de rassemblement de la ville de Dibr », voyant

sans doute dans ce plateau assez étendu une des stations

des Israélites qui venaient à Jérusalem pour les grandes

fêtes. Cf. Palestine Exploration Fund. Quarterly Sta-

temenl, 1881, p. 183. On signale également dans les mêmes
parages un ouadi Daber qui coule vers la mer Morte.

Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 119. On reconnaît donc

assez généralement là un souvenir de l'ancienne cité

biblique. A. Legendre.

DEBIEL Louis, jésuite autrichien, né à Vienne le

20 septembre 1697, mort à Gratz le 9 novembre 1771. Il

entra au noviciat des Jésuites le 11 mars 1717. 11

gna à Gratz et à Vienne l'hébreu, la philosophie et la

théologie, fut le premier recteur du collège des Nobles,

à Vienne, devint en 1760 chancelier de l'université de

Gratz et conserva cette dignité jusqu'à sa mort. On a de

lui : 1° Testamcntiim Novum grsecum cinn mtcrcalari

textu latino ad litleram reddito, in-8", Vienne, 1740;

2« Testamenlum Vêtus hebraicum cumintercakuri textu

latino ad litleram i Idito, 4 in-8», Vienne, 1743-1747.

C. SOMMERVOGEL.

DÉBITEUR. Voir Dette.

DEBLATHA (hébreu: Diblâtàh ; Septante : A £ë>a(ii),

localité mentionnée une seule fois dans l'Écriture, Ezech.,

vi, li, et dont la position est incertaine. Le texte sacré,

en effet, est obscur et a donné lieu a différentes explica-

tions. Dans un oracle contre les Juifs idolâtres, le pro-

phète, annonçant la dévastation du pays tout entier, fait

entendre celte menace divine : « J'étendrai ma main sur

eux, et je rendrai la terre désolée et abandonnée, depuis

ert de Déblatha, dans tous les lieux où ils habitent,

et ils sauront que je suis le Seigneur. » (D'après la Yul-

gate.) La difficulté porte sur les mots : ~r'"- '""
minv-midbar Diblâtàh. Laissant de côté l'opinion d'Ila-

vernick
,

qui prend Diblâfàh pour un nom commun

,

dont il cherche à déterminer la signification d'après
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l'arabe, et traduit ainsi: « désert de ruine, de destruc-

tion ; » opinion condamnée par toutes les versions et re-

jetée par la plupart des commentateurs, nous nous arrê-

tons aux hypothèses suivantes, qui peuvent se ramener
à deux chefs principaux : la manière de rendre le passage
en question, et la leçon adoptée pour Déblatha.

1° On peut traduire de trois façons les deux mots de
notre texte. — 1. « Depuis le désert de Déblatha; » c'est

ce qu'ont fait les Septante : ànô rijç èp^n-o-j AsgXaôi, et la

Vulgate: a deserto Déblatha. Mais alors la phrase semble
incomplète, le terminus a quo ou point de départ appe-
lant comme corrélatif le terminus ad quem ou point

d'arrivée. En outre Diblâtàh est bien semblable à Tim-
mitti/t, Jud , xiv, 1, mis pour Timnâh, Jos., xv, 10, et

par conséquent possède le hé local qui le dislingue de
mulbar, auquel même il l'oppose. Aussi, — 2. lit-on

plus généralement : « depuis le désert jusqu'à Diblah, »

expression qui embrasse toute l'étendue du pays menacé,
du sud au nord. Keil, Ézéchiel , Leipzig, 1882, p. 83, dit

cependant que, dans ce cas, midbar devrait non seule-

ment être à l'état absolu, mais encore avoir l'article, puis-

qu'il s'agit d'un désert déterminé, le désert arabique.

A cela s'ajoute la difficulté propre à Diblah, qu'on ne ,|

sait comment rapporter à la frontière septentrionale. —
3. Enfin quelques-uns voient dans le préfixe mini, pour
min, la particule comparative, et traduisent : « plus que
le désert de Déblatha. » Outre que cette conjecture sup-

prime, comme la première, le hé local, on peut se de-

mander pourquoi le prophète^eùt été chercher son terme
de comparaison dans un lieu très peu connu, pour ne
pas dire inconnu, puisqu'il n'est cité qu'en ce seul endroit

de la Bible, à moins, comme nous le verrons, qu'on n'as-

simile Déblatha à Déblathaim. Certains exégètes, en effet,

acceptant cette forme d'interprétation , rendent différem-

ment la fin du texle, et disent : « plus que le désert [qui

va] vers Diblah, » ou Déblathaim. Qu'on adopte n'importe

laquelle de ces hypothèses, la difficulté n'est pas résolue :

reste à savoir où se trouvait Déblatha. Et pour arriver à

une solution , on a examiné quelle pouvait être la leçon

primitive du texte original.

2° Déblatha étant inconnue, saint Jérôme supposait

qu'en raison de la très grande ressemblance entre le t,

dalelh, et le i, resch, il fallait plutôt lire Réblatha, ville

signalée par Jérémie, xxxix, 5, 6, « dans la terre d'Émath, »

sur l'Oronte. Cf. S. Jérôme, Comment, in Ezech., t. xxv,

col. 62. Cette opinion, renouvelée par J. Michaelis, a été

admise par un grand nombre d'auteurs. Cf. J. Knaben-
bauer, Comment, in Ezech., Paris, 1890, p. 78-79. Elle

donne cependant prise à plus d'une objection. — 1. Si

elle a en sa faveur cinq ou six manuscrits du texte ori-

ginal (cf. B. Kennicott, Vêtus Teslamentum hebr. cum
variis lect., Oxford, 1780, t. n, p. 179), elle a contre elle

l'autorité de toutes les versions anciennes. — 2. Les Sep-

tante, dans plusieurs passages, Jer., LU, 9, 10, 26, 27,

mettent bien AiZalbi pour Riblatàh , Vulgate : Rebla-
tha; mais ils portent aussi 'PeêXoiei, IV Reg., xxv, 6,

20, 21; Jer., xxxix, 5, 6. D'ailleurs cette ville du pays

d'Émath, qui existe encore aujourd'hui sous le même nom
de Ribléh, au-dessous de Homs (Émèse), à la hauteur de

Tripoli, est en dehors de la frontière septentrionale de

la Terre Promise. Voir Réblatha. D'un autre côté, la

Rébla (hébreu : Hà-Ribldh) de Num., xxxrv, M, appar-

tient à la frontière orientale, et on la cherche dans les

environs du lac de Tibériade. Voir Rébla. Aucune de ces

localités ne semble donc convenir exactement au texte

prophétique. — 3. Enfin quand l'Écriture veut désigner

toute l'étendue de la Terre Sainte , du sud au nord ou

du nord au sud, elle emploie d'autres expressions, par

i . mple : « depuis le désert de Sin jusqu'à Rohob, à l'en-

trée d'Émath, » Num., xm, 22; « depuis l'entrée d'Émath

jusqu'à la rivière d'Egypte, » III Reg., VIII, 65. Cf. IV Reg.,

xiv, 25; I Par., xm, 5; II Par., vu, 8; Ain., vi, 15. Ézé-

chiel lui-même, xlviii, I, détermine le nord par « l'entrée

d'Émath ». Cf. Keil, Ezéchiel, p. 83-8i. On peut, il est

vrai, répondre à cette dernière objection que Réblatha

étant « de la terre d'Émath », les deux manières d'indi-

quer la partie septentrionale sont au fond les mêmes. —
Si l'on maintient Déblatha, faut-il l'identifier avec Débla-

thaim (hébreu: 'Almôn- Diblâfâyemàh ; Vulgate: Hel-
mondeblathaim , Num., xxxm, 46, 47; Bêt -Diblâtâim

;

dornus Déblathaim, Jer., xlviii, 22), ville de Moab, située

au nord de Dibon (Dhibân)'! Mais, dans ce cas, on ne
pourra évidemment traduire : « depuis le désert jusqu'à

Déblatha. » Quel sera alors « le désert de Déblatha »?
Serait-ce la région désolée et stérile (hébreu : Ha-Yesi-
môn; Vulgate : desertum, solitudo) que la Bible men-
tionne près du Phasga et du Phogor, Num., xxi, 20:

xxili, 28, c'est-à-dire sur la rive nord-est de la mer Morte?
La position certaine de Déblathaim n'étant pas connue,
on ne peut faire sous ce rapport que des conjectures. —
Conder, Handbook to (lie Bible, Londres, 1887, p. 409,
a proposé de reconnaître Déblatha dans le village actuel

de DM, au sud-est de Beit-Lif (l'ancienne Héleph), dans
la tribu de Nephthali. Il n'y a dans ce rapprochement
qu'une simple coïncidence. — En résumé, de tomes les

hypothèses que nous avons exposées, c'est encore celle

de saint Jérôme qui, malgré ses difficultés, satisfait le

mieux l'esprit, qu'on accepte la leçon Réblatha au lieu

de Déblatha ou que la ville ait porté les deux noms.
A. Leoendre.

DÉBLATHAIM (hébreu: Bêt Diblâfâîm; Septante,

Codex: Vaticanus : oîxoç AaiëXïôaijji; Codex Alexaudri-

nus : olxo; AgëXaOatji; Vulgate : domus Déblathaim),

ville de Moab dont Jérémie, xlviii (Septante, xxxi), 22,

annonce la ruine. Les versions grecque et latine ont tra-

duit Bêt par le nom commun « maison » ; mais ce mot
entre dans la composition du nom propre Beth - Débla-

thaim comme dans Bethgamul (hébreu : Bêt Gàmûl;
Septante: oîxo; Paiij.iiX ) et Bethmaon (hébreu: Bêt

Me'on; Septante : oïxoç MïùSv), qui suivent, f. 23. Débla-

thaim se retrouve dans un autre mot composé, Helmon-
déblathaïm (hébreu: 'Almôn Diblâtâyemâh ; Septante:

l'eXjjuiv AïôXaSa^), une des dernières stations des Israé-

lites avant d'arriver au Jourdain. Num., xxxm, 46, 47.

Avons-nous là une seule et même localité? La compa-
raison des deux passages conduit à une réponse affirma-

tive. Le campement indiqué est mentionné entre Dibongad

ou Dibon (aujourd'hui Dhibân), au-dessus de l'Arnon,

et les monts Abarim ou la chaîne moabite, dont un des

principaux sommets est le Nébo. D'un autre côté, Jéré-

mie associe Beth-Déblathaim à Dibon, Cariathaïm (Qou-

reiyat), Bethgamul (Djémaïl) et Bethmaon (Main),

toutes villes situées non loin les unes des autres. Ajoutons

qu'elle est citée entre la première et la dernièn lans la

stèle de Mésa (ligne 30), qui se vante de l'avoil Se.

Cf. A. Héron de Villel'osse, Notice des monuments pro-

venant de la Palestine et conservés au Musée du Louvre,

in -12, Paris, 1879, p. 2; F. Vigoureux , La Bible et les

découvertes modernes, G" édit., Paris, 1896, t. m, p. 474.

Voir la carte de Moab ou celle de Ruben. C'est donc bien

au nord de Dhibân qu'il faut la chercher; mais son em-

placement n'est pas connu. Conder a essayé de l'identifier

avec Khirbel Deleiyât, au sud de Ma'in. Cf. G. Armstrong,

W. Wilson et Conder, Names and places in the Old

and New Testament, Londres, 1889, p. 9, 30. La posi-

tion répond bien aux données de l'Écriture; mais faut-il

voir dans Deleiyât une corruption de Diblah"? On peut

en douter. Plusieurs auteurs ont cru qu'elle existait en-

core au temps de saint Jérôme, parce que certaines édi-

tions de son livre De situ et nominibus locorum hebr.,

au mot Jassa, portent : inter Medaban et Deblalham ;

mais c'est une lecture fautive pour Debus, Ar)6oû; dans

Eusèbe. Cf. S. Jérôme, t. xxm, col. 904, note de Mar-

tianay; Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 131, 264.

Doit-on assimiler Déblathaim à Déblatha, Ezech., VI, 14?

Rien ne le prouve. Voir Déblatha. A. Legendre.
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DÉBORA (hébreu: Debôrâh, <• l'abeille; » Septante :

Atê-jppa, Gen., xxxv, 8; AsSëwpa, Jud., iv, 4; Tob., i, 8;

Vulgate : Debora et Debbora ), nom de trois femmes dans

l'Ancien Testament.

1. DÉBORA, nourrice de Rébecca. Gen., xxiv, 59;

xxxv, 8. C'est le premier passage des Livres Saints où il

soil fait mention de l'office de nourrice. Lorsque Rébecca
quitta la Mésopotamie pour se rendre, sous la conduite

d'Éliézer, dans la terre de Chanaan, où elle devait devenir

l'épouse d'Isaac, ses parents la firent accompagner par sa

nourrice. Gen., xxiv, 59. (Au lieu de sa « nourrice », les

Septante ont : xà Ù7tâp7ovTï aOtri;, « ses biens. ») Il n'est

plus question de Débora dans la Genèse, jusqu'au mo-
ment de sa mort. Alors nous la retrouvons à Réthel, au-

près de Jacob, revenu de Mésopotamie depuis environ

dix ans. Pour expliquer comment elle se trouvait avec

lui, on a supposé, contre toute vraisemblance, qu'elle

était retournée à Haran, et qu'elle était revenue avec le fils

de sa maîtresse. L'hypothèse la plus probable est celle-ci.

De ce qu'il n'est point parlé de Rébecca, Gen., xxxv, 27,

on peut conclure qu'elle était déjà morte lors des événe-

ments racontés Gen., xxxv, 1-8, et que Débora était venue
se fixer à partir de ce moment auprès de Jacob. Elle n'est

nommée par son nom qu'à l'occasion de sa mort. « Elle

fut enterrée sous un chêne, au pied de [la montagne sur

laquelle est bâtie] Béthel; et ce lieu fut appelé le Chêne
des pleurs. » Gen., xxxv, 8. La mention seule de cet évé-

nemenl suffirait pour montrer que Débora n'était pas

regardée comme une simple servante dans la maison de
Bathuel et de Jacob ; mais l'allusion à la douleur causée

par cette mort, et le soin que prend l'historien sacré d'in-

diquer le lieu de sa sépulture et le nom commémoratif
qui y resta attaché, prouvent que, soit par ses services,

soit par ses qualités et son dévouement, Débora avait mé-
rité d'être considérée comme un membre de la famille de
Jacob. Cf. Gen., xxxv, 19-20. Elle devait avoir au moins
cent cinquante ans à l'époque de sa mort, puisqu'elle avait

nourri Rébecca, que celle-ci n'avait mis au monde Jâcob
que vingt ans après son mariage, Gen., xxv, 19, 2G, et

que Jacob avait quatre-vingt-dix-sept ans à son retour de

Haran. E. Palis.

2. DÉBORA, prophélesse, femme de Lapidoth, et pro-

bablement de la tribu d'Èphraïm, Jud., IV, 5, quoique
quelques-uns supposent qu'elle appartenait à la tribu

d'issachar. Jud., v, 15. Elle vivait dans la période primi-

tive de l'époque des Juges. Cette femme extraordinaire

nous apparaît dans le récit sacré comme prophétesse,
juge du peuple, libératrice d'Israël, et enfin poète.

I. Débora prophétesse. Jud., iv, 4. — Débora fut

prophétesse dans les principaux sens que l'Écriture donne
à ce mot. 1° Elle le fut d'abord dans le sens générique
et primordial exprimé par l'hébreu nabi, celui qui est

o inspiré » de Dieu et rempli de son esprit, pour être son
interprète, parler et agir en son nom; et par le grec

îipocprJTï);, qui a souvent cette signification. Exod.,vn, 1;
et. tien., xx, 7; Matth., xxi, 11, 46; Joa., vi, 14; vu, 52.

L'auteur inspiré nous montre, en effet, Débora mandant
Barac auprès d'elle, et lui ordonnant de la part de Jého-
vah de réunir sur le Thabor les guerriers de Zabulon et

de Nephthali. Jud., îv, 6; cf. iv, 14. C'est aussi au nom
du Seigneur qu'elle maudit la terre de Méroz et ses habi-

tants. Jud., v, 23. L'ordre donné à Barac d'engager la

lutte parait bien aussi être venu de Dieu. Jud., iv, 14.

Il est d'ailleurs à remarquer que l'écrivain sacré lui donne
le nom de prophétesse avant d'avoir rapporté d'elle au-
cune prophétie, et il paraît rattacher à ce titre les fonc-
tions déjuge, qu'elle remplissait déjà avant de recevoir
sa mission auprès de Barac. Aussi beaucoup de commen-
tateurs ont- ils pensé que c'est à cause de son esprit

prophétique et de la sagesse qui en était le fruit, que le

peuple allait la consulter, cf. IV Reg., xxn, 13-14, et re-

courait à elle dans ses différends. Voir Tirin, In Jud.,

IV, 4. « L'Esprit Saint jugeait par elle, dit saint Augustin,

parce qu'elle était prophétesse. » De civit. Dei, xvm, 15,

t. XLI, col. 572. — 2° Débora fut encore prophétesse ;i un
autre titre : elle prédit à Barac que le Seigneur lui amè-
nerait Sisara et ses chars au pied du mont Thabor, sur
les rives du Cison, et qu'il les lui livrerait. Jud., iv, 7.

Le refus de Barac de marcher sans elle à l'ennemi lui

avait fourni l'occasion d'une autre prédiction, à savoir,

que Barac n'aurait pas l'honneur de la victoire, et que
c'est sous les coups d'une femme que tomberait le géné-
ral des Chananéens. Jud., iv, 9; cf. v, 24-27.

IL Débora juge du peuple. — « Débora jugeait le

peuple..., et les enfants d'Israël montaient vers elle pour
toute sorte de jugements. » Jud., iv, 4-5. Dans le régime
patriarcal sous lequel vivaient alors les Hébreux, il n'y

avait point de tribunaux chargés de rendre la justice.

Cf. Jud., xvil, 6; xviii, 1; xxi, 24. Les anciens du peuple
réglaient les litiges en présence du peuple. Voir Booz,
t. i, col. 1851. C'est de cette manière que jugeait Débora.
Au lieu d'aller porter leurs causes aux anciens, comme
c'était la coutume, les Israélites venaient les soumettre
à la femme de Lapidoth. La raison de cette préférence

était, avec son esprit de prophétie, la sagesse de ses

jugements, et sa bonté, qui la faisait regarder comme
« une mère en Israël ». Jud., v, 7. Les fonctions de
Débora n'avaient donc rien d'officiel , et ses décisions ne
ressemblaient pas à celles de nos tribunaux. Elle n'était

même pas juge au même titre que le fut plus tard Sa-

muel, le seul des libérateurs d'Israël qui ait « ju^é »

comme Débora, mais avec une autorité souveraine et

une suprématie qui s'imposait à tous. Elle habitait dans
la montagne d'Ephraïm, entre Rama el Béthel, et rece-

vait ceux qui venaient la consulter ou la prendre pour
arbitre à l'ombre d'un palmier, qu'on appela le palmier
de Débora, Jud,, iv, 5, et auprès duquel elle avait sans

doute fixé sa tente. Cf. Gen., xxxv, 8. Le lieu choisi pour
rendre ses jugements, au milieu de la campagne et non
à la porte d'une ville, indiquerait déjà par lui-même
qu'on venait à elle de toute la terre d'Israël; l'auteur du
livre des Juges le donne à entendre par les expressions

générales dont il se sert: « le peuple; les enfants d'Is-

raël; tous leurs différends. » Cela s'accorde d'ailleurs fort

bien avec le rôle auquel Dieu destinait Débora; sa provi-

dence lui assurait par là, comme par le don de prophétie,

l'influence dont elle avait besoin pour entraîner une grande
partie du peuple à la guerre de la délivrance. L'Écriture

ne dit pas si Débora, une fois les Chananéens vaincus,

continua à juger les procès du peuple comme aupara-

vant; mais rien n'est plus vraisemblable, et le souvenir

de sa glorieuse mission ne pouvait qu'accroître la confiance

des Israélites et la soumission à ses jugements.

III. Débora libératrice d'Israël. Jud., tv, 6-v, 32.

— Elle reçut de Dieu la mission d'avertir Barac, fils

d'Abinoem, de la tribu de Nephthali, qu'il était l'élu de

Jéhovah, et de lui tracer en même temps le plan de cam-

pagne qui lui assurerait la victoire. Là se bornait d'abord

la part que Débora devait prendre à l'œuvre de la déli-

vrance; mais Barac ne voulut rien faire sans le concours

de celle dont tout Israël écoutait les paroles comme autant

d'oracles, et elle fut ainsi obligée de s'associer effectivement

au libérateur pour les préparatifs comme pour l'exécution

de l'entreprise. Elle accompagna donc Barac à Cédés de

Nephthali, et de là ils adressèrent leur commun appel

aux tribus. Lorsque les dix mille guerriers demandés par

le Seigneur se trouvèrent réunis au rendez-vous indiqué

sur le mont Thabor, Jud., v, (3, et que le moment du
combat fut venu, ce fut Débora qui donna le signal de

l'attaque en s'écriant : « Lève-toi, [Barac,] voici le jour

auquel le Seigneur va livrer Sisara; » et elle enflamma
les Israélites en leur renouvelant de la part de Dieu l'as*

surance de la victoire. Jud., iv, 14. Tandis que par la

voix de sa prophétesse il remplissait de courage les sol-
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dats d'Israël, le Seigneur jetait dans les rangs des Cha-
nanéens un ellroi surnaturel. La déroute fut complète;

les ennemis furent exterminés, Jud., IV, 1G, et Sisara

lui-même alla périr de la main de Jahel. Jud., iv, 15-23;

v, 19-27. La puissance des Chananéens était à jamais dé-

truite, et Débora ne pouvait rien souhaiter de plus heu-

reux pour Israël que de voir ainsi traités à l'avenir les

ennemis de Jéhovah. Jud., v, 31. Quant à elle, son nom
est resté à jamais attaché à cette glorieuse délivrance, et

la postérité l'a mise au nombre des juges d'Israël. Pour les

détails de cette campagne, voir Barac, t. i, col. 1444-1445,

IV. Débora poète. Jud., v. — Herder, Histoire de la

poésie des Hébreux, trad. Carlowitz, in-8", Paris, 1855,

p. 140, appelle le cantique de Débora.. le plus beau chant

héroïque des Hébreux. Tout [y] est présent, vivant,

agissant », dit-il. Le chant de Débora fait ressortir avec

éclat les qualités de cette grande âme, et en première

ligne son patriotisme et sa religion. Si la part qu'elle a

prise à l'affranchissement du peuple de Dieu lui a valu

«l'être rangée, avec Judith et Esther, au nombre des

femmes de l'Ancien Testament qui -ont été les types de

la Mère du Sauveur des hommes, son cantique lui donne
un trait plus particulier de ressemblance avec Mane
exaltant dans son Magnificat le triomphe de Dieu sur

les superbes et les puissants de la terre. E. Palis.

3. DÉBORA, femme de la tribu de Nephthali, mère de

Tobiel, père de Tobie, dans les Septante. Tob., i. S. Son

nom ne se lit pas dans la Vulgate.

DÉCACORDE (hébreu : 'àiôr; Septante: Szy.xyôp-

ôov; Vulgate : decachordon) , instrument de musique à

dix cordes, comme l'indique son nom. 11 est mentionné
trois fois dans les Psaumes, exil (Vulgate, CXI, 4) ; cxliv

(CXLiu), 9; xxxm ixxxu , 2. Dans r<- dernier passage,

la Vulgate a traduit : in psalterio decem chordarum. Le
texte hébreu, Ps. cxn, 4, emploie le mot 'dsôr comme
désignant à lui seul un instrument; mais Ps. xxxm, 2,

et cli\, 9. 'âsir est un simple adjectif se rapportant à

nébël et indiquant qu'il s'agit d'un uébël ou psaltérion

à dix cordes. Voir PsaltÉrion.

DÉCALOGUE, de Ziv.x, « dix. » et '>.v;o:, « parole, »

nom donné aux dix commandements que Dieu imposa
à son peuple dans le désert du Sinaï. Exod., xx, 1-17.

Cf. Deut., v, 6-21. Ils sont contenus dans « le livre de

l'alliance », séfër hab-berît. Exod., xxiv, 7. Voir Pen-

TATEUQUE. Le mot « Décalogue » ne se lit pas dans la

Bible.

DÉCAPITATION. Voir Si/pplices.

DÉCAPOLE (H A;/.;-'//.'.;). Ce nom, signifiant les

« dix villes », se lit trois fois dans le Nouveau Testament.

Les multitudes qui suivaient le Sauveur pendant sa vie

publique étaient en partie originaires de la Déeapole.

Matth., IV, 25. De même le démoniaque, délivré par

Notre-Seigneur d'une légion de démons. Marc, Y, 2-20.

Le Sauveur lui dit de retourner « dans sa maison », chez

les siens, pour leur annoncer ce que le Seigneur lui avait

fait. « Et il s'en alla et commença à prêcher dans la

1 » ci | iole ce que Jésus lui avait fait. » — Une autre fois

nous trouvons le divin Maître lui-même dans les contins

de la Decapole, Marc, vu, 31, où il guérit un sourd-muet,
>'. 32-37. C'est encore très probablement dans la même
région

,
près de la mer de Galilée

,
qu'il faut placer les

nombreux miracles dont parle saint Matthieu au cbap, xv,

29-31, et la seconde multiplication des pains, qui chez

saint Matthieu, v. 32-38, fait suite à ces miracles, et chez
saint Marc, VIII, 1-9, à la guérison du sourd-muet.
L'étendue du territoire de la Déeapole ne se laisse guère

exactement définir. La Déeapole était une confédération

de villes, presque toutes situées au delà du Jourdain.

Pour la plus grande partie païennes, elles avaient été

assujetties aux Juifs par Alexandre Jannée ( 101-78 avant

J.-C); mais Pompée leur avait rendu la liberté après la

prise de Jérusalem ("03 avant J.-C). Cf. Josèphe, Ant.
jud.,Xlll, xv, 3-4; XIV, iv, 4; Bell, jud., I, iv, 8; vu, 7.

L'historien juif, il est vrai, ne les nomme pas toutes;

mais nous en connaissons plusieurs autres par leurs mon-
n mi

. sur lesquelles elles font usage de l'ère de Pompée.
Cf. Schûrer, Geschichte desjûdischen Volkes im Zeitalter
Jesu Christi, t. i, p. 240, note 24. Le général romain est

donc le vrai fondateur de la Déeapole.
A l'origine de la confédération ces villes semblent avoir

été au nombre de dix, comme le nom l'indique. Mais
depuis le nombre parait avoir varié. Pline, H. N., v, 18,
énumère une dizaine de noms; seulement il fait observer
lui-même que d'autres auteurs donnent des nombres dif-

férents. Sa liste est ainsi conçue : Damas, Philadelphie,
Raphane, Scythopolis, Gadara, Hippos, Dion, Pella, Galasa
(lisez Gérasa) et Canalha. — Ptolémée, dans sa Géogra-
phie, v, 14, unit dans un même paragraphe « les villes de
la Cœlésyrie et de la Déeapole », au nombre de dix-huit.

Ce procédé est assez naturel , vu que chez Josèphe aussi,

Vit.. C5, 7i, la Déeapole appartient à la Syrie, dont la

Cœlésyrie (voir Cœlésyrie, col. 820-822) était la partie

méridionale. Mais il ne tranche pas assez clairement la

question de la Déeapole.

En supposant que les quatre premières villes sont don-
nées comme appartenant à la Cœlésyrie sans faire partie

de la Déeapole, on retient pour celle-ci une liste qui,

comme celle de Pline, commence par Damas et finit par

Canatha, mais contient quatorze noms, c'est-à-dire tous

ceux de Pline, excepté Raphane, et en outre: Samulis

(Sm(i.ouXî;), Abida (lisez Abila), Capitolias, Adra (= Édréï),

Gadora (raowpoc). Nous ne sommes pas sûrs, il est vrai,

de saisir ainsi exactement la pensée de l'auteur. Il a peut-

être confondu dans une seule liste les villes de la Déea-

pole avec d'autres qu'il attribuait en outre à la Cœlé-
syrie Seulement la première hypothèse trouve un appui
dans Etienne de Byzance (Et/inicorian quse supersunt

ex recensione Augusti Meinekii, Berlin, 1849, p. 203 i, qui

parle de Gérasa comme d'une des quatorze villes, -f,-

Te<?<rapE<rx&c8sx<»[ÂXcti); : leçon à laquelle Meineke, loc.

cit., a substitué arbitrairement celle de AsxmôXfMç. Aussi

la ville d'Abila, omise par Pline, mais nommée par Pto-

lémée, doit à une certaine époque avoir fait partie de la

confédération. Cela résulte d'une inscription trouvée à

Palmyre et datant du règne d'Hadrien, où est nommé
un certain Agathangelos d'Abila de la Déeapole, Aôù,r\io:

zîjç Àexait6Xetoç. Corpus inscript, grœc, n° 4501. Aussi

les monnaies qu'on attribue à cette Abila sont-elles

datées de l'ère de Pompée. Voir Schûrer, Geschichte. t. il,

p. 91.

Il y a du reste d'autres vestiges de changement

venus dans la Déeapole. L'an 30 avant J.-C, Hippos et

Gadara sont jointes au royaume d'Hérode le Grand. Jo-

sèphe, Ant. jud., XV, vu, 3; Bell, jud., 1, xx, 3. Après

la mort de celui-ci, lors de la division de son royaume,

les mêmes villes sont attribuées à la province romaine

de Syrie. Ant. jud.. XVII. xi, 4; Bell, jud., II, VI, 3. Et

cependant les incursions des Juifs sur le territoire de ces

villes, Vit.. 9, sont des attaques contre « la Déeapole » de

Syrie. Vit., 65, 74. Sous Néron, une ville d'Abila, que nous

croyons être l'Abila de la Déeapole (voir Van Kasteren,

Bemerkungen iiber einige alte Ortschaften im Ostjor-

danlande, dans la Zeitschrift des deutschen Palâstina-

Vereins, t. XIII, 1890, p. 218-219), est jointe à la tétrarchie

d'Agrippa II. Josèphe, Bell, jud., II, xm, 2. Et vers le

commencement de la révolte juive, Scythopolis aussi

nous est représentée comme faisant partie du même
royaume, Josèphe, Vit., 05, et dans un autre passage du

même auteur, ayant rapport à la même période, elle est

appelée «, la plus grande ville de la Déeapole ». Bell.

jud., III, ix, 7. De cette dernière expression on a
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conclu avec assez de vraisemblance que Josèphe ne com-
prenait pas dans la Décapole la grande ville de Damas,
que Pline et (probablement) Ptolémée mettent en tète

de leurs listes. Et cela nous semble d'autant plus pro-

bable, que la ville de Damas, du temps des empereurs
Caligula et Claude, parait avoir été sous la domination

des rois nabatéens. il Cor., xi, 32. (Voir Arétas, 4, t. i,

col. 943-944.) Ajoutons que Schùrer, Geschichte, t. Il,

p. 94, propose de joindre à la Décapole la ville de Rivais,

maintenant Kerak , distincte de la Canatha (Kavà'ia ou
Kivwfla) de Pline et de Ptolémée (Qanawàt), puisque
des monnaies de Kà/aia ont 1ère de Pompée. Mais comme
il existe une autre monnaie de la même ville, datant du
milieu du m e siècle et ayant l'ère de la province d'Arabie,

il en conclut que depuis la création de cette province

(105 après J.-C), la ville doit avoir été séparée de la

Décapole. D'après le même savant, Geschichte, t. n, p. 84,

cette remarque s'applique en partie à plusieurs autres

villes de la Décapole : dès le m e siècle, elles apparaissent

comme faisant partie de la province d'Arabie. Aussi croit-

il que dès lors la confédération des « dix villes » avait

cessé d'exister, et que les auteurs postérieurs, comme
Eusèbe, Onomast., édit. de Lagarde, p. 110, 251; saint

Épiphane, Hier., xxix, 7 ; xxx, 2; De pond, et mens., 15;

t. XLI, col. 401, 408; t.XLlll, col. 261; Etienne de Byzance,

loc. cit., n'en parlent plus que dans un sens historique.

En somme, il faut avouer que nous n'avons de rensei-

gnements assez clairs ni sur la nature de la confédéra-

tion, ni sur le nombre et les noms des villes qui à diverses

époques en ont fait partie, ni enfin sur sa durée. Le
nombre parait avoir varié au moins de dix à quatorze.

Mais toutes les villes qu'on peut y rapporter avec quelque
vraisemblance étaient situées dans le pays transjordanicii,

excepté Scythopolis. Aussi l'opinion de Brocard, Peser.

Terrée Sanctse, ch. vi, dans Ugolini, Thésaurus antiquit.

sacr., t. vi, col. mxxxviii, et d'autres auteurs du moyen
âge, qui les cherchent presque toutes dans la Galilée, est

dénuée de tout fondement et réfutée déjà par Lightfoot,

Decas chorogr. in S. Marcum, ch. vu, dans Ugolini,

Thésaurus, t. v, col. mlxi-.mi.xii. Du reste, ce dernier sa-

vant n'est guère plus heureusement inspiré, quand il veut

joindre à la Décapole Césarée de Philippe et quelques
autres localités, que les auteurs du Talmud, relativement

a certaines observances légales, mettent au même rang

que Scythopolis, parce qu'elles étaient également situées

dans le « pays d'Israël », mais habitées par une popula-
tion en majorité païenne.

Il parait d'ailleurs que le territoire de nos « dix villes >

n'a jamais formé un tout continu. I.e royaume d'Hérode
le Grand et les télrarchies qui lui succédèrent, — sans

Compter la possession temporaire de Gadara, d'Hippos,

d'Abila, de Scythopolis, — séparaient sans aucun doute

le territoire de Damas de tout le reste, et très probable-

ment y faisaient d'autres coupures. C'est du moins ce que
Pline, //. N., V, 18, affirme expressément. En parlant

donc du « pays de la Décapole », on ne saurait donner à

celle expression un sens bien déterminé. Aussi les indi-

cations des auteurs chrétiens sont des plus vagues : « en
Pérée, — ou au delà du Jourdain, — autour d'Hippos et

Gadara el Pella, s Onomast., p. 116, 251; — « dans les

enviions de Pella, — en Pérée, — près de la Batanée et

de la Basanilide. » S. Épiphane, Adv. haïr., xxix, 7;
xxx, 2; De pond, et mens., 15; t. xu.col. ioi, 4ii8; t. xi.m,

Col. 261. Toutefois la partie méridionale du Djaiilan el

les montagnes de 'Adjloun doivent en avoir formé le

noyau principal. C'est le plateau qui domine le lac de
Tibériade à l'est el le p.i\s montagneux el buis.' qui s'étend

entre l ancien Yarmouk au nord et l'ancien Jaboc au sud.

Là s'élevaient la plupart des villes de la Décapole, .elles

qui nous ont laissé les ruines les plus remarquables,
mais qui n'ont pas un intérêt directement biblique, parce
qu'aucune d'elles n'esl nommée dans nos Livres Saints.

En allant du nord au sud, nous rencontrons à peu de

distance du Jourdain : Hippos (Qal'al el-Hosn), Gadara

(Umkeis), Pella (Kliirbet Fàhil), Dion, dont le site est

inconnu, mais qui, d'après les données de Ptolémée

(« Gerasa, 68» 15' long., 31°45' lat.; Pella, 67»40', 31° 40';

Dion, 67» 50', 31° 35' »), ne pouvait être que très peu au
nord du Jaboc; et dans l'intérieur: Abila (El-Qoeilbèh,

dont une colline porte encore le nom de Tell Abil), Capi-

tolias, nommée par Ptolémée (Beit Ràs), Gérasa (Dje-

râS). C'était un pays béni de la nature, et où fleurit

assez longtemps la civilisation gréco- romaine, comme
les restes de ces villes , nommément ceux de Gérasa , en

rendent encore témoignage. Plus d'une fois sans doute ces

contrées ont entendu la prédication du Christ. Cf. Matth.,

VIII, 28-34; Marc, v, 1-20; Luc, vm, 20-39; Matth.,

xv, 29-xvi, 1: Mare., vu, 31-vm, 13; et peut-être Luc,
x, 1-37; xui, 22-xvn, 10; Joa., x, 39-12. Elles ont été

le refuge des chrétiens de Jérusalem pendant le siège de

Titus. L'histoire nous a conservé les noms de plusieurs

évèques d'Hippos, de Gadara, de Pella, d'Abila, de Gérasa,

et parmi les ruines de ces villes on trouve encore les restes

de basiliques chrétiennes. Mais il faut ajouter, comme nous

le raconte saint Épiphane, Adv. hser., xxix, 1; xxx, 2;

t. xli, col. 401, 408, que dès les premiers jours du chris-

tianisme le même pays a été le berceau de l'hérésie des

Nazaréens et des Ébionites. Plus tard, la fatale bataille

du Yarmouk, en livrant la Syrie et la Palestine à la domi-
nation musulmane, en fit disparaître à la fois presque

complètement le christianisme et la civilisation. Les croi-

sades ne purent rien changer à cette triste situation.

Dans une bulle de Pascal II (1103) bon nombre de loca-

lités de cette contrée, il est vrai, figurent parmi les pos-

sessions de l'abbaye du mont Thabor (voir Rohricht,

Studien zur mittelall. Geogr. und Topogr. Syriens, dans

la Zeitschrifl des deulschen Palàstina-Yercins , t. x,

p. 231-234); mais si le christianisme y exerça alors une
influence éphémère, il n'en reste aucun vestige. Ce n'est

que depuis une dizaine d'années que des missionnaires

catholiques, à El-Hosn et 'Andjara, ont recommencé
à jeter les semences d'un avenir meilleur, en reprenant

l'œuvre que le Sauveur lui -même avait commencée. —
Quant aux autres villes qui figurent dans les listes de

Pline et de Ptolémée, presque toutes figurent dans la

Bible. Voir BETHSAN = Scythopolis , t. i, col. 1738-1711;

Can mu = Canatha, col. 121-120; Damas, col. 1213-1231;

ÉDRÉï = Adra (de Ptolémée); RABBATH -ÀMMON= Phila,-

delphia : voir Ammon 4, t. i, col. 489-491 ; Bapiion. Quant

à Abila de la Décapole, il faut peut-être lire ce nom
Hâ-Abilâh au lieu de Bebla [Hd-Riblâh) dans la des-

cription des frontières de la Terre Promise. Num.,
xxxiv, 11. Voir Ciianaan 2, col. 535.

Il ne nous reste que deux noms de la liste de Ptolé-

mée, dont l'identification est très difficile. Samulis nous

est totalement inconnu. Le nom pourrait faire penser au

district d'Ez-Zumléh, à lest du chemin du pèlerinage

de la Mecque, au sud d'Er-Remthéh. Mais la longitude

donnée par Ptolémée (67° 30', var. 67» 10' ; lat. 32° 30',

var, 32» 10') nous mènerait plutôt dans la Galilée, dans

les environs du mont Thabor. Le texte est probablement

altéré. Quant à la Gadora de la même liste, qui est nom-
mée entre Dion et Philadelphie, nous sommes portés à

l'identifier avec la ville actuelle d'Es-Salt. Cf. Schlatter,

Zur Topogr. und Gescli. Paluslinas, Calw et Stuttgart,

1803, p. 41-51. Seulement cette ville semble avoir été

plutôt une ville juive que païenne, et dans ce cas l'on ne

conçoit guère qu'elle ail pu appartenir à la confédération

de la Décapole. J. van Kasteren.

DÉCHIRER SES VÊTEMENTS (USAGE DE).
— Ce signe de deuil est celui que la Bible mentionne le

plus fréquemment. Le vêtement est un signe du bit n-

étre, de la richesse, de la dignité de celui qui le porte.

On le déchirait pour marquer que le chagrin venait de

faire une déchirure au cœur, en l'atteignant dans sa paix
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et son bonheur. Cf. Bàhr, Symbolik des mosaischen
Cultus, Heidelbei'g, 1S39, t. n, p. 77, 186. D'ailleurs celte

pratique n'était pas particulière aux Hébreux. On la re-

trouve chez les Assyriens, Judith, xiv, 14, 17; Bar.,vi, 30;

les Perses, Esth., iv, 1
;
Quinte-Curce, m, 11, 25; îv, 10, 25;

v, 13, 31; x, 5, 17; les Grecs, Hérodote, m, 06; vm, 99;

Lucien, Luct., 12, et les Romains, Virgile, Mneid., XII,

609; Tite-Live, i. 1)!; Suétone, Cœsar., 33. Cf. Heden,
Scissio vestium Ilebrseis ac Gentilibus usitata, Iéna,

1633, et dans Ugolini, Thésaurus, t. xxix, col. mxxvi. —
Dès l'époque patriarcale, on voit les Hébreux déchirer leurs

vêtements sous l'empire de la douleur. Ainsi font Ruben,
au sujet de Joseph, Gen., xxxvn, 30, et plus tard lui et

ses neuf frères, à propos de Benjamin. Gen., xliv, 13.

Pour des raisons particulières, Moïse défend cette pra-

tique à Aaron et à ses fils. Lev., x, 6. Mais on la trouve

en pleine vigueur dans tout le cours de l'histoire juive :

à l'époque de Josué, Num., xiv, 6; J os., vil, 6; des Juges,

xi, 35; 1 Reg., iv, 12; de Job, i, 20; n, 12; des rois,

H Reg., i, 11; xm, 19; xiv, 30; XV, 32; III Reg., xxi, 27;

IV Reg., v, 7, 8; VI, 30; xi, 14; xvm, 37; xix. 1 ; xxii, 11;

II Par., xxiii, 13; xxxiv, 19, 27; Is., xxxvi, 22; xxxvn, 1
;

Jer., xxxvi, 24; xi.i, 5; après le retour de la captivité,

I Esdr., ix, 3, 5; au temps des Machabées, I Mach., n, 14;

m, 47; iv, 39; v, 14; si, 71 : xm, 45, et à l'époque évan-

gélique. Matth., XXVI, 65; Marc, XIV, 03. On déchirait ses

vêtements non seulement dans les cas où l'on était visité

par l'épreuve, mais même quand on s'imposait la souf-

france volontaire pour faire pénitence. Aussi Joël, H, 13,

recommande -t- il aux Juifs, toujours trop formalistes, de

« déchirer leurs cœurs plutôt que leurs vêtements », s'ils

veulent que leur pénitence soit agréée du Seigneur. Le
même signe de douleur s'imposait quand on était témoin
d'une grave offense faite à Dieu. Caïphe déchire ses vête-

ments, Matth., xxvi, 05: tjc iptma; Marc, xiv, 63: t<vj;

•/iTwva;, en accusant de blasphème Jésus, qui affirme sa

qualité de Fils de Dieu. A Lystres, Barnabe et Paul dé-
chirent leurs tuniques en voyant qu'on les prend pour
Jupiter et Mercure, et qu'on veut les honorer comme
tels. Act., xiv, 14. — Les rabbins, consignant proba-
blement par écrit ce qui se pratiquait traditionnelle-

ment, formulèrent les règles suivant lesquelles les vête-

ments devaient être déchirés. Il fallait se tenir debout
pour cette opération. La déchirure se faisait en haut , à

partir du cou, jamais derrière, ni sur le côté, ni sur

les franges d'en bas. Elle devait avoir environ un palme,
soit de sept à huit centimètres de long. On ne la prati-

quait ni sur le vêtement intérieur ni sur le manteau
de dessus ; mais tous les autres habits devaient la subir,

fussent -ils au nombre de dix. La déchirure faite après
la mort des parents n'était jamais recousue; après la mort
d'autres personnes, on recousait le vêtement au bout de
trente jours. Peut-être l'Ecclésiastique, m, 4, 7, fait-il

allusion à ces usages quand il dit : « Il y a temps de pleu-

rer et temps de rire,... temps de déchirer et temps de re-

coudre. » La déchirure était obligatoire quand on enten-
dait un blasphème. Pour éviter d'en entendre et ne pas
avoir à endommager leurs vêtements, les Juifs prenaient
un ingénieux moyen : ils se bouchaient les oreilles et

poussaient de grands cris. Act., vu, 57. Pareille déchirure
n'était jamais recousue, pour signifier que le blasphème
était inexpiable. Le grand prêtre déchirait son vêtement
de bas en haut, et les autres prêtres de haut en bas. 11

ne suit pas de Lev., x, 6, que Caïphe n'avait pas le droit

de déchirer sa robe, comme le croit saint Léon, Serm. VI
de Passione Vomini, 2, t. liv, col. 329. Le texte du Lévi-

tique vise un cas différent, et l'on voit d'autre part le

grand prêtre Jonathas déchirer ses vêtements. I Mach.,
xi. 71. Cf. dans la Mischna de Synedriis, 7, 5; Moed
katon, 3, 7; Schabbath, 13, 3; dans le Targum de Jona-
thas Horayoth, 3; Siplira, f. 227; Josèphe, Bell, jud.,

II, xv, 2; Buxtorf, Lexicon chaldaicum , Leipzig, 1875,

P- 2140. H. Lesëtre.
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DÉCLA (hébreu : Diqlâh; Septante : AexXâ, Gen.,
x, 27; Codex Alexandrinus : AExî.ip.; omis par le Codex
Vaticanus, I Par., i, 21), septième fils de Jectan, des-
cendant de Seni. Gen., x, 27; I Par., i, 21. Ce nom,
comme tous ceux des peuples issus de cette souche, re-
présente une tribu arabe. « Les peuples yaqtanides ou
qa'htanides constituent dans la péninsule arabique la

couche de populations que les traditions recueillies par
les musulmans appellent Mûle'arriba. » F. Lenormant,
Histoire ancienne de l'Orient, 9= édit., Paris, 1881, t. i,

p. 284. Voir Arabe 2. t. i, col. 836. La Genèse, x, 26-30,
détermine pour leur habitation une vaste zone qui tra-
verse toute l'Arabie et comprend, à partir du Mésalik, le
Djebel Schommer, le Nedjed, le midi du Hedjàz, le

Yémen, le Hadhramaout et le Mahrah. Les deux tribus
qui précèdent immédiatement Décla, c'est-à-dire Adu-
r.iin eu Adoram (hébreu : Hàdôrâm) et Uzal ou Huzal
(hébreu: 'Uzâl), appartiennent à la partie méridionale
du pays. Si la première, correspondant aux Adramites
des géographes classiques, n'a pas d'emplacement tout

à fait certain, les savants et les voyageurs, à quelques
exceptions près, s'accordent généralement pour placer la

seconde sur le territoire actuel de la ville de San'à, capi-
tale du Yémen, appelée autrefois Azàl ou Izàl. Cf. Corpus
inscriptionum semiticarum, part, iv, Paris, 1889, t. i,

p. 1. De même celle qui suit, Ébal ou Hébal (hébreu :

'Elnil), est assimilée par plusieurs auteurs aux Gébanites
de Pline, qui habitaient à l'ouest du canton d'Lizal, sur
les bords de la mer, avec Tamna pour ville principale.

Ces indications générales nous maintiennent donc dans
le sud-ouest de la péninsule, tout en nous laissant, pour
Décla , dans la voie des conjectures. Le nom seul nous
est un guide, encore est-il insuffisant. Le mot -'—.-,

diqlâh, dans les langues sémitiques, signifie « palmier »

ou « lieu planté de palmiers », araméen : x~~.~ , diqla ;

ÔJ, deqlà'; arabe: ^>, daqal. Il doit donc

désigner une contrée particulièrement riche en arbres de
cette espèce, « ou bien où l'on rendait un culte religieux

au dattier, comme le faisaient les habitants du Nedjrân :

la situation de ce dernier canton conviendrait fort au

groupement de Diqlâh avec les noms voisins. » F. Lenor-

mant, Histoire ancienne, t. i, p. 285. Les ouvrages arabes

mentionnent une seule localité du nom de Daqalah dans

le Yemàméh. On en connaît quelques autres appelées

Aakhlé/i (mot qui signifie également» palmier»). Repré-

sentent-elles, les unes ou les autres, le territoire jecta-

nite dont nous nous occupons? Nous ne pouvons le savoir

au juste. Cf. E. Stanley Poole, dans Smith, Diclionary

of the Bible, 1« édit., Londres, 1893, t. i, p. 783. —
S. Bochart, Phaleg, lib. Il, cap. xxn, Caen, 1646, p. 134,

et d'autres auteurs après lui ont cru retrouver les des-

cendants de Décla dans les Minéens, peuple de l'Arabie

Heureuse, habitant une contrée fertile en palmiers. Les

Meivaïoi ou Mivœîot, Minœi, sont mentionnés par Stra-

bon, xvi, p. 768, 776; Ptolémée, vi, 7, et Pline, vi, 32,

comme un peuple puissant, voisin des Adramites, riche

en champs et en troupeaux. On a beaucoup discuté sur la

position qu'occupait cette importante tribu. Cf. W. Smith,

Dictionary of Greek and Boman geography, Londres,

1873, t. n, p. 357. On reconnaît aujourd'hui qu'une ville

du Yémen, Ma'in ou Mé'in , en représente la capitale. Cf.

J. Halévy, Bapport sur une mission archéologique dans

le Yémen, dans le Journal asiatique, janvier 1872, p. 32.

A. Legendre.

DÉCURION. La Vulgate désigne par le mot decurio

1» certains officiers de l'armée juive au temps des Ma-

chabées et 2° les membres du sanhédrin. — 1° Officier

(grec : SîxaSipy.o;). Quand Judas Machabée organisa

l'armée juive, il institua un corps d'officiers parmi les-

quels sont nommés des décurions. I Mach., m, 55. Ce

sont les moins élevés en grade. Ils commandaient dix
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hommes; le texte ne nous dit pas s'il s'agit de fantassins

ou de cavaliers. — 2° Membres du sanhédrin (grec: (iou-

,:,:,:). Dans le Nouveau Testament il n'est jamais ques-

ns de l'armée romaine, c'est-à-dire des

officiers de cavalerie qui commandaient une troupe de

dix hommes. Ce terme est toujours employé au sens

civil, comme synonyme de membre du conseil, c'est-

à-dire du sanhédrin. Voir Sanhédrin. Joseph d'Arima-

thie est appelé décurion. Marc, xv. 13; Luc, xxv, 50.

Le mot decurio était, en effet, employé en latin pour

ner les membres des sénats municipaux. C'esl le

titre que leur donnent les inscriptions et les textes juri-

diques. Lex Julia municipal is , dans le Corpus inscri-

:,,i latinarum, t. i, n» 20i>, lig. 86, 94, 109, etc.;

cf. t. n, n° 1963, c. xxvi ; n- 1964, c. lxi; t. ix. n 338;

ris epigraphica, t. n i 1874), p. 105-107, c. xcvi,

et ; Digeste, XI.Ylll, x, 13, 1: L, n. 5; m, 12, etc. Il esl

donc naturel que saint Jérôme ait traduit le mol

pouXe'jrrjç par le mol latin decurio, quoique le sanhédrin

lisse pas à proprement parler être appelé un sénat

municipal. E. Beumjer.

DÉDAN, nom de deux chefs de tribus, l'un fils de

i, dont parle Ézéchiel, sxvn, 15; xxxvin, 13;

l'autre 61s de Jecsan, mentionné dansjérémie, xxv, '23;

xi. ix, 8, el dans Ézéchiel, xxv, 13; xxvn. 20. Voit

Dada» 1,2.

DÉDICACE (hébreu : IninnUiih; Septante : éy/.ïi-

v.Tiiô; ou éyxai-nu; Vulgate dedicatio). Ce mot a, dans

la Bible, trois significations, qui sonl d'ailleurs connexes.

— 1° Il désigne d'abord la cérémonie par laquelle on
voue ou l'on consacre un lieu ou un objet, spécialement

un temple el un autel, au culte de Dieu. C'est ainsi, par

iple, que Salomon fit la dédicace très solennelle

du Temple qu'il avait bâti au Seigneur. III Reg., vm.
ainsi également qu'on dédia le nouveau Temple

qui fut construit au retour de la caplivité <lo ISabylone.

p., vi, 16-17. — 2° Il signifie, d'autre pari, l'inau-

guration d'un monument quelconque, sans affectation

spéciale au culte divin. C'esl en ce sens qu'en fil la dédi-

cace des murailles de Jérusalem, quand flics furent

rebâties après la captivité. Il Esdr., xn, 27. L'inaugura-

tion fui d'ailleurs accom] li céi émonies relif li u es

1

I Deut., xx, 5. — La « dédicace de la maison de David a,

qui est mentionnée au Psaume xxix. en guise de litre,

désigne 1res probablemenl non pas l'inauguration du
palais que David se bâtil àSion, après la prise de la cita-

delle |. busoonne . mais le choix que lil ce prince de

l'aire d'Âreuna, au il Moriah, comme emplacement
du Temple futur, choix qui avail d'ailleurs un caractère

ieM ieux, marqué par un sacrifice, — 3° Enfin cette

expression désigne une fête liturgique, qui fui instituée

après la captivité. L'Évangile mentionne celle i,i, sous
le nom d'Encénies, Joa., x. 22, mot calqué sur l<

iyy.i'.vvï, qui signifie » renouvellemenl . el dans le lan-

gage sacré dédicace s. Cf. III Reg., vm, 63; Il Par.,

vu, 5; Esdr., vi, Hi, dans la traduction des Septante.

Jésus -Chrisl assista à la fête des Encénie , ou Dédicace,

Joa., k, 22-23. Quelques exégètes, Calmel entre autres,

rmaire de la llihle, au mot Dédicace, croient que
cette it le

.
dont parle sainl Jean, rappelait le souvenir de

la dédicace du temple d Hérode, qui fui célébrée avec la

plus grande pompe au jour anniversaire de l'

i

ment de ce roi à la couronne. Josèphe, Ant. jud., XV,
xi, ti. Mais la plupart des interprètes veulent, et avec

raison, que la fête en question se rattache à celle qui

fui instituée par .ludas Machabée, l'an 164 avant J.-C.,
pour célébrer le souvenir de la purification solennelle du
Temple, après la profanation sacrilège d'Antiochus IV

Êpiphane l Mach., i, 23, 39, 19-60; rv, 59; Il Mach.,
x, 1-8, cf. Josèphe, Int, jud., VI, v, i. — La tète de

la Dédicace était une des plus grandes fêtes de l'année.

Elle commençait le 25 casleu, II Mach., x, 5, c'est-à-dire

dans la seconde moitié de décembre, et durait huit jours.

On y faisait de brillantes illuminations; d'où le nom de

fête des Lumières, xi imTï, qu'on lui donnait aussi. La
célébration de la fête n'était pas attachée d'une façon

obligatoire au centre même du culte juif, à Jérusalem,

comme la Pàque, la Pentecôte et la fête des Tabernacles;

on pouvait la l'aire partout. — L'Eglise a recueilli sur co

point une partie de l'héritage de la synagogue, en s'ins-

pirant de l'Ancien Testament pour dédier ses lieux de

pi mis et de sacrifices, et établir certaines fêtes ou céré-

monies liturgiques. J. Bella.my.

DÉESSE. La langue hébraïque ne possède aucun
nom particulier pour désigner une déesse, parce que
les Hébreux savaient qu'il n'en existait point et que les

déesses des païens étaient des fictions. Le mot dea

,

i déesse, se lit dans la Vulgate, 111 Reg., xi. 5, 33,

appliqué' a Astarthé, i déesse des Sidoniens. t Le texte

original porte : 'Êlôliim, a dieu. » Dans le Nouveau Tes-

tament, (-hoc, « déesse, » est dit, Aet., xix, 30, 37, d'Ar-

témis ou Diane des Ëphésiens. Voir A- 1 ai; ri": et Diane.

DEGRÉS (CANTIQUES DES), nom donné à

quinze Psaumes, rxix-cxxxin. désignés en hébreu sous

le titre de Sir ham-ma'alôt, " chant des montées, » soit

parce qu'on les chantait en « montant » en pèlerinage à

Jérusalem, après le retour de la captivité de Babylone,
sa!

|

e qu'ils oui ce qu'on a nommé le rythme de
gradation, consistant en ce que le sens avance par degrés
et monte en quelque sorte de verset en verset. On les

a pelle aussi Psaumes graduels. Voir F. Vigouroux
,

Manuel biblique, 9e êdit., t. n, p. 351-352.

DEHAUT Pierre-Auguste-Théophile, exégète français,

né à Montcornel (Aisne) le 29 mars 1800, mort a Sept-

monts le 22 avril 1887. Il fit ses études théologiques au
grand séminaire de Soissons , et fut ordonné prêtre le

18 juin 182Ô. Il professa d'abord la philosophie au petit

séminaire de Laon, et ensuite la physique au grand sémi-

naire de Soissons. Apres avoir été chargé de la paroisse

de Dilly-sin -Aisne, il occupa successivement la cure de

ne., en 1826; celle de Nampteuil-la-Fosse, en 1828;

de Ci. nies, en 1830; de Vassogne, en 1836, et de Sept-

monts, eu 1850, où il mourut. On a de lui: L'Évangile

expliqué, défendu, médité, ou Exposition exégétique,

apologéiii]ue el homilétique de la vie de Notre-Seigtieur

Jésus Christ, d'après l'harmonie des Évangiles, i in-8»,

Bar-le-Duc, 1864-1866; 2« édit., 5 in-8», Paris, 1868;

édition abrégée à V laïques, 3 in-12, Paris, 1868.

— Voir La Semaine religieuse de Soissons et Laon, 1887,

p. 275 et 738. O. R.EY.

DÉLÉAN (hébreu : Dil'dn; Septante : AaXaX), ville

de Juda . menliouucc une seule lois dans la Bible. Jos.,

\v, 38. Elle fait partie du second groupe des cités i di ta

plaine » ou de la Séphélah. Si l'interprétation de Gese-

nius, Thésaurus, p. 341, dil'àn = « champ de courges ou

de concombres », est exacte, le nom convient bien à une
localité de cette fertile contrée. L'emplacement de cette

ville n'est pas connu. Magdalgad, qui la précède dans

l'énumération de Josué . esl bien identifiée avec El-
itedjdel, à l est d'Ascalon, et Masepha, qui la suit, semble
bien se retrouver dans Tell es-Safiéh, plus loin, mus le

nord-est; mais les conjectures faites i sou snjel n'ont

amené aucun résultat sérieux. Van de Velde, Reise durch
Syrien nnd I'., t<(st , no , Leipzig. 1800, t. Il, p. 100, pense
qu'elle pourrait être représentée aujourd'hui par Tinn

ou Tinéh, au nord de Tell es-Safiéh. Le seul motif de

cette supposition esl le rapprochement des deux endroits .

m Irait d'autres pour l'appuyer. La même difficulté

existe peur ileil l'uua, au sud d'EI - Modjdel. Enfin l'hy-

I »bel, cherchant Déléan à Boit Oula, même
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écrit Beit Doula par Tobler, à trois heures à l'est de Beit

bjibrin, est encore plus impossible, puisqu'il n'y a cor-

respondance ni onomastique ni topographique. Cf. Keil,

Josua, Leipzig, 1874, p. 130. A. Legendre.

DELITZSCH Franz, exégète luthérien allemand,
né à Leipzig le '23 février 1813, mort dans cette ville le

4 mars 1890. Issu d'une famille pauvre, il étudia la théo-

logie et les langues orientales à l'université de sa ville

natale, et y commença son enseignement comme privat-

docent, en 1842; il devint professeur ordinaire de théo-

logie à Rostock en 1846, à Erlangen en 1850, et à Leipzig

en 1867. Ses productions littéraires sont nombreuses
;

elles se distinguent par l'élévation des vues, une con-
naissance approfondie de l'hébreu et de la littérature

rabbinique. Pendant les dernières années de sa vie, Franz

Delitzsch avait abandonné une partie des croyances tra-

ditionnelles qu'il avait d'abord défendues. Ses ouvrages

exégétiques ou relatifs à la science biblique sont : Zur
Geschichte der jûdischen Poésie vom Abschluss der hei-

ligen Schriften Allen Blindes bis auf die neueste Zeit,

in-8°, Leipzig, 1836; Jesurun, isagoge in grammaticam
et lexicograpliiam linguœ hebraicss, in-8», Grimma, 1838;

Die biblisch-prophetiscke Théologie, in-8", Leipzig, 1845,

dans les Bibliscli-theolocjisehe und apologetische-kri-

tische Studien (en collaboration avec Caspan, voir Cas-

pahi), 2 in-8», Berlin, 1845-1848; Neue Uritersuchungen
ûber Ensteliung und Anlage der kanonischen Evan-
gelien. I Th.,Das Matthâus-Evangelium, in-8°, Leipzig,

1853; System der biblischen Psychologie, in-8°, Leipzig,

1855; 2e édit., 1801; Jésus und Hillel mit Rùcksicht auf
Renan und Geiger verglichet , in-8°, Erlangen, 1867;

2» édit., 1867; 3e édit., 1879; Der Messias als Yersôhner.
Eiii begriXndetes Zeugniss an dieGebildeten imjùdischen
Volke, in-8°, Paris et Strasbourg, 1867; Leipzig, 1885;

Mandwerkerleben zur Zeit Jesu, in-8°, Erlangen, 1868;

3 e édit., 1879; Paulus des Apostels Brief an die Romer,
ans dem Griechischen Urtext in das Uebrâische ïiber-

setzt und ans dem Talmud und Midrasch erlàutert,

in-8°, Leipzig, 1870; Studien zur Enstehungsgeschichte
der Polyglottenbibel des Ximenes, 3 in- 8°, Erlangen,
1871-1876; Fortgesetzte Studien zur Enstehungsge-
schichte der coinplutensischen Polyglotte, in-4°, Leipzig,

1866; Complutensische Varianten zum altestamentlichen
Texte, in-4», Leipzig, 1878; Ein Tag in Kapernaum

,

in-16, Leipzig, 1871; 2 S édit., 1873; 3e édit., 1886; Die
Bibel und der Wein, Ein Tliirza-Vortrag, in-8°, Leipzig,

1885 ; Durch Krankeit zur Genesung. Eine jerusalenusche
Geschichte der Herodierzeit, in-8°, Erlangen, 1873; Die
Bûcher des neuen Blindes aus dem Griechischen in's

Hebràische ùberselzt, in-16, Leipzig, 1877; 11 e édit., 1889.

Delitzsch travailla plus de cinquante ans à cette traduction.

Voir Eine Uebersetzungsarbeit von 52 Jahren. Aeusse-
rungen des weil. Prof. Frz. Delitzsch, in-8°, Leipzig,

1891. Cf. du même : T/ie Hebrew Neu> Testament of the

British and Foreign Bible Society, in -8°, Leipzig, 1883.

— Il a aussi publié des travaux et des commentaires esti-

més sur plusieurs livres de la Bible : De Habacuci pro-

phétie vital atque mlale, commenlatio historlco-isagogica,

in-8°, Leipzig, 1842: Symboles ad Psalmos illustrandos

isagogiess, in-8°, Leipzig, 1846; Der Prophet Habakuk
ausgelegt (Heft II de YExegetischcs Handbuch zu den
Propheten des alteu Bundes, publié avec C. P. Caspari),

in-8°, Leipzig, 1813; Das Hohelied untersucht und
ausgelegt, in-8», Leipzig, 1851; Die Genesis ausgelegt,

in-8», Leipzig, 1852: 2» édit., 1853; Commentai- uber die

Genesis, 3e édit., 1860; 4e édit., 1872: Neuer Commentai-
ûber die Genesis, in-8», Leipzig, 1887; Commentai' zum
Briefe an die Hebriter, in-8°, Leipzig, 1860; Commentai-
ûber den Psalter. i Theil. Uebersetzung und Auslegung
von Ps. 1-SO, in-8», Leipzig, 1859; // Theil. Ueberset-

zung und Auslegung von Ps. 00-150, in-8», Leipzig,

1860; llanscliriftliche Funde. i Heft. Die Erasmischen

Enstellungen des Textes der Apokalypse, nacligewiesen
aus dem verloren geglaubten Codex Reuchlins, in-8°,
Leipzig, 1801; // Heft. Neue Studien uber den Codex
Renchlins und neue textgeschichtliche-Aufschlûsse ûber
die Apokalypse aus dem Bibliolheken in Mûnchen,
Wicn und Rom, in-8», Leipzig, 1862. — Dans le Bibli-
scher Commentai- ûber das Alte Testament, publié avec
Frd. Keil, Delitzsch a donné: 1° Der Prophet Jesaia,
in-8», Leipzig, 1866; 2» édit., 1869; 3= édit., 1S79;
4e édit., 1889; — 2» Die Psalmen Neue Ausarbeitung

,

in-8°, Leipzig, 1867; 2 in-8», 1873-1874; 4« édit., 1883;
5» édit., 1894; — 3» Das Buch Job, in-8», Leipzig, 1S64;
2e édit., 1876; — 4" Biblischer Commentai- ûber das Sa-
lomonische Spruchbuch, in-8°, Leipzig, 1873; — 5» Bi-
blischer Commentai- ûber das Holielied und Koheleth,
in-8», 1875. — La dernière œuvre scripturaire de Franz
Delitzsch est intitulée : Mcssianische Weissagungen in
gesclijchttichen Folge, in-8», Leipzig, 1890. — Frz. De-
litzsch a aussi publié en collaboration avec S. Baer le

texte hébreu de plusieurs livres de l'Ancien Testament:
Liber Genesis, in-S°, Leipzig, 1869; Liber Jesaia, 1872;
Liber Psalmorum hebraicus alque latinus ab Hiero-
iiymo ex liebrœo conversas (avec la collaboration de
C. de Tïschendorf), 1874; Liber duodecim prophetarum,
1878; Liber Psalmorum, 1880; Liber Proverbiorum

,

1880; Liber Ezechielis, 1884; Liber Chronicorum, 1888;
Liber Jeremiee, 1890. — La plupart des œuvres exégé-
tiques de Frz. Delitzsch ont été traduites en anglais.

F. VtGOUROUX.
DÉLOS (AffÀoç), île de la mer Egée, faisant partie

du groupe des Cyelades (fig. 487). — Elle est mentionnée
parmi les pays auxquels fut envoyée la lettre écrite par les

Romains après le traité d'alliance conclu entre ce peuple

et les Juifs, au temps de Simon. I Mach., xv, 23. Délos

487. — Monnaie de Délos.

Tète laurée d'Apollon, à gauche. — R). Lyre entre les deux

lettres AH (Ayj).o;).

était célèbre par son sanctuaire d'Apollon. Ce dieu,

d'après les traditions grecques, y était né. Strabon,

X, v, 2. Au 'VH8 siècle avant J.-C, le temple d'Apollon

devint le centre d'une confédération de villes maritimes,

et, après les guerres médiques, d'une ligue dont Athènes

eut la direction. Cette ligue, détruite par la victoiiv de

Sparte sur Athènes, à la suite de la guerre du Pélopo-

nèse, fut reconstituée par Athènes, en 375. Voii I r-

tius, Histoire grecque, trad. franc., in-8», Paris, 18*:!,

t. u, p. 368, 379, 424, 450, 496, 523; t. m, p. 406; t. iv,

p. 354; t. v, p. 109. En 315, Délos devint indépendante,

et, jusqu'en 166, fut le centre d'une confédération d'insu-

laires, sous l'hégémonie successive des rois d'Egypte,

de Syrie, de Macédoine et de la république de Rhodes.

Ce fut la période la plus florissante de l'histoire de l'île.

L'administration du sanctuaire délien pendant cette pé-

riode nous est connue par de nombreux textes épigra-

phiques, retrouvés pour la plupart par M. Homolle dans

les fouilles qu'il a faites dans l'île, surtout de 1877 à 188S,

et dont les résultats ont été publiés dans le Bulletin de

correspondance hellénique, t. i-xix (1877 à 1896). A partir

de 250 avant J.-C, des négociants romains s'y établirent.

En 166, le sénat rendit Délos à Athènes. En 146, le port

fut déclaré franc, et la chute de Corinthe lui donna une

grande importance. C'est peu après cette date que la

lettre des Romains en faveur des Juifs fut envoyée aux

habitants de l'île. Les marchands de Tyr, de Beyrouth

,

d'Alexandrie, y établirent des maisons qui furent en

rapport avec tout le bassin de la Méditerranée. Corpus



1343 DELOS DELUGE 1344

inscript, grxc. , n» 2271; Bulletin de correspondance

hellénique, t. iv (1880), p. 222. Des quais, des moles,

des ports furent construits. Lors de la guerre de Mithri-

date, Délos resta fidèle aux Romains; mais les amiraux

du roi de Pont s'emparèrent de l'île et la ravagèrent. Elle

fut reconquise, en 87, par Sylla, et se releva de ses ruines.

En 69, elle fut pillée par les pirates, et depuis lors elle

fut de plus en plus désertée. Strabon, X, v, 4; Pausanias,

VIII, xxxin, 2; IX. xxxiv, 6; Th. Homolle, dans le Bul-

letin de correspondance hellénique, t. vin (1884), p. 75-158.

Délos possédait une colonie juive, dont plusieurs membres

obtinrent le titre de citoyens romains. Josèphe, Ant. jucl.,

XIV, x, 8 et 14. On a trouvé dans l'île une inscription

grecque en l'honneur d'Hérode Antipas. Bulletin de cor-

respondance hellénique, t. m (1879), p. 365. Outre les

ouvrages cités, voir.I.-A. Lebègue, Recherches sur Délos,

in-8°, Paris, 187(5; Th. Homolle, Les travaux de l'école

française à Délos, in -8°, Paris, 1890. E. Beurlier.

DELPHON (hébreu : Dulfôn ; Septante : AeXçtàv;

quelques manuscrits : àSsXçwv, et tov AeXçuv), le se-

cond des dix fils d'Aman , massacrés par les Juifs le 13

du mois d'Adar. Esther, ix, 7.

DELRIO Martin-Antoine, jésuite belge, né à Anvers

en 1551, mort à Louvain le 19 octobre 1608. Il était doc-

teur de Salamanque, vice -chancelier et procureur géné-

ral au conseil souverain de Brabant, quand, dégoûté du

inonde, il entra au noviciat des Jésuites, à Valladolid,

en 1580. Il quilla l'Espagne en 1586, se rendit à Louvain,

puis à Mayence, pour compléter ses études de théologie,

enseigna la philosophie à Douai, puis l'Écriture Sainte

à Louvain, à Gratz et à Salamanque. Renvoyé ensuite

en Belgique, il arriva malade à Louvain et ne tarda pas

à y succomber à ses souffrances. Delrio
,
que Juste Lipse

appelait le miracle de son temps, était versé dans les

connaissances les plus variées , comme en témoignent

les nombreux ouvrages qu'il a publiés, parmi lesquels :

1° Jn Canticurn canlicorum Salomonis commentai ius
litteralis et catena mijslica, Me authore, lixc collectore

\tartino Del Rio, in-f», Ingolstadt, 1604; Paris, 1604,

1608; Lyon, 1604, 1611; 2° Commenlarius litteralis in

Threnos, in-i», Lyon, 1608; 3° Pharus sacrée sapientias,

in-4°, Lyon, 1608 : c'est un commentaire sur la Genèse;
4° Adai/ialia sacra Vctcris et Aovi Teslamenti, 2 in-4°,

Lyon, 1612-1613, 1614-1618. On n'y trouve que les Ada-
gialia Veteris Testament! ; ceux du Nouveau Testament
furent composés et publiés par André Schott, S. J., en 1629.

C. SOMMERVOCEL.
DÉLUGE (hébreu: maltbûl; Septante: y.aray.'/.u<Tu.ô>;

;

Vulgate : diluviitm j , nom biblique de l'inondation qui

eut lieu à une date inconnue des anciens âges, et qui,

selon le récit de la Genèse, couvrit le globe et fit périr

l'humanité entière, à l'exception de Noé et de sa famille.

\|<ns avoir décrit ce phénomène extraordinaire, nous
en établirons la réalité historique, l'étendue et la nature.

I. Description. — 1° Cause morale et annonce pro-
phétique. — La malice des hommes issus de l'union des

Séthiles avec les Caïnites, voir col. 43-44, et leur violence

croissant sans cesse el étant parvenues aux extrêmes
limites, Dieu se repentit d'avoir créé l'homme el résolut

d'exterminer l'humanité coupable et ions les êtres qui

avaient été les instruments ou les témoins de ses cri s.

Seul Noé, qui était juste, trouva grâce a ses yeux, avec

ses fils Sein, Chain et Japheth, Le moyen choisi par Dieu
pour venger sa justice outragée el purifier la terre fut

une inondation générale, qui ravirait la vie à tous les

êtres vivants. L'instrument de salut, qui devait conserver
l'espoir de l'humanité, fut une arche ou vaisseau. Voir

t. I, col. 923-926. Dieu en indiqua les dimensions el dési-

gna les hommes et les animaux qui devaient y pi

pour repeupler la terre. 11 ordonna aussi i Noé d \ placer

la nourriture nécessaire aux futurs habitants. Gen., VI,

1-21. Le déluge fut donc dans les desseins de Dieu un
châtiment des crimes et de la perversité des hommes, et

en même temps un moyen de préservation et de recons-

titution d'une nouvelle humanité dans la vraie foi et les

bonnes mœurs. Ce fut un événement providentiel, voulu

par la sagesse de Dieu autant que par sa justice.

2° Réalisation. — Quand Noé eut accompli tous les

ordres divins, tandis que ses contemporains continuaient,

au mépris des avertissements reçus, leur vie indifférente

et dissolue, Matth.j xxiv, 37-39; Luc, xvn, 27, Dieu lui

ordonna d'achever ses préparatifs et d'entrer dans l'arche

avec sa femme, ses fils et leurs épouses; en tout huit

personnes. I Petr., m, 20. Sur le nombre des animaux
de chaque espèce qui devaient être introduits dans l'arche,

les commentateurs n'ont jamais été d'accord. Les uns
oui cru que Dieu avait fixé sept couples d'animaux puis

et deux d'animaux impurs; les autres n'ont compté que
sept individus purs et deux impurs, les expressions «sept,

sept; deux, deux », étant des nombres distribuais. Voir

t. i, col. 613-614. Sept jours après, tout étant exécuté

comme Dieu l'avait commandé, et le Seigneur ayant lui-

même fermé la porte de l'arche derrière Noé , les eaux
du déluge se répandirent sur la terre. C'était le dix-sep-

tième jour du deuxième mois, la six centième année de

Noé. Toutes les sources du grand abîme se rompirent,

les cataractes du ciel s'ouvrirent, et la pluie tomba sur

la terre pendant quarante jours et quarante nuits. Deux
causes physiques de l'inondation sont seules ainsi méta-
phoriquement indiquées, l'invasion des eaux marines sur

terre et une pluie torrentielle. On a pu croire que « les

eaux du grand abîme » désignaient les sources souter-

raines, qui auraient jailli à gros bouillons et se se

déversées complètement à la surface. Ce sont plutôt les

Ilots de l'océan qui, abandonnant leurs réservoirs natu-

rels, firent irruption sur la terre ferme et la couvrirent.

Le mot hébreu tehôm employé ici s'entend plus souvent

de la mer, Is., li, 10; Ps. xxxvi, 7; i.xxvm, l.">, Amos,
vu, 4, que des sources souterraines. Job, xxxvm . 16;

Ps. LXXl, 20. « Les écluses des cieux » qui en s'ouvrant

laissaient échapper des cataractes, voir col. 318, signifient

dans la conception vulgaire de l'atmosphère ten

les nuages qui crèvent et répandent une pluie vie)

géSém. L'inondation fut progressive, et les eaux en gros-

sissant soulevèrent l'arche et submergèrent toute la sur-

face de la terre. Tous les êtres vivants et tous les hommes,
hormis ceux qui étaient renfermés dans l'arche, périrent.

Tandis que le navire sauveur flottait el que la main de

Dieu tenait le gouvernail, Sap., xiv. 6. les eaux mon-
taient, et leur hauteur devint telle, qu'elles surpassèrent

de quinze coudées le sommet de toutes les montagnes
qui sont sous le ciel. Elles couvrirent ainsi la terri

dant cent cinquante jours. Gen., vu, 1-24.

3° Diminution et cessation. — Au bout de ce temps,
Dieu se souvint de Noé et des êtres qui étaient dans
I .in lu et lii cesser le déluge. Les causes de l'inondation

Magnent plus; les sources de l'abîme et les écluses du
ciel lurent fermées, et les pluies lurent arrêtées. Dieu lit

souiller -au la terre un vent intense et chaud, qui dimi-

nua graduellement les eaux par l'évaporation. Elles dé-

crurent peu à peu et se retirèrent, en retournant dans

les lieux d'où elles étaient sorties. La nier regagnait son

lit, el les nuages se reformaient dans l'atmosphère. Le

vingt-septième jour, d'après la Vulgate. ou le dix-septième,

suivant les textes hébreu et samaritain, le Targum et

plusieurs versions anciennes, du septième mois, l'arche

se reposa sur le mont Ararat, en Arménie. Voir t. i.

col. 878-882. La décroissance des eaux continua jusqu'au

commencement du dixième mois. Le premier jour de ce

mois, les sommets des montagnes apparurent. Quarante

jours plus tard, Noé, désirant savoir si la surface de la

terre 'tait à sec, ouvrit la fenêtre de l'arche et lâcha un

corbeau, qui voltigea de divers côtés et ne revint pas. Il

lâcha aussi une colombe, qui, ne trouvant pas où poser
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le pied, revint. Sept jours après, il la fit sortir de nou-
veau, et le soir elle rapporta dans son bec un rameau
d'olivier dont les feuilles s'étaient conservées vertes sous

les eaux ou avaient déjà repoussé. A ce signe , Noé com-
prit que les eaux s'étaient entièrement retirées. Après

sept autres jours, il envoya une troisième fois la colombe,

qui ne reparut plus. Ouvrant le toit de l'arche, Noé
constata que la surface de la terre était sèche. Celait le

premier jour du premier mois de la six cent et unième
année de Noé. Le vingt-septième jour du deuxième mois,

la terre fut entièrement desséchée. Alors Dieu commanda
à Noé de sortir de l'arche, lui, sa famille et tous les ani-

maux. Le déluge avait donc duré dans sa totalité une

année et onze jours. Or, comme les mois se rapportent,

dans le récit biblique, à l'année lunaire, voir 1. 1, col. 637-

6i5, et t. Il, col. 67, la durée totale du déluge correspond

à une année 'solaire de trois cent soixante -cinq jours.

Fr. Lenormant, Les origines de l'histoire, 2" édit., Paris,

1880, t. I, p. 410-412. Le patriarche sauvé offrit au Sei-

gneur un sacrifice d'action de grâces. Jéhovah en agréa

l'odeur et promit de ne plus punir l'humanité coupable

par les eaux du déluge. Désormais les saisons et les tra-

vaux agricoles, que l'inondation avait interrompus, ne

seront plus bouleversés de cette manière. Gen., vm, 1-22.

Dieu bénit Noé et ses enfants, conclut avec eux une
alliance, et choisit l'arc-en-ciel comme signe visible et

perpétuel de sa promesse de ne plus submerger la terre

par un déluge pareil à celui qui venait d'avoir lieu. Gen.,

ix, 1-17. Voir Arc-en-ciel, t. i, col. 910-911.

Les critiques modernes tiennent la narration biblique,

que nous avons rapidement analysée, comme la combi-

naison assez maladroite de deux récits différents et con-

tradictoires du déluge, l'un élohiste et l'autre jéhoviste.

A les en croire, la distinction des documents résulte avec

évidence des contradictions, des répétitions qu'il est aisé

de remarquer, du style particulier de" chaque source et

notamment de l'emploi des noms divins Élohim et Jého-

vah. Le récit élohiste est complet, tandis que.le jéhoviste ne

nous est parvenu que par fragments. Ces conclusions n'ont

pas l'évidence qu'on leur attribue, et l'analyse critique de

la narration du déluge est loin d'être aussi certaine qu'on

le prétend. Les parties élohistes ne constituent pas un
tout complet, dont la trame est suivie et serrée; elles

présentent des lacunes et ne sont pas exemptes de répé-

tition. Nonobstant ses redites, la narration actuelle forme
un ensemble harmonique et progressif, et les répétitions,

en insistant sur les circonstances principales, les pré-

cisent de plus en plus et sont d'un etlet très frappant.

Elles sont d'ailleurs conformes aux usages des Hébreux et

aux récits amples et redondants des Orientaux. La légende

cunéiforme du déluge, dont nous parlerons bientôt, et

qui n'offre aucune trace d'élohisme et de jéhovisme, a

les mêmes répétitions et réunit les traits qu'on déclare

propres aux deux documents originaux. La narration

biblique est l'œuvre d'un seul et unique rédacteur, qui,

s'il a employé des sources antérieures, les a ordonnées
avec une remarquable unité. F. Vigoureux, La Bible et

les découvertes modernes, 6e édit., 1896, t. i, p. 333-336;

Les Livres Saints et la critique rationaliste , 4e édit.,

t. iv, p. 241-253; Bickell, dans la Zeitschrift fur katho-
lische Théologie, Inspruck, 1877, p. 128-131 ; Flunck, ibid.,

1885, p. 034; J. Halévy, Recherches bibliques, p. 115-145;

de Hummelauer, Commentarms in Genesim, Paris, 1895,

p. 25-27; Schopfer, Histoire de l'Ancien Testament,
trad. franc., Paris, 1897, t. i, p. 73-77; A. Loisy, Les
mythes chaldéens de la création et du déluge , Amiens,
1892, p. 82-91.

IL Réalité HlSTOKinuE DU DÉLUGE. — Le déluge bi-

blique n'est pas un mythe astronomique ; c'est un fait

dont la vérité historique résulte du seul récit mosaïque.
Ce récit reproduit la tradition hébraïque du souvenir du
cataclysme. Mais il y a de ce fait d'autres preuves, qui
ont été providentiellement mises en lumière à l'époque

DICT. DE LA BIBLE.

où la narration biblique était le plus fortement attaquée.

/. LES TRADITIONS diluviennes. — 1" La tradition

chaldéenne. — Il existe, en dehors de la Genèse, beau-

coup de traditions diluviennes. La plus importante et la

plus rapprochée du récit mosaïque est la tradition chal-

déenne, dont nous possédons deux versions inégalement
développées : celle de Bérose, conservée par Eusèbe,
Chronic, 1. i, c. m, t. xix, col. 114-116, et celle du poème
de Gilgamès, déchiffrée en 1872. D'après l'interprétation

de Bérose, sous le règne de Xisoutbros arriva le grand
déluge dont l'histoire est racontée de la manière suivante
dans les documents sacrés : « Chronos lui apparut (à Xi-
soutbros) dans son sommeil et lui annonça que le 15 du
mois de daisios tous les hommes périraient par un dé-
luge. Il lui ordonna donc de prendre le commencement,
le milieu et la fin de tout ce qui était consigné par écrit

et de l'enfouir dans la ville du Soleil, à Sippara, puis de

construire un navire et d'y monter avec sa famille et ses

amis les plus chers; de déposer dans le navire des pro-
visions pour la nourriture et la boisson, et d'y faire entrer

les animaux volatiles et quadrupèdes; enfin de tout pré-
parer pour la navigation. Et quand Xisoulhros demanda
de quel côté il devait tourner la marche de son navire,

il lui fut répondu : « Vers les dieux, » et de prier pour
qu'il arrivât du bien aux hommes. — Xisoulhros obéit et

construisit un navire long de cinq stades et large de deux ;

il réunit tout ce qui lui avait été prescrit et embarqua
sa femme, ses enfants et ses amis intimes. — Le déluge

étant survenu et bientôt décroissant, Xisoutbros lâcha

quelques-uns des oiseaux. Ceux-ci, n'ayant trouvé ni

nourriture ni lieu pour se poser, revinrent au vaisseau.

Quelques jours après, Xisoulhros leur donna de nouveau
la liberté

;
mais ils revinrent encore au navire avec les

pieds pleins de boue. Enfin, lâchés une troisième fois,

les oiseaux ne retournèrent plus. Alors Xisoutbros com-
prit que la terre était découverte ; il fit une ouverture

au toit du navire et vit que celui-ci était arrêté sur une
montagne. Il descendit donc avec sa femme, sa fille et

son pilote, adora la Terre, éleva un autel et y sacrifia

aux dieux; à ce moment, il disparut avec ceux qui l'ac-

compagnaient. — Cependant ceux qui étaient restés dans

le navire, ne voyant pas revenir Xisoutbros, descendirent

à terre à leur tour et se mirent à le chercher en l'appe-

lant par son nom. Ils ne revirent plus Xisoulhros, mais

une voix du ciel se fit entendre, leur prescrivant d'être

pieux envers les dieux; qu'en effet il recevait la récom-

pense de sa piété, en étant enlevé pour habiter désor-

mais au milieu des dieux, et que sa femme, sa fille et le

pilote partageaient un tel honneur. La voix dit en outre

à ceux qui restaient qu'ils devaient retourner à Babylone,

et, conformément aux décrets du destin, déterrer les

écrits enfouis à Sippara, pour les transmettre aux hommes.

Elle ajouta que le pays où ils se trouvaient était 1 Armé-

nie. Ceux-ci, après avoir entendu la voix, sacrifièrent aux

dieux et revinrent à pied à Babylone. Du vaisseau de

Xisouthros, qui s'était enfin arrêté en Arménie, une partie

subsiste encore dans les monts Gordiens, en Arménie,

et les pèlerins en rapportent l'asphalte qu'ils ont raclé

sur les débris ; on s'en sert pour repousser l'influence

des maléfices. Quant aux compagnons de Xisouthros, ils

vinrent à Babylone, déterrèrent les écrits déposés à Sip-

para, fondèrent des villes nombreuses, bâtirent des temples

et restituèrent Babylone. » Fr. Lenormant, Les origines

de l'histoire, 2= édit., 1880, t. i, p. 387-389.

L'autre version, qui est plus intéressante encore, est

écrite sur des tablettes cunéiformes exhumées de la bi-

bliothèque d'Assurbanipal , à Ninive, et conservées au

Musée britannique, à Londres. Ces tablettes ont été copiées,

au vu8 siècle avant notre ère, sur un exemplaire très

ancien, qui provenait d'Érech, en Chaldée. La date de

l'original est inconnue. Cependant George Smith la fait

remonter à dix-sept siècles au moins avant Jésus-Christ.

Le récit du déluge n'est qu'un épisode d'une épopée en

II. - 43
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douze chants, qui raconte les exploits du héros Gilga-

mès. 11 est reproduit sur la onzième tablette et constitue

le onzième chant, qui existe presque en entier. Gilgamès

est allé trouver son ancêtre, Samas-napistim, dans le

pays éloigné et de difficile accès où les dieux l'ont trans-

pour le faire jouir d'une éternelle félicité. Samas-

conte a son petit-fils l'histoire du déluge et

de s., propre conservation. La ville de Surippak sur l'Eu-

phrate était déjà ancienne, quand les dieux résolurent de

un déluge. Ea révéla leur dessein à Samas-napistim

et lui ordonna de construire un vaisseau, dont il lui indi-

qua les mesures, et il lui suggéra la réponse à donner

aux questions des habitants de Surippak. Samas-napistim

.lei.nl .lue qu'il voulait fuir devant la colère de Bel, qui

inonderait bientôt la contrée. Le vaisseau achevé, Samas-

napistim offrit un sacrifice, rassembla ses richesses et fit

monter d.ms le navire ses serviteurs et ses servantes, les

animaux des champs et des semences de vie. Dès que

la pluie tomba, il entra lui-même dans le vaisseau, dont

il ferma la porte, La tempête produite parles .lieux fut

-i effroyable, qu'ils en furent eux-mêmes épouvantes.

L'humanité .'tait redevenue de la boue. Le vent, le déluge

et l'orage régnèrenl sept jours et sept nuits. Le septième

jour, a l'aurore, la pluie cessa, la mer devint tranquille

et le vent s'apaisa. La lumière ayant reparu, Samas-na-

pistim vit la plaine liquide comme un désert. Son vais-

seau fut arrêté par ta montagne de Nizir et ne put passer

au delà, après sept jours d'arrêt, Samas-napistim lâcha

une colombe, qui alla, tourna et revint, parce qu'elle

n'avait pas trouvé une place de repos. Une hirondelle fit

le même. Un corbeau ne revint pas. Samas-napistim fit

sortir les animaux et offrit aux dieux un sacrifice d'agréable

odeur. Bel se montra très irrité de la préservation de

Samas-napistim, La lui reprocha son emportement et lui

conseilla de punir désormais les seuls coupables, au lieu

ei -m terre un déluge universel. Bel apaisé fit

monter Samas-napistim et sa femme dans le vaisseau, les

bénit, leur conféra l'immortalité et les Ut habiter à la

bouche des rivières . Voir G. Smith, Assyrian Disco-

p, 184-193; Chaldsean Account of Genesis, lsTii,

p 263-272, et édition Sayce, Londres, issu. p. 279-289;

ictions "f the Society of Biblical Archmology,

1874, p. 534-587. Le texte seul est publié dans les i

forn\ Inscription» of Western Asia, t. iv, pi. l-li. Cf.

1 Y. Lenormant, Les origines de l'histoire, 2e édit., issu,

t. i, p. 390-418, GÛ1-018; P. Baupt, Der Keilinschriftliche

Sintflutberichi mit dem autographistem Keilschriftext

des babylonischen Sintflutfragmenten , Leipzig, 1881,

et dans !.. S, huiler, Die Keilinschriften und dos Aile

Testament, - .dit., Giessen, iss-j, p. 55-79; A. Jere-

mias, lidubar-Nimrod , 1891; A. Loisy, Les mythes
chaldéens île la création et du déluge, Amiens, 1892,

'.i.'.. .1. Sauveplane, Une épopée babylonienne,

ar-Gilgamès, Paris, 18'J't ; I . Vigoureux, La Bible

et les a ! modernes, 6" édit., Paris, 1896, t. i,

p 309-325; s,i\ce, La lumière nouvelle, trad. franc.,

Paris, lsss, p. X>-'iS; G. Maspero, Histoire ancienne des
île l'Orient, t. i, Paris, lb'J'.i, p. 147-151.

Cette i 'ii le présente avec le récit biblique du déluge

nts de contact. Lis resseiiibl.ui.es .pii

existent dans la marche générale de la narration, dans
l'ordre de la composition et parfois jusque dans les détails

.lu style, rendent indiscutable la parenté des deux docu-
iii. ni'. On constate cependant .le notables divergi

Suis pailer du caractère polythéiste et mythologique du
poème cbal.léen, celui-ci a été C posé I h-/ un peuple

maritime et porte l'empreinte des mieui uitumes
des habitants du golfe l'eisi.pie, tandis que la Genèse
décrit le déluge pour un peuple continental, si les ana-

prouvenl la communauté du fond, les divergences,

qui sont caractéristiques, établissent l'individualité propi e

des deux récits. Quant aux rapports originels des deux
tradition-, les critiques ne sont pas d'accord. Les uns

admettent la dépendance des deux documents, hébreu et

chaldéen, ou au moins des deux traditions qu'ils repré-

sentent. Aux yeux de certains critiques rationalistes,

qui rabaissent la date du Pentateuque, le récit de la

Genèse serait un emprunt direct et assez tardif fait au
poème cunéiforme; il n'en est qu'une édition épurée,

une adaptation aux idées religieuses des Hébreux et

une transformation monothéiste et très abrégée. L'em-
prunt, s'il a existé, n'a pas eu lieu à une époque récente,

et il n'est pas l'œuvre d'un homme; c'est l'œuvre de plu-

sieurs générations. La transformation des légendes chal-

déennes s'était faite chez les Hébreux dans la tradition

populaire avant que le récit ne fut reproduit dans les

documents bibliques, c Rien ne s'oppose à ce que l'his-

toire du déluge ait été connue par les ancêtres d'Israël

durant leur séjour en Mésopotamie , et qu'elle se soit

conservée, en se modifiant et en s épurant, chez les des-

cendants d'Abraham jusqu'au moment où nous la trou-

vons fixée dans les textes bibliques. « A. Loisy, Les mythes
chaldéens de la création et du déluge, p. 93. Mais d'autres

critiques reconnaissent avec plus de vraisemblance dans

la légende chaldéenne et la narration mosaïque deux ré-

cils parallèles, nés d'une tradition commune et primitive

plus ou moins fidèlement conservée. Elles représentent

deux formes indépendantes, nationales et localisées de
la tradition sémitique. Ce sont des traditions sœurs qui,

sous l'empire de causes physiques et morales, ethniques

il géographiques, se sont diversifiées. La tradition mère
se serait mieux conservée dans le récit de Moïse que dans
le document babylonien, où elle est défigurée par des
altérations mythologiques. Fr. Lenormant, Les origines

de l'histoire, 1880, t. i, p. 407-4U8; F. Vigoureux, La
Bible et (es découvertes modernes, O édit., Paris, 1896,

p 330.

'2° Les autres traditions diluviennes. — Des traditions

relatives au déluge se retrouvent chez la plupart des

peuples du inonde. On les a généralement rapprochées

du récit de la Genèse, mais avec des divergences de vues

qui ont donné lieu à trois interprétations différentes. —
1. Suivant l'une, la tradition diluvienne est universelle,

et tous les peuples ont gardé le souvenir du déluge de

Noé. Déjà on a constaté l'existence de ce souvenir i nez

la plupart, et, si une nation semble ne lavoir plus

qu'elle n'a pas encore livré toutes ses traditions, ou qu'elle

a perdu celle du déluge par suite de migration, de mé-
lange avec d'autres peuplades ou de quelque autre cir-

constance historique analogue. Or toutes ces traditions

diluviennes sont des lambeaux plus ou moins mutiles de

Punique et véritable tradition primitive. Les transforma-

tions qu'elles ont subies s'expliquent par l'adaptation

locale du cala. Usine et se sont produites par restrii

L'événement, de général et universel qu'il était, est de-

venu local, particulier et restreint. Cf. Lûken, Trad

de l'humanité, trad. franc.. 1862, t. i, p. 249-350; Lam-
bert, /.e déluge mosaïque, 2 édit., Paris, 1870, p. 13-165;

F. Vigoureux, Manuel biblique, 9" édit., lsyô, t. i,

p. 590-596. — 2. Une étude critique et scientifique de

ces souvenirs du déluge a permis de distinguer les tra-

ditions réellement diluviennes, qui se rapportent de fait

au déluge de Noé. des pseudo-diluviennes, qui se ré-

fèrent à des inondations locales. Les traditions réelle-

ment diluviennes sont elles-mêmes ou originales et

aborigènes, c'est-à-dire originaires des pays où elles

sont conservées et propres aux peuples qui les détiennent,

ou importées par des étrangers dois la région où on les

retrouve et par conséquent empruntées. Or, si la tradi-

tion diluvienne n'est pas absolument universelle, elle

. xiste dans toutes les grandes races de l'humanité, sauf

une, la race nègre, chez laquelle on en a vainement

cherché la trace. Les races aryenne ou indo-européenne,

sémitique ou syro-arabi , chamite ou couschite, font gn

propre et ne l'ont pas empruntée lune a l'autre; chez

elles, elle esi primitive. La race jaune la possède, mais
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par importation. Les populations américaines la con-
naissent , mais on ne peut dire avec certitude si leurs

traditions sont originales ou si elles sont d'importation

asiatique ou européenne. Au nombre des légendes pseudo-
diluviennes, on peut ranger les déluges d'Ogygès et de
Deuealion, la grande inondation placée par les livres his-

toriques de la Chine sous le règne de Yao, et la légende

de Botchica, chez les Muyscas de l'Amérique méridio-

nale. Fr. Lenormanl, Histoire ancienne de l'Orient jus-

i/u'aux guerres médiques, 9e ëdit. , Paris, 1881, t. i,

p. 55-91 ; Les origines de l'histoire, 2« édit., Paris, 1S80,

I. i, p. 382-491. — 3. D'autres critiques enfin tirent plus

rigoureusement encore les conclusions de l'étude critique

des traditions diluviennes, et aboutissent à ne plus recon-

naître pour réellement diluvienne et aborigène que la

tradition chaldéenne. Elle a été importée de la Mésopo-
tamie, son pays d'origine, dans les contrées voisines; elle

a fait souche et a porté les branches hébraïque, phéni-

cienne, syrienne, arabe, phrygienne et arménienne. Les

traditions antéro- asiatiques sont 'seules réellement di-

luviennes; toutes les autres sont pseudo-diluviennes.

L. Diestel, Die Sintflut und die Flutsagen des Alter-

thums, Berlin, 1876, p. 17-20; A. Dillmann, Genesis,

6e édit., 4892, p. 132; Frz. Delitzsch, Neuer Commentai-
ûber die Genesis, 1887, p. 159; R. Andrée, Die Flulh-

sagen , in- 12 , Brunswick, 1891, p. 1; R. de Girard, Le
déluge devant la critique historique, Fribourg, 1893,

p. 53-281. Quoi qu'il en soit, si même on réduit au mi-

nimum les traditions réellement diluviennes, le t'ait du
déluge reste historiquement certain. Sa certitude histo-

rique repose sur un groupe de traditions réelles, qui ont

transmis jusqu'à nous le souvenir du grand cataclysme

qui frappa l'humanité à l'origine de l'histoire. Cf. E. Man-
genot, Le déluge devant la critique Iiistorique, dans la

Revue des sciences ecclésiastiques , août 1895, p. 97-119.

//. géologie. — Les premiers géologues avaient cru

trouver dans les couches de la surface terrestre des preuves

directes de la submersion du globe à une époque histo-

rique, et ils attribuaient au déluge mosaïque la formation

de terrains alluvionnels, qu'ils nommèrent en consé-

quence diluvium. Leur opinion est aujourd'hui généra-

lement abandonnée. Les géologues contemporains recon-

naissent qu'une inondation du genre de celle de Noé, qui

n'a duré qu'un an, n'a pu laisser sur le sol de traces

assez durables pour être reconnues avec certitude après

des siècles, ni assez caractéristiques pour être distinguées

de celles d'autres inondations précédentes. Ils rapportent

à des époques antérieures et ils expliquent par l'action

d'autres causes les phénomènes que leurs prédécesseurs
regardaient comme des preuves géologiques du déluge.

On a constaté, en effet, qu'il y a plusieurs espèces de
diluvium, et dans chacune d'elles plusieurs couches dues
à des facteurs différents et se rapportant à des époques
distantes. Elles ont été produites par une longue série de
révolutions dans lesquelles l'eau joue un rôle important,

mais non exclusif. Les graviers d'alluvion, qui constituent

le diluvium gris, ont été entraînés des montagnes dans
les vallées par des cours d'eau plus puissants que nos
lleuves actuels et coulant dans d'autres conditions de
pente et de niveau. Le lœss est dit au ruissellement de
pluies très abondantes

,
qui dégradaient les pentes et

emmenaient des boues fines et des fragments de pierre.

Le diluvium rouge est le résultat d'alternatives de gelée

et de dégel sur la surface d'un sol constamment gelé

dans ses profondeurs. A. de Lapparent, Traité de géolo-

gie, Paris, 1883, p. 1079-1091. — Les blocs erratiques,

ces immenses rochers transportés à des centaines de kilo-

mètres des monts auxquels ils ont été arrachés, n'ont pas
été roulés par les eaux, car leurs angles ne sont ni brisés

ni arrondis, ils ont été charriés par les immenses gla-

ciers qui aux temps quaternaires ont couvert une partie

du globe. Les cavernes et les fissures de rochers rem-
plies d'ossements d'hommes et d'animaux fortement ci-

mentés ensemble et mêlés de fragments des roches envi-

ronnantes se sont formées à l'époque où le froid excessif

obligea les habitants de l'Europe à chercher un abri dans
les cavernes. Leurs ossements se sont entassés avec ceux
des animaux dont ces grottes avaient été les repaires ou
dont eux-mêmes se nourrissaient, et le tout s'est soudé
par l'action de l'eau qui s'infiltrait. A. de Lapparent,
Traité de géologie, p. 1092-1096. — Les cavernes à osse-

ments et les brèches osseuses ne sont donc, pas plus que
les terrains diluviens et les blocs erratiques, des preuves
certaines du déluge noachique. Toutefois la géologie, qui
ne confirme pas directement l'existence du déluge, ne le

contredit pas. Elle en montre même la possibilité, lors-

qu'elle constate les traces d'inondations considérables
aux temps tertiaires et quaternaires. Le déluge biblique
ne peut donc pas être déclaré antiscientifique ni impos-
sible. F. Vigouroux, Manuel biblique, t. i. p. 596-599;
Schopfer, Histoire de l'Ancien Testament, trad. franc.,

t. I, p. 75-78; Jaugey, Dictionnaire apologétique de la

foi catholique, Paris, p. 870-872.

III. Étendue du déluge. — Le texte biblique présente
le déluge comme universel; mais cette universalité a été

entendue dans trois sens différents, et l'inondation a été

tenue pour universelle : 1° quant à la surface du globe;
2° quant à la terre habitée par les hommes ;

3° quant à

la région occupée par une partie seulement de l'huma-
nité. Il y a donc trois opinions relativement à l'étendue

du cataclysme : la première admet l'universalité absolue
et géographique du déluge, la deuxième son universalité

anthropologique, ia troisième son universalité restreinte

a une fraction de l'humanité.
•1° Universalité absolue et géographique. — La plu-

part des anciens écrivains ecclésiastiques, Pères, docteurs,

théologiens et commentateurs, croyaient que, le déluge

avait été complet dans le sens le plus large du mot, et

qu'il avait recouvert toute la terre. Us donnaient au récit

mosaïque le sens qu'il présente au premier aspect, et

ils l'entendaient d'une inondation qui avait submergé le

globe et détruit tous les animaux et tous les hommes.
Les termes employés par Moïse ne leur paraissaient pou-

voir souffrir d'autre exception que celle qu'ils indiquent

et qui concerne Noé et sa famille. L'universalité absolue

du déluge est décrite dans la Genèse en termes très forts

et très nets, et le texte est si clair, que pendant des

siècles il a été entendu dans ce sens. Rien n'indique que

l'universalité du cataclysme doive être restreinte, et le

contexte, par là même qu'il excepte Noé et qu'il n'excepte

personne autre, exclut toute interprétation restrictive.

Dieu, en effet, a résolu de produire le déluge pour dé-

truire toute chair qui est sous le ciel. Des représentants

de toutes les espèces des animaux terrestres tra-

duits dans l'arche pour la conservation des espèces sur

la terre. Les eaux inondent tout et couvrent les plus

hautes montagnes qui sont sous tous les cieux. Toute

chair périt , et il ne reste que les seuls êtres vivants

qui étaient renfermés dans l'arche. Dieu promet à Noé
qu'il n'y aura plus de déluge pour détruire toute chair.

Or il y a eu depuis lors des déluges partiels, celui de

Deuealion chez les Grecs et la grande inondation des

Chinois. Si le déluge de Noé n'avait pas été universel,

Dieu aurait donc violé sa promesse. Le gage qu'il en a

donné, l'arc -en -ciel, se voit dans toutes les contrées, il

est universel. Il faut donc que le déluge, dont il est le

signe, ait été universel. En présence d'un texte si formel,

les objections tirées des sciences physiques contre l'uni-

versalité absolue du déluge ont peu de valeur, et lors

même que la raison ne pourrait les résoudre suffisam-

ment, la foi du chrétien ne serait pas ébranlée; car Dieu,

qui avait tout réglé en vue d'une catastrophe universelle,

a eu assez de puissance pour réaliser des effets que la

science est incapable d'expliquer. D'ailleurs les difficultés

que soulève un déluge absolument universel ne sont pas

aussi fortes qu'on se l'imagine parfois, et il n'est pas
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certain que la quantité d eau existante n'ait pas suffi à la

submersion générale du globe, surtout si l'on admet que

l'irruption des mers sur les continents ne s'est pas faite

partout eu même temps, mais a couvert successivement

toutes le^ contrées du i ide. L'universalité absolue du

déluge est confirmée par un passage de la seconde Èpltre

de saint Pierre, III, 6 et 7. L'apôtre compare au déluge

la conflagration universelle qui aura lieu à la fin des

Le inonde périra alors par le l'eu comme il a péri

une première fois par l'eau. La comparaison entre les

deux catastrophes n'existe que sous le rapporl de l'éten-

due; elle sciait inexacte si toutes deux n'avaient pas la

m ,,: universalité. —Ces arguments exégétiques, joints

à l'interprétation unanime des anciens et à l'universalité

des traditions diluviennes, ont déterminé quelques exé-

gètes modernes à admettre encore que le déluge a cou-

vert la terre entière et a détruit tous les hommes et tous

les animaux. D'Avino, Enciclopedia delV Ecclesia

3« édit., 1878, t. i, p. 850-852; Moigno, /.es- splend >

delà foi, 1877, t. m. p. L118-1133; Ubaldi, Tntroductio

,,, Sacram Scripturam, 2 édit., Rome, 1882, t. i,

p. 7:!.V753; T. J. Lainv, Comment, m librum Geneseos,

Malines, 1883, t. i. p. 302-312.

2° Universalité relative et anthropologique. — Beau-

coup de commentateurs et de théologiens de nus jours

estiment que le déluge de Noé doit être restreint à la

portion de la terre qui était colonisée lorsqu'il se pro-

duisit. Suivant eux, tous les hommes, hormis la famille

de Noé. ont été engloutis dans les Mois; mais l'inondation

n'a pas recouvert tout le globe ni détruit tous les ani-

maux, L'universalité du déluge n'es) ni géographique ni

zoologique; elle est seulement anthropologique.

Cette interprétation leur parait nécessaire pour coup ir

court aux graves objections que la zoologie et la physique

soulèvent contre l'universalité absolue du déluge. Le pla

l e ni dans l'arche, qui était proportionnellement însuf-

fisante, de toutes les espèces animales aujourd'hui con-

nues et des provisions nécessaires à leur alimentation si

vanee durant une année; les soins qu'exigeait leur entre-

tien de la part de huit personnes seulement; la nécessité

pour les animaux venus de zones différentes de s'accom-

moder à un climat uniforme; le repeuplement du globe

entier, alors que les migrations des animaux spéciaux à

l'Amérique et à l'Océanie, par exemple, n'ont pas laissé

de traces, alors cpie les fumes ont toujours été localisées

el que certaines espèces animales n'ont jamais existé en

dehors de buis zones respectives; la conservation des

poissons d'eau douce et d'eau salée dans le mélange des

eaux de la pluie et des fleuves avec les Ilots de la mer :

tout cela crée des difficultés insurmontables. D'autre

part, dans le domaine de la physique, on ne peut guère

expliquer la provenance de l'immense masse d'eau né»

ces,, oie pour inonder le globe entier. La quantité d'eau

connue est insuffisante. Même sans tenir compte des cre-

vasses et des enfoncements de la surface terrestre, il

faudrait, au-dessus du niveau de la mer, un volume cl eau

d'une profondeur égale à la hauteur d.i pic le plus élevé

de l'Himalaya, a nue bailleur de SSo'.l mètres. L'eau lut-

elle suffisante, la submersion simultanée des deux hémi-

sphères serait physiquement impossible. Cette submer-
ton imènerait dans l'atmosphère un changement qui

modifierait les cueillions de la vie sur terre. Recourir

à la toute- puissance divine pour expliquer ces impossi-

bilités, c'est multiplier les miracles que le récit sai ré ne

mentionne pas et que les principes d'une sage exéj

permettent pas d'introduire inutilement.

Du reste, le texte de la Genèse peut s'interpréter légiti-

mement, en restreignant les limites de l'inondation. Les
expressions générales et absolues : « tonte chair qui a vie

sous le ciel, tout ce qui existe sur la terre; toutes les

hautes montagnes <pii sont sous le ciel, » Gen., vi, 17;

vu, 19, douent être entendues d'après le génie propre
des langues orientales. Or les Orientaux emploient sou-

vent l'hyperbole, non seulement dans leurs écrits poé-
tiques, mais jusque dans leurs livres historiques, et rien

n'est plus fréquent dans la Bible que de désigner des
contrées déterminées par les mots « toute la terre ». La
famine qui régna du temps de Jacob dans les pays voisins

de la Palestine et de l'Egypte a prévalu sur toute la terre.

Gen., xt.i, 54, 56, 57. L'entrée des Israélites en Palestine

répand l'effroi chez tous les peuples qui habitent sous le

ciel, Deut., Il, 25, c'est-à-dire chez les peuples limi-

trophes. De même, Deut., xi, '25, el II P.n\, xx, 29. Toute
la terre qui désirait voir Salomon, ll[ Reg., x, 24, était

seulement la terre qui avait entendu parler de lui. A la

première Pentecôte chrétienne, il y avait à Jérusalem des

hommes de toute nation qui est sous le ciel, c'est-à-dire

des Juifs de tous les pays de la dispersion. Les anciens

exégètes avaient remarqué chez les écrivains bibliques

l'emploi de termes absolus et généraux pour exprimer
des faits restreints. S. Jérôme, In Isaiam, xiii, 5,

t. xxiv. cul. 160. Il est donc permis d'appliquer au récit

du déluge dans la Genèse ce procédé de restriction, qui

est nécessaire dans d'autres passagi - bibliques. Ce récit

présente d'ailleurs des indices positifs de restriction. La
colombe ne trouva pas où poser le pied, parce qu'il y
avait de l'eau sur la surface de toute la terre. Gen.. \ ni. 9.

L'oiseau voyageur h'avail évidemment pas parcouru le

globe entier, et ce toute la terre » désigne simplement ici

l'espace que la colombe avait exploré. Enfin, dans l'inter-

prétation du récit biblique, il faut tenir compte du point

de vue subjectif du narrateur et des lecteurs. Or Noé el

ses premiers descendants. Moïse et ses contemporains,
ne connaissaient pas le globe entier; leur science -

graphique était bornée. Le récit du déluge, longtemps
transmis par la tradition orale et enfin consigné para ni.

est conforme à leurs connaissances. Il ne se rapportait

qu'à la terre alors connue d'eux, aux montagnes qu'ils

avaient vues, aux animaux qui les entouraient et dont ils

avaient entendu parler. Il est donc légitime de restreindre

le texte sacré à la terre habitée, el, malgré des apparences

contraires, cette restriction n'est pas en contradiction avec-

la narration de Moïse. Quant à la parole de saint Pierre,

elle signifierait, si on la prenait à la rigueur, que la terre

fut détruite par l'eau au temps du déluge comme elle le

sera par le feu à la fin des temps. Toutefois le bu! de

l'apolre n'est pas de comparer les deux catastrophes au

point de vue de l'étendue, mais seulement au point de vue

de la certitude du fait et des elïels produits.

La restriction de l'universalité du déluge à la terre

habitée n'est pas opposée non plus à la tradition ecclé-

siastique, cpii n'a pas reconnu sans exception l'universa-

lité absolue de l'inondation. L'auteur anonyme des QlMS-

stiones et responsiones ad orthodoxes, q, xxxiv. Pair.

gi\, t. VI, col. 1282, réfute quelques écrivains anciens qui

disaient que le déluge n'a pas envahi toute la terre, mais

seulement les contrées que les hommes habitaient alors.

Théodore de Mopsueste soutenait ce sentiment, ainsi que

nous l'apprend au VII e siècle Jean Pbilopon, De mundi
creatione, 1. i, c. xm, dans Galland, Bibliotlieca ve-

terum Patrum, Venise, t. xn, 1778, p. 486. I.e cardinal

Cajetan, In Genesim, vm, 18 (dans ses Opéra omnia in

S. S., :> in-l", Lyon, 1639, 1. 1. p. 46), excluait les sommets

des plus hautes montagnes. Dans la seconde moitié du

xvii» siècle, trois écrivains protestants enseignèrent l'uni-

versalité restreinte du déluge. Isaac Vossius, De vera

tetate mundi, La Haye, 1659, son lil le champion et ré-

pondil aux objections de George Uorn, Castigalione* ad
objecta Georgii Iloniii.ci Auctuartumeastigationumad

scriptwm de œtate mu.uli, La Haye, le,.")
1

.!. Abraham van

der Mil) avait émis la îuéiue opinion dans un écrit publié

plus lard, De origine animalium et migratione popnlo-

rum . Genève. lbt'w, et Halle. I7IC. Sou gendre, André

Colvius, communiqua le manuscrit de son beau-i

Vossius, qui lui adressa une lettre, Ail Andreafn t'.nl-

vium epistola qua refelhintur argumenta quai diverti
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scripto de œtale mundi opposuere , La Haye, 1659. Une
dissertation anonyme, De diluvii universalilate disser-

tatio prolusoria, 1007, attribuée à George-Gaspard Kirch-

maier, restreint le déluge à l'Asie entière, ou même au

centre de l'Asie, la seule parlie du monde que les hommes
occupaient alors. En 1685, les ouvrages de Vossius et de
Horn sur la chronologie biblique et le déluge furent exa-

minés par la congrégation de l'Index. Mabillon, qui vint

alors à Rome, fut consulté à ce sujet, et, à la séance du
29 janvier 1686, il lut son Votum de quibusdam Isaaci

l'ossii opitsculis, publié dans ses Œuvres posthumes,
1721, t. h, p. 59-74. Des trois points incriminés, il n'é-

tudia que le dernier, le seul contestable, celui qui con-

cerne l'étendue du déluge. Il exposa les raisons favo-

rables et défavorables, et conclut qu'à son avis il n'y avait

aucun péril à tolérer le sentiment de Vossius, et qu'il valait

mieux ne pas le censurer. Si cependant la congrégation

jugeait plus sage de le condamner, il fallait en même
temps frapper les ouvrages de Horn. La congrégation tint

compte des conclusions de Mabillon, et par décret du
2 juillet 1686 condamna à la fois dix opuscules de Vos-
sius et deux de Horn. Les motifs de la censure sont

inconnus. On peut présumer que l'opinion du déluge res-

treint à la terre habitée n'a pas été directement atteinle,

et que le décret prohibe seulement la lecture d'ouvrages

d'écrivains protestants. Eùt-elle été visée, cette opinion

fut reprise par des catholiques, et, après avoir été expur-

gée des erreurs accessoires et appuyée sur de meilleures

preuves, elle est soulenable et ne parait pas contraire à

l'orthodoxie. Cf. E. Mangenol , L'universalité restreinte

du déluge à la fin du at//" siècle, dans la Science catho-
lique , février et mars 1890, p. 148-158, 227-239. Elle

compte de nombreux partisans: Samuel d'Engel, De la

prétendue universalité du déluge et des divers systèmes
qui ont servi à l'établir, Amsterdam, 1767; Alphonse
Nicolai, Disserla-ioni e lezioni di Sacra Scrittura, Ge-
nesi, Florence, 1766, t. iv, p. 149 et 152; Marcel de Serres,

De la cosmogonie de Moïse comparée aux faits géo-
logiques, Paris, 1838, p. 205; Maupied, Dieu, l'homme
et le monde, 1851, t. m, p. 803-805; de Bonald, Moïse
et les géologues modernes, Avignon, 1835, p. 99; A. So-
rignet, La cosmogonie devant les sciences perfection-

nées , Paris, 1854, p. 59; Godefroy, Cosmogonie de la

révélation, Paris, 1847, p. 293; Pianciani. Cosmologia
naturale comparala col Genesi, appendice sopra il ili-

luvio , dans lu Civiltà caltolica , 19 septembre 1862, p. 28

et 290; H. Reusch, La Bible et la nature, trad. franc.,

Paris, 1867, p. 368-382; F. Hettinger, Apologie du chris-

tianisme, trad. franc., 1875, t. m, p. 337; Lambert, Le
déluge mosaïque, Paris, 1870, p. 359-394; G. Gultler,

Naturforschung und Bibel in ihrer Stellung zur Sckôp-
fung, Fribourg-en-Brisgau, 1877, p. 266-278; F. Vigou-
roux, Manuel biblique , 9e édit., t. i, p. 600-604; Crelier,

La Genèse, Paris, 1889, p. 97-99; Biucker, L'universa-
lité du déluge, Bruxelles, 1886, et Questions actuelles

d'Écriture Sainte, Paris, 1895, p. 254-325; Thomas,
Les temps primitifs et les origines religieuses d'après
la Bible et la science, Paris, t. n, p. 214-267; J. Gon-
zalez -Arintero, El diluvio universal, Vergara, 1891.

3° Universalité restreinte à une partie de l'humanité.
— D'autres savants, parmi lesquels on compte des écri-

vains catholiques, restreignent davantage encore le dé-
luge et admettent que tous les hommes n'ont pas péri

sous les Ilots, et que des races entières, éloignées depuis
longtemps du théâtre de l'inondation, ont été préservées.

Ces races seraient, d'après plusieurs, celles qui étaient

issues de Caïn, et seule la lignée de Seth aurait été frappée.

Quelques-uns même pensent que les populations qui se

trouvaient en dehors de la vallée de l'Euphrate n'ont pas
été atteintes. — Cette opinion repose sur les mêmes
raisons que la seconde, dont elle n'est qu'une application

plus rigoureuse. Elle part des difficultés scientifiques que
la paléontologie, l'ethnologie et la linguistique opposent

à l'existence d'un déluge qui aurait englouti tous les

hommes. Une multitude de faits de plus en plus nom-
breux permettent d'affirmer que dès les temps quater-
naires l'homme [occupait les quatre parties du monde,
qu'il avait atteint les extrémités de l'ancien continent et

qu'il touchait à celles du nouveau. A. de Quatrefages,
Histoire générale des races /aimantes, Introduction à
l'étude des races humaines, Paris, 1887, p. 64. Or les

paléontologistes ne remarquent pas, par les ossements
fossiles des humains, dans l'histoire des races les lacunes
que le déluge aurait du y introduire. Aussi loin que re-
montent les documents historiques, on constate l'exis-

tence des races blanche, jaune et noire. Le nègre apparaît
avec ses caractères distinctifs sur les plus anciens mo-
numents de l'Egypte. Comme les variations se sont pro-
duites lentement sous l'influence des milieux, « les plus
anciennes races humaines se sont formées, selon toute
apparence, à la suite des changements qu'a subis notre
globe et des premières migrations ». A. de Quatrefages,
Histoire générale des races, p. 169. La linguistique
confirme les conclusions de l'ethnologie. Les langues, si

on admet leur formation naturelle, n'auraient pas eu le

temps de se diversifier depuis le déluge jusqu'à l'époque
où on les voit toutes formées. L'allongement de la chro-
nologie biblique du déluge à Abraham, voir Chronologie
de la Bible, col. 723-727, ne suffit pas à expliquer entiè-
rement les faits constatés. Ces faits justifient donc la res-

triction du déluge à une fraction de l'humanité.
D'ailleurs cette restriction se concilie parfaitement avec

le récit de la Genèse. Si, de l'aveu des partisans de l'uni-

versalité anthropologique, les expressions si absolues en
apparence : « toute la terre, tous les animaux, » s'inter-

prètent légitimement dans un sens restrictif, l'expression

semblable : « Tous les hommes, » dans le même contexte,

pourra s'entendre aussi d'une parlie des hommes, des
individus qui habitaient le théâtre de la catastrophe.

Refuser d'admettre la restriction du mot tout quand il

s'agit îles humains, alors qu'on l'admet pour la terre et

les animaux, serait une inconséquence que rien ne jus-

tifie. Il y a autant de motifs de restreindre l'universalité

pour l'humanité que pour la terre et les animaux. La
corruption morale, qui fut la cause du déluge, n'était pas

absolument universelle, sinon dans la contrée où vivait

Noé. La narration de la Genèse raconte les faits suivant

la manière ordinaire de parler, selon laquelle « toute la

terre » désigne la contrée submergée par les eaux; « lous

les hommes, » les habitants île celte contrée. En outre,

la Genèse n'est pas l'histoire de l'humanité, mais seule-

ment celle des ancêtres du peuple de Dieu. Or, au mo-
ment où elle raconte le déluge, elle a éliminé de son

cadre des races entières, issues des fils et des fillei I \dain

et des autres patriarches. Son récit du déluge, qui a

d'ailleurs une couleur locale bien marquée, ne parle plus

de ces races et n'a en vue que les habitants de la contrée

où s'étaient passés les faits. Enfin, de l'aveu de tous, la

table ethnographique du chapitre x de la Genèse n'est pas

complète et ne mentionne pas les races jaune, rouge et

noire. Ces races proviennent sans doute d'individus qui

n'étaient pas de la lignée de Noé. L'abbé Motais, Le
déluge biblique, in-8", Paiis, 1885, p. 301-333, avait cru

trouver dans le Pentateuque des traces des survivants du

déluge, et il nommait les Caïnites, les Amalécites, les

Sodomites et les populations géantes de la Palestine, les

Émim, les Zomzommim, les Avorim et les Horim. Mais

ces traces sont peu probables. Voir Amalec, t. i, col. 426-

427; Cinéens, t. n, col. 768-770, et Rambouillet, Gain

redivivus, in-8°, Amiens, 1887.

A cette interprétation, les partisans de l'universalité du

déluge quant aux hommes objectent, non sans fondement,

que le récit biblique renferme divers traits qui sont direc-

tement et positivement opposés à toute restriction au cata-

clysme à une fraction de l'humanité. L'homme que Dieu

veut détruire par le déluge, c'est l'homme qu'il a créé, qu'il



1355 DELUGE 1356

se repent d'avoir fait, Gen., VI, 5-8; c'est donc le genre

humain et non une partie seulement de l'humanité. D'ail-

leurs Noé, après sa sortie de l'arche, est présenté comme

le père et le chef de tous les hommes qui vivront après

le déluge. Gen., îx, 1 et 19. Enfin le plan de la Genèse

n'élimine pis nécessairement avant le chapitre vi les

enfants de Caïn et les autres descendants des patriarches

en dehors de la lignée principale, qui devait être celle

du peuple de Dieu. Cette lignée n'est complètement isolée

qu'au début de l'histoire d'Abraham. A la troisième opi-

nion, on oppose aussi des textes bihliques qui sont pris

en dehors de la Genèse et qui affirment que tous les

hommes ont péri dans le cataclysme. — Mais « l'espérance

de l'univers, réfugiée sur un navire », qui conserva « le

germe d'une postérité », Sap., xiv, 6, peut s'entendre de

Noé, père des hommes postdiluviens, même dans l'hypo-

thèse d'autres races survivantes. En tout état de choses,

Noé, juste et parfait, fut la rançon de l'humanité; il fut

au moins une semence de justes ou le chef d'une nou-

velle race. Eccli., xt.iv, 17 et 1*. Si Jésus compare la lin

du monde avec le déluge, qui emporta sinon tous les

hommes, du moins tous les voluptueux du temps, Matlh.,

xxiv, 37-39, sa comparaison porte non sur l'universalité

des victimes, mais bien sur le caractère inopiné du déluge

et du jugement dernier, et il dit seulement : « Malgré les

avertissements et les signes certains, les contemporains

de Noé furent surpris par le déluge, qui les extermina

tous. » Cf. Fillion, Évangile selon saint Matthieu, Paris.

1878, p. 470. Quand saint Pierre parle des huit âmes qui

furent sauvées dans l'arche, l Petr., m, 19 et 20, son but

n'est pas (le (1.'•montrer la nécessité ou l'universalité du

baptême, mais son efficacité. 11 compare l'eau du bap-

tême à celle du déluge en tant qu'elle sauve, non en tant

qu'elle perd, et il affirme que tous les baptisés seront

sauvés aussi certainement que le furent le petit nombre

d'âmes qui élaient renfermées dans l'arche au temps du

déluge. Drach, Épitres de saint Paul, Paris, 1871, p. 100.

Si le même apôtre dit que Dieu n'a pas épargné le monde
primitif et n'a sauvé que Noé le huitième, c'est-à-dire

sepl autres personnes avec lui, en amenant le déluge sur

le monde des impics, 11 Petr., H, 5-7, on peut expliquer

sa parole du monde au milieu duquel vivait Noé, le pré-

dicateur de la justice. Donc ces textes ne prouvent ni

pour ni contre l'universalité ethnographique du déluge.

Oppose-t-on à la troisième opinion l'accord unanime

avec lequel les pères reconnaissent l'universalité anthro-

pologique du déluge, ses partisans répliquent qu'il est

Im âble de écat ter du sentiment commun des Pères sur

ce point aussi légitimement qu'au sujet de l'universalité

géographique et zoologique. Il est vrai, on a dit que le

témoignage des Pères relativement à l'inondation du globe

et à la destruction des animaux ne constitue pas un en-

seignement ecclésiastique, tandis qu'il affirme la destruc-

tion du genre humain comme un point do foi, comme
une vérité connexe avec la foi, puisqu'il la donne pour

base à un type certain, à la signification figurative de

L'arche, représentant l'Église, hors de laquelle il n'y a

pas de salut. L'existence du type est indiscutable. Mais

il n'est pas de la nature du type qu'il y ait équation entre

lui et l'.mtitype qu'il représente, l'n l'ait relativement

universel peut servir de type à un fait absolument uni-

vi i el. La maison de Rahab est considérée par les Pères

comme la Ligure de l'Église, en dehors de laquelle il n'y

a pas de salui. i.eshuii personnes qui étaient dans l'arche

représentaient tous les sauvés. Les contemporains de
Noé, les seuls habitants de la contrée submergée, peuvent
représenter tOU - ceux qui seront damnés bois de l'Église,

s. ois que la signification typique du déluge perde de sa

valeur. L'universalité relative du déluge quant .mx hommes
suffit donc a maintenir la vérité du type. Les Pères, il

est vrai, s'appuient sur l'universalité absolue de la des-

truction des hommes. Ils n'en ont pas l'ait toutefois une
condition nécessaire du type prophétique; ils n'ont pas

exclu expressément l'universalité relative, et leur manière

de s'exprimer ne l'exclut pas équivalemment. Ils n'ont

donc pas tranché d'autorité une question qui ne se posait

pas pour eux.

Si la troisième opinion ne peut pas invoquer en sa

faveur l'autorité des anciens, elle compte déjà beaucoup

de partisans. Elle n'est pas tout à fait nouvelle. Le domi-

nicain Jérôme Oléaster, Comment, in Pentateuchum

,

Lyon, 1586, p. 518, admettait que les Cinéens, Num..
xxiv, 21, descendaient de Caïn. Isaac de la Peyrère res-

treignait le déluge à la Palestine, Systema theologi-

cum ex Prœadamitarum hypothesi, 1055, p. 202-219;

Aug. Malbert, Mémoire sur l'origine des nègres et des

Américains, dans le Journal de Trévoux, 1733, p. 1940-

1972; Frdr. Klee, Le déluge, considérations géolo-

giques et historiques , 1853, p. 311-319; Ch. Schœbel, De
l'universalité du déluge, L856, et Annales de philo-

sophie chrétienne, 1878, p. 422; d'Omalius d'Halloy, Dis-

cours à la classe des sciences de l'Académie de Belgique,

1806; Scholz, Die Keilschrift- Urkunden und die Geite-

sis, 1*77, p. 71; Motais, Le déluge biblique devant la

foi, l'Écriture et la science, Paris, 1885; Ch. Robert, La
non-universalité du déluge, Paris et Bruxelles, 1887;

Encore la non- universalité du déluge, extraits de la

Revue des questions scientifiques. Un plus grand nombre
d'écrivains, sans l'adopter positivement, la tiennent pour

libre, soutenahle et probable. Jaugey, Dictionnaire apolo-

gétique de la foi catholique, p. 748-773; cardinal Meignan,

De l'Êden à Moïse, Paris, 1895, p. 235-238; J. A. Zahm,
Bible, science et foi, trad. franc., Paris [1896], p. 105-163;

Schdpfer. Histoire de l'Ancien Testament, trad. i

Paris, 1897, p. 82-87; Bibel und Wissenchaft, 1896,

p. 201-245; F. de Hummelauer, Comment, in Genesim,
Paris, 1895, p. 235-230, qui donne une bibliographie très

complète. Si les sciences établissaient par une démons-
tration rigoureuse ou par un ensemble d'indications pré-

cises et convergentes la non-universalité anthropologique

du déluge, on devrait admettre que le récit biblique ne

s'y oppose pas. Mais les sciences n'ont pas encore jusqu'à

présent établi ce fait, et on peut satisfaire à leurs légi-

times exigences actuelles en reculant la date du déluge.

Il n'est donc pas nécessaire d'adopter le sentiment qui

restreint le déluge à une partie de l'humanité. On n'y

serait contraint que si la non-universalité devenait une

vérité incontestable, et on pourrait le faire, puisque la foi

n'y apporte pas obstacle. En attendant, il est sage et

prudent de s'en tenir à la seconde opinion.

IV. Nature uu déluge. — Aussi longtemps qu'on a

admis l'universalité absolue du déluge, on a cru à son

caractère miraculeux. Une intervention directe de Dieu

était, en effet, nécessaire pour expliquer la submersion

du globe entier, et l'universalité absolue de l'inondation

entraine connue conséquence logique une origine mira-

culeuse. Les anciens exégètes ont pu hésiter et ne pas

s'accorder dans la détermination du point précis où l'ac-

tion immédiate de Dieu s'était fait sentir, voir Motais, Le
dclmjr biblique, p. 210-214; d'un accord unanime, ils

ont reconnu dans le déluge biblique un fait produit en

delun des lois oi dinaires «le la nalui e, un fail miracu-

leux. Mais dès qu'on a commencé à restreindre l'inonda-

tion à des limites déterminées, soit à la région qu'oc-

cupaient alors les hommes, soit aux pays connus des

Hébreux, soit à une contrée particulière, elle est apparue

comme un événement provoqué sans doute par une inten-

tion spéciale de Dieu, mais réalisé par le jeu des forces

naturelles; comme un fait providentiel dans son but,

miraculeux dans son annonce prophétique, mais naturel

dans son mode de production. Il y a donc lieu de se de-

mander si le déluge a été produit par une intervention

directe de Dieu, ou s'il a été l'effet de causes physiques

dirigées seulement par la Providence.

L'annonce prophétique de la catastrophe ne prouve pas

que le cataclysme lui-même a été miraculeux. D'autres
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événements , annoncés dans la Bible comme des ven-

geances divines, comme des châtiments exemplaires, ont

été des phénomènes entièrement naturels en eux-mêmes.
La destruction de Jérusalem, prédite par Jésus -Christ

avec des détails plus circonstanciés que ceux du déluge,

n'en fut pas moins réalisée par des agents naturels et

humains. Tous les faits prophétisés ne sont pas des mi-
racles. Pour que la prophétie se réalise , Dieu n'a pas

besoin de déroger aux lois naturelles, il suffit que, sans

nuire à leur fonctionnement régulier, il les dirige à ses

fins, et que les causes physiques agissent spontanément
au moment qu'il a fixé. Dieu est certainement intervenu,

quand il a ordonné à Noé de quitter l'arche, Gen., VIN,

lô - 17, et quand il a contracté avec lui une nouvelle

alliance. Gen., vin, 21 et 22; ix, 1-17. Mais on peut sou-

tenir que son action directe ne s'est pas fait sentir dans

la production de l'inondation. Tandis que la légende

chaidéenne du déluge fait intervenir les dieux dans l'exé-

cution même de l'inondation, le récit de la Genèse, qui

montre Dieu agissant avant et -après l'événement, ne

parle pas de son action dans la réalisation du cataclysme.

Il indique expressément les causes physiques qui en-

trèrent en jeu, une pluie torrentielle et l'envahissement

de la mer sur le continent, Gen., vu, 11 et 12, sans les

mettre dans les mains de Dieu. Les progrès et la décrois-

sance de l'inondation sont aussi présentés comme s'opé-

rant naturellement. Gen., vu, 17-19, 24, et vm, 2-14.

Toute la marche de l'inondation est donc décrite dans la

Genèse comme naturelle. Les indices de l'action directe

de Dieu dans la réalisation même du déluge, qu'on a cru

trouver dans le récit de la Genèse, ne sont pas certains

ni assez évidents. La leçon de l'Italique : « Intrabunt ad

te, » au lieu de: « Ingredientur tecum, » Gen., VI, 20.

suivant laquelle saint Augustin, De Civit. Dei, xv, 27,

t. xli, col. 475, a fait intervenir Dieu dans le rassemble-

ment des animaux, ne répond pas au texte original, qui

annonce simplement le fait, sans indiquer d'aucune ma-
nière le mode de son exécution. La Vulgate montre Dieu

fermant la porte de l'arche, Gen., vu, 16; le texte hébreu
dit seulement que ci Dieu ferma sur Noé ». Cela peut

signifier simplement que par son action providentielle

Dieu ne permit à personne, en dehors de la famille de
Noé, de trouver un refuge dans l'arche. Muet sur toute

action miraculeuse, le texte biblique est absolument for-

mel en faveur des causes naturelles de l'inondation. On
peut en conclure que, quoique providentiel dans son but,

le déluge fut un événement naturel dans le mode de sa

réalisation. R. de Girard, Le caractère naturel du déluge,

Fribourg, 1894. Cette conclusion serait certaine, s'il était

démontré que l'inondation fut localisée dans des limites

assez étroites, ou que l'humanité était encore peu répan-

due. Elle perd de sa rigueur logique, si les hommes
étaient déjà disséminés au loin et de divers côtés. Dans
ce cas, l'inondation semble avoir dépassé la mesure des

catastrophes ordinaires, et avoir exigé l'intervention mi-

raculeuse de Dieu, conformément à l'interprétation géné-

rale.

Si le déluge peut être considéré comme un événement
naturel , il est logique de chercher à découvrir le mode
de sa réalisation. On n'a pas manqué à celte tâche, et

les essais d'explications scientifiques peuvent se classer

suivant leurs tendances en quatre groupes. — 1° Les
théories cosmiques font appel à un changement dans
la position de l'axe des pôles. Le déplacement plus ou
moins subit de l'axe terrestre aurait eu pour effet de dé-

verser tous les océans sur les continents et de produire

une gigantesque barre d'eau qui aurait fait le tour du
globe, en passant au-dessus des montagnes. Il est diffi-

cile d'indiquer une cause adéquate de ce brusque dépla-

cement de l'axe terrestre. On a parlé du choc d'une

comète et du soulèvement des montagnes, qui auraient

changé la valeur de l'angle d'inclinaison de l'axe ter-

restre sur le plan de l'écliplique. Frd. Klee, Le déluge,

considérations historiques et géologiques, in-12, Paris,
1846, p. 83-123 et 205-332. — 2» Les partisans des théories
volcaniques rapprochent le déluge de la catastrophe ré-
cente de l.i Sonde, et expliquent l'inondation par un sou-
lèvement des eaux de la mer, produit par l'éruption d'un
volcan. — 3° Les tenants des théories orogéniques rat-

tachent le cataclysme à des soulèvements montagneux ou
à des effondrements dans le genre de celui qui a englouti
l'Atlantide. K. de Léonhard , Géologie, trad. Grimhlot
etToulouzan, 1839 et 1840, t. n, p. 722; Hugh Miller,

TesHmony of the rocks', 1858, p. 344-348. Cf. Reusch,
La Bible et la nature, p. 395-398. — 4» La théorie
sismique

, s'appuyant principalement sur l'interprétation

scientifique de la légende cunéiforme du déluge, explique
l'inondation par un séisme ou tremblement de terre, qui
se produisit au fond du golfe Persique et projeta sur
les plaines de la Mésopotamie les Ilots de la mer. Un
terrible cyclone se joignit au raz de marée , et l'onde
sismique transporta l'arche de la ville de Surippak, située

sur le rivage de l'Euphrate, aux montagnes de Nizir.

Cette translation de l'arche d'aval en amont , à contre-
pente des Ileuves du pays, est à elle seule un indice
certain du caractère sismique et marin du cataclysme.
E. Suess, Die Sint/lulh, eine geologische Studie, 1" fas-

cicule de YAntlitz der Erde, Prague et Leipzig, 1883,

p. 11-27; R. de Girard, La théorie sismique du déluge,
Fribourg, 1895, p. 23-541. Il est impossible de dire la-

quelle de ces théories se rapproche le plus de la vérité.

Toutes prêtent le liane à la critique. Elles ont au moins
le mérite de montrer que le déluge, qui est historique-

ment certain , est physiquement possible.

E. Mangenot.
DÉMAS ( Ariaâ; , nom probablement contracté de

A^iiritpio:, ou selon quelques-uns de Avîiiapxos)] com-
pagnon de saint Paul, qui le nomme parmi ses collabo-

rateurs. Philem., 24. Dans la conclusion de l'Épitre aux
Colossiens, iv, 14, il est également nommé, mais sans les

éloges et recommandations qui accompagnent les autres

noms. On voit par ces deux Épitres que Démas était avec

l'Apôtre pendant sa première captivité, à Rome. Mais

durant son second emprisonnement, saint Paul se plaint

à Timothée que Démas, par amour du monde présent,

l'ait abandonné et se soit retiré à Thessalonique. lITim.,

IV, 9. Son retour dans cette ville a fait supposer qu'il en

était originaire. Saint Jean Chrysostome, Di II Tim.,

hom. x, 1, t. lxii, col. 655. En tout cas, il n'était pas de

race juive, puisque saint Paul, Col., lv, 11, 14, le sépare

« de ceux qui étaient circoncis ». On ne sait comment il

finit sa vie. Quelques Pères, entre autres saint Epiphane,

Hœres., li, 6, t. xli, col. 897, ont conclu de II Tim., iv, 9,

qu'il avait apostasie. D'après Estius, au contraire, ce

serait Démas que saint Ignace dans sa lettre aoi Magné-

siens appelle leur évéque digne de Dieu. Mais aucun

document ne vient appuyer ces diverses conjectures.

E. Levesque.

DÉMÉTRIUS (Ar
l

n.r|Tptoç). Nom de deux rois de

Syrie, d'un orfèvre d'Éphèse et d'un chrétien.

1. DÉMÉTRIUS I
er SOTER, roi de Syrie, fils de Séleu-

cus IV Philopator et petit-fils d'Antiochus III le Grand

(fig. 488). 11 régna de 162 à 150 avant J.-C; de l'ère des

Séleucides, 151-162.

I. Son histoire. — Tout enfant, en 175 avant J.-C,

il fut envoyé en otage à Rome, en échange de son oncle,

Antiochus IV Epiphane, et y resta pendant tout le règne

de ce prince. A la mort d'Epiphane, en 164, il demanda

au sénat la liberté et la permission d'aller occuper le

trône de Syrie. Le sénat refusa. Démétrius s'échappa de

Rome avec la complicité de Polybe et débarqua en Syrie.

Il avait alors vingt-trois ans. Polybe, xxxi, 12. Le pays

se déclara en sa faveur; le jeune Antiochus V Eupator,

son cousin, fut mis à mort avec son tuteur Lysias, et

Démétrius devint maître du royaume. Polybe, xxxi, 19-23;
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Appien, Syriac., &6, 47; Justin, xxxiv, 3; Tite-Live,

Epit., xi.vi; Josèphe, Ant. jud.. XII, x, 1. I Mach., vu,

1-4; II Mach., xiv, 1-2. Voir Lysias. Il s'efforça de gagner

l;i sympathie des Romains en leur envoyant une ambas-

sade chargée de présents et en leur livrant l'assassin de

! ambassadeur Cn. Octavius. Ceux-ci le reconnurent pour

rui sur les instances de Tibérius Gracchus. Polybe, xxxn,

i et 0. H s'occupa alors de pacifier l'Orient et délivra

Babylone du satrape Héracléides, qui s';, était établi en

maître. Ce fut alors que les Babyloniens lui décernèrent

le titre de Soter ou Sauveur. Polybe, ibid.; Appien,

Sur., 47. Il cli. iss. i Ari.iratlie de Cappadoce; mais le sénat

romain soutint ce roi et le rétablit. Polybe, xxxn, 20, 3;

cf. III, 5, 2; Appien, Syr., 47; tite-Live, Epit., xi.vii;

Justin, xxv, 1. Démétrius tenta ensuite, mais sans succès,

488. — Tétradrachmo de Démétrius I" Soter.

Tête Se Démétrius diadème, à droite. — it. BASIAEÛ2
AHMHTPIOT 2ÛTUPOS. La Fortune de profil, à

che, assise but un trône, tenant un sceptre et une corne

d'abondanoe. Dans le champ, h gauche. Ail et AIN, en

monogramme; dans l'exergue, La date ZP (an 1G0 de l'ère

dis Séleucides ).

de s'emparer de Cypre pur trahison. Polybe, xxxm, 3, 2.

Il s'aliéna bientôt ses sujets par ses débauches. Polybe,

xxxi, 21, 8; xxxm, 14, 1; Justin, xxxv, 1. Héracléides

suscita contre lui Alexandre Balas. Polybe, xxxm, li et 10.

Voir Alexandre Balas, t. i, col. 348-350. Soutenu par de

puissants alliés, entre lesquels étaient les Romains, Aude,
roi de Pergame, Ariarathe, roi de Cappadoce, ei Ptolé-

ii icc VI Philométor, roi d'Egypte, Alexandre vainquit Dé-

métrius, et celui-ci périt il.uis lu bataille. Polybe, xxxm,
10; Appien, Syr., 07; Justin, xxxv, I. Démétrius périt en
150 avant J.-C, après douze ans de régne. Polybe, m, 5.

II. Rapports de Démétrius avec les Juifs. — Dès le

début du règne de Démétrius, Alcime, qui voulait être

grand prêtre, se rendit auprès du roi de Syrie avec
quelques- uns de ses partisans, pour l'engager u se rendre

i l'if 'les désordres que, selon lui, Judas Machabée
I itait en Judée, el pour l'en punir, lui et ses amis.
I Mach., vu, 5-7. Voir An ivh.. i. i, col. 338-340. En 161,

Démétrius envoya une armée, à la tête de laquelle il plaça

Bacchide, gouverneur de Mésopotamie, avec ordre d éta-

blir Alcime dans la dignité de grand prêtre et de châtier

Judas. 1 Mach., vu, 8-9; Josèphe, Ant. jud., XII, x,2.
Voir Bacchide, i. i, col. 1373-1374. Alcime et Bacchide
1 ni di intentions pacifiques. .Indus et ses frères

ne
j
trompèrent pus (voir Judas Machabée); mais les

Assidecns se laissèrent gagner. Voir Assidéens, t. i,

col. 1131. Alcime et Bacchide saisirent soixante d'entre
eux el les mirent à mort. L'épouvante s'empara alors de
lout le peuple. I Mach , vu, 10-19; Josèphe, .1»/ jud.,
XII, x, S. Bacchide quitta Jérusalem el s'établit .i Beth-
sétha. I .M. u b., vu, 25; Il Mach., xiv, 3-11; Josèphe,
Int. jud., \ll, x, 3. Voii Bi ruzi nu, i. i, col. 1763. Le

invoya en Judée Nicanor, chef des éléphants el grand
ennemi îles Juifs, avec ordre de châtier ce peuple. Il

devait s'emparer de Judas Machabée el rétablir Mcime
dans le souverain pontificat. 1 Mach., vu, 26; il Mach.,
xiv, 12-13. Voir Nicanor, Les habitants de la Jud pu

n'étaient pas de race juive se joignirent à Nicanor, dans
l'espoir de voir la ruine de leurs ennemis. Il Mach.,
\iv, li. Les Juifs turent remplis de terreur. Sur l'ordre
de Judas, ils établirent leur camp à Dessau. Il Mach., xiv,

15-16. Voir Dessau. Simon, frère de Judas, marcha à la

rencontre des Syriens; mais leur arrivée soudaine le mit
en fuite. Il Mach., xiv, 17. Voir Simon. Nicanor, qui avait

en haute estime la valeur de Judas et de ses compagnons,
résolut d'entrer en pourparlers avec eux. Il envoya en
ambassade Posidonius, Théodotion et Mathias. Une en-
trevue fut décidée entre Judas el Nicanor. Judas prit ses
précautions pour ne pas être surpris. Nicanor, de son
côté, se conduisit avec douceur. Judas lui était sympa-
thique ;

il lui donna une épouse, et pendant quelque
temps ils vécurent en paix. 1 Mach., vu, 27-29; Il Mach.,
XIV, 18-25. Ces relations pacifiques furent interrompues
par les intrigues d'Alcime. Celui-ci dénonça Nicanor à

Démétrius. Il présenta au roi le chef des éléphants comme
un conspirateur, qui voulait placer Judas sur le trône de
Syrie. Le roi, irrité, donna à Nicanor l'ordre de lui ame-
ner Judas enchaîné à Antidche. Nicanor n'osait rompre
la trêve sans que Judas lui donnât un motif de le faire,

Cependant il chercha une occasion d'exécuter l'ordre

qu'il avait reçu. Judas s'aperçut du changement sur-
venu dans l'esprit de Nicanor et se cacha. 11 Mach.,
xiv, 20-30; Josèphe, Ant. jud., XII, x, 3-4. Une ba-
taille s'engagea à Capharsalama , entre les troupes sy-
riennes et celles de Judas. Voir CAPHARSALAMA, col. 210.

Nicanor fit de nombreux prisonniers, en massacra un
certain nombre et jeta leurs corps dans un puits. Il

confia ensuite le pays à Alcime, laissa quelques troupes
pour le défendre et retourna vers Démétrius. 1 Mach.,

vil, 20-21. Judas entreprit de délivrer son pays de la

tyrannie d'Alcime. Celui-ci, incapable de résister, de-

manda de nouveau le secours de Démétrius. I Mach., vu,

27-31. Près de cinq mille Syriens périrent dans le ( Ombat;
le reste s'enfuit dans lu cité de David. 1 Mach., vu, 32;
Josèphe, Ant. jud., XII, x, 4. Nicanor monta alors vers

le mont Sion. Un groupe de prêtres vint le saluer et lui

montrer les victimes destinées aux holocaustes qu'on
offrait pour le roi. Il les traita avec insolence el menaça
de brûler le Temple, si Judas et son année n'étaient

livrés entre ses mains. Les prêtres implorèrent lu ven-
geance, de Dieu contre l'impie. I Mach., Vil, 33-38;
II Mach., xiv, 31-36; Josèphe, Ant. jud., XII, x.5. Nica-

nor quitta ensuite Jérusalem et s'établit a Béthoron, où
il fut rejoint par une urinée syrienne. .Indus el son armée
campèrent dans le voisinage, à Adarsa. 1 Mach.. vu, 39-40.

Voir Adarsa, t. i, col. 213-214, et Bétiioron 1, t. i,

col. 10011-1705, En apprenant cela, Nicanor résolut d'atta-

quer l'armée juive un jour de sabbat. Les Juifs qui s'étaient

ralliés à lui le supplièrent de respecter le jour du Sei-

gneur. 11 leur répondit insolemment; mais il ne put exé-

cuter son dessein. Il Mach., xv. 1-5. .Indus pria el exhorta

ses soldats à combattre avec courage et confiance en Dieu.

I Mach., vu, 41-42; Il Mach., xv, 7-11. Le grand pi 'die

Onias et le prophète Jérémie lui apparurent en songe et

lui promirent la protection céleste. Il Mach., xv, 12-16.

L'armée tout entière fut remplie d'ardeur, el les habi-

tants de Jérusalem eurent grand espoir. 11 Mach., xv,

19-20. Le combat fut livré le 13 du mois d'adar. 1 Mach.,

VII, 43. Voir Adar 3, t. I, col. 211. Judas invoqua le Dieu
d'Israël, et remporta une victoire complète. Nicanor lui-

même succomba. 1 Mach., vu, 13-40; 11 Mach., xv, 25-20.

Un jour de fêle fui établi en souvenir de ce triomphe, la

veille du jour de Mardochée. I Mach., vu, 18-49; Il Mach.,

xv, 36-37; Josèphe, Ant. jud., XII, x, 5; Meghillath
Thaamith, 12; Le Talinud de Jérusalem, liml. Schwab,
t. vin, in-8», Paris, 1880, p. 217. Judas profita de la dé-

faite de Nicanor (161) pour mettre à exécution un proj t

qu'il caressait depuis longtemps, celui de l'aire alliance

avec Rome. Les ambassadeurs juifs devaient en même
temps demander au sénat de signifier a Démétrius qu'il eut



1361 DÉMÉTRIUS I" SOTER DEMETRIUS II NICATOR 1362

à s'abstenir de toute guerre contre leur nation. L'alliance

fut conclue, et ordre fut envoyé de Rome à Démétrius
de respecter désormais la Judée, sous peine d'être châtié

par Rome. I Mach., vin. 19 et 31-32. Fendant ces négo-
ciations, Démétrius, pour venger Nicanor, avait envoyé
une armée considérable, commandée par Bacchide (160).

Alcime accompagnait le général syrien. Les troupes

grecques traversèrent la Galilée, campèrent i Masalolb

et tuèrent un grand nombre de Juifs qui s'étaient réfu-

giés près de là, dans les cavernes d'Arbèles (voir Arrèles,
t. I, col. 88i

) ; elles marchèrent ensuite vers Jérusalem,

puis se rendirent à Béréa. I Mach., ix, 1-4. Voir Bérée,

t. i, col 1606. Judas campait à Laisa. Voir L.usa. Bac-

chide s'avança pour l'attaquer. Effrayés par le nombre
des Syriens, les soldats de Judas désertèrent presque

tous. Huit cents seulement restèrent fidèles. Malgré celte

infériorité, Judas engagea la lutte. 1 Mach., IX, 5-10. Jo-

sèphe, Ant.jud., XII. xi, 1. 11 mit en déroute l'aile droite

de l'armée syrienne et la poursuivit jusqu'à Azot ou A/a.

Voir Azot, t. i, col. 1309. Mais l'aile gauche enveloppa

Judas, et ce héros succomba criblé de blessures. 1 Mach.,

ix, 11-22. Délivré de son vaillant adversaire, Bacchide

établit la domination syrienne par la violence et la cruauté,

et avec la complicité de tous les Juifs traîtres à leur patrie

et à leur Dieu. I Mach., ix, '23-27. Ceux qui restèrent

fidèles élurent pour chef Jonathas, frère de Judas. I Mach.,

IX, 28-31. Voir Jonathas. Baccbide lui dressa des em-
bûches; mais Jonathas et Simon, son frère, s enfuirent

dans le désert de Théeué, près du lac Asphar. 1 Mach., ix,

3'2-34. Voir Simon. Bacchide les poursuivit peu après et

attaqua les Juifs un jour de sabbat, sur les bords maré-
cageux du Jourdain. Malgré la sainteté du jour, Jonathas

n'hésita pas à livrer combat. Il faillit tuer Bacchide; puis,

vaincu par le nombre, il se sauva à la nage avec son

armée. I Mach., IX, 43-48. Bacchide retourna à Jérusalem,

et pour assurer la domination de Démétrius il fortifia les

villes d'Ammaùs, de Béthoron, de Béthel, de Jéricho, de
Thamnalha, de Phara, de Thopus, de Bethsura, de Gazara,

et y établit des garnisons syriennes et des dépôts de vivres.

I Mach., ix, 50-53. 11 enferma comme olages dans la cita-

delle de Jérusalem les fils des principaux habitants du
pays. 1 Mach., lx, 54. Après la mort d'Alcime, qui survint

vers celte époque, Bacchide retourna auprès de Démé-
trius, et la Judée fut tranquille pendant deux ans. I Mach.,
ix, 54-57. Cependant les intrigues des ennemis de Jona-
thas ramenèrent Bacchide en Judée. Jonathas, averti, fit

mettre à mort cinquante des traîtres et se réfugia à Beth-

bessen, dans le désert. Simon fut chargé de la défense

de la forteresse, et Jonathas lit des incursions dans le

pays. I Mach., ix, 58-66. Bacchide attaqua Simon et fut

vaincu. Jonathas lui otn'it la paix. Bacchide accepta et se

retira pour ne plus revenir. Cependant les troupes dt

Démétrius I
er continuèrent à tenir garnison dans les for-

teresses syriennes et à Jérusalem. Jonathas s'établit à

Machinas. I Mach., IX, 67-73. Pendant quatre ans, de 157

à 153, la Judée fut tranquille.

En 153, Démétrius Soter, inquiet des agissements

d'Alexandre Balas, écrivit à Jonathas pour lui demander
son appui contre l'usurpateur. 11 conféra au chef juif le

droit de lever des troupes et de fabriquer des armes et

lui rendit les otages. Jonathas vint à Jérusalem et lut

les lettres du roi ; il restaura les murs de la ville et y
établit sa résidence. 1 Mach., X, 1-12. Cependant il ne se

crut pas engagé envers Démétrius, et, plus confiant dans
les promesses d'Alexandre Balas, il fit alliance avec ce

dernier. 1 Mach., X, 15-21. Démétrius écrivit alors une
seconde lettre par laquelle il exemptait les Juifs d'impôts

de diverses natures, déclarait Jérusalem ville sainte et

libre, remettait à Jonathas la citadelle, le confirmait dans

sa dignité de grand prêtre et promettait de faire don au

Temple de quinze mille sicles par an et des revenus de

la ville de Ptolémaïde, de mettre en liberté tous les pri-

sonniers juifs et de les exempter d'impôts, de respecter

le sabbat et les jours de fêtes, ainsi que les trois jours

qui précéderaient et qui suivraient, d'empêcher toute

action contre les Juifs pendant ce temps, de prendre à

sa solde trente mille de leurs compatriotes, qui seraient

commandés par des chefs de leur propre race, de leur

ouvrir l'accès des fonctions publiques. Trois villes de
Samarie devaient être jointes au pays gouverné par le

grand prêtre. Droit d'asile était donné au Temple. Démé-
trius I er s'engageait enfin à contribuer à la restauration

des murailles de Jérusalem. I Mach., x, 25-45. Ces pro-

messes étaient trop belles pour que Jonathas les crut sin-

cères; il resta fidèle à Alexandre. Un combat s'engagea

entre les deux rois, et Démétrius fut tué. I Mach., x, 40-50.

Voir de Saulcy, Histoire des Machabées, in-8°, Paris,

1880, p. 201-233. E. Beuruer.

2. DÉMÉTRIUS II NICATOR, roi de Syrie, fils de
Démétrius Soter (fig. 4*9). Il régna une première fois

439. — Tetradracnnie de Démétrius II Nicator.

Tête de Démétrius barbu et diadème, de profil, à droite. —
k. basiaeqe ahmhtpiot ©eov nikatopoï.
Zens, assis sur un trône, & gauche, la chlamyde sur l'épaule

et sur les genoux, s'appuyant sur un long sceptre et por-

tant une petite Victoire sur sa main droite. Sous le 1 1 • >
j l

-

^1 ; dans l'exergue, la date EI1P (an 185 de l'ère des Séleu-

eiil's), et un monogramme composé îles lettres Ail. Monnaie

frappée ù Sidon.

de 146 à 138 avant J.-C. (de 1ère des Séleucides, 166 175),

et une seconde fois de 130 à 125 avant J.-C. (de l'ère des

Séleucides, 182- 187 i.

I. Son histoire. — Son père l'envoya à Cnide au

moment où Alexandre I er Balas envahit la Syrie, et ainsi

il put échapper aux mains du vainqueur. Voir Alexandre

Bai.as, t. I, col. 348-350. Il demeura en exil pendant

quelques années; puis, en 14-i ou 1 47 avant J.-C, il dé-

barqua en Cilicie avec une troupe de Cretois. Voir Cre-

tois, col. 1116. Ptolérnée Philométor se déclara en sa

faveur et lui donna en mariage sa fille Cléop&tre, qu'il

avait d'abord donnée à Alexandre. Avec cet appui, lélit

son adversaire, qui périt en Arabie, où il s'était réfugié.

Justin, xxxv, 2 ; Tite-Live, Epit., lui : Appien, Syriac, 67;

Josèphe, Ant.jud.. XIII, IV; 1 Mach., X, 67; XI, 1-18.

Cette victoire valut a Démétrius II le surnom de Nicator.

Ptolérnée mourut peu après. Désormais exempt de toute

crainte. Démétrius s'abandonna à ses instincts de cruauté

et s'aliéna l'esprit de ses sujets. Il licencia toutes ses

troupes, à l'exception des mercenaires crétois. I Mach.,

xi, 38. Un prétendant nommé Diodote et surnommé Try-

phon alla chercher en Arabie un fils d'Alexandre Balas

et groupa autour de lui tous les mécontents. Il réus-

sit à s'emparer d'Antioche et d'une grande partie de la

Syrie. Démétrius se retira à Séleucie et à Babylone,

d'où il s'engagea dans une expédition contre les Partîtes.

Après avoir remporté quelques succès, il fut attiré

dans un piège, défait et emmené captif i 138). Justin,

xxxvi, 1: xxxvil, 9; Tite Live, Epit., lui; Appien. Sy-

riac.,61; Josèphe, Ant.jud., XII, v; 1 Mach., xi, 39-40;

xiv, 1-3. Justin et Appien, ibid., placent la révolte de

Xryphon après la captivité de Démétrius, le premier livre

des Machabées la place avant. Le récit biblique est cer-



1363 DÉMÉTRIUS II NICATOR -- DÉMÉTRIUS, ORFÈVRE 1364

tainemenl celui qui donne la suite exacte des événements.

Le roi des Parthes, Arsace VI Mithridate I
1

, traita son

prisonnier avec magnanimité, lui donna un train royal

et lui lit épouser sa tille Rhodogune. Après la mort de

Mithrid.it.'. Démétrius tenta plusieurs fois de s'échapper;

malgré cela, Arsace VII Phraate III le traita avec dou-

ceur. Cependant Antiochus VII Sidetès, frère de Démé-

trius, vainquit Tryphon. Une fois en possession du trône,

le nouveau roi commença une expédition contre les

Parthes. Ceux-ci, pour faire diversion, délivrèrent

Démétrius, qui marcha contre son frère. Antioclius VU
péril dans un combat, et Démétrius recouvra sa cou-

ronne ( 130), qu'il conserva en dépit desellbrls de Phraate.

Justin, xxxvin, 9, 10; Josèphe, Ant. jud., XIII, vm, i.

Il entreprit alors une expédition contre l'Egypte; mais il

fut abandonné par ses soldats et par ses sujets, qui le

détestaient. Ptolémée Physcon lui suscita un adversaire

en la personne d'Alexandre Zébina. Démétrius fut détail

et obligé de fuir. Cléopàtre, qui ne pouvait lui pardc er

s tariage avec Rhodogune, lui refusa l'entrée de Plo-

]. manie. Démétrius peut assassiné (125), peut-être par les

nulles de ta reine, au moment où il tentait de s'embar-

quer pour Tyr. Justin, xxxix. I ; Josèphe, Ant.jud.. XIII,

ix, 3; Appien, Syriac, 68; Tite Live, Epit., LX. Démé-

Irius poiie sur ses in. mi laies, outre le surnom de Nicator,

ceux de Théos et de Philadelphe. Sur les monnaies anté-

rieures à sa captivité, il est toujours représenté im-

berbe; après sa délivrance, il porte souvent une longue

barbe, c me les mis parthes. Eckhel, Doctrina numo-
runi , I. III, p. 220-231, croit que c'est en souvenir de

sa captivité. M. Babelon, Catalogues de monnaies grecques

delà Bibliothèque nationale. Les rois de Syrie, in-8°,

Paris. 1890, p. i:\i.y-c\i.\i, pense qu'il voulait ainsi se

donner un type divin, celui de Jupiter Olympien. Les

pièces où le roi est barbu sortent de l'atelier d'Anlioche;

celui de Tyr conserva le type imberbe.

II. Rapports de Démétrius II avec les Juifs. — Jona-

thas, comme Judas Machabée, resta lidèle à Alexandre I-
1

lialas; il eut pour celle raison à soutenir l'attaque d'Apol-

i i

,
gouverneur de Cœlésyrie, qui s'était déclaré en

laveur de Démétrius II. Voir Al'oi.t.oNil s 1, t. i, col. 776.

Le gouverneur rassembla une armée pies de Janina, et

provoqua Jonathas an combat. Celui-ci réunit dix mille

hommes et marcha sur Joppé, dont il s'empara. 1 Mach.,

x, 69-76. Après une victoire remportée pies d'Azot, Jona-

thas s'empara de cette ville et y mit le feu. Le temple de

Dagon fut détruit; un grand nombre d habitants île la

ville et de Syriens périrent par le glaive ou dans les

Ilammes. Ascalon eut le même sort, et Jonalbas rentra

triomphant à Jérusalem. I Mach., x, 77-87; Josèphe, Ant.
jud., XIII, iv, i. Apres la mort d'Alexandre Lialas, .lona-

llias mit le siège devant la citadelle de Jérusalem. Démé-
trius le lit venu a Ptolémaïde, pour rendre compte de sa

conduite. Jonalbas se rendit dans cette ville, accompagné
• l'une nombreuse suite de prêtres et d'anciens du peuple

et porteur de riches présents. Le roi lui gagné, combla
Jonathas d'honneurs, le continua dans : a dignité de grand

prêtre el , moyennant la promesse de trois cents talents,

exempta d'impôts la Judée et les trois districts de Sama-
rie et .I.- Galilée j ts i ce pays. I Mae h., xi, '20-28. Il

écrivit a Lasthène le Cretois, qui lui avait fourni les auxi-

liaires à l'aide desquels il avait conquis s oyaume, et

a qui il avait conlié les rênes du gouvernement, une
lettre dans laquelle il indiquait toutes les immunités

rdée à la Judée el à ses dépendances. 1 Mach . xi,

29-37; Josèphe, Ant.jud., XIII, iv, 9. Lms de la révolte

de Tryphon
| 143), Jonathas écrivit à Démétrius 11 pour

lui demander de rappeler la garnison syrienne établie

dans la citadelle de Jérusalem. Le roi promit tout ce
qu'on lui demanda el plus encore, si les Juifs venaient

à son aide. Jonalbas envoya trois mille hommes à An-
tioche. Les Juifs trouvèrent la ville révoltée, le roi menai.'
de mort el enfermé dans son palais; ils massacrèrent les

insurgés, mirent le feu à la ville, délivrèrent le roi et

retournèrent à Jérusalem chargés de dépouilles. I Mach.,

xi, 44-51. Démétrius, une fois hors de danger, oublia ses

promesses. I Mach., xi, 52-53; Josèphe, Ant.jud., Xlll,

V, 1-3. Cependant Tryphon et le jeune Antioclius VI,

fils d'Alexandre lialas, s'avançaient avec les troupes licen-

ciées par Démétrius et s'emparaient d'Antioche. Démé-
trius II fut contraint de fuir, et Antioclius fut proclamé
roi. 1 Mach., XI, 54-56. Antiochus écrivit aussitôt à Jona-

thas pour le confirmer dans tous ses privilèges, et lui

envoya de riches présents; il nommait en outre Simon
général de l'armée qui défendait la côte depuis Tyr jus-

qu'à l'Egypte. 1 Mach., xi, 57-59; Josèphe, Ant. jud..

XIII, v, i. Jonathas soutint Antiochus contre Démétrius,

prit Ascalon et Gaza, et conquit pour le jeune roi tout le

pays jusqu'à Damas. I Mach., XI, 60-63. Cependant les

troupes de Démétrius II, partant de Cadès en Galilée,

attaquèrent Jonathas dans les plaines d'Azor. Un moment
surpris, les Juifs furent mis d'abord en déroute, mais

Jonalbas releva leur courage, et l'année de Démétrius

fut défaite. I Mach., XI, 63-74; Josèphe, Ant. jud., Xlll,

v, 6-8.

L'année suivante (143), ayant appris que les lieute-

nants de Démétrius, avec des forces nouvelles, voulaient

attaquer la Judée, il marcha au-devant d'eux et les ren-

contra dans la région d'Amathite, voir t. i, col. 447. In-

formé par ses espions que les Syriens voulaient tenter

une surprise nocturne, il se tint sur ses gaules, et les

assaillants se retirèrent découragés. Jonathas les pour-

suivit sans pouvoir les atteindre. I Mach., xn, 24-30.

Simon mil une garnison à Joppé, pour empêcher qu'on

ne livrât celle ville à Démétrius. I Mach., XII , 33-34;

Josèphe, Ant.jud., XIII, IV, 10-11. Après la mort de

Jonathas, traîtreusement assassiné par Tryphon, Simon
se retourna du côté de Démétrius. Le roi répondit à ses

avanies par une lettre où il lui promettait la paix, lui

permettait de tenir garnison dans certaines forteresses,

enfin lui faisait remise des impôts. En même temps il

lui envoyait de riches présents. L'autonomie de la Judée

était reconnue sous le gouvernement de Simon (142).

1 Mach., xiii, 34-43; Josèphe, Ant.jud., XIII, vi, 1-6.

Dans la lettre qu'il écrivit aux Romains pour solliciter

leur alliance, Simon rappelle que Démétrius la reconnu

en qualité de grand prêtre et a fait alliance avec lui.

I Mach., xtv, 38-39. Les Romains envoyèrent à Démé-
trius Il notification du traité conclu entre eux et Simon.

I Mach., XV, 22. Mais celui-ci n'était plus sur le trône,

il était prisonnier d'Arsace. 1 Mach., xiv. l-.'i. Depuis ce

moment il n'eut plus aucune relation avec les Juifs. Voir

de Saiilcy, Histoire des Macluibées, in-8», Paris, 1880,

p. 233-278. E. Deurlier.

3. DÉMÉTRIUS, orfèvre d'Éphèse qui fabriquait de

petits temples en argent, à l'imitation du fameux sanc-

tuaire de Diane, „ Ephèse. Act. xix, 24. 11 employait de

nombreux ouvriers et se faisait un revenu considérable

avec ces petits édicules, qu'il vendait connue des talis-

mans ou objets de piété pour se procurer la protection

de la grande déesse. (Voir Diane.) En voyant les progrès

de l'Évangile, il craignit pour son trafic; alors, réunis-

sant tous les artisans qui vivaient de ce travail, il leur

représenta non seulement le tort que la prédication de

Paul allait faire à leur métier, mais l'abandon dans le-

quel tomberait forcément le culte de Diane. Excités pai

ces paroles, ils se mettent à crier: « Elle est grande, la

Diane des Éphésiens. » La ville fut bientôt toute dans

l'agitation et le trouble, on se précipite au théâtre, en y

entraînant deux compagnons de saint Paul. L'Apôtre vou-

lait s'y rendre pour haranguer la foule; mais ses dis-

ciples et quelques-uns des Asiarques (voir ASIARi I .

t. i, col. 1001) l'en détournèrent. Un Juif nommé
Alexandre, pousse par ses coreligionnaires, voulut parler

au peuple, sans doute pour dégager leur cause de celle
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des chrétiens (voir Alexandre 5, t. i, col. 350), mais dés
qu'on sut qu'il était Juif, les cris redoublèrent et durèrent

pendant deux heures. Enfin un greffier ou secrétaire de
la ville persuada habilement au peuple que personne
n'en voulait à la grande déesse, et que s'ils continuaient

ce tumulte, on les accuserait de sédition; que si Démé-
trius avait à se plaindre, il pouvait s'adresser aux magis-
trats, qui jugeraient la cause. Il congédia ensuite l'assem-

blée, et tout rentra dans le calme. Act. xix, 23-40.

E. Levesque.
4. DÉMÉTRIUS. Chrétien, vivement recommandé par

saint Jean dans sa lettre à Gaïus. 111 Joa., 12. Peut-être

était-il le porteur de cette lettre; on ne sait rien de plus

sur ce personnage. Quelques auteurs, comme Serarius,

Comm. in Epist. Canon., in-f°, Paris, 1704, p. 104, ont

supposé que ce Démétrius d'Éphèse n'était autre que le

précédent converti à la foi. Mais rien n'appuie cette con-

jecture, pas plus que celle de Salmeron, Ûispulation.,

t. XVI, p. 336, qui semble faire de ce chrétien un évèque,

ni celle de la Chronique controuvée de Lucius Dexter,

d'après laquelle Démétrius serait le frère de Gaïus, à

qui saint Jean adressa cette lettre. E. Levesque.

DEMOISELLE DE NUMIDIE, oiseau appartenant

au genre grue (voir Grue), et nommé ardea virgo par

490. — Demoiselle de Nuniidie.

les naturalistes (fig. 490). Cet oiseau est remarquable par
la grande élégance de ses formes. Les plumes de sa tête

sont noires et se prolongent en avant par une belle

touffe de même couleur, qui retombe sur la poitrine.

Sur cette parure sombre se détachent deux aigrettes de
plumes blanches, qui prennent naissance auprès des yeux
et se dirigent en arrière de la tête. Cet ensemble gra-

cieux a valu à l'animal son nom de virgo, « demoiselle. »

La taille de l'oiseau est celle de la grue cendrée. Il se

rencontre en Turquie, dans la Russie méridionale, dans
le nord de l'Afrique et dans les régions avoisinantes

en Asie. Les monuments égyptiens le reproduisent. Aussi

e^t-on fondé à croire que la demoiselle de Numidie est

mentionnée, en même temps que la grue cendrée, sous

le nom générique de 'âgûr, dans les deux passages où
il est parlé des cris de la grue, Is., xxxvm, 14, et de

l'époque de sa migration. Jer., vm, 7. H. Lesètre.

DEMON , ange révolté contre Dieu et précipité du
ciel en enfer. Le même nom s'applique à tous les anges
déchus, devenus pervers et méchants et cherchant à nuire
aux hommes.

I. Les noms du démon. — 1» Dans le texte hébreu.—
•1. Sâtdn, dans Job avec l'article, haisùtdn, du verbe
iàtan, « dresser des embûches, persécuter, être adver-
saire. » Ce nom implique donc à la fois ruse et méchan-
ceté. Le nom de Satan ne se trouve du reste que très
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491. — Invocation au démon malfaisant.

On a trouvé à Cartilage, dans une tombe romaine datant du
Ier ou du IIe siècle de notre ère, une lamelle de

i

»

j

h

t . . .riant

une invocation au « démon », génie malfaisant, l.'u ma
a tracé, au stylet, sur cette feuille de métal une enceinte

elliptique quadrillée, qui représente le cirque, puis de petits

ronds séparés par des barres pour figurer les carceres d'où

partaient les chars pour la course. Enûn on y voit une double

liste de noms de chevaux accompagnés de lettreB cabalistiques

,

ABPAX, etc., et on y lit cette invocation :

DEMON • QVI (H)IC • CONVER
SANS • TRADO • TIBI • (H)OS
EQVOS-VT DETENEAS
ILLOS • ET INPLICENTVR
(N)EC SE ÏIOVERE POSSINT

(.Corpus InseriptUmum Latinarum, t. vin, n° 12504).

rarement dans la Bible hébraïque pour désigner le dé-

mon. Job, i, 6, 9, 12; H, 3, 4, 6, 7; I Par., xxi, 1 ; Zach.,

m, 1, 2. — 2. Les deux noms beliya'al et 'àzà'zcl ne

peuvent être considérés comme désignant le démon dans

le texte hébreu. Voir t. i, col. 1501 , 1874.

2° Dans les versions. — 1. Sorrâv, Satan, pour traduire

le idtàn hébreu. Il faut remarquer toutefois que les Sep-

tante n'emploient jamais SoctSv pour traduire sàlân comme
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nom propre; ils se servent alors de Biiëo),oç. Eatîv ne se

trouve que pour rendre le mot hébreu en tant que nom
commun. 111 Reg., xi, 14, 24. La Vulgate traduit alors par

adrersarius. — 2. Axip.wv, dœmon, et Saqioviov, diemo-

nium. Le mot cx :.\u^. qui vient probablement comme

Biijiiwv, f savant, » d'un radical Sâu, « enseigner, » et au

passif o connaître », ou encore de 8afn>, « diviser » et

G allumer », i l.'-^i lj i j<- dans les auteurs grecs les dieux, le

destin, les divinités inférieures, les âmes des morts et les

génies, bons ou mauvais, attachés à un homme, à une

cité, etc. Le mot Satu-dviov est donné par les mêmes au-

teurs quelquefois aux divinités, Act., XVII, 18; plus sou-

vent aux êtres intermédiaires entre les dieux et les

hommes et aux génies. Dans certains textes, « Démon » est

réellement un génie malfaisant. Plutarque, Cses., 69

(fig, 491 ). Les deux mots grecs ne prennent le sens pré-

cis de « démon » que dans les Septante et le Nouveau

Testament. Il y a donc là adaptation d'un mot ancien à

une idée nouvelle. Cf. Bailly-Egger, Dictionnaire grec-

français, Paris, 1895, p. 425, 434. Les versions tra-

duisent par ce nom différents mots du texte hébreu dont

le sens est moins déterminé: se'irim, « boucs, » idoles

ayant la forme de ces animaux, Lev., xvn, 7; II Par., xi,

15, et parfois boucs sauvages vivant au désert, Is., XIII,

21 ; xxxiv, 14; voir t. i, col. 1871; — Sùdiin, « puissants, »

idoles analogues aux be'âlîm, « seigneurs » ou dieux,

Deut., xxxn, 17; Ps. evi (cv), 37; — ëlilîm, « des néants, »

autre nom donné aux idoles, Ps. xevi (xcv), 5; —
siyyîm, « bêtes sauvages » habitant le désert, Is., xxxiv,

14; — yâSûd, « ce qui dévaste, » dans ce texte du
l's. xcxi (xcx), 6 :

La peste qui se glisse dans les ténèbres,

La ruine qui dévaste en plein midi.

Les Septante mentionnent ici un « démon du midi », par

suite du rapport qu'ils supposent entre yâsùd et ièdim,
« puissants, » et d'après eux « démons », les deux mots
venant du même radical sud, « être puissant » et « dévas-

ter ». Les versions de Baruch, iv, 7, 35, emploient les

mois 6sup.ovia, dssmonia. — 3. AtiêoVo;, diabolus, de

8:ô6i».(o, « diviser, attaquer, calomnier. » Chez les au-

teurs grecs, 8ii8o).o; est le nom de l'homme qui inspire

ta haine cm l'envie, Pindare, Fragni. 270; Aristophane,

Equit., 45, et du calomniateur. Aristote, Topic. , i, .">,

9, 11. L'Ecriture se sert de ce nom pour désigner le dé-

mon. Les Septante rendent par ôiiêolii le èâtân hébreu
dans les deux premiers chapitres de Job, I Par., xxi, 1,

el Z.ieh., m, 1, 2, où la Vulgate traduit par Satan. —
Au l's. cix (eviii), (3, où David souhaite que l'accusateur

i 'i m employé comme nom commun) se tienne à la

droite du traître, on lit BiiëoXo;, diabolus dans les ver-

sions. Voir Diable. — Dans le texte de III Reg., xxi, 13,

des hommes de beliya'al, c'est-à-dire des vauriens, sont

appelés par les Septante hommes de « transgressions »

el d' « apostasie », et par la Vulgate /ilii diuboli et vii-i

diabolici. — Les versions du psaume lxxvii (lxxvhi),
'lit, parlent d' » anges mauvais », àvyO.oi itovijpof, angeli
mali. la, hébreu, les mal'âkê râ'im sont seulement des
<• anges .le m.illieius .1, probablement de lions anges en-
voyés par Dieu, comme l'ange exterminateur, pour châ-
tier les coupables.

3° Dans le Nouveau Testament. — 1. Eixavîç, Sata-
nas, et jamais l'indéclinable Satan. Ce mot désigne or-
dinairement le piinre des démons. — 2. Aiioo).o;, dia-
bolus, avec le même sens. — 3. Acutir.iv, Baijj/iviov,

dœmon, dxmonium, nom donné aux anges qui obéissent

à Satan. — 4. Béelzébub. Voir t. i, col. 1547. — 5. Le
" dragon su <• serpent antique » du paradis terrestre.

Apoc, xil, 3, 9; xni, 2; xvi, 13; xx, 2. — G. Le « tenta-
teur », t netpâguv, tentator. Matth., iv, 3. — 7. Le « mau-
vais », xovr,pô;, nnilu/iius, nequam. Ait., xix, 12; I Joa.,

il, 13. — 8. L' « adversaire », 6 ivriSixoc, qualificatif du
diable. 1 Petr., V, S. — 9. L' « esprit immonde », tb àxâ-

(jxptov 7tvEûu.a, spirilus immundus. Matth., xn, 43, etc.

Ce nom est donné à Satan et à tous les démons. —
10. Dans saint Paul, Ephes.,vi, 12, «princes et puissances, »

« gouverneurs de ce monde de ténèbres, » xoajMxpâTope;
tg'j txôtov; to-jto-j, mundi redores lenebrarutn henni'.

cf. Luc, XXII, 53, « esprits de malice, » ieveuuatixs -r,;

irovrjpîa;, spiritualia nequitiae. — 11. Belial. Voir t. i,

col. 1561. — On ne peut présenter comme des noms du
démon, ainsi que quelques Pères l'ont fait, les mots
Beliemoth, qui désigne l'hippopotame, voir 1. 1, col. 1551,

elLeviathan, qui désigne le crocodile, voir t. il, col. 1120.

Le nom de « Lucifer » lui-même n'apparaît dans la Sainte

Ecriture que pour signifier l'aurore ou une brillante

étoile, Éwuipopoç, hêylè\ Dms le passage où Isaïe, xiv, 12,

écrit: « Comment es-tu tombé du ciel, Lucifer! » il

s'adresse à Babylone, dont il prédit la chute retentis-

sante. Le nom de Lucifer, comme du reste tout le pas-
sage d'Isaïe, xiv, 12-15, ne peuvent donc s'appliquer à

Satan que dans le sens figuré. Voir Petau, De angelis ,

III, H, 21.

IL La. notion du démon dans l'Écrittre. — 1» De
Moïse à Salomon. — Ainsi que nous l'avons constaté à
propos des noms du démon, l'idée de l'ange déchu semble
avoir été à dessein laissée dans l'ombre à travers les plus

anciens livres de l'Écriture. Dans le récit de la chute, il

n'est question que d'un serpent; mais ce serpent cache
une personnalité spirituelle et invisible qui n'est pas
nommée. La tromperie dont la femme est victime est

attribuée, non pas à l'esprit qui se dissimule dans le

serpent, mais au serpent lui-même, et c'est ce dernier

seul que semble frapper la sentence divine. Gen., m,
13-15. L'intention formelle du narrateur sacré est donc
de ne pas nommer Satan. Le motif de ce silence se com-
prend. Le but de Moïse était d'établir inébranlablement
dans l'esprit de son peuple l'idée du Dieu invisible, niais

unique, tout -puissant, maître absolu de toutes choses en
ce monde, particulièrement du bien et du mal. S'il eût

nommé dès la première page de la Genèse un être invi-

sible, assez puissant pour contrecarrer par sa malice les

volontés de Dieu el faire avorter ses plans, les Hébreux
grossiers n'auraient sans doute pas manqué de (aire de
cet être une divinité du mal. analogue à la divinité du
bien, et de détourner vers elle la plus grande partie de
leurs hommages inspirés par la crainte. C'est ainsi que
les Égyptiens honoraient à la fois Rà et les dieux du bien.

Set et les dieux du mal. (liiez les Chaldeens, la plupart

des dieux étaient malfaisants, et le culte consistait prin-

cipalement à conjurer leurs attaques. Cf. Maspero, His-

toire ancienne de l'Orient classique, Paris, 1895, t. I,

p. 157, 030-636. 11 n'en pouvait être ainsi chez les Hé-
breux. Aussi le législateur inspiré et, à son exemple, les

écrivains sacrés qui le suivent, n'attribuent- Us au génie
du mal qu'un rôle tout subalterne.

2" Dans le livre de Job et après la captivité de Baby-
lone. — Pour la première fuis le nom de Satan apparaît

dans le livre de Job. Le démon s'y montre envieux, mal-
faisant, cruel envers l'homme vertueux, dont il semble se

faire un ennemi personnel. Mais son action est étroite-

ment subordonnée à la permission de Dieu. Job, i, 12:

11,6. Cette subordination est même si accusée, qu'IIerdor

a cru pouvoir ne reconnaître dans le Satan de .lob qu'un

«ange entièrement sninuis a Dieu, dont il n'est que le

messager...; l'ange justicier de Dieu, qui l'envoie pour
découvrir et punir le mal ». Histoire de la poésie chez

les Hébreux, trad. Carlowitz, Paris, 1851, p. 102. Cette

idée n'e.sl pniul juste, car Satan manifeste îles sentiments

de haine qui ne sauraient convenir à un ange fidèle. Job,

I, 9-11: II, 5. Il ne serait pas exact non plus d'affirmer,

comme l'ont fait quelques auteurs, que la notion distincte

du démon n'est parvenue aux Hébreux qu'à la suite de

leur contact avec les Perses, durant la captivité, et qu'en

conséquence le Satan de Job ne désignerait qu'un « ad-

versaire » indéterminé. Le silence de l'Écriture ne prouve
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pas que le nom et la personnalité de Satan fussent in-

connus des Hébreux avant la captivité. Les fréquentes

allusions que l'un des livres salomoniens fait à l'arbre

de vie, Prov., in, 18; xi. 30; xur, 12; xv, 4, et au che-

min dévie, Prov., n, 19: v, 6; x, 17; xn. 28, démontrent,

au contraire, que l'histoire du paradis terrestre était alors

familière à tous, et que le rôle joué par l'esprit du mal

n'échappait à personne. Rosenmùller, Iobits , Leipzig,

1806, t. i, p. 51; Fr. Delilzsch, Das Btielt lob, Leipzig,

1876, p. 50. A l'époque où fut composé le livre de Job,

le danger d'une déification de Satan était beaucoup

moindre qu'au temps de Moïse. A plus forte raison en

fut -il ainsi après la captivité de Babylone. Satan est

nommé deux fois dans les livres postérieurs à cette

époque. Tandis que le texte des Rois, 11, xxiv, 1, dit

simplement , à propos du dénombrement suggéré à Da-

vid : « La fureur du Seigneur continua à s'irriter contre

Israël, » le livre des Paralipomènes, I, XXI, 1, s'exprime

ainsi : « Satan s'éleva contre Israël. » Zacharie, m, 1, 2,

signale la présence de Satan debout devant le grand

prêtre Jésus pour lui faire opposition. — On a prétendu

à tort que les Juifs avaient emprunté aux Perses, à la

lin de la captivité, la notion de Satan. Les documents

cunéiformes établissent que, longtemps avant les Perses,

les Chaldéens admettaient l'existence d'esprits méchants,

et c'est là une des croyances primitives de l'humanité.

Voir Yigouroux, La Bible et les découvertes modernes

,

6« édit., t. i, p. 227.

3° Dans les Septante. — Après la captivité, le nom de

Satan fut regardé comme exécrable, et il fut interdit de

le prononcer. Berachotli , f. 60, 1. Aussi ne se trouve-

t-il jamais comme nom propre sous la plume des Sep-

tante, qui étaient des traducteurs juifs. Par contre, ceux-

ci se croient le droit de substituer le nom des« démons »

à d'autres noms moins précis usités dans les livres hébreux.

Ainsi ils appellent formellement 3ai[i<mï les idoles de

différents noms: se'irim, Lev., xvn, 7; II Par., xi, 15;

sédim, Deut., xxxn, 17; Ps. cvi (cv),37; Slillm, Ps. xcvi

(xcv), 6; d'autres idoles de nom inconnu, Bar., iv, 7, 35,

et même des animaux du désert. Is., xxxiv, li. Dans le

livre de Tobie, m, 8, il est question d'un Ttovïjpbv 5atu.ô-

v.ov du nom d'Asmodée. Voir Asmodée. Dans la Sagesse,

il, 21, le démon est appelé ôtiêoXor. « Cependant nulle

part la littérature hébraïque ne confond Satan avec une
divinité adorée dans les contrées voisines; nulle part il

n'est dit que les hommages adressés à Baal ou à Moloch

s'adressent en définitive à Satan. » Dollinger, Paganisme
et judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. iv, p. 232.

Les Septante se contentent seulement d'identifier les

idoles avec les démons en général. — Josèphe, Bell.

jud., VII, vi, 3, donne le nom de Baipovia aux âmes des

méchants qui sont morts. Cette idée n'a rien de biblique.

4° Dans le Nouveau Testament. — L'Évangile et les

écrits des Apôtres nomment fréquemment Satan et les

démons. Le Sauveur dénonce formellement aux hommes
leur ennemi acharné, « celui qui peut perdre en enfer le

corps et lame. » Matth., x, 28. Non seulement cette révé-

lation ne court plus le risque de favoriser la démonolàtrie,

mais elle est absolument nécessaire pour expliquer l'exis-

tence du mal moral au sein de l'humanité , faire com-
prendre la vie de Jésus-Christ venu « pour détruire les

œuvres du démon », I Joa., ni, 8, et justifier la lutte à

laquelle il convie ses disciples.

III. L'action du démon d'après l'Écriture. — 1° Au
paradis terrestre. — La Genèse ne parle que d'un ser-

pent. Saint Jean, à la dernière page des Saints Livres,

déclare que Satan, le diable, est le serpent antique dont

il est question à la première page. Apoc, xn, 9; xx, 2.

C'est par son envie, par sa jalousie contre l'homme, que
la mort est entrée dans le monde à la suite du péché.

Sap., n, 24; Hebr., Il, 14. 11 est ainsi homicide dès le

commencement. Joa., vm, 44. Sa jalousie contre l'homme
vient de ce qu'il n'a pas su lui-même demeurer dans la

vérité, Joa., vm, 44, et qu'avec ses anges il a été préci-

pité dans le feu éternel. Matth., xxv, 41.

2" Dans le livre de Job. — Satan se présente avec les

anges au conseil de Dieu, parle de ses allées et venues
sur la terre et tient sur Job des propos ironiques. Job,

i, 6, 8, 10. Cette description fait partie du prologue d'un

livre poétique, et les anciens interprètes ne se sont pas
crus obligés d'y voir autre chose qu'une allégorie, desti-

née à rendre sensible ce que l'intelligence humaine ne
pourrait naturellement concevoir. Knabenbauer, In Job,
Paris, 1885, p. H-43. Le récit « renferme au moins un
fonds de vérité historique, savoir : que Satan a été l'ins-

trument dont Dieu s'est servi pour éprouver son servi-

teur, et qu'il n'a rien pu que ce que Dieu lui a permis.
Mais ces communications de Dieu avec de purs esprits,

comprenons- nous comment elles se passent, et pouvons-
nous les exprimer d'une manière simple et vulgaire au-
trement que par des métaphores? Le langage figuré était

donc ici nécessaire ». Le Hir, Le livre de Job, Paris,

1873, p. 234. — Satan fait le tour de la terre et la par-

court en tous sens. Job, I, 7. C'est « l'adversaire, le diable

qui rôde partout comme un lion rugissant, à la recherche
d'une proie ». I Petr., v, 8. — Satan accuse Job de ne
pratiquer la vertu que par intérêt. Job, I, 10, 11; II, 5.

Saint Jean dit de lui : « Il est à bas l'accusateur de nos

frères, lui qui les accusait nuit et jour en présence de

notre Dieu. » Apoc, xn, 10. — Satan frappe Job dans ses

biens et dans son corps, de même qu'il frappera les sept

premiers maris de Sara, fille de Raguel, Tob., m, 8, et

beaucoup d'autres malheureux dont parle l'Évangile.

Luc, xiii, 10, etc. — Les afflictions que Satan inflige à

Job ne triomphent pas de sa vertu. Donc, non seulement

Dieu commande en maître à Satan et règle la mesure de

ses attaques, I Cor., x, 13; mais l'homme lui-même
peut résister au démon et lui disputer victorieusement

son âme.
3° Dans le livre de Tobie. — Contre le démon homi-

cide Asmodée, la prière adressée à Dieu obtient le se-

cours du saint ange du Seigneur Raphaël. Tob., m, 8,

24, 25. Les hommes ne sont donc pas abandonnés à la

malice des démons ; les bons anges interviennent pour

les défendre. — Ce qui fait que le démon peut violenter

les hommes, c'est que ceux-ci s'abandonnent à leurs

mauvaises passions. Tob., VI, 17. — Raphaël, après que,

sur son ordre, le jeune Tobie a brûlé le foie du poisson,

« se saisit du démon et le relègue dans le désert de la

haute Egypte. » Tob., vin , 3. A partir de ce moment, le

démon n'inquiète plus Sara. Le désert était regardé

comme l'habitation du démon. Bar., IV, 35. Notre-Sei-

gneur dit que, « quand l'esprit immonde est sorti d'un

homme, il s'en va errer dans les lieux arides et y cherche

le repos sans le trouver. » Matth., xn, 43. C'est pour-

quoi les Septante parlent de SauuSvux dans deux passages

d'Isaïe, xni, 21; xxxiv, li. où il n'est question que de

bêtes du désert. Saint Jean fera aussi de Babylone ruinée

et déserte l'habitation des démons et le repaire des esprits

immondes. Apoc, xvm, 2. Ce séjour est assigné au démon

parce qu'il n'y trouve point d'hommes auxquels il puisse

nuire.

4» Dans les Évangiles et les Epitres. — 1. La plupart

des passages évangéliques qui parlent du démon se rap-

portent à des possessions. Voir Démoniaques. — 2. Le

démon ne cherche pas seulement à nuire aux corps; il

s'attaque surtout aux âmes. Il les tente pour les faire

tomber dans le mal, Act., v, 3; I Cor., vu, 5; II Cor.,

n, 11; il leur dresse des embûches, Ephes., iv, 27; VI, 11,

et cherche à les prendre dans ses liens. I Tim., ni, 6, 7;

vi, 9; II Tim., n, 26. Pécheur dès l'origine, il travaille

à faire commettre le péché. I Joa., m, 8. Pour mieux

guetter sa proie, il se tient dans les régions aériennes

voisines de la terre. Ephes., vi, 12. Il en veut surtout à

ceux qui sont chargés de procurer le salut des âmes,

II Cor., XII, 7; il contrarie leurs projets, 1 Thess., il, 18,
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et s'acharne à les faire passer par le crible des persécu-

tions. Luc, xxii, 31. — 3. Pour mieux séduire, Satan

sait se transformer en ange de lumière. Il Cor., xi, 4.

Il sème le mauvais grain dans le champ du Seigneur,

Matlli., xin, 39, et en ôle le bon grain. Marc, îv, 15;

Luc, vin, 12. Les démons ont leur doctrine, qui com-

bat la foi et les mœurs. I Tim., iv, 1. Par le culte des

idoles, ils se font rendre l'honneur qui n'est du qu'à

Dieu. I Cor., x, 20, 21. — 4. Le pouvoir des démons
est limité par Dieu, et ils ne peuvent l'exercer qu'avec

sa permission. Ils sont habituellement enchaînés dans

les prisons infernales, dans lesquelles ils ont été préci-

pités sans que le pardon leur ait été offert, et ils at-

tendent le jugement qui les réduira à l'impuissance ab-

solue. II Petr., h, 4; Jud., 6. « Les démons croient et

tremblent. » Jacob., n, 19. Ils sont à la torture quand ils

sentent la présence de Dieu. Matth., XI, 29; Marc, v, 7;

Luc, vm, 28. Les bons anges luttent contre eux, mais
respectent la liberté que Dieu leur laisse. « Quand l'ar-

change Michel entra en contestation avec le diable pour

lui disputer le corps de Moïse, il n'osa pas porter un
jugement et le taxer de blasphème; mais il dit : Que le

Seigneur te commande! » Jud., 9. Aussi Satan est-il

appelé le « prince de ce monde », Joa., xii, 31 ; xiv, 30,

et le « dieu de ce siècle». II Cor., iv, 4; Ephes., n, 2. —
5. Les disciples de Jésus -Christ doivent lutter contre les

démons avec « une foi courageuse ». I Petr., v, 8; Ephes.,

vi, 12. Ils peuvent vaincre Satan avec la grâce de Dieu,

Il Cor., xu, 7, 9; I Joa., H, 13, 14, qui les aide à le fouler

aux pieds. Rom., xvi, 20. La résistance qu'on lui oppose

le met en fuite. Jacob. , iv, (3. Quand les disciples le

chassaient, Jésus-Christ voyait « Satan tombant comme
la foudre du haut du ciel », Luc, x, 18, c'est-à-dire pré-

cipité honteusement et en un clin d'œil des hauteurs où

il s'établit pour persécuter les âmes. Un jour, les chré-
tiens lidèles seront les juges des mauvais anges. I Cor.,

vi, 3. — G. Tous ne savent pas résister victorieusement à

Salan. Il en est même qui font cause commune avec lui.

Notre-Seigneur reprochait aux scribes et aux pharisiens

leur opposition à sa mission et leur disait : « Vous faites

ce que tous avez vu auprès de votre père... Vous venez
d'un père qui est le diable, et vous voulez mettre à

exécution les désirs de votre père. » Joa., vm, 41, 44.

Satan eut une action particulière sur l'apôtre Judas.

Déjà nu an avant la trahison, le Sauveur pouvait dire

a propos (lu traître : « L'un de vous est un diable. »

Joa., vi, 71. Satan inspira à Judas sa trahison, Joa.,

xni, 2, et il finit par rentrer en lui pour l'aider à exé-
cuter son forfait. Luc, xxn, 3; Joa., xm, 27. Par
l'exc munication, l'Église livrait à Satan ceux qui

commettaient des crimes scandaleux. Cf. I Cor., v, 5;
I Tim., I, 20. Les hommes se trouvent donc divisés en
ileux camps, suivant leur conduite à l'égard du démon :

le- enfants de Dieu et les enfants du diable. Act., xxvi, 18;

Col., i, 13; I lliess., v, 5; I Joa., m, 10. Il ne peut exister

| accord entre les deux camps, entre le Christ et

Bélial. Il Cor., vi, 11-17. Cf. Dôllinger, Le christianisme
n l'Église, trad. Bayle, Tournai, 1863, p. 229-231; Petau,
De angelis, III , ii-vi.

5» Dans l'Apocalypse, — Saint Jean décrit dans ce
livre les destinées de l'Église de Dieu, et, a celte occasion,
donne d'importants détails sur la lutte entreprise contre
elle par Salan. Il signale la présence à Sniyrne de faux
Juil 'pu combattent l'Évangile et forment une « syna-
gogue de Satan ... Le diable doit exciter la persécution
il. uis celle mII,- et i.iiie mettre en prison les disciples du
Seigneur. a.poc, u, 9, 10. — A Pergame, il y a le « siège
dt! Satan », les temples de Jupiter, de Minerve, di Bac-
chus, et sinli.nl celui d'Esculape, qui était un puissant
foyer d'idolâtrie. Apoc, u, 13. — A Philadelphie se trouve
une autre « synagogue de Satan •, composée de faui
Juifs. Apoc, m, 9. — L'invasion de sauterelles, qui suit
le signal donné par la trompette du cinquième ange, est

commandée par o l'ange de l'abîme, qui se nomme en
hébreu Abaddon, en grec Apollyon, et en latin l'Extermi-

nateur ». Apoc, ix, 11. Voir Abaddon. — Au chapitre xn,
1-17, saint Jean trace le tableau de la guerre entreprise

par le Dragon contre la femme qui représente l'Église.

Ce Dragon a sept tètes couronnées et dix cornes, et sa

queue entraine la chute du tiers des étoiles. Il s'apprête

à dévorer l'enfant de la femme. « Alors un grand combat
se livra dans le ciel : Michel et ses anges combattaient

contre le Dragon , le Dragon combattait avec ses anges.

Mais ceux-ci ne l'emportèrent pas, et il ne se trouva plus

de place pour eux dans le ciel. Et fut précipité ce grand
Dragon, le serpent antique, appelé diable et Satan, qui

séduit le monde entier; il fut précipité sur la terre, et ses

anges furent chassés avec lui. » C'était l'accusateur de

nos frères devant Dieu. Il cherche à assouvir sa fureur

sur la terre, « sachant qu'il ne dispose pas d'un long

temps. » Il persécute la femme, cherche à l'engloutir et,

ne le pouvant pas, tourne sa rage contre ses enfants, les

serviteurs de Dieu. Ce passage semble faite allusion à la

lutte initiale qui eut lieu dans le ciel, au moment de la

révolte du premier ange et de ses complices. Toutefois

il ne s'y rapporte pas littéralement. Le combat dont parle

ici saint Jean est postérieur à l'existence de la femme,
qui est l'Église, et à la naissance de son enfant. D'ailleurs

l'apôtre note expressément que ce Dragon, qui lutte dans
le ciel avec Michel, n'est autre que le « serpent antique ».

La description de saint Jean a donc traita une des phases

de la guerre menée par Satan contre l'Église. — De la

bouche du Dragon sortent des esprits immondes, des

démons qui opèrent des prodiges. Apoc, xvi, 13, 14. —
Un ange du ciel saisit le Dragon, le lie pour mille ans
et l'enferme dans l'abîme, d'où Satan sortira, après celle

période écoulée, pour recommencer la lutte. Apoc, xx,

2, 3, 7. — De tous ces passages de l'Apocalypse, il résulte

que Satan est l'ennemi acharné de l'Église, qu'il met tout

en œuvre pour perdre ses enfants; mais que Dieu se sert

de ses anges pour contenir la fureur des démons et assu-

rer leur châtiment final. Cette révélation devient claire

et complète à la fin des Livres Saints. Les actes et les

paroles de Notre-Seigneur oui démasqué Salan, el le

mystère de la rédemption a porté sa malice au comble.

11 convient donc qu'alors l'Église soit officiellement aver-

tie de la guerre que va lui livrer l'ennemi, et qu'elle soit

encouragée à la lutte par la certitude de la victoire finale.

IV. Les démons en face de Jésus- Christ. — 1. Le

démon se présente pour la première fois à Notre-Seigneur

au désert, après le jeune de quarante jours. Jésus-Christ

est conduit dans ce désert par l'Esprit pour être tente

par le démon. Il ne pouvait être tenté à la manière des

hommes, et surtout ne pouvait succomber à la tentation.

11 consent néanmoins à se prêter humblement aux re-

cherches de Satan. Celui-ci pose deux fois la question

significative : « Si tu es le Fils de Dieu, dis que ces pierres

se changent en pain...
;
jctle-toi du haut en bas. » Il res-

sort nettement du texte qu'il veut savoir si l'homme au-

quel il s'adresse est le Fils de Dieu. Les deux premières

réponses de Jésus ne lui apprennent rien. Alors, avec plus

d'audace, Satan propose au Sauveur un acte abominable

d'idolâtrie, qui sera récompensé parla possession de toutes

les richesses de la terre. Le divin Maître le chasse avec

indignation, sans rien dire qui puisse le renseigner dans

un sens ou dans l'autre. Matth.. iv, 1-11 ; Marc, i, 12, 13;

Luc, IV, 1-13. Peu satisfait du résultat de son enquête,

le tentateur « s'en va pour un temps », Luc, IV, 13, se

promettant de renouveler l'expérience sous une autre

forme. — 2. Peu après, Jésus trouve un possédé dans la

synagogue de Capharnaùm, et l'esprit imn le lui crie :

o Qu'y a-t-il entre nous et toi, Jésus de .Nazareth? Tu

riens donc nous perdre? Je sais bien qui lu es, le Saint

de Dieu. » Marc, i, 24; Luc, îv, 34. Le Sauveur ne ré-

pond pas à l'insinuation du démon et lui commande de se

taire. Les démons persistaient à prétendre qu'ils le con-
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naissaient et qu'il était le Christ. Le divin Maître leur

imposait silence et ne leur répondait ni oui ni non.

Marc, i, 34; Luc, iv, 41. — Une autre fois, « les esprils

immondes, en le voyant, se prosternaient devant lui et

s'écriaient : C'est toi le Fils de Dieu. Et il les menaçait

sévèrement pour qu'ils ne le découvrissent point. » Marc,
m, 12. Ils l'appelaient « Fils du Dieu Très-Haut », et le

suppliaient de ne pas les torturer Matth., vin, 29; Marc,
v, 7; Luc, vin, 28. Notre -Seigneur prescrivait aux dé-

mons de se taire pour rejeter tout témoignage venu d'eux.

Cf. Petau, De angelis, I, vm, 13-15. D'ailleurs ce cri des

démons ne pouvait être inspiré par aucun bon sentiment.

Interpeller ainsi Notre -Seigneur, « c'est une manière de

combattre le Prophète; en appelant Jésus : Saint de Dieu,

Fils de David , Messie enlin , ils réveillent dans la foule

les idées fausses qu'elle attache à ce titre, et nous savons

que rien n'était plus propre à entraver l'action du vrai

messianisme. » Didon, Jésus-Christ, Paris, 1891, t. i,

p. 295. — 3. Jésus-Christ manifeste l'opposition que lui

fait Satan au moyen des Juifs qui se laissent conduire par

ses inspirations, et auxquels il reproche d'avoir le diable

pour père. Joa., vm, 44. Satan trouve un auxiliaire dans

Judas, dont il s'empare. Luc, XXII, 3; Joa., XIII, 2, 27. —
4. Notre-Seigneur déclare formellement, peu avant sa

passion, que « c'est maintenant le jugement du monde,
maintenant que le prince de ce monde va être jeté de-

hors ». Joa., XII, 31. La rédemption va, en effet, le dépos-

séder de l'empire qu'il possédait sur l'humanité. Après

la dernière Cène, le Sauveur ajoute : « Voici venir le

prince de ce monde, et il n'a rien contre moi. » Joa.,

xiv, 30. Il n'a, en effet, aucun droit de mort sur celui

qui n.'a point péché en Adam. « Le prince de ce monde
est déjà jugé, » Joa., xvi, 11, dit encore Notre-Seigneur;

sa sentence définitive a été portée dès sa révolte dans le

ciel, et le nouvel attentat qu'il va commettre ne servira

qu'à la faire ratifier. Au jardin de l'agonie, Jésus-Christ

déclare qu'il pourrait recevoir du Père pour sa défense

plus de douze légions d'anges, Matth., xxvi, 53, mais

qu'il s'abandonne à ses ennemis parce que c'est leur

heure et « la puissance des ténèbres », Luc, XXII, 53,

c'est-à-dire l'heure où Satan, prince des ténèbres,

Eph., vi, 12, pourra tout oser contre lui. — 5. Par sa

mort, Jésus-Christ « détruit celui qui avait l'empire de

la mort, c'est-à-dire le diable ». Hebr., il, 11. « Il a effacé

le texte du décret qui nous était contraire, et l'a mis hors

d'usage en le fixant à la croix. Dépouillant ainsi les prin-

cipautés et les puissances, il les a données hardiment en

spectacle et en a publiquement triomphé en sa propre

492. — Têtes de démons. Muso? de Saint -Louis h Carthage.

personne. » Col., Il, 14, 15. Ainsi a cessé en droit l'em-

pire de Satan, en attendant qu'il cesse en fait à la lin

du monde.
Les mauvais esprits ont été figurés par l'art chrétien

sous la forme d'êtres hideux. Ces représentations sont

antérieures au christianisme, et on les retrouve chez les

païens. Parmi les amulettes que Ion rencontre parfois

en si grand nombre dans les tombeaux puniques de Car-
thage, on remarque souvent des tètes cornues à face de
satyre (lig. 492), offrant les diverses expressions que l'on

donne de nos jours aux ligures du démon. Tous ces

masques proviennent de sépultures datant du vt e siècle

environ avant notre ère. II. Lesètre.

DÉMONIAQUES ( Sai[i.emÇ6u.Evoi, S»i(iovi<r8lvTeç, 8oa-

uovix ;/ovtî;, i7;).r,vta'ô|i£vot , a demonio vexati , daemo-
nïa habentes, hmatici), possédés du démon, c'est-à-dire

hommes sur le corps desquels le démon exerce un pou-
voir malfaisant. Voir § III.

I. Les cas de possession diabolique. — 1° Dans
l'Ancien Testament. — Par deux fois, il est dit de Saûl

qu'un esprit mauvais, rûah rà'àh, venant de Dieu, c'est-

à-dire déchaîné par la permission de Dieu, fit irruption

en lui Cet esprit l'agitait, lui inspirait une humeur fa-

rouche et homicide, qu'il fallait calmer au moyen de la

musique. I Reg., xvi, 14-10; xix, 9. Josèphe, Ant. jud.,

VI, vm, 2, raconte que les mauvais esprits causaient à

Saûl des suffocations et des étranglements, si bien que
les médecins ne lui prescrivaient aucun autre remède
que la musique. Plus loin, VI, xi, 2, il fait dire par Jona-

thas que David a chassé les mauvais esprits et les démons
qui hantaient Saùl, et qu'il lui a rendu la tranquillité.

2» Dans le Nouveau Testament. — 1. En général, la

possession est accompagnée de diverses maladies : la

privation de la vue et de la parole, Matth., xn, 22;
Luc, xi, 14, ou de la parole seule, Matth., ix, 32; la con-

traction musculaire persistante, Luc, XIII, 11, 16; des

maladies non indiquées par les évangélistes. Matth.,

vm, lu; Marc, i, 32, 34, 39; Luc, iv, 41; vu, 21: vm, 2;

Matth., xv, 22; Marc, vu, 25. — 2. Dans plusieurs cas,

les démons produisent la paralysie et l'épilepsie (le mal
des <reVrj'/isci;ou.=voi ou lunatiques). Matth., IV, 24; Marc,
m, 11; Luc, vi, 18. Certains démoniaques épileptiques

présentent des caractères effrayants. Tel est le jeune

homme qu'on amène aux Apôtres, pendant que Notre-

Seigneur est sur la montagne de la Transfiguration. Le
démon le maltraite de toutes manières, le déchire, le

jette dans le feu ou dans l'eau. Tour à tour le malheu-

reux possédé écume, grince des dents, se roule à terre,

tombe en prostration, perd la parole et pousse des cris.

Matth., xvn, 14; Marc, ix, 16, 17; Luc, ix, 39. —
3. Chez les démoniaques de Gadara, c'est la folie la plus

furieuse. Us sont deux à habiter dans des sépulcres, tou-

jours redoutables aux passants et brisant toutes les chaînes

dont on veut les charger. L'un en particulier met tout

en pièces, crie sans cesse, ne souffre pas de vêtements,

se frappe avec des pierres et court le désert sous l'im-

pulsion du démon. Matth., vm. 28-32; Marc, v, 2-13;

Luc, vm, 27-33. — 4. Le démon l'ait parler certains

possédés, déclarant par leur bouche qu'il reconnaît en

Jésus-Christ le Fils de Dieu. Marc, i, 24, 34; m, 2;

v,7;Luc, iv, 34, 41; vin, 28; Matth., vm, 29. Voir Démon,

IV, 2. A Philippes, en Macédoine, une fille possédée d'un

esprit python poursuit saint Paul et Silas en criant : « Ces

hommes sont des serviteurs du Dieu Très- Haut, qui vous

annoncent la voie du salut. » Act., xvi, 16-18. — ô. Enfin

il arrive aussi que certains possédés tombent ai
|

ivoir

de plusieurs démons et non plus seulement d'un seul.

Notre-Seigneur dit que quand l'esprit immonde est sorti

d'un homme, il va chercher sept autres esprits pires que

lui pour reprendre possession de sa victime. Matth., XII,

43-45; Luc, xi, 24-26. Madeleine fut ainsi possédée de

sept démons. Marc, xvi, 9. Les démons étaient en si

grand nombre dans un autre malheureux, qu'ils s'appe-

laient eux-mêmes « légion ». Marc, v, 9; Luc, vm, 30.

IL Réalité des possessions diaboliques. — On fait

valoir contre cette réalité certaines raisons qui se ré-

sument aux deux suivantes. — 1° Les possédés ne sont

que des malades ordinaires atteints de folie, d'épilepsie,

d'hystérie et de certaines affections que la science du

temps ne savait pas caractériser. Chez les Grecs, par

exemple, ôaip-oviv signifiait simplement « avoir l'esprit

é"aré ». Euripide', Phœnic., 888; Xénophon, Meinor., I,

1^9; Plutarque, Marcel., 23; Lucien, Philops., 16. De

même, dans l'Évangile, on dit à Jésus qu'il a un démon,

pour marquer qu'il ne sait plus ce qu'il dit ni ce qu'il

l'ait. Matth., xi, 18; Joa., vu, 20; vm, 48, 52; x, 20. Sans
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doute Notre -Seigneur parle de démons et semble les

chasser; mais « il se conforme à la manière de parler de

son temps, et guérit ces infortunés sans partager l'erreur

populaire ... Winer, BMisches Realwôrterbuch
,
Leipzig,

1833, t. i, p. 191. — 1. 11 est vrai que plusieurs des symp-

tômes signalés chez les démoniaques de l'Évangile se

rencontrent chez certains malades. Ceci prouve seule-

ment ou que le démon a la puissance de produire dans

les corps des maladies connues, comme il l'a fait pour

Job, il, 7, ou qu'il peut profiter soit d'une maladie pré-

existante, soit d'une prédisposition morbide qu'il déve-

loppe, pour s'introduire dans un corps. — 2. Quand on

dit de quelqu'un qui déraisonne qu'il a un démon, cette

expression n'implique pas toujours le fait de la posses-

sion. Nous disons en français d'un homme vif et impé-

tueux : « Il a le diable au corps. >• Racine, Plaideurs,

11, XI. Cette locution et beaucoup d'autres analogues, qui

sont dans le langage courant, ne supposent nullement

qu'un homme bouillant, emporté, déraisonnable, soit un

po: édé. Mais il ne suit nullement de là que les évangé-

listcs ne veuillent parler que de maladifs quand ils attri-

buent à la présence du démon l'état de certains hommes.
Ils distinguent, au contraire, très bien entre ceux qui

sont simplement malades ou infirmes, Matth., VIII, 11-17;

xn, 9-14, etc., et ceux qui sont possédés. Quelquefois,

dans la même circonstance , ils notent les guérisons

distinctes des malades atteints de diverses affections et

des malheureux tourmentés [par les démons. Matth.,

îv, 24; Marc., m, 10, 11; Luc, vi, 18, etc. Ils ne con-

fondent donc pas les uns avec les autres. S'ils disent que

Jésus guérissait les démoniaques, Matth., xv, 28; Luc,
IX, 43, c'est parce que la maladie concomitante à la pos-

session ou produite par elle réclamait une guérison, et

que cette guérison était l'effet le plus sensible de la sortie

du démon: — 3. Les Apôtres constataient chez les démo-
niaques des effets qu'on ne peut classer parmi ceux que

produit une simple maladie. 11 n'y a pas de maladie qui,

au moment de sa disparition, jette violemment à terre le

malheureux qu'elle abandonne, Luc, IV, 35, ou le laisse

pour mort sur le sol, Marc, IX, 25; qui puisse passer du

corps d'un homme dans le corps des animaux. Matth.,

VIII, 31, 32, etc. — 4. On ne saurait admettre que

Notre- Seigneur se soit prêté à une feinte, en semblant

Chasser des démons là où il n'y avait que des maladies.

Si la croyance aux possessions diaboliques eut été une
1

1

1 1 1 Miii populaire, le divin Maitre l'eut contredite et rec-

tifiée, plutôt que de laisser l'esprit de ses contemporains
s'égarer sur une question aussi grave. C'est ce qu'il fit à

propos de l'aveugle-né. Se conformant à la croyance popu-
laire., ses disciples jugèrent que cet aveugle devait son

infirmité soit à des péchés commis avant sa naissance,

soit aux péchés de ses parents. Notre -Seigneur rectifia

ce jugement erroné, provenant d'une opinion qui avait

cours chez les Juifs. Joa., ix, 2, 3. 11 eût certainement
agi de même si la croyance aux possessions diaboliques

eut été une illusion. — 5. Enfin le divin Mailre ne se

contente pas de guérir ceux qui passent pour être possè-
des du démon. Il adresse à ses disciples des instructions

e presses sur les possessions diaboliques, Matth., xn,
43-45; xvn, 17-20; Mare., ix, 27, 28; Luc, x, 17-20;

XI, 24-26, et il leur confère le pouvoir de chasser les

dînions. Matth., x, 1; Marc, VI, 7; XVI, 17; Lue., îx, 1.

Non seulement donc il tolère la croyance a la réalité des

possessions diaboliques, mais encore il l'accrédite lui-

même par ses actes el par ses paroles.

2° Si les cas île possession étaient réels, on en trou-
verait des exemples nombreux dans toute l'Écriture. Or
c'est à peine s'il s'en rencontre un seul dans l'Ancien

Testament. Quant aux démoniaques dont parle l'Évan-

gile, ils vivent presque tous en Caldée, et en tout cas
hors de Judée, et leurs guérisons ne sont racontées que
par les synoptiques, taudis que saint Jean les passe sous

silence.— 1. Si la possession était un phénomène d'ordre

purement naturel, on pourrait s'attendre à la constater

d'une manière régulière à certaines époques et dans cer-

tains pays, comme la lèpre, par exemple, ou les diverses

maladies avec lesquelles on a cherché à identifier la pos-

session elle-même. Mais s'il y a là une action diabolique,

il faut bien admettre que cette action s'exercera dans des

conditions exceptionnelles, déterminées à la fois par la

volonté perverse de Satan et par la permission que Dieu

lui accorde. Aussi, remarque Frz. Delitzsch, System der

biblischen Psyr/iologie, Leipzig, 1861, p. 305, <t la ma-
nière dont Satan fait valoir sa domination sur l'humanité

varie réellement suivant les temps et les circonstances.

Dans l'Ancien Testament, c'est par l'idolâtrie, dont le

fond véritable est l'adoration des dénions (iêdîm; Sep-

tante : ôïiu.'iv.a), c'est par les différentes pratiques jointes

à l'idolâtrie, magie, nécromancie, divination, que Satan

tenait en servitude tous les peuples, y compris Israël

infidèle à Jéhovah avant l'exil. Exerçant ainsi sa domi-

nation sur les grandes masses, il n'avait pas besoin de

montrer son pouvoir sur les individus, puisqu'il était là

dans son propre domaine. Mais lorsque le châtiment salu-

taire de l'exil eut porté pour toujours le coup fatal a l'ido-

lâtrie dans Israël, le pouvoir qu'a le royaume des ténèbres

de nuire aux âmes et aux corps humains prit une autre

forme. Des phénomènes sporadiques de possession cor-

porelle ou plutôt à la Cois spirituelle et corporelle com-
î h i m tien l à s'y joindre. Si au temps de Jésus-Christ ils

avaient crû en intensité et en nombre d'une si effroyable

manière, c'est que le royaume des ténèbres mettait sur

pied toutes ses forces, pour tenir tète à son vainqueur

qui venait d'entrer dans l'histoire, et pour susciter contre

lui l'hostilité des hommes qu'il rachetait. Mais Dieu avait

son plan: faire reconnaître, à son triomphe éclatant sur

les démons, la venue du royaume de Dieu dans le Christ

et avec le Christ. Luc, xi, 20. » Dans la pensée de Dieu,

ces possessions multiples devaient servir à manifester sa

gloire, comme l'infirmité de l'aveugle-né, Joa., îx, 3; la

mort de Lazare, Joa., xi, 4, etc. Noire-Seigneur semble

le dire au démoniaque de Gadara, qui veut le suivre

après sa délivrance. Marc, v, 19.— 2. On comprend de,

lors que les possessions diaboliques se soient produites

de préférence en Galilée, où régnait un courant sympa
thique à la personne et à l'œuvre du Sauveur, tandis

qu'en Judée l'orgueil des scribes, des pharisiens et des

princes des prêtres entretenait contre le divin Maitre une

opposition qui pouvait satisfaire pleinement les \ues de

Satan, et qui aboutit à la condamnation finale de Jésus.

Les synoptiques racontent les guérisons de possédés qui

se produisaient fréquemment en Galilée; saint Jean ne

parle pas de démoniaques, parce qu'il ne s'en rencon-

trait guère à Jérusalem et en Judée, où se passent les

événements auxquels il borne à peu près exclusiveiiieul

ses récits. Toutefois il ne tait pas ce qui se disait à ce

sujet à Jérusalem même, où quelques-uns accusaient

Notre-Seigneur d'avoir un démon et d'être atteint de

folie, tandis que les autres répondaient avec une parfaite

raison : « Ces paroles ne sont pas d'un homme ayant

un démon; un démon peut-il donc ouvrir les yeux des

aveugles? » Joa., x, 20, 21. —3. Les faits de possession dia-

bolique ne se bornent nullement à ceux que rapportent

les évangélistes. Les Pères relatent un grand nombre de

faits de même nature, ayant un caractère public et inex-

plicable autrement que par l'intervention diabolique'. Ils

tirent hardiment contre les dieux du paganisme un argu-

ment basé sur le pouvoir qu'ont les chrétiens de chasser

les démous. Tertnllien, Apologet., xxm, t. I, col. 410;

Minutius Félix, Ôclav., xxvn, t. m, col. 323; S. Jérôme,

Adv. Vigilant., 10, t. xxm, col. 318, etc. Saint Justin, ori-

ginaire de Sichem, en Palestine, qui se trompe en disant

que les démoniaques sont tout simplement des hommes
tourmentés par les âmes des morts, Apolog., 1, 18, t. VI,

col. 350, apporte en faveur de la divinité de Jésus -Christ

cette raison qu'en son nom on soumet tout démon, ce
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que ne produit l'invocation d'aucun autre nom, si saint

qu'il. soit; et c'est contre un Juif que le philosophe chré-

tien fait valoir cet argument. Dialog. cum Tryph., 85,

t. vi, col. 676. Saint Cyrille de Jérusalem, Catech., iv. 13
;

x, 19, t. xxxiii, col. 47-2, 0-<5, rappelle également à son
auditoire palestinien la puissance du Christ sur les dé-
mons, sans craindre d'étonner personne. — i Même à

notre époque et dans nos pays catholiques, on constate

de temps en temps des cas de possession diabolique, en
face desquels la médecine est obligée d'avouer son im-
puissance radicale. Ces cas ont toujours été nombreux
dans les pays de missions, où Satan a besoin de forti-

fier sa domination contre la propagande de l'Évangile.

Cf. Waffelaert, Possessions diaboliques, dans le Diction-

naire apologétique de la foi catholique de Jaugey, Paris,

1889, p. 2515-2541. — 5. 11 n'est donc pas possible de con-

tester la réalité des possessions diaboliques. Sans doute,

à la suite d'examens superficiels, on a pu confondre par-

fois certaines alléchons moi bides avec la possession. Cette

confusion ne se serait pas produite si l'on s'en était tou-

jours tenu aux règles si prudentes-que formule le Rituel

romain en avant des prières prescrites De exorchandls
obsessis a dsemonio. Mais il n'y a rien à craindre de sem-
blable au sujet des faits évangéliques concernant les

démoniaques. L'autorité de Notre -Seigneur et celle des

écrivains sacrés, celle de saint Luc en particulier, qui

était médecin, en garantissent absolument l'authenticité

et l'interprétation. Cf. Vigoureux, Les Livres Saints et

la critique rationaliste, Paris, 1891, t. V, p. 386-395.

III. L'ÉTAT PHYSIOLOGIQUE ET PSYCHOLOGIQUE DES DÉ-

MONIAQUES. — 1" Le démon cherche à exercer sa tyran-

nie sur la créature humaine par l'obsession et par la

possession. Par l'obsession, il assiège le corps du dehors,

afin d'effrayer, de dominer et de pervertir l'âme. Par la

possession, il s'empare du corps lui-même, le soustrait

au pouvoir de l'âme, et s'en sert comme d'un instrument

dont il fait ce qu'il veut. Il lui est donc possible de com-
muniquer à ce corps une énergie et des propriétés qui

lui manqueraient naturellement, lui faisant briser des

chaînes, Marc, v, 4; Luc, vin, 29, lui infligeant d'éton-

nantes violences sans qu'il en souffre, le soustrayant à

l'empire des lois naturelles de l'espace, de la pesanteur,

etc., mettant sur ses lèvres des propos que le sujet ne
saurait proférer de lui-même. Act., XVI, 16-18, etc. En
un mot, c'est le démon qui anime le corps à la place de
l'âme et fait accomplir par ce corps des actes en rap-

port avec sa propre action satanique. Cette substitution

de l'action du démon à celle de l'âme dans la direction

du corps a ses analogies dans les phénomènes hypno-
tiques , comme la suggestion , etc. « La possession démo-
niaque doit avoir les mêmes phases que la possession

magnétique (aujourd'hui on dit: hypnotique); elle est

fondée sur la même loi psychologique, sur la faculté pour
l'âme humaine d'être privée de ses puissances sensitives,

auxquelles se substitue une puissance étrangère. » Pau-
vert, La Vie de Notre-Seigneur Jésus -Christ, Poitiers,

1867, t. i, p. 226; — 2° Les Pères enseignent que les

anges ne peuvent connaître ce qui se passe dans l'âme

humaine, Pétau, De angehs , I, vu, 5, et qu'à plus forte

raison le démon ne peut pénétrer dans cette âme malgré
elle. C'est un privilège que Dieu s'est réservé d'entrer

dans une âme qu'il a créée. Cf. De spiritu et anima, 27;

De ecclesiasticis dogmatibus, 50, dans les Œuvres de
saint Augustin, t. xi., col. 799; t. xlh, col. 1221. Le dé-
mon ne peut pas même atteindre l'âme directement pour
violenter sa liberté. S. Thomas, In 3 Sent., d. 8, q. 1,
a. 5 ad 6. Il n'y a donc pas possession par rapport à

l'âme, mais seulement obsession. Satan cherche à la ter-

roriser et à l'amener à composition, en dérobant à son
influence le corps auquel elle commande habituellement.

Mais comme ce corps n'obéit plus à l'âme, on s'explique

pourquoi les démoniaques de l'Évangile, malgré la con-

science qu'ils peuvent avoir de leur misérable état, ne
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réclament jamais d'eux-mêmes leur guérison, comme le

font les autres malades. Aussi Notre-Seigneur ne s'adresse-

t-il jamais à eux, mais au démon qui s'est emparé de
leur ouïe comme de tous leurs sens. — 3° Les démo-
niaques ne sont nullement responsables des actes que le

démon accomplit au moyen de leurs corps. Il ne parait

pas non plus que, pour les démoniaques de l'Évangile,

la possession soit le châtiment de fautes antérieures.

Notre-Seigneur se contente de chasser le démon, sans
faire aucun reproche à ces malheureux. Cf. Frz. Delitzsch,

System der biblischen Psgchologie , p. 301; Ribet, La
mystique divine distinguée des contrefaçons diaboliques,
Paris, 1S83, t. m, p. 190-223.

IV. L'EXPULSION des démons. — Pour guérir les démo-
niaques, il fallait expulser les dénions dont la présence
occasionnait parfois la maladie. — 1" Les livres de l'Ancien
Testament ne parlent nulle part de dénions expulsés par le

ministère d'un homme. Au livre de Tohie, vin, 3, on voit

un ange, Raphaël, intervenir pour chasser le démon.
L'ange commande, il est vrai, au jeune Tobie de faire

brûler sur des charbons le cœur du poisson qu'il a pris,

en assurant que la fumée ainsi produite a la vertu de
chasser toute espèce de dénions. Tob., VI, 8; vin, 2. Mais
il ne semble pas nécessaire de voir dans cette combus-
tion autre chose qu'un moyen choisi par l'ange pour
cacher sa personnalité et la puissance qui s'y attachait.

Voir Collyre, col. 881. — 2° On lit dans Josèphe, Ant.
jud., VIII, il, 5. que Salomon avait reçu de Dieu le pou-
voir de chasser les démons, et qu'il avait composé des
formules d'adjuration très efficaces. « Cette manière de
guérir, ajoute-t-il, est encore en grand usage parmi
nous. » L'historien juif raconte qu'un certain Éléazar

obtint la délivrance de possédés, en présence de Vespa-
sien et de ses officiers, au moyen d'une racine très rare,

indiquée dans les formules salomoniennes. On faisait

respirer aux possédés cette racine enfermée dans un
anneau, et le démon leur sortait par le nez. La précieuse

racine, couleur de flamme, se rencontrait dans un lieu

appelé Baaras et portait elle-même ce nom. Pour la

cueillir, il fallait accomplir des formalités de toutes sortes.

Josèphe, Bell, jud., VII, VI, 3. Les Juifs employaient

certaines incantations pour chasser les dénions, Schab-
bath , xiv, 3; Auodah Zarah, fol. 12, 2; quelquefois en

versant de l'huile sur la tète du malade soumis à l'incan-

tation. Sanhédrin, x, 1. Ces procédés paraissent en partie

inspirés par ceux qui avaient cours chez les Egyptiens et

les Chaldéens, pour guérir les maladies attribuées à l'in-

fluence des mauvais génies. Cf. Maspero, Histoire ancienne

des peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. i, p. 212,

083, 780. Toutefois il parait certain que, chez les Juifs,

certains hommes arrivaient à chasser les dénions au nom
de Dieu. « Ce n'était pas le plus instruit qui était le plus

propre à cette œuvre de bienfaisance, mais le p. - reli-

gieux. Plus on était pieux, plus on était apte à guérir les

malades, c'est-à-dire à chasser les démons. Les rabbis

avant tout, les scribes, les docteurs de la Loi, s'occu-

paient de chasser les démons, et quelques-uns y pas-

saient pour fort habiles. » Stapfer, La Palestine au temps

de Jésus-Christ, Paris, 1*85, p. 243. C'est pourquoi

Notre-Seigneur peut dire aux pharisiens qui l'accusent

de chasser les démons au nom de Béelzébub : « Et vos

fils, par qui les chassent -ils donc? » Matth. , XII, 27;

Luc, xi, 19. Si les exoreismes juifs n'avaient pas été

parfois efficaces, le divin Maître n'aurait point parle de

la sorte. Il y avait des Juifs qui portaient le nom d'exor-

cistes. Act., xix, 13. Plusieurs même chassaient les dé-

mons au nom de Jésus, sans cependant être de ses dis-

ciples. Marc, ix, 37; S. [renée, Contr. hxres., II, VI, 2,

t. vu, col. 725. — 3» Pour atténuer la portée des miracles

opérés par le Sauveur, les Juifs l'accusaient de chasser

les démons par le prince des dénions, Matth., ix, 34;

par Béelzébub. Matth., xn, 24, 27; Marc, m, 22; Luc,

XI, 15, 19. A la rigueur, le démon pouvait se laisser

II. - 44
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chasser par des hommes qui travaillaient à l'extension

de sa domination. Il y avait adresse de sa part à accré-

diter ceux qui en définitive servaient sa cause. Voir

Magie. Mais, par sa doctrine et par ses œuvres, Notre-

Seigneur combattait ouvertement le règne de Satan. Il

n'était donc pas possible qu'il tint de Satan un pouvoir

qui tendait à anéantir la domination des esprits de té-

nèbres parmi les hommes. « Si c'est Satan qui chasse

Satan, il est divisé contre lui-même; comment donc

subsistera son royal ? » Matth., xn, 26. Jésus chasse

le démon par le pouvoir divin qui lui est propre, les fils

des Juifs par le pouvoir divin qui leur est communiqué.

De part et d'autre, la cause de l'expulsion est la même.

C'est pourquoi les exorcistes juifs auraient droit de s'éle-

ver contre les calomniateurs qui attribuent à Satan le

pouvoir qu'ils exercent eux-mêmes. — 4° Toutes les fois

qu'il veut délivrer nu démoniaque, Notre- Seigneur s'a-

dresse impérativement au démon. 11 lui parle en Dieu, et

le démon ne résiste pas. Dans le cas de la fille de la Cha-

nanéenne, la délivrance s'opère même à distance. Matth.,

xv, 22; Marc, vu, 25. Les démons se sentent au sup-

,
plice en présence de Jésus-Christ, Matth., v, 7 ; Luc,

VIII, 28, et ils lui disent qu'il vient les torturer avant le

temps, Matth., vin, 29, c'est-à-dire les chasser des corps

où ils ont la liberté de nuire et les refouler dans l'enfer,

d'où il ne leur sera plus permis de sortir après le der-

nier jugement. Ils demandent, comme une sorte de com-

pensation, d'être autorisés à entrer dans le corps de

pourceaux, et ils ne peuvent le faire qu'avec la permis-

sion du Sauveur. Matth., vin, 31, 32. — 5° Notre-Sei-

gneur communique à ses Apôtres le pouvoir de chasser

les démous. Matth., x, I ; Marc, VI, 7; Luc, IX, 1 ; il le

donne ensuite aux soixante-douze disciples, Luc, x, 17,

et le promet à ceux qui croiront en lui. Marc, xvi, 17.

Ce pouvoir ne constitue pourtant pas un mérite. Luc,
xvn, 20. Parfois même il semble lié, pour l'humiliation

de ceux qui l'ont reçu ; les Apôtres ne peuvent chasser

le démon du lunatique qu'on leur amène au pied de la

montagne de la Transfiguration, et Notre -Seigneur leur

enseigne que certains démons ne sont expulsés que par

la prièn et le jeune. Matth., xvn, 15, 20; Marc, ix,

27, 28; Luc, ix, 40. L'exorcisme au nom de Jésus n'est

donc pas toujours efficace par lui-même; il y laut joindre

la pratique de certaines vertus particulièrement antipa-

thiques aux démons. Certains Juifs exorcistes d'Éphèse,

les sept fils de Scéva, en firent l'expérience à leurs dé-

pens. Il- disaient aux démons : « Je vous adjure par Jésus

que prêche Paul. » l'n démoniaque très dangereux se

jeta sur deux d'entre eux, en disant : « Je connais Jésus,

je sais qui est Paul; mais vous, qui ètes-vous? » il les

dépouilla et les blessa giieve nt. Aet., xix, 13-16. —
6° Le pouvoir conféré par Notre-Seigneur aux Apôtres
el aux disciples se conserva dans l'Église. Pendant les

trois premiers siècles, tons les chrétiens, clercs et laïques,

réussissaient a conjurer les esprits. Tertullien, Apo-
loget., xxin, t. i, col. MO. Plus tard, l'Église institua un
ordre particulier, celui des exorcistes, auquel fut dévolu
ce pouvoir. Martigny, lHi-iimiintire des antiquités chré-
tiennes, Paris, 1877, p. 312. 11. Lesètre.

DÉMOPHON (At)|aoçJ>v), gouverneur syrien, qui
resta en Judée après le départ de Lysias et la trêve faite

entre Antiochus Eupator et Judas Machabée. Comme
les autres gouverneurs îles provinces, il ne l'ut pas fidèle
an conditions convenues et ne cessa d'inquiéter les

Juifs. 11 Mach., xn , 2.

DÉNABA (hébreu : Dinhâbâh; Septante : A=wa6di),
ville du roi iduméen Bêla, lils de Béor. ('.en., xxxvi, 32;
I Par., i. ci. Gesenius, Thésaurus, p. 347, suppose que
le mot est composé de di, « maître, i c'est-à-dire < lieu»,

el de nehâbâh,t pillage, tel veut due un « repaire de
voleurs ». Si l'interprétation étail bien fondée, le nom

aurait une signification assez caractéristique. Quoi qu'il

en soit, il n'est pas inconnu dans les pays situés à l'orient

de la Palestine. Ptolémée, v, 15, mentionne Aaviga dans
la Palmyrène, et, suivant Zosime, Hist., in, 27, il v avait

une Aavi6r) en Babylonie. Cf. Frz. Delitzsch, Genesis,
Leipzig, 1887, p. 433. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica
sacra, Gœttingue, 1870, p. 114, 24'J, identifient « Dan-
naba, la ville de Balac, fils de Béor, roi d'Édom », avec
une localité existant encore de leur temps, « le bourg
(xû|u), villa) de Dannaia (Aawei), à huit milles (près
de douze kilomètres) d'Aréopolis (aujourd'hui Er-Rab-
bali), en allant vers l'Arnon. » Ils signalent en même
temps « une autre Dannaba sur le mont Phogor, à sept

milles (plus de dix kilomètres) d'Esbus (Hésébon) ». Ces
deux endroits, appartenant à Moab, ne sauraient désigner
la capitale de Bêla. L'une ou l'autre pourrait tout au plus
indiquer son lieu « d'origine », si tel est le sens qu'il

faut donner au texte, d'après certains auteurs.

A. Legendre.
DENIER (Sïjvâptov, denarius), monnaie romaine, qui

à l'époque d'Auguste pesait 33 r,898 et valait en francs 0',87.

1° Le denier dans le Nouveau Testament. — Le denier
(fig. 493) est souvent mentionné dans le Nouveau Tes-

493. — Denier de Tibère.

TI CAESAR DIVI AVG F AVGVSTVS. Tète lanrée de Tibère,

à droite. — PONTIF MAXIM. Livie (?) assise, ii droite, te-

nant un sceptre et une branche.

tament. Les dettes sont évaluées dans cette unité moné-
taire. Matth., xvin, 28; Luc, vil, 41. Le denier servait

de monnaie courante pour les payements. Marc, VI, 37;

xiv, 5; Luc, x, 35; Joa., vi , 7; xn, 5; Apoc, VI, 6. La
taxe que chaque Juif était tenu de payer à l'empereur

était d'un denier. Matth.. xxil, 19; Marc, xn, 15: Luc,
xx, 24. C'était également le prix d'une journée de vigne-

ron. Matth., xx, "2, 9, 10, 13.

2° Histoire du denier. — Les Romains commencer ni

à frapper des monnaies d'argent en 208 avant ,1. -('.., eu

vertu d'une loi votée en 269. Pline, H. N., XXXIII, III, il :

Tite Live, Epit. xv. La plus forte des pièces fut appelée

denarius, parce qu'elle valait dix as. Le poids du denier

primitif est de 'i",.ViS, et sa valeur en francs de l*,02.

C'était la soixante-douzième partie de la livre romaine.

Les Romains avaient emprunté ce système monétaire aux

Tarentins et aux Syracusains. Le poids du denier était

un peu plus fort que celui de la drachme attique, c'est-

à-dire de la monnaie le plus en cours sur le marché.

Th. Moiiiiiisen , Histoire de la monnaie romaine, Irad.

de Blacas, in-8", Paris, ISiiô-1873. t. n, p. 39. Les deniers

Me réplique primitive portaient au droil la lête de Rome
coiffée d'un casque ailé et le sigle X; au revers, les

Dioscures à cheval, au-dessus de deux étoiles, avec la

légende : ROMA. Klugmann, Die Typen der âltesten

Bigati, dans la Zeitschrift fur Numismatik. t. v ( 1878),

p, 62, Cf. Mommsen. Histoire de la monnaie, t. [I, p. 24.

Bientôt S'introduisit un autre type sur le revers, celui de

la Victoire, sur un char attelé de deux chevaux, l'hue.

H. N., xxxiii, m. 46; Tite Live, xxm, 15; xxxm, 23, etc.

En 217 avant J.-C, la va'cur de l'as fut réduite, et le

denier valut désormais seize as. Pline, H. N. , xxm,
ni, iô. Il continua cependant à porter au droit le sigle X,

parce qu'on le compta toujours pour dix as dans le

payement de la solde des troupes. Ce n'est que vers le

i"' siècle avant J.-C. qu'on mit le sigle XVI. Mommsen,
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Histoire de la monnaie, t. n. p. 67. Depuis la réforme
de 217, la monnaie d'argent fut la monnaie courante, et
le cuivre ne servit plus que d'appoint. Sur le revers, on
omit souvent la légende ROMA; la Victoire fut souvent
remplacée par d'autres divinités; enfin on vit apparaître
des quadriges portant Jupiter ou d'autres dieux. Aussi
les deniers prirent-ils dans le langage populaire le nom
de quadrigati. Tite Live, xxn, 52, Pline, H. N., xxxm,
m, 46. En 91 avant J.-C, M. Livius Drusus fit passer une
loi qui permettait d'émettre un denier fourré sur huit.
Pline, H. N., xxxm, m, 46. La quantité de monnaie
fausse ne fit que s'accroître à partir de cette époque.
En 84, le préteur M. Marius Gratidianus retira les pièces
fourrées de la circulation, Cicéron, De of/ic, III, xx, 80;
Pline, H. N., xxxm, ix, 132; mais Scylla rétablit le cours
forcé de cette monnaie. Digest., V, xxv, 1. Sous l'empire
il fut également défendu de vérifier la valeur des pièces.
Arrien , Epïct., m, 1. On continua, en effet, à frapper
des deniers sous l'empire. Ces monnaies portent au droit
l'image de l'empereur et son nom, au revers soit la Vic-
toire ou une autre divinité sur un quadrige et l'inscrip-
tion S(enatus) P(opulus) Q{ue) R(omanus), soit d'autres
types et d'autres légendes, variées à l'infini. Néron réduisit
le denier au poids de la quatre-vingt-seizième partie de
la livre, soit 39 r

,41 , et sous ses successeurs l'alliage de
cuivre alla toujours en augmentant. Mommsen, Histoire
de la monnaie, t. m, p. 29. A l'époque républicaine, les
deniers, comme le reste de la monnaie, étaient frappés
sous la surveillance des très viri monetales ou très viri
sere, argento, auro, flando, feriundo, dont les noms sont
souvent marqués sur les monnaies. Suétone, Cœsar., 41.
Les questeurs étaient chargés de surveiller cette opéra-
tion. Jlommsen, Histoire de la monnaie, t. n, p. 41-54.
Sous l'empire, la frappe de la monnaie d'argent, comme
celle de la monnaie d'or, fut réservée à l'empereur et
placée sous la direction d'un procurateur. Mommsen,
Histoire de la monnaie, t. m, p. 14, n. 1.

E. Beurlier.
DENT (hébreu : sên, de sânan, « aiguiser, » et

sinnaijim, la double rangée de dents; metalle'ôt, Job,
xxix, 17; Prov., xxx, 14; Joël, i, 6, et maltd'ôt, Job,
iv, 10; Ps. Lvm, 7, avec transposition de lettres, de tâla'

,

« mordre, » mots employés dans les passages poétiques;
résen, mâchoire, mandibule du crocodile, Job, XLI, 5;
tohànôt, les molaires, de tdlian, « moudre, » Eccle., xn, 3;
Septante : oBoûç, fiùXsti ; Vulgate : dens , mola, molares),
chacun des petits os émaillés qui sont implantés dans la
mâchoire de l'homme et de certains animaux, et servent
à la mastication des aliments, quelquefois à l'attaque ou
à la défense, etc.

I. Les dents au sens propre. — 1» La Bible parle
des dents des animaux, surtout des bêtes féroces, Deut

,

xxxn, 2i; Eccli., xxxix, 36; Dan., vu, 5, 7; du lion,
Ps. lvii (lviii), 7; Joël, i, 6; Eccli., xxi, 3; Apoc, ix, 8;
du lionceau, Job, iv, 10; du crocodile, Job, xu, 5; des
monstres. Sap., xvi, 10. Sur les dents de l'éléphant, voir
Ivoire. — 2» Elle rappelle différents détails sur les dents
de l'homme. Ces dents sont blanches comme le lait. Gen.,
xlix, 12; comme des troupeaux de brebis. Cant., iv, 2;
vi, 5. Elles servent à mâcher la viande, Num., xi, 33;
mais le vinaigre, Prov., x, 26, et les fruits trop verts les

agacent. Jer., xxxi, 29, 30. Parfois elles se gâtent. Prov.,
xxv, 19. Dans la vieillesse, elles cessent leur travail,
parce que leur nombre et leur force ont diminué. Eccle.,
xil, 3. D'après la Vulgate, Deut., xxxiv, 7, les dents de
Moïse n'étaient pas ébranlées quand il mourut à cent
vingt ans. On lit dans l'hébreu: lô'-nâs lêhoh:« sa vigueur
n'avait pas disparu. » Au lieu de lèal), « vigueur, » de l'dhah,
être vert et vigoureux, les versions ont lu lelfi, « mâ-
choire, » Septante : -/eXwvia. — Dans les cas où l'on faisait
appel à la violence pour attaquer ou se défendre, il arri-
vait qu'on brisait les dents de l'adversaire. Ps. m, 8.
Celui qui brisait ainsi une dent à son esclave était obligé

de le renvoyer en liberté. Exod., xxi, 27. — Grincer des
dents est un signe de maladie nerveuse, Marc, ix, 17;
de fureur, de rage ou de désespoir. Ps. xxxiv (xxxv), -16;

cxi (cxn), 10; Job, xvi, 20; Lam., u, 16; Act., vu, 54.
C'est pourquoi Notre -Seigneur parle du grincement de
dents comme accompagnant le supplice des damnés.
Matth., vin, 12; xm, 42, 50; xxn, 13; xxiv, 51; xxv, 30;
Luc, xm, 28.

II. Les dents au sens figuré. — 1» La formule « dent
pour dent » est une de celles qui sont employées pour
rappeler la loi du talion, en vertu de laquelle un coupable
subit la peine qu'il a infligée au prochain. Exod., xxi, 24;
Lev., xxiv, 20; Deut., xix, 21; Matth., v, 38. — 2» Les
dents qui mordent ou déchirent désignent métaphori-
quement la malice des calomniateurs et des persécuteurs.
Job, xxix, 17; Ps. m, 8; lvi (lvii), 5; cxxm (cxxiv), 6;
Prov., xxx, 14; Mich., m, 5. — 3» L'agacement des dents
marque le chagrin et l'ennui. Eccli., xxx, 10. Jérémie,
xxxi, 29, 30, et Ézéchiel, xvm, 2, emploient l'expression
proverbiale: « Les pères mangent des raisins verts, et
les fils ont les dents agacées, » pour rappeler que les fils

ont parfois à porter la peine des crimes de leurs pères.
Dans Amos, iv, 6, le Seigneur, d'après les Septante et
la Vulgate, dit aux Samaritains qu'il leur enverra « l'aga-

cement des dents », You.:pta<ju.6v ôSôvccav, stuporem den-
tium. Ces versions ont traduit comme si le mot hébreu
niqeuôn venait de qâhàh, « être agacé, » en parlant des
dénis. Il vient en réalité de nâqi, « pur, » et le texte
d'Amos signifie : « Je vous ai donné la pureté des dents
et le manque de pain. » La pureté des dents marque
ici la disette, qui laisse les dents nettes. Le parallélisme
confirme ce sens. — 4° Dans la phrase de Job, xm, 14:

Je porte ma chair avec mes dents,
Et je tiens ma vie entre mes mains,

le second vers signifie « courir un danger de mort ou
s'y exposer ». Jud., xn, 3; I Reg., xix, 5; xxvm, 21;
Ps. cxvm, 19. En vertu du parallélisme, le premier vers
a un sens analogue. Job va s'adresser à Dieu même, et

déclare que pour en arriver là il court même le risque
de sa vie; il la tient entre les dents ou dans les mains,
comme un objet qu'on pourra lui arracher aisément. Les
versions traduisent par« lacérer » le verbe 'eèèâ', « porter. »

— Dans cet autre passage, xix, 20:

A ma peau et à ma chair adhèrent mes os,

Et je me suis échappé avec la peau de mes dents,

Job décrit l'état de maigreur extrême auquel son mal l'a

réduit, et la multitude des plaies qui le couvrent si bien

des pieds à la tète, que seule la peau de ses gencives

subsiste encore intacte. — 5° Dans Zacharie, ix, 7, le Sei-

gneur dit de la nation des Philistins : « J'éloignerai son

sang de sa bouche et ses abominations d'entre ses dents, »

ce qui veut dire qu'il fera cesser chez ce peuple l'immo-
lation des victimes idolàtriques, dont on boit le sang et

dont on mange la chair. — 6° La Sainte Ecriture donne
le nom de « dents » à des objets qui rappellent les dents

par leur forme, comme les pointes d'une fourche. I Reg.,

n, 13. — Dans Job, xxxix, 28, le sommet des rochers

sur lesquels l'aigle a son aire, È7t' èÇo^ nsTpaç, in prœ-
ruptis silicibus, est appelé en hébreu s'en séla', « dent de

rocher. » — Au livre des Juges, xv, 19, on lit d'après les

Septante : « Et Dieu fit jaillir la fontaine qui est dans la

mâchoire, » et d'après la Vulgate : « Le Seigneur ouvrit

la dent molaire dans la mâchoire de l'àne, et les eaux en

sortirent... C'est pourquoi le nom de ce lieu fut appelé :

fontaine du suppliant à la mâchoire. » Dans leur traduc-

tion, les versions ont pris un nom propre pour un nom
commun. L'hébreu doit se traduire ainsi : « Dieu creusa

une alvéole (maktês, le creux de la mâchoire dans lequel

se place une dent) à Lechi (léhi , « mâchoire »), et les

eaux en sortirent... C'est pourquoi on appela son nom :
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fontaine du suppliant, qui est à Léchi. » Voir LÉCHI et

EUmathléchi. Cf. Josèphe, Ant. jud., V, vm, 9; Reland,

Palxstina illustrata, Utrecht, 1714, p. 872. Il s'agil donc

ici d'un rocher qui porte le nom de « mâchoire », sinon à

cause de sa t.. une, du moins à raison d'un souvenir his-

torique. Jud., xv, 16, 17. — Pendant que Saûi campait

, Gabaa, Jonathas s'introduisit dans le camp des Phi-

listins en passant par deux i rochers abrupts en forme

de dents », dont l'un s'appelait Boses (basés, « resplen-

dissant ») et l'autre Séné [sénéh, pour sèn, « dent »).

1 Reg., xiv, 4. Une localité voisine de Masphat portait le

nom même de Sen (Sèn, « dent »), sans doute à cause

de la conformation d'un rocher plus saillant dans la con-

trée. 1 Reg., vu, 12. Dans les pays de montagnes, le nom
de ( dents » se donne fréquemment à des sommets. On
connaît dans les Alpes les Dents -Blanches, la Dent du

midi, la Dent du chat, et une trentaine d'autres pies qui

portent le nom de dents. 11. LKSÊTRE.

1. DENYS L'ARÉOPAGITE (ûiovûmoç à 'Apeona-

|, Athénien, membre du tribunal de l'Aréopage, qui

fut converti par saint Paul, à Athènes. Act., xvm , '.'A.

D'après une tradition, Damaris, qui se convertit en même
temps que lui, aurait élé sa femme; mais ce n'est qu'une

supposition sans preuve. S. Jean Chrysostome, De sacerd.,

iv, 7, t. xlviii, col. 66T). Une lettre de Denys de Corinthe

aux Athéniens, écrite vers 170 (dans Euséhe, II. ]'... III, 4;

iv, 23, t. xx, col. 221, 385), nous apprend que l'Aréopa-

gite devint le premier évéque d'Athènes. Le Martyrologe
't le Bréviaire romains (au 9 octobre) identifient aujour-

d'hui saint hni\s l'Aréopagite avec le premier évéque de
Paris. Cependant le Velus liumanum Marlyrologium
les distingue l'un de l'autre. On y lit au 3 octobre :

o Athenis, Dionysii Areopagitse, sub Adriano diversis

tormentis passi, ut Aristides testis est in opère quod de

Christiana religione composuit. » Patr. lai., t. cxxm,
col. 169. (Nous devons remarquer que la version syriaque

de l'apologie d'Aristide récemment retrouvée ne parle

pas de Denys. Voir J. 11. Harris, The Apology of Aris-

tides, dans les Texts and Studies, t. î, n° 1, in-8°,

Cambridge, 1891, p. 18.) Plus loin, au 'J octobre, on lit:

Parisiis, Dionysii episcopi cum sociis suis a Fescen-
nino cum gladio animadversi. » Pair. lai., t. cxxm,
col. 171. La Chronique qui porte le nom de Lucius
Dexter (-J- 444) identifie, il est vrai, saint Denys «le Paris
avec Denys I Vréopagiti [Chron., ami. 100, Pair, lai.,

t. xxxi, col. 270-271), mais on reconnaît communément
que ii-t écrit n'est pas authentique. Le premier écrivain

connu qui (ail un seul personnage de saint Denys l'Aréo-

pagite et du premier évéque de Paris, est Hilduin,
abbé île Saint-Denys

(-J-
840). Vita S. Dionysii, 3, Pair.

lai., t. evi, col. 15. Les Gesta Dagoberti [Monum. Ger-
mon. Script. Merov., t. n, p, 399) qui racontent la fon-
dation du monastère de Saint-Denys et ont été écrits sur
les lieux vers l'an 800 au plus tôt, ignorent encore
cette identification, quoique le rédacteur connaisse la

Passio Dionysii et la vie de sainte Geneviève. — En
faveui de l'aréopagitisme de saint Denys de Paris, on
peut voir Freppel, Saint Xrénée, iu-8". Pari-, 1861,
p. 62-81. Contre cette identification, Acta sancto
OCtObris I. IV, p. 696-767. - Huant aux ouvrages qui
portent le nom de sainl Denys, on s'accorde générale-
ment aujourd'hui à rei qu'ils ne s pas du
disciple .1- tainl Paul. F. VioouROux.

2. denys D'Alexandrie, en Egypte, quatorzième
évéque de cette ville, y vit le jour vers ia lin du n« siècle.
Né de parents païens, il fui converti à la foi chrétienne
probablement par Origène, dont il devint l'un des plus
illustres disciples. S. Jérô De vir. M., c. i.xix, t. xxn
col, 078 682. En 247 ou 248, il succéda . Héraclas dans la

direction de l'École des catéchistes el sui le sieur d'Alexan-
drie, qu'il occupa pendant dix -sept ans. Après quelques

années d'épiscopat, il dut fuir pendant la persécution de
Dèee : mais saisi par les soldais du préfet, qui le condui-

sirent à Taposiris, il fut délivré par les chrétiens. En 252,

il assista au synode convoqué à Antioehe, pour condam-
ner le schisme de Novalien. Sous le règne de Valérien,

saint Denys confessa courageusement la foi devant le

préfet Émilien, qui l'exila en Libye, d'où il se rendit

dans la Maréotide. Vers la fin de l'année 261 , il rentra

a Alexandrie, ou il mourut, probablement en 264 ou 265;

— 11 ne reste presque rien aujourd'hui des <euvres de
saint Denys, et en particulier ses travaux exégétiques ont

été peu respectés par le temps. Voici ce qui a surnagé,

au point de vue scripturaire. D'abord un fia- ment de

commentaire sur l'Ecclésiaste , chapitre i, 1 à m. 11.

Migne, Patr. gr., t. x, col. 1573-ir>s7. Le cardinal Pitra,

Jur. eccl. gr., t. i, p. 545; Analecta sacra, t. m, p. 597,
a publié un court fragment du commentaire sur l'Ecclé-

siaste, vm, 5, et i, 4. Ensuite on possède un débris

d'exposition sur saint Luc, xxu, 42-48. Patr. gr., t. x,

col. 1590-1596, 1598-1602, Dans les .haines des Pères,

le nom de Denys d'Alexandrie revient fréquemment . el

plusieurs éditeurs ont extrait ces citations pour en enri-

chir le recueil des œuvres de saint Denys. Mais M. Uar-
nack, Geschichte der altchristlichen LiLleralur bis Eu-
sebius, 1803, t. I, p. 416-427, a fait justemenl remarquer
que bon nombre de ces extraits sont douteux ou apo-

cryphes. Denys a écrit contre Népos, évéque d'Arsinoé,
qui défendait le chiliasme, deux lettres nepi ènerfYeXitâv.

11 n'en reste que l'extrait cite par Eusèbe, II. E., vu.
24-25, t. xx, col. 691-707. Le chapitre xxv est consacré
tout entier à l'opinion de saint Denys sur l'auteur de

l'Apocalypse. 11 ne pense pas que ce soit s.nul Je. in, fils

de Zébédée, rédacteur du quatrième Évangile. On peut

voir à ce sujet une dissertation île Mynster, De Dionysii

Alexandrint circa Apocalypsin Joannis sententia, Co-
penhague, 1820. Un des arguments que Denys do ! de

celte opinion est tiré du style des deux écrits. C'est un

des plus anciens exemples que l'on ait de critique interne

de l'Écriture. Le cardinal Mai a publié, Script. Vet. nova
Colleetio, t. vit, p. 99, 108, trois fragments, qu'il croit

appartenir :: l'ouvrage de Denys 7rep< l-xyyù'.^n. Mais.

comme le remarque justement M. llarnack , OUVT. cité,

p. 412, n j .'iii, cotte attribution est bien problématique.
Il serait peu prudent, eu égard à la mince partie qui

nous est rosi/,, de l'œuvre exégétique de saint Denys.

d'émettre un jugement sur sa méthode et ses principes.

Nous possédons pourtant sur ce point l'opinion de Pro-

cope de Gaza, Gomment, in Genesim, c. ut, t. ixxxvn.
col. 221. Proçope cite Denys parmi les Pères qui ont

rejeté' l'explication allégorique des peaux de bâtes dont se

vêtirent Adam et Eve après leur chute. 11 semble résulter

de ce passage que saint Denys, dans son Commentaire
sur l'Ecclésiaste, a fait aussi dos remarques sur les pre-

miers chapitres de la Genèse, et qu'il y a réfuté les prin-

cipes de l'école allég rique d'Origène, bien qu'il eût été

son disciple. Cf. llarnack, Geschichte, p. ils. n° 4. Toute-

fois dans un autre fragment, Pitra, Jaris eccles. ;//•., t. I,

p. 515, Denys sur le même poinl revient aux explications

allégoriques. D'autre part , un troisième- passage attribué

à Denys, où il commente Genèse, n, 8. 9, est dit par

Anaslase h' Sinaite, dans sa 23e question, être tiré' Ix tùjv

xatà 'Qpiysvooç. Gretser, <ij>rra Anastasii, p. 266. Un
ti. il ment tout à l'ait identique a été publié par Caspari,

Tidsskr. f. il. eu. luth. Kirke A
-

;/, Raekke, t. v, p. 571.

Dans ce texte, Denys combat l'opinion d'Origène, qui

il ice le paradis terrestre en dehors de la terre. De tous

ces toxtes, M. llarnack, <e<iv. cité, y. 123, conclut que

Denys a pu hésiter parfois sur l'adhésion à donner aux

interprétations scripturaires d Origène, mais qu'en somme
il s'éloigne plus qu'il ne se rapproche de son maître. —
Voir Eusèbe, //. /•:., m, 28; vi, 20, .T., 10, 42, i..; vu, 2,

5, 0, 7, 11, 20, 21. 2.-., 27, 28, 30, t. xx, col. 211-738;

, Byens, dans les Acta Sanctorum, octob. t. n, p. 8-130;
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J. Mason Neale, A Eistory of the holy Easlern Cliurc/t .

t. i, p. 39-88; H. Hagemann, Die rômische Kirche
und ihr Einfluss auf Disciplin und Dogma in den
ersten drei Jahrhunderten , Fribourg-en-Brisgau, IS64,

p. 411-453; Th. Foerster, De doctrina et sententiis Dio-

nysii magni episcopi Alexandrini, Berlin, 1865, et

Zeitschrift fur die historicité Théologie, t. xu, 1871,

p. 52- 70 ; Dittrich, Dionysius der Grosse von Alexan-
drien, Fribourg-en-Brisgau, 1867.

J. VAN DEN GlIEYN.

3. DENYS LE CHARTREUX, surnommé le Docteur

extatique, né à Ryckcl (Belgique), de la famille de Leeuvis,

en 1402, mort le 12 mais 1471. Après avoir pris ses grades

à l'université de Cologne, il entra chez les chartreux de

Ruremonde (li'23), et ne tarda pas à se distinguer par

ses vertus monastiques, son esprit d'oraison et son amour
pour l'étude. Sa réputation de sainteté et de science

franchit l'enceinte du cloître, et il fut considéré comme
l'oracle de ses contemporains et. la lumière de son siècle.

On lui attribue plusieurs miracles. Son corps fut re-

levé en 1608 : le pouce et L'index de la main droite

étaient sans corruption. — Les commentaires que Denys

a écrits sur tous les livres de l'Ancien et du Nouveau
Testament sont remarquables par l'abondance et la pro-

fondeur des sentiments pieux, et par l'explication variée

qu'il a su donner au sens littéral, mystique et moral,

du texte sacré. On peut signaler entre autres ses inter-

prétations des Psaumes, du Cantique des cantiques et de

tout le Nouveau Testament. Pendant le XVI e siècle ses

ouvrages eurent une grande vogue, et furent souvent

réimprimés à Cologne, à Paris, à Venise et ailleurs. De
nos jours, les amateurs des études sérieuses sur la Bible

recherchent ses commentaires. L'ordre des Chartreux a

résolu de faire imprimer ses œuvres complètes. Cette

édition est en cours de publication à la chartreuse de

Montreuil-sur-Mer. — Ses œuvres exégétiques sont:
1» Enarrationes in guinque ilosaicse legis libros, in-f°,

Cologne, 1534, 15is et 1566; — 2° Enarrationes in libros

Josue, Judicum, Ruth, Regum, Paralipomenon , in-f°,

Cologne, 1535, 1552, 1577; — 3» Enarrationes in libros

Job, Tobix, Judith, Esther, Esdrse , Nehemise , Macha-
bxorum, in-f», Cologne, 1534, 1551, 1572; — 4" Commen-
taria in Psalmos et Cantica, in-f", Cologne, 1531, 1534,

1558; Paris, 1539, 1512, 1517, 1553, etc.; — 5° Super seplem

Psalmos pœnitentiales , in-f", Cologne, 1530, 153*2; —
6° Enarrationes in guinque libros Sapientiales, in-f° et

in-8», Cologne, 1533, 1536, 1539, 1555; Paris, 1541, 1548,

1549; — 7" Enarrationes in I V Prophetas majores, in-f",

Cologne, 1534, 1543, 1548, 1557; — 8° Enarrationes in

XII Prophetas minores, in-f», Cologne, 1533. 1539, 1549,

1568; — 9» In IVEvangelia, in-f°, Cologne, 1532, 1533,

1538, 1543; in-f° ou in-8», Paris, 1536, 1539. 1541, 1542,

1545, 1548, 1549. 1552, 1554, 1555; Venise, Lyon, etc. ;

—

'10° In Acta Apostolorum. In omnes utriusque Testa-

ment: libros Epilome, in-8", Cologne, 1532; — 11" In

Epislolas dici Pauli, in-f» ou in-8». Paris, 1531, 1535,

1537, 1538, 1539, 1542, 1543, 1545, [548, 1551, 1555; in-8»,

Cologne, 1530; in-f", 1532, 1533, 1538, 1545; in-8", Venise,

1573; — 12° In Epislolas canonicas et in Apocalypsim,
in-8", Cologne, 1530. Le même avec le commentaire sur

les Actes des Apôtres et les hymnes du bréviaire, in-f»

ou in-8», Paris, 1537, 1539, 1540, 1541, 1542. 1548, 1551,

1552, 1554, 1555; in-f°, Cologne, 1533, 1530, 1545, 1546,

1565. — 13° Les mêmes réunis avec l'explication des

Épitres de saint Paul : deux tomes en un volume in-f»,

Paris, 1537, 1539, 1540, 1543, 1548, 1551; in-4°, Cologne,

1565; Venise, 1573, — 14" Monopanton , id est unum ex

omnibus Epistolis B. Pauli ad materias cerlas contra-

ction opusculum , Cologne, 1531; Venise, 1534; Lyon,

1547, 1549, 1555; Paris, 1551, 1631, 1642; Anvers, s. a.

Traduit en français : Concorde de saint Paul avec les

autres Apôtres, in- 12, Paris, 1663; et en portugais, par

le chartreux D.Victor Nabantino, in-12, Napoles, 1844.

— 15° Passio D. N. J. C. juxta textum IV Evangeli-

starum piissime enarrata. Publiée avec les sermons sui-

vants; — 16" Epislolarum ac Evangeliorum doniinica-

lium (cl de Sanctis) enarratio , adjunctis homiliis et

sertnonibus uariis tant ad plebem quam ad religiosos,

in-f°, Cologne, 1533, 1537, 1512; Paris, 1544. — Voir

Dom Mougel, Denys le Chartreux, in-8», Montreuil-sur-

Mer, lS'.lti. M. AUTORE.

DEPOT (hébreu : piqqàdôn, de pâqad, « confier,

déposer; » Septante : jrapa6TJx7| ; Vulgate : depositum), ce

que l'on confie à la garde d'un autre. — 1» Dans l'Exode,

xxn, 7-13, se trouve formulée la législation concernant
les dépôts, et différents cas sont prévus. — 1. Le dépôt
consiste en argent ou en objets meubles. Si le dépôt dis-

parait, c'est par le fait d'un voleur ou du dépositaire lui-

même. Si on trouve le voleur, celui-ci est condamné à

restituer le double. Si on ne le trouve pas, le dépositaire

comparait devant les juges en même temps que le pos-

sesseur du dépôt. Les juges examinent l'affaire et, s'ils

le décident ainsi, le dépositaire est condamné a restituer

le double, ou bien c'est le réclamant injuste qui encourt

la même peine. Il n'y avait sans doute aucune condam-
nation, quand le dépositaire pouvait prouver qu'il avait

veillé consciencieusement sur le dépôt et qu'il n'était

pour rien dans sa disparition. Les Septante et la Vulgate

introduisent dans le y. 8 les mots : « il jurera que... »

11 y a seulement dans l'hébreu actuel : « Le maître de la

maison se présentera devant les juges, (pour que ceux-ci

examinent) s'il n'a pas mis la main sur la chose de son

prochain. » La phrase est elliptique, et il faut suppléer

les mots placés entre parenthèses ou d'autres analogues.

— 2. Le dépôt consiste en un animal mis en garde chez

quelqu'un. Si l'animal est victime d'un accident ou bien

est enlevé sans témoin, le dépositaire prête serment" par

.Têhovah » qu'il n'est pour rien dans l'accident ou le lar-

cin, et l'affaire est terminée. Si l'animal a été enlevé,

probablement grâce au défaut de surveillance du déposi-

taire, celui-ci doit réparer le dommage causé. Si l'animal

a été dévoré par une bête féroce, le dépositaire en re-

cueille les débris, pour servir de témoignage, et n'a rien

à restituer. — 2» Dans le Lévitique, vi, 2, 4 (hébreu : v,

21, 23), se lit une disposition complémentaire concernant

le dépôt. Celui qui trompe le prochain au sujet d'un

dépôt, en se l'appropriant injustement d'une manière

quelconque, doit rendre ce qu'il a gardé, avec une majo-

ration d'un cinquième, avant de pouvoir offrir le sacri-

fice pour son péché. — 3° La Sainte Écriture parle une

fois de dépôts. Dans le second Temple, les ressources

destinées aux veuves et aux orphelins sont . , s en

dépôt; et, quand Héliodore veut s'en emparer, I
!
grand

prêtre Simon et les autres prêtres en appellent à Dieu,

qui a fait la loi sur les dépôts. II Mach., m, 10, 15. —
Le serviteur de l'Évangile qui garde « enveloppée dans

un linge » la mine que son maître lui a confiée, a le

tort d'avoir regardé comme un simple dépôt la somme

d'argent qu'il avait à faire valoir. Luc, xix, 20. — 4° Saint

Paul donne le nom de « dépôt» au trésor doctrinal qu'il

confie à la garde de Thnothée, II Tim., VI, 20; I Tim., i,

14, et à la somme de mérites par lesquels il a cherché à

acquérir la récompense que Dieu lui tient en réserve. 11

Tim., I, 12. IL Lesëtre.

DÉPOUILLES. Voir Butin.

DERBÉ (Alp6j|), ville de Lycaonie. — Dans son pre-

mier voyage à travers la province romaine de Galatie,

saint Paul, pour échapper aux persécutions dont il fut

l'objet à Icône, puis à Lvstre, se réfugia avec saint Bar-

nabe à Derbé, qui était dans la même province de Ly-

caonie. Act., xiv, 6, 20. Tous deux évangélisèrent cette

ville et y firent de nombreuses conversions, mais ils y

restèrent peu de temps. Act., xiv, 21. Dans son second
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voyage, saint Paul passa de nouveau par le même endroit

pour affermir la foi des fidèles. Act., XVI, 1. — Le site de

Derbé n'a pas été jusqu'ici déterminé d'une manière sûre.

Strabon, XII, i, 4; vi, 3, la place aux confins de l'Isaurie

et de la Cappadoce. Elle fit partie du royaume d'Amyn-

tas, dernier roi de Galatie, qui s'en empara sur un célèbre

chef de brigands nommé Antipater, dont elle était la prin-

cipale forteresse. Strabon, ibid.; Dion Cassius, xux, 32.

Elle fit ensuite partie de la province de Galatie. Dion

Cassius, Lin, 26. Ptolémée, v, 6, la place avec Laranda

dans un district qu'il appelle Antiochana, du nom d'An-

tioche de Pisidie, et qui comprenait la région située entre

la Lycaonie et la Tyanitide. W. Leake, Journal of a tour

in Asia Minor, in-8°, Londres, 1824, p. 101, conclut de

là que cette ville était placée dans la grande plaine lycao-

nienne, non loin du Taurus de Cilicie, sur le versant

cappadocien de Laranda, à un endroit où se trouve un
monticule appelé « les mille et une églises ». Hamilton,

Researches in Asia Minor, in -8°, Londres, 1842, t. n,

p. 313, pense que Derbé occupait l'emplacement appelé

aujourd'hui Divlé, au sud du lac Ak-Gieul. M. J. R. Sti-

lington-Sterret, The Wolfe expédition in Asia Minor,

in-8", Boston, 1888, p. 23, place Derbé entre les villages

de Iiossola et de Zosta, distants l'un de l'autre de trois

kilomètres environ. Les ruines de ces villages lui paraissent

être celles d'une même cité ancienne. M. Ramsay, visi-

tant la même région, en 1890., a reconnu que Bossola

n'était qu'une station seljoucide, et que les ruines de

Zosla sont des pierres transportées d'ailleurs. D'après lui,

le seul site qui puisse correspondre à celui de l'ancienne

Derbé est Gudelissin, situé à quatre kilomètres et demi
à l'ouest-nord-ouest de Zosta. M. Sterret avait déjà re-

marqué ce monticule, qui ressemble aux tells assyriens,

et où l'on trouve de nombreuses traces d'une ville an-

cienne; mais il avait cru à tort y voir des ruines chré-

tiennes. W. Ramsay, The Church and the Roman empire
before HO, 3» édit., in-8°, Londres, 1894, p. 54-56.

E. Beurlier.
DERCON (hébreu: Darkôn; Septante : Aaoxwv),

chef de Nathinéens, I Esdr., n, 56; le même personnage
que la Vulgate appelle plus justement Darcon. II Esdr.,

vu, 58. Voir Darcon.

DÉSERT. Ce nom traduit dans la Vulgate quatre mots
hébreux, qui, avec un sens général commun, offrent des

particularités différentes, mais dont aucun ne répond à

l'idée que nous représente ordinairement le terme fran-

çais. Le u désert » évoque à nos yeux l'aspect de vastes

plaines déroulant leurs champs arides de sables jaunes ou
de pierres grisâtres, sans eau, sans verdure, sans arbres,

sans l'ombre d'un être humain, sinon celle du voyageur
qui les traverse rapidement. Tels le Sahara ou les déserts

africains dont on aperçoit, du haut des Pyramides, les

régions désolées. Ce sont des pays non seulement inha-
bités, mais encore inhabitables. L'Écriture ne connaît
aucune de ces contrées, et la péninsule du Sinai elle-

même, où le peuple de Dieu erra pendant quarante ans,
est loin d'avoir celte physionomie. Dans sa généralité, le

désert biblique est uni- terre plus ou moins inculte, peu
ou point habitée, plus ou moins désolée, vaste ou peu
étendue; c'est le « steppe » ou la < lande », plutôt que la

région des sables ou des cailloux.

I. Les noms dd désert dans la Bible. — Voici, avec
leur signification propre, les quatre termes qui le désignent
dans nos S.iinls Livres.

1° Midbàr, wo. ("est le mot usuel, le plus fréquem-

ii ! employé pour désert. Les Septante le rendent tou-

jours par £py)|U>c; la Vulgate le traduit le plus souvent
par desertum, plusieurs lois par solitudo, dans quelques
passages seulement par n-rniiis. Il vient de la racine
"' -t. .. mener » |paitrej, comme l'allemand Trift, i pa-
cage, u vient de lreiben,« conduire » [le bétail

J.
Cf. Gese-

nius, Thésaurus, p. 318. L'étymologie en indique donc
bien le sens. Il désigne une région non cultivée, mais
apte à nourrir le menu bétail, brebis, chèvres, etc., comme
celle où nous voyons Moïse avec les troupeaux de Jéthro,

son beau-père. Exod., m, 1. Loin d'être un terrain abso-
lument stérile, le midbàr revêt parfois, surtout après les

pluies printanières, la brillante parure d'une végétation

que les prophètes et les poètes sacrés appellent « les

beautés », c'est-à-dire « les oasis du désert », speciosa

deserli, hébreu : ne'ôt midbàr. Ps. lxiv ( hébreu, lxv), 13;

Jer., ix, 10; xxm, 10; Joël, i, 19; il, 22. Mais à côté des
bruyères ou de maigres arbustes, Jer., xvii, 6; xlviii, 6,

on y voit aussi les épines et les ronces, Jud., vin, 7, 16,

ainsi que le bois desséché. Num., xv, 32; Eccli., VI, 3.

Si les cours d'eau n'y fécondent pas le sol, Is., XXXV, 1,6;
XLIII, 20, on y rencontre de temps en temps des sources
rafraîchissantes, Gen., xvi, 7, et les hommes ont eu soin

d'y creuser des citernes pour y recevoir la pluie du ciel.

Gen., xxxvn, 22; Il Par., xxvi, 10. Tantôt il est inha-
bité, Job, xxxviii, 26; tantôt il n'est occupé que par
l'Arabe nomade et pillard, .1er., m, 2; ix, 26, terreur du
moissonneur paisible, Thren., v, 29; mais il possède
aussi des villes, Is., xlii, 11, comme celles que Josué,
xv, 61, mentionne dans le désert de Juda. C'est en même
temps la demeure des bêtes sauvages : lions, Eccli., xm. 23 ;

onagres, Job, xxiv, 5; Jer., n, 24; Eccli., xm, 23; ser-

pents et scorpions, Deut., vin, 15, ou de certains oise.iuv.,

comme le pélican, Ps. ci (hébreu, cil), 7, et l'autruche,

Thren., IV, 3. C'est du désert enfin que vient le vent brû-
lant. Ose., xm, 15. Tels sont les principaux traits qui,

dans la Bible, caractérisent le désert. — Avec l'article ,

ham-midbâr désigne un désert particulier, détermine par

le contexte, ou le plus souvent le désert du Sinai, témoin
de tant de merveilles, par exemple, Ps. xciv (hébreu,
xcv), 9; evi (cvn), 4, etc.

En somme, le midbàr biblique est opposé au terrain

cultivé, aux jardins fertiles, par exemple, comme on le

voit d'après Isaïe, xxxn, 15. C'est une région plus ou moins
vaste, dont l'aspect, comparé à celui des champs ense-

mencés ou des plaines bien arrosées, est celui de la sté-

rilité. Si ce n'est pas uniquement une nappe uniforme de
sable, cependant tout ce qui constitue le charme des pajs

habités par l'homme, l'eau abondante, une luxuriante

végétation, les cultures variées, les villes et leurs monu-
ments, y fait défaut. Tantôt ce sont, comme dans la pénin-

sule sinaïtique, des vallées plus ou moins arides, res-

serrées entre de hautes montagnes et des pics dénudés.

Tantôt, comme vers Bersabée, à la limite du désert, le

terrain se compose de blocs brisés d'un calcaire crétacé

gris jaunâtre, entre lesquels poussent de maigres chênes
épineux et des arbousiers. Les villages disparaissent peu

à peu, et l'on ne voit plus que des plaines ondulées, des

graviers et des rocailles, qui se continuent au sud par le

Bàdiet et-Tih (désert de l'Égarement). Tantôt enfin,

comme dans le désert de Juda, c'est une chaîne de col-

lines, déchiquetée par des ouadis presque toujours dessé-

chés, dont le lit est rempli de cailloux : ce ne sont que
ravins et grottes sauvages qui servent d'asile aux chacals

et aux pigeons, rochers escarpés escaladés par d'agiles

bouquetins. Cependant, sur les parois de ces rochers, on
trouve souvent de gracieuses gerbes de Heurs qui se

cachent dans une anfractuosité, des arbustes où les oiseaux

l'ont leurs nids. Pendant la plus grande partie de l'année,

dans ces régions brûlées, le sol semble mort; mais, vienne

la pluie, la vie apparaît soudain. Le fond des vallées sur-

tout s'enrichit d'une végétation qui, bien qu'assez maigre,

nourrit néanmoins de nombreux troupeaux de chèvres cl

de moutons, les chameaux et les ânes. Si l'eau est rare

dans le désert par excellence, celui du Sinai, les sources

sont cependant assez nombreuses dans la région grani-

tique, et spécialement dans le voisinage du Djebel Mouça.
La plus grande et plus belle oasis est celle de l'eiran, qui

s'étend, pendant une heure et demie de marche environ,
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suivant les sinuosités d'un petit ruisseau, ombragé par

un bosquet de palmiers. Les arbres les plus communs
sont le palmier- dattier, l'acacia et le tamaris. Les mêmes
caractères généraux se retrouvent dans l'immense région

qui borne à l'est les pays transjordaniens, et qui s'appelle

Bàdiet esch-Schàm, « le désert de Syrie » ou le Hamad.
Une grande partie de la contrée n'est qu'un steppe où
les Bédouins nomades nourrissent leurs troupeaux; mais

il est aussi des parages qui sont entièrement couverts de

pierres, cailloux semblables à ceux d'une grève, frag-

ments de granit, de grès, de silex, calcaires unis comme
par une espèce de mortier ; en d'autres endroits, des sables

se déroulent en longues vagues, séparées par des lèdes

de galets. Les déserts qui avoisinaient certaines villes,

comme Jéricbc, Gabaon, Maon, etc., en portaient le nom;
on peut les comparer à nos landes de Bretagne. Les ca-

ractères particuliers à cbacun des déserts que nous énu-

mérons plus bas sont décrits dans les articles spéciaux

qui les concernent.

2» 'Aràbàh, rmy. Ce nom, suivant Gesenius, Thésau-

rus, p. 1066, dérive de la racine 'âràb ou 'drêb, « être

stérile, aride. » La signification est au fond la même que

celle de midbàr, avec cette différence que le dernier mot

considère le désert par rapport à l'homme, dans l'usage

que celui-ci peut en faire, tandis que le premier l'envi-

sage dans ses conditions physiques. La communauté de

sens fait que, dans les parties poétiques de la Bible, les

deux expressions sont plus d'une fois mises en parallé-

lisme. Cf. Is., xxxv, 1, 6; xli, 19; li, 3, etc. L'arabah

cependant sert aussi à marquer l'opposition avec la plaine

fertile ou « Saron », Is., xxxm, 9, et « le jardin délicieux ».

Is., li, 3. Dans les livres historiques, et avec l'article,

hà'Aràbàh a un sens local bien précis. C'est le nom de

celte extraordinaire dépression qui s'étend des pentes

méridionales de l'Hermon au golfe d'Akabah, par la vallée

du Jourdain, la mer Morte et l'ouadi Arabah. Cette

longue plaine, étroite et surtout aride dans sa partie infé-

rieure, resserrée entre deux chaînes de hauteurs, sans

ville et presque partout sans culture, mérite bien le nom
de « désert ». Cf. Stanley, Sinai and Palestine, Londres,

1866, p. 487. Le pluriel 'Arbôt uni à Yerêhô, « Jéricho, »

Jer., xxxix, 5, indique la partie déserte qui avoisine cette

ville et n'est qu'un prolongement du désert de Juda. De
même, 'Arbôf Mô'âb désigne les contrées incultes de ce

pays, par opposition au Sedêh Mô'âb, ou les hauts pla-

teaux cultivés. Le mot 'aràbàh, traduit de plusieurs

manières par les Septante, est rendu par la Vulgate tan-

tôt par soliludo, Deut., m, 17; iv, 49; Jos., m, 16; IVReg.,

xiv, -25, etc.; tantôt par desertum, II Reg., iv, 7; Jer.,

xvii, 6, etc., en sorte que la mer Morte, qui porte si jus-

tement en hébreu le nom de yàm hà-'Aràbàh , « mer de

l'Arabah, » est appelée en latin mare solitudinis, Deut.,

IV, 49; IV Reg., xiv, 25, etc., et mare deserti. Deut.,

m, 17; Jos., xii, 3, etc. Pour tous les détails, voir Ara-
bah, t. i, col. 820-828.

3° Jiorbàh , nain, pluriel, Ilorâbôt ; état construit,

Horbôt, Cette expression, qui ne se rencontre dans aucun
livre historique, est surtout employée par les prophètes.

Elle dérive de hârab ou hârèb, « être desséché, dévasté. »

Elle renferme donc aussi l'idée générale d'aridité, de

désolation, avec celle plus particulière de « ruines ».

Il est facile de la rapprocher du ^Jj-à-, khirbet arabe,

ou « lieu ruiné », qui caractérise actuellement tant de

noms de la géographie palestinienne. Ainsi , tandis que

mittbâr représente le « désert •> par rapport à l'homme,

qn'ârîbâh le désigne par ses qualités physiques, horbâh

nous le montre comme la conséquence de certains évé-

nements terribles. C'est ainsi que Dieu dit de Jérusalem :

« Je ferai de toi un désert (horbâh), » Ezech., v, 14, et

qu'en disant, au contraire : « Je relèverai ses déserts

( horbôt), » il promet de « relever ses ruines ». Is., xuv, 26.

Cf. Is., lu, 9; i.viii , 12; lxi, 4. Du reste la Vulgate, en
quelques endroits, a traduit ce mot par ruinse, Is., lxiv, 10,

et ruinosa. Ezech., xxxm, 24, 27; xxxvi, 10,33. Ailleurs

elle le rend par desertum, ls., v, 17; xliv, 26; xlix, 19;
lu, 9; Ezech., v, 14; xm, 4; solitudo, Jer.,xxn, 5; xxv,

9, 11, 18; Ezech., xxvi, 20; desolatio , Jer., vu, 34;
xliv, 22, et une fois par domicilium, Ps. ci (hébreu, en), 6.

Dans les Septante, on trouve : ïpr]|io;, Is., v, 17; xliv, 26;
xlviii, 21 ; xlix, 19; lu, 9; lviii, 12; lxi, 4; Ezech., v, 14;

xm, 4; Èp^jiwai;, Jer., vu, 34; xliv, 22; ripr^Muivcu,
Ezech., xxxm, 24, 27; xxxvi, 10; ovciÔKrp.iS;, Jer., xxv, 9;
àjavio-iio; , Jer., xxv, 1 1 , et oixaicédav, Ps. ci, 6. Le désert
« ruiné » est la demeure des chouettes, Ps. ci, 6, et des
chacals. Ezech., xjn, 4.

4° Yesimôn, ;-^'-i->. C'est le terme le moins usité. La

racine yâSam indique, comme la précédente, l'idée de
« dévastation ». Les versions grecque et latine ont vu dans
le Yesimôn (plusieurs fois avec l'article, N'uni., xxi, 20;
xxiil, 28; I Reg., xxin, 19, 24; xxvi, 1, 3), une « vaste

solitude », Deut., xxxii, 10; une « terre sans eau », vï
àvOSpoç, Deut., xxxn, 10; Ps. lxxvii (hébreu, lxxviii),40;

cv (evi), 14; evi (cvii), 4; Is., xliii, 19, 20; inaquosum,
Ps. lxxvii, 40; cv, li; evi, 4, et« sans chemins », invium,
Is., uni, 19, 20; c'est le « désert », ep*nioç. Num., xxi, 20;
xxiii, 28; Ps. lxyii (lxviii), 8. Elles en ont aussi fait un
nom propre : i 'Ie!7<Tatu.o;, I Reg., XXIII, 19, 24; à 'ho-ce-

(liç, I Reg., xxvi, 1, 3; Jesimon. I Reg., xxm, 24. Et,

en effet, si cette expression, principalement dans les pas-

sages poétiques, désigne le désert de l'Égarement, Deut.,

xxxn, 10; Ps. lxvii, 8; lxxvii, 40; cv, 14; evi, 4, elle

représente aussi une partie du désert de Juda, du côté de

ceux de Ziph et de Maon, I Reg., xxm, 19, 24; xxvi,

1, 3; mais elle détermine particulièrement la petite plaine

du Ghôr el-Belqa, au nord-est de la mer Morte, non
loin du Phasga, et dans laquelle se trouvait Bethjésimoth

(hébreu : BêthayeSimôt), « la maison des déserts, » au-
jourd'hui Souéiméh. Num., xxi, 20; xxm, 28. Cepen-
dant, d'une façon générale, le Yesimôn peut désigner les

contrées désertes et plus ou moins désolées qui bordent

à l'est et à l'ouest le lac Asphaltite.

IL Principaux déserts bibliques. — Les déserts men-
tionnés dans la Bible se trouvent au sud et à l'est de

la Palestine. Nous ne faisons que les énumérer, ren-

voyant, pour la géographie et l'histoire, aux articles spé-

ciaux.

i. déserts du scd. — Au sud, la zone désertique com-
prend d'abord toute la péninsule du Sinai ; puis, des limites

de la Terre Sainte, elle élève une pointe vers le nord, sur

le versant des montagnes qui bornent à l'on. mer
Morte, et vient se terminer au-dessus de Jéricho. Jille se

prolonge même plus haut par la vallée du Jourdain; mais

nous ne parlons pas ici de l'Arabah. Nous distinguons

donc deux groupes dans cette première paitie.

1" groupe. — Presqu'île sinaïlique et limites méridio-

nales de la Palestine. Déserts de:

1. Ëtham (hébreu : midbàr-'Etdm, Num., xxxm, 8),

« à l'extrémité du désert, » Exod., xm, 20 ; Num., xxxm, 6,

c'est-à-dire à la pointe nord-ouest de la péninsule, tout

près de l'Egypte. C'est la partie du désert de Sur qui avoi-

sinait la ville d'Etham.

2. Sur (hébreu : midbàr-Sùr; Septante: k'pc.jio; SoOp),

Exod.. xv, 22, également au côté nord-ouest du triangle.

3. Sin (hébreu: midbâr-Sin; Septante: eprip.01; St'v),

Exod., xvi, 1; xvii, 1; Num., xxxm, 11, « entre Éliin et

le Sinaï. » Exod., xvi, 1. C'est la plaine actuelle d'El-

Markha, qui longe la rive orientale du golfe héroopo-

polite : commençant à seize kilomètres au sud de l'ouadi

Tayibéh, elle s'étend sur une longueur d'environ vingt-

deux kilomètres entre les montagnes à l'est et ia mer

Bouge à l'ouest. C'est le désert de la manne ; il ne faut

pas le confondre avec un autre qui porte le même nom
dans la Vulgate, et qu2 nous citons plus loin.
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4. Siu.'ii (hébreu : midbâr Sînâi; Septante: É'pr,u.o;.

toj Siv5 ou Eivô), Exod., xix, 1, 2; Lev., vu, 38; Num.,

i, 1; xxxni, 15, etc. C'est la plaine d'Er-Bahah, qui, avec

une aire d'environ trois cent douze hectares, s'étend au

pied el au nord -ouest du Ras-Soufsaféh, dans le massif

des monts sinaïtiques : elle formait un excellent théâtre

pour la scène mémorable de la promulgation de la Loi.

5. Pharan (hébreu : midbâr-P i'r in ; Septante: ïpi\\u>i

4apâv ), Gen., xxi, 21 ; .Num.. x, 12; xiii, 1, 4, 27. Il est

situé au cœur même de l'Arabie Pétrée, et porte encore

aujourd'hui le nom de Bâdiel et-Tih ou « désert de

l'Égarement », en souvenir du long séjour qu'y firent les

Israélite-;, qui le parcoururent dans toutes les directions.

11 s'étend entre le massif du Shiai au sud et les limites

méridionales de la Palestine au nord, se rattachant à

l'ouadi Arabah à l'est.

6. Cadés (hébreu: midbâr-QâdêS; Septante: £pï|(io«

Kâ&rjç), Ps. xxviii (hébreu : xxix), 8. Il s'agit ici des

solitudes qui avoisinent Cadés ou Cadèsbarné ('Ain Qa~
dis), à l'extrémité sud de la Terre Promise. Elles forment
une partie du désert suivant, si elles ne se confondent
avec lui.

7. Sin (hébreu : midbâr-^in; Septante: ëotiulo; Eîv),

Num., xiii, '22; xx, I; xxvil, 14; xxxm, 36, etc. Le nom
hébreu est complètement distinct de celui du désert de
Sin, représenté par la plaine d'El-Markha. Ce dernier

s'écrit par un samech, tandis cpie le premier commence
par un tsailiJ. La position n'est pas la même non [dus.

Celui dont nous parlons, associé à Cadès, Num., xx. I;

xxxm, 30, se trouvait au nord du désert de Pharan.
8. Bersabée (hébreu: midbâr Be'êr Sdba'; Septante:

y.x-.x ffjv ïyr,u-'j-i. v.x-.y. rô JpÉap io0 Spxou; Vulgate : soli-

tudo Bersabée), Gen.. xxi, 14. Bir es-Séba' se trouve à

dix ou onze lieues au sud-ouest d'Hébron, sur la route de
l'Egypte. Les terrains incultes de ces parages marquent
la limite des déserts : plus haut, vers le nord, commencent
les pays habités et cultives.

11° groupe. — Déserts de Juda et de Benjamin.
1. Désert de Juda (hébreu : midbâr Yehûdâh), Jos.,

xv, 61; Jud., i, llj; Ps. lxii (hébreu, lxiii), 1 (la Vulgate
et les Septante mettent faussement ici « désert d'Idumée »).

C'est, dans son ensemble, le district sauvage et inhabité

qui comprend le versant oriental des montagnes de Juda,
à l'ouest de l'Arabah, de la nier Morte et du Jourdain,
jusque vers Jéricho. Il est appelé « désert de Judée « dans
l'Évangile. Matth., ni, I. Il se subdivise en plusieurs par-
ties, qui sont les déserts de :

2. Maon (hébreu ; midbâr-Ma'on; Septante : î'pr.jio;

Macôv), l Reg., xxni, 24, 25, à l'est de Khirbet Ma'in, qui
se trouve au sud d'Hébron.

3. Ziph (hébreu : midbâr-Zîf; Septante : Iv :/, iy,\i<]>

i/ rû ôpei Zfç), entre Tell ez-Zif, également au sud
d'Hébron, et la nier Mûrie.

4. Engaddi (hébreu : midbâr En Gédi ; Septante :

I
,

I Reg., XXIV, 2, dans les environs
de '-1/» D/tili. vu, la in :cidentale de la mer Morte.

ô. Thécué (hébreu : midbâr Teqà o; Septante: ëp^o?
8exui), Il Par., xx, 20, a l'est de Khirbet Teqou'a, loea-
lilé située au sud de Bethléhem,

(i. Jéruel (hébreu : midbâr Yerû il; Septante: É'pruio;

'hpir,>), Il Par., xx, 16, entre le désert de Thécué et la
mer Morte.

7. Jéricho (hébreu: arbôf Yerêhô; Septante: *-.-<. ...-j

'lepe/io
;
Vulgate: campus solitudinis Jerichontmee),

Jer., xxxix, '<: la partie de l'Arabah qui avnisine cette
ville. C'esl la partie septentrionale du désert de Juda.

Dans Benjamin, nous trouvons mentionnés deux déserts
seulement :

5. Béthaven (hébreu : midbâr Bê( 'Avén; Septante:
MaSSapTtt; BouOwv; Vulgate : solitude Béthaven), Jos.,

xviii, 12, l'aride contrée qui s'étend au sud-esl de Béthel
i Unim i. aux environs et au-dessus de Machinas {Moukh-

C'est comme le prolongement du d< serl de Juda,

« la solitude qui monte de Jéricho à la montagne de Bé-
thel. o Jos., XVI. I.

9. Gabaon (hébreu : midbâr Gib'ôn; Septante: ïp^itic;

Taôawv), II Reg., Il, 2i, steppes qui s'étendent à l'est

d'El-Djib.
il DÈ8BXT8 DE L'EST. — A l'est, les déserts ne sont

mentionnés qu'incidemment et sont loin d'avoir la même
importance historique; plusieurs même sont inconnus.

1. Désert d'Idumée (hébreu: midbâr 'Edôm; Sep-

tante: k'pr
É

|io; 'Kôwp.), IV Reg., m, 8, au sud-est de la

mer Morte.

2. Désert de Moab (hébreu : midb ir Mû Ib; Septante:

ïpïjp.o; Moâé), Peut., il, 8, un peu plus haut que le pré-

cédent; probablement les contrées peu habitées qui s'é-

tendent au-dessous de l'ouadi Ain el-Frandji et confinent

au désert arabique.

i. Désert d'Arabie. Il n'est pas expressément nommé
dans le texte sacré ; cependant il semble bien indiqué

dans le passage où Jérémie, xxv, 23, 24, après avoir parié

de II. 'dan, de Théma, de Buz et d'autres peuples arabes,

mentionne « les rois d'Arabie » (selon la Vulgate) et

a les rois du mélange (selon l'hébreu,// i- 'érëb) qui habitent

dans le désert ». Il s'agit des peuples mélangés et nomades
qui occupaient les déserts syriens situés a l'est de la Pa-
lestine, et dont Palrnyre était une oasis. III Reg., ix. 18:

II Par., vin, 4.

Quelques déserts particuliers rentrent dans cette zone
orientale. Ce sont ceux de :

4. Cadémoth (hébreu : midbâr Qedêmôt ; Sepl

Ëpn|(ioç Ke5x|ici8 . Peut., n, 26, peut-être à l'est d'un des

bras supérieurs de l'Arnon (onadi Modjib), confinant au

di sert syro-arabe.

5. Déblatha (hébreu : midbâr Diblâfâh; Septante:

k'pT|[io; ÀsëXaBi), Ezech., v, 14. La position est incertaine,

par suite de l'obscurité du texte.

ti. Bosor (ô ;
; Tr,v spT)p.ov si; Boerop ; Vulgate: déser-

tant Bosor), 1 Maeh., v, 28, probablement aux environs

de Bosra dans le Hauran. Voir Bosor 3, t. i, col. 1858.

Une autre Bosor, de la tribu de Bubeu, était (''gaiement

située « dans le désert ». Peut., iv. 13; Jos., xx, 8; xxi, 36;

I Par., vi, 78. Voir Bosor 1, t. i, col. 1856.

///. AUTRES déserts. — En dehors des frontières de la

Palestine, le seul désert mentionné est celui o de la Haute

Egypte », c'est-à-dire de la Thébaïde, où l'ange Raphaël

lia le démon. Tob., vin, 3.

Il en est d'autres qui ne sont pas cités par leurs noms,

mais sont suffisamment indiqués par telle ou telle cir-

constance : ainsi Callirrhoé, a l'est de la mer Morte, la

source» d'eaux chaudes » trouvée par Ana, appartenait

à un midbâr. Gen., xxxvi, 24. De même la citerne dans

laquelle fut jeté Joseph, Gen., xxxvn, 22, était « dans la

solitude n de Dothaïn, où les fils de Jacob faisaient p. dire

buis troupeaux. Le« désert de la Tentation », dont parlent

les évangi listes, Matth., iv, 1; Marc, I, 12; Luc., IV, 1,

est celui que domine le mont de lu Quarantaine, tout

près de Jéricho. Si, comme le pensent plusieurs auteurs,

la ville d'L'phrem, où se retira Notre - Seigneur, Joa.,

xi, ô'r, ne différait pas d'Ophéra ou Éphron de l'Ancien

Testament, aujourd'hui El-Taiyibéh, au nord-est de

Béthel, le désert voisin est celui de Béthaven. La région

déserte où eut lieu la seconde multiplication des pains,

Matth., xv, 23, se trouvait à l'est du lac de Tibériade.

111. Rôle et symbolisme lu- désert dans la Bible.

— 1» Si certains pays, connue l'Egypte et l'Assyrie en

particulier, ont eu leur rôle providentiel dans l'histoire

des Israélites, le désert, lui aussi, a eu sa pari dans le

plan divin. Il a de pour les enfants de Jacob un berceau

el une école : ils y sont nés à la vie sociale, y ont reçu

les enseignements de Dieu, leur maître et leur lé <

leur, s'y sont formés aux qualités et aux vertus qu'en-

gendrent l'épreuve et les leçons aussi frappantes que

multipliées de la Providence. Sortis de la terre des pha-

raons sans autres liens que ceux du sang, de la souffrance
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et de quelques communes traditions, ils deviennent au
pied du Sinaï un peuple admirablement organisé, avec
un code de lois religieuses et civiles qui subsistera sans
changements à travers de longs siècles. Si Dieu a mis
quelque temps sa nation choisie en contact avec la bril-

lante civilisation égyptienne, ce n'est cependant pas au
sein de ce pays merveilleux qu'il la façonnera. Il l'amène
dans le désert, soustraite à toute influence, et la fait vrai-

ment sienne, unique au monde. Il la nourrit d'un pain
miraculeux, lui parle à chaque instant, par la voix de la

sévérité et des châtiments comme parcelle de la douceur
et des plus brillantes promesses. Aussi n'est-il pas de
souvenir plus profondément gravé dans le cœur des
Hébreux, pendant tout le cours de leur histoire, que celui

du désert, du Sinaï. La bonté divine d'un côté, leurs

prévarications de l'autre, sont présentes à leur mémoire,
et, s'ils viennent à les oublier, les poètes sacrés et les

prophètes sont là pour les leur rappeler. La vieille géné-
ration sema ses ossements sur tous les chemins de cette

terre de l'Egarement; mais du désert sortit une généra-

tion nouvelle, forte, unie et prête à la conquête de la

Terre Promise, si longtemps attendue.

Ce que le désert a été pour la nation elle-même, il l'a

été aussi pour les âmes privilégiées, appelées à quelque
grande mission. Il a toujours eu

,
pour les cœurs reli-

gieux en particulier, un attrait irrésistible. La solitude,

en effet, rapproche de Dieu, et, en reposant l'esprit

dans la méditation et la prière, en épurant le cœur, elle

trempe le courage et prépare aux nobles entreprises.

C'est là que Moïse vient chercher Dieu et que Dieu se

révèle à lui. Exod., m, I. David, poursuivi par Saûl,

y prend les rudes leçons de l'adversité, mais y apprend
aussi d'une manière plus efficace la confiance en Dieu.

I Reg., xxni, 11, 2i, etc.; Ps. lxii (hébreu, lxiii). Élie

y cherche un abri contre les persécutions et s'y entre-

tient avec le Seigneur. III Reg., xix. Jean- Baptiste y
grandit, puis il y attire les foules, qu'il baptise, instruit

et prépare au royaume messianique. Matth., m, 1-13;

Marc., 1-8; Luc , m, 1-18. Le Sauveur lui-même, au
début de son ministère, y vient prier, jeûner, lutter contre

Satan, Matth., IV, 1-11; Marc, i, 12, 13; Luc, IV, 1-3,
comme plus tard il conseillera la solitude, en la prati-

quant. Matth., xiv, 13; Marc, i, 35, 45; Luc, vi , 12

Enfin saint Paul, après sa conversion, s'isole dans les

régions inhabitées de l'Arabie, pour y recevoir les ensei-

gnements de celui qui l'a terrassé sur le chemin de
Damas. Gai., i, 17.

2» Le désert est l'image de la mort et de la désolation.

Aussi Dieu s'en sert-il pour peindre le châtiment réservé à

certaines villes ou à certaines contrées, et pour plusieurs

la prophétie s'est accomplie à la lettrâ : Babylone, Jer.,

L, 23; Memphis, Jer., xlvi, 19; Bosra, Jer., xlix, 13;

Ascalon, Soph., h, i; l'Egypte, Ezech., xxix, 9; l'Idu-

mée. Joël, m, 19. C'est pour cela également que, dans la

Bible, le désert est représenté comme la demeure des

mauvais esprits. Is., xm, 21; Tob., vm, 3; Matth., xn, i 3;
Luc, xi, 24; Apoc, xvm, 2. Il répond, en effet, à la

nature de ces êtres déchus, qui, séparés par leur faute

de la source primitive de la vie, n'ont d'autre ambition

que de ravager ou détruire l'œuvre de Dieu, semant sur

leurs pas la perdition et la mort. A. Legendre.

DESSAU (Aciniaoïj; Codex Alexandrinus : Aeotxoû),
village (xwjjLr,, castellum) de Judée, près duquel se ren-

contrèrent les troupes de Judas Machabée et de Nicanor.

II Mach., xiv, 10. Lwald, Geschichte des Volkes Israël,

3e édit., Gœtlingue, 1804, t. iv, p. 419, note, pense qu'il

est peut-être identique à Adarsa. I Mach., vu, 40. Nous
n'avons ici aucun renseignement précis. A. Legexdre.

DETTE (hébreu : hûb; massa , de nàsa, « prêter, »

d'où no§é', « créancier; » massa àh, de nâsah, « prêter, »

d'où nôséli, « prêteur; » nesi; masséli; Septante; onrou-

xr^mç, SâvEiov, &fEtXi)|ia; Vulgate : débitum), ce qu'on est

obligé de rendre après l'avoir reçu à titre de prêt. L'ha-

bitude d'emprunter de l'argent se rencontre chez les

Hébreux comme chez les autres peuples. L'Écriture si-

gnale les différents usages qui présidaient aux rapports

entre le créancier et le débiteur.

1° Le créancier. — Is., L, 1. Il lui était interdit t\c

presser son débiteur et de l'accabler d'usures. Exod.,
XXII, 25. Il ne pouvait pas exiger plus qu il n'avait piété.

Lev., xxv, 30. :;7. Voir Usure. L'année sabbatique, durant
laquelle les terres n'étaient pas cultivées, la législation

imposait au créancier certaines obligations. Il pouvait
exiger le payement de la dette contractée par l'étranger,

mais ne devait rien réclamer à l'Israélite. L'approche de
l'année sabbatique faisait hésiter le prêteur, qui redoutait

un trop long délai pour le recouvrement de son avance.
Mais il lui était recommandé de se montrer charitable

envers son frère et de lui prêter même alors la somme
dont il avait besoin. Deut., xv, 1-3, 7- lu. Plusieurs au-

teurs ont interprété la loi en ce sens que la dette s'étei-

gnait d'elle-même à l'année sabbatique. Cette interpré-

tation parait excessive. S'il en eut été ainsi, on n'aurait

jamais trouvé de préteur. 11 est beaucoup plus probable

que l'année sabbatique imposait un simple sursis et que
la créance était prorogée d'un an. Josèphe, Ant. jitd., III,

XII, 3, ne mentionne la' remise des dettes qu'à l'année

jubilaire. Dans la Mischna, Schebiith, 10, 1, il est vrai,

on prétend que l'année sabbatique éteignait les dettes, et

qu'en cela elle valait mieux que l'année jubilaire. Mais

on ne trouve rien dans le texte du Deutéronome qui favo-

rise cette idée. La loi défend d'exiger le payement des

dettes, parce que, cette année-là, la terre ne produit pas

ses récoltes ordinaires; mais, l'année suivante, la terre

est cultivée à nouveau, et le débiteur retrouve le moyen
de satisfaire aux obligations qu'il a contractées. Il est

donc juste qu'il rende ce qu'on lui a prêté ; il est même
dans son intérêt qu'il le fasse, s'il tient à se ménager la

même assistance dans une autre occasion. Cf. Rosen-

mùller, Scholia in Deuteronomium, Leipzig, 1798, p. fâ7;

Bâhr, Symbolik'des mosaischén cultus, Heidelberg, 1839,

t. H, p. 570; Munk, Palestine, Paris. 1881, p. 2 10; Zschokke,

Historia sacra, Vienne, 1888, p. 118. La loi du Deutéro-

nome fut toujours en vigueur. On en constate l'observa-

tion après le retour de la captivité. II Esdr. , x, 31. —
Dans un moment de détresse, Néhémie fit la remise de

ce qu'on lui devait, et décida par son exemple les grands

du peuple à en faire autant. II Esdr., v, 10, 12. — Notre-

Seigneur parle, dans une parabole, d'un créancier géné-

reux, qui remet à un de ses débiteurs cinq cents deniers

et à un autre cinquante. Luc, vu, 41, 42. Il se représente

ensuite lui-même comme ie créancier divin, qui remet

aux hommes leurs péchés. Luc, vu, 47-49. — Dans

l'Oraison dominicale, le pardon des péchés est assimilé

à la remise d'une dette. Matth.. vi. 12. — La parabole du

mauvais serviteur met en scène un débiteur a qui Ion a

remis sa dette et qui , devenu créancier à son tour, mal-

traite indignement le compagnon qui lui doit une somme
minime. Matth., xvm, 20-30.

2° Le débiteur. — Son devoir est de payer sa dette.

Eccli., iv, 8. Mais il ne le peut pas toujours. Quand David

se dérobait aux poursuites de Saùl, il fut rejoint à Odol-

lam par bon nombre de débiteurs insolvables, que har-

celaient leurs créanciers. I Reg., xxn, 2. Dans les temps

de calamité, le créancier n'était pas en meilleure situa-

tion que le débiteur. Is., xxiv, 2. Les relations de créan-

cier à débiteur n'étaient pas toujours agréables. Jérémie,

XV, 10, se plaint que tout le monde le maudit, bien qu'il

ne soit ni créancier ni débiteur. Le débiteur chargeait de

malédictions le créancier trop pressant, le créancier trai-

tait de même le débiteur négligent.

:; Le gaye. — Le créancier pouvait exiger un gage de

celui auquel il prêtait. La loi prévoyait le cas, pour em-

pêcher que la garantie fournie par l'emprunteur pauvre
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ne lui fût trop onéreuse. Le prêteur n'avait pas le droit

de pénétrer dans la maison de son obligé pour y choisir

un gage à sa convenance. Il devait se tenir à la porte, ce

qui "permettait à l'emprunteur de soustraire à sa vue cer-

tains objets auxquels il pouvait tenir davantage. Deut.,

xxiv. 11, 13. C'était une cruauté de prendre en gage le

bœuf d'une veuve. Job, xxiv, 3. S'il s'agissait d'un pauvre

et que le gage fourni fut un vêtement, le créancier devait

le rendre avant le coucher du soleil, Exod., xxn, 26, pour

que l'emprunteur pût se garantir contre la fraîcheur de

la nuit. Les Bédouins d'aujourd'hui passent encore la nuit

enveloppés dans leur manteau. 11 leur sert de couverture,

et ils ne pourraient s'en passer pour dormir. Peut-être

le créancier reprenait-il le gage le lendemain matin, sans

quoi la garantie eut été assez précaire. Mais la Bible ne

dit rien à ce sujet. En tout cas, la dette payée, le créancier

équitable rendait son gage au débiteur. Ezech., xvm, 7.

Parfois on ne se contentait pas de donner en gage des

objets matériels ; on allait jusqu'à aliéner la liberté de

critaines personnes. Poussés par la nécessité, après le

retour de Babylone, des gens du peuple engageaient non

seulement leurs champs, leurs vignes et leurs maisons,

pour se procurer du blé pendant la famine, mais même
leurs fils et leurs lilles, ainsi réduits en servitude.

II Esdr., v, '2-5. Cette pratique était contraire à la loi;

car, s'il était permis de se vendre soi-même comme
esclave en cas d'extrême pauvreté, il n'est point dit qu'on

]iùt aliéner la liberté de ses enfants. Lev., XXV, 39.

4" La caution. — Quand une personne digne de con-

fiance répondait pour un emprunteur et se portait cau-

tion, 'ârubbàh, c'était le meilleur des gages. Pour se

porter caution, comme pour stipuler un engagement

quelconque, on se donnait la main, ou les deux parties

si- frappaient mutuellement dans la main. Prov., vi, 1;

xvn, 18; xxn, 26; Ezech., xvu, 18. Dans le livre des Pro-

verbes, les auteurs sacrés dissuadent fortement de rendre

cette sorte de service : se porter caution, c'est faire acte

d'insensé, xvn, 17; s'exposer à mal, xi, 15; se laisser

prendre par ses propres paroles, VI, 1; courir le risque

de se voir enlever son vêtement, xx. 16; xxvn, 13, ou

sou lit. xxn, 2G. Ceci prouve que ceux pour lesquels on

répondait ne se mettaient pas fort en peine de remplir

leurs engagements. Un peu plus tard, ce genre de ser-

vice devint sans doute moins périlleux; l'Ecclésiastique,

vin, 16, recommande seulement de ne pas se porter

caution au delà de ses moyens et, le cas échéant, de

songer à payer.

5° Le billet. — Au livre de Tobie, i, 17, il est dit que
Tobie confia une somme d'argent a Gabélus moyennant
un billet de reconnaissance, siib chirographo. Le texte

[ i ec ne I i len .le ce détail. Il est possible que le texte hé-

breu ail présenté la locution maiiéh yâd(c{. Deut., xv. 2),

a dette à la main. B On peut supposer qu'il s'agit alors

d'argent confié en se frappant mutuellement la main,
ci.m il tant l'entendre pour le texte du Deutéronome,
ou qu'un écrit fut rédigé pour constater la dette, comme
il est permis de le conjecturer à rai-ion des usages suivis

en Babylonie. Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 921.— Dans une
des paraboles relatées par saint Luc, xvi, 5-7, il est for-

mellement parlé d'un écrit, ypâ|t|ut, cautio, par lequel

le débiteur reconnaît le montant de sa dette. L'intendant

a en sa garde les billets de cette nature qui constatent ce

qu'on doit à son maître. Il l'ait venir les débiteurs et leur

ordonne de modifier les chiffres inscrits sur leurs billets

primitifs. Cette opération ne put se taire qu'en rédigeant

d'autres billets, pour éviter des surcharges ou des grat-

qui auraient trahi la fraude.

6° /..' saisie - Quand le débiteur ne s'acquittait pas

à temps . le créancier perdait patience et faisait vendre
ou saisir le bien .in retardataire. Cette extrémité était re-

doutée comme un malheur très grave. Ps, cvhi (r.ix), 11.

— La veuve du prophète que visite Elisée ne peul payer

ses délies; elle n'a plus rien chez elle, et le créancier se

dispose à prendre ses deux fils pour en faire ses esclaves.

IV Reg., iv, 1-7. — Dans la parabole du mauvais ser-

viteur, celui-ci ne peut payer sa dette, et son maître

ordonne de le vendre, lui, sa femme, ses fils et tout ce

qu'il a, afin que le produit de la vente acquitte la dette.

Matth., xvm, 25. Ce mauvais serviteur obtient un répit;

mais, à son tour, il se tourne vers son débiteur, et le fait

mettre en prison. Matth., xvm, 30. Informé du fait, le

martre livre le mauvais serviteur aux exécuteurs pour
qu'ils le torturent jusqu'à ce qu'il ait payé sa propre

dette. Matth., xvm, 3i. La loi mosaïque, qui autorisait

le débiteur à se vendre lui-même, Lev., xxv, 39, 47, ne
dit nullement qu'il soit permis d'exercer cette rigueur à

l'égard d'un autre. Le fait que mentionne la parabole

fait donc allusion à des coutumes étrangères. Chez les

peuples qui entouraient les Juifs, on châtiait volontiers

toute une famille pour le méfait d'un seul. Esth., xvi, 18;

Dan., vi, 2i; Hérodote, m, 119. La torture était infligée

au débiteur pour l'obliger à révéler où il recelait son
argent, s'il en avait. Tite-Live, n, 23; Aulu-Gelle, X.Y, i,

42-45. Notre-Seigneur mentionne les traitements sévères

infligés au débiteur insolvable comme une figure des

rigueurs exercées dans l'autre vie contre les pécheurs.

Matth., v, 25, 26; xvm, 35. H. Lesètre.

DEUIL (hébreu : 'êbël, de 'àbal, « avoir du chagrin ; »

'ânîyâh et fa'ânîyâh, de 'ànâli, qui a le même sens;

Septante: itiv6o;; Yulgate : luctus), manifestation exté-

rieure du chagrin que l'on éprouve à la suite d'un mal-

heur, et spécialement à la mort d'une personne aimée.

Le deuil est inévitable dans la vie humaine, et souvent

« c'est par le deuil que finit la joie ». Prov., xiv, 13. Mal-

gré les répugnances de la nature, le spectacle du deuil

est salutaire, et « mieux vaut aller à la maison du deuil

qu'à celle du festin ». Eccle., vu, 3. C'est au ciel seule-

ment que cessera le deuil. Apoc, xxi, 4. — Comme tous

les Orientaux, les Hébreux ont toujours donné à l'ex-

pression de leur chagrin des formes très sensibles. Leurs

usages à cet égard sont fréquemment mentionnés dans

la Bible.

I. Deuil a la suite d'un malheur. — Ce deuil a pour

expression différents actes, les uns spontanés et d'usage

universel, les autres conventionnels et plus spéciaux aux

Hébreux. — l
u Pleurer et se lamenter. I Reg., xxx. 4;

Judith, xiv, 18; I Esdr., m, 13; Joël, n, 17; Mal., il. 13,

etc. Cf. IV Esdr., x, 4. — 2« Se tenir assis, comme pour

marquer qu'on n'a plus la force d'agir. Jud., XX, 26; Job,

11,13; 11 lie-., xn, 16; xm, 31; Is.. m, 26: Lam., i, 1;

il, 10; Ezech., m, 15; I Esdr., ix, 3; Ps. cxxxvi. I, etc.

— 3° Garder le silence. Job. Il, 13. Cf. Tob., v, 28. —
4° Déclarer ses vêtements, comme à l'occasion de la perte

d'un parent. Voir DÉCHIRER SES vêtements (Usage de),

col. 1336. — 5° Revêtir le cilice. Voir col. 760-761. —
6° Prendre îles vêteme h sombres. On est alors qodêr,

noir et lugubre. Les versions rendent ce mot par Iwi-
T!.J0r,v, .j'ai été couvert de ténèbres, » axvOpwitdc^Mv, I ayant

l'air sombre, » obscuratus, contristahts. .1er., vin, 21;

XIV, 12; Ps. xxxiv i.xxxv , li; xxwn
i
xxxvin i, 7: xli

(xlii), 10; xlii (xliii), 2. Dans Malachie, m, 4 : Ixstai,

i. suppliants, » tristes. Ce sont ces vêtements sombres 'i"i

sont appelés dans le livre d'Eslher, XIV, 2, « des vêlements

qui conviennent aux larmes et au deuil. » — 7" Omettre

les sains de la toilette, et prendre une attitude négligée

qui donne à penser qu'on est trop préoccupé de sa dou-

leur pour songer a autre chose. Exod., xxxm, i; 11 Reg.,

xix, 2i; Ezech., xxvi, Hi; Dan., x, 3. Aux jours de péni-

tence et déjeune, les pharisiens affectaient un air défait

et lugubre, afin d'attirer l'attention publique sur leur

austérité. Notre-Seigneur recommande à ses disciples .le

faire tout le contraire ces jours- là , d'oindre leur tète et

de laver, leur visage. Matth., VI, 16, 17. — 8" Se couvrir

in 1,'le. c'est-à-dire se voiler la face, puce que la tète

n'était pas ordinairement découverte. Cf. col. 828. Se voiler



1397 DEUIL 1398

la face, c'était comme s'isoler des choses visibles pour
n'être pas distrait de son chagrin. II Reg., XV, 30; Jer.,

xiv, 4; Mich., m, 7. — 9» Se couvrir de cendres. Voir
col. 407. — 10» Se couper les cheveux, voir col. 090, ou
la barbe, t. i, col. 1455. — 11» .4 lier pieds nus, II Reg.,

xv, 30, et plus ou moins dépouillé des vêtements ordi-

naires. Is., xx, 2, 4; Mich., i, 8. — 12° S'abstenir de
nourriture. Voir Jeûne. — 13° AT

e point participer aux
festins des dîmes ou des sacrifices, comme si on se con-
sidérait dans un état qui rendit indigne d'approcher du
Seigneur. Deut., xxvi, 14; Joël, i, 9, 13, 10.

II. Deuil après la mort dune personne. — 1» Le
deuil funèbre en général. — La Bible signale plusieurs

deuils mémorables : celui de Sara, avec des lamentations

et des pleurs, Gen., xxm, 2; celui de Jacob, que l'on

pleure soixante -dix jours dans toute l'Egypte, Gen.,
L, 3; celui de Moïse, avec trente jours de pleurs et de
lamentations dans les plaines de Moab, Deut., xxxiv, 8;
celui de Samuel, sur lequel pleure tout Israël, I Reg.,

xxv, 1; celui de Saiil et de Jonathas, sur la mort des-

quels David compose une élégie, Il Reg., i, 17-27; celui

de Judas Machabée, au sujet duquel tout Israël pleure et

se lamente de longs jours. I Mach., ix, 20, etc.

2» Les pratiques du deuil funèbre. — Ces pratiques

reproduisaient la plupart de celles qui étaient en usage
à la suite d'un malheur quelconque : 1° On pleurait et

on se lamentait, on avait même des pleureuses chargées

de faire entendre publiquement des lamentations. Eccle.,

xn, 5; II Par., xxxv, 25; Jer., ix, 17; Amos, v, 16. Voir

Pleureuses. Job, xxvn, 45; Ps. lxxvii (lxxviii), 61;
Jer., ix, 1; xxxi, 15; xli, 0. Ces lamentations ne consis-

taient pas seulement en cris inarticulés. On répétait cer-

tains mots qui rappelaient le défunt. En ensevelissant un
prophète de Juda, mis à mort par un lion, on s'écriait :

« Hélas! hélas! mon frère. » III Reg., xm, 30. Jérémie,

xxii, 18, prophétise en ces termes, au sujet de la mort de
Joakim : « On ne dira pas sur lui la lamentation : Hélas !

frère, hélas! sœur; pas de lamentation : hélas! seigneur,

hélas! majesté. » Il annonce au contraire à Sédécias qu'il

aura sa lamentation : « Hélas! seigneur. » Jer., xxxiv, 5.

Cf. Amos, v, 16; Horace, De arle poet., 431, 432. Des
lamentations analogues sont encore en usage en Pales-

tine. Chez les anciens Égyptiens, on en faisait entendre
de pareilles. Cf. Maspero, Histoire ancienne, 1897, t. n,

p. 510, 518.— 2» On se jetait à terre, Job, i, 20; II Reg.,
xm, 31, on s'asseyait, et l'on recevait les visites silen-

cieuses des amis. I Par., vu, 22; Joa., xi, 19, 28, 31; Act.,

IX, 39; Rom., xn, 15. Ces visites ressemblaient à celles

des amis de Job, II, 13, et l'on n'y prenait la parole que
si les personnes en deuil commençaient à parler les pre-
mières. On suivait un cérémonial particulier à ces occa-
sions. « Quand ou revient du sépulcre, on s'avance et on
s'assied les uns pour consoler, les autres pour pleurer, les

autres pour méditer sur la mortalité. Puis on se lève, on
s'approche un peu et on s'assied, et ainsi de suite sept
fois. » Baba bat/ira, f. 100 6. Encore aujourd'hui, « dans
la plupart des pays d'Orient, à la mort d'un membre de
la famille, les amis et connaissances se rendent à la mai-
son mortuaire, saluent en silence les parents du défunt,
s'asseyent devant eux sur des sièges rangés autour de la

salle, y restent parfois fort longtemps et se retirent sans
avoir dit un mot. Ces réceptions silencieuses durent sept

jours. » Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 259. — 3» On
déchirait ses vêtements. Gen., xxxvii, 34; II Reg., m, 31.

Dans une cantilène funèbre, encore en usage en Palestine,

les pleureuses répètent les paroles suivantes :

Le scheikh arabe dort

Enveloppé dans sa couverture :

Quand le sommeil l'a pénétré de sa douceur.

Elles ont déchiré leurs vêtements à cause de lui.

A. Legendre, Une scène de deuil, dans la Correspon-
dance catholique, Paris, 1894, t. II, p. 397. — 4» On re-

vêtait le cilice, les vêtements sombres, II Reg., xiv, 2;
Judith, x, 2; on cessait de s'oindre d'huile, II Reg.,

xiv, 2; on se voilait la tête, II Reg., xix, 4, etc. — 5° En
certains cas, on se faisait des incisions sanglantes, Jer.,

xvi, 6, d'ailleurs défendues par la loi. Lev., xix, 28;
xxi, 25; Deut., xiv, 1. Voir Incisions. — 6° Enfin, après
les funérailles, on assistait d'ordinaire à un repas funèbre.
II Reg., m, 35; cf. Bar., vi, 31. Il était offert par les amis
aux parents du mort. On y mangeait le pain de deuil.

Jer., xvi, 7, 8; Ezech., xxiv, 17; Ose., ix, 4. On y buvait
la coupe des consolations. Jer., xvi, 7. Cette coupe finit

en réalité par en comprendre dix, deux avant le repas,
cinq pendant et trois après. Jerus. Berakhoth , f. 6 o.

A la suite de certains excès, le nombre fut réduit à trois.

Babxjl. Berakhoth, f. 18 a. Le repas funéraire existait

aussi chez les Égyptiens, et là il était accompagné de
danses dont les monuments ont conservé plus d'une re-
présentation. Champollion, Monuments de l'Egypte et

de la Nubie, pi. clxxxvii; Rosellini, Monumenti avili,

pi. lxxviii, lxxix, xcvi, xcvih, xcix. — Dans plusieurs
passages de la Sainte Écriture sont mentionnées à la fois

plusieurs des conditions du deuil. Jérémie, xvi, 4-7,
parle en ces termes des Israélites que va châtier le

Seigneur : « Ils n'auront ni lamentation ni sépulture...

Voici ce que dit le Seigneur : N'entre pas dans la maison
du festin funèbre, n'y va pas pour pleurer ni pour les

plaindre... Grands et petits mourront en ce pays, on ne
les ensevelira pas, on ne se fera pas d'incisions, on ne se

rasera pas pour eux, on ne distribuera à personne le pain
de deuil pour le consoler de la mort d'autrui, on n'invi-

tera pas à la coupe de consolation, même aux funérailles

d'un père ou d'une mère. » Le Seigneur dit de même à

Ézéchiel, xxiv, 16, 17 : o Je vais t'enlever par un coup
subit la joie de tes yeux (la femme) : point de lamenta-
tion, ni de pleurs, ni de larmes. Gémis en silence, ne
porte pas le deuil funèbre. Que ta bandelette reste atta-

chée, garde tes chaussures aux pieds, ne le voile pas le

visage, et n'accepte pas le festin des autres. » Dans ces

deux passages, l'énumération des choses qui sont omises

exceptionnellement indique celles qui se pratiquaient

d'habitude. Voir Funérailles. — Des recommandations
relatives au deuil sont adressées par le fils de Sirach

dans l'Ecclésiastique, xxxviii, 10-24: « Mon fils, verse

des larmes sur le mort et mets -toi à pleurer, comme
quelqu'un qui a été cruellement atteint... Pour éviter les

mauvais propos, porte amèrement son deuil pendant tout

un jour, puis console-toi dans ta tristesse. Porte son deuil

pendant un jour, selon son mérite, ou deux jours, pour

éviter les mauvais propos. Car la tristesse fait hâter la

mort, enchaîne l'énergie, et le chagrin du cœur fait

courber la tête. Quand on emmène le mort, la tristesse

passe aussi. La vie du pauvre est contraire à son cœur,

[et pourtant il la supporte]. N'abandonne donc pas ton

cœur à la tristesse, mais chasse-la loin de toi et souviens-

toi de ta fin. Ne l'oublie pas, il n'y a point de retour, et,

sans lui être utile, tu te nuirais à toi-même... Quand le

mort repose, laisse reposer son souvenir, et console -toi

du départ de son âme. » Ces conseils, traduits d'après le

texte grec, tendent à modérer le deuil par la pensée de

l'inutilité des démonstrations extérieures, et du danger

d'un chagrin prolongé. Pour arriver au même but, saint

Paul évoque un motif d'un ordre supérieur : « Ne vous

attristez pas, au sujet des morts, comme les autres qui

n'ont pas d'espérance. » I Tbess., iv, 13.

3» Deuil des prêtres. — Par cela même qu'ils étaient

attachés au service du Dieu vivant, les prêtres ne pou-

vaient porter comme les autres le deuil des morts. Tout

signe de deuil était interdit au grand prêtre, même pour

la mort de son père ou de sa mère. Lev., xxi, 10, 11;

Num., vi, 7. Il continuait alors à remplir ses fonctions,

mais toutefois ne mangeait pas la chair des victimes pen-

dant son deuil. Lev., X, 19; Deut., xxvi, 14. Les simples

prêtres portaient le deuil de leurs proches, père, mère,



1399 DEFIE DIACONESSE 1-iOO

Dis, fille, frère et sœur non mariée, Lev., xxi, 1-4, aux-

quels on ajouta l'épouse. Siphra, f. 222 b. Sitôt qu'ils

apprenaient la mort de l'un des leurs, ils ne pouvaient

continuer le service commencé. Cf. Reland, Antiquitates

sot i a . Dtrecht, 174 1. p. 79.

4» Dui-,''r tin deuil. — Jacob porta « un long temps »

ni de Joseph qu'il croyait mort. Gen., XXXVII, 3i.

Le sien fut prolongé pendant soixante-dix jours, dont

sept pour les funérailles. Gen., l, 3, 10. Pour Aaron et

Moïse, il y eut trente jours de deuil. .N'uni., xx, 29; Deut.,

xxiv, 8. Le deuil de sept jours, qui suivit la mort de S. ml.

I Reg., xxxt, 13, devint le grand deuil ordinaire. Eccli.,

xxil, 13. Cf. Ezech., m, 15, 16. Ce fut celui qu'Archélaûs

consacra à son père Hérode, o car la coutume des an-

cêtres réclame ce nombre de jours. •> Josèphe, Ant. jwl.,

XVII, vin , 4. Cet auteur ajoute qu'à la suite des sept

jours de deuil, on offrait au peuple un festin funèbre, à

moins de vouloir passer pour impie, Bell, jud., 111, ix, 5.

Pour le père et la mère, le deuil durait un mois. Peut.,

XXI, 13. Les veuves portaient le deuil plus longtemps, et

quelquefois toute leur vie. Gen., XXXVIII, 14; II Reg.,

xiv, 2; Judith, vin, ô; Luc, n, 37. Voir Veuve. Chacun
avait la liberté de prolonger plus ou moins son deuil.

Josèphe, llell.juil., III. ix. ô, prétend que, quand on le

ciut mort, il y eut trente jours de pleurs et de lamenta-
tions a Jérusalem. — Pans le deuil de trente jours, on
observait les règles suivantes, d'après les talmudistes. Le
premier jour, on no portait pas les phylactères. Les trois

premier^ joins, le travail élail défendu et l'on ne ré] -

il. lit pas aux salutations. Les sept premiers jours , il était

interdit de mettre des chaussures, de se laver, de s'oindre

d'huile, de se couvrir la tète, de lire la Loi. la Mischna
ou les Talruuds. Tous les parents du défunt portaient le

saq ou cilice pendant sept jours. La s'arrêtait le grand
deuil. .Mais, pendant trente jours, on ne pouvait ni se

raser, ni recoudre la robe déchirée, ni se servir de vête-

ments neufs ou nouvellement blanchis. A la mort d'un

père ou d'une mère, on gardail le cilice pendant les

trente jours. Certaines veuves ne le quittaient pas de

tonte I nr vie. Cf. Lightfoot, Horœ liebmicx et talmu-
dicœ, I eipzig, 1674, p. 1072; Geier, De Hebrxorum luctu

lugentiumgue ritibus, Leipzig, 1656, el dans Ugolini,

Thésaurus, t. xxxiii; Munk, Palestine, Paris, 1S81

,

p. ::si
. :i82, :;sr,, :;,s7; stapfer, La Palestine au temps

'tus- Ch, ist, Paris, 1885, p. 164, 165.

W. la: mi n PUBLIC. — On le prenait à l'occasion de
la mort d'un homme marquant, Jacob, Gen., L, 3; Aaron,
Num.. XX, 29; Moïse, lient., xxxiv. S; Samuel. 1 Reg.,

xxv, 1: Saûl, l Reg., xxxi, 13; Il Reg., i, II, 12; Abner,
Il Reg., lii,31 : Aiia, III Reg., xiv, 13, 18; Josias, Il Par.,

xxxvi, 24; Judas Machabée, I Mach., ix, 20, etc. D'autres
Ibis le deuil avait pour cause un calamité publique.

. vu, 3-6; il Par , xx, 3- 13; Jon., m, 5-8; .1er.,

xiv, 2. A la suite d'une invasion de sauterelles qui avait

détruit toutes les récoltes, Joël, III. déci il le deuil natio-

nal dans îles termes qui peuvent nous donner l'idée de

Ce qui passait en pareil cas : « Réveillez- vous, vous qui
ave/ hu, pleine/, lamentez-VOUS, buveurs de vin. au
sujet du vin doux, car il vous esl enlevé de la bouche. .

Lamente-toi i nue une jeune femme revêtue du cilice,

après avoii perdu l'époux de sa jeunesse. La farine et le

vin l'ont défaut pour être offerts à la maison du Seigni ni .

les prêtres, ministres du Sei i dans le deuil...

Prêtres, revête2 le cilice el pleine/! Poussez des cris,

ministres de l'autel ! Entrez dans le temple, passe/ la nuit

siu le cilice, ministres de mon Dieu, car il n'j a plus ni

farine m \iu à offrir dans la maison de votre Dieu. Pro-
i loue/ le saint jeûne, convoquez l'assemblée, réunissez
les anciens, tous les habitante du p.i>s, dans la maison
lin Seigneur, votre Dieu. Criez vers le Seigneur el dites :

Hélas I quel jour!... Sonne/ de la trompette en Sion, que
vos cris retentissent sur la montagne sainte, que tous

les habitants du pays soient en mouvement 1... Déchirez

vos coeurs, et non vos vêtements, et convertissez -vous
au Seigneur votre Pieu... Rassemblez le peuple, réu-
nissez une sainte assemblée, convoquez les vieillards,

amenez les enfants, même ceux qui sont à la mamelle.
L'époux hors de sa chambre, et l'épouse hors de son lit!

Que les prêtres et les ministres du Seigneur pleurent
entre le vestibule et l'autel et qu'ils disent : Pardon. Sei-

gneur, pardon pour votre peuple. » Toute la population

était donc mise en mouvement en pareil cas, les plaisirs

cessaient, et la désolation pesait sur toute la nation.

H. Lesêtre.
DEUTÉROCANONIQUES (LIVRES). Voir Canon,

col. J37.

DEUTERONOME, cinquième livre du Pentateuque.
Voir Pentateuque.

DEVIN. Voir Divination.

DIABLE (ciigo)o;), mot qui vient du grec et signifie

proprement « celui qui se met en travers », 5ta6dnUei;
mais est généralement employé dans le sens de « calom-
niateur, accusateur t. — I. Ancien Testament. — Il est

employé six fois par la Vulgate, dans la traduction de
l'Ancien Testament : 1° pour rendre les mots hébreux
bel'ial, « méchant, vaurien, » ni Reg., xxi, 13 (voir Bê-
lial): Satan, < accusateur, adversaire, » Ps. cix, 6 1 voir

Satan); réléf, » feu i et par métaphore « peste o qui
brûle, Hab., m, 5. i S. .1er. mie, In Hab., III, 5, t. XXV,
col. 1314, nous apprend qu'il a traduit par « diable 1,

parce que. « d'après les Hébreux, Réseph esl le nom
d'un prince des démons »). — 2° Dans les livres que nous
n.' possédons qu'en grec. c'.7.^o";o. signifie simplement* un
ennemi », dans I Mach., 1,38; dans Sap.. ri, 24, il dé-
signe le démon qui séduisit nos premiers parents. Au
livre de l'Ecclésiastique, xxi, 30, nous lisons : > Lorsque
l'impie maudit le diable (eree : Stnavâv), » c'est-à-

dire son adversaire ou bien le démon, « il se maudit
lui-même, » il est cause de son propre malheur et ne
doit pas s'en prendre à d'autres. — 11. Nouveau Tes-

tament. — Le mot BiiëoXo;, diabolos, y a toujours le

sens de « démon " ou Satan (excepté dans un seul pas-

sage, Joa., vi, 10, où Notre -Seigneur appelle Judas,
qui devait le trahir, diabolus). Gomme ce mot s'applique

individuellement à Satan, 8i<xS">).oî dans le texte origi-

nal est ordinairement déterminé par l'article (les seules

exceptions sont Acl.. xm, 10; 1 Petr., v, 8: Apoc, xx. 2).

Il a péché des le commencement, I Joa., m, 8; il tente

Nôtre-Seigneur dans le désert, Matth., IV, 1-1 1: Luc, IV,

2-13; il lente les hommes et cherche à leur faire du mal,

Matth., xm, 39; Luc, vm. 12; Joa.. xm. 2: I Tim., vi, 0:

Hebr., n, 14; 1 Petr , v, 8; Apoc. n, lu; xu. 1-2; xx. 9;

c'est lui qui tourmente les possédés, Aet.. x. 38; c'est lui

qui a séduit nos premiers parents, Apec, xu, 9; xx, 2; les

pécheurs 'sont connue ses lils, Joa., VIII, 14; Aet., XIII, 10;

I Joa.. m, 8, 10; les fidèles doivent lui résister de toutes

leurs forces. Ephes., iv, 27; vi, 11; I Tim., m, 0. 7;

II Tim., n, 26; Jacob., iv, 7. Le Seigneur est venu dans

ce monde pour anéantir les œuvres du diable, I Joa.,

m, 8; c'est pour lui et pour les anges, ses compagnons
île

i évolte, qu'a été préparé l'enfer. Matth.. xxv, 45. Saint

.Inde, y. 9, dit que < l'archange Michel disputa avec le

diable au sujet du corps de Moïse ». — Dans le texte grec

du Nouveau Testament, le mot Siâ6oXo; est employé trois

fois, non pour désigner une personne, mais COI ad-

jectif, dans le sens de calomniateur, médisant ». 1 Tim..

ni, 11 (Vulgate ; detrahientes); Il Tim., m, 3 (crimi-

natores); Tit., n, 3 [criminatrices). — Voir DÉMON,
Satan. 1'. Vigouroux.

DIACONESSE (r, Btxxovo;, une fois, Rom.,xvi, 1. Le
mot Siax&viara n'a clé usité que plus lard. Const. apost.,

vi. 17; VIII, 11». 20, t. ]. col. 957, 11 16). Ce mot désigne
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les femmes, vierges ou veuves, qui étaient officiellement

chargées, dans les premiers siècles de l'Église, de cer-
taines fonctions attenant au ministère ecclésiastique.

L'Écriture donne peu de renseignements sur cette insti-

tution. Saint Paul est le seul qui la mentionne. — 1° Par-

lant des évêques et des diacres dans sa première Épitre

à Timothée, il intercale au milieu du passage qu'il con-

sacre aux diacres un verset où il dit: « Que les femmes
également soient graves, exemptes de médisance, sobres

et tidèles en toutes choses. » III, 11. 11 est clair que
l'Apôtre ne parle pas des femmes en général, mais

d'une catégorie spéciale parmi elles. A-t-il voulu dési-

gner les épouses des diacres, comme le pense saint Tho-

mas, ou même celles des prêtres et des évêques, comme
le veut Estius? C'est possible. Toutefois une grande

partie des interprètes catholiques croient qu'il s'agit là

des diaconesses. — 2° Un autre passage concerne les

veuves : « Pour être inscrite comme veuve, il faut

n'avoir pas moins de soixante ans, n'avoir eu qu'un

mari, mériter bon témoignage sou? le rapport des bonnes

œuvres, avoir bien élevé ses enfants, exercé l'hospitalité,

lavé les pieds des saints, secouru les affligés, accompli

toutes sortes de bonnes œuvres. Mais écartez [de ce

nombre] les jeunes veuves. » I Tim., v, 9-11. Selon plu-

sieurs interprètes , ce passage concernerait les veuves

pauvres en général, qui étaient nourries aux frais de la

communauté chrétienne. Mais d'autres pensent, et nous

sommes de leur avis, qu'il s'agit là d'un collège de veuves

consacrées à Dieu, qui aidaient plus ou moins les ecclé-

siastiques dans leur ministère. Autrement, on ne s'expli-

querait pas la sévérité des conditions posées par l'Apôtre.

Il serait exorbitant d'exiger à la fois un âge si avancé et

une perfection si haute pour l'admissibilité à des distri-

butions de secours matériels. En revanche, ce sont des

conditions toutes naturelles pour faire partie d'un collège

d'élite. Tel était précisément le cas des diaconesses. Aussi

plusieurs interprètes les identifient avec les veuves dont

parle saint Paul. Cf. entre autres: Tertullien, Ad uxo-
rem, i, 7, t. i, col. 1286; saint Épiphane, Hœres., lxxix,

3-4, t. xlii, col. 744-745. Peut-être cependant y aurait- il

lieu de les distinguer. Des personnes de soixante ans ou
davantage auraient pu difficilement remplir toutes les

fonctions que l'histoire des premiers siècles chrétiens

attribue aux diaconesses. Le collège des veuves en ques-
tion était plutôt, selon nous, un collège parallèle, qui
aidait celui des diaconesses et servait en partie à le re-

cruter. Cf. Van Steenkiste, Aclus Apostolorum illus-

trati, Bruges, 4e édit., 1882, append. vi, De diaconissis.

— 3° Enfin saint Paul mentionne une certaine Phœbé,
comme « employée », in ministériel, ooo-av Stàxovov, dans
l'église de Cenchré. Rom., xvi, 1. Mais nous n'avons

aucun renseignement sur son ministère. — Voir Pien
(Pinius), De Eeclesise diaconissis, dans les Acla sancto-
rum des Bollandistes, en tète du premier tome de sep-

tembre. J. Bellamy.

DIACRE (grec : Birixovoç; Vulgate : diaconus). Le
grec Biixovoç, « serviteur, » a dans le Nouveau Testament
deux acceptions, qui sont bien différenciées en latin par
les mots minister et diaconus. La première, celle qui cor-

respond à minister, a serviteur, ministre, » est une accep-
tion large, qui s'applique à toutes sortes de services ou
fonctions, par exemple, au service des anciens, II Cor.,

XI, 23, etc. La seconde, celle qui correspond à diaconus,
« diacre, » est une acception stricte, qui désigne unique-
ment les clercs placés au troisième rang de la hiérarchie

ecclésiastique, c'est-à-dire après les évêques et les prêtres.

Quand il s'agit de ces clercs, la Vulgate emploie toujours

le mot diaconus.
1° Origine des diacres. — Rien n'appuie l'opinion de

Vilringa, De si/nag. vet., p. 895, qui croit que le diacre

correspond au hazzàn (in^r^tr^, Luc, îv, 20) ou « servi-

teur » de la synagogue. L'occasion et le but de l'insti-

tution du diaconat sont clairement racontés dans les

Actes. L'n abus qui s'était glissé dans la distribution

des secours matériels que donnait aux veuves la primi-

tive Eglise de Jérusalem fut l'occasion de leur institu-

tion. Les Apôtres, estimant avec raison qu'il leur était

impossible de sacrifier le double ministère de la prière

et de la prédication à des services économiques d'ordre

inférieur, jugèrent à propos de s'adjoindre des auxi-

liaires d'élite, qui s'occuperaient à l'avenir « du service

des tables », sans préjudice, bien entendu, de fonc-

tions plus importantes. Au lieu de choisir eux-mêmes
leurs auxiliaires, les Apôtres préférèrent abandonner ce

choix aux fidèles, afin sans doute d'avoir comme auxi-

liaires des hommes jouissant de la confiance publique.
Ils fixent néanmoins le nombre des exigibles (sept), en
même temps qu'ils se réservent la consécration des élus.

Act., vi, 1-6. Ces derniers eurent-ils immédiatement le

titre officiel de « diacres »? Le texte ne leur donne pas

ce nom; mais il caractérise pourtant leurs fondions par

les.mots Siaxovia et Staxovsïv, ministerium, ministrare.
— En comparant ce passage des Actes aux autres endroits

où il est question nommément des diacies, I Tim., m,
S- 10: Philip., i, 1, on voit qu'il s'agit non d'un ministère

transitoire et d'origine purement humaine, mais d'une

institution plus haute, ayant un caractère définitif et sug-

gérée aux Apôtres par l'Esprit -Saint. Autrement on ne
s'expliquerait bien ni l'importance majeure qu'attachent

les Apôtres au choix des sept premiers diacres, ni la

préoccupation visible qu'ils apportent à marquer les con-

ditions que doivent, remplir les futurs élus, ni la solen-

nité dont ils entourent l'institution nouvelle, ni rémuné-
ration îles rares qualités qu'exige saint Paul de la part

des diacres, ni l'étroite association qu'il établit entre eux

et les évêques.
2° Fonctions des diacres. — La Bible n'en mentionne

que trois: le service des tables, Act., VI, 2; la prédica-

tion, Act., vu, 2-53; vin , 5; l'administration du bap-

tême. Act., vin, 38. Encore la dernière est-elle un fait

isolé; et il n'y a que deux exemples bibliques de prédi-

cation ou de controverse par des diacres, saint Etienne

et le diacre Philippe. Act., VIII, 5; vu, 2-53. « Dans la

première Epitre à Timothée, où il est encore parlé d'eux

assez longuement, il n'est pa* donné' de détails bien pré-

cis sur la nature de leurs fonctions; mais les qualités

que l'Apôtre requiert en eux sont bien celles qui con-

viennent à des ministres sacrés préposés au soin des

choses extérieures. I Tim., m, 8-13. » Leurs fonctions

primitives sont clairement marquées dans les Pères apos-

toliques et les apologistes. Voir De Smedt, Organisation

des églises chrétiennes jusqu'au milieu du ///« siècle,

dans le Congrès scientifique international des catho-

liques, Paris, 1888, t. Il, p. 297-338.

3° Ordination des diacre.'. — A l'instar des è\ ques,

ils étaient constitués dans leurs fonctions par une céré-

monie qui comprenait deux choses principales : la prière

et l'imposition des mains. Act., vi, 6. Mais une épreuve

préalable était nécessaire. Avant d'être ordonnés, ils

devaient être jugés « irréprochables, iviyXT
l
y.xoi ovte; ».

I Tim.. m, 10.

4° Qualités des diacres. — Saint Paul les énumère

dans sa première Épitre à Timothée, m, 8-10, 12. Les

unes, exprimées sous forme négative, exigent surtout

l'absence de défauts qui sont incompatibles avec l'état

ecclésiastique. « Que les diacres ne soient pas doubles

dans leurs paroles, ni adonnés au vin, ni à la recherche

d'un gain sordide. » Les autres, exprimées sous forme

positive, sont au nombre de quatre : l'honnêteté ou la

dignité de la vie en général, ceu-voû;; la connaissance des

mystères chrétiens, la pureté de la conscience, et enfin

la continence, sinon absolue, du moins relative, qui exclut

les secondes noces. L'opinion protestante, qui voit seu-

lement dans ce dernier passage l'exclusion de la bigamie

simultanée, est inadmissible. Voir BIGAMIE, 1. 1, col. 1792.
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Au fond, ce sont les mêmes qualités que demandent les

Apôtres pour les sept premiers diacres. Act.,vi, 3. Avoir

« bon témoignage du public » ou « être irréprochable »,

c'est tout un. Être « remplis de l'Esprit-Saint et pleins

de sagesse », c'est la même chose qu'avoir « la dignité de

la vie et la connaissance des mystères chrétiens dans une

conscience pure ». — Voir Seidl, Der Diakonat in der

kathol. Kirche, Katisbonne, 188i. J. Bellamy.

DIADÈME. Voir Couronne.

DIAMANT. Hébreu: Sàmir; Septante: âSau,awivoç
;

Vulgate : adamas, adamantinxts.

I. Description. — La première des pierres précieuses

par sa rareté et ses qualités exceptionnelles de brillant

et de dureté, le diamant (fig.494 est une substance miné-

rale (du carbone pur qui cristallise en octaèdre ou en dodé-

494. — Diamant «le l'Afrique du Sud, dans sa gangue.

D'après M. Bauer, Eddstcinkunde , in-8°, Leipzig, 1896, pi. i.

caèdre et en bon nombre de dérivés de ces deux formes.

Sa densité moyenne est 3,5. Il est le plus dur de tous

les corps; il coupe le verre, raye et perce tous les autres
minéraux. Les diamants les plus estimés sont entière-

ment blancs ; mais on en trouve aux couleurs les plus
diverses : toutefois un certain éclat particulier ne permet
pas de les confondre avec les autres pierres précieuses
de la même nuance. Les anciens connaissaient le dia-
mant. Théophraste, De lapid., 19; Pline, H. N., xxxvn.
15; les auteurs grecs et romains l'appellent £Sot|uxç , ada-
mas, « indomptable, » à cause de sa dureté. 11 faut dire
toutefois qu'assez souvent ces auteurs emploient ce nom
comme un ternie générique, pour désigner les corps très
durs ou un métal excessivement résistant. Hésiode, Theo-
gon., 161, 168; Eschyle, Prometh., 6; Ovide, Métam.,
vu, lui. (Théophraste est le premier à employer le

mot scauac au sens particulier de diamant.) — Les an-
ciens ignoraient la taille du diamant; aussi n'ont-ils pas
soupçonne l'éclat incomparable que pouvait revêtir cette

pierre précieuse. Avec les diamants les plus transparents,
a l'état de nature ou obtenus par le frottement, ils or-
naient des bagues, des vases de prix. Ils l'utilisaienl

surtout pour sa dureté, et s'en servaient pour graver ou
percer les gemmes les plus résistantes. H.ms leurs des-
criptions du diamant se mêlent de nombreuses légendes
sur ses propriétés: en particulier sur l'impossibilité de
le brûler en le soumettant au feu le plus intense, et

sur sa résistance aux chocs les plus violents. Pline,
//. .V.. xxxvn, 15. Il brûle, au contraire, facilemenl et

est tie> fragile, Avanl la découverte de l'Amérique tous
les diamants venaient de l'Inde. Quand Pline, //. .Y.

xxxv, 15, signale l'Ethiopie comme un des gisements du
diamant, c'est par suite d'une confusion de nom : tout

ce qu'il dit à ce sujet s'applique a l'Inde. Voir Janneltaz
et Fontenay, Diamant el pierre» précieuses, in-8», Pa-
ris. 1881 ; Ch. Barbol el Baye, Guide pratique du joail-

lier, sans d.ite, \? édil., p. I ltj et suiv.

IL Exérèse. — Dieu dit au prophète Ézéchiel, m, 9:
o Je t'ai fait un front dur comme le Sàmir, qui est plus
dur que le rocher; » image marquant qu'il lui donnera la

force de résister invinciblement à ses ennemis. Zacharie,
vu, 12, emploie une image semblable: « Les Juifs ont
rendu leur cœur dur comme le Sàmir, » c'est-à-dire ont

]

résisté à toutes les avances divines. Enfin d'après Jéré-
mie, xvii, 1, « le péché de-Juda est écrit avec un stylet de
fer et une pointe de Sânûr. » Dans ces textes il est ques-
tion d'une pierre excessivement dure, dont on arme la

pointe du stylet pour graver ou percer les corps les plus
résistants. Or ces propriétés sont excellemment i elles

du diamant. Le mot garnir vient d'une racine signifiant

« creuser, percer » : il aurait été donné au diamant parce
qu'on l'employait pour graver ou percer les corps les

plus durs. Cf. Pline. //. N., xxxvn. 15. « Adamas (le

diamant
),

dit saint Jérôme [Comm. in Zach., vu, t. xxv,
col. 1463; cf. Comm. in Amos, col. 1073), est une pierre

très résistante, qui s'appelle samir en hébreu; elle est si

dure, qu'aucun métal ne lui résiste, tandis que tous sont
impuissants à la réduire; aussi est-elle appelée indomp-
table par les Grecs. » La Vulgate traduit aux trois endroits
cités le mot sàmir par adamas, adamantinus. Les Sep-
tante omettent le mot dans Ézéchiel, in, 9, et Zacharie,
vu

. 12. Quant au passage de Jérémie, xvn, 1, et aux
quatre versets suivants, ils sont omis dans le Codex Va-

Mais dans le Codex Alexandrinus, dans l'édition

de Complute. on lit les cinq versets avec l'expression : èv

livMX' ïcifiivTivw. Par contre, les Septante introduisent
le mot « diamant » dans un passage d'Amos, vu, 7, 8, où
il est question de lil à plomb dans l'original. Dans deux
manuscrits cursifs de l'Ecclésiastique, dans l'édition de
Complute, le syriaque et l'arabe, il est fait aussi mention
du diamant au chapitre xvi, 1G : •< Il (Dieu) a séparé 1 i

lumière des ténèbres arec un diamant. » Mais les prin-
cipaux manuscrits n'ont pas cette addition. — Le texte de
Jérémie, XVII, 1, signale un usage particulier du
qui convient à merveille au diamant; il parle d'un stylet

de fer armé d'une pointe de diamant, destinée à graver

les pierres les plus dures. C'est un emploi bien connu
des anciens. Les fragments d'un diamant concassé sont,

dit Pline, H -V., XXXVU, 15, « recherchés des graveurs,

qui les enchâssent dans du fer, et par ce moyen entai

aisément les substances les plus résistantes. » En cet en-
droit la Vulgate porte : in ungue adamantino ; traduc-

tion littérale de be-sippôrén samir. La pointe est appelée

« ongle » parce que le stylet en est muni comme le doigt

de son ongle, et que par cette pointe il entre dans les

corps durs comme une sorte de griffe ou d'ongle. En
résumé, les qualités et l'emploi du sàmir conviennent

donc admirablement au diamant. — Cependant l'identifi-

cation est ban d'être certaine; car il est douteux que le

diamant fui bien connu des Egyptiens et des Assyriens,

et par conséquent des Hébreux: et les comparaisons où
il entre dans l'Écriture supposent une pierre assez répan-
due. D'autre part, les propriétés du Sàmir conviennent
également à une espèce de corindon, le corindon lim-

pide, le yaqout blanc des Arabes, pierre plus connue,
qui est employée dans l'Inde pour graver les corps durs.

Selon Teifaschi, Le livre lumineux sur la proprin
gemmes et des pierres rayâtes, cité par Clément Mullet,

Essai de minéralogie arabe, p. il. 15: 11 attaque toutes

les autres pierres, comme fait le diamant. On adapte un
morceau de corindon à un foret en fer, puis on opère la

perforation , comme on fait sur le bois. » Le même auteur

signale un des défauts de cette pierre, le ver. « Le ver

est une fente qu'on observe dans l'intérieur du corindon

et que surmonte certaine portion de la terre du gisement.

Souvent on voit dans cette fente un vermisseau, qui s'agite

et qui meurt aussitôt qu'il a été exposé à l'air. » Il est

curieux de rapprocher de ces paroles une ancienne légende

rabbinique, d'après laquelle Moïse aurait gravé les pierres

du rational au moyen d'un ver appelé Sàmir. Cholin,
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c. ni; Sota, e. ix; Guttim, e. vu; J. Braun, Vestitus

sacerdolum hebrseorum, in-8°, 1080, p. 618. D'autre part,

on sait que l'émeri est un corindon réduit en poudre,

qui sert à polir les métaux et les pierres précieuses. Or

le nom grec de ce corindon, <rp.(pt;, et son nom égyp-

tien, I I

^*~
•, ùsmir, rappellent le sâmir hébreu d'une

façon frappante. Ces raisons permettent de croire que le

nom de Sâmir s'applique de préférence à cette espèce de

corindon; mais comme il désigne une pierre très dure, i

il a pu ensuite se donner également au diamant, parce

qu'il lui ressemblait pour la dureté et servait aux mêmes
usages. C'est ce qui a eu lieu pour le mot adamas.

Quelques auteurs, à la suite d'Aben-Esra et d'Abar-

banel, ont voulu identifier la pierre yahalôm avec le

diamant. Braun, De vest. sacercl., lib. il, c. xm, p. 683.

Mais cette pierre est plutôt une espèce de béryl ou

d'aiguë -marine orientale. — Voir Piuder, De adamante
commenlado antiquaria, in-8», Berlin, 1829; Clément

Mullet, Essai de minéralogie arabe, in-8», Paris, 186S,

p. 99-111. - E. Levesque.

DIANE (grec : "Apisju; ; Vulgate : Diana), déesse

grecque honorée dans un grand nombre de villes et en

particulier à Éphèse.

1° Pendant le séjour que saint Paul lit à Éphèse, dans sa

troisième mission apostolique, éclata une émeute, excitée

par un orfèvre nommé Démétrius, qui fabriquait des

petils temples de Diane en argent. Cet homme souleva

les artisans qui exerçaient le même métier que lui en

leur disant que les discours de saint Paul ruineraient

leur commerce. Act., xix, '23-27. Voir Démétrius 3,

col. 136i. Ce discours remplit les artisans de colère,

et ils se mirent à crier en manière de protestation :

« Grande est la déesse des Éphésiens ! » Toule la ville

fut remplie de confusion ; la foule courut au théâtre et

y entraîna Gaius et Aristarque, compagnons de saint

Paul. Lui-même voulait se rendre au même endroit,

mais des Asiarques de ses amis l'en empêchèrent. Voir

Asiarques, t. i, col. 1091. Un Juif, nommé Alexandre

(voir Alexandre 5, t. i, col. 350), obtint le silence et

voulut défendre ses coreligionnaires; mais sa nationa-

lité fut reconnue, et pendant près de deux heures on
n'entendit que le cri : « Grande est la Diane des Éphé-
siens! » Enlin le secrétaire de la ville calma le peuple et

leur dit : « Éphésiens, qui ignore dans le monde que la

ville d'Éphèse est néocore, c'est-à-dire vouée d'une façon

particulière au culte de la grande Diane tombée du ciel?

Puisque personne ne peut le contester, il faut que vous
vous calmiez; car ces gens ne sont ni sacrilèges ni blas-

phémateurs de la déesse. » Et il congédia l'assemblée,

après avoir fait remarquer que si Démétrius et les arti-

sans qui exerçaient le même métier que lui avaient à se

plaindre, ils pouvaient s'adresser au proconsul. Act., xix,

28-40.

2» Le nom de Diane ou plutôt d'Artémis appartient chez
les Grecs à plusieurs divinités d'origine et de caractères

différents. Ils appelaient ainsi et la déesse de Tauride, à

laquelle on offrait des victimes humaines, et la Dictynna
des Cretois, et l'Anaïtis des Mèdes et des Perses, et la

fille de Latone, sœur d'Apollon , et la grande déesse des

Éphésiens et d'autres divinités. P. Decharme, Mythologie
de la Grèce antique, 2» édit., in-8°, Paris, 1886, p. 135-148;

W. H. Roscher, Ausfûlirlisehes Lexicon der Griechischen
und Romischen Mythologie, in-8°, Leipzig, 1. 1, 1884-1886,

col. 558-608. La déesse d'Éphèse ne rappelait en rien le

type élégant de beauté que les artistes grecs ont donné
à la fille de Latone. C'était une statue informe, noircie

par le temps, et dont la partie inférieure était couverte

d'une sorte de maillot ou de bandelettes qui lui don-
naient l'aspect d'une momie égyptienne. Selon Pline

l'Ancien, //. N. , xvi, 79, elle était en bois de vigne et

percée de trous dans lesquels on versait un parfum.

Cf. E. Curtius, Ephesos, in-4°, Berlin, 1874, p. 30 et 38.

M. Wood, Discoveries at Ephesus , including (lie sile

and remains of the great temple of Diana, in-8»,

Londres, 1877, p. 75, croit que c'était un aérolithe, qui

avait une forme humaine. C'est aussi ce que parait dire

le secrétaire de la ville d'Éphèse dans le discours qu'il

adresse à la foule. Act., xix, 35. Le sein de la déesse est

couvert de nombreuses mamelles. De là l'épithète de

uoWu.a(TTo; ou multimammia, que lui donnaient les

anciens. S. Jérôme, Prœfat. in Epistolam ad Ephesios,

t. xxv, col. 414. La tête de la statue est couverte d'une

couronne de tours ou d'un boisseau. Voir Boisseau, t. i,

col. 1841. Derrière la tète est un disque, qui représente

la lune. Sur ses bras rampent des lions. Les bandelettes

sont ornées de tètes de taureaux, de griffons ou de béliers,

de Heurs et de fruits, symboles de la fécondité. Les pieds

apparaissent au bas des

bandelettes (fig. 495). Voir

J. T. Wood, Discoveries,

p. 266,269, 270; M. Col-

lignon, Mythologie figu-

rée de la Grèce, in -8°,

Paris, 1883, p. 113, fig. 41;

Chirac , Musée de sculp-

ture, édit. Salomon Rei-

nach, in-8», Paris, 1897,

pi. 361, 562 B, 563, 1195,

1198 B et C, 1199. Près

de la statue se trouvaient

souventdes biches. Wood,
Discoveries , Inscriptions

froni the great Theater,

p. 10, 1. 21. Le nom pri-

mitif de la Diane d'Ephèse

était Oupis. Callimaque

Hymnus ad Dianam,
204; Macrobe, Salumal.,
v, 22. D'après la légende,

son culte avait été intro-

duit par les Amazones.

Pausanias, II, vu, 4; VIII,

xii, 1. E. Curtius a dé-

montré qu'elle n'était

autre que l'Astarté phéni-

cienne. Die griechische

Gôtterlehre von geschi-

chtlichen Standpuncle,

in-8», Berlin, 1875. Cf.

G. Perrot, Histoire de

l'art antique, t. m, gr.

in-8», Paris, 1885, p. 319.

Les Éphésiens consi-

déraient Diane - Oupis

comme la fondatrice de

leur cité, àp-/iTJTiç. Wood, Discoveries, Inscriptions

front the great Theater, n° 1, col. i, 1. 17, p. 4. C'était

pour eux la grande déesse, la reine d'Éphèse. Corpus

inscriptionum grœcarum , n as 2963 c, 6797; Wood, Dis-

coveries, Inscriptions from the great Theater, n» 1,

col. i, 1. 9-10, p. 2; col. vi, 1. 80-81, p. 36; cf. col. iv,

1. 48-49, p. 16; col. v, 1 85, p. 24; col. VI, 1. 34, p. 30.

La piété des Éphésiens à l'égard de leur divinité protec-

trice est attestée par les inscriptions et les médailles.

Wood, Discoveries, Inscr. from the gr. Theat., n°l,

col. il, 1. 24-25, p. 6; col. VI, 1. 78-79, p. 36; Inscriptions

from the Temple of Diana, n» 17, p. 19, etc. Nombreuses

sont également les médailles où la ville porte le titre de

néocore de la déesse. Lebas-Waddington, Voyage archéo-

logique en Asie Mineure, n° 147 b; Mionnet, Descrip-

tion des médailles, Supplément, I. VI, p. 161-, n» 561;

cf. p. 159, n» 524; Revue de numismatique, 1859, pi. Xir,

n» 4; Wood, Discoveries , Inscriptions from the great

Theater, n° 6, p. 50-52; G. Biichner, De Neocoria, in-8°,

495. — Diane i i

Musée de Xi
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Giessen, 1888, p. 22-21. Us lui faisaient de nombreuses

offrandes el célébraient îles l'êtes pompeuses en son hon-

neur, en particulier les Artemisia, pendant le mois

d'Artemision, qui lui était consacré. Corpus inscript.

grsecar., n° 2954; Wood, Discoveries, Inscript, from tlie

;/,-. 11, cal., col. vu, 1. li-lô et 29, p. 40; Inscript, from
tlic Temple of Diana, u" I". p. 19. Des redevances étaient

assignées pour l'entretien et l'ornementation de la statue,

des fondations étaient faites dans le même dessein par

des particuliers ou des magistrats. Wood, Discoveries,

pt, from the '/'• Titrai., n" 1, p. 2; col. m, 1. 15,

p. 10; col. iv. I. 39, p. 14; col. vi, 1. 46, p. 32, col. vu,

I. 30- 13, p, 12; cf. col. n, 1. 20-30, p. (5-8. Les jours de

fête tous ces trésors étaient portés en procession.

Un temple magnifique était consacré au culte de la

déesse. Ce monument, tel c|u'il était sous l'empire, est

représenté sur un grand nombre de médailles (fig.496). 11

avait huit colonnes de face et était d'ordre ionique. D'après

Pline, //. N., xxxvi,

14, il avait en tout

cent vingt-sept co-

lonnes, de soixante

pieds romains, c'est-

à-dire de vingt mètres

de haut. Trente-six

d'entre elles étaient

Ornées à la base de
hauts - reliefs. Les
inscriptions qu'elles

portent montrent
qu'elles avaient été

offertes par des ado-

rateurs de la déesse.

l
' temple était bâti

sur un malais. Il

avait été élevé aux
frais de l'Asie tout

entière, et sa eoris-

truction avait duré plus de deux siècles, ou même plus de
quatre, d'après certains manuscrits. Un grand nombre
de rois avaient offert les colonnes. La plate-forme sur
laquelle il était bâti avait 137 mètres 40 de long sur
il m. lies 8.) de large. Le monument lui-même avait
104 mètres de profondeur sur 50 mètres de façade. Les
fouilles ont amené l.i découverte de trois pavements super-
posés. Au -dessous du plus lias, on a trouvé une couche
de charbon, entre deux coin lies d'une sorte de béton. Ce
sont les couches dont parle Pline, //. N., \xxvi. Il, et qui
étaient, selon lui, destinées à garantir l'édifice contre les

tremblements de terre. Cf. E. II. Plumptre, St. Paul
in Asia Uinor, in-16, Londres, sans date, p. 98-99;
W. J. Conybeare el .1. s. Howson, The Life and Epistles
"I St. Paul, i v. ..lit., in-8°, I. 1res, 1891, p. 119-423.

Les fouilles les plus importantes el les plus fructueuses
qui aienl été faites a Kphe.se oui élé diluées, ,],. |xi',;l

à 1874, par .1. T. Wood, el consignées dans le livre cité
plus haut : Discoveries, etc. Le temple de Diane avail été
plusieurs lois reconstruit. Le premier monument, qui
' ' " marbre de Prion, avait été édiiié p :ir l'architecte
Chersiphron. Strabon, XIV, i, 22. Toutes les cités rues
l! Asieavaienl conc >uru aux frais de l'édifice. Crésus, roi
'''' '

-

v ' ' ""
- S

a -" 1 également c ibué. Le travail i, avail
pas dure inouïs de cenl fùlgt-cinq ans, SOUS la direction
d'habiles architectes, notamment de Pseonius. La dédicace
du monument fut céli brée par le port,- Tnnothée, con-
temporain d'Euripide. Peu après, la nuit même où nais-
sait Alexandre le Grand 356 avant J.-C), Érostrate mil
le feu au temple. Le roi de Macédoine, après la victoire
'''' Granique, célébra à Éphèse une fête solennelle en
l'honneur de la grande déesse, et offrit de reconstruire
le temple a ses frais, a condition qu'il v ins, rirait son
nom. Les Ephésiens refusèrent, el Alexandre dut se con-
tenter de faire diriger les travauj par l'architecte Dino-

496. — Temple de Diane sur une monnaie d'Éphèse.

AV. MAP ATP ANTQNEINOC. Buste tle Caracalla lauré, a droite. —
H. Ali; NEOKOPON. E*EEIQN. Temple à huit colonnes, au milieu
desquelles on voit la statue de la Diane d'Éphèse.

craie, et d'y placer son portrait peint par Apelles. Stra-
bon, XIV, i, 23; Pline, H. N., vu, 38. Cet édifice était

celui qui subsistait encore au temps de saint Paul. C'était

un des chefs-d'œuvre du style ionique.

Le temple de Diane était desservi par de nombreux
piètres. Les inscriptions nous font connaître des grands
prêtres, àpxtepeîc. Corpus inscript, grsecarum, n"2955;
cf. n" 2987, 1. 7. Ces grands prêtres portaient aussi le

nom d'èffffïjvat, c'est-à-dire de rois. Wood, Inscriptions
from the yreat Theater, vi, 1. 56-57. Sous ses ordres
étaient les fxi-; -j.vj'oi ou \i.zyoi'/.àëvZii:. qui étaient eunuques.
Strabon, XIV, i, 23; Pline, H. N, xxxv, 'J3. Il y
avait aussi des devins ou théologiens. SeoXôyoc; des chan-
teurs d'hymnes, ùpvoSo! ; des porteurs de sceptres,
o-xrjitToùxot , Wood. Inscript, from the gr. Theat.,
p. 22, 1. 61; des purificateurs, xa8âp<rioi, 1. 84-85; des
interprètes d'oracles, BectiiuSoî, ibid., et des acrobates,
ibid., p. 30; cf. col. vil, 1. 13, p. 40; des sacrificateurs,

£7n6yuiaTpo[ ou ày.pi-

Toëi-ai, Corpus ins-

cript.grœc.,n'> 2983
j

des hérauts sacrés,

UpoxTJpuxeç, Cor-

pus inscript, grœc,
iv- 21182, 2983, 2990;
Wood , Inscript.

from the Augus-
teum, vi, 8; des

curateurs du temple,

etc. Les prêtress. s

étaient aussi

nombreuses ; elles

portaient le nom de

".sXXiépau iépai ou 7ia-

ptÉpai. Corpus ins-

cript.grsec.,n°>3Q0i-

3003. Enfin des fem-

mes, qui portaienl le

titre de y.oau.rjTEîpoa ou femmes de chambre de la déesse,

étaient chargées de prendre soin de la statue, Wood,
Inscript, from the city and suburbs., n- 14, p. 36, ci

des joueuses d'instruments prenaient paît aux fêtes. Cor-

pus inscript, grsec., n" 2083. 11 y avait donc un person-

nel considérable attaché au temple, et l'on comprend
l'émoi de tout ce monde à la pensée que la prédication

de saint Paul allait ruiner le culte de la déesse.

De plus, les pèlerins avaient l'habitude d'emporter en

souvenir des objets qui leur rappelaient le sanctuaire et

la divinité. Les commentateurs ont beaucoup discuté sur

la question de savoir quelle était la nature de ces objets.

Saint Jean Chrvsostome pense qu'ils'ngit de petits coffrets

contenant des amulettes, des statues de Diane ou des

lettres magiques appelées, lettres éphésiennes (voir I. i,

col. 528), qui étaient censées protéger contre les mala-

dies, les dangers et le mauvais sort. Baronius croit qu'il

s'agit de statues de Diane enfermées dans des sortes de

niches. Cornélius à Lapide, In Âct., XIX, 2i, édit. Vives,

I. xvii, p. 357, est d'avis que les objets en question

étaient des réductions du temple. 11 en donne pour preuve

l'emploi du mot veeoû; par saint Luc. Les découvertes ar-

I tléologiques modernes ont jeté une vive lumière sur la

question. On a trouvé, en effet, un grand nombre de

ces objets, en marbre ou en terre cuite, se rapportant

au culte de Cybèle ou il'Arlemis. La .fesse i st repré-

sentée dans une niche. Les vïoi d'Éphèse devaient être

semblables (lig. 497). K. Curtius, Mitlhrilungen des deut-

schen archâologisch. Institut (n Alhen, t. u, IS77,

p. 49, pi, m. Cf. Journal of Rellenic studies, t. ni,

I SS-J, p. iô. C'étaient de véritables petits sanctuaires, et

le mot vaô; s'applique 1res exactement; car le vïo; est

à proprement parler la niche dans laquelle est pi; la

divinité. Une peinture de Pompéi représente unvao? deoe

genre porté par des vooçopoî. Th. Schreiber, Kulturhù-
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torischer Bilderatlas, in-S°, Leipzig, 1885, pi. xvn,
fig. 10; ArchâologischeZeilung, t. xxxvnr, 1880, p. 1-10,

pi. 1 à 4. Cf. W. Ramsay, The Church in the Roman Em-
pire, in-8\ Londres, 1893, p. 123-129. Les inscriptions, no-
tamment la longue inscription de Salutaris, J. T. Wood,
Inscript, from the Gr. T/teat., i, col. m-iv, p. 11-25,

497. — Naos portatif de Cybèle.

D'après E. Carlins, Mittheilungen, t. n, 1877, pi. m.

parlent de vao: en argent et en or, pesant de trois à sept

livres, et représentant des figures d'Artémis avec deux
cerfs et d'antres figures emblématiques. On les offrait en
ex-voto à Artéinis, et elles devaient être placées dans le

temple. J. T. Wood, On the antiquities of Ephesus
having relation to Christianity , dans les Transactions

of the Society of Biblicai Archseology, t. vi, 1878, p. 328.

— Voir pour tout cet article, outre les ouvrages cités,

F. Vigouroux, Le Nouveau Testament et les découvertes
archéologiques modernes, 2e édit., in- 12, Paris, 1896,

p. 273-311. E. Beurlier.

DIBON. Nom de deux villes de Palestine.

1. DIBON (hébreu: Dibôn; Septante: Aai6ûv, Ae6wv,
àr,êtàv), ville du pays de Moab. Le prophète Isaïe, xv, 9,

parle des « eaux de Dibon ». Il est vrai que d'après le texte

hébreu et les Septante il emploie ici la forme D
« les eaux de Dimon sont pleines de sang; » mais ce n'est

qu'en vue d'une paronomase avec dâm, « sang. » La ville

de Dibon est mentionnée dans les N'ombres, xxxm, 15, 46,
comme une des stations des Israélites dans leur marche
vers la Terre Promise, après qu'ils eurent contourné le

pays de Moab. Peu après elle fut occupée et rebâtie par
ta tribu de Gad, Num., xxxn, 34, ce qui explique l'ori-

gine du nom composé, Dibon [de] Gad; mais cette

tribu doit l'avoir cédée aux Rubénites. Jos., xm, 17; cf.

• 9. Avec Aroer elle était la ville la plus méridionale
du pays Israélite au delà du Jourdain, n'étant qu'à une

DICT. DE LA BIBLE.

lieue et demie de i'Arnon, qui séparait les possessions
Israélites du royaume de Moab.
Dans les temps des prophètes, elle était tombée aux

mains des Moabites, avec plusieurs autres villes au nord
de I'Arnon. Sur ce point les renseignements bibliques,
Is., xv, 2, 9; Jer., xlviii, 22, sont confirmés par 1,. stèle
de Mésa. trouvée dans les ruines mêmes de Dibon. Voir
Mésa. Ce roi moabite s'y appelle « fils de Kemos Gad, roi
de Moab, le Dibonite ». Il parle ensuite d'une Qarha, où
il érigea une bàmâh (ligne 3): et plus loin il dit' avoir
bâti à Qarha des murs, des portes, des tours, des prisons

4:'S. — Ruines de Dibon.

D'après Tristram, Tlte Land oflloab, 1873. p. 133.

et un palais, et y avoir fait creuser des citernes. Il le

fortifia encore par un fossé, qu'il fit exécuter par des

captifs israélites (lignes 21-26).

Il y a des savants qui voient dans la première Qarha
l'acropole de Dibon, la colline sur laquelle la stèle fut

trouvée, et dans la seconde la ville de Qir Moab, le

Kérak actuel. Voir Sayce, Fres/t hight from the ancient

Monuments, Londres, 1886, p. 77-81. D'autres rapportent

les deux passages à la seule acropole. Et de fait, en con-

sidérant le plan des ruines de Dibon dressé par Schick,

Zeitsehrift des deutschen Palàstina-Vereins, t. n, pi. i,

il est difficile de ne pas adhérer à cette dernière opinion.

La partie nord -ouest de l'ancienne ville y constitue une
forteresse à part, sur une colline entourée de profondes

vallées et défendue en outre par des murailles a partie

doubles, avec un fossé taillé dans le roc vif, mais resté

inachevé, et une espèce de citadelle dominant la colline

inférieure méridionale, qui doit avoir porté la ville primi-

tive. Les citernes aussi, mentionnées par l'inscription,

n'y manquent pas. Deux portes, au sud-est et au nord-

ouest, donnaient accès à la forteresse. Même la nature

rocailleuse du sol est en rapport avec la signification du

nom de Qarha, • endroit glissant ou sans végétation. »

Ces ruines (fig. 498) portent encore le nom de Dibùn.

Elles se trouvent à environ une demi-lieue à l'ouest de

'im'ir (voir Aroer, t. i, col. 1023-1021), et à peu de

distance au nord du profond Ouâdi el-Modjib voir Ab-

^on, t. i, col. 1020-1023). Nous venons de décrire la colline

septentrionale. C'est là, à l'ouest de la porte du midi, que fut

découverte la fameuse stèle de Mésa voir Mésa), au milieu

d'un cercle de pierres que les Bédouins vénéraient comme
une espèce de sanctuaire, marquant le lieu de sépulture

d'un « prophète ». Sur la colline inférieure on ne signale

que des débris sans importance et des citernes. Dans la val-

lée, à l'orient, il y a un ancien réservoir d'eau et plusieurs

grottes. — Tous les débris ont l'air de dater d'une époque

II. - 45
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très reculée. 11 n'y a que peu de traces de culture ro-

maine. Cependant Schick y trouva une pierre marquée

de deux crois. Et récemment Bliss, Expédition to Moab

and Gilead, dans le Pal. Explor. Fond, Quart. Sta-

tement, juillet 18», p. 227-228, y a exploré une grande

caverne naturelle, appelée Magaret Abu Xathi, où il a

trouvé des niches sépulcrales et un sarcophage, et une

autre chambre souterraine, dont les murs étaient bâtis

en belles pierres de taille légèrement bossées, et ornés

en haut d'une moulure romaine. J. van Kasterex.

2. DIBON, une des villes qui furent habitées par les

Juifs après le retour de la captivité de Babylone. II Esd.,

xi, 25. C'est vraisemblablement la ville de Juda appelée

Dimona, Jos., xv, '2-2. Voir Dimona.

DIBON GAD (hébreu : Dibôn Gàd; AaiSwv râS ,

station des Israélites se rendant dans la Terre Promise,

Num., xxxiii, 15, 10, identique avec Dibon. Voir Dibon 1,

col. 1409.

DICTIONNAIRES DE LA BIBLE. Si Ion s'en

tient à l'étymologie, un dictionnaire est un recueil des

mots d'une langue ou des termes d'une science, rangi s

par ordre alphabétique et accompagnés de leurs diffé-

rentes significations. Il a pour synonymes vocabulaire,

glossaire ou lexique. Mais on appelle aussi dictionnaires

des encyclopédies qui contiennent par ordre alphabétique

des mots ou des matières tous les éléments d'une science

ou d'un art. Un a fait au sujet de la Bible des diction-

naires de ces deux sortes : les uns concernent les mots

des langues dans lesquelles les Livres Saints ont été com-

posés; les autres sont des recueils alphabétiques des ma-

tériaux de la Bible.

I. DICTIONNAIRES DES langues saintes. — On pourrait

en distinguer autant d'espèces qu'il y a de langues saintes.

Mais comme les mots du chaldéen biblique sont en petit

nombre et oui une grande ressemblance avec les ternies

hébreux, on les a ordinairement réunis à ces derniers.

Nous n'avons donc à parler que : 1° des dictionnaires

hébreux et chaldéens de l'Ancien Testament, et 2" des

dictionnaires grecs des Septante et du Nouveau Testa-

ment.

1. DICTIONSAim • m BRI l V BT CllAI.HKr.XS DE L AXi II.X

TESTAMENT. — I' Ces livres, qui sont maintenant d'un

emploi universel et qui facilitent tant l'étude île la langue

hébraïque, ine relativement récente. Les an-

ciens n'en possédaient pas, et dans tout le cours du moyen
âge les chrétiens n'eurent à leur disposition que deux
opuscules de saint Jérôme, le Liber de nu/nimbus lie-

braicis et le Liber de situ ri nominibus locorum hebrai-

.. t. xxiii, col. 771-928. Ces opuscules contiennent

la série alphabétique des noms propres et dus noms de

lieux du charnu des livres de la Bible. Le premier n'esl

que l'édition latine d'un glossaire grec, commence par

Philon et continué pai Origëne. Le second est la traduc-

tion d'un écrit d'Eusèbe de Césarée. Saint Jérôme n'a

donc pas fait un travail original. Aussi a-t-il conservé

des étvD et des allégories fantaisistes,

qu'il a rejetée! et réprouvées dans ses autres ouvrages.

Cf. R. Simon, L Mi i i ch •< lie*, 2 édit., Amsterdam, 1730,

t. i, p. 301-310. - Les interprétations de saint Jéi

ont été retouch mentées dans des glossaires

hébreux-latins, h —latins ou hébreux-français,

dont il resti mens du xir sièi le. Leurs auteurs

parcouraient les œuvres de Philon ël d'Origène et enri-

chissaient les traités de sainl Jérôme de nouvelles expli-

cations hébraïques. Cf. A. Darmesteter, Glosses et glos-

saires hébri moyen âge, dans Reliques

scientifiques, Paris, 1890, t. l, p. 165. — Au xin siècle,

les docteurs de l'Université de Pai is refondirent les inter-

prétations hébraïques de saint Jérôme. Au Heu de les laisser

disposées livre par bue. ils les rangèrent dans l'ordre

alphabétique. Ils y ajoutèrent des « glosses » , extraites

des deux opuscules de saint Jérôme, De aliquot Palœ-
stinse locis et Liber hebraicarum queestionum in Gene-

sim, t. xxiii, col. 929-1010, ou des Quœstiones hebraicx

in libros Regum et Paralipomenon, ibid., col. 13-23-1402,

faussement attribuées au saint docteur. Cette compilation

est faite sans ordre et sans critique; elle reproduit même
les explications que saint Jérôme avait rejetées. Cf. S. Ber-

ger, Quam nolitiam Ungux hebraicx habuerint rliri-

stiani medii xvi temporibus in Gallia, Paris, 1893-,

p. 1-4, 16-25.

2° Les premiers lexiques hébreux proprement dits

furent l'œuvre des docteurs juifs du X e siècle. On trouve,

il est vrai, dans les Talrnuds les rudiments de la lexico-

graphie hébraïque, puisque les rabbins y comparaient

l'hébreu aux autres dialectes sémitiques. Mais l'histoire

des véritables lexiques s'identifie avec celle de la gram-
maire. Or les premières études grammaticales régulières

chez les Juifs furent faites par les caraïtes, qui s'atta-

chaient au texte biblique seul (voir col. 242-245), et elles

sont dues à l'influence des Arabes. On ne peut affirmer

avec certitude que l'ordonnance alphabétique du lexique

hébreu soit une imitation arabe; cependant les docteurs

juifs citent le dictionnaire arabe Kitab el-'Aïn. Les doc-

leurs caraïtes avaient fait plusieurs lexiques sous le nom
de Igaron, « Collection de mots. » Nous manquons de

renseignements sur la nature et la disposition des pre-

miers lexiques hébreux. Quoique la date de leur publi-

cation ne soit pas certaine, ils sont du x e siècle et presque

contemporains. Le plus ancien est celui de Rabbi SaadU
i. i-i. ion. Il était écrit en hébreu, et il a du être perdu

de très bonne heure, ou du moins il n'est pas parvenu

en l pagne, où il n'est cité que par ouï-dire et sous des

titres différents : Tanna SG ou mans. Quatre autres

lexiques ont été composés en arabe. Le premier,

M. Neubauer a découvert un manuscrit dans la syna-

gogue caraïte de Jérusalem ( bibliothèque Bodléicnne

d'Oxford, Opp. add., fol. 25), est de R. David ben Abra-

ham, de Fez. Ce manuscrit a 300 folios, écrits en beaux

caractères hébreux carrés. L'ouvrage, précédé d'une intro-

duction, est divisé en deux parties, dont la première va

jusqu'au ' inclusivement, et la seconde du z au r. C'est

un vaste commentaire, comprenant des explications de

genres très différents, et en particulier la signification

géographique et ethnographique de beaucoup de noms
propres de la Bible. L'auteur n'admet que des racines

d une seule lettre; il suit l'ordre alphabétique des racines,

excepté pour les noms propres. Trois autres lexicographes

arabes ne nous sont connus que par la mention qu'en a

laite Aben-Ezra. Ce sont : I. un grammairien anonyme

de Jérusalem, qui admettait des racines de deux lettres

et dont le dictionnaire était intitulé Al-Mouschtamil;

2. Dounasch ben Tainîm ou Adomim, en arabe Al-Sche-

falghi, né à Kairouan. qui comparait l'hébreu aux autres

-
; 3. Jehouda ben Koreïsch, de Tahort, en Barbarie,

dont l'œuvre était 1res considérable.

Ces lexiques, écrits eu arabe, ne pouvaient servir aux

Juifs qui vivaient en dehors des pays musulmans. Dans

les contrées où l'arabe n'était pas parlé, les Juifs avaient

deux dictionnaires . composés en hébreu : celui de

Mena hem ben Sarouk, intitulé DfUE mano, et celui de

Dounasch ben Labrat, intitule nn rraivn. Ils ont été

édités à Londres, en 1836, par Filipowski. Uenahem était

Espagnol et reconnaissait des racines bilittères. Sous

chaque racine il indique d'abord .-es significations di-

verses, puis il les explique par un autre mot, ou bien

i ment les passages bibliques correspondants.

Dounasch avait déjà quelque notion du système liïlitlère

des racines hébraïques. In caraïte, Abou Sauf Ual-levi

ben Al-'llassan al-Baçri. abrégea le grand dictionnaire

de David ben Abraham. — Abou Zacarya Ya'hya ben

ou Yehouda 'Hadjoudj. né a lez, mais habitant

Cordoue, fut le chef d'une nouvelle école et développa
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le premier le système trilitlère des racines hébraïques.

Il a adopté les principes des grammairiens arabes, et il

complétait par un noun ou par les quiescentes les lettres

qui manquaient dans les mots de deu\ consonnes. — En
Orient, R. Haya Gaon, fils de Scberira, composa en arabe

un dictionnaire hébreu, intitulé *]DND, « Compilateur. »

Les mots y sont rangés suivant Tordre alphabétique de la

dernière radicale. On ne peut établir si ce rabbin con-

naissait le système trilittère. — Au XI e siècle, Ibn-Djanah
perfectionna le système de 'Hadjoudj. Son œuvre com-
plète, qui a été publiée par Ad. Neubauer, in-4", Oxford,

1875, est intitulée Kitâb al-tan'qih , « Livre d'examen, »

et comprend deux parties. La première est une gram-
maire; la seconde, qui est le dictionnaire, a pour titre

Kitâb al-ousoûl, « Livre des racines.» Sous chaque racine

on trouve ses différents dérivés, verbes, substantifs, etc.

Les racines sont disposées alphabétiquement, et le dic-

tionnaire est divisé en '22 chapitres. 11 est très ample et

compare l'hébreu avec l'arabe. H a été traduit deux fois

en hébreu, et il est cité souvent par Gesenius. S. Munk,
Notice sur Abou'l-Walid Merwan Ibn-Djana'h et sur

quelques autres grammairiens hébreux du Xe et du
xi' siècle, dans le Journal asiatique; 1850, 4 e série, t. xv,

p. 297-337, et t. xvi, p. 5-50, 201-247 et 353-427.

D'après Aben-Ezra, Abou Ibrahim Yiç'hak ben Baroun,

de Cordoue, a fait un dictionnaire semblable à celui de

Koreïsch, et intitulé « La balance ». L'hébreu y était com-
paré à l'arabe, au syriaque, au berbère et au latin. Le

caraïte Ali ben Soleïman a abrégé l'œuvre de David ben

Abraham, d'après le résumé d'Abou-Saïd. — Salomon
Par'hon, de Kal'uh, a fait en hébreu, à Salerne, à l'usage

des Juifs napolitains, qui ne pouvaient consulter les dic-

tionnaires arabes et n'avaient à leur disposition que le

recueil de Menahem, un extrait du dictionnaire d'Ibn-

Djanah. Il y a ajouté des explications d'autres commen-
tateurs. Son ijnyn mznc a été publié en 1841, par Sal.

Gottl. Stern.

Un dictionnaire hébreu éclipsa celui d'Ibn-Djanah ; il

est l'œuvre de David Kimchi, de Narbonne, et il parut vers

l'an 1200. Son b'i2a , « Perfection , » a été regardé pen-

dant tout le moyen âge comme le chef-d'œuvre de la

philologie juive. Il comprend une grammaire et un dic-

tionnaire. Celui-ci est connu ordinairement sous le nom
de D'unir, « Racines. » Il fut imprimé deux fois à Naples,

en 1490 et 1491; deux fois à Constantinople , en 1513

et 1530; trois fois à Venise, en 1529, 1545 et 1547, tou-

jours in-folio. Elias Lévite a joint des notes à l'édition

de 1515. Robert Etienne l'a publiée à Paris, en 1548 :

Thésaurus linguse sanctx ex R. David Kimchi contra-

ctiez* et emendalior. Tous les chrétiens qui ont étudié la

langue hébraïque se sont servis des travaux de Kimchi

,

qui ont exercé sur l'exégèse une inlluence considérable.

Histoire littéraire de la France, Paris, t. XVI, 1824,

p. 303-365, et t. xxvn, 1877, p. ÏS3.

D'autres lexiques hébreux parurent en arabe, en fran-

çais, en italien et en allemand. Ce sont de simples voca-

bulaires, qui ne sont guère que la répétition ou l'abrégé

des précédents. 11 existe à la Bibliothèque Nationale de

Paris, ancien fonds 485 et 486, un dictionnaire hébreu-
provençal et un dictionnaire hébreu-français. Le manus-
crit IV, 1, de la Bibliothèque de Turin renferme un lexique

et une grammaire intitulés snp i'"'"-, « Source sainte. »

L'arrangement du lexique a un caractère particulier : les

mots hébreux que l'auteur explique en français se trouvent

régulièrement avec la phrase biblique dans laquelle ils

figurent. Le lexique est ordonné alphabétiquement, et

l'explication en français est tantôt à droite, tantôt à gauche.
• ce littéraire de la France, t. xxvn, p. 487-488.

Un spécimen a été reproduit par Ad. Neubauer, Rapport
nie une mission, dans le midi de la France et en Italie,

dans les Archives des missions scientifiques et littéraires,

Paris, 3e série, t. I, 1873, p. 559-501. Le manuscrit n"

de Lyon contient une sorte de dictionnaire hébreu -latin

et latin -hébreu avec une table des abréviations en usage
chez les commentateurs de la Bible, composé par Fran-
çois Bouton. Ad. Neubauer, Rapport, dans les Archives
des missions, ibid., p. 564.

Joseph ben David Ha- Yevani, c'est-à-dire le Grec, est

l'auteur du Menoralh hamaor, dont des extraits ont été

publiés par Dukes, dans le journal Der Orient, 184-7,

p. iS6. Son ouvrage est une belle compilation des lexiques

et des commentaires. Il en existe à la Bibliothèque d'Ox-
ford un manuscrit incomplet, qui ne va que jusqu'au

milieu du n. Moïse han-Naqdan, de Londres, a composé
un lexique intitulé Driwi ^sc, « Livre de la pierre pré-
cieuse, » dont on possède un manuscrit à Oxford. His-
toire littéraire de la France, t. xxvn, p. 484-487. Nous
avons du savant logicien David ben Kaspi ( 1330) un dic-

tionnaire logique, qui a pour titre ^dd uni "lur, « Chai-
nettes d'argent. » Selon lui, chaque racine n'a qu'une
signification principale, dont les autres ne sont que des

parties ou des dérivations. Ce plan conduit l'auteur à des

interprétations minutieuses. Des extraits ont paru dans
Der Orient, 1847, p. 482. Sur la fin du xv« siècle, Sa'adyah
ben Danàn, fils de Maïmoun, écrivit en arabe un diction-

naire hébraïque qui a une certaine originalité. Les articles

sont très courts et paraissent être une compilation des

lexiques précédents. On y remarque des explications ingé-

nieuses. Cf. Ad. Neubauer, Notice sur la lexicographie

hébraïque, avec des remarques sur quelques grammaires
postérieures à Jbn-Djanàh , dans le Journal asiatique,

5e série, t. xvni, 1801, p. 441-476; t. xix, 1802, p. 47-81,

et t. xx, 1802, p. 201-267.

3° Vers la fin du xv e siècle et au commencement
du xvi e

, sous la double inlluence de la Renaissance et de

la Réforme, les chrétiens, catholiques et protestants, étu-

dièrent avec zèle la langue hébraïque. Ils se mirent na-

turellement à l'école des rabbins, et leurs premiers tra-

vaux sont fortement empreints de l'esprit de leurs maîtres.

Leur science est toute rabbinique. Les deux premiers

livres De rudimentis hebraicis, in-4", Pforzheim, 1500,

de Jean Reuchlin, sont un lexique, dont Sébastien Muns-

ter a donné une édition séparée, Diclionarium hebrai-

cum, in-f", Bàle, 1537. — Un Juif converti, Alphonse

de Zamora, composa le Lexicon hebraicum de la Poly-

glotte d'Alcala, 1517. qui fut publié à part sous le titre

de Vocabularium brève omnium, fere primilivorum

hebraieorum , in-4°, Aicala, 1526. Voir t. I, col. 420.

— Sébastien Munster rédigea un Diclionarium hebrai-

cum , in-8°, Bàle, 1523. Une deuxième édition beau-

coup augmentée parut au même lieu et dans le même
format, en 1525; elle fut reproduite en 1535, 1539,

1548 et 1564. Signalons encore son Dictùmart un tri-

lingue, latinum , grxcum et hebraicum, in-f", Bàle,

1530, 1543 et 1562. — Le dominicain Santé Pagnino publia

•ripr, rtr- -ï-n, hoc est, Thésaurus linguse sanctse, sive

lexicon hebraicum, in-f", Lyon, 1529 et 1530, d'après

Kimchi. Cet ouvrage fut mis en ordre et augmenté par

Jean Mercier, Antoine Chevallier et Bonaventure-Corneille

Bertram, in-f", Lyon, 1575, 1577, et Genève, 1014. Il fut

aussi abrégé, Thésaurus linguse sanctse cuntractus et

excerptus ex David Kimchi, in-4", Paris, 1548. F. Rapha-

lengius (Ravlenghien) revit et corrigea cet abrégé et l'ad-

joignit à la Polyglotte d'Anvers, in-f", 1572. Cet Epitome

thesauri lini/ux sanctx fut plusieurs fois réimprimé à

part, iu-S", Anvers, 1572, 1578, 1588, 1609 et 1010; Leyde,

1599. — André Placus lit un Lexicon biblicum, id est,

grsecarum , hebraicarum et aliarum peregrinarum. di-

clionum quse in sacris Litleris habentur interpretatio

,

in-f", Cologne, 1536, 1543 et 1553.

Nous retrouvons des rabbins. Anschef est l'auteur du

Mirkébét hammisnéh, Le second char. Voir t. I, col.

656. — Elias Lévite composa a>-ni mo-r, id est
, Nomma

rerum, traduit par Paul Fage, in-4", 1542. Jean Drusius
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le rangea par ordre alphabétique et y ajouta les mots

grecs, Nomenclator Elias Lévites in ordine alphabetico

redactus el greecis uocibus auctus, in-8», Franeker, 1652

et 1081. — Jean Forster, élève de Reuchlin, s'écarta des

rabbins: Dklionarium hebraicum novum, non ex rab-

binorum commente, nec nostratium doctorum slulta

imitatione descriptum, sed ex ipsis thesauris S. Biblio-

rum depromptum , in-f», Bàle, 1557 et 1504. — Antoine

Reuchlin donna Lexieon hebraicse linguss, in quo sin-

gula capita concordantiarum in linguam latinam con-

versa sunl, in-f", Bàle, 1550, et in-8", 1569. — Jean Avena-

riiis avait les mêmes principes que Forster el étudiait les

mots de l'hébreu par une étude directe et sans recourir

a la tradition rabbinique : Liber radicum, sire Lexi-

eon hebraicum in quo omnium vocabulorum bïblico-

rum proprise et certes redduntur significaliones , in-f",

Wittemberg, 1508 et 1589. Voir t. i, col. 1288. — Luc

Osiander publia Dictionarium hebraicum e concordan-

tiiè oh Ani. Reuchlino lalinitate donatis, in-8", Bàle,

1579. — François Junius fit, en 1580, un Lexieon he-

braicum.

Un médecin juif, David de Pomis, est l'auteur d'un

grand dictionnaire biblique et talmudique; il donne la

signification des mots dans les trois langues, latine, ita-

lienne et hébraïque vulgaire. L'ouvrage est intitulé nas

m, id est, germe» Davidis. — Marc Marini, de Brescia,

fit ni mn, id est, Arca Noë. Thésaurus lingues aanctss

novus,seu Le.riron hebrœo-latinum amplissimum, in-f",

Venise, 1593. — Nous avons de Fauste Veranius, Dictiona-

rium lingues sanctes, in -4», Venise, 1595, etd'Élie Hutter,

Cubus alphabelicus lingua; sanctes, in-f", Hambourg,
1586, L598; in-32, L603. — Avec Jean Buxtorf le père, la

science rabbinique est mise en honneur: Epilome radi-

,noi hebraicarum, in-12, Bàle, 1600 et 1007; Lexieon

hebraicum et clialdaicum cum breci lexieu rabbiuieu
,

in-8», Bàle, loiiT, 1615, 1021, 1631, 1645, 1055, 1663,

1667, 1 ost i, 1698; Amsterdam, 1055; Bàle, 1710, 1735;

Home, 1845; Manuale hebraicum et chaldaicum, in-12,

Bàle, 1602; 6' édit., 1058. Voir t. i, col. 1981. — Conten-

tons-nous d'indiquer le Dictionnaire hébreu-anglais île

Simon Sturlevant, in-8", Londres, 1002 ;
— .Iule* Conrad

Otto, Usus Ebrssse lingussvel expositio mystica omnium
vocum hebraicarum Veleris Testa/menti, Nuremberg,
1604; — Joseph Barbatus, Spéculum hebraicum, radiées

hebraicse, in-f", Louvain, 1015; — Léon de Modène.
Novo Dittionario liebraico et italiano, cioe dechiara-

tione ih tniie le voci hebraichepiu difficili délie Scrit-

lure hebree nella volgar lingua italiana, in- i , Venise,

1012: Padoue, 1640. Cf. Richard Simon, Lettres choisies,

2" édit., Amsterdam, 1730, t. i, p. 225-232.— George Cru-

ciger, Harmonia linguarum IV cardinalium, hebraicse,

grsecoe, latines el germaniese, in-f", Francfort, 1616; —
M. h in -.a Calasio, Dictionarium hebraicum, in-4°, Home,
1017; Cologne, 1640 (en italien; voir col. 55); — Jean
Meelfuhrer, Manuale lexici hebraici, in-8", Leipzig, 1617
il 1057, dont la méthode diffère de celle des autres dic-

tionnaires; — Philippe d'Aquin, juif converti, Primigeniss
uoees seu radiées brèves linguss sanctes, mm thematum
mvestiganda ratione, in-10, Paris, 1620; iroiycn ~—v~,
« Celui qui dispose en ordre, » in-f", Paris. 1020 (voir le

til iplet, 1. 1, col. 813) ; — Christian llelvicus, Lexi-
eon Ebrseo didacticum, in-4», Giessen, 1621; — Gré-
goire Francus, Harmonia quinque linguarum hebraicse,

grsscss , latines, Fi forl -su r-

iii.i.i, 1623; — Sébastien Curliu . Hadices linguss he-
braicse, m 'i', Geismar, 1629, 1645, 1649; Cassell, 1648;
— Jean - Baptiste Martignac, iSilva radicum hebraica-

rum, de Nicolas Riqueil, in-8°, Paris, 1622; — Antoine

Jordin . Uadice i linguss hebraii se , seu Pri
//mus/, a uoees centenis aersuum decadibus comprehensse,
in-8», Lyon, 1024; Cologne, 1030; — Jean Seger, /

quadrilingue orthographicum , cognalas vocabulorum
analoyias ae differentias m lingua hebraica, grssca,

latina et germanica exhibens, in-S", Leipzig, 1025; —
D. Schwenter, Manipulus linguss sanctes, seu Lexieon /ie-

braicum ad formai» Cubi Hutteriani, in-18, Nuremberg,
1028, 1038; Leipzig, 1008; — Nicolas Petrseus, Nomencla-
tor hebraicus, in-8", Copenhague, 1029, 1633; — Zacharie

Rosenbacb, Moses oiniiiscias, seu omniscientia mosaïca
exhibens supra 7000 Veteris Testament: voces hebraicas

seeundum locos communes dispositas , in-4", Francfort,

1033; — Jean Plantavit de la Pause, ;s; jn:, id est, Planta
vitis, Thésaurus synonymicus hebraico- chaldaico- rab-

binicus, in-t 1

, Lodève, 1644; — Thomas Bang, Hermès et

PanHebraicus, quo vivum absoluti hebraici lexieograplii

exemptai- proponitnr, in-4", Copenhague, 1051. — Edouard
Leigh est l'auteur de Critica sucra, or Philological and
theological Observations upon ail the Hebrew uiords of
the OUI and of the Oreek of the New Testament in order

alphabetical, 2 in-4", Londres, 1641-1646; in-f», 1050;

avec un supplément, 1002. Henri de Middoch a traduit

cet ouvrage en latin, Critica sacra, id est, tibservationes

in omnes radiées cet primitivas voces Hebrseas Veteris

Testament! juxta ordinem alphabeticum, etc., in-f°,

Amsterdam, 1078, 1688, 1000; in-4", Leipzig, 1090; Gotha,

1701, 1707 et 1735. Louis de Wolzogue l'a traduit en

Français, Dictionnaire de la langue suinte, in-4», Ams-
terdam, 1703 et 1712: Migne l'a réédité à la suite du

Dictionnaire universel de Huré, in-4°, Paris. 18i0, t. IV,

col. 503-1104.

4° Dans la seconde moitié du xvii" siècle, les études

hébraïques devinrent plus indépendantes des rabbins;

elles portèrent plutôt sur la structure grammaticale de

l'hébreu et sur sa comparaison avec les autres dialectes

sémitiques. Le changement de direction fut dû en partie

aux dictionnaires polyglottes. Valentin Schindler avait

ouvert la voie, Lexieon pentaglotton , in-f», Hanovre,

1012 et 1049; Guillaume Alabaster en lit un abrégé, in-f",

Londres, 1035. Voir t. i, col. 330. —lean Ernest Gerhard,

Knclaridioii lexici penlaglotti harmonici linguarum
hebraicse, chalduicn-, sunc, urabien: et elhiopicie, in-4",

Erfurl, 1047;— Guillaume Schickard, Harmonia perpétua

linguarum Orientalium , hebrseas, chaldaicee, syrse,

arabicas, ethiopicm, iu-4». léna, 1047: in-8", Leipzig,

1078;— Jean Henri Hottinger, Lexieon heptaglotton,

in-4", Heidelberg, 1657 : Francfort, 1001 ; — Jean Cocceius,

Lexieon et commentarius sermonis hebraici et cha

Veleris Testamenti hébraice, in-f°, Amsterdam, 1669

(voir col. 810); — Edmond Castell, Lexieon heptaglotton,

hebraicum , chaldaicum , syriacum , samaritanum,
ssthiopit -ut» . arabicum conjunclim el persicutn , eepa-

ratim, 2 in-f», Londres. 1000. La méthode c parative

esl appliquée dans ce dernier lexique avec une remar-

quable fermeté.

Elle esi appliquée aussi, mais à des degrés différents,

dans la plupart des dictionnaires suivants : André Sennerl,

Compendium lexici El rsei plenioris concinnatum excon-

cordantiis J. Buxlorfii, in-4°, Wittemberg, 1003; — Jean

Leusden, Compendium biblicum continens 2289 versi-

culos Veteris Testamenti, in quibus omnes voces lam
hébraice quant chaldaice cum interpretatione latina

mrcuiuutur, in-S", L'Ireelil, 1073; in -12, 1080, etc.;

Clavis hebraica et philologica Veteris Testamt rUi, in-4»,

Utrecht, 1083, 1080; Lexieon novum hebrseo-latinum ad
minium lexici Schreveliani grmci composition, in-8

,

Utrecht, 1687;— Antoine Hulsius, -etn rama, seu Compen-

dium lexici hebraici, Conipendio biblico Leusdano su6-

junctuin, continens sub 1900 radicibus hebraeis uoees

latinos 3268 quibus constat unira-sus Veteris Testa-

menti le.dus, feule, 1073; édit. 4», in-32, Utrecht, 1070,

1683; Nomenclator biblicus hebrseo-latinus, in-8", Brède,

1650; Scruiiiiiuni memorias,siveradiceslingusshebraicsBi

in-12, Brède. — Jean Bagwb ei André Simson achevèrent

un Dictionnaire anglais de tous les mots de l'Ancien et

du Nouveau Testament, qu'avait commencé Thomas Wil-

son, et le publièrent, in-f", Londres, 1078; — Salomon di



1417 DICTIONNAIRES DE LA BIBLE iiis

Oliveyra fît un lexique hébreu-chaldéen- portugais, inti-

tulé z»~ yy; — Guillaume Robertson. -—r-r, ;•-— -:;->;,

Thésaurus linguse sanctse, compendiose scilicet contra-

ctais, plane tarnen reseralus pleneque explicatus, sive

Concordantiale lexicon hebrseo-latino-biblicum, 2 in-4",

Londres, 1686 (ce dictionnaire est fait d'après les Concor-

dances de Buxtorl') ;
— Henri Opitz, Lexicon hebrseo-chal-

deeo-biblicum, in-4», Leipzig, 1692; Hambourg, 1705

et 1714; — Christian Louis, Hebraismus , chaldaismus et

syriasnvus ad harmoniam et in compendium redacti

.

in-4°, Leipzig, 1696; — Christian Henning, Clavis linguse

hebraicse, in- 12, Francfort et Leipzig, 1697; — Gaspard

Neumann, Exodus linguse sanctse Veteris Testament! ex

captivitate Babylonica tentatus a Lexico etymologico

hebrsso -biblico , in- 4°, Nuremberg, 1697-1700; — Louis

Thomassin, Glossarium universale hebraicum, quod ad

hebraicse linguse fontes linguse et dialecti pêne omnes
revocantur, in-f°, Paris. 1697; — George Christian Burklin,

Lexicon hebraico-mnemonicum cum radicibus, in-4»,

Fiainfort-sur-le-Mein, 1699; — Jacques Gousset, Commen-
tarii linguse ebraicse instar annotationutn ad Manuale
Buxlorfii, in-t'°, Amsterdam, 1702; 2e édit. par Clodius,

in-4», Leipzig, 1742;— Paul Martin Alberti, Porta linguse

sanctse, hoc est, Lexicon novum hebrseo-latino-biblicum,

in-4», 1704 (voir 1. 1, col. 337
1 ;
— Théodore Dassov, /..'

i h

hebrseum emphaticum, in-f°, 1705; — Joachim Lange,
Claris Ebrœi codicis, in-8°, Halle, 1707 ;

— Christian Rei-

neeke, Lexicon hebrœo-chaldseum , in-8°, Leipzig, 17n7;

Janua hebrsese linguse Veteris Testament! , in-12, Leip-

zig, I7."t'i
;
— Jean Heeser, T\sn p, ni est, Lapis adjutorii,

Lcxici philologici Itebrseo-clialdeo-sacri pars 1* con-

tinens n et z; in-4», 1710; — Christian Stock, Clavis lin-

guse sanctse Veteris Testamenti, in-4°, léna, 1717; — dorn

Pierre Guarin, Lexicon hebraicum et chaldœo-bibl

2 in-4 1

, Paris, 1710, achevé par dom Nicolas Le Tour-
nois, Philibert Girardet et Jacques Martin ;

— Houbigant,

Racines hébraïques, versifiées sur le modèle des Racines

grecques, in-S°, Paris, 1732 (Joubert, prêtre de Saint-

Sulpice, a fait un travail semblable dont le manuscrit

inédit est conservé à la bibliothèque du séminaire de Saint-

Sulpice); — Antoine Zanohni, Lexicon hebraicum , in-4°,

Padoue, 1732; — Ferdinand Reisner, jésuite, Lexicon

eruditionis hebraicse cul sacram paginant pro dignitate

tractandam théologie, eoncionatoribus , ascelis oppor-
tunum, in -8°, Augsbourg, 1777 (extrait de Zanohni);
— Didace Quadros, jésuite, Enrichidion, seu Manuale
hebraicum ad usum regii seminarii Matritensis , in-4",

Rome, 1733; — JeanBouget, Lexicon hebraico-chaldaico-

bibtieum, 3 in-f", Rome, 1737 (ouvrage estimé] ;
— Fran-

çois Haselbauer, jésuite, Lexicon hebraico-chaldaicum
una cum abbreviaturis in libris et scriptis Judseorum
passim occurrentibus , in-f», Prague, 1743; Hebrâisch-

teusc/tes Wôrterbuch zurn Nutzen derjenigen welche
oh ne die lateinische Sprache die hebrâische erlernen

wollen, in-12, Dantzig, 1743. — Les particules avaient été

réunies par Jean Michaelis, Lexicon particularum he-

braicarum , in-8°, Francfort, 1689, et par Christ.

Kcerber, Lexicon particularum hebrsearum, in-8", léna,

1712.

5° A partir du milieu du xvni» siècle, l'élude philolo-

gique et rationnelle de l'hébreu influa sur la lexicogra-

phie, et les lexiques hébraïques furent dès lors rédigés

d'après des procédés plus scientifiques.— 1. Jean Simonis,

/- •' icon manuale hebraicum et chaldaicum in quo

omnium textus Veteris Testamenti vocabulorum hebrai-

corum et c/taldaicorum significatus explicatur, in-8°,

Amsterdam, 1757. Il a été corrigé et réimprimé parEich-

horn. — Plus tard.AViner en a fait une œuvre nouvelle,

en la refondant d'après les travaux de Gesenius, 4e édit.,

Leipzig, 1828. — Ignace Weitenauer, jésuite, Hierolexicon

linguarum orientalium, hebraicse, chaldaicse et syriaese,

in-8°, Augsbourg, 1759. — Un rabbin allemand, Muselli,

publia avec le P. Jean Marie de Saint- Joseph, carme
déchaussé, Lexicon hebraico-chaldaico-latino-biblicum,

opus observationibus grammatico -crilicis confialum

,

2 in-f°, Avignon, 1705. — Joseph Montaldi, dominicain,

Lexicon hebraicum et chaldseo-bïblicum, 4 in-4", Rome,
1784. — J. D. Michaelis, Supplementa ad lexica hebraica,

in-4 , Gœttingue, 1785-1792. — Un Lexicon hebraicum
contraction parut in-8°, Avignon, 1X22. — Signalons

chez les Juifs : Isaac ha-Lévi, dit Satanow, auteur d'un

dictionnaire hébreu-allemand, r~s rsw; Benzew, auteur

d'un bon dictionnaire hébreu - allemand , z'z---~ -i'-s :

Marchand-Ennery, nnaj nsuz rt'^D, Dictionnaire hébreu-

français, in-8°, Nancy, 1827, pour les écoles juives.

L'ouvrage de Guillaume Gesenius, Hebrâisches unit

Châldaisches Handwôrterbuch ûber dos Aile Testament,
2 vol., Leipzig, 1X12, a eu un légitime succès et a été

souvent réimprimé. La 12» édition, revisée par A. Socin,

IL Zimmern et F. Buhl, a paru in-8", Leipzig, 1895. Le
Manuel a eu de nombreuses traductions. La 1'" et la

2e éditions ont été traduites en anglais par J. AV. Gibbs,

in-8°, Andover, 1824, et par Christophe Léo, 2 in-4°,

Cambridge, 1825. La 9e édition, revue par Mûhlau et

Volck, in-8°, Leipzig, a été traduite en anglais d'abord

par Edouard Robinson, Boston, 1836, revue en 1854, et

parvenue à sa 20" édition en 1872; puis par Samuel Pi i-

deauxTregelles, Londres, 1847 et 1857. L'abbé J.-B. Glaire

en lit un abrégé qu'il disposa suivant l'ordre des racines,

Lexicon manuale hebraicum et chaldaicum, in-8", Paris,

1830; 2e édit. corrigée, 1843. Gesenius lui-même traduisit

en latin la 3e édition allemande, Lexicon manuale hebrai-

cum et chaldaicum in Veteris Testamenti libros, 1833,

2e édit. revue par A. Th. Hoffmann, in-8", Leipzig, 1847.

La première édition latine fut encore traduite en anglais

par Edouard Robinson, in -8°, New-York, 1S43. L'ancien

rabbin P. Drach l'a enrichie de notes et en a retranché les

interprétations rationalistes, notamment dans les passages

messianiques, Catholicum lexicon hebraicum et chal-

daicum in Veteris Testamenti libros, in-4», Paris. 1859.

(Migne a ajouté à celte édition le Lexicon. hebraico-lali-

iiitui, eni accessit appendix dictionum chaldaica

quse in Veteris Testamenti leguntur, 1860, de l'abbé

J. du Verdier.) Mais Gesenius a publié un dictionnaire

hébreu plus complet et plus savant, Thésaurus philolo-

yicus criticus linguse hebrsese et chaldsese Veteris Testa-

menti, 3 in-4", Leipzig, 1829-1853, qui a été achevé par

Rœdiger. On a reproché à Gesenius d'avoir exagéré les

rapprochements entre l'hébreu et l'arabe, et d'avoir cher-

che dans cette dernière langue l'étymologie de la plupart

des mots hébraïques. — E. F. Leopold suivit Winer et pu-

blia Lexicon hebraicum et chaldaicum in libros Veteris

Testamenti ordine etymologico compos usum

scholarum, in-18, 1832; sauvent réimprimé. - Fean Fré-

déric Schrœder utilisa les travaux de Gesenius, Nova

scriptorum Veteris Testamenti sacrorum Janua, ht est,

Vocum hebraicarum explicatio, eut notse, ad Gesenii

Ewaldique grammaticas spectantes, aliseque adnota-

tiones, sensum locorum diffteiliorum eruendo seruientes,

sunt adjectse, 3 in-8», Leipzig, 1834-1835.

Autres dictionnaires hébreux - allemands : J. Fiirst.

Hebrâisches und Châldaisches Handwôrterbuch ùbei

das Alte Testament, 2 in-8», Leipzig, 1857-1860; 3e édi-

tion complétée par V. Ryssel, 1x76; i' édit., 1892. Tra-

duction anglaise par Samuel Davidson, Leipzig, 1865,

1866; 4e édit., 1871. Ce vocabulaire est regardé comme

inférieur à celui de Gesenius, à cause des théories philo-

logiques de l'auteur. — E. Meier, Hebrâisches Wurzelr

wôrterbuch, etc., in-8", Manheim, 1845. - David Cassel,

Hebràisch-deutsches Wôrterbuch, etc., in-8», Breslau,

4» édit., 1889; 5« édit., 1891. - C. Siegfrid et B. Stade,

Hebrâisches Wôrterbuch zum Mten Testamente, in-8»,

Leipzig, 1893. — II. Slrack, Hebrâisches Vocabular fur

Anfânger, i- édit., Berlin, 1804. — M. Schulbaum,

Neues, vollslûndiges deutsch-hebrâisches Wôrterbuch
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mit Berucksichtigung der talmudisehen und neuhe-

brâischen Literatur, Leinberg, 1881.

2. Dictionnaires hébreux - anglais. — J. Baie, Cri-

tica Hebrœa, or a Hebrew -English Dictionary. Voir

t. i, col. 1505. — J.Andrew, Hebreui Dictionary, in-8°,

Londres, 1823. Voir t. i, col. 565. — J. L. Potier,

English- Hebrew Lexicon; Index lo Gcsenius Hebrew
Lexicon, Boston, 1872. — Bagster, Pocket Hebrew-

English Lexicon, containing ail tlie Hebrew and Chaldee

mords in tlie Old Testament , Londres, sans date. —
I). Davidson, The analylical Hebrew Lexicon, Londres.

Chaque mot de l'Ancien Testament est analysé et ramené
à sa conjugaison propre, à sa forme primitive ou à sa

racine, de sorte que toutes les difficultés grammaticales

sont résolues. — B. Davies, Compendious and Complète

Hebrew and Chaldee Lexicon to the Old Testament ;

uith English- Hébreu' Index revised , réimpression de

la 3= édition anglaise, Andover, 1879. — Brown et Driver,

A Hebrew and English Lexicon of Die Old Testament

,

in-8°, Boston, 1891. — A. Mayher, A sélect glossary of
Bible words, in-8", Londres, 1891. — Les noms propres

ont été spécialement réunis : A list of the proper Names
occurring in the Old Testament, Londres, 18ii ;

—
Alfred Jones, The proper Names of the Old Testament,
expounded and illustrated , Londres, sans date; — The
proper Names of tlie Old Testament , with an Appendix
nf Hebrew and Aramaic names in the New Testament

,

Londres, 1859; — W. F. Wilkinson, Personal Names in

tlie Bible inlerpreled and illustrated, Londres, 1805; —
Beharrell, A complète alphabetically arrangea Biblical

Biography , Indianopolis, 1867; — William Henderson,
A Dictionary and Concordance of the Names of persons

and places... in the Old and New Testaments, Édira-

bourg, 1869.

3. Dictionnaires hébreux- français. — Beuzelin, Voca-
bulaire hébreu- français, in-12, Paris, 1827; l'hébreu

y est transcrit en caractères romains; — N.-Ph. Sander
et J. Trenel, Dictionnaire hébreu- français, Paris, 1861;

c'est en grande partie une simple traduction du Manuale
Lexicon de Gesenius; mais les passages bibliques sont

reproduits et expliqués; des mots hébreux non bibliques

y ont été insérés.

Cf. J. C. Wolf, Historia Lexicorum hebraicorum

,

in-8", Wittemberg, 1705; J. Lelong, Bibliotheca sacra,
in-f», Paris, 1723, t. il, p. U84-1189; Calrnet, Biblio-

thèque sacrée, l re part., art. îv, dans Dictionnaire de la

Bible, Paris, 1730, t. iv, p. 240-242; Fr. Delitzscb, Iesu-

riiu. seu Isagogc in grammaticam et lexicographiam
limpix. hebraic.:e contra C. Cesenium et H. Éwaldum

,

Grimm, 1838.

//. DICTIONNAIRES. OltECS DES SEPTANTE HT DU NOU-
VBAX TESTAMES!. — L'époque de la Renaissance vit re-

fleurir l'étude du grec classique. Il ne semble pas que
les savants aient porté tout de suite leur attention sur
la xoivij BiaXexTo;, sur ce grec populaire et postclassique
dans lequel les écrits de l'Ancien Testament ont été

traduits et ceux du Nouveau rédigés. C'est seulement au
milieu du XVIe siècle que nous trouvons des lexiques spé-
ciaux sur cette langue sainte. Mais les premiers lexico-
graphes n'en connaissaient pas exactement les caractères.
Ils identifiaient le grec alexandrin avec le grec classique,
et tenaient pour de simples in, étions les particula-
i ités de 1,1 langue des Septante et du Nouveau Testament.
Quelques-uns même étaient des puristes et prétendaient
retrouver le plus pur allicisme dans le grec biblique.
La première série des lexiques du grec biblique manque
de critique scientifique. Le progrès de la philologie com-
ptée et l'étude du développement historique des langues
firent nettement distinguer le grec luMiqut- du grec ,1,,--

sique, et les plus récents dictionnaires grecs du Nouveau
Testament rendent compte des caractères particuliers de
Ce dialecte populaire, devenu langue littéraire. Il faut

donc y recourir pour étudier le grec biblique. Nous nous

bornerons à grouper tous ces dictionnaires suivant leur
contenu et à les placer, sous chaque groupe, dans l'ordre

chronologique de leur publication.

1° Dictionnaires grecs de l'Ancien et du Nouveau
Testament réunis. — Jean Lithocome, Lexicon Novi
Testamenti et ex parte Veteris, in -8°, Cologne, 1552.
— Élie Hutter, Dictionarium biblicum grsecum, in-4°,
Nuremberg, 1598. — Mathias Martini, F.pitome Lexici et

Etymologici grseci, in-8°, Brème, 1616; Cadmus grœco
rjhœnix, id est, t'tymologicum vocum grsecarum Ve-
teris et Novi Testamenti, in-8°, Brème, 1631.

2° Dictionnaires grecs de l'Ancien Testament. —
Zacharie Rosemback, Lexicon grsecum in 10 interprètes

et libros apocryphos, in-8°, Herborn, 1631. — Michel Crell,

Lexicon brève in 10 interprètes , Altenbourg, 1646. —
Christian Scliotau, Lexicon in 10 interprètes, in-12,

Franeker, 1662. — Jean Christian Biel, Novus thésaurus
philologicus sive Lexicon in lxx et aiios interprètes et

scriptores apocryphos Veteris Testamenti, 3 in-8", La
Haye, 1779-1780. Voir t. i, col. 1791. — Ch. Gottl. Bret-

schneider, Lexici in interprètes Grseci Veteris Trsta-

menti, maxime scriptorum apocryphorum spicilegium,

in-8% Leipzig, 1805. Voir t. I, col. 1927-1928. — E. G. A.

Bockel, Novse clavis in Grevais interprètes Veteris Te-

stamenti scriptoresque apocryphos ita adornalse ut

etiam Lexici in Novi Fsederis libros usum prsebere
in,s>it nique editionis lxx interpretum hexaplaris spe-

cimiiia, in-4", Vienne et Leipzig, 1820. Voir t.i, col. 1824.

— F. Schleusner, Novus thésaurus philologicus crihcus.

sire Lexicon in lxx et reliquos interprètes grsecos,

5 in-S°, Leipzig. 1820-1821. Cet ouvra,,- estimé a été

réimprimé, 3 in-8°, Glasgow, 1822. — C. A. Wahl, I

librorum Veteris Testamenti apocryphorum philulo-

gica , in -4", Leipzig, 1853.

3 J Dictionnaires grecs du Nouveau Testament. —
EilhardLubin, Clavis Novi Testamenti seu Brève omnium
dictionum quibus conscription est Lexicon, in-4», Ros-
tock, 1614. — Louis Lucius, Dictionarium Novi Testa-

menti grœco-latinum, in-8", Baie, 10'rO. — Martin Pierre

Cheitomaeus, Novi Testamenti voces grseco -barbarie quse

orienti originem debent, in-12, Amsterdam, 1649. — La
seconde partie de la Critica sacra de Leigh, mentionnée
parmi les dictionnaires hébreux, col. 1416, est un lexique du
Nouveau Testament. — George Pasor a publié : 1. Lexi-

con grwm- latinum in Novum D. N. J. C. Testamen-
tum, in-8», Herbipolis, 1619; Herborn, 1622, 1626,

1632, 1648,1663; Leipzig, 1646, 1686, 1702, 1717;

Amsterdam, avec des additions ,J L. Schœttgen, 1641, 1650.

etc.; 2. Manuale Novi Testamenti, prseter indicem
anomalorum et difficiliorum vocabulorum libellumque

de accentibus, Herborn, 1633, 1636; in-18, Amsterdam,

1683, augmenté par Schotanus; in -32, Leip/ig, 17112,

1716, elc; 3. Syllabus grseco - lutinus omnium Novi
Testamenti vocum. in-12, Amsterdam, 1632, 1633; aug-

menté par Leusden, 2e lit., ni- 1S. Ain 1er, 1. un. 1691, elc.

Onomaslicon Novi Testamenti mnemoniacum, in-8",

Giessen, 1653. — Jérémie Felbinger, Lexicon grseco—ger-

manicum super Novum Testamentum , in-12, 1657.

Gérard M.lier, Disposilio methodica grsecorum Novi
Testamenti vocabulorum, in-12, Francfort, 1663. — George
Crauser. Phosphorus grsecarum vocum et phrasium
Novi Testamenti theoretico-practicus, id est , Observa-

tions philologico - theologicss théories et praxi sacrse

inservientes, etc., in-8°, Radstadt, 1664; in-i", Francfort

et Leipzig, 1676. — Jean Conrad Dieterich, Anliqu
Novi Testamenti , seu Lexicon philologico- thcologico-

grseco- latinum, in-f*, Francfort, 1671 el 1680. — André
Rêver, Vocabularhun seu Lexicon grœco-latinum et

latino-grsecum, in quo omnia Novi Testamenti grœca
vocabula recensentur, in -8°, Gotha, 1672. — Jean Leus-

den, Novi Testamenti clavis grseca cum annotalionibus
philologicis, in-1", L'trechl, 1672; Compendium grsecum
Novi Testamenti , continens ex 7959 versiculis Novi
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Testamenti tantum I 900 in quibus omnes vocei Novi
Testament! mveràvmtur cum versione latina , in-12,
Utreeht, lti75, 1077 et 1682. — Ad. Cocquius, Observaliones
critico- sacrée in sacrum N. T. codicem, qui agit de
philosophia et doctrina morum , itbi prseter etyma et

signiftcationes verborum grascorum, liominis beatiludo,

affeetus , virlntes et ritia ex sacris litteris eruta pliilo-

logice et praetice eruuntur, in-4°, Leyde, 1678. — Eb. van
dei-Hoogt, Lexicon Novi Testamenti g rseco -latino -bel-

gicum, in-8 , Amsterdam, 1690. — Jean Knoll, 1 'ocabula-

rium biblicuni Novi Testamenti grœco-latimtm, in-8",

Radstadt, 1697, 1700; Leipzig, 1707. — Corneille Sclirevel,

Lexicon manuale Novi Testamenti grseco-latinum et

latino-grsecum, in-8°, Amsterdam, 1700. — Pierre Nicolas

du Mortier, Etymologiœ greeco-latinss, etc., in-l°, Rome,
1703. — Pierre Sigismond Papenius, Lexicon onomato-
pliraseologicum in codicem sacrum Novi Testamenti,

in- 4°, Leipzig, 1718. — Pierre Mintert, Lexicon grseco-

latinum iu N. T.,ï in-4", Francfort-sur-le-Mein, 1728.

—

Jean Conrad Schwartz, Comntentarii critici et philolo-

gie) linguse grxcse A*. T., in-4°, Leipzig, 1736. — Martin
Gaspard Wolfburg, Observaliones sacrse in Novum Tes-

tamentum, seu Annotationesphilologico-criticse in voces

plerasque N. T. ordine alphabetico et dicta prsecipua

tam Veleris gttam Novi Testamenti, in-4°, Copenhague,
1738. — Jean Gaspard Hagenbueh donna une nouvelle re-

eension du Novi Testamenti glossarium grseco-latinum

de Jean Gaspard Suicer, in-8°, Tigur, 1744.— Ghr. Schœtt-
geu, Novum Lexicon grseco-latinum in Novum Testa-

mentum, in-8», Leipzig. 1716; corrigé et augmenté par
J. T. Krebs, in-8», Leipzig, 1765, et par G. L. Sophn,
in-8», Leipzig, 1790. — Christian Stock, Clavis linguse

sanctse Novi 'Testamenti, 5e édit. préparée par Fischer,

in-8", Leipzig, 1752. — Élie Palaieret, Prœve van een
Oordelkundis Woordenbceck over de Ueilige Bœken des

Niewen Verbonds, in-8 , Leyde, 1754. — Jean Simonis,
Lexicon Manuale grsecum N. T., in-8», Halle, 1766. —
Jean Gustave Herrmann, Griechisch - teutsches Wôrter-
buelt des X. T., in-8°, Francfort-sur-l'Oder, 1781.— Charles
Frédéric Bahrdt, Griechisch- teutsches Lexicon ùber dus
X. T., in-8 . Berlin. 1786. — L'uchaire Œrtel, Griechisch-
teutsc/ies Wôrterbuch des N. T., in-8°, Gœttingue, 1799.

Cf. J. Lelong, Bibliotheca sacra, in-f°, Paris,. 1732, t. n,

p. 1197-1198.— Jean Frédéric Schleusner, Novum Lexicon
grseco-latinum in Novum Testamentum, 2 in-8°, Leip-
zig, 1792, 1801; 4« édit., 1819.— C. A. W'ahl, Çlavis Novi
Testamenti p/dlologica, in-8°, Leipzig, 1822; 3° édit.,

1843. — C. G. Bretschneider, Lexicon manuale grseco-

latinum in libros Novi Testamenti , 2 in-8°, Leipzig,

1829, 1840. Voir t. i, col. 1928.— C. G. Wilke, Clavis Novi
Testamenti philulogica usibus scholarum et juvenum
theologiie sludiosorum accommodata, Dresde, 1839, 1851

.

Cet ouvrage a été revu par C. L. W. Grirnm, Lexicon
grseco-latinum in libros N. T., Leipzig, 1867, 1879, 1888,

1896. J. H. Thayer l'a traduit en anglais et l'a revisé,

A Greek-English Lexicon of the New Testament, being
Grimm's Wilke's Clavis Novi Testamenti, Edimbourg,
1886.— H. Cremer, Biblisch-theologischesWôrterbuch der
neutestamentlichen Grâcitiit , Gotha, 1X67, 1862, 1882;
8e édit., 1895. Ce dictionnaire ne contient pas tous les

mots, mais il est utile pour l'exégèse. Il a été traduit

en anglais avec des additions par William Urwick, Bi-
blico-theoloyical Lexicon ofNew Testament Greek,Edim-
bourg, 1872; 3» édit., 1880, 1892. — Schirlitz, GriechUch-
deulsches Wôrterbuch zum Neuen Testamente, in-8»,
2« édit., 1858; 5" édit., Giessen, 1893. — B. Kuhne, Neu-
testamentlisches Wôrterbuch, Gotha, 1892.— F.W. Stell-

horn, Kungef. Wôrterbuch zum grieeltischen N. T., Leip-
zig, 1886. — S. Th. Bloomlield, .1 Greek and English
Lexicon of the New Testament , édition revue et aug-
mentée par E. Robinson, 1829; New -York, 1836; nou-
velle édition revue, 1850. Voir t. i, col. 1821. — E. W. Bul-
linger, Critical Lexicon and Concordance to the En-

glish and Greek New Testament, Londres, 1877.— W. .1.

Hickie, Greek English Lexicon to the New Testament

,

iu-8°, Londres, 1893. Greenlield, Polymicrian Greek
Lexicon, in - 32 , Londres. — The Analylical Greek
Lexicon to the New Testament , Londres, rédigé sur
le même plan que VAnalylical Hebrew Lexicon. Cf.

Classical Review, t. i, 1887, p. 106-109, 403, 485.
IL Dictionnaires des matières bibliques. — Ces

dictionnaires, qui rangent par ordre alphabétique les

sujets de la Bible, sont de deux espèces: les uns sont
spéciaux à la Bible, les autres sont des encyclopédies
théologiques dans lesquelles la science biblique a sa part.

/. DICTIONJfJJSBS SPÉCIAUX DE LA BIBLE. — 1° Le
moyen âge a eu des résumés alphabétiques de la Bible
aussi bien que de la théologie. Leurs exemplaires ma-
nuscrits ou imprimés existent en grand nombre dans les

bibliothèques, et ces dictionnaires bibliques ont été jus-
qu'aux xiv 8 et xve siècles les manuels ordinaires et la

principale source de l'érudition exégétique des clercs et

des moines. Leur valeur va toujours en décroissant. Les
plus récents sont des compilations des plus anciens et
leur sont inférieurs en exactitude.

Le premier est le Velus Glossarium, qui a été attribué
pendant longtemps à Salomon III, abbé de Saint- Gall et

évèque de Constance; mais qui parait avoir eu pour au-
teur un évéque goth, nommé Ansileube. 11 en existe un
superbe manuscrit du vin* ou du ix» siècle, d'une belle

écriture lombarde, à la Bibliothèque Nationale de Paris,
lut. H529-H530. Le Glossaire d'Ansileube est une ency-
clopédie complète, dont la science est de bon aloi et dont
les nombreux résumés ont fourni la matière de tous les

dictionnaires du moyen âge.

En 1053, le Lombard Papias refondit le Vieux Glossaire
;

mais son Budinientum doctrinse, tout en contenant de
nouveaux éléments, reste un travail de seconde main.
Il est moins imparfait dans les manuscrits que dans
l'édition imprimée à Milan, en 1476. Le Pisan Uguccione,
évéque de Ferrare , connu sous le nom de Hugution

,

rédigea vers l'an 1200, peut-être à l'abbaye de Nonan-
tule, les Derivaliones majores, qui contiennent de sin-

gulières étymologies. Son ouvrage a servi pendant trois

cents ans de guide pour l'étude de la Bible. La création

des ordres mendiants multiplia le nombre des docteurs

et des manuels. Celui qui fut usité chez les Frères Mineurs
est court, pauvre et maigre. C'est la Summa Britonis,

ou vocabulaire de la Bible de Guillaume le Breton, com-
pilation des Derivationes d'Hugution. On l'a parfois at-

tribuée à Adam de Saint -Victor. Voir t. I, col. 206-207.

Jean Balbi. dit Jean de Gênes, travailla pour les Domi-
nicains, et composa, en 1286, son Catliolicon . que lui-

même avait intitulé Brosodia. Cette compilation indi-

geste fut imprimée à Mayence, en 1460, i ditée à

Augsbourg, en 1469. Voir t. i, col. 1409.

Le \v e siècle vit sortir des presses toute une biblio-

thèque de dictionnaires de la Bible : !e Comprehenso-
rium de Jean, in-f°, Valence, 1475; — le Vocabula-

rium ecclesiasticum de Jean Bernard le Fort, de Savone,

augustin, in-f°, Milan, 1480. 1489, et Venise, in-8°,

1625; — YElucidarius Scripturarum de Henri Jerung,

syndic de Nuremberg, in-f°, Nuremberg, 1476; — le

Yocabularius breviloquus . in-f°, Baie, 1482 et 1501,

qui est l'œuvre de Jean Reuchlin. — Mais le principal

est Mammotreclus super Bibliam , « Le nourrisson, »

composé par Marchisino, frère mineur de Reggio, entre

1279 et 1312. Cet ouvrage, dont il existe beaucoup de

manuscrits et qui a eu trente-quatre éditions, échelonnées

de 1170 a 1596, explique les mots difficiles de la Bible,

livre par livre, aussi bien que ceux des leçons du bré-

viaire. Il a disparu de l'usage sous le mépris des lettrés

de la Renaissance. Cependant un dictionnaire italien,

publié en 1025, n'est guère qu'un résumé alphabétique

du Mammotreclus. Cf. Samuel Berger, La Bible au
xri' siècle, in-8°, Paris, 1879, p. 15-28; De glossariis
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el compendiis exegeticis quibusdam mediisevi, ur-8°,

Taris, 1879.

2° Des dictionnaires analogues, expliquant le sens des

taots de la Bible, reparaissent au svu" et au xvm« sièi le.

François Lalouette publia Bierolexicon , seu Dictiona-

uariorum Sacrai Scriptural îensuum, in-S", Paris,

1694. Nous devons à Charles Huré le Dictionnaire uni-

versel de l'Écriture Suints, clans lequel on marque

toutes les différentes significations de chaque mot de

l'Écriture, son étynïologiè, et toutes les difficultés que

peut faire un même mut dans tous les divers endroits

de la Bible où il se rencontre. On y explique aussi les

Bébraïsme , le» phrases ou façons de parler particu-

; , Texte sacré, les contradictions apparentes, les

difficulté! de Chronologie, l'Histoire sainte, la Géogra-

phie, les noms propres des Hommes, des Villes, etc.,

avec tout ce gui peut faire entendre le sens littéral et

métaphorique, en sorte que rien ne puisse arrêter le

I ecteur qui y aura recours. On a mis aussi à la marge

le mot Grée des Septante qui répond à la signification

de chaque mot Latin, avec l'explication de ce que porte

le sent de l'Hébreu, quand il est différent de celui du

Latin de la Vulgate, 2 in-f", Paris, 1715. Ce long- titre

fait suffisamment connaître le contenu de l'ouvrage, qui

a été réédité par Migue, i in-1", Paris, 1846, mais sans

les mots grecs correspondants, sous le titre île Diction-

naire univer el de philologie sacrée, revu el augmenté

par Tempestini. — Pierre François Zanoni, Polygraphia

sacra, seu Elucidarium biblicum historico-mysticum,

Augsbourg, 1725. Tous les mois île l'Écriture sont expli-

que- .m sens littéral , analogique et moral, d'après les

nri-.ii x el les meilleurs interprètes, mais d'une façon

trop prolixe. — [gnace Weitenauer', jésuite, Lexicon

biblicon in quo explicantur Vulgatse vocabula et phrases,

in-8°, Augsbourg, 1758, L780; Venise, 17110; Avignon,

1835; Paris, L857, 1863; Naples, 1857, etc. On y trouve

l'explication des métaphores et des passages difficiles de

la Vulgate. — Frédéric de Jésus, canne, Lexicon scri-

pturisticuoi , in-8", Augsbourg, I78'2, exposition suivant

l'ordre alphabétique des -eus multiples de l'Écriture.

:; I ai autre série de dictionnaires bibliques s'attache

principalemenl au -eus littéral de l'Écriture et résume
ii articles distincts, rangés alphabétiquement, l'histoire

et la géographie de la Bible. Ce genre de recueils a été1

inauguré par Richard Simon, ancien curé- du Saint-Uze,

dans le Dauphiné. Il publia Le Grand Dictionnaire de
la Bible, ou Explication littérale et historique de tous

les mots propres du Vieux et du Nouveau Testament

,

etc., in (', Lyon, 1693. Le titre complet, qui est très

étendu, indique le conleiiu du dicl i. uinaire , a -avoir: la

rie des principaux personnages, les nom- des animaux,
dl fêtes, des provinces, des villes el des bourgs, des inon-

tagnes, des fleuves, des poids et mesures; en un mot,
toutes les matières bibliques. Le succès de cet ouvrage

encouragea I auteur à le développe) ; il le compléta et

l'augmenta du double. La se de édition parut en 2 in-f°,

1703. Ainsi étendue, elle est devenue an diction-

u. are universel, qui contient beaucoup de choses étran-

i la Bible. Par ailleurs, l'ouvrage est peu correct et

peu exact. 1 u tei connaissait pas les langue- orien

taies et n'avait pas l'érudition suffisante pour réussir; il

a eu le mérite d'ouvrir une voie dans laquelle d'autres
l'ont suivi.

On avail i onseillé à dom Calmel de retoucher le Grand
Dictionnaire de Simon. Le savant bénédictin comprit la

difficulté d'une revision el préféra l'aire une oeuvn nou-
velle, en empruntant le cadi e < on pi édéce seul

le remplissant par les matériaux recueilli- pour la com-
position du Commentaire littéral el en partie non em-

. ( : est i ce dessein que nous devons le D
ttaire historique, critique, chronologique, géographique
et littéral de In luhle. Il comprenait d'abord seulement

deux volumes in-f, Paris, 1719. Il eut un Supp

aussi considérable, Paris, 17-28. Tandis qu'une contre-
façon paraissait i Genève, 4 in-i», 1729 et 1730, dom
Calmet préparait une deuxième édition, dans laquelle il

fondait le Supplément, en remaniant les anciens articles,

en corrigeant et en augmentant le tout, 4 in-i*, Paris,

1730. Comme dans son Commentaire , l'auteur considé-
rait surtout la lettre du texte sacré, l'histoire et la critique.

Sur les rééditions et les traductions de cet ouvrage, qui

a été si longtemps consulté, voir col. 75. Ajoutons seule-

ment que la version anglaise a été retouchée par E. Ro-
binson, Boston, 1832.

Il parut ensuite des dictionnaires de même nature,
mais plus sommaires et d'un moindre format. Pierre
Choinpré publia, sous le voile de l'anonyme, Dictionnaire

abrégé de la Bible pour la connaissance des tableaux
historiques tirés de ht Bible et même de Flavius Josi

in-32, 1700. Il a été revu el augmenté par Petitot, 1806,

1816 et 1837. Tous les noms de personnages, d'animaux,

de plantes, de lieux et d'instruments, qui se lisent dans
la Bible, y sont accompagnés d'explications historiques.

Voir col. 716. — Pierre Barrai. Dictionnaire portatif, his-

torique, théologique, géographique. Voir t. i, col. 1468.

Cet ouvrage a élé traduit en latin par Jean-François Dal-

mase, Dictionarium manuale biblicum ex celebralis-

simis potissimum dictionariis (ceux de Simon el de
Calmet) , 2 in-8", Augsbourg. 1770; celte édition est en-

richie de notes, tirées de la version italienne faite par

Prosper d'Aquilée. — Jean Baptiste Sébastien Coloi

barnabite, édita Notice de l'Écriture Somte, Desci

topographique, chronologique, histort itique

des royaumes, provinces, etc., dont d est faii

/ion dons la Vulgate, in-8°, Paris, 1773, qui fut

réimprimé sous le titre de Dictionnaire portatif de
l'Écriture Sainte, 1775. Cet ouvrage est peu utile. Voir

col. 851. — L. E. Rfondet], Dictionnaire historlq

critique de la Sainte Bible, in-i°, Paris et Avij

1770. Inachevé. Voir Barbier, Dictionnaire des ouvrages
anonymes, Paris, 187-2, t. îv. p. 977. — J. Brown, .1 Ihc-

tionary of tlie llolq Bible, sur le plan de D. Calmet,
2 in-8", Londres, 1700, souvent réimprimé. Voir t. I,

col. 1950. — William Gurney, .1 handy Dictionary of the

Boly Bible, containing an historical and geographical

Account of the persmts and places, and an expiai

of the various tenus, doctrines, loirs, precepts, a

ances , institutions and figures in the sacred Oracles.

La première édition est de l'an 1700 environ. Ce diction-

naire, qui joint aux renseignements biographiques, bis-

toriques, archéologiques, scientifiques, etc., l'explication

des phrases el des ligures de la Bible, a eu beaucoup de

succès. J. G. Wreng l'a révisé' et réédité, iu-8°, Londres,

1870, avec quelques illustrations sans valeur, représen-

tant des localités ou des paysages, —Dictionnaire .,

logique, historique et critique de l'Écriture Sainte, où

sont réfutées plusieurs fausses assertions de Voltaire et

autres philosophes dit XVUP siècle, in-8», Paris, 1804.

L'auteur était mort dans les premiers jours de sep-

tembre 1792. L'abbé Sicard revit son ouvrage, le corrigea

et le publia. C'est un résumé qui explique les noms de

personnes et de lieux. — Henri llraun ajouta à son édition

latine et allemande de la Bible un BiblischeS I

lexicon, 2 in-8°, Augsbourg, 1806 el 1836. C'est l'œuvre

d'Arnaud Maueh. Voir t. I, col. 381 el 1010. — A. Coquerel.

Biographie sacrée, ou Dictionnaire historique, critique

et moral de tous les personnages de l'Ancien et du Nou-

veau Testament, in -8°, Amsterdam, 18-25. Voir col. 954.

— Jourdain Vespasiano ,
Dizionurto ituieersale délia

S. Bibbia Volgata, i in-i", Venise, 1853. — Henri Joa-

chim Jack. Mlgemct.ics Volksbibel-Lexicon for Katholi-

lerallgemein fassliche Erlâuterung der h.Schrift

Wort uml llild. Leipzig, 1843-1848, pour faire

suite à sa ver-ion allemande. — A. F. Barbie du Bocage

publia dans La Sainte Bible en latin et en français,

t. xni, in-i", Paris, 1831, un Dictionnaire des noms
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hébreux, un Dictionnaire archéologique et historique

(d'après Calmet), un Dictionnaire géographique de la

Bible. Voir t. i, col. 1456. — .1 Dictionary of the Holy
Bible, for gênerai use in the study of the Scripturies,

New- York, 1859. Il a été publié par ['American Tract

Society et avait été originairement préparé par le savant

explorateur de la Palestine, Edouard Robinson. On le

donne comme un modèle de condensation et d'exactitude;

mais il a vieilli. — A. Bost, Dictionnaire de la Bible,

ou Concordante raisounée des Saintes Écritures, con-
tenant, en plus de 4000 articles : 1° la Biographie
sacrée; 2° l'Histoire sainte; o" l'Archéologie biblique;

4° la Géographie biblique; 5° l'Histoire naturelle bi-

blique, la Zoologie et la Géologie; 6° l'Esprit de la légis-

lation mosaïque;1° des Introductions spéciales aux livres

de l'Ancien et du Nouveau Testament; 8° des Essais sur
diverses portions des Écritures; 9° l'Interprétation et

l'explication d'un grand nombre de passages obscurs ou

mal traduits ; 10° des Directions pour l'élude de la pro-

phétie, etc., 2 in-8", Paris, 1849; 2" édit., revue et aug-

mentée, Paris, 1805. Voir t. i, col. IS07. — E. Spol, Dic-

tionnaire de la Bible, ou Explication de tous les noms
propres historiques et géographiques de l'Ancien et du
Nouveau Testament, in- 12, Paris, 1877. Complet mais
très bref. — A.- P. Billot, Petit dictionnaire biblique,

in-12, 1885.

L'Allemagne et l'Angleterre ont produit des diction-

naires semblables, plus développés. 1. George Benoit

Winer, Biblisches Real-Wôrterbuch :um Handgebrauch
fur Studirende, Candidaten, Gymnasiallehrer und Pre-

diger ausgearbeitet, 2 in-8", Leipzig, 1820. La troisième

édition, publiée en 1847-1848, est considérablement aug-

mentée. Cet ouvrage est plein d'érudition et très utile

pour l'indication des sources. — D. Sclienkel, Bibellexi-

eon , 5 in-8", Leipzig, 1869. — Bibliselies Randwôrter-
bucli , Calwer, 2 e édition illustrée, revue par P. Zeller,

1893. — J. Hamburger, Real-Encyklopàdie fur Bibel mal
Talmud. Wôrterbuch :um Randgebrauche fur Bibel-

freunde, Theologen , Juristen , 4 in-8», Strelitz et Leip-

zig, 1866-1892. — llerm. Zeller, Biblisches Wôrterbuch

I",- dus christ!. Volk, o" édition, 2 vol., Berlin, 1894. —
2. J. Kitto, Cyclopxdia of Biblical Literature, 2 in-S

,

Edimbourg-, 1815. La première édition tut réimprimée
à New -York, la même année. Une deuxième édition

fut donnée à Edimbourg, par le D r Burgess, en 1856. La
troisième, complètement revue, notablement augmen-
tée et améliorée par le D' W. L. Alexander et un grand
nombre de collaborateurs, comprend 3 in-S°. Edimbourg,
1862- 1S05. C'est le premier ouvrage de ce genre où l'on

ait réuni les travaux de spécialistes sous la direction d'un

éditeur principal. — John Eadie, Biblical Cyclopxdia;
or, Dictionary of Eastern Antiquities , Geugraphy, na-
tural hislory, sacred Aimais and Biography, theology
und biblical Literature, illustrative of the <>ld and New
Testaments. La préface de la première édition est datée

de Glasgow, décembre 1S48; celle de la quatrième édi-

tion, de la même ville, octobre 1853. — La sixième, qui

est illustrée, a été publiée à Londres, par The Religions

Tract Society , sans date, in-8". Cet ouvrage a eu pour
base The Union Bible Dictionary , prepared far the

American Sunday School Union, ami revised l>y the

Committee of Publication, Philadelphie, 1842, et dont la

première édition, 1831, avait été préparée par A. Alexan-
der. Voir t. i, col. 344. — William Smith, Dictionary

of the Bible, comprising ils antiquities , biography

,

geography and natural history , 3 in -4", Londres,

1861-1863. C'est une œuvre historique plutôt qu'une
œuvre théologique. Il a été publié en Amérique, par

H. B. Hackett et E. Abbott, avec la collaboration de plu-

sieurs savants, en 4 in-4°, New-York, 1868-1870, une
édition rivale qui est plus correcte que celle de Londres.

Le premier volume, augmenté d'environ du double, a

paru en seconde édition, en 1893. — Ayre, The Trea-

sury of Bible Knowledge, Londres, 1866; 2« édit.,

in-8", 1868, ouvrage très bien fait, renfermant en un
petit espace une quantité considérable de renseigne-
ments bien digérés. — Patrick Fairbain, The Impé-
rial Bible- Dictionary , historical , bwgraphical

, geo-
graphical and dO( trimai : including the naturel his-

tory, antiquities, manners, cusloms and religions,

rites and cérémonies mentioned in the Scripturies,
and an Account of the several books of the Old and
New Testaments, 2 in-l", Londres, 1867. Cet ouvrage,
rédigé par plus de quarante collaborateurs et illustré,

est plus populaire que le Dictionnaire de Smith. — The
Bible Dictionary illustrated ivith nearly six hundred
Engravings m two volumes. 2 in- 4°. Londres (sans date).

Ce dictionnaire, connu sous le nom de Dictionnaire de
Cassel, sou principal éditeur, a pour but de résumer sous
une forme succincte et populaire les résultats des travaux
anciens et modernes sur l'Ecriture Sainte. Il est l'œuvre
d'un grand nombre de collaborateurs protestants ano-
nymes. La rédaction et l'illustration sont médiocres. Il a

déjà vieilli. — A. R. Fausset, The Englishman's Bible
Cyclopxdia, Londres et New-York, 1878; 2« édit., 1881.

Cette encyclopédie est l'œuvre d'un seul auteur ; elle

expose et discute les questions et peut suppléer en partie

à un commentaire. — Schaff, .1 Dictionary of the Holy
Bible, including Biography, natural History, Geo-
graphy, Topography, Archœology and Literature, Phi-

ladelphie, 1880; 3e édit., 1882. Ce dictionnaire, publié

par ['American Sunday School Union, renferme tous

les noms bibliques et contient des cartes et de nom-
breuses illustrations. On y a mis à profit les fouilles et

les découvertes des sociétés diverses qui ont exploré la

Palestine. — Signalons enfin Bourazan, A sacred Dictio-

nary, an explanalion of Scripture naines und terms,

in-8°, Londres; — J. Macpherson, The universal Bible

dictionary, based upon the latest authorilies, in-S°,

Londres, 1892; — Westoot et Waad, Concise Bible dictio-

nary, Londres, '1893; — Easton, Illustrated Bibledictio-

nary and treasury of biblical history, biography, geo-

graphy, doctrine and literature, in-8°, Londres, 1893.

4" Il nous reste à signaler quelques dictionnaires d'ar-

chéologie et de géographie bibliqu '.. L. de Saulcy, Dic-

tionnaire de.-, antiquités bibliques, traitant de l'archéo-

logie sacrée, des monuments hébraïques de toutes les

époques, de tantes les localités célèbres mentionnées

dans les Lines Saints, de l'identification des noms

modernes avec les noms antiques cités dans la Bible,

de la description des terres bibliques et en particulier

du bassin de la mer Morte et du Jourdain, iu-i", Paris,

1859. L'auteur résume ses propres travaux, expose ses

idées personnelles et parle de découvertes qu'il aurait

faites, et que les savants venus après lui n'oi pas rati-

fiées. — Ed. Riehm, Randwôrterbuch 1er b\

Alterlums fur gebildete Bibelleser, 2 in-8», Bielefeld

et Leipzig, 1875-1884; 2e édit., 1894, sous la direction

de Fr. Baethgen. — G. 11. Withney, Handbook of Bible

Geography, New- York, 1875; édition revue, 1879.—

G. Armstrong, W. Wilson et R. Conder, Names and

places m the Old and New Testament, 1889. — E. von

Starck, Palàstina und Syrien von Ànfang der Ge-

schichie bis zurn Siège des Islam, in-8°, Berlin, 1895,

petit lexique de géographie palestinienne.

11. DWTZONBA1RB8 GÉNÉRAUX, TBÉOLOGIQfES ET BI-

BLIQUBS. — Les sciences bibliques tiennent une place

importante dans ces encyclopédies religieuses, qui ont

pris naissance au xvm e siècle. La première est l'œuvre

des dominicains Louis Richard et Giraud, Dictionnaire

el, dogmatique, canonique, historique, géogra-

phique et chronologique des sciences ecclésiastiques

,

5 in-f', Paris, 1760-1762; avec un 0* vol. de supplément,

1765. L'Écriture Sainte y occupe le premier rang. Tous les

noms d'hommes et de lieux, sacrés et profanes, cités

dans la Bible, y ont leur article. On y trouve un traité
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sommaire de l'Écriture et une introduction à chacun des

Livres Saints. Ces sujets sont exposés d'après dorn Cal-

met. Une seconde édition a paru sous le titre de Biblio-

thèque sacrée, ou Dictionnaire universel des sciences

ecclésiastiques, 29 in -8», Paris, 1822-1827. — L'abbé

Bergier avait préparé pour l'Encyclopédie méthodique

le Dictionnaire théologique, 3 in-4», Paris, 1788-1790.

11 a été publié à part, sous le titre de Dictionnaire de

théologie, 8 in-8°, Liège, 1789-1792. Sans vouloir copier

le Dictionnaire de la Bible, l'auteur a donné une part

suffisante à la critique sacrée, et il a justifié les person-

nages de l'Ancien Testament dont la vie et les vertus

avaient été attaquées par les incrédules du XVIII e siècle.

Son Dictionnaire a été réédité, 8 in-8°, Toulouse, 1819;

Besançon, 1820-1830 (avec des notes de l'abbé Gousset);

4 in-8°, Lille, 1844 (avec des notes de l'abbé Lenoir);

12 in-8°, Pans, 1873-1876.— J. Aschbach, .4 llgemeines Kir-

chen-Lexicon, Francfort-sur-le-Mein, 1846-1850. Ouvrage
utile et digne de confiance, écrit par de savants catho-

liques. — VVetzer et Welte, Kirchen- Lexicon, 12 in -8°,

Fribourg-en-Brisgau, 1847-1850; traduit en français par

l'abbé 1. Goschler, Dictionnaire de la théologie catho-

lique, 26 in-8", Paris, 1808. Une seconde édition a été

entreprise par Hergenrother et Kaulen, Kirchenlexicon

oder Encyklopâdie der Katholischen Théologie und
ihrer lli'dfstcissenschaflen. Elle comprend déjà 10 in-8»,

1882-1897 (jusqu'à Saturnil). Les articles d'Écriture

Sainte exposent avec clarté les derniers résultats de l'exé-

gèse allemande. — Joseph Sehafler, Handlexicon der

katholischen Théologie, 4 in-8', Ratisbonne, 1880 et suiv.

— J.-B. Jaugey, Dictionnaire apologétique de la foi ca-

tholique, in-8», Paris (sans date).

Les protestants ont aussi bien que les catholiques leurs

encyclopédies théologiques. J. J. Herzog a publié (avec

G. L. Plitt et A. Hauck) la seconde édition de Heal-

Encyclopâdie fur protestantische Théologie und Kirche,

18 in-8", Leipzig, 1877-1888. La première édition avait

été imprimée par R. Besser, 22 vol., Hambourg, Stutt-

gart et Gotha, 1853-1808. C'est en Allemagne le grand

arsenal de la théologie protestante dans toutes ses

branches. .1. II. A. Bomberger en avait commencé un
résumé, The protestant Tlieological and Ecclesiastical

Encyclopssdia , being a condensai translation of Her-
zog's Real-Encyclopœdia , with additions from olher

sources, 2 in-8", Philadelphie, 1856-1802, resté ina-

chevé. Une troisième édition allemande est en cours de
publication, sous la direction de A. Hauck. Les deux pre-

miers volumes ont paru, Leipzig, 1896 et 1897. — Kir-
chenlexicon, theologisches HandwBrterbuch, 2 e édit.,

revue par P. Zeller, 2 vol. ,Cal\ver, 1891-1892. — J. Newton
Brown, Encyclopsedia of Religions Knowledge, Brattle-

borough , 1835; édition revue par G. P. Tyler, en 185S;

réimprimée à Philadelphie, 1875. Cet ouvrage a vieilli.

— Mac Cliiitork et Strong, Cyclopsedia of Riblical

,

Theological and Ecclesiastical Literature , 10 in-8",

New-York, 1807-1881, avec deux volumes supplémen-
taires, 1884-1887. Cet ouvrage, le plus complet de ce genre
qui existe en anglais, fut commencé eu 1857. 11 renferme
environ cinquante mille articles. — Philippe Schaff, Sa-
muel M. Jackson et D. Schaff, A Religions Encyclo-
psedia: or Diclionary of biblical, historical, doclri-

nal oiol practical Theology , based on the Real-Ency-
klopiidia of Herzog , Plitt and Hauck, 3 in-4°, Edim-
bourg, 1883.

Les protestants de langue française ont publié, sous la

direction de K. Lichtenherger, ['Encyclopédie des sciences
religieuses, 12 m-S", Paris, 1877-1882. L'histoire des reli-

gions bibliques y occupe la place d'honneur. On y trouve

l'explication de tous les noms géographiques et historiques

de l'Ancien et du Nouveau Testament île quelque impor-
tance, une introduction critique détaillée de chacun des
livres canoniques, ainsi que des études d'ensemble sur le

canon, le texte, les versions, l'exégèse, la propagation

des Saintes Écritures et l'archéologie sacrée. Toutes les

fractions du protestantisme français ont fourni des colla-

borateurs. La doctrine n'est pas une, et parfois les résul-

tats de la critique rationaliste sont acceptés comme acquis
et démontrés.

Le judaïsme lui-même a son encyclopédie religieuse:

J. Hamburger, Real - Encyclopédie des Judenthums

,

Wôrterbuch fur Gemeinde, Schulc und Jlaus, 2 in-8°,

Neustrelitz, 1874-1888. C'est un dictionnaire juif com-
posé par des juifs. Il traite par ordre alphabétique non
seulement les sujets historiques, géographiques et scien-

tifiques, mais aussi les questions dogmatiques, morales
et juridiques qui intéressent les lecteurs de la Bible et

du Talmud. E. Mangenot.

DIDRACHME (Siîpayjjiov ; Vulgate : didrachma)
,

monnaie grecque, en argent, de la valeur de deux drachmes
et équivalente au demi-siele juif. Voir Dhaciime et SlCLE.

Le didrachme représentait la somme due par chaque Juif

pour l'impôt de la capitation, qui servit à l'entretien du
Temple de Jérusalem jusqu'à la destruction du sanctuaire

par les Bomains. Cet impôt fut payé par Notre-Seigneur.

Matth., xvii, 23-26. Voir Capitation, col. 2 17-2 19. Les pièces

de cette valeur ont été frappées en grand nombre dans
tous les systèmes monétaires du monde grec. Parmi les

principaux types, on peut citer le didrachme attique, du

409. — Didrachme d'Athènes.

Tête d'Athéné, à droite. — R. AGE. Chouette, il droite;

derrière elle, deux feuilles d'olivier. Monnaie de style archaXqne

Poids : 8ct,U.

poids de 8'J r ,70 (fig. 499). Cette pièce portait au droit la

tête casquée d'Athéné, à droite, et au revers une chouette,

deux feuilles d'olivier, et dans le champ l'inscription

A0E(vi!mv). Le didrachme des Séleucides portait au droit

la tête d'Alexandre ou d'un roi, et au revers Jupiter assis,

tenant dans la main droite un aigle ou une Victoire, el la

main gauche appuyée sur le sceptre, et dans le champ
le nom d'Alexandre ou du roi régnant. Les didrachmes
rhodiens, également très répandus, portaient au droit la

tête de face et radiée du Soleil, et au revers la rose et

l'inscription POAIQN. Son poids était celui du didrachme
attique. — La Vulgate, 11 Mach., lv, 19, et x, 20, emploie

le mot didrachma, là où le texte grec porte simplement

« drachme». — Dans les Septante, Gen., xxm, 15, 16;

Exod., xxi, 32, etc., le grec SiSpaXpov traduit l'hébreu

séqél, « sicle. » E. Beurlier.

DIDYME (grec ; Sï8vu.o;, a jumeau »), surnom ou

plutôt traduction grecque du nom araméen de Thomas.

Il ne se lit pas dans les synoptiques, mais seulement

dans saint Jean, xi, 16; xx, 24; xxi, 2. Voir Thomas.

DIESTEL Ludwig, théologien protestant allemand, né

à Kœnisberg le 28 septembre 1825, mort à Tubingue le

15 mai 1879. 11 étudia la théologie et la philosophie à

Berlin et à Bonn. En 1851, il fut prical-docent d'exégèse

à Bonn, et, en 1858, professeur extraordinaire; il passa à

Greifswald, en 1802, comme professeur ordinaire. Eu 1807,

il devint professeur d'exégèse de l'Ancien i'olainenl a

Iéna, el en 1872 à Tubingue. ïl appartenait à l'école théo-

logique dite critique - libérale. Son œuvre principale est

Gescliichte des Allen Testaments in der christlichen

Kirche, in-8', Iéna, 1868. On a aussi de lui : Der Segen
Jakobs in Genesis XLIX historich erlâulert , in-8»,

Brunswick, 1853, et la 4 e édition du commentaire d'Isaie
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de Knobel : Der Prophet Jesaia erklârt (dans le Kurz-
gefasstes exegelisches Handbuch zum Allen Testa-

ment), in-8°, Leipzig, 1872; Die Sintfluth und die

Fluthsagen des Al ter thum s , in-8°, Berlin, 1871.

1. DIEU. Le nom de Dieu, applicable comme nom
commun au vrai Dieu et aux fausses divinités des poly-

théistes, est, dans l'hébreu de l'Ancien Testament, El
ou plus fréquemment 'Elôhim. Le nom propre du vrai

Dieu est Jahvéh ou Jéhovah. Dans le Nouveau Testament
grec, le nom divin est 6ed;. Voir El, Élohim et Jéhovah.

2. DIEU INCONNU. Voir Athènes, t. I, col. 1213.

3. dieux (FAUX). Voir Baal, Béelzébub, Dagon,
Moloch, etc.

DIÉVÉENS (chaldéen : Déhâvê'; Septante : Aouaïoi;

Vu!gâte : Dievi), captifs transplantés par les Assyriens

dans l'ancien royaume d'Israël. I Esdr., IV, 9, nous ap-

prend que, après le relour des Juits dans leur patrie,

ils tentèrent de s'opposer à la reconstruction des mu-
railles de Jérusalem; ils écrivirent dans ce sens à Ar-

taxerxès. Mais leur nom ne figure plus I Esdr., v, G,

et vr, 6, parmi ceux qui firent une tentative analogue

sous Darius, pour empêcher la reconstruction du Temple.

Nous ne possédons sur eux aucun renseignement certain.

Le texte biblique semble dire qu'ils furent implantés en
Samarie avec les autres colons par Asénaphar (voir ce

mot), qui est Asaraddon ou Assurbanipal. On les confond

généralement avec les Aioi d'Hérodote, 1, 125,édit. Didot,

1855, p. 43; Aiai dans Strabon, xi, 8, 2; 9, 3, édit. Didot,

1853, p. 438 et 442, et Arrien, 1. m, c. x, traduction de

Chaussard, Paris, 1802, p. 97, dont on retrouve le nom
dans le Daghestan, province du Caucase russe. Quinte-

Curce, 1. iv, c. 12, édit. Nisard, Paris, 1843, p. 190, où ils

sont mentionnés à côté des Susiens comme dans Esdras.

Cf. Amiaud, dans les Mélanges Renier (Bibliothèque de
l'École des hautes études, sect. philol., fascic. 73), Cyrus,

roi de Perse, p. 254, note 1 ; Keil, Esra, 1870, p. 437; Ber-

theau, Ezra, 1862, p. 02; Clair, Esdras et Néhémie, 1882,

p. 24 et 25. — G. Rawlinson, The Sixlh great oriental Mo-
narchy, 1873, p. 18, n. 0, fait remarquer que ces divers

Dalise ou Dai , mentionnés en tant d'endroits différents,

Perse, Samarie, Thraee, Transcaspie, n'ont vraisembla-

blement entre eux rien de commun. — Comme, d'autre

part, ni Assurbanipal ni Asarhaddon ne tirent de campagne
dans des régions si septentrionales et si éloignées, il est peu
probable qu'ils y aient cherché des colons pour les trans-

planter en Palestine. — Frd. Delitzsch, dans Schrader-

V.'bitebouse, The cuneiform Inscriptions and the Old
Testament, t. n, 1888, p. 64, note 2, suppose que les

Diévéens sont les habitants de la ville de Du'ua, localité

assyrienne, mentionnée dans les contrats reproduits dans
The cuneiform Inscriptions of western Asia, t. m, pi. 48,

n. 1, 1.9; mais rien ne fait entrevoir pour quelles raisons

on les aurait transplantés en Samarie. — On trouve un
pays nommé Dan, conquis par Sennachérib. Inscription

du prisme de Taylor, dans Menant, Annales des rois

d'Assyrie, p. 220; Schrader, Keilinschriftl. Bibliotliek

,

t. n, p. 98-99. Le pays est représenté comme monta-
gneux, peu éloigné de la ville babylonienne de Nippour.
— Du reste, la liste des signataires de la lettre adressée

à Artaxerxès fait présumer que ces Diévéens sont des

tribus susiennes ou élamiles ; car ce nom est précédé de
celui des Susanëchéens ou Susiens et suivi de celui des

Élamiles; et dès le temps de Sennachérib, père d'Asar-

haddon, les monarques assyriens firent la guerre aux
Élamites, alliés des Babyloniens. Assurbanipal, son fils,

ravagea tout ce pays et en déporta les habitants. Me-
nant, Annales des rois d'Assyrie, p. 265, 266, 267, etc.;

Eb. Schrader, Keilinschriftl. Bibliotliek, t. il, p. 180,

194, 198; Tlte cuneiform Inscriptions of the western

Asia, t. v, pi. 4, c. b, 1. 110; pi. 5, c. a, 1. 63. Voir aussi

Apharsatachéens, t. i, col. 721, et Apharséens, col. 725.

E. Pannier.
DILLMANN Christian Friedrich August, orientaliste

prolestant allemand, né le 25 avril 1823 à Illingen (Wur-
temberg), mort à Berlin le 4 juillet 1894. Il fit ses études
à Tubingue de 1840 à 1845, et les continua de 1846 à 1848
à Paris, à Londres et à Oxford. A la fin de 1848, il devint
répétiteur au séminaire de théologie de Tubingue, en 1852,
privat-docent, et en 1853, professeur extraordinaire d'exé-
gèse de l'Ancien Testament. En 1854, il alla à Kiel comme
professeur de langues orientales, et en 1864 à Giessen en
qualité de professeur d'exégèse de l'Ancien Teslament.
En 1869, il succéda à Hengstenberg à l'université de Ber-
lin. En 1877, il fut nommé membre de l'Académie des
sciences de cette ville. 11 avait élé à Tubingue élève d'Ewald.
Dillmann s'est surtout fait connaître par ses travaux sur
l'éthiopien, mais il a aussi publié plusieurs commen-
taires sur les livres de l'Ancien Teslament. Voici ses publi-
cations les plus importantes: Liber Benoch œlhiopice,
in-4°, Leipzig, 1851; Das Buch Benoch ùbersetzt und
erklârt, in-8», Leipzig, 1853; Das chrietliche Adambuch
des Morgenlandes , aus dem àlhiopischen mit Bemer-
kungen ùbersetzt, in-8°, Gœtlingue, 1853; Grammatik
der àlhiopischen Sprache, in-8Q

, Leipzig, 1857; Lexicon
linguae selhiopicx, in -4°, Leipzig, 1865; Chrestomathia
sethiopica, in -8°, Leipzig, 1866; Liber Jubilœorum qui
idem a Grsecis y| Xeh^y) yIveiti; inscribitur... ethiopice

prinvum edidit, in-4», Kiel, 1859; Ascensio Isaiie ethio-

pice et latine, in-8°, Leipzig, 1877. M. Dillmann a publié

une partie notable de la Bible en éthiopien. Voir Éthio-
piennes (versions) de la Bidle. On a aussi de lui, dans
le Kurzgefasstes exegelisches Handbucli zum Allen
Testament : 1° Die Genesis von der 3. Auflage nach
Knobel an erklârt, 4e édit., in-8", Leipzig, 1882; 5e édit.,

1886; 6= édit., 1892; — 2» Die Bûcher Exodus und Levi-
ticus

, fur die 2. Auflage nach Aug. Knobel, neu bear-

beilet, in-8», Leipzig, 1880; — 3" Die Bûcher Nameri,
Deuleronomium und Josua, fur die 2. Auflage neu
bearbeilet , in-8°, Leipzig, 1XN7; — 4° lliob , von der 3.

Auflage an erklârt. in -8°, Leipzig, 1891 ;
— 5° Der Pro-

]>het Jesaia. Fur die 5. Auflage erklârt , in-8°, Leipzig,

1890. Enfin M. Dillman a aussi rédigé un certain nombre
d'articles bibliques dans la Real- Encyklopàdie fiïr pro-

teslantische Théologie de Herzog, 1854, et dans le Bibel-

lexicon de Schenkel, 1869-1875. — Voir W. Fell, dans la

Literarische Rundschau, 1 er février 1896, col. 34-40.

DIMANCHE (r| xuptaxYi ^uipa). On appelle ainsi le

premier jour de la semaine, que l'Église a choisi pour

célébrer le culte divin, à la place du sabbat ou septième

jour, qui était officiellement consacré au repos et à la

prière chez les Juifs. C'est ainsi qu'il est vraiment ce le

jour du Seigneur », dies dominica , d'où vient le mot
« dimanche ». — Le Nouveau Testament est très sobre

de détails sur le dimanche. Voici les seuls textes qui nous

fournissent à ce sujet quelques renseignements. 1° « Je

lus ravi en esprit le jour du Seigneur, in die Dominica. »

Apoc, i, 10. — 2" « Le premier jour de la semaine, pen-

dant que nous étions réunis pour rompre le pain, Paul,

qui devait partir le lendemain, fit un discours qu'il con-

tinua jusqu'à minuit. » Act., xx, 7. — 3° « Que chacun

de vous mette à part chez soi, en l'amassant peu à peu

le premier jour de la semaine, une portion de son gain,

afin qu'on n'attende pas mon arrivée pour recueillir les

aumônes. » I Cor., xvi ,2. — De ces textes on peut tirer

une conclusion certaine : c'est l'institution apostolique

du dimanche, et par conséquent la substitution, en prin-

cipe, du premier jour de la semaine au septième dans

le culte chrétien. Il ressort clairement du fait qui est

signalé par les Actes, surtout si on le rapproche de la

recommandation de saint Paul aux fidèles de Corinthe,

que les chrétiens avaient l'habitude de se réunir le pre-
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mier jour de la semaine pour la fraction du pain, c'est-

à-dire pour la célébration de la liturgie eucharistique.

Ce n'était pas là un événement accidentel, mais régulier;

l'expression dont se sert saint Paul, /.itx u,(av aaêoizov,

suppose un fait hebdomadaire, et qui avait lieu le premier

jour de la semaine. La locution de l'Apôtre, que la Vul-

gate a traduite par per unam sabbali , contient deux

hébraïsmes : anatn esl mis pour pritnam, selon l'habi-

tude dis Hébreux, qui se servaient de chiffres cardinaux

a défaut de nombres ordinaux; sabbatum est mis pour

hebdon aaine. Saint Paul estimait avec raison

que le dimanche, autrement dit le jour où les lidèles se

réunissaient spécialement pour les cérémonies de leur

culle, étail aussi le moment favorable pour accomplir les

œuvres de charité. De là la recommandation expresse

qu'il adresse aux Corinthiens de prélever pour les pauvres,

« le premier jour de chaque semaine, une portion de
leuis gains ou de leurs revenus, « ce que chacun aura

ré. » — Il est moins certain qu'on ait donné dés

l'origine le nom de dies dominica ou o dimanche » au
premier jour de la semaine chrétienne. Le texte de saint

Jean, fui in spiritu in die dominica, n'est pas un ar-

gument décisif en faveur de l'opinion affirmative. Cette

expression peu! désigner, par exemple, le jour de Pâques,

qui était par excellence le jour du Seigneur. Ce qui donne
hypothèse une certaine vraisemblance, c'est d'abord

l'absence d'uniformité dans la terminologie des premii re

siècles pour désigner le premier jour de la semaine chré-

tienne, et ensuite le témoignage de l'historien Nicép]

Callixte, //. E., 1. vu, c. xlvi. t. c.xt.v. col. 1320, qui attri-

bue à l'empereur Constantin l'honneur d'avoir Dxé d'une

manière définitive la dénomination qui a prévalu depuis,

« jour du Seigneur. » La question, on le voit, reste indé-

cise. — L'Église s'est appuyée sur un fondement biblique

pour choisir le dimanche comme jour officiel de la célé-

bration du culle chrétien. C'est, en effet, en ce jour

qu'ont eu lieu les deux grands faits de la résurrection

de Jésus-Christ el de la descente du Saint-Esprit sur les

Apôtres. Cf. Joa , xx, I-1S; Luc, xxiv, 1-P2: Marc, xvi,

1-11; Matth., xxvm, 1-15, el Act., n. Le dimanche est ainsi

le mémi i . de la Pàque et de la Pentecôte chrétiennes.

J. Bellam y.

DIME (hébreu : ma'àiêr, de 'ésér, « dix; » Septante:

5exâT>), Séxxtov ; Vulgate : décima), redevance il'un

dixième sur les fruits de la terre, les troupeaux ou toute

source ,ie revenus.

I. ORIGINE DE la DÎME. — 1° Chez plusieurs peuples de
l'antiquité, un constate un prélèvement du dixième sur

les biens de la terre cl l'affectation de ce produit au culle

de la divinité, ou a l'entretien de ceux qui la représentent
ou la servent, le prince et le prêtre. En Egypte, l'impôl
I- m ier payé au prince s'élevait à la dîme du produit brut
du sol. Il en étail ainsi au temps des Ptolémées, comme
en fait foi l'inscription de Philae (Lepsius, Denkmâler,
Alith. iv, i;i. 27 6), ci probablement aussi a l'époque des
anciens pharaons. Maspero, Histoire ancienne des peuples
de l'Orient cla ique, Paris, 1. 1, 1895, p. 330. Quand Joseph

uee an pi>.e. t. m sept années d'abondance que sui-

vronl sepl années 'le disette, il lui recommande de per-
pendanl le- sept premières années le cinquième

des produits du sol, e est-à-dire la double dlme, en pré-
vision de la période suivante durant laquelle les impôts
"e pourront ir. On., xi.t. 31. — Abraham, qui

venail de Chaldée, donne à Melchisédech, prêtre du
Il lut. la dm [tee qu'il possède, lien.. XIV, 20.

Jacob pi' i au Sei meur la di le tout ce qu'il rece-
vra de lui. lien., XXVIII, '2-2. Celle même redevance ,-e

retrouve en
, ueur chez le- anciens peuples de Suie.

I Reg., vin, 15; chez les Grecs el les n .uns, soit

comme impôt civil, soit surtout comme tribut payé aux
dieux. Hérodote, <

. 89; n, 135; rv, 152; v, 77: vu". 132:

ix, 81; Diodore de Sicile, v, 12: ai, 33; xx, 14; Séno-
phon, Anabas., V, in, 0; Hellenic, III, v, 5; VI, m,

20, etc.: Plutarque, Romul., 18; Camill.,8; Pausanias, V,
x. 2: X. x, 1; Macrobe, Sat., m, 6; Justin, xvii. 7: xx, 3;
Polybe, ix, 39; Cicéron, Vert:, II. m. 0. 7; Pro leg. mo-
ud.. 0; Pline, H. N., XII, 11, etc. Les Séleucides perce-
vaient aussi la dîme, I Mach., xi, 35, et César autorisa
Jean Hyrcan et ses enfants à se la faire payer par les

Juifs. Josèphe, Ant.jud., XIV. x . ti. — 2» Rien ne per-
met de penser que cette offrande d'un dixième des ré-
coltes ou des biens acquis soit la conséquence d'une
révélation divine faite aux premiers hommes. La dîme
est donc d'institution purement humaine. Mais pourquoi
le choix de celte fraction, un dixième, plutôt que celui

dune autre fraction ou plus faillie, comme un douzième.
ou plus forte, comme un septième? Bàhr, Symbolik des

mosaischen Quitus, Heidelberg, 1S37, t. i. p. 175-183,

cherche a démontrer que le nombre dix implique l'idée

symbolique le lulalilé, de plénitude et de perfection.

Comme cette plénitude esl en Dieu et vient de lui. luiites

les fois que l'homme y participe en recevant dix portions

de Mens, il en consacre une à Dieu pour témoigner de
-a reconnaissance; autrement dit. il olfre la dlme des
biens qu'il a reçus. Mais ce symbolisme du nombre dix

est surtout Iras.'- sur des exemples postérieurs à l'exis-

tence de la dlme dans l'histoire du peuple il.- Dieu, 'I

même, malgré les exemples cités, la fixation de l'idée de
perfection dans le nombre dix garde toujours quelque
chose d'arbitraire. Lu réalité, bien que ladimeappa
tout d'abord dans l'histoire avec un caractère relij

et qu'elle ne soit payée au prince el au prêtre qu'à

de leur qualité de représentants ou de serviteurs directs

de la divinité à laquelle tous les biens de la terre appar-
tiennent excellemment, la quotité de celle redi

"in 'e tenir à une cause purement profane. Le m
décimal était exclusivement en usai., dans la numération
des Égyptiens ; chez les Chaldéens, il se combinait avec le

systèi luodécimal. Dans l'écriture cunéifoi me. les chiffres

étaient groupés par dizaines, comme dans notre système
actuel. Il esl donc fort probable que, dès le principe, la frac-

lion du dixième -e sera imposée comme d'un usage plus

facile pour des peuples qui employaient le svslèine déci-

mal. L'expérience munira d'ailleurs qui ement
constituait en général une offrande suffisamment respec-

tueuse pour Dieu, sans être trop onéreuse peur l'homme.
II. La DiML D'APRES la LOI MOSAÏQUE. — I

' Au Sei-

gneur appartient la diuie de luiil ce que produit la

grains mi fruits de- arbres. Elle doit être payée eu na-

ture; mais si quelqu'un veut ta racheter, c'est-à-dire la

remplacer par sa valeur en argent, il ilnii majorer cette

valeur d'un cinquième. Celle majoration représentait suit

les fiai- de transport dent s'exonérait le possesseui

la plus-value qu'il espérait recueillir des biens en nature,

— Suai également sujets a la dlme tous les animaux,
bœufs, brebis, chèvres, qui passent sous la verge du pas-

teur, c'est-à-dire qu'on mené paître dans les champs.
Quand un les comptait. 1 pasteur frappait chaque dixième

bâton, et celui-là appartenait au Seigneur, que
i t'ai , railleurs bon ou mauvais. Quand le nombre

dix atteignait une belle bête, le possesseur pouvait être

tenté de lui en substituer un.- autre de qualité inférieure.

Pour punir cette déloyauté, le Seigneur revendiquait

abus les deux animaux, le I el le mauvais, el inter-

disait en même temps la faculté de rachat, c.eiie dernière

clause Suppose que les animaux pouvaient êtri I

aux mêmes conditions que tes céréales et le- fruits, bien

que la lui ne le dise pas positivement. I.ev., XXVII, 30 33.

— 2 1 Le produit des dimes est attribué aux lévites et

constitue leur unique moyen coexistence, puisqu'ils -nui

- au service du Tabernacle. A leur tour, les

lévites doivent prélever la dixième paille de ce qu'ils

nt. par conséquent la dlme de la dime, et la ilmi-

ner au grand prêtre, pour l'usage des autres prêtres,

Seule. nent ils n'ont pas la faculté dont bénéficiait l'Is-

raélite ordinaire de réserver au Seigneur même 1 animal
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mauvais sur lequel tombait le nombre dix. Tout ce qu'ils

offrent doit être excellent et choisi. Num., XVIII, 21-30.

Les Israélites mâles, sans compter la tribu de Lévi, étaient

au nombre de 603 550, Num., i, 3'2, et les lévites au
nombre de 22000. Num., m, 39. Ces derniers formaient

donc environ un cinquantième de la population mâle,

et recevaient un dixième des revenus totaux, par con-

séquent avaient, au moins en principe, une part cinq

fois plus grande que celle des autres Israélites. Pour un
peuple comme étaient alors les Hébreux, il y avait là une
indication sensible de l'honneur que le Seigneur voulait

qu'on rendit à ses ministres. — A propos de l'attribution

de la dîme, saint Paul, Hebr., vu, 5, dit que « ceux des

tils de Lévi qui reçoivent le sacerdoce ont ordre de pré-

lever, selon la loi, la dîme sur le peuple, c'est-à-dire

sur leurs frères ». Ce passage ne contredit pas le texte de

la loi , d'après laquelle les lévites percevaient le montant

de la dîme. Ceux d'entre eux qui avaient reçu le sacer-

doce la percevaient par l'intermédiaire des simples lévites.

Il est possible aussi que saint Paul fasse porter son rai-

sonnement sur toute la tribu de Lévi, qui, d'une part,

percevait les dîmes, et, d'autre part, recevait le sacerdoce

en quelques-uns de ses membres. — 3° La loi parle

encore de dîmes qu'il faut offrir dans le lieu qu'aura

choisi le Seigneur et manger en sa présence. Deut., xn,

5-7. En ce lieu, on en doit faire des festins avec ses

enfants, ses serviteurs et le lévite de sa ville; ces festins

ne peuvent être célébrés dans les autres villes. Deut., su,

11, 12, 17, 18. Si la ville où l'on se trouve est trop éloi-

gnée du lieu choisi par le Seigneur et que le transport

des dîmes du froment, du vin, de l'huile, soit trop difli-

cile, on peut vendre ces objets, en apporter le prix au lieu

choisi par le Seigneur, et là acheter toute espèce de comes-

tibles pour célébrer les festins prescrits. Deut., siv, 22-27.

— 4° Enfin, chaque troisième année, indépendamment de

l'année sabbatique durant laquelle les dîmes ne peuvent

pas être payées, puisqu'il n'y a pas de récoltes, on doit

mettre de côté une dîme que l'on garde à la maison, et au
moyen de laquelle on nourrit le lévite, l'étranger, l'orphe-

lin et la veuve. Deut., siv, 28, 29; sxvi, 12. Au moment
de célébrer ce festin avec les pauvres, on adresse au
Seigneur une prière, pour protester solennellement qu'on

n'a rien gardé de la dîme prescrite et appeler les béné-

dictions divines sur Israël. Deut., SXVI, 13-15.

III. Interprétation et pratique de la loi. — 1° Les
quatre dîmes. — La tradition juive distinguait quatre

espèces de dîmes : la première dîme, payée aux lévites;

la dîme des dîmes, payée aux prêtres par les lévites; la

seconde dîme, prélevée sur ce qui restait aux mains des

Israélites après le payement de la première, et consom-
mée par eux dans des festins à Jérusalem; enfin la dîme
des pauvres, imposée tous les trois ans. Tobie, i, 7 (Sep-

tante), témoigne de sa fidélité à verser la dîme aux fils

de Lévi, puis rr,v Semépav SewxTr|v, la seconde dîme dont

le produit était envoyé à Jérusalem; enfin ttjv Tp;xr|V, la

troisième, dont bénéficiaient les pauvres. — 2° La pre-

mière d'une. — 1. Elle était due par tout le pays d'Israël

et par les quatre régions voisines, Babylonie, Egypte,

Ammon et Moab. Les Israélites résidant dans d'autres

pays en étaient exempts. Echa Rabbati, 57, 3; Midrasch
Rutli , 47, 4. — 2. Cette dime portait sur les animaux
quadrupèdes qui pouvaient être offerts en sacrifice et dont

les Israélites pratiquaient communément l'élevage, boeufs,

chèvres, brebis, et sur les produits du sol nommés par

la loi: froment, vin et huile. Deut., siv, 23; II Esdr.,

xin, 5, 12. Le froment est dimé à l'état naturel, le raisin

et l'olive dans l'état où les a mis le travail de l'homme,
et dans lequel ils peuvent être transportés et conservés

aisément. Les autres produits non désignés par la loi

pouvaient être soumis ou soustraits à la dime, au gré du
possesseur; mais on n'y soumettait en général que ce qui

pouvait se manger et se garder, ilaaserotli, I, 1; Déniai,

I, 1. Dans les derniers temps, les rabbins formalistes en

vinrent à prélever la dime des légumes et des plus petites

plantes servant à donner du goût aux aliments, la menthe,
l'anis, le cumin, etc. Matth., xxm, 23; Luc, xi, 12;

xvin, 12; ISabyl. Joina, f. 83, 2; Maaseroth, iv, 5; Demai,
II, I. Mais des docteurs plus récents, Maimonides, Abar-
banel , Jarchi , ont déclaré depuis que cette dime des

légumes et des herbes était d'institution rabbinique, et

que d'après la loi mosaïque la dime ne frappait que le

froment, le vin et l'huile. — 3. L'application de la dîme
aux animaux se faisait au mois d'élul (août-septembre),

pour les animaux nés depuis la même époque de l'année

précédente. Au 15 sabath (janvier- février) commençait
la même opération pour les fruits de la terre. Pour dimer
le troupeau, on le faisait passer par une petite porte, à

l'entrée ou à la sortie du bercail, et chaque dixième ani-

mal était marqué. Jer., XXXIII, 13. Il n'est pas prouvé
que, comme l'ont dit certains rabbins, Behoroth, f. 58, 2,

on le marquât en rouge. Bochart, Hierozoicon , Leipzig,

1793, t. i, p. 459. — 4. La dime était livrée aux lévites,

qui s'en servaient pour leur nourriture et celle de leurs

familles. II Esdr., XIII, 5, 10-12. Mais on ne dit pas à quel

endroit se faisait la livraison. Peut-être était-ce dans les

villes lévitiques, comme le donne à supposer la faculté

de payer en argent. — 5. On considérait la dime comme
moins sacrée que les prémices, et les prémices moins
sacrés que les sacrifices. Aussi la dime n'était-elle pas

toujours fidèlement prélevée par les particuliers, et plus

d'une fois l'on vendait comme dîmes des produits qui

ne l'étaient pas. Getn. Hier. Maaser scheni, 50. C'est

pourquoi les rigoristes avaient soin de prélever la dime
tant sur les produits qu'ils achetaient que sur ceux qu'ils

vendaient. — G. La Sainte Écriture fait plusieurs fois

mention de la dime, pour en constater la pratique,

Il Par., xxxi, 5, 0, 12; Eccli., xxxv, 11; Tob., I, 6, 7;

Hebr., vu, 8, ou le rétablissement. II Esdr., s, 37, 38;

mi, i!i; xm, 5, 12; I Mach., m, 49; x, 31. —3» La
d'une des dîmes. — 1. Saint Jérôme, In Ezech., iv,

45, t. xxv, col. 450, dit que cette dime était appelée

SeuTEpoSexiBr) , « seconde dime; » qu'il y en avait une

autre que l'on consommait à Jérusalem avec les prêtres

et les lévites, et enfin des dîmes destinées aux pauvres,

nrw/oôr/.aôju. Mais les rabbins réservaient le nom de
seconde dime à celle qui se portait à Jérusalem pour y
être consommée, et le texte grec de Tobie, i, 7, parait

devoir être entendu dans le même sens. — 2. Cette

dime était ordinairement versée aux prêtres par les lé-

vites eux-mêmes. II Esdr., x, 38. Mais on pouvait

aussi la retenir sur la première dime et la remettre di-

rectement aux prêtres. Josèphe, Anl. jud., XX, ix, 2;

Vit., 15; Gem. Yébamoth, f. 86 a; Kelhubolh, 26a. —
3. Des magasins étaient ménagés dans le Temple pour

recevoir leproduit des dîmes payées en nature. Ézéchias

fit des travaux pour réparer les anciens magasins ou en

construire de nouveaux. II Par., xxxi, 11. On en bâtit

également dans le nouveau Temple, II Esdr., x, 38, et il

v rut des fonctionnaires préposés à leur garde. II Esdr.,

xn, 43; Mal., m, 10. —4. Josèphe, Cont. Apion., 22, cite

un passage d'Hécatée d'après lequel, sous Ptolémée, Bis

de Lagus', quinze cents piètres vivaient à Jérusalem des

dîmes perçues et conservées dans le Temple. Il y eut plus

tard des grands prêtres, comme Ismaël, fils de Phabi, et

Auanos, fils d'Ananos, qui ne craignirent pas de mettre

la main sur les dîmes appartenant aux prêtres, au point

île réduire ceux-ci à mourir de faim. Josèphe, Ant. jud.3

XX, vin, 8; ix, 2. — 4° La seconde dime. — 1. On l'ap-

poi tail en nature à Jérusalem, et on l'employait en festins

auquels on invitait les prêtres et les lévites. On lie pou-

vait participer à ces festins qu'a la condition de n'être ni

en deuil ni en état d'impureté légale. Deut., XXVI, 14.

Pendant qu'il était en Palestine, Tobie ne manquait pas

de s'acquitter de cette redevance dans les formes pres-

crites. Tob., I, 6. — 2. Quand cette dime n'était pas

présentée en nature, le prix n'en pouvait être employé



1435 DIME — DINA 1436

qu'à se procurer le nécessaire pour le manger, le boire

et l'onction. Sehebiith, vm, 2; Maaser scheni, 1,7, 11.

— 3. On joignait d'ordinaire au produit de cette dime

les fruits de l'arbre à sa quatrième année. Lev., xix, 2i;

Sephra, f. 210, 1; Gem. Hier. Peah, xx, 3. — 4. Ces

festins auxquels étaient invités les prêtres et les lévites,

conjointement d'ailleurs avec les membres de la famille

de- celui qui payait la dime, avaient sans doute pour

but de l'aviver les sentiments de confraternité entre les

Israélites des autres tribus et les lévites. Dans ces con-

ditions, la première dime n'était plus payée pour des

inconnus, mais pour des hommes que l'on connaissait,

dont on estimait le caractère et la fonction. Les rentrées

n'en étaient que plus faciles. — 5° La dime des pauvres.

— 1. Celte dime élait due par tous sans exception, même
par les lévites et les prêtres, à raison des villes qu'ils pos-

sédaient. — 2. Elle se payait tous les trois ans, la troi-

sième et la sixième année après l'année sabbatique. Pour

celte raison, chacune de ces années portait le nom de

lenaf hamma*ûSêr, « année de In dime, » Deut., xxvi, 12.

— 3. La loi ne dit pas si cette nouvelle dime s'ajoutait à

la précédente, ou si elle se confondait avec elle, de façon

que la dime des pauvres ne lui qu'une destination parti-

culière imposée à la seconde dime. .losèphe, Ant.jud., IV,

vm, 22, parait croire qu'elle s'ajoutait aux deux autres.

Quelques auteurs sont de cet avis; mais la plupart pensent

que la dîme des pauvres n'était qu'une application trien-

nale de la seconde dime à une certaine catégorie de per-

sonnes. Autrement la redevance eut atteint tous les trois

ans les trois dixièmes du revenu, ce qui parait excessif,

surtout pour la sixième année, qui précédait l'année sab-

batique, durant laquelle l'Israélite ne tirait aucun profit

de ses champs. A celle dime des pauvres avaient part les

1.' viles, noir plus seulement à Jérusalem, comme dans les

années où l'on y faisait les festins légaux, mais partout

où ils se trouvaient. Deut., xiv, 29. Cf. Murrk, Palestine,

Paris, 1881, p. 172. — 4. L'Israélite n'avait pas à murmu-
rer contre ces redevances, car le Seigneur promettait ses

bénédictions temporelles à ceux qui les acquittaient fidè-

lement. Deut., xiv, 29; xxviii, 11, 12. D'autre part, les rab-

bins déclaraient digne de mort celui qui mangeait des

aliments soustraits à la dime. Sanhédrin, f. 83 a. —
5. Dans le repas qui terminait l'acquittement de la dime
des pauvres, l'Israélite protestait devant le Seigneur qu'il

avait accompli son devoir-. 11 disait: « J'ai enlevé de ma
maison tout ce qui était consacré, et je l'ai donné au lévite,

à l'étranger, à l'orphelin, à la veuve, comme vous me
l'avez recommandé; je n'ai pas trangressé vos ordres, je

n'ai pas oublie votre loi, etc. » Deut., XXVI, 13. Un pré-

tend que, sur l'ordre de .loehanan, cette fol le fui mo-
difiée, sous prétexte qu'Esdras avail interdit île servir- la

dime aux lévites, pour les punir de n'avoir pas voulu
revenir- avec lui de Babylone. Sota, ix, 10; Maaser scheni,
v, 15. M. ds Esdras n'a pu porter cette peine, puisque des

lé\ ili-s sont revenus avec lui à Jérusalem. I Esdr., vin,

15-20. - ti. Ainos, rv, li. s'adressant aux dix tribus d'Is-

raël, qui adoraient les ulules, leur dit ironiquement :

« Amenez vos victimes le matin, et vos dîmes aux trois

jours, n Suivant les différents ailleurs, ces jours désignent
soii les années, soit les trois grands jours de fête annuels,

à moins que le prophète veuille se moquer des idolâtres

en leur- disanl de Étire pour leurs dieux tons les trois

s ce que les servi leurs du vrai Dieu ne loi il que tous
les trois ..us. — Voir Reland, Anliquitales sacrx, Ulrecht,

1711, p. 205-208; Bâhr, Symbolik des mosaischen Cultus,
t. n, p. 36-38; les auteurs cités par- Winer, Biblisches

Reatioôrterbuch, Leipzig, 1838, l. n, p. 833-836.

il. Lësêtre.
DIMONA (hébreu: Dimônâh; Codex Valicanus :

i

1

' , Codex llexandrinus ; Anxuvâ), ville de la tribu
de .luii.i, située a l'extrémité méridionale, i près des fron-

tières d'Edom. » Jos., xv, 22. Elle est mentionnée entre
Cina et Adada : la première localité est inconnue, mais

la seconde a été retrouvée de nos jours dans les ruines

de même nom, El-'Ad'adah, à l'ouest de la mer Morte,

au sud -est de Tell Arad. Eusèbe et saint Jérôme, Ono-
mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 115, 250, citent

Dimona, Aei|±<ovci, sans en indiquer la situation, ce qui
prouve que dès cette époque on avait perdu les traces de
l'antique cité : on les cherche encore aujourd'hui. 11 est

probable que le nom reparaît, avec une légère altération,

dans un autre endroit de l'Écriture. II Esdr., xi, 25. Le
texte original, il est vrai, porte Dibôn, Septante : Aatêwv,

Aiêoiv ; mais il ne saurait être ici question de la ville

moabite appelée aujourd'hui Dhibân, puisque l'auteur

sacré énumère les lieux réhabités par les enfants de Juda,

après la captivité. Ensuite rénumération comprend plu-

sieurs des noms au milieu desquels Dimona se rencontre

dans Josué, xv, 21-32, comme Cabséel, Molada, Bethpha-
leth, etc., ce qui place bien Dibon dans le négéb ou o le

midi » de la Palestine. Enfin la permutation entre le z,

beth , el le ~, mem, s'explique très facilement. Aussi

quelques auleurs sont-ils tentés de reconnaître notre cité

dans les ruines signalées par Van de Velde, Memoir lo

accompany Ihe Map of tlte Holy Land , Gotha, 1858,

p. 252, au nord-est d'Arad, et appelées Ed-Dheib, comme
l'ouadi au sud duquel elles se trouvent. Cf. Keil, Josua .

1874, p. 124. Il faut dire cependant que Robinson, Jlddi-

cal Researches in Palestine, Londres, 1841, t. m, index

arabe, p. 209, el 2« édit., 1850, t. n, p. 102, écrit le mot
Ehdeib. 11 semble par ailleurs que cette double dénomi-
nation correspond au Khirbet et-Teibéh de la carte

anglaise, Old and New Testament Map u/ Palestine,

Londres, 18'JO, feuille 11. A. Lech-ndre.

DINA (hébreu: Dinâh ; Septante: Aeivx), fille de

Jacob et de Lia. Elle fut peut-être la seule fille de ce

patriarche. On ne saurait sans doute le conclure avec cer-

titude de ce que Moïse ne parle d'aucune aube, car

l'Écriture ne fait pas d'ordinaire mention des filles dois

les généalogies postdiluviennes
;

mais les détails il. iris

lesquels la Genèse entre en racontant successivement la

naissance des enfants que les quatre femmes de Jacob

lui donnèrent, et la mention expresse qu'elle fait de la

naissance de Dina, ont fait croire à quelques-uns qu'il n'y

eut pas d'autre fille qu'elle dans la famille du patriarche.

Gen., x.xi.x, 31 ; xxx, 24. Josèphe, Ant.jud., 1, x.xi, 1,

l'affirme formellement. Elle naquit à Haran en Mésopo-

tamie, Gen., xxx, 21, et fut le dernier enfant que Jacob

eut de Lia. A peu prés vers la même époque, Rache]

mit au monde son premier fils, Joseph, Gen., xxx. 22-24;

el l'on perrl par- la déterminer approximativement l'âge

qu'avait Dina lorsque se passèrent les faits racontés

('.en , xxiv, 1-3. Elle devait avoir quinze ou seize ans,

puisque Joseph, qui était à peu pies du nu in âge

qu'elle, l'ut vendu environ un an après, à l'âge de dix-

si-pl ans (Vulgate : « seize ans o). Gen., XXXVII, 2.

Lorsque .lacob revint d< la Mésopotamie dans la Terre

Promise, il alla d'abord s'établir à Soccolh, d'où il se

dirigea plus tard vers Sicheur, Gen., xxxni, 17-19, et

pendant le séjour du patriarche dans celte région, « Dina,

fille de Lia, sortil pour voir les femmes de ce pays. »

Gen., xxxiv, 1. Cette curiosité devait lui être funeste.

Sichem, fils d'IIémor, roi du pays, l'ayant vue, conçut

pour elle une violente passion; il l'enleva et lui lit vio-

lence. Il pria ensuite sou père de la demander pour lui

en mariage à Jacob. Lorsque Hémor alla faire cette de-

mande au père de Dina, celui-ci était déjà instruit du

malheur de sa fille; mais il avail voulu dissimuler sa

douleur el son ressentiment juptju'à l'arrivée de ses fils.

Gen., xxxiv, 4-6. Les frères de Mina furent remplis d'in-

dignation et de colère en appreiiaul cette nouvelle: ce-

pendant ils se continrent et feignirent d'agréer la pro-

position d'Hémor et de Sichem, qui était venu appuyer

vivement la demande île son père. Ils mirent seulement

à leur consentement une condition insidieuse, qui leur
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permit de venger de la manière la plus terrible et la plus
|

cruelle l'outrage fait à leur sœur. Gen., xxxiv, 7-31. On
voit par diverses circonstances du récit que Dina avait du
passer plusieurs jours en la possession de son ravisseur

lorsque ses frères la délivrèrent. Gen., xxxiv, 3, 11, 20,

25-26.

La faute et l'infortune de Dina ne sont qu'un épisode

d'une importance fort secondaire dans l'histoire patriar-

cale; elles eurent néanmoins, dans les vues de la Provi-

dence et pour seconder ses desseins, une grande influence

sur la suite de cette histoire. Si Jacob s'était définitive-

ment établi au milieu des Sichémites, comme il parait

en avoir formé d'abord le projet, Gen., XXXIII, 17-19, ce

séjour aurait été extrêmement dangereux pour la foi et

les mœurs de ses enfants. C'est à ce péril que Dieu vou-

lait arracher les descendants d'Abraham en ne leur per-

mettant de se fixer nulle part d'une manière permanente

dans le pays de Chanaan avant d'être devenus un peuple

capable de résister, par la force du nombre et par l'orga-

nisation sociale et religieuse, aux influences corruptrices

du paganisme et de la civilisation des indigènes. La ven-

geance sanglante de Siméon et de Lévi (voir ces noms)
servit à l'exécution de ce plan divin; elle rendit impos-

sible la prolongation du séjour de la famille de Jacob au

milieu d'un peuple désormais hostile. Gen., xxxiv, 25-30.

Le patriarche replia donc ses tentes et reprit le cours de

cette vie errante à laquelle Dieu l'appelait. Gen., xxxv,

1, 16, 21, 27; cf. xxxvn, 12, 17.

L'Écriture se tait sur la suite de l'histoire de Dina, et

nous ne savons plus rien d'elle. La tradition juive, con-

servée dans la paraphrase ehaldaïque, d'après laquelle

la femme de Job ne serait autre que la fille de Jacob et

de Lia, n'a aucune vraisemblance. E. Palis.

DINEENS (chaldéen: Dbiïujë ; Septante: ieivatoi;

Vulgate : Dinxi), captifs transplantés par les Assyriens

dans l'ancien royaume d'Israël. Nous voyons dans I Esdr.,

IV, 9, qu'ils voulurent s'opposer, après le retour des

Juifs dans leur patrie, à la reconstruction des murailles

de Jérusalem; ils écrivirent dans ce sens à Artaxerxès.

Mais ils ne sont plus mentionnés 1 Esdr., V, 6, et VI, 6,

parmi ceux qui firent une tentative analogue sous Da-

rius, pour empêcher la reconstruction du Temple. — On
place généralement ces Diuéens à l'est ou au nord -est

de l'Assyrie ou dans la Médie; mais on ne sait rien de

certain sur ce sujet. Keil, Ezra, 1870, p. 437, croit que
les Dinéens venaient de la ville méde de Deinaver, nom-
mée par Aboulféda; d'Ilerbelot , Bibliothèque orientale,

Deinour: Bertheau , Ezra, 1863, p. 62, d'après Ewald,
Geschichte des Yolkes Israël, 1866, t. ni, p. 727. — Clair,

Esdras et Néhémie, 1882, p. 21-25, rapproche les Di-

néens des Dayaini ou Dayani des textes cunéiformes,

qui habitaient aux environs du lac de Van et non loin

des sources de l'Euphrale. Cf. Eb. Schrader, Keilins-

chriften und Geschichtsforschungen, 1878, p. loi. 150-

154, Assurbanipal et Asarhaddon, en qui l'on croit voir

l'Asénaphar d'Esdras, ne les attaquèrent pas, ou du moins
ne les mentionnent pas; mais on pourrait supposer qu'ils

sont, en effet, compris parmi les Mtnni ou habitants

de l'Arménie, entre les lacs de Van et d'Ourmia
,
qu'As-

surhauipal attaqua et subjugua dans sa campagne contre

Ahseri (iv e ou Ve expédition, les chiffres variant suivant

les textes). Menant, Annales des rois d'Assyrie, p. 270 et

259; Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. h, p. 176.

— Leur mention à côté des Apharsatachéens et des Aphar-
séens permettrait aussi de les placer dans le voisinage

de la Médie ou d'un district contigu , nommé Parsoua
dans les inscriptions assyriennes, ce qui ne les éloigne
pas beaucoup du pays des Minni. On sait qu'Asaraddon
il la conquête de ces provinces et en transplanta les

habitants dans le pays de Chanaan ou en Syrie. Voir
Apharsatachéens et Apiiarséens, t. i, col. 724 et 726.

E. Pannier.

DIODATI Jean, théologien calviniste, né à Genève le

6 juin 1576, mort dans cette ville en 1649. 11 appartenait

à une famille de Lucques, qui, ayant embrassé les erreurs
de Luther, avait du abandonner l'Italie. Grâce à la pro-

tection de Théodore de Bèze, il était à vingt et un ans
professeur d'hébreu. Pasteur de l'église réformée, en 1608,

il était l'année suivante appelé à enseigner la théologie.

Ayant fait un voyage en Italie, il se lia avec Fra Paolo
Sarpi, et essaya, sans succès, de répandre à Venise les

erreurs de Calvin. Il prêcha à Nimes pendant les années
1611 et 1617. Quoiqu'il fut d'origine étrangère, il repré-

senta l'église de Genève au synode de Dordrecht, dont il

fut chargé de rédiger les articles. On avait cependant à lui

reprocher ses violences contre ceux qui n'admettaient

pas complètement les opinions de Calvin. Il traduisit la

Bible en italien, en accompagnant le texte de notes et de
courts commentaires : La Biblia, cioe, i libri del Vecchio
e del Nuovo Teslamento ; nuovamente Iraslatali in

lingua italiana da Giov. Diodati di Nation Lucchese,
in-f», Genève, 1644; la seconde édition a pour titre : La
Sacra Biblia, tradotta in lingua italiana e commentata,
seconda editione , migliorata ed accresciuta , con l'ag-

giunta de' sacri Salmï inessi in rime, in-f°, Genève,
1641. Une traduction française fut publiée sous le litre :

La Sainte Bible interprétée par J. Diodati, in-f", Ge-
nève, 1644. Ces ouvrages eurent de nombreuses éditions,

et les éditeurs publièrent séparément diverses parties de
la Bible, avec les notes et les commentaires de cet auteur.

— Voir Richard Simon, Histoire critique du Vieux Tes-

tament, p. 310; Tiraboschi, Storia délia letteralura ita-

liana, t. vin, p. 227; Schotel (G. D. J.), /. Diodati, in-8°,

la Haye, 1844. B. Heurtebize.

DIODORE D'ANTIOCHE, évêque de Tarse. Voir

t. i, col. 68i.

DIORYX. Mot grec, SiwpvÇ, employé dans la version

grecque de l'Ecclésiastique, xxiv, 31, 33 (Vulgate, 41, 43).

Dans le second passage, la Vulgate a traduit exactement

le mot grec par trames, « chemin » suivi par l'eau ; dans

le premier, notre version parait reproduire deux fois le

même membre de phrase, la première en rendant le mol

Siwp'jE par trames , la seconde en le transcrivant sim-

plement en latin, diori.c. Quelques commentateurs ont

cru à tort que diori.c était un nom propre de fleuve et

désignait l'Araxe, une des rivières du paradis terrestre

auquel l'auteur sacre bit allusion. Voir J. Frd. Schleus-

ner, Novus thésaurus plulologico-criticus Veleris Tes-

tamenti, 1820, t. n, p. 182; Calmet, Commentaire lit-

toral, l'Ecclésiastique, 1730, p. 325.

DIOSCORE (grec : Aiocrxopt'7610; ; Vulgate : Dioscorus),

mois macédonien inconnu. II Mach., xi, 21. Voir Mois.

DIOSCURES. Voir Castor.

DIOTREPHE (
grec : AiOTpéçïjç , « élevé par Jupiter; »

Vulgate: Diolrephes), personnage influent d'une Église

à laquelle appartenait Gaius, le destinataire de la troisième

Épître de saint Jean. III Joa., 9-10. Celle Église paraît

être de l'Asie Mineure, mais on ne saurait préciser davan-

tage. Tandis que Gaius avait exercé une généreuse hos-

pitalité envers les ouvriers évangéliques, Diotrèphe, au

contraire, les accueillait mal et ne souffrait pas que

d'autres les reçussent, jaloux qu'il était de faire sentir

son autorité. Dans ses paroles il ne ménageait pas l'apôtre

lui-même. Cette situation influente, jointe au soin des

étrangers, qui parait lui incomber, permet de voir en

Diotrèphe un des surveillants ou plutôt un des diacres

de cette Église, dont la doctrine parait avoir été irrépro-

chable, mais qui manquait des vertus requises pour ces

fonctions : l'humilité dans le commandement et l'hospi-

talité. ^- Levesque.
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DIPLOIS, mot grec, SinWç, employé deux fois dans

la Vulgate, Ps. cvm , '29, et Baruch, V, '25. Dans les deux

passages, le traducteur latin a conservé le mot qu'il trou-

vait dans le texte grec sur lequel il faisait sa version.

L'hébreu, 1
- porte le mot me il, qui signifie

une sorte de tunique. C'est probablement aussi le mot que

portait l'original hébreu de Baruch, aujourd'hui perdu.

Voir Tunique.

DIPONDIUS, mot par lequel on désignait en latin,

dans le langage courant, le double as. Cicéron, Pro
t, \\i , 53. 11 est employé dans ce sens par la Vul-

gate. Luc, XII, 0. Voir As, t. I, col. 10M.
E. Beirlier.

DIPSAS (hébreu: sàrâf, de sâraf, o brûler » ), ser-

pent venimeux dont la morsure produit une soif inextin-

guible et mortelle. Les naturalistes appellent aujourd'hui

du nom de « dipsade » une couleuvre qui vit sur les

. dans l'Inde et en Amérique. Les anciens con-

naissaient sous le nom de 8t<j/àç, tiré du substantif 8fi|«t,

« soif, » un serpent dont la morsure causait une fièvre

accompagnée d'une soif inextinguible. Nicandre,

Theriac., 33i; Élien, Nat. animal., VI, 51. Les serpents

de cette nature ne manquent pas dans la presqu'île Sinaï-

tique, et le ici/7'/' hébreu appartient vraisemblablement

à la même espèce que le dipsas d'Élien. Tristram. J'/ie

il history of the Bible, Londres. 1 889 , p. 277. —
Quand les Hébreux se lassèrent au désert de la manne
que leur envoyait le Seigneur, Dieu déchaîna contre eux

ierâfim, « serpents bridants, » ffçeiç toù;

Bavaro-Jia;, ignitos serpentes, qui en firent périr un
grand nombre. Num., XXI, 6. Les Hébreux contournaient

alors par l'est le pays des Iduméens. La contrée rocheuse

qu'ils parcouraient abondait en reptiles venimeux. La
vengeance divine permit la multiplication de ces reptiles

pour la punition des coupables. On ne sait d'ailleurs à

quelle espèce pouvait appartenir le sàrâf de la Bible.

D'après Aquila, il s'agit d'un l^r-pf^r^ , serpent « qui

brûle », et d'après la Veneta, d'un itpi]<rrqp, serpent dont

la morsure cause une grande inflammation. Dioscoride,

Theriac., 13; Élien, Nat. animal., VI, 51. Le sens g. éli-

rai de iàrâf n'en reste pas moins indiscutable : le sàrâf
n'est ni une couleuvre inoffensive, ni un serpent couleur

de feu , mais un reptile dont la morsure a un double

effet : une soif cuisante, puis la mort. Pour guérir ceux

qui avaient été atteints, mais n'en étaient pas encore

arrivés au dénouement fatal, Moïse reçut Tordre de fabri-

quer un sàraf. ôçiv, serpentent xncuin, dont la vue suf-

lisait à faire cesser lu mal. Num., xxi, 8. Voir Serpent
D'AIRAIN. Plus tard, il rappelait aux Hébreux qu'ils

avaient rencontré au désert < le serpent târâf, le scor-

pion, la région desséchée fitntnâ'ôn i où il n'y a point

. Deut., vin, 15; Septante : « le serpent qui mord
(Sâxvwv}, le scorpion et la soif (Sèi/a), sans qu'il y ait

d'eau ; Vulgate : o le serpent au souffle brûlant, le scor-

pion, le dipsas et absolument point d'eau. » Ce passage

de la Vulgate est le seul OÙ se rencontre le mot dipsas,

qui devrait régulièrement traduire l'hébreu iârâf, déjà

rendu par serpent flatu tandis qu'il correspond
à fimmâ'ôn, « région de la soif, i nommée simplement
v.-li par les Septante. — Dans sa prophétie contre les

Philistins, Isaïe, xiv. 29, dit qu le la race du -

sortira le sêfa' , et son fruit sera le târâf volant », ij-
r v.\

icEvâp-evoi, ce que la Vulgate traduit par absorbent volu-

te ce qui vole. Dans un autre p

\.\\. ti. représente 1 t ime une tei t

Uiction t la lionne, la vipère el

7 valant, i ëxyov3 i«m<8(i)v netouivwv, « la race des
régulas volans. Dans ces deux pas

le târâf apparaît comme un serpent très dan
puisqu'il est associé au pè/ia el à la vipère. Voir Ser-

I le parle du târâf volant. On ne connait pas
de serpents volants. Le seul reptile qui paraisse voler

est un saurien fort inoffensif, appelé dragon volant,

et pourvu d'ailes analogues à celles des chauves -souris.

Ces ailes sont formées par un repli de la peau que sou-
tiennent les fausses côtes de l'animal : elles font plutôt

office de parachute, pour le saut d'une branche à l'autre,

que de véritables ailes. Le dragon se rattache ainsi à la

série des sauriens paléontologiques appelés ptérodactyles.

Isaïe ne saurait avoir en vue cet animal, qui habite les

forêts et est aussi inconnu en Palestine qu'en Egypte.

On ne peut dire non plus qu'il admette l'existence de
serpents volants, bien que des anciens y aient cru, Hé-
rodote, il, 75; m, 108; Élien, Nat. animal., H, 38,
sans doute en prenant pour des reptiles des poissons

volants. Le prophète parle en figures, et, s'il prête des

ailes au târâf, célèbre par ses ravages au désert, c'est

pour montrer que le danger est prêt à fondre sur ceux
qui le méritent. H. Lesêtre.

DISAN (hébreu: DiSdn: Septante: 'Ptirtiv, et dans
les Paralipomènes : Aniv), le dernier des fils di Si

THorréen, qui fut chef d'une tribu de même nom. Gen..

xxxvi, 21, 30; I Par., I, 38. Il eut pour fils Hus et Aram
ou Aran. Gen., xxxvi, 28; I Par., i, 12.

DISCIPLE (grec : |*aO*rrqç, de p.avf)âvw, a celui qui

apprend » et reçoit des leçons du SiSâoxsXo; ou « maître »

qui l'enseigne; Vulgate : discipulus).

I Ancien Testament. — L'opposition entre maître et

disciple n'est pas marquée nettement dans la langue

hébraïque. Dans les Septante, on ne lit pas une seule fois

le mot (laOe.Tiî;. Les mots hébreux qui se rapprochent du
sens de disciple sont: limmûd, « enseigné, » Is., vm,
16; L, 4: î.iv, 13. expression qui désigne le prophète de

Jéhovah, el taltnîd, élève, » I Par., xxv. s, appliqué

à celui qui a besoin d'apprendre (Vulgate : indoctus).

Ces deux termes sont rendus différemment par I

ducleiirs grecs : dans 1s., vin, 16, par une périphrase

(Vulgate : discipuli); dans Is., L, 4, parjiaiSsfa, « disci-

pline " (Vulgate: erudila); dans Is., Ltv, 13, par SiSttx-

tô;, < enseigné » (Vulgate : doctus, « enseigné »), et

dans I Par., xxv, 8. par |*av6âvci>v, « apprenant. » — La
Vulgate, qui a employé le mot discipulus une première

fois, Is., vm, 16, l'emploie une seconde, Mal., n, 12,

pour •traduire l'hébreu 'ônéh, t celui qui répond. »

II. Nouveau Testament. — L'expression grecque iix'ir,-

-r,:. comme l'expression latine discipulus, n'est employée
quo dans les quatre Évangiles el dans les Actes. On ne

la rencontre jamais dans les Épltres ni dans l'Apoca-

lypse. Elle a cinq acceptions principales. — 1" Elle désigne

celui qui apprend de la bouche d'un maître. M atth., X. 24;

Luc. vi. 40. — 2' Par extension, celui qui adhère à la

doctrine d'un docteur ou d'une secte est appelé disciple

de ce docteur ou de celte secte : « les disciples de Moïse, »

Joa., ix, 28; de Jean-Baptiste, Matth., ix. H; Luc, vu, 18;

Joa., m, 25; des pharisiens, Matth., xxil, 16; Marc, n, 18;

Luc. v. 33; de Jésus, Joa., vi . 66; vu, 3; xix,30; Luc,
vi, 17: vu. 1 1

;
xix, 37. — 3' Dans un sens plus restreint,

le nom de « disciples » est réservé spécialement pour

les Apôtres dans plusieurs passages 'les Évangiles. Matth.,

X. 1: xi, 1 : XII, 1 ; XIII, 10: xiv, 19; Marc, vin, 27 ; x ,

24; Luc, vin, 9; ix, 16; Joa., n, 2; ni, 32; vi, II, etc.

— i Dan- les Actes, le mot de i disciple » tout court

(l'expression g disciple du Seigneur « ne se lit qu'une

lois dans les Actes, ix, 1) esl devenu synonyme de

i fidèle, chrétien ». Art., vi, 1, 2, 7; ix, 1. 10, 19, 25, 26,

38; xi, 26, 29; xiu, 52; xiv, 19, etc. — 5« Dans le lan-

gage chrétien, on appelle en particulier i disciples '•

soixante-douze personnes qui s'étaient attachées de bonne

heure à Jésus-Christ et qu'il envoya deux par deux prê-

cher au-devant de lui, en leur faisant diverses recom-

mandations, comme le raconte saint Luc, x, 1-17. Le

texlus receptus grec porte soixante et dix au lieu de

soixante et douze, mais plusieurs manuscrits grecs et
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la Vulgate ont ce dernier chiffre. Voir Tillemont, Mé-
moires sur l'histoire ecclésiastique , note 24 sur J.-C,

2e édit., 1701, t. i, p. 436-437. Ou possède plusieurs listes

grecques des soixante et dix disciples [Chron. paschal.,

et Pseudo- Dorothée, Pair, gr., t. xcn, col. 521 -524,

543-545 et 1001-1065); elles sont apocryphes et il est im-
possible d'y démêler avec certitude le vrai du faux. Du
temps d'Eusèhe de Césarée, au iv» siècle, H. E., I, 12,

t. xx, col. 117, on n'avait aucun catalogue authentique.

Cet historien mentionne seulement comme ayant été du
nombre des soixante et dix disciples Barnabe, Sosthène,

Matthias, Céphas, Thaddée et Jacques, frère du Seigneur

el premier évèque de Jérusalem, mettant à tort ces trois

derniers dans le nombre. Ces six noms se lisent aussi

dans les catalogues de la Chronique pascale et du Pseudo-

Dorothée. F. VlGOLRODX.

DISETTE. Voir Famine.

DISON. Hébreu : Disôn, « gazelle. » Nom de deux

descendants de Séir l'Horréen.

1. DISON (Septante: Ar,<jtiv, et Paralipomènes : àai-

artiv), cinquième Mis de Séir, chef d'une tribu horréenne,

au pays d'idnmée. Gen., xxxvi, 21, 30. Au y. 20, l'hé-

breu porte Disàn au lieu de Disôn, comme lisent la Vul-

gate, les Septante et le syriaque, et comme le demandent

le contexte et aussi le passage parallèle 1 Par., I, 41. La
situation précise du pays habité par la tribu de Dison est

inconnue.

2. DISON (Septante : Acao-wv), fils d'Ana et petit-fils

de Séir. Gen., xxxvi, 25; I Par., i, 40 (hébreu, 41). Dans

le passage de la Genèse, la Vulgate abrège l'hébreu, dans

la pensée sans doute que l'Ana fils de Sébéon du y. 24

était le même personnage que l'Ana fils de Séir du y. 20.

1. DISPERSION
F.THNOGrtAPtllUUE.

DES PEUPLES. Voir Table

2. DISPERSION (JUIFS DE LA). On donne le nom de

5iy.GK0(ii tiov 'EMiy/ov (Vulgate : dispersio gentium)
aux Juifs qui depuis la captivité de Babylone habitaient

dispersés au milieu des gentils. Joa. , vil, 35. Le mot
'KXÀïîv, dans le Nouveau Testament, désigne toujours les

gentils polythéistes, jamais les Grecs proprement dits.

Les mots xwv 'EaatJv<i>v furent supprimés peu à peu par

l'usage dans cette locution, et ôitxcfKopi tout court dési-

gna à lui seul, par abréviation, soit les Juifs proprement
dits, soit les Juifs convertis au christianisme qui vivaient

en pays païen. C'est ainsi que saint Jacques , i , 1

,

adresse son Épilre aux convertis qui sont h ri) îtacriropà,

in dispersione , et que saint Pierre écrit éx).£xtoï;...

ôiao-Tiopï;, eleclis dispersionis. I Petr., I, 1. L'emploi

de SiaTTtopà dans ce sens ou un sens analogue remonte
aux Septante. Deut., xxvm , 25; xxx, 4; Is., xlix, 6;

Jer., xxxiv, 17; Judith, v, 18; Ps. cxlvi, 2; II Mach.,

i, 27. — Au I
er siècle de notre ère, les Juifs étaient ré-

pandus dans tout le monde ancien. Cf. Act., n, 9-11.

Leur présence dans les différents lieux où les Apôtres

allèrent prêcher l'Évangile fut un moyen préparé par la

Providence pour la propagation du christianisme. C'est

dans les synagogues que les prédicateurs de la bonne
nouvelle commençaient toujours par faire entendre leur

voix; ils trouvaient là une chaire et un auditoire tout

prêts. Sous ce rapport comme sous tant d'autres, la syna-

gogue fut comme le berceau de l'Église. Voir F. Vigou-

roux, Le nouveau Testament et les découvertes archéo-

logiques modernes, 2 e édit., p. 143.

DISQUE (grec : SiV/o;; Vulgate: disais), plaque

circulaire en métal ou en pierre, qu'on lançait à une cer-

taine dislance. Lorsque Jason, frère d'Onias, eut obtenu

DICT. DE LA BIBLE.

à prix d'argent le souverain sacerdoce, les prêtres placés

sous ses ordres abandonnèrent le service du Seigneur

pour se livrer aux exercices en usage chez les Grecs et

entre autres à celui du disque. II Mach., iv, 14. L'exer-

cice du disque remonte chez les Grecs à la plus haute

antiquité. On en attribuait l'invention à Persée. Pausa-

nias, II, xvi, 2. Ulysse y est victorieux chez les Phéa-

ciens. Odyss., vin, 180. Primitivement on se servait de

grosses pierres rondes, qu'on lançait de façon à parcou-

iii la plus grande distance possible. Dans la suite on en

fit en plomb et plus ordinairement en bronze. Le Musée
de Berlin possède un disque en plomb, Friedrichs, Ber-

liner anlich. Bildwerke, t. n, n° 1274, et un autre en
bronze, ibid., n° 1273. Deux autres de même métal se

trouvent au British Muséum. Newton, A guide to the

bronze room, in the department of Greek and Roman
antiquities, in-16, Londres, 1871, p. 15. Cf. Gazette ar-

chéologique, t. i, 1859, p. 18 et 131, pi. 35. Le poids des

51)0. — Discobole de Myron. Palais Alassiuii . à Ba

D'après Clarac, Musée de sculpture, pi. 8C0.

disques variait suivant l'âge et la force des concurrents.

L'athlète, au moment de lancer le disque, le frottait

d'abord dans la poussière, pour avoir plus de prise. En-

suite il se plaçait sur une petite élévation, où il n'y avait

de place que pour une seule personne. Il portait la jambe

droite et le bras droit en avant, mesurait la distance, et

rejetait la jambe gauche en arrière. Bamassanl alors

toutes ses forces, il faisait décrire à la main droite un

mouvement rotatoire et, entraîné par l'élan, faisait lui-

même quelques pas en avant. Stace, Thebaid., vi, 070-672;

Philostrate, Imagines, 124. A la place où était tombé le

premier disque on faisait une marque, et ainsi de suite

pour les autres. Le vainqueur était celui qui avait lancé

le disque le plus loin. Stace, Thebaid., vi, 709. Plusieurs

statues célèbres de l'antiquité représentent des disco-

boles. Les plus connus sont le discobole du Vatican, que

l'on attribue à Alcamènes; le discobole de Myron, qui

est au palais Massiini, à Rome (lig. 500). Pline, II. N.,

II. - 4C
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xxxiv, 80. Clarac, Musée de sculpture, édit. S. Reinach,

in-8», Paris, 1897, pi. 860, n 2194 B; pi. 862, n°*2l94 C,

2195; pi. 863,n<"2194A,2195,2t96A; cf. pi. 570, n 1251,

etc.; M. Collignon, Histoire de la sculpture grecque,

in-8», Paris, 1895-1897, t. i. p. 473; t. H, p. 124. Le jeu

du disque est également représenté sur un certain nombre
de peintures de vases. Monuments de l'Institut archéo-

de Borne, t. i. pi. xxn. 1 6; Archâologisehe

Zeitung, 1881, pi. ix; 1884, pl.xvi.etc.; Collection Dutuit,

in-8°, Paris, 1879, n° 79. Voir Gùhl et Kôner, La vie des

Grecs, traJ. Xrawinski, m-* . Pans, 1884, p. 314-311).

E. Beurlier.

DIVINATION , art réel ou supposé de découvrir

l'avenir ou les choses cachées. Cet art était en grand

honneur chez les anciens peuples de l'Orient, et les au-

teurs sacrés ont eu fréquemment l'occasion d'en parler.

I. Les différents procédés de divination mentionnés

dans la Bible. — 1° Les (erâfim, iiôuûn, idola, sont

des idoles domestiques, des espèces de dieux pénates,

qu'on interrogeait d'une certaine façon pour en obtenir

(1rs oracles. Outre leur rôle protecteur, les (erâfim

étaient donc censés exercer une action divinatoire. Ils

apparaissent pour la première fois au temps d'Abraham,
et Laban, qui en possède, les appelle ses dieux. Gen.,

xxxi. 1!», 30. Voir Teraphim. Il n'est pas encore dit, dans

ce passage de la Genèse, que les terâfhn soient consultés

comme des oracles, bien que, d'après la conjecture

d'Aben-Esra, Iiachel les ait soustraits pour empêcher
Laban de les interroger et de savoir par eux le chemin
que Jacob avait pris pour fuir. Cf. Rosenmûller, Scholia
in Genesim, Leipzig, 1795, p. 272. Mais, dès l'époque des

Juges, la puissance divinatoire leur est attribuée par la

crédulité populaire. L'Éphraïmite Michas se fabrique un
éphod il îles terdfim, qui excitent l'envie des Danites et

que ceux-ci emportent de rive force. Jud., xvn, 5; xvm,
18-26. Le rapprochement entre l'éphod et les (erâfim
indique déjà que ces derniers ne sont pas des idoles

muettes. Au temps de Josias, on trouve joints ensemble
les 'obôt ou nécromanciens, les yïdd'onim ou devins et

les (erâfim. IV Reg., xxm, 24. Dans Osée, ru, i. les

(erâfim sont encore nommés en même temps que l'éphod.

Enfin Zacharie, x, 2, dit positivement que g les fe

onl proféré de vaines choses », et Ezéchiel, xxi, 26, montre
le roi de Babylone o consultant les (erâfim ». On ignore
de quelle manière s'obtenaient ces consultations. Le moyen
devait être simple, puisque les terdfim paraissent avoir

été des idoles domestiques, que chaque particulier inter-

rogeai! Cette ( te de divination était d'ori-

haldéenne. Les (erâfim sont aux mains de Laban,
qui vient de Chaldée, et, à l'époque d'Ézéchiel, ils servent

au roi de Babylone.
2" L'arl des ummim, Gen., xi.i, 8, 15: è^vniTaf,

; ailleurs : IxaoïSoi, t>ap|taxo(, mate/ici, arioli.

Les Ifartummim sont les devins que le pharaon d I

appelle à lui puni expliquer ses songes. Qs appartiennent
vraisemblablement à cette classe sacerdotale que le texte

bilingue de Canope dé les noms de reb Ijetu,

ttpoypa\L<i3.zzï;, le> sages, les savants, les scribes sacrés.

Co le le mol hartutnmîm est également employé par
Daniel pour désigner des devins de Babylone, il n'est pas
néoessi d'en cherche] l'étyinologie dans la langue
égyptienne. Il peut très bien venir de béret, stylet i
écrire, d d'où barttimmim, les écrivains sacrés, les hié-

mmates. Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 520; de Hum-
melauer, Con i, Paris, 1895, p. 545.
Dans la mytl ptienne, c est le dieu Thot qui a

déc 3 les incantations et qui en
a transcrit les i, ne nies. Ces formules doivent être réci-

" i vaut certaines intonations, et l'arl du reb betu
consiste à les connaître à fond, à les transcrire Gdèle-

11 les appliquer selon le rè les. La plup.nl des
livres magiques é{ d' rmenl des formules pour
envoyé, des songes; il en i cistail d'autres pour les inter-

préter. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient

classique, Paris, 1895, t. i, p. 145, 213. Les interprètes

appelés par le pharaon ne peuvent expliquer ses songes
à l'aide de leur art. et la supériorité de Joseph consiste à
en donner l'interprétation sans le secours d'aucune for-

mule magique. Gen., xli, 8-25. Les hartutnmîm repa-
raissent à la cour du pharaon au temps de Moïse, non
plus pour expliquer les songes, mais pour opposer des
prestiges magiques aux miracles opérés par l'envoyé de

Dieu. Exod., vu, 11, 22; toi, 7, 18, 19; ix, 11; Sàp.,

xvn, 7. Voir Magie. On trouve dans la Bible plusieurs

autres exemples d'oniromancie ou interprétation des

songes, tantôt par magie ou tromperie. Eccli.. xxxiv, 5, 7;

Jer., xsill, 32; xxix, 8; tantôt avec le concours plus ou
moins formel de l'assistance divine. Jud., VII, 13; Esth.,

XI, 12: Job, xxxiii, 14-16; Dan., n. 26-31 ; IV, 10: v, 11, 12.

Voir Songes. — A la cour de Babylone sont aussi men-
tionnes des harlnntmini , Dan., I, 20: II, 2, 10, 27; IV,

4, 6; v, 11, qui sont encore désignés sous le nom de

n, chaldéens. n Dan., n, 2, 4, 10; m, 8, 48; îv, 4;

V, 7, 11. Ils faisaient partie de ce personnel sacerdotal qui

entourait les rois et exerçait pour le compte des princes

les divers arts magiques et divinatoires. Leurs formules

étaient empruntées à l'astrologie.

3° La hokmalt ou « sagesse entendue dans le sens

particulier d'habileté à pratiquer la divination. Le nom
de hàkàmim, tjo;of, sapientes , est donné aux devins

d'Egypte, Gen., xli, 8; 1s., xix, 11, 12; d'Idumée, Abd., 8;

de Tyr et de Byblos, Ezech., xxvn, 8, 9; de Perse, Esth.,

i, 13, et de Babylone. Jer., l, 35; li, 57. Des derniers

portent en chaldéen le nom de hakkimin. Dan., il, 13;

r . 3; \ . 15, etc.

i Le qésém ou le mujsâm, le sortilège, l'oracle ou la

divination en général, u.x'*-z:x. divinatio, de qâsam,
exercer l'art divinatoire, d'où qôsêm, u.ïvt:,, ariolus,

auijur, divinus, incantator, le devin. Le mot
n'est pris qu'une seule l'ois en bonne pari dans la Bible.

Prov., xvi, 10. Le qésém comprend différentes pratiques

divinatoires. Les Philistins s'en servent pour connaître

le parti à prendre. I Reg., VI, 2. La pythonisse d'Endor

fait du qésém peur évoquer Samuel après sa mort. 1 Reg.,

xxvm. s. Ézéchiel, xxi, 26, 27, dil du roi de Babj

« Le roi de Babylone se tient au carrefnur ou

les routes pour l'aire de la divination, liqesom qési

les llèches, consulte les .
examine le foie;

dans -.i droite il tient le qésém : Jérusalem, i Plusieurs

in. les de divination sont indiqués dans ce texl

premier consiste à agiter ensemble, pour les mêler, des

llèches sur lesquelles sent inscrits des noms. Saint Jé-

rôme, In Ezech., SU, 21, t. XXV. col. 206, explique ainsi

cette pratique : i II consulte l'oracle à la façon de son

pays, en niellant des llèches dans son carquois et en les

mêlant, Celles-ci portent des noms ou des signes indiquant

le nom de chique ville, et il voit, par la Bêche qui sort

la première, la ville qu "I doit attaque) tout d'abord

que les Grecs nomment fkXopatvTi'a (divina-

i le trait
i
ou rSaë6ou.avn'o< (divination par la ba-

guette), d Le premier qésém qui sert est celui qui porte

le nom de Jérusalem; celte ville sera donc la prêt

e. Le prophète indique par là quelle est l'immi-

n
i

in danger. - Osée, iv. 12, fait allusion à la

demande quand il dit: Mon peuple consulte son bois

i idole de bois ,
les (erâfim i, el sa ba-

guette lui indique ce qu'il doit taire. En pareil cas, 'm

prenait deux ou plusieurs baguettes, et, d'après la posi-

tion qu'elles occupaient en tombant, on jugeait du parti

qu'il fallait prendre. Le Coraa, m, 39; v, i. mentionne

la manière dont les Arabes pratiquaient la rhabdouiam le.

On préparait ti <>i~ llèches, la première avec l'inscription :

• le Seigneur veut, la seconde avec l inscription : « le

n ne vent pas, i et la troisième sans inscription;

en les plaçait dan> un vase, et celle qui venail la prê-

tai! censée indiquei la volonté divine. Cf. G
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nius, Thésaurus, p. 1224; Rosenmùller, Ezechiel, Leipzig,

1810, t. il, p. 46; Hoseas, 1812, p. 136; Das alte und
neue Morgenland , 1818, t. îv, p. 334; Hérodote, iy, 67;

Tacite, Genu., 10. — La divination employée par le roi

de Babylone comprend encore l'examen du foie des ani-

maux. Cet examen est appelé ï,7iatoaxo7u'a par les Grecs,

et extispicium parles Romains. Artémidore, Onirocrit.,

il, 74; Hérodien, vm, 3, 17; Cicéron, De divinat., i, 16;

il, 12, 13; Suétone, Auqust., 95, etc. De l'état du foie des

victimes se déduisaient certaines conclusions divinatoires.

Diodore de Sicile, II, 29, atteste que l'hépatoscopie était

en grand usage chez les Babyloniens. Quelques auteurs

anciens ont pensé que les gâzzerîn de Daniel, n, 27;

iv, 4; v, 7, 11, étaient des hépatoscopes. La Yulgate tra-

duit ce mot par artispices, et Syininaque par Su-tac, « sa-

crificateurs. » Saint Jérôme, In Daniel. . H, t. xxv, col. 502,

dit que les gâizerîn sont ceux qui examinent les entrailles

des animaux pour en tirer des conjectures. Il est plus

probable que ce nom désigne des astrologues. Voir 11°.

— Les conclusions que ces devins tiraient de leurs obser-

vations étaient aventureuses, ambiguës dans la forme,

Ezech., xii, 21, et trompeuses dans le fond. Les pro-

phètes insistent fréquemment sur ce point. Jer., xiv, 14;

xxvii, 9; xxix, 8; Ezech., xm, 6, 23; xxii, 28; Mich.,

m, 6, 7; Zach., x, 2. Néanmoins les devins n'exerçaient

pas leur art gratuitement. Num., xxii, 7. Michée, m, 11,

accuse les faux prophètes de faire de la divination a prix

d'argent, de même que Sophocle, Antig., 1055, dira

à son tour : to jiavTtxôv nâv çiXâpyupov ysvo?, « race de

devins, race d'argent. » La même cupidité animait les

devins de Chaldée. Maspero, Histoire ancienne, t. I,

p. 780.

5° Le nahas, le présage, l'augure, oîom<r|i<Sç, augu-
riunt , omen, du piel de nàhas , faire la divination,

o'iowïïsffBai , ôpviOoffxoTtsïv, augurari. La traduction que

les versions donnent du mot nahas supposerait qu'il

désigne la divination par l'observation du vol des oiseaux.

Mais ce genre de divination, familier aux Grecs et aux

Romains, Xénophon, Meinor., i, 13; Ovide, Metam.,
v, 549, etc., ne parait pas avoir été à l'usage des Orien-

taux, ou n'a été pratiqué que par des Juifs grécisants de

la dernière époque. Quelques auteurs ont pensé que nahas
doit se rattacher à nàhds, « serpent, » et désigner la divi-

nation par les serpents ou ophiomancie. Voir Charmeur
de serpents, col. 595. Mais le substantif nahas vient

beaucoup plus probablement du verbe nâhaS, qui signifie

au piel « murmurer, siffler comme le serpent », parce

que dans leurs incantations les devins murmuraient leurs

formules d'une voix sifflante. Cf. Gesenius, Thésaurus,

p. S7Ô. De fait, dans la Bible, nahas n'a jamais le sens

d'ophiomancie. Ainsi Laban, déjà connu par ses lerâfîm,

déclare qu'il a appris par nahas, o!om<râjir,v, expéri-

mente) didici, que la présence de Jacob lui est favorable.

Gen., xxx, 27. Il a évidemment employé une pratique

divinatoire quelconque pour savoir s'il devait permettre

ou empêcher le départ de Jacob. La divination attribuée

à Joseph est également appelée nahas, Gen., xliv, 5, 15,

et, dans ce cas, il s'agit de culicomancie ou divination

parla coupe. Voir Coupe, col. 1075; S. Augustin, De Civit.

Dei, \u, 35, t. xli, col. 223; Rosenmùller, Das alte und
neue Morgenland, t. i, p. 212. Balaam, qui consulte Dieu

par le nahas, Num., xxiv, 1, exerce la divination au
moyen d'un holocauste de veaux et de béliers. Num.,
xxin, 1, 2, 15. La divination ainsi nommée reparait sous

Achaz, IV Reg., xvh, 17, et sous Manassé. IV Reg., xxi, 6;
II Par., xxxni, 6. Le mot nahas est même pris dans le

sens très général de bon augure. 111 Reg., xx, 33. Les
augures sont trompeurs, comme toutes les pratiques ana-

logues. Eceli., xxxiv, 5. Voir Augures.
6° Les kesdfim, les incantations, que fait le devin

/. ?apu.axd;, maleficus. Les mekassefim que Moïse
trouve en face de lui à la cour du pharaon, Exod.,vn, 11,

sont des espèces de magiciens qui ne se contentent pas

de chercher les secrets de l'avenir, mais exécutent des
prodiges. Voir Magie. Saint Paul, II Tim., m, 8, nomme
deux des principaux, Jannès et Mambrès. Cf. Pline,
H. N., xxx, 2. Les pharaons comptaient au nombre de
leurs officiers les plus importants les khri-habi, « hommes
au rouleau » ou « maîtres des secrets du ciel », qui pos-
sédaient à fond toutes les recettes des devins, des pro-
phètes et des magiciens. Maspero, Histoire ancienne,
t. I, p. 281. La divination du kassaf est aussi trompeuse
que les autres. Jer., xxvn, 9. Les keSàfim sont men-
tionnés comme employés par Jézabel, IV Reg., ix, 22; à

Ninive, Nah., m, 4; à Babylone, 1s., xlvii, 12, et même
à Jérusalem, d'où le Seigneur les bannira. Mich., v, 11.

7° La nécromancie, pratiquée par le 'ôb. Le mot 'ôb,

qui tout d'abord signifie « outre », désigne aussi le nécro-
mancien et l'esprit qui l'inspire. Ainsi est-il dit que Saûl
a chassé les 'ôbôt, les magiciens qui évoquent les morts,
et qu'ensuite il cherche une femme avant un 'ôb, it-JOwv,

pytho. I Reg., xxviii, 3, 7, 9. Voir Évocation des morts.
Manassé rassemble autour de lui des nécromanciens.
IV Reg., xxi, 6; II Par., xxxm, 6. Isaïe, Vin, 19, parle

des consultations qu'on leur adresse, et il montre Jéru-

salem désolée faisant entendre sa voix de terre, comme
les 'ôbôt. Is., xxix, 4. Les Septante traduisent ordinai-

rement le mot hébreu par Hyyc«7tp;irjfJo:, «ventriloques; »

Vulgate : magi, pythones. Beaucoup d'anciens devins se

servaient de la ventriloquie pour abuser ceux qui les

consultaient. Ils faisaient croire qu'ils voyaient les morts
suis \r< entendre, tandis que leurs clients les enten-

daient sans les voir. Les traducteurs grecs se sont sans

doute référés à cette supercherie quand ils ont vu dans

les 'ôbôt de simples ventriloques. Il est à remarquer que
la nécromancie était à la fois une pratique de magie et

un moyen de divination; car, si l'on évoquait les morts,

c'était pour obtenir d'eux la révélation de l'avenir.

8° La science du yidd'oni, mot qui vient de yàda',

«savoir; » yvwaxirçi; , snccoiSo;; ariolus. Les yedd'onim
sont des espèces de sorciers qui rendent de prétendus

oracles et que la Bible associe ordinairement aux 'ôbôt-

I Reg., xxviii, 3; IV Reg., XXI, 6; II Par., XXXIII, 6; Is.,

vin, 19; xix, :t. etc.

9° L'art du me'ônên. Le verbe 'ônén (forme pohel), d'où

vient ce mot, parait désigner l'exercice de la divination

sous diverses formes. Les Septante traduisent ordinaire-

ment par y.'/r.cov.rru.o;, présage tiré de ce qu'on entend, x/r,-

8<iv; une l'ois par ôpviôoffxoiréco , « observer les oiseaux, »

Lev., xix, 28, et une autre fuis par oîciviana, présage tiré

du vol ou du cri des oiseaux. Jer., XXVII, 9. La Vulgate

traduit pai augurari. augures, Is., n, 6; lvii, 3; divi-

nationes, Mich., v, 11, et ailleurs par observans somnia.

On a donné à ce mot différents autres sens : le présage

d'après les nuées, de 'innên, « assemblei li es; s

le mauvais œil, de 'ayîn, « œil ;» l'observan le iemps,

etc. Le plus probable es) que l'art du me onên <'sl uni'

divination quelconque, ordinairement jointe a des pra-

tiques idolâtriques. Le genre de divination qu'indique ce

mot se rencontrait fréquemment eu Syrie. Un la signale

chez les peuples de Chanaan, Deul., xvm, 14, et chez

les Philistins. Is., n, 6. tl est question, au temps d'Abi-

mélech, Jud., ix, 37, d'un chêne des augures, me'ône-

nim, ainsi nommé probablement parce qu'on venait y

chercher des présages. L'origine chananéenne des me-

ônenîm les rendait particulièrement odieux aux vrais

Israélites. Isaïe, lvii, 3, appelle les impies « fils de devine-

resse », 'onenâh. Michée, v, 11, annonce que le Seigneur

chassera ces devins du milieu de son peuple.

10" Le lahas, de lâhas, « siffler, » l'incantation imi-

tant le sifflement du serpent. Elle sert a charmer les ser-

pents. Eccle., x, 11; Jer., vm, 17. Voir col. 597, 2». Isaïe,

III, 3, nomme parmi ceux que le Seigneur chassera de

Jérusalem le nébôn lahas, i l'habile dans l'incantation, »

qui se fait en sifflant doucement ; Aquila ; tôv eruvrrbv

J/i8upiT;j.'.> , » l'habile au chuchotement; > Vulgate : prit-
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dentem eloquii mystici. Plus loin, Isaïe, m, 20, range

parmi les pannes des femmes les lehâsim, que les ver-

sions appellent des boucles d'oreilles, Èvûrcia, maures j

et qui paraissent avoir été en même temps soit des ser-

pents porte-bonheur, soit des talismans contre la morsure

des serpents, soit des amulettes sur lesquelles on a pro-

noncé les formules du laha's. Voir t. i, col. 531; t. il,

col. 59i. Chez les Cbaldéens, ces sortes d'objets enchan-

tés se portaient couramment. A la suite des maladies

plus ou moins guéries par les recettes magiques, on don-

nait au patient des amulettes, nœuds de corde, coquil-

lages percés, plaques ou figurines de bronze ou de terre

cuite, qu'il attachait à son cou ou à son bras » On v des-

sinait tant bien que mal une image, la plus terrible qu'on

put imaginer; on y griffonnait une incantation en abrégé,

ou l'on y gravait des caractères extraordinaires : les esprits

se sauvaient dès qu'ils les apercevaient, et la maladie

épargnait le maître du talisman. » Maspero, Histoire

ancienne, t. i, p. 782.

11° L'astrologie des gâzzerim. Ce nom vient du chal-

déen gezar, « trancher, décréter, » et il désigne les astro-

logues cbaldéens qui, d'après l'inspection des astres,

donnaient leurs décisions sur la conduite à tenir par les

hommes. Dan., H, 27; îv, 4; v, 7, 11. Les Septante rendent

le mot tel quel : Ya£ap?p;ot ; Vulgate : aruspices. Les
Cbaldéens avaient accumulé de longue date une multi-

tude d'observations sur les coïncidences entre les phéno-
mènes célestes et les événements terrestres. Toutes ces

observations étaient consignées dans des codes astrolo-

giques, auxquels les gens du métier se reportaient fidè-

lement pour interpréter tous les événements ou accidents

de la vie, chercher la cause et le remède des maladies,

déterminer les faits et gestes du roi, la guerre, la chasse,

le voyage, etc. Aussi les astrologues formaient- ils à

Babylone une corporation puissante par son influence,

Cf. Fr. Lenormant, La divination et la science des pré-
sages chez les Cltaldéens , Paris, 187."), p. 1-75; S,me,
Tlte A&tronomy and Astrclogy of the Babylonians, dans
les Transactions of the biblical Archzeology, 187i, t. m,
p. 145-330; Maspero, Histoire ancienne, I. i, p. 777-7.su.

12e A l'époque de la prédication évangelique, les

Apôtres se trouvent parfois en face de devins et de ma-
giciens qui tentent de les imiter ou de les combattre.

Ainsi saint Luc mentionne à Jérusalem Simon le magi-
cien, Act., vm, 0; .i Salamine, le devin Barjésu ou Ély-
nias, Act., xm, 6-8; à Philippes, la jeune fille qui est

possédée par un esprit, un python, et qui pratique la

divination au profit de ses maîtres, Act., xvi. 10 ; à Éphése,
les Juifs exorcistes, et particulièrement les sept lils de
Scéva, qui essayent d'agir sur les démons au nom de
Jésus. Act., six, 13. Saint Jean parle aussi du faux prophète,

qui travaille pour le compte de la bète et de l'Antéchrist,

et qui exerce la magie cl la divination. Apoc, xix, 20.

IL La législation mosaïque relativement aux devins.
— 1° Les devins pullulaient chez tous les peuples avec
lesquels les Hébreux se trouvèrent en rapport, Cbal-
déens, Égyptiens, Syriens, Chananéens , etc. D'autre
part, la divination se rattachait très étroitement au culte

idolàtrique. Il était donc nécessaire que la loi mosaïque
en interdit sévèrement les pratiques au peuple choisi.

C'est ce qui fui fait. La loi prohibe très expressément de
se livrer à la divination, et même de souffrir la présence
ou d'écouter les paroles du qôsêm, Num., xxiii, 23; Deut.,
xvin, 10, li; de l'augure qui exerce le nahas, Lev.,

\i\, 26; Num., xxiii, 2:i; Peut., xviu, 20; des 'àbot et

des yedd'onim. Lev., xix, 31; xx, (i ; Peut., xvm, 11.

Quant à l'Israélite lui-même, s'il pratiquait la divination,

il était puni de la lapidation. Exod., xx, 27. Aussi était-ce

un principe absolu qu'il n'j avait « pas de ttahaè eu Jacob,
par, de 7, !sém en Israël ». .Num., xxiii, 23. Celle prohi-
bition sévère contribuait à distinguer nettement les Hé-
breux d'avec les peu]. les qui l.v entouraient, et consti-

tuait une nous elle barrière entre les uns et les autres.—

2° On regardait comme un péché la pratique de la divi-

nation à un titre quelconque. I Reg., xv, 23. Il ne pou-
vait en être autrement. Hormis les prophètes directement
inspirés par Dieu ou les hommes favorisés de révélations

particulières, personne ne peut connaître l'avenir ni

découvrir certaines choses secrètes d'une manière cer-
taine. Cicéron, De divinat., I, 18, dit que les devins sont

de deux sortes : les uns connaissent le passé par l'obser-

vation et l'avenir par conjecture; les autres procèdent
par une sorte de pressentiment et d'excitation mentale.
Les premiers ne sont pas répréhensibles s'ils s'en tiennent

aux moyens naturels de connaissance et ne commu-
niquent la certitude que dans la mesure où ils la pos-
sèdent eux-mêmes. Il était bien rare que les devins se

maintinssent dans ces limites. D'ordinaire, leur art impli-

quait soit la communication avec les démons, par le

moyen desquels on apprenait certains secrets ; soit la

superstition, qui portait à attribuer une signification pré-

cise à des effets purement fortuits; soit enfin la super-
cherie, à l'aide de laquelle les devins faisaient croire à

leurs dupes ce qu'eux-mêmes avaient intérêt à inventer.

A ce triple point de vue, la divination était condamnable.
Sa condamnation s'imposait même d'autant plus que,
dans l'idée des peuples, elle supposait toujours une com-
munication du devin avec des êtres surnaturels, tout

autres que le vrai Dieu. Cf. S. Thomas, Summ. theol.,

n a
, n*, xcv, 1-8. — 3° La loi mosaïque qui proscrivait la

divination ne fut pas toujours stiïctemenl observée. Les

devins, nombreux chez les peuples voisins, sollicitaient

la curiosité naturelle des Hébreux, et ceux-ci succom-
baient à la tentation dans la proportion où s'accentuaient

leurs défaillances idolàtriques. Il y eut de graves abus

sous ce rapport pendant les règnes d'Achaz , IV Reg.,

xvii, 17; Is., m, 3, et de Manassé. IV Reg., xxi, 6; Il Par.,

XXXIII, 6. Josias chassa tous les devins accourus sous ses

prédécesseurs. IV Reg., xxm, 24. Il n'est plus question

de divination après le retour de la captivité. — 4° Notre-

Seigneur avait prédit que les faux prophètes se multi-

plieraient à l'époque de la ruine de Jérusalem. Matth.,

xxiv, 24. On en vit un grand nombre apparaître en ce

temps-là, séduire des multitudes et les eiiliainer à la

ruine. Josèphe, Ant. jud., XX, v, 1; vm, 0; Bell, jud.,

II, xm, 4; VI, v. 2; Vil, xi, 1. Cf. Tacilc, Hist., v, 13.

H. Lesètiîe.

DIVORCE (hébreu : kerîtôt, .le kârap, « couper, tran-

cher; » Septante : àTtoariaioy ; Vnlgale : repudium), rup-

ture légale du mariage.

I. A l'époque patriarcale. — Le mariage fut primi-

tivement indissoluble. Notre-Seigneur, parlant du divorce

en vigueur sous la loi mosaïque, fait cette remarque :

g Pans le principe, il n'en fut pas ainsi. » Matth., xix, S.

L'institution divine ne tarda pas à être altérée grâce à la

corruption des hommes, et, bien (pie l'Écriture n'en fasse

pas mention expresse, le divorce arbitraire doit compter

sans doute parmi les abus criminels qui motivèrent le dé-

luge. Postérieurement à cet événement, nous voyons le

divorce régner plus ou moins généralement parmi les an-

ciens peuples. En Egypte, il parait avoir été assez rare, à

raison de la situation assurée aux épouses. Celles-ci, quand
elles étaient de même rang que le mari, occupaient cha-

cune une maison où elles agissaient en maîtresses abso-

lues, si l.ien que les maris semblaient plutôt être chez

leurs femmes que les femmes chez leurs maris. Pans ces

conditions, le divorce n'avait pas grande raison d'être

fréquemment appliqué. Chez les Chaldéens, il en était tout

autrement. L'homme achetait sa femme, quoique celle-ci

apportât d'ailleurs une dot. Mais le mari pouvait la ré-

pudier à son gré. 11 lui restituait alors à peu près l'équi-

valent de sa dot et lui disait : « Tu n'es pas ma femme,
toi! » Ensuite il la renvoyait a son peu- avec un écrit

constatant la rupture du lien matrimonial. Quant à la

femme, elle ne possédait nullement le même droit.

Qu'elle osât dire à sou mari : « Tu n'es pas mon mari,
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toi ! » c'était la mort assurée pour elle, liais comme la

femme gardait la gestion de ses biens propres et que le

mari jouissait du bien-être qui en résultait, il se gardait
d'ordinaire de prononcer le divorce, à moins de raison
majeure. S'agissait -il, au contraire, de femmes de rang
inférieur, esclaves ou prisonnières de guerre, elles étaient

à la merci complète du mari qui les avait acquises et

qui pouvait les garder ou les chasser suivant son caprice.

Ce dernier usage était général en Egypte, en Chaldée et

dans tout le monde antique. Cf. Maspero, Histoire ancienne
des peuples de l'Orient, Paris, 1895, t. i, p. 52, 7.T> -738;

Oppert- Menant, Documents juridiques de l'Assyrie et

de la Chaldée, Paris, 1877, p. 54. — Quand Ismaël, le

fils qu'Abraham avait eu de son esclave, Agar, se mit
à persécuter Isaac, Gai., iv, 29, le patriarche chassa la

mère et le fils à la demande de Sara. Il procéda alors

comme on faisait chez les peuples environnants et ne se

crut obligé à aucune compensation envers l'épouse répu-

diée. Il lui donna seulement les provisions nécessaires.

Gen., xxi, 9-14. C'est là le seul -exemple de divorce qui

soit mentionné dans l'histoire patriarcale.

II. Sous la LOI MOSAÏQUE. — Le divorce était entré

dans les mœurs de tous les peuples anciens, quand Moïse

eut à constituer les Hébreux en corps de nation. Il dut

se préoccuper de la question et réglementa très nette-

ment les conditions du divorce. Deut., xxiv, 1-4. —
1° La cause. La femme, après avoir été traitée en épouse,

déplait au mari à cause d'une 'érvàh, iV/r,u,ov ?tpjrYu.a,

aliqua fœdilas. La 'érvàh est en général une impureté

honteuse. Elle ne peut désigner ici l'adultère, qui était

puni par la mort, non par le divorce. Lev. , xx, 10;

Deut., xxn, 22. C'est donc une impureté physique, une
plaie, une infirmité capable d'inspirer le dégoût au mari.

Quelques auteurs croient que la chose honteuse pouvait

être d'un autre ordre, comme la mauvaise conduite, le

caractère détestable, etc. La nature précise de la 'érvàh

ne parait pas avoir été déterminée de façon indiscutable,

puisque l'accord n'était pas encore fait sur ce point à

l'époque de Notre- Seigneur. L'esprit de la législation

mosaïque porte cependant à penser que la 'crrâh néces-

saire pour motiver le divorce devait être quelque défaut

très grave. 11 parait également plus probable que ce

défaut devait être ordinairement d'ordre physique, les

défectuosités morales ne se prêtant pas à une apprécia-

tion aussi facile à justifier. — 2° La formalité. Elle él lit

simple. Le mari, peut-être après avoir fait constater le

motif de sa résolution, donnait à la femme qu'il renvoyait

un acte de répudiation, sèfér ker'ttot, p\6).(ov àîiocrvïTiou,

libellas repudii. C'est ainsi qu'on procédait en Chaldée.

L'acte délivré à l'épouse répudiée constatait qu'elle était

libre désormais. En conséquence, la qualification d'adul-

tère cessait d'être applicable à l'union contractée ulté-

rieurement avec elle. On trouve dans le Tahnud, Gittin,

f. vu, 2; iv, 1, et ix, 3, la formule ordinairement em-
ployée. Elle est ainsi conçue : « Au jour ... de la semaine ...

du mois de an du inonde ... selon la supputation en
usage dans la ville de ..., située auprès du ileuve ... (ou
de la source ...), moi, , fils de ..., et de quelque
nom que je sois appelé, présent aujourd'hui ,

originaire de la ville de ..., agissant en pleine liberté

d'esprit et sans subir aucune pression, j'ai répudié, ren-
voyé et expulsé toi ..., fille de ..., et de quelque nom que
tu sois appelée, de la ville de ..., et qui as été jusqu'à

présent ma femme. Je te renvoie maintenant toi, fille

de ... De la sorte tu es libre et tu peux, de ton plein

droit, te marier avec qui tu voudras et que personne ne
t'en empêche. Tu es donc libre envers un homme quel-

conque. Ceci est ta lettre de divorce, l'acte de répudia-

tion, le billet d'expulsion, selon la loi de Moïse et d'Is-

raël. » (Suivent les noms des témoins.) Josèphe, Ant.
jud., IV, vin, 23, résume en deux mots l'acte de répu-

diation : le mari « affirmera par écrit qu'il ne veut plus

avoir aucun rapport avec elle; elle recevra ainsi la fa-

culté d'habiter avec un autre ». Il est fait allusion à
l'acte de divorce par Isaïe, L, 1

; par Jérémie, m, 8, et par
Notre -Seigneur. Matth., v, 13; xix. 7: Marc, x, 4.

— 3° La condition du mari. La loi de Moïse ne donne
qu'à lui, et non à l'épouse, le droit de divorcer. Elle

ne supprime ce droit que dans deux cas : si le mari a

porté une fausse accusation d'inconduite contre la jeune
fille qu'il épouse, ou s'il l'a violentée avant le mariage.
Deut., xxu, 19, -29. Quand la femme répudiée avait été

épousée par un autre, le premier mari ne pouvait la

reprendre en aucun cas. Deut., xxiv, 4. 11 semble résul-
ter de cette clause qu'il pouvait la reprendre avant qu'elle
eùl contracté un second mariage. Muni;, Palestine, Pa-
ris, 1881, p. 205, signale l'opposition de cette loi avec
la coutume arabe, consacrée par l'islamisme, Coran,
il, 230, d'après laquelle le mari ne peut reprendre la

femme répudiée qu'après qu'elle a été remariée avec un
autre. Moïse déclare que cette pratique est une « abo-
mination devant le Seigneur ». Il esl incontestable qu'il a

trouvé le divorce en vigueur chez son peuple, et sa légis-

lation ne vise qu'à en restreindre l'usage. L'interdiction

de reprendre la femme répudiée et remariée tend à faire

réfléchie le premier mari avant qu'il prenne sa décision.

Il est à remarquer aussi que, dans le texte du Deutéro-
nome, le premier mari est appelé ba'al, « maître, » tan-
dis que le second est simplement nommé "is, « homme. »

— 4° La condition de la femme. Elle redevient libre et

peut se remarier, ce qui suppose que la cause invoquée
pour le divorce pouvait, au cas où elle persévérait, pa-
raître rédhibitoire à l'un et négligeable à l'autre. Après le

divorce et avant le second mariage, la femme jouissait

de son indépendance, et devait en conséquence acquitter
ses vœux, sans avoir à demander l'autorisation de per-
sonne. Nuin., m, 10. La femme divorcée ne pouvait se

remarier avec un prêtre. Lev., xxj, 7, 4; Ezech., xliv, 22.

Si elle était elle-même fille d'un prêtre et sans enfants,
elle pouvait retourner à la maison de son père et même
y prendre sa part des aliments sacrés. Lev., xxn, 13. La
prisonnière de guerre, prise pour épouse par un Israé-

lile, recouvrait sa liberté totale si celui-ci la répudiait.

Deut., xxi, 14. Dans Isaïe, liv, 6, le nouvel Israël est com-
paré à une épouse répudiée que reprend le Seigneur. —
L'Ecriture n'enregistre aucun exemple de divorce mémo-
rable. Le cas de Michol promise par Saùl à David, IReg.,
xvn, 25; xvhi, 20, 21

,
puis donnée par Saûl à Phalti,

I Reg., xxv, ii, et enfin reprise à Phalti par David,
II Reg., m. 14-16, implique plutôt une nullité du pre-

mier mariage qu'un divorce. Malachie, il, 14-16, réprouve

la fréquence des divorces après le retour de la captivité :

« Le Seigneur est le témoin entre toi et l'épouse de ta

jeunesse, vis-à-vis de laquelle tu exerces ta perfidie,

alors qu'elle est ta compagne, et l'épouse avec laquelle

tu as passé contrat... Prenez donc garde à vous, pour ne
point vous montrer perfides envers les épouses de votre

jeunesse. Si l'on hait, que l'on répudie, dit le Seigneur

Dieu d'Israël. » La dernière phrase, ainsi traduite par les

versions , se présente sous la forme suivante en hébreu :

ki-sânê' Sallah, ce qui peut vouloir dire également : « car

il hait le renvoyer, » le divorce, ou, en lisant le participe

sour au lieu de l'indicatif sdnê' : « car [je suis] haïssant

le divorce, dit le Seigneur. » Celte dernière traduction

s'harmonise mieux avec le contexte que celle des versions.

Cependant l'auteur de l'Ecclésiastique, xxv, 36, dit formel-

lement, en parlant de la mauvaise femme : « Retranche-la

de tes chairs, » c'est-à-dire chasse-la loin de toi.

III. Le divorce d'après l'interprétation rabbinique.

— Peu à peu, probablement au contact de la civilisation

grecque et romaine, le divorce avait pris chez les Juifs

une extension déplorable. Josèphe, Ant. jud., XV, vu, 10,

enregistre comme tout à fait contraire à la loi juive, qui

ne permet le divorce qu'à l'homme, celui de Salomé, qui

envoie un acte de répudiation à son mari Costobare. Il

signale aussi le divorce de Phéroras, frère d'Hérode, Ant.
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jud., XVI, vu, 3; cf. XVIII, v, 4. A peu près à l'époque

où vivait Notre- Seigneur, deux courants contraires se

manifestaient parmi les docteurs sur la question du di-

vorce. Les uns tendaient à le rendre rare et difficile.

Sous leur influence, on fixa l'usage du contrat de ma-

riage assurant les droits de la femme et lui ménageant

une indemnité en cas de divorce. Ketuboth, 82 6; Schab-

bath, li 6. I lertains pharisiens en vinrent a dire : « L'autel

lui-même pleure sur celui qui répudie sa femme. »

Gittin, 10 b; Sanhédrin, 22 a. Des deux grands doc-

teurs célèbres au temps de Notre -Seigneur. Hillel et

Schammaï, le second se montrait sévère sur la question

du divorce. La 'érvâh réclamée par Moïse ne pouvait

plus être, d'après lui, que l'adultère. Jccus. Sotah, f. 16, 2.

On sait qu'alors la peine de mort avait cessé d'être appli-

quée pour ce crime. Joa., Vin, 5-11. Un peu plus tard,

Gamaliel, quoique petit-fils de Hillel, partagea les idées

de Schammaï. Il voulut que la dissolution légale du pre-

mier mariage précédât la célébration du second, et à

cette époque fut dévolu à la femme le droit au divorce,

jusque-là réservé au mari. Yebamoth, 07) a, b; Ketuboth,

77a. Hillel, au contraire, et les docteurs de l'école op-

posée à la précédente, permettaient le divorce non seu-

lement pour cause d'antipathie, mais encore pour les mo-

tifs les plus futiles : un plat mal préparé, un rôti brûlé,

une maladresse, Gittin, ix, 10; la sortie delà femme non

voilée, une parole adressée au premier venu , des secrets

divulgués. Keliibiitli. vu, 6. Le rabbi Àkiba osa même
autoriser le divorce en faveur du mari qui trouvait une

autre femme plus belle que la sienne. Gittin, ix, 10.

Josèphe, Ant.Jud., IV. vin, 23, admet le divorce pour

n'importe quelles causes, xaO'âç 8*)7[otoOv alliai, et il

ajoute ingénument que les hommes en trouvent à volonté.

Lui-même déclare, Vit., 70, qu'il renvoya sa femme, déjà

mère de trois enfants, mais dont les manières ne lui

plaisaient pas, et qu'il en prit une autre. — Une fois l'acte

de répudiation rédigé, et au besoin, sur la demande de la

femme, enregistré aux archives du Sanhédrin, l'épouse

répudiée était libre de se remarier, à moins que le

mari n'eût inséré dans l'acte une choisi' destinée à l'en

empêcher. Les enfants en bas âge restaient à la garde île

leur mère, jusqu'à l'âge de six ans pour les garçons,

à perpétuité pour les tilles; mais le père était obligé de

pourvoir à leur entretien. Ketuliotli ,
0."> b. Cf. Stapfer,

La Palestine au temps de Jésus-Christ, Paris, L885,

p. 148-151; Selden, Uxor hebraica, in -S 1

, Francfort-

sur-1'Oder, 107:;. p, 309-396.
IV. D'après la loi êvangéliqde. — La question du

divorce, agitée en sens divers, fut portée devant le divin

Maître par des pharisiens, qui lui demandèrent mali-

cieusement s'il est permis de répudier sa femme pour

n'importe quelle cause, v.-x-v. -hi-x-i amav. Matlli., xi\. 3.

C'est à peu pies la formule que reproduit Josèphe. Notre-

Seigneur établit par sa réponse trois points d'importance

capitale en la matière. — 1° Dieu a créé l'homme et la

femme pour qu'ils soient « deux en une seule chair »;

en principe, la femme ne peut donc pas plus se séparer

de son mari pour se donner à un autre, que la chair ne
peut être arrachée d'un corps pour faire paille d'un

autre corps. De là la loi primitive: « Que l'homme ue

sépare pas ce que Dieu a uni. » Matth., xrx, 5, 6. L'union

indissoluble des époux est doue une règle d'institution

divine, datant de l'origine même du genre humain. —
2° A l'objection des pharisiens: a Pourquoi donc Moïse
a-t-il prescrit l'acte de répudiation et le renvoi de la

femme? o Notre -Seigneur répond que Moïse a donné
• elle |n uni-,mu à cause de la durcie du cœur des Israé-

lites, mais qu'à l'origine il n'en a pas été ainsi. Matth.,

xix, 7, 8. Le divorce, sous l'ancienne lui, a donc été un
pis-aller; on l'a permis pour empêcher les graves sé-

vices et les bailles homicides. Le divorce accuse ainsi

nue décadence morale par rapport à l'état primitif du
genre humain. — 3° Le divin Maître foi nulle ensuite la

loi qui devra désormais régir le mariage : « Quiconque
renverra sa femme, sauf le cas de fornication (itapexrâs

).oyod îîopvsia;, nisi ob fornicatioiiem), et en épousera
une autre, commet l'adultère, et celui qui épouse celle

qui a été renvoyée commet l'adultère. » Matth., XIX, 9.

Il avait déjà dit, en une autre occasion : « Quiconque
renverra sa femme, honnis le cas de fornication (itaps-

xtô; Àôyo'j 7iof/v»'!a;, excepta fornicationis causa), lui fait

commettre l'adultère, et celui qui épousera celle qui a

été renvoyée commet l'adultère. » Matth., v, 32. L'incise

irapsxTo; Xofou iropvéïatç ne se lit pas dans les passages

parallèles de saint Mare, x, 11, et de saint Luc, xvi. 18,

ni dans saint Paul, 1 Cor., vu, 10, 11. La défense de se

remarier du vivant de sa première femme y est absolue.

Les textes de saint Marc, de saint Luc et de saint Paul,

ne peuvent être compris dans un autre sens. Celui de
saint Matthieu serait en contradiction formelle avec eux
si l'incise portait à la fois sur les deux verbes dimiserit
et <lt' récit, ce qui signifierait que l'infidélité conjugale
est le seul cas autorisant le divorce et le second mariage.

On ne s'expliquerait pas alors que les autres écrivains

sacrés aient passé sous silence un membre de phrase si

capital. Mais la contradiction disparaît si l'effet de l'in-

cise est restreint au premier verbe. Le sens est alors :

a Celui qui renverra sa femme, [ce qui n'est permis
qu'en cas de fornication,] et qui en épousera une autre,

commet l'adultère. » Ce sens est imposé par le contexte.

Notre -Seigneur veut ramener la loi à sa perfection pri-

mitive; or à l'origine la loi était absolue: » Que l'homme
ne sépare pas ce que Dieu a uni. « L'homme le s-

|

rait si, grâce à l'infidélité conjugale, il pouvait en venir

au divorce et au second mariage, et, dois ces conditions,

les paroles de Notre -Seigneur se contrediraient elles-

mêmes. Les Apôires comprennent fort bien qu'il y a dans
la réponse du Sauveur un retour à l'austérité primitive

de la loi conjugale, et ils en font la remarque : i Si tel

doit être le cas de l'homme vis-à-vis de la femme, il n'y

a pas d'avantage à se marier. » Matth., xix, 10 Si Jésus-

Christ avait permis le divorce dans le cas de l'adultère,

il s'en serait tenu à la décision que préconisait Scham-
maï, et les auditeurs ne se fussent point étonnés. C'est

parce qu'il va au delà, proscrit absolument le divorce et

ne tolère la séparation qu'en cas d'infidélité de la pet

de réponse, que les lapôtres jugent le célibat d'un usage

plus facile que le mariage. Saint Augustin, De adulter.

eonjug., i, '.), t. xi., col. loti, affirme que tel est bien le

sens de la parole du Sauveur: « Il y aurait absurdité à

nier qu'il y ail adultère à épouser relie que le mari

a renvoyée pour cause de fornication, quand on taxe

d'adultère celui qui épouse une femme répudiée sans

qu'il y ait eu fornication. L'un et l'autre commettent

l'adultère. Aussi quand nous disons: C'est être adultère

que d'épouser la femme renvoyée par sou mari sans

qu'il y ait eu fornication, nous parlons de l'un des deux

eas, sans nier pour la qu'il y ail adultère à épouser la

femme renvoyée pour cause de fornication. « En somme,
il y a adultère dans les deux cas, -i\''c cause atténuante

dans le second. — Le mot Ttopveioc, qui signifie « l'orui-

eali en général, ne peut vouloir dire ici qu'entre les

époux en question il n'y a que fornication, parce que

leur mariage o est pas valide; Notre -Seigneur parle, en

effet, dépense et non de femme libre. Il ne s'agit pas

non plus de fornication antérieure au mariage. La nep-

vefot n'est pas autre chose ici que l'infidélité conjugale

gravement coupable, par conséquent l'adultère, Ainsi

l'ont compris avec raison les Pères et les versions sy-

riaque et éthiopienne, qui traduisent par « adultère ».

S.iinl Augustin, lie ailult., il, l, t. xi., col. 173, résume

clairement la doctrine du Sauveur en ces simples mots :

« Il est donc permis de renvoyer l'épouse pour cause dl

fornication, mais le lien précédent subsiste, de telle

soi le .pie c'est se rendre coupable d'adultère que d'épou-

sei celle qui a été renvoyée même pour cause de forai-
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cation. Celte interprétation a été fixée sans retour par
le concile de Trente, sess. xxiv, cap. 7. Cf. Fillion, Saint
Maltliieu. Paris, 1878, p. 371-374; Knabenbauer, Evang.
sec. S. Matthsntm, Paris, 1*9-2, t. i. p. &5-230; t. Il,

p. 140-145; Hurter, Theologix dogmaticae compendium,
Innsprûck, 1879, t. m. p. 158-463; Corluy, Spicilegium
dogmatico-biblicum, i in-8'\ Garni. I.sxi, t". n. p. 4SO-48S.

Y. Le cas de l'Apôtre. — On donne ce nom à la déci-

sion donnée par saint Paul, I Cor., vu, 12-15 : « Si un
frère a une épouse infidèle (c'est-à-dire n'appartenant

pas à la foi chrétienne), et qu'elle consente à habiter

avec lui. qu'il ne la renvoie pas. Si une femme fidèle

a un mari infidèle, et qu'il conseille a habiter avec elle,

qu'elle ne renvoie pas son mari... Mais si l'infidèle s'é-

loigne, qu'il s'éloigne; car ni un frère ni une sœur ne
sont soumis à la servitude dans ce cas. » La servitude

dont il s'agit est le lien matrimonial : car telle est bien

la servitude par excellence qui peut enchaîner un fidèle

à un infidèle. Y a-t-il là une loi divine établie par

Jésus-Christ et simplement promulguée par saint Paul,

ou un privilège de droit humain formulé par saint Paul

en faveur des Corinthiens, étendu ensuite à toute l'Eglise

par l'autorité souveraine et impliquant un pouvoir de

dissolution dévolu à cette autorité sur le mariage des

infidèles? Les théologiens discutent encore cette ques-

tion, mais Benoit XIV, De synod., VI, IV, 3, est pour

la première hypothèse. En vertu du principe posé par

l'Apôtre, il est admis que le divorce n'est pas plus per-

mis aux infidèles qu'aux autres; que, quand l'un des deux
époux devient chrétien, le mariage subsiste, à condi-

tion que la partie infidèle veuille vivre en paix avec le

conjoint converti; que, dans le cas contraire, le mariage

est rompu, mais seulement au moment où le fidèle con-

tracte une nouvelle union ; que la première union sub-

siste en droit, tant que le fidèle n'a pas contracté un
nouveau mariage, même si l'infidèle en contracte un
second

;
que le fidèle ne peut cependant contracter une

union nouvelle sans s'être authenliquement assuré que
l'infidèle ne consent pas à vivre en paix avec son con-

joint converti. Cf. Perrone, Prxlect. , t. IX, de matri-

mon., il, pr. 2 et 4; Gasparri, De matrimonio , Paris,

1893, t. h, p. 244-277. H. Lesètre.

DIZAHAB (hébreu: Dizâhâb; Septante: KaTccxpûrax;
Vulgate : ubi auri est plurimum), nom de lieu apparte-

nant à la péninsule sinaïtique, mentionné une seule fois

dans la Bible. Dent., i, 1. et de tout temps resté obscur.

Les Septante et la Yulgate l'ont traduit en le décomposant
d'après le chaldéen et l'hébreu : di ziluib, « qui a de l'or,

doré, » ou « lieu de l'or ». Le Targum d'Onkélos a, comme
la version latine, rapporté ces mots à Haséroth, avec une
paraphrase relative au « veau d'or ». La Peschito en fail

plus justement un nom propre; dans le texte original, en

effet, ii est uni aux précédents par la conjonction vav

,

« et. » Il fait donc partie au même titre que Pliaian.

Thophel , Laban et Haséroth , des localités traversées ou
habitées par les Hébreux avant leur campement dans
les plaines de Moab , et désignées en abrégé dans le

prologue du Deutéionome. Cependant on ne le trouve

pas dans la liste des stations des Israélites au désert.

Num., xxxiii. La courte énumération de Deut., i, 1, va

en remontant la suite des stations, à partir des rives

orientales du Jourdain jusqu'au Sinai, ce qui place Diza-

hab au delà d'Haséroth, dont le nom survit encore au-

jourd'hui dans celui d'Ain el-Houdhérah, au nord-est

du Djebel Mouça, sur la route d'Akabah. Aussi quelques

auteurs, comme K. von Raumer, Palàstina, Leipzig, 1850,

p. 443, l'identifient avec» les Sépulcres de concupiscence »,

qui viennent immédiatement avant dans la liste, Num.,
xxxiii, 17, et le mettent au sud-est d'Ain el-Houdhérah,
à Daltab, sur le bord occidental du golfe Élanitique. Le
lieu appelé en hébreu Qibrôl hatta'âudh, « Sépulcres de

concupiscence, » a été d'une manière plus vraisemblable

indiqué par les explorateurs anglais à Erouéis-el-Ebéirig
,

à quarante- huit kilomètres du Djebel Mouça. Mais, quoi
qu'il en soit de l'assimilation proposée, un certain nombre
de voyageurs et d'exégètes, à la suite de J. L. Burckhardt,
Travels in Syria and the Holg Land, Londres, 1822,

p. 523, ont cru reconnaître Dizahab dans le cap de Dahah
(Mersa-Daliab ou Mina-Dahab, « havre d'or »), que nous
venons de mentionner. Cf. Robinson, Biblical Researches
in Palestine, Londres, 1855, t. n, p. 187, note 1; Gese-
nius, Thésaurus, p. 331. D'autres trouvent celle position

trop loin vers le sud, et L. de Laborde, Commentaire
géographique sur l'Exode et les Nombres, Paris, 1841,
p. 8, rejette cette hypothèse comme fondée sur un trop
faible rapport onomastique. Au fait, nous ne sommes ici

que dans les conjectures, et l'on se demande en outre si

ce chemin n'offrait pas aux Israélites de grandes diffi-

cultés. Cf. Keil, Deuteronomium, Leipzig, 1870, p. 409.

A. Legendke.
DOCH (grec : Atoy. ; dans Josèphe : AoLywi). La forme

originale hébraïque ou araméenne semble avoir été Dûq
ou Dûqà, mot conservé en syriaque avec le sens de spé-
cula, scopus, a lieu de garde. » — Ce nom, qui ne se lit

qu'une seule fois dans la Sainte Écriture, désigne un
petit fort (munitiuncula, ô/uptoixânov), bâti par Ptolé-

mée, fils d'Aboli et gendre du grand piètre Simon Ma-
chabée. Cet homme, lisons- nous l Mach., xvi, étant

constitué par son beau-père Simon gouverneur du dis-

trict de Jéricho, « son cœur s'enorgueillit, et il voulut

s'emparer de [tout] le pays; et il méditait une trahison

contre Simon et contre ses fils pour les perdre. » Simon
étant venu à Jéricho avec ses deux fils Matbathias et

Judas, « le fils d'Abob les accueillit avec perfidie dans
un petit fort appelé Doch, qu'il avait fait bâtir, et il leur

prépara un grand festin... Et quand Simon fut enivré,

ainsi que ses fils, Ptolémée se leva avec les siens..., et ils

le tuèrent, ainsi que ses deux fils et quelques-uns de ses ser-

viteurs. » v. 13-16. C'est ainsi que périt Simon, le dernier

survivant des Machabées, fils de Matbathias, au mois de

sebàt de l'an 177 de l'ère des Séleucidcs, c'est-à-dire en

février 135 avant J.-C. — Peu de temps après, Ptolémée
fut assiégé dans son fort de Doch par un troisième fils

de Simon, Jean Hyrean, dont la mère était aussi tombée
aux mains de Ptolémée. La piété filiale, qui amena Jean

à entreprendre ce siège, le força aussi de le lever bien-

tôt; car Ptolémée fit flageller la mère sur les murs, et

menaçait de l'en précipiter toutes les fois que Jean se

préparait a donner l'assaut. Quand celui-ci se fut retiré,

Ptolémée n'en finit pas moins par faire périr la mère.

Mais, ne se croyant plus en sûreté à Doch, il se réfugia

au delà du Jourdain, chez Zenon Corylas, tyran de Phi-

ladelphie ['Amman). Ces détails nous sont donnés par

Josèphe, Ant.jutt., XIII, vin, 1; Bell. ;'»•'
. I. il, 3-4.

Des savants du moyen âge ont cherché h-
| I

fort de

Ptolémée à quelques lieues au nord de Jéricho. Ainsi

Brocard, Descriptio Terra; Sanctœ, eh. vu, dans Ugo-

lini, T/ies. anliq. sacr., t. VI, col. mxi.ii, le place à une

lieue de Phasellum i l'hasaèlis, Khirbet Fasàil). Cette

opinion est suivie dans les cartes de l'époque. Celle de

Marino Sanuto, publiée par Tobler, Descripliones Terra:

Sanctœ, Leipzig, 1874, a un Dotum au nord-est de Pha-

saélis. Une autre carte, de l'an 1300 environ, conservée

Florence et reproduite par Rôhricht, dans la Zeitschrift

des deutschen Pàtastina-Vereins, 1891, t. xiv, pi. i,

montre au même endroit une localité qu'elle appelle

Dothaim; mais avec cette légende: Hic captas fuit

Simon Machabeus ,
qui évidemment n'a rapport qu'à

Doch. Il nous semble donc qu'ils ont cherché le fort de

Ptolémée à Dômeh, qui est à huit kilomètres ouest-nord-

ouest de Khirbet Fasàil. D'après Conder, Survey of

Western Palestine, Manoirs, t. il, p. 387; t. m, p. 173,

ils auraient eu en vue la haute montagne appelée (Jura

Sartabeh. Mais peu importe; car, en tous cas, ils se sont

égarés trop loin vers le nord. En effet, le texte sacré nous
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mène plutôt dans le voisinage immédiat de Jéricho :

« Simon... descendit a Jéricho... Et le fils d'Abob les

accueillit... dans un petit fort appelé Doch. » Là aussi le

nom ancien est conservé dans celui du 'Ain el-Dûq,
source située à six kilomètres au nord -ouest du village

actuel A'Irihâ, au pied nord du Djebel el-Qarantel,

« montagne de la Quarantaine. » C'est par conséquent

dans les environs de cette source que les savants mo-
dernes ont cherché l'emplacement de Doch. Malheureu-

sement leurs descriptions , mises en regard l'une de

l'antre, ne semblent pas assez claires. V. Guérin, Sama-
rie, t. I, p. 218, décrit « des ruines voisines [de la source] »

sous le nom de Khirbet Nasbeh; Conder, Memoirs, t. ni.

p. 173, 209, parle d'un Kliirbet Abu Lahm, situé égale-

ment « près de la source », ou plutôt sur une colline voi-

sine dominant le sanctuaire musulman Maqàm Imâm
'AU; Clermont-Ganneau, Archœological Researcltes in

Palestine, Londres, 1896, t. n, p. 21; cf. Conder, p. 231,

indique une colline « d'une grande importance straté-

gique », dont la source a n'est pas loin », sous le nom
de Muedden Ebldl, dû à une légende musulmane, em-
pruntée à l'histoire de Josué. L'imâtn 'Ali, dans une
bataille contre les infidèles, aurait fait retourner le soleil,

prêt à se coucher, vers l'horizon oriental ; après quoi son
serviteur Ebldl aurait donné sur ladite colline le signal

(idàn) de la prière du matin. Il n'est pas impossible que
les trois noms ne désignent qu'une seule localité. .Mais,

quoi qu'il en soit, nous préférons une autre hypothèse

que Conder lui-même a mentionnée, Memoirs, t. m,
p. 205, comme une opinion « probable ». Il s'agit des

restes d'une petite forteresse sur le sommet de la mon-
tagne de la Quarantaine, qui s'élève à 450 ou 500 mètres
au-dessus de la plaine et à 114 mètres au-dessus de la

Méditerranée. Ces ruines portent maintenant le nom de

Tâhûnet el-Hawà, « moulin à vent. » Le fort était protégé

au nord et au sud par des vallées à pente raide, à l'est

par un précipice immense. A l'ouest un fossé en forme
de croissant, mesurant de sept à huit mètres de large,

a été taillé dans le roc pour séparer le fort du reste du
sommet. Les fondations ne sont guère visibles, mais la

construction parait avoir occupé un rectangle d'environ
cent mètres de long et quarante mètres de large. On y
h ouve aussi les restes d'une chapelle avec abside. Conder
pense que ces restes datent du moyen âge: mais évidem-
ment cela n'exclut pas une occupation antérieure.

Quant aux raisons qui nous font préférer cette dernière
hypothèse, notons d'abord que les ruines près de 'Ain

ed-JDûq semblent répondre plutôt au village de ISeipa,

mentionné par Josèphe, Ant. jud., XVII. xin. 1, d'où
Axchélaus, au moyen d'un aqueduc, tira l'eau nécessaire

pour arroser ses plantations de palmiers dans la plaine;
quelques-uns l'identifient avec la Naaratha de Josué,
XVI, 7, et avec le Noran de I Par., vil, 28. Voir Clermont-
Ganneau, Uesearehes,p. 21-22. — En second lieu, il y a

des preuves certaines que la montagne de la Quarantaine
a porté le nom de Dûq avant et après l'occupation arabe.
Le fait est constaté par Clermont-Ganneau, Researches,
p. 21, sur l'autorité d'un manuscrit arabe, qui le dit

expressément, — et c'est en nous appuyant sur celle

source, où le nom est écrit avec qof, que nous suivons
la même orthographe pour le nom de la fontaine, quoique
tous les auteurs récents que nous connaissons emploient
le kaf, — La littérature chrétienne en fournit d'autres
pleines. Au \iii' siècle, saint Etienne le Thaumaturge
habita quelque temps les cavernes de Douka,Toû Aouxâ «

;

il \ retourna quelques années plus tard, pour \ passer
quarante jours de jeune en l'honneur de saint Sabas, en
compagnie de quelques autres anachorètes, parmi les-

quels se trouvait l'hagiographe Léonce, qui nous raconte
les fut. dans sa Vie de sa>,>t Etienne. Acta sanctorum,
Paris, 1867, julii, t. m, p. 510, 559. il s'agit évidemment
des cavernes qu'on voit encore sur les lianes du Djebel
el-Qaranfel, et dont quelques-unes, par leurs inscriptions

en couleurs et leurs fresques religieuses, gardent encore
le souvenir des pieux solitaires d'autrefois. — Le nom se

retrouve encore dans les Actes de saint Elpide, Acta san-
ctorum, sept., t. i, p. 385; mais, par suite d'une confusion
de deux lettres très semblables, A et A, il y est trans-

formé en Ao-jy.î, et sous cette forme corrompue il a passé

en latin dans VHistoria Lausiaca de Pallade, ch. CVI,

Patr. lai., t. lxxiii, col. 1193. De fait, le saint abbé Elpide,

au IV e siècle, avait déjà habile la même laure, et sous sa

conduite il s'y était établi une nombreuse communauté
d'anachorètes. Aussi dans le Pré spirituel, cliv (Pair,

lat., t. lxxiv, col. 198), la laure porte tout simplement le

nom du saint. Et comme elle retenait en même temps le

nom de « la laure de Dùq » (toû Ao-jxS . roO Aovxo; ['?]),

des moines postérieurs ont fini par y reconnaître le mot
8o-J5 (dux, « chef d'armée »), et en faire une épithète

de saint Elpide. En effet, le biographe anonyme de saint

Chariton nous raconte. Acta Sanctorum,sept., t. vu, p. 578,

que saint Elpide « avait reçu le nom de Boy!;, parce qu'il

avait pris le commandement de la laure comme un BoiSÇ,

en la défendant contre les attaques des Juifs d'une loca-

lité voisine, appelée Nospâv » : ce dernier nom rappelant

sans doute la ÏSsipi de josèphe, dont nous avons parlé.

Il parait donc établi que la montagne de la Quarantaine,
avant de recevoir son nom moderne d'origine franque,

portait le nom de Dûq, qui est resté attaché depuis a la

source qui en baigne le pied. Ce point étant admis, il est

difficile de ne pas retrouver l'ancien château de Doch
dans le fort dont le sommet garde les ruines.

,1. van Kasteren.

DOCTEUR DE LA LOI. Voir SCRlBK.

DODANIM (hébreu : Dôdânim, Gen., X, 4; Rôdà-
nini, I Par., I, 7; Septante : 'PôStoi, dans les deux pas-

sages), quatrième fils de Javan, fils de Japheth. Gen.,

X, 4; I Par., I, 7. La forme plurielle indique un nom
ethnique, celui d'une peuplade descendant de Javan, père

des Ioniens ou des Grecs. Mais quelle est cette peuplade?

La difficulté d'une détermination précise vient des diver-

gences du texte sacré, et les opinions émises à ce sujet

roulent autour des deux variantes que nous allons expli-

quer.

I. Variantes du texte. — L'hébreu massorétique porte

:>;--, Dôdânim, dans la Table ethnographique, Gen.,

X, 4. La critique des manuscrits signale à peine deux ou

trois exceptions présentant Rôdânim. Cf. Ii. Kennicott,

Vêtus Testamentum hebr. cum variis leclionibus, Oxford,

1776, t. i, p. 15; J. B. de Rossi , Yari.c lectiones Vet.

Testam., Parme. 1781, t. i, p. 13. Mais au premier livre

des Paralipomènes, I, 7, le texte actuel offre =•;-•-.

Rôdânim. Cependant un assez grand nombre de manus-
crits et d'éditions ont Dôdânim, comme la Genèse.

Cf. B. Kennicott, Vet. Test., t. n, p. liii; J. B. de Bossi,

Varixlecl., t. iv, p. Lut La confusion entre le -, daleth,

et le i, resch, se comprend facilement et se retrouve en

maint endroit de la Bible. Faut-il l'admettre pour la leçon

des Paralipomènes, et les textes opposés sont-ils une cor-

rection inspirée par celui de Moïse'.' Nous n'avons aucun

élément certain pour trancher la question; nous ne pou-

vons que constater les données positives île- documents.

Les versions anciennes sont elles-mêmes en désaccord

et sont partagées entre les deux variantes. On trouve

ainsi: dans le J'argum d'Onkelos, Dôdânim; dans la

Peschito, Dûdânim, Gen., \, 1. et 1 Par., i, 7; dans la

Vulgate, Dodanim; dans le Targum de Jonathan ben

Uziel, n':---. Dôrdanyâ'; tandis qu'on lit Rôdânim

dans le samaritain, et que les Septante, dans les deux

endroits, portent 'PdôlOl, sans variantes, a deux excep-

tions près, AwSaveip., AtuSavtv. Cf. H. Holmes el .1. Par-

sons, Velus Testam. greecum cum variis lect., Oxford,

1798-1824, t. i et n (sans pagination): 11. B. Swete, The
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Old Testament in Greék, Cambridge, 1893, t. i,p. 15;

t. il, p. 1. En somme, ers autorités comparées et addi-

tionnées sembleraient faire pencher la balance en faveur

de Dôdânîm. Malgré cela, les exégètes, comme nous

allons le voir, ont gardé à Rôdànim son degré de pro-

babilité.

II. Identifications. — « Aux deux lectures Dôdânîm
et Rôdànim se rattachent deux systèmes d'interprétation

anciens du quatrième fils de Yàvàn, entre lesquels la cri-

tique contemporaine hésite encore et ne saurait se pro-

noncer d'une manière absolument affirmative, car tous

les deux sont en mesure de faire valoir de sérieux argu-

ments en leur faveur. » F. Lenormant, Les origines de

l'histoire, Paris, 1884, t. n, 2= part., p. 143.

1° Dôdânim = Dardaniens. — Le premier système est

celui de Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, in-8°, Gies-

sen, 1850, p. 104-109, d'après le Targum de Jonathan

ben Uziel et le Talmud de Jérusalem, Megillah, i, fol. 11,

qui rendent Dôdânîm par Dardanya, c'est-à-dire les

Dardaniens. Cf. A. Neubauer, LcL-géographie du Tal-

mud, in-8", Paris, 1868, p. 424. Au point de vue linguis-

tique, on explique l'assimilation par la contraction assez

fréquente en hébreu et en phénicien de la syllabe ar

en ô. On cite particulièrement, en hébreu, la forme ver-

bale irrégulière ye'ô'ërû, pour ye'ar'êrû, de 'ûr, « éveiller,

exciter, » dans Is., xv, 5, celle de hasôsèr pour hasarder

(d'où hasôsrâh, « trompette »), d'un verbe hâsar ; enfin

le nom géographique Arârêr, contracté de 'Arar'èr (de

Vrac), qui conserve encore ses trois r dans la transcrip-

tion égyptienne du temps de Thotmès III, Harhorar. En
phénicien, le nom lyarba'al, transcrit en latin Jarbas,

Biarbas, se contracte en Yoba'al, Jobal , Jubal. On
trouve de même Bomilcar pour Barmilcar , Himilco
pour Himilear, comme Auvergne vient de Arverni.

Historiquement l'identification présenterait assez de vrai-

semblance. Les Dardaniens sont un des grands peuples

de la haute antiquité. Nous les voyons des deux côtés de

l'Hellespont, une partie ayant franchi ce détroit et passé

en Asie Mineure, tandis qu'une autre restait en arrière

sur le sol de l'Europe. Cette dernière nation, sauvage et

guerrière, Strabon, vu, p. 316, habitait le sud-ouest de

la Mysie européenne ou Mœsie , touchant à l'est aux

Thraces, au sud aux Macédoniens et aux Péoniens, et

s'étendant sur une partie de l'IUyrie. Ceux d'Asie Mi-

neure, dont Diodore de Sicile, v, 48, affirme la parenté

avec ceux d'Europe, disparurent de bonne heure comme
peuple distinct, mais après avoir atteint un bien autre

degré de civilisation et d'importance. Au temps de Stra-

bon, xii, p. 565; xin, p. 596 et 6(J6, le peuple dardanien

de Troade et son canton de Dardania n'étaient plus qu'un

souvenir, et les limites du canton, situé au nord d'Ilion,

n'étaient pas très exactement définies. Mais la mémoire

s'en perpétuait dans le promontoire Dardanis ou Darda-

nion et dans la ville éolienne de Dardanos, d'après la-

quelle, à son tour, le détroit des Dardanelles a reçu le

nom qu'il porte encore aujourd'hui. — On objecte à cette

opinion que les Dardaniens sont un peuple thraco-illy-

rien, et non pas gréco-pélasgique. Par leurs affinités

ethniques, ils devraient donc appartenir à la descendance

de Gomer, non à celle de Javan. Le peuple dardanien

est un frère d'Ascenez ou des Phrygiens, et il est difficile

de croire que ce n'est pas ainsi que l'aurait représenté

l'auteur de la Table ethnographique, s'il l'avait compris

dans ses généalogies. Cf. Fr. Lenormant, Les origines de
' l'histoire, t. n, 2» part., p. 142-153. Cette hypothèse est

admise par Gesenius, Thésaurus, p. 1266, et Frz. De-
litzsch, Neuer Commentai- ûber die Genesis, Leipzig,

1887, p. 2U8. Malgré ses difficultés, elle est certainement

,
vl -rable à celle de J. D. Michaelis, Spicilegium geogr.,

t. i, p. 120; de Rosenmùller, Bibl. Alterthumskunde,
t. I, 1" part., p. 225, et de Krûcke, Erklàrung der Vôl-

kerlafeln, p. 34 (cf. Knobel, Die Vôlkertafel der Gene-

sis, p. 105), qui proposent un rapprochement entre Dô-

dânim et Dodone, la célèbre ville d'Épire, comme étant

le plus ancien centre religieux et national des Hellènes
proprement dits. Le chapitre X de la Genèse désigne des

peuples ou des pays, et non pas de simples localités de
ce genre. Ensuite il nous montre les fils de Javan habi-

tant les îles et les cotes de la Méditerranée plutôt que les

régions continentales.

2° Rôdànim = habitants de Rliodes. — Le second
système se rattache à la leçon Râdânîm et voit dans ce
peuple les habitants de l'île de Rhodes, comme les Sep-
tante, qui ont traduit par 'PéSioi, et saint Jérôme, Liber
hebr. qusestionum in Genesim, t. xxm, col. 952, qui
explique le nom par R/iodii. Il semble s'accorder mieux
avec le texte biblique

,
qui, par l'expression Kittim ve-

Rôdànim , indique un lien spécial et étroit entre ces

deux groupes géographiques, c'est-à-dire Chypre et

Rhodes. Le peu de place que cette dernière île tient sur
la carte ne saurait être, comme l'a pensé Bochart, P/ia-

leg, lib. m, cap. vi, Caen, 1646, p. 181, un obstacle à ce

qu'elle figure à elle seule sous un nom particulier dans
la généalogie des fils de Javan. Elle a pu devoir ce pri-

vilège à son importance historique de premier ordre

dans les annales primitives des contrées grecques. Dés
le temps de la composition des poèmes homériques

,

occupée par des Doriens, elle constituait un des princi-

paux États helléniques. Strabon, xiv, p. 654, parle du
développement de ses colonies et navigations commer-
ciales jusque dans le lointain occident, longtemps avant

celles de la plupart des autres cités de la Grèce. Mais

son insertion dans la Table ethnographique serait surtout

justifiée par ce fait que la grande île de la côte de Carie

a été de très bonne heure connue et fréquentée par les

Phéniciens. Elle devint même le siège d'un de leurs

principaux et de leurs plus anciens établissements dans

les mers grecques. On peut voir dans F. Lenormant, Les

origines de l'histoire, t. n, 2e part., p. 155-165, le fon-

dement de ces rapports historiques entre les Phéniciens

et l'Ile de Rhodes. Outre ce dernier savant, plusieurs

auteurs admettent cette opinion, entre autres J. Halévy,

Recherches bibliques, Paris, 1895, t. I, p. 261, et A. Dill-

mann, Die Genesis, 6" édit., Leipzig, 1892, p. 177, qui

étend les Rôdànim d'une façon générale aux habitants

des îles de la mer Egée. — La même leçon Rôdànim a

fait naître une autre hypothèse que nous ne nous arrê-

terons pas à discuter, car elle est universellement reje-

tée : c'est celle de Bochart, Plialeg, lib. ni, cap. VI,

p. 183-188, qui reconnaît ici les habitants des embou-

chures du Rhône, Rliodanus; elle est historiquement et

géographiquement impossible.

A l'identification Rôdànim = Rhodiens on objecte

l'ignorance où nous sommes du nom primitif de l'île,

puis le manque de pleine conformité entre leux

mots, puisque le noun ou l'n de Rôdànim fail faut

dans Rhodes, Rhodii. Un commentateur récent, F. de

Hummelauer, Comment, in Genesim, Paris, 1895, p. 311,

qui formule cette objection, préfère, à cause de la cor-

respondance exacte entre les noms, assimiler les fils de

Javan dont nous parlons aux Rotennu, qui payèrent

tribut aux pharaons de la XIXe à la XXI e dynastie, et,

au temps de Thotmès III, possédaient plusieurs villes

confédérées depuis les rives de l'Oronte jusqu'au torrent

de Cison et de là jusqu'à l'Euphrate. Les Rtnu, Rotanou

ou Lotanou, sont, en effet, les Syriens du nord; cf. \V. Max

Mûller, Asien und Europa nac/i allâgijptischen Denk-

mâlern, Leipzig, 1893, p. 143-147. Mais les égyptologues

et les exégètes ne sont pas d'accord pour savoir quel

peuple biblique ils représentent. Les uns ont pensé aux

Ludim, Gen., x, 13; d'autres à Lud, fils de Sein, Gen.,

x, 22; d'autres à Lotan, fils d'Édoin. Gen., xxxvi, 20, 22.

On les a ainsi rattachés tantôt à la race de Cham , tantôt

à celle de Sem, plutôt qu'à celle de Japheth. Cette opi-

nion d'ailleurs est-elle bien conciliable avec l'ensemble

et la nature des territoires assignés par l'Écriture aux fils
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de Javan, Gen., x. 4, 5? Elle se heurte à de? difficultés

ethnographiques et géographiques qui ne sont pas clai-

rement élucidées. A. Legendre.

DODAU ( hébreu : Dôdâvâhû; Septante: Aufifa), père

du prophète Éliézer de Marésa, qui vécut sous Josaphat.

II Par., xx, 37. D'après une tradition juive, Dodaii était

fils de Josaphat. S. Jérôme, Qusest. hebr.,in Par., t. xxm,
col. 1393.

DODD William, théologien protestant, né en juin 1729

à Bourne, dans le Linrolnshire, mort le 27 juin 1777.

Il fit ses éludes à Cambridge, où il publia quelques

poèmes facétieux, puis vint à Londres, et épousa, le

15 avril 17Ô1 , Mary Perkins, dont le luxe et la folle dé-

pense lui furent fatals. Entré dans les ordres le 19 oc-

tobre 1751, il se fit vite une grande réputation comme
prédicateur, tout en publiant certains écrits d'un carac-

tère peu ecclésiastique, et en s'abandonnant de plus en
plus à ce penchant pour les plaisirs mondains et pour la

prodigalité, qu'il partageait avec sa femme. 11 s'occupait

néanmoins activement de plusieurs travaux fort sérieux,

et surtout d'un commentaire de la Bible, ouvrage de

mérite, qu'il lit paraître d'abord par semaines et par
mois, en 17(35, et qu'il réunit ensuite en trois volumes
in-folio. Mais il fit des dettes, et sa position empira de

plus en plus. Après de nombreuses aventures, il finit

par faire un faux pour se procurer de l'argent : le 1 er fé-

vrier 1777, il signa une traite du nom de son ancien

élève, Philippe Stanhope, devenu lord Chesterfield, et se

procura ainsi une somme de quatre mille deux cents livres.

La fraude ne tarda pas a être découverte, et, malgré les

efforts que l'on fit pour le sauver, il fut arrêté, jugé,

condamné à mort, et exécuté le 27 juin 1777. Parmi ses

nombreux écrits, le plus célèbre est A new commentary
of the Bible, 3 in-f», Londres, 1765-1770, qu'Adam Clarté

disait, non sans exagération, être le meilleur commen-
taire qu'on eut publié en anglais. Voir W. Orme, Biblio-

theca biblica, 1824, p. 152. A. Régnier.

DOODRIDGE Philip, théologien anglais non confor-

miste, né à Londres le 26 juin 1702 , et mort à Lisbonne
le _ i octobre 1751. Sou éducation fut commencée par sa

mère, qui lui enseigna l'histoire sainte d'après 1rs pein-

tures de la cheminée. 11 étudia d'abord à Londres, puis

à Saint -Albans. 11 suivit les leçons du ministre pres-

bytérien Samuel Clarke, puis de Jennhigs, qui pro-

fessait une grande indépendance de doctrine. 11 succéda

à ce dernier comme professeur à Kibworth, où il exerça
en même temps les fonctions de prédicateur, de 1723

à 172'.). A cette époque, il alla enseigner la théologie à
liai borough, et peu après fut nommé prédicateur à Nor-
thampton. Mais sa santé l'obligea de se retirer à Lis-

bonne, où il mourut. On lui a reproché d'avoir trop écl il.

Citons parmi ses œuvres: The family Expositor, Or, a
and version of the New Testament, with

critical notes and a practical improvement of each
> di posed in order of an harmony, 3 in - 1 ".

Londres, 1738. A. Meunier.

DÔDERLEIN Johann Christoph, théologien luthérien,

né à Windheim en Franconie, le 20 janvier 1745, mort
à léna le 2 décembre 1792. Il lit ses études à l'université

d'Altorf, où il devint professeur de théologie, en 1772.

De la il passa i n la même qualité a léna, où il demeura
jusqu'à la lin de sa vie. Il lut un des pères du rationa-

lisme en Allemagne. Voir Ain. Saintes, Histoire du ratio-

nalisme, 2 édit., Hambourg, 1843, p. 169-170. Parmi ses

Ouvrages, on remarque : L'saias ex recensione texlus
hebraici, in-8°, Altorf et Nuremberg, 1775, 177s, 1780,
17s;i; Oie Sprûche Salomonis ûber&etzt und mit Anmer-
kungen, in-8», Altorf, 1778, 1782, 1786; Dos hohe Lied,
in-S". Léna, 1784, 1792, etc. 11 édita avec des additions

les tomes n et m des Annolationes de Grotius in Vêtus
2'estamentum, in-4", Halle, 1775-1776, et publia AnnOr
tationum in Velus Testamentwn auctuarium in libros

poeticos, in-4°, Halle. 1779. Son édition de la Bible
hébraïque mérite aussi d'être mentionnée : Biblia he-

braica, olim ab C/ir. Reineceio édita et ad opt

codices recensita . nunc denuo édita a J. C. Dœderleinio
et .1. H. Meisner, in-8°, Leipzig, 1793; Halle, 1818. Il faut

enfin citer celui de ses ouvrages qui eut le plus de succès

en Allemagne et où il enseigne qu'on doit expliquer les

Écritures d'après la seule raison : Institulin theologi chri-

stiani in capitibus reKgionis theoreticis noslris tempo-
ribus accommodata. Pars i

a
, Altorf, 1780. Pars II*, in-8

,

Altorf. 1781. Réimprimé en 1781, 1784, 1787 et 1797. —
Voir H. Doring, dans Ersch et Gruber, Allgemeine Ency-
klopâdie, sect. i, t. xxvi, 1835, p. 251 -200.

DODO (hébreu: Dôdô), nom de trois personnages.

Ce nom propre se trouve déjà sous la forme Dûdu dans
les tablettes cunéiformes de Tell el-Arnarna, antérieures

.i l'exode. Records of the past, nouv. série, i. m, p. 57.

1. DODO Septante: jtaTpïSéXço; oe-jtoû; Vulgate :

jialruus Abimelech), père de Pluia et grand-père ou

ancêtre de Thola, juge d'Israël, de la tribu d'Issachar. La
Vulgate, en suivant les Septante, a pris Dôdô de l'hébreu

pour un nom commun, ts oncle paternel, » et elle insère

ici le nom d'Abimèlech pour donner un sens à la phrase.

2. DODO (Septante : \o\iS\ et AuSus ; Vulg il

ejus), père d'Elchanan de Bethléhem, un i\'-~ Sâlttim,

« officiers supérieurs » de l'armée de David. 11

xxm, 24; I Par., xi, 20. Voir t. i, col. 977.

3. DODO (Septante: Ao>5::x ; Codex Atexundrinus :

Auxxfa), père d'Éléazar, un des quatre gibborim, qui

avaient l'emploi de sâitsitn en chef. I Par., xi, 25. La

Vulgate a pris le mot Dôdô pour un nom commun :

patruus ejus, « son oncle. » Au passage parallèle, II Reg.,

xxm, 9, le texte hébreu porte : au ketib. Dodoy, et au

keri, Doday. D'après I Par., si, 12. c'est Dodo qu'il faut

lire. Les Septante ont traduit d'abord le nom comme un

nom commun, pins on l'a ajoute comme un nom propre:

•jii>; nscTpccSéXfou aJtoO, uiô; AouS:. Pans I Par., xxvn. i.

il est dit que le chef de la garde royale pendant le second

mois était Doday (Vulgate: Dudia) l'Ahohite; en rappro-

chant ce texte des deux précédents, on constate qu'il a

du être altéré' . et qu'il devait porter originairement:

Éléazar, fils de Podo l'Ahohite. E. Levesqi i:.

DOEG (hébreu: DÔ'êg; Septante : Ai,»-/.), serviteur

de Sanl, que la Vulgate qualifie d'iduméen, tandis que

les Septante et Josèphe après eux, Anl. jud., VI, xi, 1,

l'appellent Syrien, c'est-à-dire Araméen, par suite du

changement du d i a r. Il était le chef des bergers de

Saiil, I Reg., XXI, 7, et l'un de ses principaux serviteurs.

I Reg., xxn, 9. Les Septante, par une fausse interpréta-

tion, lui donnent, I Reg., x.\i,7, le titre de» gardien des

mules de Saùl ». — Doeg se trouvait dans le Tabernai le,

à Nobé, le jour où David, fuyant définitivement la cour

de Sanl pour sauver sa vie, vint demander au grand

prêtre Achimélech quelques aliments pour lui-même et

pour se- eonipagnons, el en reçut, avec les pains de pro-

position, l'épée de Goliath. La Vulgate «lit que Doeg

dans l'intérieur du Tabernacle du Seigneur», I Reg.,xsi,

1-9. L'hébreu et les autres versions diffèrent de la Vul-

gate en Cet endroit; ils portent : « 11 y avait un homme
( hoei; i lié devant le Seigneur, t Les exégètes ont exprimé

divers sentiments sur la raison pour laquelle Doeg était

ainsi « lié » ou « retenu » dans le Tabernacle. Les uns

ont pensé qu'il y accomplissait quelque purification lé

gale, les autres qu'il était venu pour s'acquitter d'un

vœu, cf. -VI., xxi, 26; d'autres, qu'il était soupçonné d'être
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lépreux, Lev., xm, 4-5, ou qu'il avait quelque maladie
dont il demandait la guérison. Voir Cornélius a Lapide,
Comment., t. m, Paris, 1895, p. 396. Les traducteurs
alexandrins paraissent croire qu'il avait l'ait un vœu de
Nazaréen : (tuvsx<S|1evoç N^ç-'japxv Èvcâtciov Kuplou. —
Quoi qu'il en soit, Doeg observa tout ce qui se pissait et

garda bon souvenir de ce qu'il avait vu et entendu pour
en faire usage à l'occasion. Cf. I Reg., xxn, 22. Cette

occasion ne tarda pas a se présenter. Saùl avait appris

que David, ayant réuni autour de lui quatre cents hommes,
s'approchait à la tète de cette troupe. 1 Reg., xxn, 2, 5-6.

11 se plaignit un jour amèrement à ses officiers qui l'en-

touraient de ce qu'aucun d'eux ne l'informait des menées
du fds d'isaï. Alors, pour faire acte de bon courtisan ou
pour perdre David, ou plutùt pour ces deux motifs à la

fois, Doeg raconte au roi ce dont il avait été témoin à

Nobé, en commençant par le récit d'un fait qui n'est

pas rapporté I Reg., xxi, 1 : c'est que le grand prêtre

Achimélech avait consulté le Seigneur au nom de David.

I Reg., xxn, 6-10. L'Iduméen pensait avec raison que
c'était là le grief le plus grave aux yeux de Saùl; Saùl

ne pouvait redouter rien tant que de voir le Seigneur
rendre quelque oracle en faveur de celui qu'il regardait

comme un rival acharné à sa perte. I Reg., xxn, 13. On
a prétendu que Doeg avait calomnié David et Achimé-
lech en ce qui regarde la consultation divine; mais Achi-

mélech, à qui il était si facile de se justifier sur ce point,

le confirme indirectement. I Reg., XV, 15. Le résultat du
rapport de Doeg fut que Saùl, ayant mandé à Gabaon
Achimélech et les prêtres de sa famille, ordonna à des

« coureurs » (voir ce mot, col. 1080) de les tuer tous.

Cf. IV Reg., x, 25. Mais les coureurs se refusèrent à cette

exécution barbare, et le roi commanda à Doeg de les im-
moler lui-même. L'Iduméen, qui les avait dévoués à la

vengeance de Saùl , ne pouvait reculer ; il massacra donc
ces prêtres au nombre de quatre-vingt-cinq, probable-

ment avec l'aide de ses serviteurs. Cette horrible bou-
cherie fut suivie d'une autre plus horrible encore; on fit

périr à Nobé tout ce qui avait vie : hommes, femmes et

enfants et jusqu'aux animaux. I Reg., xxn, 16-19. Abia-
thar, fils d'Achimcleeh, put cependant échapper au mas-
sacre, et il vint apporter à David cette nouvelle. David,

qui connaissait Doeg, ne fut pas surpris de sa conduite;

il avait prévu, en le voyant entrer dans le Tabernacle,

à Nobé, qu'il le dénoncerait. I Reg.. xxn. 211-22. La
douleur et l'indignation qu'il éprouva à cette nouvelle lui

inspirèrent le Psaume LI, qui commence par celte vive

apostrophe à Doeg: « Quid gloriaris in uialilia, qui po-

tens es in iniquitale? » Les Pères ont vu dans Doeg une
figure du traître Judas et des impies, persécuteurs des

justes et des amis de Dieu. S. Augustin, In Ps. Li, 3, 13,

t.xxxvi, col. 601 et 608. E. Palis.

DOIGT. Hébreu : 'ésba ; Septante : SâxvoXo;; Vul-
gate : digitus.

1. DOIGT, l'une des cinq parties articulées qui ter-

minent la main. — 1° Dans le sens propre. L'Écriture

mentionne un guerrier philistin de Gelh, qui avait six

doigts à chaque main et à chaque pied. II Reg., xxi, 2U;

I Par., xx, 0. — Dans les cérémonies du Temple, les

prêtres trempaient leur doigt dans le sang des victimes

pour en toucher ensuite les cornes de l'autel ou faire

des aspersions. Exod., xxix, 12; Lev., iv, 6-34; ix, 9;
xiv, 16, 27; xvi, 11, 19; Num., xix, 4. — Il est encore
question des'doigts de l'épouse, qui sont pleins de myrrhe,
Cant., v, 5; des doigts des idoles, qui ne servent de rien,

comme s'ils n'existaient pas, Sap., xv, 15; des doigts

mystérieux qui écrivent sur la muraille du palais de Bal-

tassar, Dan., v, 5; du doigt avec lequel Notre-Seigneur
guérit le sourd, Marc, vu, 33, et écrit par terre, Joa.,

vm, 6; du doigt de Lazare, dont le damné attend en
vain un léger rafraîchissement, Luc, xvi, 24; des doigts

que saint Thomas est invité à mettre dans les plaies du
Sauveur. Joa., xx. 25. — Certains mouvements des doigts

marquent la duplicité, Prov., vi, 13, ou la moquerie.
Is., i.vm, 9. — 2" Vans le sens figuré, le doigt se prend
en hébreu pour la main, qui représente elle-même la

puissance de Dieu ou l'activité de l'homme. Ainsi c'est

le doigt de Dieu qui fait les cieux, Ps. VIII, 4; qui se
ma ni leste par îles prodiges, Exod., VIII, 15; qui écrit les

tables de la loi. Exod . XXXI, |N; Deut., IX, 10; qui chasse
les démons. Lue., xi. 20. Le doigt de l'homme fabrique
des idoles, [s., u. IS; xvn. 8. Roboam dit aux Israélites

que son petit doigt, qotén, île qàlan . « petit, » sera plus
gros que les reins (le dos) de son père, pour indiquer
Mue sa main sera beaucoup plus lourde, ses exigences
beaucoup plus onéreuses que celles de Salomon. III Rfig.,

xn, 10; II Par., x, 10. Former les doi^is a la guerre,
c'est donner à quelqu'un le courage et l'habileté mili-
taires. Ps. cxi. iv (cxliii), 1. On lie la loi à ses doigts
pour que l'esprit ne l'oublie pas et que la main l'exécute
toujours. Prov., vu, 3. Ne pas toucher un fardeau du
bout des doigts, c'est se refuser à tout acte de vertu
pénible. Matth., xxm, 4; Luc, xr, 46. Les versions se
servent même du mot « doigt » dans quelques passages
où l'hébreu parle de « main ». Jud., xvin, 19; Job. xxi. 5;
xxix, 9; Prov., xxxi , 19; Is., i.ix, 3. Elles disent aussi
que le Seigneur « prend la terre avec trois doigts », là

uii l'hébreu porte : « 11 mesure la terre avec un salis. <

Is., xi., 12. Le salis est le tiers de l'éphi. Voir Éphi.

H. Lesètre.
2. DOIGT, mesure de longueur. — Dans le texte

hébreu, le 'ésba' ne désigne une mesure proprement
dite que dans un seul passage. Jer., lu, 21. Ce prophète
nous apprend que les colonnes du Temple de Jérusalem,

Jachin et Booz, qui étaient creuses à l'intérieur, avaient

quatre doigts d'épaisseur de métal. La mesure ainsi

nommée était égale au quart du Irfah en palme, et

équivalait à l'épaisseur du doigt (environ m 0218). Voir

Coudée, col. 1000. Maimonide, Mischnê Thora, II, m,
9, 9, dit que 1' 'ésba' est égal à la longueur de sept grains

d'orge moyens. — Deux fois la Vulgate traduit le mot
téfah par « quatre doigts ». Exod., xxv, 25; xxxvn, 12.

H. Lesètre.

OOLFiNI Jean -Antoine, dit de Casalmaggiore, bien

qu'il soit né à Pomponesce, en Lombardie, après avoir

fait ses humanités à Crémone, étudia à l'université de

Bologne, et là revêtit l'habit des Mineurs Conventuels.

Son assiduité à l'étude lui imposait des veilles prolon-

gées, en raison desquelles on le surnommait « Mezza

notte ». Il fut appelé en qualité de théologien au concile

de Trente, par Paul III. Ses confrères l'élurent provin-

cial de Bologne, en 1546. L'université de la même ville

le réclama pour professeur de physique, en 1563 11 lut

élu général de son ordre en 1559, et il conduisait ses

sujets « avec un lil de soie, tant était suave et tuile sa

douceur », lorsque la mort vint le leur enlever, à Bologne,

le 5 septembre 1560. 11 a laissé: Commenlaria in Epi-

stolam ad Hebrseos, in-8», Rome, 1587; Comment, tria

in Evangelium S. Joannis, opéra et cum additionibus

cardinalis Sarnani, in-8°, 1587. — Sbaraglia fait observer

que Possevin, Wadding et Jean de Saint-Antoine ont fait

de cet auteur deux personnes différentes, sous les noms
d'Antoine et de Jean-Antoine, celui-ci étant le véritable.

On l'appelle aussi Delphini et Dauphin.

P. Apollinaire.

DOMESTIQUE (ô vv.iio;), celui qui fait partie de la

maison. Ce mot, dans l'Écriture, ne désigne pas un ser-

viteur, comme en français, mais quiconque fait partie de

la maison (bêt. f/./.c: ), suit enfant, li Is et fille, soit esclave.

II Sam. (II Reg.), xvi, 2; Prov.. xxxi , 15. 21; Eccli.,

iv, :;..: vi, 11; xxx, 2; xxxu, 26: Is., in. 6; Mich., vi, 6;

Matth., X, 25, 36 (oixiaxdç, « celui qui est soumis à l'au-

torité du père de famille »); Act., x, 7 (oîxéri);, mot

qui signifie quelquefois spécialement un esclave. Luc,
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xvi, 13; Rom., xiv, 4: I Pet., H. 18) ; Rom., xvi, 5 (xav'

otxov); 1 Cor., xvi, I!) izar' oî/.o. ; Gai., vi, 10; Ephes.,

il, 19; I Tim., v, 8. Les chefs de famille doivent prendre

un soin particulier de tous ceux qui appartiennent à leur

maison, spécialement de leur salut. Gai., vi, 10; 1 Tim.,

v, 8.

DOMINICAINS (TRAVAUX DES) SUR LES
SAINTES ÉCRITURES.— L'ordre a été fondé en 1210,

par saint Dominique, sous le nom de Frères Prêcheurs,

pour la défense de la foi catholique, avec, pour mission

principale, la prédication et renseignement des sciences

sacrées. Il a exercé au moyen âge une prépondérance

marquée dans le domaine intellectuel, étant le premier

institut établi dans l'Église avec une mission spécifique-

ment doctrinale. On peut répartir son action dans l'his-

toire de la Bible en deux périodes : 1° le moyen âge;

2° la Renaissance et les temps modernes.

1. Moyen âge. — /. place de la bible dass l ordre.
— Le couvent dominicain étant conçu comme un groupe

essentiellement scolaire en vue de la diffusion de la

science sacrée, chaque couvent possède un docteur ou
lecteur, chargé de lire et commenter le texte des Ecri-

tures aux religieux et aux étudiants du dehors. La Bible

au moyen âge est le texte ofliciel de la théologie, et il

en est pareillement dans les écoles dominicaines. Dans
quelques grands couvents, spécialement à Paris, où les

écoles furent incorporées à l'Université dès 1229 (Revue
thomiste, t. iv, '1896, p. 153), les écoles portent le titre

de studia generalia, ou hautes études. Les maîtres qui y
enseignent sont les plus célèbres, et leurs leçons forment
les meilleures productions scripturaires du temps. Les

Postilles de Hugues de Saint -Cher représentent le type

des leçons sur la Bible à l'Université de Paris pendant
la première moitié du xme siècle, les commentaires de
saint Thomas et d'Albert le Grand montrent ce que cet

enseignement est devenu dans la seconde moitié du siècle;

il s'est d'ailleurs maintenu sous la même forme pendant
les siècles suivants. Le caractère relevé des leçons scrip-

turaires des maîtres dans les studia generalia nécessita

l'adjonction d'un auxiliaire destiné à donner aux commen-
çants une connaissance d'ensemble mais élémentaire

du texte de la llible; ce furent les te biblici.

Denitle, Rcv. Thom., t. n, 1891, p. 149. Cette insti-

tution fut introduite vers la fin du XIIIe siècle dans les

couvents importants qui n'étaient pas des studia gene-
ralia, mais auxquels on donnait le nom de studia 80-

lemnia. Ces sortes de maîtres en second y furent appelés

leclores biblici. Douais, Essai sur l'organisation des
étioles dans l'ordre des Frères Prêcheurs, in-8', i'aii<.

1881,
i». 116.

1 "ne culture biblique aussi intensive (car tous les reli-

gieux d'un couvent, même le prieur, étaient tenus d'as-

sister aux leçons ) conduisit comme conséquence natu-

relle les Dominicains à introduire avec surabondance les

citations de l'Écriture dans toutes leurs productions litté-

raires, spécialement dans leurs ouvrages théologiques et

leurs sermons. La tendance est d'ailleurs générale au
moyen ài;e. Mais il semblait alors qu'il ne pouvait pas

y avoir à excès dans l'usage de la parole de Dieu.

L'usage incessant que les Dominicains durent faire de
la Bible dans leurs écoles et la prédication les conduisit

île très lionne heure à entreprendre de grands travaux

dans le domaine scripturaire, et leur action se trouve

marquer le point initial des principales directions dans
lesquelles ont été engagées les sciences bibliques. Aussi

le savant barnabite L. I ngarelli a-t-il pu écrire: « L'on

peut dire que les bibles lalines. manuscrites ou impri-

mées, i du Mil' siècle jusqu'au concile de

Trenle. lurent infiniment redevables aux travaux assidus

et éclairés des Frères Prêcheurs. > Anal, juris pontif.,

1852, col. 1321. Et son disciple, le P. Vercellone : C'esl

à l'ordre dominicain que revient la gloire d'avoir, le pre-

mier, renouvelé dans l'Église les exemples illustres d'Ori-

gène et de saint Jérôme par le culte ardent de la cri-

tique sacrée. » Dissert, acad., in-8°, Rome, 1801, p. 48.

II. TRAVAUXPOUR LA RECONSTITUTIONDU TEXTE LATIN:
les CORRBCTORIA. — Le texte latin de la Vulgate, au dire

des écrivains du xn« et du xm e siècle, était, grâce au
régime longtemps continué des manuscrits, fortement
corrompu. La reconstitution d'un texte latin correct était

donc une œuvre préalable et urgente. Les premiers tra-

vaux de correction ont été l'œuvre exclusive des Domi-
nicains jusque vers 1267. Les prétendus correctoires de
l'Université et de la Sorbonne sont fictifs. Denitle, Archiv

fur Litteratw und Kirchengeschichte, t. iv, p. 281. La
première correction dominicaine de la Bible a été faile

à Paris, sous la direction de Hugues de Saint-Cher, un
des premiers professeurs de l'ordre à l'Université. Voir

Correctoires de la Bible, col. 1023-1024. La partie de
cette œuvre qui porta sur la collation du texte hébreu
fut exécutée par Theobaldus de Sexania, un juif converti

devenu dominicain et sous-prieur du couvent de Saint-

Jacques. On possède aussi de lui un extrait des erreurs

contenues dans le Talmud. Renifle- Châtelain, Chart.

Vniv. Paris., t. i, p. 211; S. Berger, Quant notifiant

lingux Itebraicx habuerunt christiani médit œri tem-
poribus, Paris, 1893, p. 30-31.

///. UTILISATION MAMELLE Dr TEXTE DE LA BIBLE:
les concordances. — La nécessité où étaienl les prédi-

cateurs et les professeurs de recourir incessamment au
texte sacré pour y chercher leurs autorites amena Hugues
de Saint-Cher à l'idée de la confection d'un dictionnaire

contenant par ordre alphabétique les mots de la Bible. Ce
travail fut accompli au couvent de Saint-Jacques de Paris,

d'où le nom de Concordant isa S. Jacobi. voir Archiv,

t. n, p. 235. Voir Concordances de la Bible, col. 895-890.

Le système adopté par Hugues de Saint -Cher pour ses

concordances avait l'avantage de donner un manuscrit

peu volumineux, mais il avait l'inconvénient d'obliger de

recourir à la Bible, sans qu'on put comparer d'un seul

coup d'œil les pass _ - onlenant le même mot. On obvia

à cet inconvénient en citant sous chacun des mots for-

mant le dictionnaire des concordances les phrases en-

tières de la Bible qui contenaient ce mot. Ce système

donna des concordances très développées, chaque phrase

de la Bible paraissant plusieurs fois en divers endroits:

de là leur nom de Concordantise magnai. Elles furent

l'œuvre des religieux que l'ordre envoyait étudier en

Angleterre , c'est-à-dire à Oxford, où était le studium
générale. Voir Archir, t. n, p. 234. L'initiative semble en

à Jean de Deiiington. Richard de Stavenesby et

Hugues de Croyndon paraissent ai - principaux

collaborateurs. Elles sont connues sous le nom de

rdantise anglicans. Elles ne sont pas antérieures

à 1210. Voir plus haut, col. 896. — Au commencement
du XIV siècle, un dominicain allemand, Conrad de Hal-

berstadt, simplifia les concordances anglaises en ne lais-

sant dans les citations que les mots les plus importants

pour déterminer le sens. C'est sous la forme que leur a

donnée Conrad que les premières concordances ont sur-

tout été imprimées. Les éditions sans date de Strasbourg

ont élé publiées vers 1 170 et 1 175. Voir col. 890. Echard,

I. i. p. 010. Les concordances achevèrent leur évolution

au temps du concile de Râle, sous l'action de Jean Stoj-

i. plus connu sous le nom de Jean de Raguse. Voir

col. 89ii-897. La création et le développement essentiel

iicoidances bibliques avaient donc été l'œuvre ex-

clusive des Dominicains. An XVI" et au xvir siècle, les

concordances fuient encore polies ou remises au point.

La revision de Luc de Bruges a joui plus que les autres de

beaucoup de faveur. Mais elle a continué à porter le nom
de Hugues de Saint -Cher comme auteur principal.

IV. ÉTUDE ETSt IBNCE m TEXTE BIBLIQl E: Ll S COMMEN-
TAIRES. — La place fondamentale occupée par la Bible

dans l'enseignement des maîtres dominicains en conduisit
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un grand nombre à écrire leurs leçons ou à composer
des travaux sur la totalité ou une partie de l'Écriture.

Il serait à la fois impossible et même superflu de tenter

ici la seule énuinération de ces auteurs. L'activité litté-

raire de l'ordre s'étant exercée pendant deux siècles et

demi sous le régime des manuscrits, un grand nombre
de ces travaux sont restés inédits. On peut voir le déve-

loppement pris par cette étude en parcourant le cata-

logue de Bernard Gui (Archiv, t. Il, 1880, p. 2"2(3, etc.)

ou les Scriptores OrdiniS Prœdicatorum de Quétif et

Écbard, quoique ces collections soient fort incomplètes.

Tous les catalogues des manuscrits des grands dépôls des

bibliothèques de l'Europe en contiennent des specimina

fréquents. Il nous suffit de donner ici une vue générale

de ceux qui ont joui d'une grande réputation ou qui ont

été édités au moins en partie.

1° C'est encore Hugues de Saint- Cher qui ouvre la

série des grands commentateurs dominicains de la Bible.

Ses commentaires sont sous forme de postilles ou anno-

tations : Poslillse in universel Bibliajusta quadruplicem

sensum literaleni, allegoricum, nioraleni, anagogicum
(premières éditions, Venise et Bàle, 1487; la dernière,

8 in'-f°, Venise, 1754). Hugues met à profit dans ses com-
mentaires son travail sur les concordances, car il cite

constamment les textes parallèles de l'Écriture; c'est même
là sa méthode d'interprétation littérale. Pour l'exposition

des différents sens, il incorpore volontiers les autorités

qui constituent l'ancienne glose. Le développement prin-

cipal est donné aux trois sens secondaires. La position

de Hugues comme commentateur est bien indiquée par

un chroniqueur du commencement du XIV8 siècle : Pri-

nius postillator exstitit, et totam Bibliam egregie postil-

lavit et excellenler in tanlum, quocl kuûusque secundum
non liabuit. Henri de Hervordia, Chronicon , édit. Pot-

thast, Gœltingue, 1859, p. 190-191.

2° Les commentaires de saint Thomas d'Aquin sur un
certain nombre de livres de l'Écriture {Job, Psalm.,

Cantie., Isa., Jerem., Thran., Matth., Joa., Ep. Pauli)

marquent un nouveau moment dans l'histoire de l'exé-

gèse. Il transporte dans la dissection et l'interprétation

du texte scripturaire la méthode qu'il a créée pour com-
menter les livres d'Aristote. Au lieu de la méthode d'an-

notations ou de postilles usitée avant lui, il dissèque les

parties du livre et des chapitres pour montrer leur ordre

et leur dépendance, et arrive par un procédé d'analyse

de plus en plus circonscrit à l'examen des phrases et des

mots. Il crée ainsi le véritable procédé exégétique. L'in-

terprétation littérale occupe presque exclusivement ses

commentaires, si l'on comprend sous cette dénomination
l'élément théologique qui découle immédiatement du texte.

3° La carrière exégétique d'Albert le Grand comporte,

comme sa carrière philosophique, une double manière,

la seconde ayant été déterminée par l'influence de son

propre disciple, Thomas d'Aquin. Albert avait d'abord

commenté toute la Bible par postilles, à la façon de

Hugues de Saint-Ch'er. Catalog. cod. hagiogr. biblioth.

reg. Bruxellen. , t. n, p. 101. Ce travail est demeuré
inédit. Albert commenta plus tard un certain nombre de

livres de la Bible par un procédé analogue à celui de ses

commentaires sur Aristote et dans lequel il se rapproche

de saint Thomas. Mais ici comme ailleurs les écrits

d'Albert n'ont ni la précision ni la sobriété de ceux de
son disciple. Les éditions des œuvres complètes d'Albert

ne contiennent pas entièrement cette seconde catégorie

de commentaires. Ceux sur les Psaumes, Jérémie, Baruch,

Daniel, les petits Prophètes, les quatre Évangiles et

l'Apocalypse sont seuls publiés. Script. Ord. Prœd., 1. 1,

p. 1745; Archiv, t. n, p. 230.

4° La plupart des travaux sur le texte même de l'Écri-

ture au moyeu âge ont été exécutés sous forme de pos-

tilles, à la façon de celles de Hugues de Saint- Cher, ou
de commentaires comme ceux de saint Thomas d'Aquin.

Au xme siècle, le système des postilles, plus simple et

plus facile, semble avoir prédominé. Parmi les religieux

qui ont écrit sur la Bible, soit sur une partie ou la tota-

lité du texte, nous pouvons nommer : Jourdain de Saxe,

second maître général de l'ordre ; Pierre de Tarentaise

,

archevêque de Lyon et pape sous le nom d'Innocent V;
Nicolas de Gorran, confesseur de Philippe IV, qui a écrit

sur toute la Bible; Bernard de Trilla, provincial de Pro-
vence; Jean de Erdenbourg, maître de l'Université de
Paris; Thomas de Lentino, patriarche de Jérusalem. Au
XIVe siècle : Thomas Jorg, professeur à Oxford et cardi-

nal ; Nicolas de Trevet, maître d'Oxford; Ptolémée de
Lucques, évèque de Torcello ; maître Ekehart de Hoch-
heim, le chef des mystiques allemands; Ludolphe de
Saxe, dominicain pendant une trentaine d'années, puis

chartreux, connu par sa célèbre Vie de Notre -Seigneur
Jésus-Christ; Michel du Four, professeur à l'Université

de Paris; Pierre de la Palud, patriarche de Jérusalem,
etc. etc. (On peut consulter pour ces noms et un grand
nombre d'autres le catalogue de Bernard Gui, Archiv,

t. n, p. 220, et Écbard, Script. Ord. Prœd.) Au XV e siècle,

l'ordre, travaillé par des réformes qui portèrent leur idéal

vers l'ascétisme et négligèrent l'étude, vit diminuer nota-

blement la vie scientifique. Ce qu'il gagna en bienheu-

reux, il le perdit en docteurs. On pourrait cependant

nommer, à coté du célèbre cardinal et théologien Jean

de Torquemada (Écbard, t. i, p. 839), un certain nombre
de commentateurs.

5° A côté des travaux sur le texte de la Bible sous

forme de postilles et de commentaires, l'ordre en pro-

duisit dès la lin du xm e siècle, mais surtout au xiv e
, une

catégorie spéciale, connue sous le nom de Lecturœ. La

lectura est un produit scolaire de l'enseignement de la

Bible et représente la leçon telle qu'elle se donnait dans

une école de théologie d'alors, en dehors des studio

generalia. Ces sortes de commentaires sur les différents

livres de la Bible sont distribués en levons ou lectures,

d'où leur nom. La leçon comprend l'explication d'une

portion du texte scripturaire, quelques versets ou une

partie du chapitre. L'interprétation en est donnée comme
dans les commentaires proprement dits. Le maître pose

ensuite une ou plusieurs questions de théologie propre-

ment dite qui se rattachent plus ou moins directement au

texte commenté. Une leçon comprend ainsi une partie

purement scripturaire et une autre purement théolo-

gique. Ces écrits, assez communs au xiv e siècle, ne sont

que l'aboutissant du mode d'enseignement de la théologie

pratiqué dès le xn e siècle; le maître commentait l'Ecri-

ture comme texte scolaire et y greffait à son gré des

questions dogmatiques ou morales.

Parmi les auteurs dominicains qui ont traité par ce

procédé l'Écriture, on peut nommer: Olivier, provincial

.le Dacie; Tullius, de la même province; Jean 'I'- Erden-

burg, Albert de Lombardie. Archiv, t. il, p. 2Ji-235;

Écbard, Script. Ord. Prœd. Le célèbre commentaire sur

la Sagesse, de Robert de Holcot, professeur a l'université

de Cambridge, si souvent imprimé ( l re édit., Spire, 1483),

est composé d'après cette méthode. Pareillement les lec-

tures de Dominique Grenier sur la Genèse et les livres

historiques de l'Ancien Testament (Toulouse, Bibl. mu-

nicip., mss. 28, 29, 31), dédiées à Jean XII et écrites sur

le conseil du général de l'ordre, Béranger de Landore

(Écbard, t. I, p. 013; Douais, Essai sur l'organisation,

p. 117-119). Les leçons d'Arnaud Bernard sur l'Apocalypse

données dans les écoles épiscopales de l'archevêque de

Toulouse, Jean de Cardailhac, en 1379, appartiennent

au même type (Toulouse, Bibl. mun., ms. 57; Douais,

p. 119; Ecbard, t. I, p. 589).

6° On peut encore rapprocher des groupes de travaux

précédents, relatifs a l'intelligence du texte sacré, les écrits

connus aujourd'hui sous le nom de Chaînes. Voir col. 482.

Ces extraits des Pères de l'Église et des auteurs ecclésias-

tiques avaient déjà trouvé une première réalisation dans

la glose ordinaire de Walalrid Strabon (IXe siècle). Samt
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Thomas d'Aquin, par ordre d'Urbain IV ( 1161-1164)

,

entreprit sur une base plus large et avec des ressources

nouvelles une exposition des quatre Évangiles, par la

juxtaposition de textes patristiques formant une interpré-

tation continue. 11 avait donné lui-même à son ouvrage le

nom d'Expositio continua, auquel on a substitué plus tard

celui plus prétentieux et moins clair de Catena aurea.

Saint Thomas avait fait traduire directement du grec un
certain nombre de textes que l'on ne possédait pas encore

en latin, ainsi qu'il le déclare dans les préfaces. Son
confrère Guillaume de Morbeeke, archevêque de Co-
rinthe, qui se trouvait avec lui à la cour pontificale, et

traduisait du grec, sur sa demande, les œuvres d'Aristole

et d'autres philosophes, est selon toute vraisemblance
l'auteur de ces traductions patristiques. L'utilité d'avoir

ainsi, juxtaposées au texte de la Bible, l'autorité et l'inter-

prétation des Pores était manifeste, en un temps où il

était presque impossible de se procurer les travaux ori-

ginaux. Aussi llumbert de Romans, cinquième maître

général de l'ordre, dans son mémoire sur les questions

à traiter au second concile de Lyon (1274), demande-t-il

l'exécution d'un travail de cette nature pour les livres de

la Bible qui ne l'ont pas encore : Pro theologïa oidere-

tw expédions, rjuod biblia glossaretur continue de diclis

sanctorum in libris non glossalis. Martène, Ampl. coll.,

t. vu, p. 198. C'est vraisemblablement pour combler cette

lacune que le dominicain anglais Nicolas de Trevetb exé-

cuta, au commencement du xiv e siècle, une exposition

palristique de cette nature pour toute la Bible. Ëchard,
t. i, p. 562.

7» Le moyen âge n'a pas composé de travaux analogues

à ceux que nous appelons, depuis le XVI e siècle. Intro-

ductions à l'Ecriture, et qui renferment les questions

d'ordre général relatives à cette étude. On en retrouve

cependant les éléments dispersés soit dans les préfaces

des commentaires, soit surtout dans les traites de théo-

logie ou d'apologétique, soit même dans quelques opus-
cules relatifs à des questions scripturaires spéciales

comme le traité de Gilles de Lessines, De concordia tem-
porwm, sur la chronologie biblique. Échard, t. i, p. 370.

V. VULGARISATION Dr TEXTE DE LA BIBLE : LES TRA-
DUCTIONS. — Dès la tin du XII" siècle, mais surtout au

siècle suivant, il se produisit dans les couches populaires

une fermentation religieuse intense. Elle se traduit, entre

autres manières, par un vif désir chez les laïques de lire

l'Écriture en langue vulgaire. Le mouvement vaudois

avait inauguré et développé celte tendance. Le goût de

la discussion religieuse et la facilité d'errer chez des
esprits sans culture avaient rendu l'autorité ecclésiastique

déliante à l'égard de la traduction de l'Écriture dans les

idiomes nationaux naissants. L'Église romaine ne
pas avoir porté de défense positive contre la lecture de
la Bible en langue vulgaire. Mais les évêques, qui se nion-

trèrent plus antipathiques que les papes à I égard des

mouvements religieux laïques, furent aussi plus sévères

a l'égard d'une pratique qui semblait les susciter el les

entretenir. Au synode de 1210, l'évêque de Pans ordonne
qu'on lui remette les livres théologiques écrits en roman,
sauf la \ ie de saints, sons peine de se voir déclarer héré-

tique. Chart. Hun-. Paris., t. î, p. 70. Le concile provin-

cial de Toulouse, en 1229, défend aux laïques de posséder

les livres de l'Ancien el du Nouveau Testament; on leur

concède, pour leur édification, le Psautier, le Bréviaire

ou l'Office de la bienheureuse Vierge, mais non en langue

vulgaire. Mansi, Concil,, l. xxm, p. 710. Le concile de

Béziers, en l-in, dans son règlement pour les inquisi-

teurs de la Provence, refuse aux laïques tout livre théo-

logique, ei me aux clercs les livres théologiques en

langue romane. Mansi. t. xxxiil, p. 715.

Les Frères Prêcheurs, roués à la prédication el à la

direction des âmes, exercèrent de très bonne heure une
action étendue sur un grand nombre de personnes laïques

et de fraternités. Us furent inévitablement conduits à

fournir un aliment à leur piété en mettant à leur portée
des traductions en langue vulgaire. Ces sortes de pro-
ductions littéraires avaient pris, en 1242, un dévelop-
pement assez considérable pour que le chapitre général
tenu cette année à Bologne cherchât à l'arrêter : Nec ali-

quis frater de cetera eermones, vel collaliones, vel alias

Sacras Scripturas de lalino transférant (sic) invulgare.
Martène, Thésaurus anecdolorum, t. IV, col. 1684. Pris

entre le besoin très réel de venir en aide aux fidèles et

la défiance du monde ecclésiastique, les Domimcains
hésitèrent un peu, niais sacrifièrent çà et là à la pre-

mière considération, surtout à partir du XIV e siècle, où
le progrès des idiomes finit par nécessiter la constitution

de toute une littérature religieuse en langue vulgaire.

Cette espèce d'incertitude doit expliquer, croyons-nous,
en grande partie pourquoi si peu de noms de traducteurs

sont demeurés attachés à leur œuvre, spécialement dans
le domaine de la vulgarisation des Écritures, les auteurs

pouvant avoir des ennuis à cause de leur paternité litté-

raire. Néanmoins aucun ordre religieux n'a à son actif,

au moyen âge, une somme aussi forte de traductions

bibliques.

1° La traduction française de la Bible au XIII e siècle

est d'une importance particulière à raison de l'influence

qu'elle a exercée sur toute la suite des traductions fran-

çaises, catholiques et protestantes. M. S. Berger n'esl pas

éloigné de conclure que « l'influence de la version du
xm e siècle ne s'est pas bornée aux Bibles protestantes ».

mais encore que « bien peu de versions y ont échappé ».

La Bible française au moyen âge, Paris, 1884, p. 31 i.

Nous ne connaissons pas positivement les auteurs de cette

traduction; mais M. S. Berger arrive à cette conclusion :

i La version qui nous occupe a été faite par plusieurs tra-

ducteurs travaillant sous une même direction, d'après

plusieurs manuscrits latins, dont le principal 'lait un exem-
plaire de la Bible corrigée par l'Université. Notre version

a été faite à Paris, dans l'Université, entre l'an 1226 cl

l'an 1250 environ. » fliid.. p. 156. Or avant 12Ô0 il n'y a

eu à Paris, dans l'Université, qu'une seule correction de

la Bible, celle entreprise par les Dominicains sous la

direction de Hugues île Saint -Cher. On ne connaît d'ail-

leurs aucun exemple d'un travail en collaboration à l'Uni-

versité autre que ceux des Dominicains. L'état e

sporadique des professeurs qui n'appartenaient pas à des

collectivités religieuses le rend absolument invraisem-

blable chez les sept mailles séculiers de la faculté de

théologie. Il n'existe trace chez les franciscains de Paris

d'aucune entreprise scripturaire analogue. Les Prêcheurs,

au contraire, oui. aux mêmes années, revisé le lextelalin,

créé les concordances et écrit le premier grand commen-
taire sur toute l.i Bible; el quand le chapitre général

de 1242 défend de traduire à l'avenir les s.unie- .n-

tures en langue vulgaire, il vise évidemment un ou plu-

sieurs faits analogues a celui qui s'esl pie. luit à Paris et

a e . signalé pai M. Berger. Si donc quelqu'un est auto-

risé à présenter des litres a la traduction française de

I.. Bible parisienne, nous croyons que les Dominicains

peuvent se mettre sur les rangs et inclue se présenter

parmi les premiers, en attendant, s'il y a lieu, le dernier

mot de la critique. Nous trouvons au xrv* siècle plu-

sieurs noms de Dominicains qui ont collaboré à la tra-

duction de la célèbre Bible du roi Jean, cell uvie

exécutée sens ses yeux et par son ordre, ci si remar-

quable que le moyen âge n'en aurait pas produit qui

lui lût comparable, si elle eût été achevée ». Berger, La
Bible française on moyen âge, p. 238. Le travail de tra-

duction dura une trentairîe d'années et fui l'œuvre île

toute une pléiade de travailleurs. En avril 1398, nous

trouvons nommés < maistre Jehan Nicolas, frère Guil-

laume Vivien, frère Jehan de Chambly (tous trois domi-

nicains), demourant à Poissy ». Lu I i lu. Jehan de Cham-
bly y travaillait encore. Ibid., p. 212. Nous ne mentionnons

cpie pour mémoire Jean de lilois (Echard, t. i, p. 908;
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Berger, La Bible française, p. 257) et Antoine- du Four
(Échard, t. II, p. 22), dont les noms ont été aussi pro-

noncés à l'occasion des traductions françaises de la Bible.

2° C'est le nom d'un dominicain qui est le premier atta-

ché à la traduction catalane de l'Ecriture, celui de Romeu
de Sabruguera (Barthélémy de la Bruyère), maître à

l'Université de Paris, en 130(3, correspondant de Jacques II

d'Aragon, supérieur de celte province en 1312, mort

en 1313. On n'est pas autorisé à affirmer positivement

que Romeu ait traduit des parties de la Bible autres que

le Psautier. En revanche, cette traduction est certaine.

M. S. Berger détermine ainsi le procédé de travail de

l'auteur: ce Le traducteur travaillait sur un texte latin,

mais il avait le Psautier français, soit sous les yeux, soit

dans la mémoire. » Berger, dans la Romania, t. xix

(1890), p. 524-535. Voir plus haut, col. 346.

3° La première édition de la Bible en dialecte valencien

a été publiée à Valence, en 1478, par les soins du domi-

nicain Jaime Borrell. Cette traduction avait été faite à la

fin du xxvE ou au commencement du xv e siècle, à la char-

treuse de Portacœli, aux portes de Valence, par Boniface

Ferrier, avec le concours d'autres personnes doctes. Boni-

face, frère du célèbre dominicain saint Vincent Ferrier,

devint supérieur général des Chartreux dans l'obédience

de Benoit XIII, pendant le grand schisme. J. Borrell a

revu, corrigé et publié l'œuvre primitive. « Il semble

avoir changé beaucoup de mots à son modèle, surtout

dans l'intention de le rapprocher du latin. » Berger,

p. 530. La bibliothèque Mazarine possède, sous le n° 1228,

un exemplaire de ce raie incunable. Calai, des incun.

de la bibl. Mazar., Paris, 1893, p. 084; S. Berger, Roma-
nia, t. xix, p. 528-530.

4» Jean Lopez, dans la seconde moitié du xve siècle,

a traduit en castillan les évangiles de l'année liturgique;

la première moitié a été éditée : Los evangelios desde

Aviento hasta la domenica in Passione, in-f°, Zamora,

1490. Échard, t. i, p. 820. Les Dominicains ont aussi

participé aux traductions italiennes de la Bible. Sixte de

Sienne attribue la première traduction à Jacques de Vora-

gine, archevêque de Gènes (Bibl. Sanct., lib. iv, ad verb.

Jacob, arch. Gen., edit. Neapol., t. i, p. 397). C'est vrai-

semblablement sur cette autorité que s'est basé Richard
Simon, quand il écrit : « Je croy que la plus ancienne

traduction de la Bible en italien est celle de Jacques de
Voragine, archevêque de Cènes : Possevin en parle comme
d'une version peu exacte; d'autres, au contraire, l'ont

estimée. » Hist. crit. du Vieux Test., Paris, 1080, p. 598.

Il n'est pas invraisemblable que le grand vulgarisateur

de la légende des saints ait aussi songé à une vulgarisa-

tion de l'Écriture. Sixte de Sienne, qui était un spécia-

liste et a longtemps vécu à Gènes, comme l'observe

Échard (t. i, p. 459), a dû avoir de bonnes informations.

Cette donnée concorderait avec le jugement de M. S. Ber-

ger déclarant « que l'original qu'a glosé Cavalca était très

rapproché des textes usités dans le midi de la France ».

Romania, t. XXIII, 1894, p. 395.

Dominique Cavalca de Pise, un des vulgarisateurs les

plus féconds du commencement du xiv e siècle, a traduit

ou paraphrasé les Actes des Apôtres en italien. Il est un
des trois dominicains toscans qui ont écrit en langue vul-

gaire a la même époque et que Gino Capponi, dans sa

Storia délia republ. di Firenze, 1875, t. i, p. 320, appelle

i soinmi autori délia età prima. Il est fort curieux que
les Vaudois se soient approprié l'œuvre de Cavalca; cela

nous place assez loin de la théorie des Vaudois initiateurs

des vulgarisations de la Bible. M. S. Berger observe à ce

propos : « Le tableau que nous voyons est tout différent

de l'image que nous nous faisions d'ordinaire de l'œuvre

littéraire et religieuse des Vaudois. Un « barbet » s'appro-

priant sans scrupule la version d'un dominicain, n'est-ce

pas une chose étrange et inattendue? Il me semble, au
contraire, que rien n'est plus vaudois que cela. Les Vau-
dois prenaient leur bien où ils le trouvaient; personne

n'a jamais eu une plus grande puissance d'accommoda-
tion. » Romania, t. XXIII, p. 393. « A la considérer de
près, sa version (de Cavalca) est moins une paraphrase

qu'une glose continue. Le traducteur juxtapose sans cesse

la traduction délayée au mot propre; en effaçant simple-
ment les mois ajoutés au texte, on obtiendrait assez faci-

lement une version à peu près littérale. » lbid., p. 394.

Au xv° siècle, les Dominicains italiens se livrent encore
à des travaux de vulgarisation scripturaire. Marino de
Venise réédite la Bible italienne en 1477, d'après la tra-

duction du camaldule Nicolas Malerini. Il y ajoute des
rubriques qui sont des résumés des chapitres selon l'expo-

sition de Nicolas de Lyre et d'autres docteurs : Biblia

vulgare... rubricata per me Fratre Marino da Venetia
dell' ordine de' Predicatori de la sacra pagina hurnile
professore, senuendo la expositione di Nicolao de Lyra
e de li altri dolori, 2 in-f", Venise, 4477. Vers le même
temps, Barthélémy de Modène, inquisiteur à Ferrare,
traduit eu italien les Psaumes et y ajoute un commen-
taire dans la même langue. Échard, t. i, p. 807; t. n,
p. 823; Le Long, 1. 1, p. 354. En 1494, Frédéric de Venise
traduit l'Apocalypse en langue vulgaire e! y joint des

commentaires : La exposition dell' Apocalipsis per volgar

con le g/iiose di Maistro Federigo da Vente. ria del ordine
de' Fratri Predicatori in MCCCCLXXXXUU. L'ouvrage

a été édité en 1515 et 1519, sans nom de lieu, et l'on en
possède des manuscrits. Échard, t. i, p. 700; Propugna-
tore, 1880, t. i, p. 119; 1884, t. n, p. 260; Romania,
t. xxin, p. 417.

Nous pouvons encore signaler à titre de renseignement

quelques manuscrits italiens de la Bible dont l'existence

confirme encore le fait que l'ordre s'est servi pour ses

religieuses de la Bible vulgaire et a travaillé à en répandre

la connaissance. Tel est le manuscrit de la Marciana, à

Venise, cl. i, it. 2. C'est un Nouveau Testament d'écri-

ture bolonaise du XIVe siècle. Il est incomplet et suivi

d'un calendrier en italien, dont la présence indique la

destination usuelle de l'ouvrage. « Notre manuscrit, dit

M. S. Berger, a été écrit dans un couvent de Dominicains

ou de Dominicaines de la province de Ravenne. Il a été

donné, au XVIe siècle, à la chartreuse de Venise; mais

on voit, par les notes qui sont sur ses marges, que de

1363 à 1414 il appartenait au couvent de Saint-André de

Ferrare. Dans ce manuscrit, qui représente la version

ordinaire, les leçons sont marquées en marge, de même
que les jours où elles doivent être lues, d'une écriture du

xive siècle. Peut-être servait-il à la lecture publique, au

réfectoire de Saint-André de Ferrare. » Romania, t. xxm,

p. 415. Pareillement la Bibliothèque Nationale possède

deux volumes de la Bible italienne écrite par le domini-

cain napolitain Nicolas de Nardo (ital. 3 et 4). Il achevait

d'écrire le livre d'Ézéchiel à la fin d'octobre l fc66, I l'Apo-

calypse, par conséquent, comme il le dit, toute la Bible,

le 15 mars 1472. Échard, t. i, p. 837; G. Mazzatinti, Invent.

dei mss. ital. délie bibliot. di Francia, t. I, Rome, 1836,

p. i; Romania, t. xxin, p. 128. 11 est donc manifeste que,

au xv e siècle surtout, la lecture de la Bible en langue

vulgaire s'était remarquablement développée en Italie, et

que l'ordre des Frères Prêcheurs s'y était activement

employé.
5» Un phénomène semblable s'observe en pays de

langue allemande. Lorsqu'on connaît l'essor donné à la

langue nationale par les mystiques du xiv-' siècle, dont

le plus grand nombre et les plus célèbres appartiennent

aux Frères Prêcheurs , on ne peut pas s'étonner de voir

ces derniers tenir une place exceptionnelle dans la ques-

tion de la vulgarisation de la Bible en Allemagne. Cette

question de la traduction de la Bible en allemand a fait

un grand pas à la suite des récents travaux du D r F. Justes,

dont nous transcrivons les résultats. Nous constatons

d'abord dans les couvents des Dominicaines allemandes

le même fait signalé plus haut pour les Dominicaines

d'Italie : la lecture de l'Écriture en langue vulgaire. L'im-
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portant catalogue des manuscrits possédés, au XV e siècle,

par les Dominicaines de Sainte- Catherine de Nuremberg
nous en fournit la preuve irrécusable. Cette collection

d'environ 370 numéros, chiffre fort important pour
l'époque, contenait les volumes suivants, en ce qui con-
cerne l'Écriture : une Cible complète, un autre exem-
plaire complet de la Bible moins les Prophètes, cinq

Harmonies évangéliques, un Cantique des cantiques,

huit Psautiers, deux Actes des Apôtres, deux Apoca-
lypses, onze exemplaires des péricopes (Prophètes,

Epîtres, Évangiles, Passion). F. Jostes, Meister Eckhart
0,1*1 seine Jûnger, dans les Collectanea Friburgensia,
fasc. iv, 1895, p. xxiv. Mais le fait le plus important est

celui de la découverte du premier traducteur de la

Bible allemande préluthérienne. Jean Rellach, un domi-
nicain du diocèse de Constance, s'étant rendu à Rome
à l'occasion du jubilé de l'an 1450, et ayant pris con-
naissance du récit de la prise de Constanlinople parles
Turcs, écrit par Léonard de Chio, dominicain et arche-

vêque de Mitylène (celte lettre du 16 août 1553, adressée

à Nicolas V, non indiquée par Jostes, se trouve dans
Migne, Patr. gr., t. eux, col. 923-934), résolut, avec

quelques-uns de ses confrères, de traduire en langue
allemande l'Ecriture. Revenu dans son pays, il fut nommé
prédicateur de la croisade contre les Turcs, et alla dans
ce dessein en divers pays et jusqu'en Finlande. Le ma-
nuscrit de Nuremberg . qui contient plusieurs livres de
sa traduction de la Bible et une préface où nous sont

fournis ces renseignements biographiques, a permis au
D r Jostes d'établir que Jean Rellach a effectivement tra-

duit toute la Bible, que son œuvre est, à part le Psau-
tier, la première traduction allemande de l'Ecriture avant

celle de Luther, que c'est elle qui a eu les honneurs de
l'impression après la découverte de l'imprimerie. F. Jostes,

Die « Waldenserbibeln » und Meister Johannes Rellach,
dans VHistorisches Jarbuch, t. xv ( 1894 ), p. 881 ; t. xvm
i 1897), p. 133.

6° Enfin nous devons signaler une traduction armé-
nienne de la Bible latine faite en Orient, vers 1330, pâl-

ies soins et sous la direction de Barthélémy Petit (Par-
vus). Ce religieux, originaire dr Bologne et missionnaire
en Arménie, évèque de Maraga (vers 1330) et de Nachi-
van (1333), fut assez heureux pour ramener à l'unité

romaine un bon nombre de moines arméniens schisma-
tiques. Ils constituèrent, sous la règle de saint Augustin
et les constitutions des Frères Prêcheurs, la congrégati in

des Frères-Unis, transformée plus tard en une province

de l'ordre. Barthélémy traduisit en arménien, avec le

concours de quelques-uns des missionnaires dominicains
et des nouveaux Frères-Unis, tous les livres de liturgie

et les constitutions de l'ordre. Il entreprit un travail sem-
blable pour la Bible latine. Galani, qui, au XVII e siècle,

voyagea en Orient et habita l'Arménie, trouva encore ces

livres aux mains de ces religieux. De conciliations Eccle-
sise Armenm cum Humana, Rome, 1050, t. i, cap. xxx:
Échard, t. i, p. 581. Au commencement du siècle passé,

Échard signale dans son couvent de Saint - Honoré un
exemplaire du Psautier arménien appartenant à cette

traduction, donné à celte maison par Mathias Maracca,
prieur du couvent de Charna, qui y avait reçu l'hospita-

lité lors de son séjour à Paris, en 1610.

VI. SCIENCES AUXILIAIRES DE LA 1:1BLE : LUS LANGUES
orientales. — 1» L'ordre se livra de bonne heure, au
xm e siècle, à l'étude des langues orientales et organisa

tout un système d'enseignement, spécialement en vue de
l'arabe et de l'hébreu. Bans cette entreprise, il poursui-
vait spécialement un but apostolique, l'évangélisation des

nfidèles. Mais il est sorti aussi de ces écoles une littéra-

ture importante, et les études seripluraires en uni béné-
ficié. — En 1236, la province de Terre Sainte avait déjà

organisé dans chacun de ses couvents un studium lin-

guarum pour les langues orientales, spécialement pour
l'arabe. Les religieux prêchent dans cette langue, et il en

est qui savent l'arménien et le chaldéen. Échard, t. i,

p. 104. La province de Grèce a fourni les principaux
hellénistes de l'ordre. C'est de ce milieu qu'est sorti

Guillaume de Morbecke, le traducteur d'Aristote et de
Proclus. Mais c'est en Espagne surtout qu'ont été orga-
nisés les studia linguarum mis au service de tout l'ordre.

Le voisinage des Sarrasins et des Juifs y a fait spéciale-

ment cultiver l'arabe et l'hébreu. Saint Raymond de Pen-
nafort s'est spécialement employé à organiser ces écoles.

Il en établit, vers le milieu du siècle, à Tunis et à Min-
cie. Denille, Die Universilâten des Mitlelallers, Éerlin,

1885, t. i, p. 405. En 1281, il y a un studium hebraicum à

Barcelone, et un studium arabicum à Valence, et le cha-
pitre de la province d'Espagne assigne neuf religieux à

chacun. Douais, Acta cap. prov., Toulouse, 1894, p. 625-

6-26. En 1291, on établit cette double étude de l'hébreu

et de l'arabe à Jativa. Denille, Universilâlen, p. 497. Les
religieux des diverses provinces de l'ordre pouvaient y
être admis sur l'autorisation du général. Martène, Tlies.

anecd., t. iv, col. 1725. En 1310, l'ordre élargit cette orga-

nisation primitive en établissant des éludes de langues
dans quelques provinces centrales de l'ordre. Le chapitre
général de celle année émet ce vœu : Rogamus magi-
Strum ordinis quod ijjse de tribus studiis, scilicet Ite-

braico, greco et arabico provideat in aliquibus pro-
oinciis, et cum fuerint ordinata, ad quodlibet illorum
quolibet provincia unum studentem aptum et intelli-

gentem mittere curet. Martène, ï'/ies. anecd., col. 1027.

C'est ce développement des études orientales au commen-
cement du XIV e siècle qui nous explique pourquoi le géné-
ral de l'ordre, Aimeric de Plaisance, fait don, en 1308,

d'un manuscrit hébreu au couvent de Bologne. Échard,
t. I, p. 405. Deux ans plus tard, en 1310, le célèbre Jean
de Paris donne aussi à la même maison une Bible

hébraïque d'une grande valeur et d'une haute antiquité.

Échard, t. i, p. 519. 11 n'est pas douteux que le couvent

de Bologne, qui possédait un studium générale, ait été

une des écoles de langues dont parle le chapitre de 1310.

C'est à ce même mouvement linguistique que se rattache

le fait de voir un dominicain florentin du xtv e siècle écrire

de sa main tout un psautier grec. Échard, t. I, p. 722.

Parmi les travaux se rattachant aux Ecritures produits

par l'activité de l'ordre au XIII e et au XIVe siècle, nous
rappellerons le correctoire hébreu mentionné plus haut,

de Théoliald de Sexania , ainsi que ses extraits du Tal-

linn!; les écrits de Raymond Martini, formé dans les

studia d'Espagne et où il fut professeur, spécialement

son célèbre Pugio fidei, dans lequel parait une connais-

sance approfondie du Talmud, et dont une bonne partie

peut êlre considérée comme appartenant à la science de
l'Introduction aux Écritures (Échard, t. i, p. 396; A. Neu-
bauer, dans The Expositor, 1888, p. 81-105, 170-197;

lieu, de Vhist. des relig., t. xvm, 1888, p. 130); les tra-

vaux de traduction de l'arabe, mais d'écrits juifs , relatifs

à la loi mosaïque et au Messie, d'Alphonse Bonhomme,
espagnol, dans la première moitié du xiv e siècle, et dont

on trouve un si grand nombre de manuscrits. Échard,

t. I, p. 50i; Catalogues des mss. latins de la Nat. de

Paris et do la Hofbibl. de Vienne. Les écrits de Richard

et d'Henri d'Allemagne, à la lin du xm c siècle, De inter-

pretationibus hebraicorum vocabulorum Biblùe(Archiv.,

t. il, p. 231), sont l'œuvre de religieux qui ont vraisem-

blablement passé par les studia hebraica de l'ordre.

Ricoldo de Monte Croce, auteur des plus célèbres tra-

vaux du moyen âge sur le Coran et la littérature musul-

mane, portait aussi dans ses missions en Orient de véri-

tables préoccupations exégétiques, puisqu'il nous apprend

qu'il a comparé le texte latin de l'Ecriture avec l'hébreu,

le grec, l'arabe et le chaldéen. Reçue biblique, 1893,

p. 201.

Dans le même ordre de choses, signalons, au \v sii le.

le riche butin de manuscrits grecs rapporté par Jean de

Raguse de sa mission à Constanlinople 1135-1437), et
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laissé par lui en héritage au couvent des Dominicains de
Bàle. Trois manuscrits du Nouveau Testament ont une
grande importance. L'un, du vm e siècle, est connu sous
le nom de Codex E ou Basileensis (voir t. i, col. 1494);
le second, du xir siècle, a été utilisé par Érasme dans
son édition du Nouveau Testament (Bàle, 1516) ; le troi-

sième, de même âge que le précédent, le Codex Reucli-

liniaitus , ainsi nommé parce que le prieur des Domini-
cains en avait concédé l'usage jusqu'à sa mort au célèbre

hébraïsant Reuchlin. Geiger, lohan Beuchlin, p. 156-157;

Id., Johann Reuchlins Briefwechsel, p. 15-21. Ces trois

manuscrits appartiennent aujourd'hui à la bibliothèque

de Bàle. Basler Jarhbuch , 1895, p. 80-81.

Dans la seconde moitié du xve siècle, Pierre Schwarz
(Niger), de Wurtzbourg, a travaillé à la propagation des

langues sacrées, spécialement de l'hébreu, qu'il avait appris

en Espagne, de maîtres juifs. Le 3 août 1481, le général

de l'ordre lui concède différents privilèges avec le droit

d'enseigner l'hébreu. Analecta Ord. Prsed., t. n, p. 367.

Il avait déjà publié, en 1 177, son ouvrage contre les Juifs:

De conditionibus veri Messies, à Nuremberg, et en alle-

mand, la même année, à Esslingen. C'est parmi les appen-

dices à cet ouvrage que se trouve le premier rudiment
de grammaire hébraïque imprimé. Ils sont au nombre
de trois : Principia librorum Veteris Testamenti secun-
duni Hebreos;— Rudimentum lingux hebraicx et figuric

Kterarum Hebraicarum ; — Decem prsecepta legis latine

et Iwbraice. Echard, t. i, p. 861. C'est dans cet ouvrage
(Chochaf Hamochiacli) qu'il se lamente sur l'oubli où
se trouve l'étude du texte sacré : « De nos jours beaucoup
apprennent à versifier, mais peu approfondissent l'Évan-

gile. Beaucoup étudient la jurisprudence, mais peu la

Sainte Écriture. » Jansen , Geschichté des deutschen
Volkes, t. n, p. 73, édit. de 1897.

2° Nous croyons devoir placer dans les sciences auxi-
liaires de la Bible quelques travaux relatifs à la géo-
graphie sacrée. — Burehard de Mont-Sion a composé,
vers 1283, une description minutieuse de la Terre Sainte,

avec des procédés de précision que l'on peut, pour son
temps

,
qualifier de véritablement scientifiques. C'est

l'œuvre classique du moyen âge sur ce sujet. Son der-

nier éditeur, .1. Laurent, Peregrinatores medii œvi qua-
tuor, i' édit., in-4°, Leipzig, 1873, p.. 1-100, indique vingt

éditions de l'œuvre de Burehard, et il en a donné deux
lui-même. L'ouvrage a été traduit en allemand (sept édi-

tions), en hollandais (une édition), en français (une
édition). — La description que Ricoldo de .Monte Croce
a faite dans son Itinet'arius (Laurent, Peregrinatores,

p. 105-113) a de l'intérêt, mais est loin de l'importance

de celle de Burehard. — Francesco Pipino, de Bologne,
nous a laissé un mémoire sur les Lieux Saints, qu'il a

visités pendant son pèlerinage, en 1320, et récemment
réédité par L. Manzoni. Di fratre Francesco Pipini,
Bologne, 1896, p. 74-90; de Mas-Latrie, Trésor de chro-
nol, Paris, 1889, col. 1325; Éehard, t. i, p. 539. — LEva-
gatorium de Félix Fabri (Schmidt), de Zurich, du cou-
vent d'Ulm, est un des monuments les plus importants
sur la Palestine, par son étendue, la multitude des dé-
tails et l'originalité des descriptions. Dans ses pérégri-

nations, commencées eu 1180, Fabri nous fait une pein-
ture complète de la Terre Sainte, de l'Arabie et de
l'Egypte. L'ouvrage a été publié en 3 in-8°, par le Lite-
rarisclies Verein de Stuttgart, 1843-1849.

IL Renaissance et temps modernes. — /. place de
LA BIBLE DAXS L'ORDRE DES FRÈRES PRÊCHEURS. — Le
XVIe siècle est, avec le xm e

, un siècle classique pour la

vie doctrinale de l'ordre dominicain , dans le domaine
de la Bible comme dans celui de la théologie. Là comme
"i xm e siècle, les grands travaux des Frères Prêcheurs
ouvrent la voie aux études bibliques dans les différentes

directions modernes qu'elles se sont frayées. La culture
humaniste du xv e siècle, avec son goût pour les langues
anciennes et ses travaux de critique pour la reconstitu-
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tion des textes, a avant tout conduit les Dominicains à
transporter les mêmes préoccupations dans l'étude du
texte sacré. La Réforme, à son tour, en limitant le prin-
cipe de l'autorité religieuse à la Bible, ne pouvait que
fixer et accélérer ce mouvement; elle obligeait les catho-
liques à se placer sur le terrain de la discussion scriptu-
raire comme base de leur foi et de leur dogmatique.
Mais il serait erroné de croire que la Réforme a déterminé
en général le premier mouvement catholique vers les
études sacrées et spécialement l'activité des Dominicains.
Ce que nous avons dit plus haut le démontre déjà, et ce
que nous avons à dire l'établit encore, puisque de grandes
entreprises comme celles de Giustiniani et de Pagnini
sont notablement antérieures à la révolution religieuse
du xvie siècle. Les faits établis dans le cours de cet ar-
ticle montrent ainsi le peu de portée de l'accusation dres-
sée contre les Dominicains d'avoir négligé l'Écriture au
profit de la théologie, dont ils avaient été les grands pro-
moteurs à travers le moyen âge. C'est, en effet, aux der-
nières années du xve siècle que la tentative la plus éner-
gique entreprise non seulement dans l'ordre, mais même
dans l'Eglise, dans le dessein de ramener le peuple et

les esprits cultivés vers la lecture et l'étude de la Bible,

a été entreprise par Jérôme Savonarole. Dans sa lutte

contre le paganisme littéraire qui avait envahi le siècle

et l'Église, c'est la Bible qu'il propose incessamment
comme le grand moyen de retour à l'esprit chrétien. Ses
célèbres prédications ne sont que des commentaires suivis

sur les divers livres de l'Ecriture et adaptés à l'enseigne-

ment populaire. Les plaidoyers en faveur de l'Écriture

reviennent en chacun de ses discours et de ses écrits.

P. Luotto, Dello studio délia Scrittura Sacra secondo
G. Savonarola , Turin, 1896, p. (i. Joignant l'exemple à

la parole, Savonarole faisait de l'Écriture sa lecture la plus

assidue. Villari, /. Savonarole, trad. Gruyer, in-8°, Paris,

1874, 1. 1, p. 156. Poussant ses idées dans l'ordre pratique, le

réformateur organisa l'élude savante et assidue de la Bible

dans son monastère de San Marco, où il finit par ras-

sembler près de trois cents jeunes religieux appartenant

pour la plupart aux premières familles de Florence. Un
juif converti, Blemet, qui avait enseigné l'hébreu à Pic

de la Mirandole et avait pris l'habit dominicain, dut être

un des maîtres du couvent de Saint-Marc. Marchese, San
Marco, Florence, 1853, p. 112. Nous voyons Savonarole

lui-même écrire, en 1497, à son frère Albert, médecin à

Ferrare, pour lui demander un nouvel envoi de six petites

bibles hébraïques. Archivio storico ita/., t. vm (1850),

app. 129. Dans son sermon sur Auios (mercredi après

Pâques 1495), il nous apprend que dans son ordre on
étudie à la perfection le latin, le grec et l'hébreu, voire

même l'arabe et le chaldéen. Marchese, San Marco, p. 112.

Ce culte de la Bible alla même si loin parmi lis i -ligieux

de Savonarole, qu'il se traduisit par une pratique qui

peut paraître excessive, celle de porter à peu près cons-

tamment avec soi, sous son bras, la Sainte Écriture.

Burlamacchi, Vita, Lucques, 17lji. p. 1913. De cette direc-

tion donnée par Savonarole et des écoles qu'il avait orga-

nisées sortirent des hommes remarquables, dont plusieurs

ont pris une part importante aux travaux scripturaires

du temps : Santé Pagnino, le premier traducteur mo-
derne de la Bible d'après l'hébreu et le grec ; Zénobio

Acciajoli, helléniste et bibliothécaire de la Vaticane; Santé

Marmochini et Zacharie de Florence, deux vulgarisateurs

de la Bible en italien.

//. ÉDITIONS ET CORRECTIONS DES TEXTES OFFICIELS. —
La préoccupation que les Dominicains avaient fait paraître

au xme siècle d'atteindre le sens primitif de l'Écriture

par la correction du texte de la Vulgate latine ne pouvait

que s'accroître en un temps où les questions philolo-

giques et littéraires primaient toutes les autres. C'est

pourquoi ils se sont occupés de l'édition des textes ori-

ginaux et du texte latin de la Bible. — 1° A la première

catégorie appartient l'œuvre entreprise par le Génois Au-

11. — 47
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gustin Giustiniani, évèque de Nebbio en Corse, et attiré

par François Ier à l'Université de Paris, où le premier il

enseigna pendant cinq ans la langue hébraïque. Giusti-

niani avait préparé la publication d'une grande polyglotte.

Mais il lui Eut impossible de réaliser intégralement le

projet, un particulier ne pouvant couvrir les énormes

dépenses nécessaires pour un semblable travail. Le Psau-

tier seul a été publié : Psalterium hebrœum , grxcum,
arabicum et chaldaicum, cum tribus latinis in inter-

pretationibus et glossis, in-f°, Gènes, 1516. Ce sont des

octaples dont les huit colonnes sont distribuées sur une

douille page dans l'ordre suivant : 1
e

' texte hébreu, 2» tra-

duction latine de l'hébreu par l'auteur, 3° Vulgate latine,

4° grec, 5° arabe, 6° Targuai ou paraphrase chaldaïque,
7° traduction latine de la précédente, 8" scholies et brèves

annotations. L'ouvrage fut tiré à deux mille exemplaires,

plus cinquante sur vélin, Une grande partie de l'ouvrage

total était achevée, spécialement le Nouveau Testament.

C. Gessner a donné un spécimen de ce dernier, copié à

Rome, en 1517, dans sa Bibliotheca mur, 1 , 'salis, Zurich,

I.M'.i. La pdlyglntle de Giustiniani est la première en date.

Non seulement son Psautier contient les versions chal-

daïque et arabe, qui ne sont pas dans la polyglotte d'Al-

cala; mais bien que l'impression de celle-ci ait été com-
mencée en 1514, les exemplaires n'en ont pas été mis en

distribution avant 152-2, comme le remarque Tischendorf,

Novwn Teslamentum grsece, Leipzig, IS'Jr, l. m, p. 205.

Échard, 1. Il, p. 96; A. Giustiniani, .1 nnali délia republica

Ji Genova, Gènes, 1834-1835, 2» édit., t. Il, p. 156-466.

2° L'édition et la révision du lexle de la Vulgate onl été

l'objet de divers travaux. Jacques de Gouda, poêle et

humaniste à Cologne, a publié un Correctorium Biblix

cum difficilium quarumdatn diclionum luculenla in-

terprelatione , Cologne, 1508. Hain [Repert., 7498) donne

la date de 1500. Échard, t. n, p. 44; Geiger, Joli. Reuchlin,

p. ;159. — Le Vénitien Albert Castellani a donné une édi-

tion corrigée de la Vulgate avec un appareil scientifique:

BiUlia latina cum pleno apparatu versissime et niti-

dissime impressa, Venise, 1506, 1519; Lyon, 1506. L'édi-

lion du lexle est qualifiée de studiosissime revisa, cor-

recta, emendata, et ad instar correctissimorum exetn-

plariutn lam antiquorum quam nooorum incontracta,

comparata et collata. Échard, t. n, p. 48. — L'édition

corrigée de la Vulgate latine de Jean Uenten, hiérony-

mite en Espagne, puis dominicain à Louvain, a été une

des plu- célèbres du xvr' siècle; c'est celle du moins qui

a exercé le plus d'influence sur les corrections d'alors.

A la suite de la suppression des Bibles réputées hétéro-

doxes par décret impérial, les théologiens de Louvain

chargèrenl Henten, qui appartenait à l'université, de pré-

pare! celle édilion. L'éditeur consulta les meilleurs exem-
plaires et une vingtaine de manuscrits, dont les plus

anciens avaient su cents et plus d'années. Elle fui publiée

à Louvain, en 1547 ;
puis à Anvers, 1567, 1569, 1570;

Francfort, 1571. Elle est connue sous le nom de Bible de
Louvain. Echard, t. n, p, 196. Ungarelli déclare que « l'édi-

tion de Louvain, en général, vaut mieux et mérite plus de

foi que l.i Bible ordinaire », c'est-à-dire celle qu'accom-
pagne la glose dite ordinaire de Strabon. Dans les Analect.
jur. piuii.. 1852, p. 1334. Le travail de Henten fut repris

plus tard par les théologiens de Louvain, qui en dévelop-
pèrent l'appareil scientifique. Cette Bible lui publiée par

Plantin , Anvers , 157:'.. Reusch, Die Selbstbiographie des
Cardinal! Bellarmin, in-8», Bonn, 1887, p. 112.
Au concile de 'trente, les Pères et théologiens de

l'ordre de Saint-Dominique prirent une pari importante
aux travaux et aux décrets sur l'Écriture [ février- avril

1546), comme le déclarent les légats au cardinal Far-
nese. Vercellone, Disse,/, acad., p. 82. Ce fut l'évéque

de Fano, Pierre Bertano, qui soutint la nécessité d'avoir
dans l'Église un texte officiel, qui put sen ir de base doc-
trinale ei faire foi. Le Plat, Monuments, Louvain, 17si,

t. ut, p. 398. Ambroise Catharin mil en évidence les dif-

ficultés relatives à l'état dans lequel se trouvait alors la

Vulgate. Tbeiner, Acta genuina SS. Concilii Tridentini,

Zagrab, 1875, t. r, p. 49. Dominique Soto soutint que la

Vulgate hiline était l'œuvre de saint Jérôme ( Pallavicini.

lit. lune du Concile de Trente, Paris, 1864, liv. vi

,

eh. XMI, 5), contrairement aux doutes émis déjà par

Sanle Pagnino et Cajetan.

Les Dominicains prirent aussi pari aux travaux qui,
pendant près de quarante-cinq années ( 1540-1592), furent

conduits à Rome, avec des vicissitudes diverses, pour
aboutir à l'édition de la Vulgate de Sixte -Quint. Lorsque
saint Pie V, un pape dominicain, réorganisa la commis-
sion, en lôli'.l, et donna une nouvelle vigueur à l'entre-

prise, trois des membres de la commission appartenaient

a l'ordre: Sébastien Localclli, procureur général; Thomas
Manriquez, maître du sacre palais, et maître Paolino.

Sous Grégoire XIII, Pierre Chacon, depuis cardinal,

fournit une collaboration importante, ainsi que le cons-

tate Pierre Morin, un des membres les plus actifs de la

commission. Ungarelli, Analecta, p. 1325. Sixte-Quint, qui

publia l'édition romaine, ne tint compte que 1res partiel-

lement des travaux préparatoires, et ramena île son propre
chef son édition à celle de Louvain. Ungarelli, p. 1334.

Ce point de vue fut encore maintenu quand Grégoire XIV
reprit le travail de correction en sous-œuvre. Le premiei

des canons qui réglaient la méthode de revision portail :

Revocanda esse Biblia Sixtina ad ordinarise lexlum, et

Lovaniensem prœcipue (Ungarelli, Anal., p. 1335), de
suite que l'ieuvre de Jean Henten, qui tonnait le fond de
la Bible de Louvain, se trouva fournir l'élément essentiel

dans les éditions officielles romaines de la Vulgate.

III. TRADUCTIONS LITTÊRAIES LATINES l'i: LA BIBLE
D'APRÈS LES TEXTES ORIGINAUX. — I e développement de

la philologie el de la critique textuelle, plus la position

prise par la Réforme a l'égard de l'Écriture, motivèrent
les grands travaux de traductions scientifiques entrepris

par les Dominicains dès le commencemenl du xvr siècle.

La première el la plus célèbre des traductions littérales

est celle de Saute Pagnino, de Lucques, sorti des écoles

de Saint-Marc de Florence, érigées par Savonarole, n

avait travaillé vingt-cinq ans à cette œuvre. Léon X
s'élait engagé à l'aire les liais de la publication. Un com-
ineiiceiiient de publication avait même eu lieu, quand le

pape mourut (1521). Pagnino publia son œuvre avec le

concours pécuniaire de généreux particuliers, ses parents

el compati mies, à Lyon, en 1527 (ancien style): Yeleris

et Novi Testament! nova translatio. Elle est dédiée à

Clément VIL Rééditée à Cologne, 1541, et a Paris, 1557,

cette traduction fut revue par Arias Montanus, qui main-

tint eu marge les leçons primitives de Pagnino et la publia

dans sa célèbre polyglotte, Amers. 1572. Elle a ainsi pai a

dan- les nombreuses éditions de cette œuvre. Voir t. i,

col. 954-955.

L'utilité de l'œuvre de Pagnino fui si manifeste, que

les protestants l'adoptèrenl el en donnèrent diverses édi-

tions. Michel Servet la publia a Lyon, en 1542, avec une

préface el »^ appareil de sa façon. Les Genevois l'édi-

tèrent en 1568 et 1586; les protestants de Zurich en I57'.l

(Échard, t. u, p. 117); R. Bertram l'introduisit dans la

petite polyglotte de lleidelberg, 1580. H. Vuilleumier, Les

hébraïsanls vaudois ou i vi' siècle, Lausanne, 1892, p. 78.

Il va une édition de Francfort-sur-le-Main, 1600. R. Si-

m lits! crit. du r. T., p. 504, mentionne une édition

de Hambourg. La facullé de théologie de Leipzig joignail

aussi la traduction Pagnino-Montanus à su Bible bébréo-

grecque de 1057. el l'on publiait encre à Bàle, en 1675,

le Psautier hébraïque avec la version de Santé Pagnino,

Au moment où Pagnino achevait son œuvre, le cardinal

Cajetan se livrait à une entreprise similaire. Dépourvu

d'une connaissance personnelle des langues anciei

il dirigea le travail de plusieurs spécialistes peur consti-

tuer une traduction littérale de toute l'Écriture. La ten-

tative de Cajetan est fort remarquable, parce qu'à i
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même des difficultés qu'il avait à la réaliser, elle témoigne

combien l'ancien général des Dominicains, mêlé aux

grandes affaires publiques de sou temps, se rendait compte

du rôle qu'allait jouer l'Écriture et des exigences qu'allait

imposer la nouvelle critique. Voir col. 47-50. — Augustin

Giustiniani, qui a inséré dans son Psautier polyglotte

une traduction latine de l'hébreu et de la paraphrase

ehaldaïque, avait aussi traduit la plus grande partie de

l'Écriture, sinon la totalité, dans son œuvre restée ma-
nuscrite. Il a publié une traduction littérale de Job,

jointe a laVulgate: Liber Job nuper hebraice veritati re-

stilutus cum duplici versions latina, Paris, 1516. Èchard.

t. il, p. 98. — Au xvn e siècle, Thomas Malvenda entre-

prit une nouvelle traduction littérale de l'Ecriture, qu'il

commença en 1621. 11 la conduisit jusqu'au chapitre xvi

d'Ézéchiel. Elle a été imprimée à Lyon, 1650, 5 in-f". La

préoccupation de maintenir rigoureusement la littéralité

du texte original a donné un caractère obscur et bizarre

à la version. Échard, t. n, p. 4-56. -

IV. SCIEUCES AUXILIAIRES ET TRAVAUX POL'R VÉTUDX
DES TEXTES ORIQIA'AUX Or OFFICIELS. — Le Thésaurus

linguze sanclse, Lyon, 1529; Paris, 1548, de Santé Pa-

gnino, est un ouvrage monumental et a joui d'un grand

succès. Les professeurs protestants de Genève, Mercier,

Chevalier et Bertram, en ont donné une édition, Genève,

1575 et 1614; la dernière mise à l'index romain. Le Thé-

saurus s'est aussi vulgarisé sous forme d'Epitome , et a

un certain nombre d'éditions. Échard, t. Il, p. 117. Gese-

nius, un bon juge en matière de lexiques hébreux, en

faisait le plus grand éloge, quand il disait à Quatremère:

« Je ne crois pas qu'il existe aujourd'hui en Europe un
seul homme en état de refaire un tel livre. » Journal des

savants, 1844, p. 20. Pagnino a aussi publié Hebraica-

rurn Institutionum libri quatuor, Lyon, 1526; Paris,

1519; il existe plusieurs éditions de l'abrégé de ces Insti-

tutions i
Échard, t. n, p. 117); Enc/ùridion expositionis

vocabulorum Raruch, etc., Home, 1523; lsagogœ grœeas,

Avignon, 1525. — François Donati. religieux du couvent

de la Minerve, à Rome, missionnaire en Orient, où il

mourut martyr 1035), donna, n'étant pas encore âgé de

vingt ans, deux dissertations: De accentibus linguse he-

benicœ, De illius abbreuiaturis , sous le titre de Puma
aurea, Rome. 1018. — Pierre de Palencia, inquisiteur et

professeur à l'université d'Alcala, rassembla sept mille

passages destinés à montrer l'accord de la Vulgate et du
texte hébreu sur les points controversés. L. de Tena,

Isagoga in totam S. Scrîpluram, Barcelone, 1620, 1626.

On possède manuscrit du même auteur, Tratado del

expurgatorio sobre la leccion de la glosa de los Rabinos.

Madrid, Bilil. Nation., A, 147. — Michel Vansleb (Wans-
leben), Saxon et luthérien, disciple de J. Ludolf, se ren-

dit en Angleterre pour se perfectionner dans l'élude des

langues orientales. 11 publia à Londres le dictionnaire

éthiopien de Ludolf, avec des annotations personnelles,

et fut le collaborateur d'Edmond Castel pour la partie

éthiopienne de son Lexicon heptaglotton (1001). Il rem-
plit une mission pour le duc de Saxe en Egypte et en
Ethiopie (1003-1005), abjura à son retour le luthéranisme

a Rome, et prit l'habit dominicain à la Minerve (1000).

Eu 1070, il vient en France et entre au service de Colbert,

qui lui donne une mission scientifique pour l'Orient

(1071-1070), de laquelle il rapporta un riche butin.

Tombé en disgrâce à son retour, il mourut à Bourron,
près de Fontainebleau, le 12 juin 1079. Pendant les

années 1071-1073, Vansleb envoya pour la bibliothèque

royale 457 manuscrits orientaux. A. Pougeois, Vansleb,

m-8», Paris, 1869, p. 4US; Échard, t. n, p. 693. - Noël
Alexandre a écrit contre le P. Frassen : De Vulgala Scri-

pturse versione, dans ses Dissertationum ecclesiastiea-

'''-" très, Paris, 1678; Dissertalio ecclesiaslica, apologe-
' i et anticritica, seu dissertalionis Alexandrins de

Vulgala Scripturse Sacrse versione vindicise, Paris, 10S2.

Alexandre établit que le concile de Trente, par sa décla-

ration d'authenticité de la Vulgate, n'a pas entendu la

placer au-dessus des textes grec et hébreu. — Michel

Lequien a écrit une Défense du texte hébreu et de la

version Vulgate, servant de réponse an livre intitulé :

L'antiquité des temps, Paris, 1690. L'auteur de L'anti-
quité îles temps était dom Paul Pezron. Lequien établit

1° l'autorité du lexte hébreu, 2° l'intégrité du même texte

et de celui de la Vulgate en ce qui concerne la chrono-
logie. Lequien écrivit un nouveau livre sur le même sujet

pour répondre à la justification que son adversaire avait

tenté de faire de son livre. Paris, 1693. Échard, t. Il,

p. 808. — Henri délia Porta (a Porta), professeur d'Écri-

ture Sainte et de langues orientales à l'université de Pavie

depuis 1751, a laissé un éloge vigoureux et savant des
langues orientales : De linguarum arientalium ad omne
doctrinal genus prsestanlia, Milan, 1758. — De Benoit
Olivieri, plus tard général de l'ordre, on a: De sacra

hebraico textu, Parme, 1793; De linguarum erudita-
rum cultu graviorum disciplinant»! sluiliis jaugent!»

,

Rome, 1800. Olivieri, Di Copernic» et di Galileo, Bo-
logne, 1872, p. xxii, xxix.

i'. i OMXESTAIRES sri; L'ÉCRITURE. — Les commentaires
publiés par l'ordre à partir du xvi e siècle suivent des

directions différentes. Les uns sont conçus au point de

vue de l'érudition textuelle et sont spécialement en dé-

pendance du mouvement philologique développé par

l'humanisme; les autres ont spécialement des préoccu-

pations Ihéologiques et visent les nouvelles erreurs de

la Réforme. De là la prédominance des commentaires

sur les Épitres de saint Paul, spécialement sur celle aux

Romains, dont la théologie protestante avait fait la base

de sa dogmatique. D'autres enfin, les moins nombreux
et les moins importants, cherchent à rendre service aux

prédicateurs ou aux fidèles. Nous nous bornons à donner

un catalogue chronologique de ces travaux. — Annius

de Viterbe, Glossa super Apocalypsim de statu Ecclesiœ,

Leipzig, 1490. — Clément Araneus, Expositio cum reso-

lutionibùs occurrentium dubioruni, eiiam lutheranorum

errores validissime confutanlium, super Epistolam

Pauli ad Romanos, Venise, 1547. — Dominique Soto,

lu Epistolam D. Pauli ad Romanos commentarii, An-

vers, 1550; Salamanque, 1551 ; Annotaliones in J. Feri

commentarios super Evang Joannis, Salamanque, 1554.

— Ambroise Calbarin, Comment, in omîtes II. Pauli

Epist. et alias septem canonicas, Venise, 1551. Échard,

t. n, p. 144. — Dominique Baltanas, divers écrits en

espagnol ayant surtout un but d'édification, Séville, 1555-

1557. Échard, t. n, p. 170. — Placide de Parme, In

omnes Davidis Psalmos commentaria, Venise, 1559 ;
Bàle,

1569. —Jérôme da Azambuja (ab Oleastro), ambassadeur

de Jean III de Portugal au concile de Trente, I en-

laria in Pentaleucltum Mosi, Anvers, 1569; Lyon, 1580;

les parties avaient paru séparémenl à Lisbonne, de 1556

à 1558; In Isaiam prophetam commentarii, Paris,

1622, 1656. L'auteur a écrit ses commentaires d'après la

version de Santé Pagnino. Il a une science rabbinique

consommée. La manière dont il parle de la Vulgate dans

la préface de ses commentaires du Pentateuque le fil

inscrire dans l'index de Quiroga, 1583. Échard, t. n, p. 1*3;

Reusch, Der Index, t. i, p. 575; R. Simon, Lettres, t. i,

p pj3. — J ra n Viguier, professeur à l'université de Tou-

louse, Comme, il» cm ni D. Pauli ad Romanos Episto-

lam, Pans, 1553, 1558, etc. Échard, t. n, p. 137. — Fran-

çois Foreiro, théologien du roi de Portugal à Trente,

Isaix prophètes retus et nocu ex hebraico versio, cum

commentario, Venise, 1563, Anvers, 1505; Commentaria

m omnes libros Prophetarum, ac Job, Davidis ci Salo-

monis, demeurés manuscrits. Inscrit à l'index de Lisbonne

il,' 1624, comme n'étant pas assez respectueux de laVul-

gate. Reusch. Der Index, t. i, p. 574. — Grégoire Prima-

tici, Expositio lilteralis omnium Epistolarum II. Pauli

pr» incipienlibus et minus peritis, Venise, 1564; lu

catholicas vel canonicas Epistolas, Senis, 1573. Echard,
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t. il, p. 825. — Jacques Nacchiante, évêque de Cliioggia,

membre du concile de Treille, Enarrationes in Episto-

las D. Pauli ad Ephesios, Venise, 1554; Enarrationes

in Epistolas ad Romanos, Venise, 1567; les deux, Lyon,

1656. Éehard, t. il, p. '202. — Séraphin Capponi da Por-

retta, Veritates aurese super totam legem vétéran tum
littorales tum mysticsB (Pentateuque) , Venise, 1590;

Sacrum,, i Evangeliorum commentaria (Matthieu), Ve-

nise, 1602; Comment, in Evang. sec. Joannem, Venise,

1604; Comment, in Psalterium Davidicum, Bologne,
1736-1745. Éehard, t. n, p. 392. — Alphonse Avendano,
Commentaria in Psalmum cxrin, Salamanque, 1584;

Venise, 1587; Comment, in Evangelium D. Maltlisei,

Madrid, 1592-1593. — Raymond Pascual, Comment, in

Epist. B. Pauli ad Romanos, Barcelone, 1597. — Louis
de Solornayor, théologien à Trente, Cantici canticorum
Salomonis interprétatif)

, Lisbonne, 1599; Paris, 1605;
Ad Canticum canticorum noise posteriores et breviores,

Paris, 1611; Commentarius in priorem et posteriorem
Pauli apost. Epistolam ad Timoth. et ad Tituni, Paris,

1610. — Antoine-Nicolas du Bois, Catlioliea B. Judas Epi-
stola ad sensum litteree ordinatie explicala, Paris, 1044.

— Ange Pacciuchelli, Lezioni morali supra Giona proz

fêta, Venise, 1658, 1664, 3° édit. ; les mêmes en latin,

Munich, 1672-1681, 3 vol.; Exposilio in Epist. B. Paul,
ad Romanos, Pérouse, 1656; Excitationes clurmiluutis

aniline in Psalmum lxxxvi Misericordias Domini, can-
ticum Magnificat, etc., Venise, 1659, 1680; Trallato
délia passione del Nostro Signor lies*' CristO, Pérouse,
1662. — Innocent Pencini , Commentaria in Gene-
sim, etc. (Pentateuque), Venise, 1670; Comment, in

Maltlinum , etc. (quatre Évangiles), Venise, 1678, 1685.

— Antoine Saleedo, seize volumes de commentaires pro-

bablement demeurés manuscrits. Éehard, t. il, p. 632.

— Emmanuel ab Incarnatione, Mattheèus explanatus,
s. commentarii litter. et morales in Evangel. sec. tfat-

thseum, 4 in-f°, Lisbonne, 1695-1714. — Noël Alexandre,
Exposilio litteralis et moralis sancti Evangelii second.
quatuor evangelistas, Paris, 1704; Commentarius lit-

teralis et moralis in omnes Epistolas sancti Pauli Apost.
et ,,, septem Epist. catholicas, Rouen, 1710. Éehard,
t. n, p. 810. — Augustin Chignoli, Exercitationes m
Danielem prophetam, in -4°, Venise, 1761.

On peut rapprocher des commentaires les chaînes et

les traductions d'ouvrages scripturaires. — Zenobio Accia-
juoli, Olympiodorus in Ecclesiasten (trad. du grec),
Paris, 1511; Auet. Bibl. grœc. Pair.. Paris, 1624.
Pair, gr., t. xcin. Éehard, t. Il, p. 44. — Augustin Gius-
tiniam, Philonis Judxi centum et dues quœstiones et

totidem responsiones morales super Genesim, Paris, 1520;
Rabi Mossei Mgyptix dus seu director dubilanlium aut
perplexorum in 1res Kbi-os dieisus, Paris, 1520. — Santés
Pagnini, Catena argentea m Pentateuchum, Lyon, 1536;
Cote,, a argentea in lotum Psalterium i inédit). Éehard,
t. II, p. 118. — Jean llenlen, Commentaria in SOCrO-

quatuor Christi Evangelia ex Chrysostomi aliu-

rumque veterum scriptis magna ex parte collecta au-
juidem Euthymio Zigabeno, confutatio judaiess

cujusdam impostures, sive libelli De ficto legali Jesu
Christi sacerdotio ex Suida desumpto », Louvain, 1514:
Paris, 1547, 1560, 1602; Bibl. max. Pair., t. xix, Leipzig,
1792; roi,-.,,,:, t.cxxvui; Enarrationes vetusliss. theo-
logorum m Acta Apostolorum et in omnes l>. Pauli
<"' fat/,., h, a . ab Œcutnenio; in Apacalypsim
vero ah Aretha Csesara • < c,,isc; Selecta
fragmenta ex Epiphanio Cyprensi, Theodoreto Cyrensi
episc. aliisque primm classis theologis; Remigii Allis-
iûdOJ .

ni a, et, fini r ustc
. . , hetOS eaa rro In,

,

Anvers, 1545; Paris, 1515, etc. Pair, lai., t. r.xvin : Pair.
gr., I. CXVUI.— Sébastien Bravo, Collectanea aureascri-
pturx Veleris et Novi Testament! ex diversis loeis prœ-
clarissimis expositionibus D. Thomas iquinatis, Pars i

(Pentateuque), Alcala, 1595. — Augusie c.eriuclli, Cate,,,,

in Job et SS. Patrum scriptorumque ecclesiasticorum
sententiis concinnala, Gènes. 1636. — François Maeiel,
Expositiones selectse SS. Patrum, doclorunique classi-

corum in lotion historialem utriusque sacrée paginas
textum, loin, prunus. Opéra sexdierum. I Pars, opéra
unius diei continens tria millia selectarum expositio-
num, Naples, 1631.

VI. introductions a L'ÉCRITURE saintb. — Les tra-

vaux connus sous le nom d'Introductions sont devenus
très nombreux depuis le xvi« siècle. Ils traitent soit de
l'ensemble des questions relatives à l'Écriture, soit de
quelques points particuliers. — Aug. Giustiniani, Precatio
pietalis plena ad Deum omnipotentem composita ex
duobus et septuaginta nominïbus divinis ebraicis et

tatinis cum interprète commentariolo , Venise, 1513;
Victoria Porcheti adrersus impios Hebreos, in ijua tum
ex sacris lilteris , tum ex dictis Thalmud ae cabalista-

rum, et aliorinit omnium auctorum qttos Hebrei reci-

piunt monstratur renias catholiese fidei, Paris, 1520. —
Jean Dietenberger, Tractatus de canonicis scripturis,

Confluentia; 1527. Wedewer, /oA. Dietenberger, in 8°, Fri-

bourg-en-Brigau, 1888. p. 353. 397. 167. — Santé Pagnino,
Isagoges seu introductionis ad sacras lit teras liber unus,
Lyon, 1528, 1526 ; Isagogie ad sacras litteras et ad mysticos
scriptural sensus, Lyon, 1536 [avec le précédent) ; Cologne.
1543. — Ambroise Catharin, Claves duœ ad aperienda»
intelligendasee Sacras Scripturas, Lyon, 1543. — Sixte

de Sienne, Bibliotheca sancta, Venise, 1566; nombreuses
éditions, la dernière de Th. Milante, 0. P.. Naples, 1712.

Cet auleur a été le véritable créateur de la scienci de
l'introduction. Cornely, S. .!., Introductio in Libros
Sacras, t. i, p. 6. — Dominique Baltanas, Concordan-
eias de muchos passas dificiles de la divina historia,

Séville, 1556. — Melchior Cano, De locis theologicis

(lib. il, De auctoritate Sacres Scriptural), Salamanque.
1563. — Joseph M. de Tune, Instituliones ad rerbi

Dei scripli intelligentiam multis ab auctoribus col-

lectée, Parme, 1611. — Dominique Gravina. Catholiese

preescriptiones advenus omnes veteres et nostri tem-
poris heereticos, t. I, Prolegomena, Sacra analysis. De
divina revelatione. De principiis sacra- duc/rime. De
sacris traditionibus, Naples, 1619; t. n, De verbi Dei

seripti, hoc est Sacres Scripturas auctoritate, ce,

interprétations, ex antiquitate, universitate, etc., \

1627. — Bonaventure l'eus, Difficultates Sacres Scri-

ptures aller SS. PP. controversée, Lyon, 1072 i?); —
Guillaume Raynaud, Synopsis bibliorum folio patenli

per tabulai» expansam lingua latina, eademque dei, nie

utraque lingua latina et gallica e regione paginarum
m iiiieum iisu commodum conversas, Paris, 1692.

—-Noël Alexandre, dans son Histoire ecclésiastique, s

publié plusieurs dissertations qui appartiennent à l'intro-

duction scripturaire. — Hyacinthe de Graveson, Tract a lus

de mysteriis et mis Christi, Rome, 1711; Tractatus de
Sccipluca Sacra, Rome, 1715; Venise, 1735. — J. Hya-

cinthe Serry, Eieercitottones historiée . ci ilicse, poU

de Christo ejusque Virgine moire, Venise, 1719. — Vin-

cent Nicolle, Synopsis variarum resolutionum in liisto-

riam sacrum Veteris d Novi Testament! , Douai, 1725.

— Vincent Awocati, Prœparatio biblica, Palerme, 1741.

— Th. Vincent Monelia, De annis Jesu Cliristi Serva-

toris et de religione utriusque Philippi Augusti, Rome,
1741. — C. Innocenl Ansaldi. (Voir t. i, col. 655.) —
Gabriel Fabricy, Des titres primitifs de la révélation,

un Considérations critiques sur la pureté et l'intégrité

du texte original det. Livres Saints de l'Ancien Testa-

ment, Rome, 1772. Ouvrage rare, de grande érudition,

destiné à préparer une édition du texte hébreu; réédité

dans Migne, t:ursus Scriptural Sacras. — Vincenl Fas-

sini, Divines libri Apocalypseos auctoritatis vindi,

iimuuiuciitis grsscis, Lucques, 1778. — Benoil Olivieri,

Devocejz Chai in trwncum,el trunco incrucem <

unde incognita haelenus de crucc vaticinia in bel-
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textu cl. vir Franc. Ant. Baldi a se détecta exhilniil,

lucubratiuncula , Rome, 1817; Sopra il luogo dell'

Egilto abilato dagli Israeliti quando ne uscirono sotto

la condotta di Mosè, dans les Annali di scienze religiose,

t. vin. p. 45-61, 197-208, Rome, 1839. — Th. M. Boi

De nummo hebraico prope Corgaciam (Cork) in Hiber-

nia détecta, Rome, 1820. — Zéphirin Gonzalez, cardinal,

La Biblia y la ciencia, Madrid, 1891. — Jean Gonzalez-

Arintero, El diluvio uuirersal de la Biblia y de la tra-

dicion, Vergaras, 1891. — II. Denifle, Die Handschriften
der Bibel- Correctorien des 13 Jahrdunderti, dans l'Ar-

cltiv fur Lilteratur und Kirchengeschichte , Fribourg-

en-Rrisgau, 1888, t. iv. — II. Didon, Vie de Jésus-Christ.

Paris, 1890. — H. Ollivier, Essai historique sui' la pas-

sion de Notre- Seigneur, Paris, 1892; Les amitiés de

Jésus, Paris, 1895. — Vine. Zaplelal, Hermeneutica bi-

bliea, Fribourg, 1897.

17/. TRADUCTIONS E.V LANGUE VULGAIRE. — A CÔté des

traductions scientifiques latines que l'ordre fit de la Cible

au xvi e siècle, il y eut aussi des traductions en langue

vulgaire. Le concile de Trente avait d'ailleurs officielle-

ment réglé la condition de ces traductions, et on trouve

l'exposition de ce point de vue chez les deux auteurs sui-

vants : Esprit Rotier, De non vertenda Scriptura Sacra
in vulgarem linguam, Toulouse, 1548; Paris, 1661; —
Martin Harney, De Sacra Scriptura linguis uulgaribus

legenda, Louvain, 16.13. — Jean Henten, le célèbre révi-

seur de la Vulgate latine, a collaboré à la traduction fran-

çaise de la Rible dite de Louvain
,
publiée en 1550. La

traduction du Nouveau Testament de René Cenoist a été

publiée sous son nom, comme revue et corrigée par lui,

Louvain, 1567; Rouen, 1579. — Nicolas Coelïeteau a tra-

duit du grec en français, au commencement du xvir siècle,

une partie du Nouveau Testament demeurée inédite :

Évangile selon saint Matthieu, chap. i-xvm (Mazarine,

2119), les Actes des Apôtres (Mazar., 2119, 707, 3053),

les Épitres de saint Paul (Mazar., 724, autogr.) aux Ro-
mains et première aux Corinthiens (Mazar., 707, 3053).

Urbain, Nicolas Coejfeleau , Paris, 1894, p. 357. — Jean
Dietenberger a traduit la Bible en allemand au moment
de la Réforme. Il a revu et publié le Nouveau Testament
traduit par Jérôme Emser, Cologne, 1529 ; Tubingue, 1532.

Wedewer, J. Dietenberger, p. 469. La première édition de

sa traduction de toute la Cible est de Mayence, 1534. L'his-

torien de Dietenberger déclare qu' « aucune traduction

catholique de la Bible depuis celle de Luther n'a à juste

litre obtenu une plus liante considération, une plus grande
dilïusion et une plus fréquente réimpression » (p. 4).

Wedewer donne la liste de cinquante -huit éditions com-
plètes de cette Bible depuis 1531 à 1776 (p. 470-477).

Mais Gnesse écrit (t. i, p. 377) que « la dernière édition

a paru à Augsbourg, 1785 ». Nous connaissons nous-même
une ou deux éditions qui ne figurent pas dans la liste.

Wedewer cite encore quatorze éditions du Nouveau
Testament, quatorze du Psautier, six de l'Eeclésiaste

(p. 477-479 j. Du même auteur, Episteln und Evangelien

auf aile Sonntag und Feierlag durch ganze Jar, Coin

,

1555, etc. (p. 419, 480). — Godefroi Slryrœde fut, avec

Pierre de Cort, collaborateur à la traduction en llamand
de Nicolas van Wingh, d'après la Vulgate, éditée en 1548,

à Louvain et Cologne. Kirclienlexicon , 2 e édit. , t. il,

p. 762. — François Joyeulx, Sotie in translationem

belgicam Novi Testamenli nuper Ambriacse evulgatum,
ttuctore .Egidio de Wille, Anvers, 1701. — Santés Mar-

mochini a traduit la Bible en italien : La Bibia nuova-
mente tradotta délia liebraica verità in lingua toscana,

Venise, 1538, 1516. La traduction du Nouveau Testament
est d'après le grec. — Zacharie de Florence, Il Nuooo
Tcstamento tradotlo in lingua toscana, Venise, 1536,

15 W; Florence, 1566. — Remigio Nanni, plus connu sous

le nom de Remigio Florentine Epistole e vangeli , che

si leggono tulto V anno alla nie-sa secundo V uso délia

sauta romana Chiesa ridolli ail' ordine del niessale

nuovo, Venise, 1575; nombreuses éditions. — Jean Syl-
vester, évèque de Czanad. On lui attribue la traduction
hongroise, imprimée à Novae Insulae, 1541, et Vienne

,

1571. Kirchenlexicon, t. il, p. 270.

Pour reprendre ses anciennes traditions, l'ordre des
Frères Prêcheurs a établi à Jérusalem, en 1892, une école

pratique d'études bibliques à laquelle sont admis les reli-

gieux de l'ordre et les ecclésiastiques. J. Lagrange, Saint
Etienne et son sanctuaire à Jérusalem, Paris, 1894. La
Bévue biblique internationale est l'organe de l'école,

tout en étant ouverte aux savants catholiques (Paris,
1892-1897 . — L'imprimerie de la mission dominicaine
de Mossoul a édité, en 1887-1891, le texte syriaque de
la Peschito, et, en 1874- 1877, une traduction arabe de la

Cible. p. Mandonnet.

DOMMAGE (hébreu: 'âsôn; Vulgate : damnum),
préjudice causé au prochain dans sa personne ou dans
ses biens. — 1° La loi mosaïque ne prévoit qu'un petit

nombre de cas spéciaux, mais elle frappe toutes les

atteintes à la personne ou aux biens du prochain, même
celles qu'elle ne mentionne pas, de la peine du talion

ainsi formulée : « Œil pour œil , dent pour dent , main
pour main, pied pour pied, brûlure pour brûlure, bles-

sure pour blessure, plaie pour plaie. » Exod., xxi, 24, 25.

Cette loi a pour but d'établir l'équivalence entre la répa-

ration et le dommage, tout en opposant un frein aux exi-

gences excessives de celui qui a été atteint. Voir Talion.
— 2° Dommage causé aux personnes. — 1. Celui qui a

blessé le prochain dans une rixe doit lui payer ce que le

blessé n'a pu gagner par incapacité de travail (lurrinn

cessans) et ce qu'il a dépensé en frais de médecins
[damnum cmergens). Exod., xxi, 18, 19. — 2. Celui qui,

dans une rixe, a frappé une femme enceinte, doit une
compensation déterminée à la fois par les exigences du
mari et l'appréciation des juges. Exod., XXI, 22. — 3. Celui

qui fait perdre à son esclave un œil ou une dent lui doit

en retour la liberté. Exod., xxi, 26, 27. — 4. Quand une
blessure est faite par un animal et que la responsabilité

du propriétaire est engagée dans l'accident, celui-ci est

obligé de payer en compensation tout ce qu'on lui ré-

clame. L'indemnité n'est que de trente sicles d'argent

quand le blessé est un esclave. Exod., xxi, 30, 32. —
3° Dommages causés aux biens. — 1. Celui qui laisse

une citerne ouverte doit le prix de l'animal qui y tombe

et y périt. Exod., xxi, 34. — 2. Celui qui vole un bœuf,

pour le vendre ou le tuer, doit rendre cinq bœufs. S'il s'agit

d'une brebis, il en rend quatre. Exod., xxii, 1. — 3. Le

voleur insolvable est lui-même vendu. Exod., xxii, 3. S'il a

encore l'objet volé en sa possession , il en rend le double.

Exod., xxii, 4. — 4. Le dommage causé par un animal

dans un champ ou une vigne est réparé d'ap tima-

tion. Exod., xxii, 5. — 5. L'incendiaire indemnise tout

le tort qu'il a causé. Exod., xxii, 6. — 6. Celui qui

cherche à s'approprier frauduleusement une chose con-

fiée ou trouvée doit la rendre, avec une majoration du

cinquième de sa valeur. Lev., VI, 2-5. D'après Josèphe,

Ant. jud., IV, vm, 29, celui qui trouvait un objet d'or

ou d'argent devait chercher le propriétaire et faire con-

naître par le crieur public l'endroit de sa trouvaille. —
Sur les dommages causés à l'occasion des dépôts, voir

Dépôt. Voir aussi t. i, col. 1831. — La loi ne visant que

ces quelques cas, il est à croire que les règles ainsi for-

mulées servaient à résoudre par analogie les nombreuses

contestations auxquelles devaient donner lieu les atteintes

volontaires ou involontaires aux personnes et aux pro-

priétés. — 4° Dans le Nouveau Testament, Notre-Sei-

gneur semble abroger la loi du talion quand il recom-

mande de tendre la joue gauche à celui qui a souffleté

la droite, d'abandonner le manteau à celui qui veut s'em-

parer de la tunique, etc. Matth., v, 38-42. Mais, dans ce

passage, Notre -Seigneur formule une loi de perfection

chrétienne, sans vouloir abroger la loi de la justice. Le
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conseil de renoncer à son droit ne peut être suivi que

dans certains cas particuliers. Les exemples donnés par

le divin Maître lui-même, Joa., XVIII, 22, 23; par saint

Paul, Act.. xvi, 37; xxxm, 3, etc., le montrent assez. Le

devoir de réparer le dommage et le droit d'exiger cette

réparation subsistent donc sous la Loi évangélique, aussi

bien que sous l'ancienne. Seulement l'Évangile laisse aux

pouvoirs humains le soin de régler l'application de ce

droit et de ce devoir. H. Lesètbe.

DOMMIM, localité ainsi appelée dans la Vulgate,

1 Reg., xvu, 1, mais dont le nom complet est en hébreu

'Efés Dammim (Septante : 'E^spu.Év: Codex .1

il, mus : 'AçtaSoiniei'v). Saint Jérôme a traduit 'Efés

par in finibus, « sur les frontières » (de Dommiui). Au
premier livre des Paralipomènes, xi, 13, nous retrouvons

le même nom de lieu sous la forme abrégée Pas Dam-
mim (Septante : 4>acro8ofMj; Vulgate: Phesdomim). —
1° Le texte sacré nous apprend que l'endroit ainsi ap-

pelé était situé entre Socho et Azéca, sur le versant d'une

colline. I Reg., xvn, 3. Les Philistins, du temps de Saûl,

ayant avec eux Goliath, y avaient établi leur camp. Au
bas de cette hauteur était la vallée du Térébinthe. Elle

séparait les ennemis de la colline opposée, sur les lianes

de laquelle campaient les Israélites. Voir Térébinthe
(Vallée du). Quand David eut terrassé le géant, les

troupes de Saûl poursuivirent les Philistins, qui s'en-

fuirent de leur camp, depuis la vallée du Térébinthe

jusqu'aux portes d'Accaron. 1 lleij., xvn, 52. — 2° Dans
I Par.. XI, 13, Phesdomim ou Dommim est nommé une
seconde fois, à l'occasion d'une défaite infligée aux mêmes
Philistins par les gibborîm ou forts de David. Van de
Velde , Narrative of a Journey through Si/ria. 2 in-8°,

Londres, 1854, t. H, p. 193, a cru retrouver le site de Dom-
mim dans les ruines de Dàmim

,
près de la route de

Jérusalem à Beit-Djibrin, à une heure et demie au nord-
est de Socho (Schoueikéli).

DONS SURNATURELS. Cette expression comporte,
dans la langue biblique, deux significations générales,

qui ont entre elles une certaine affinité, mais sont néan-

moins tout à fait distinctes. Elle désigne d'abord les dons
qui ont pour objet la sanctification personnelle de celui

qui les reçoit, et que les théologiens caractérisent en
conséquence par la formule générale de « grâce qui rend
agi cable à Dieu, gratia gralum faciens », terme calqué
sur un passage de l'Épilre aux Ëphésiens, i, 6. Elle dé-

signe également certaines faveurs extraordinaires, qui

ne sanctifient pas de leur nature, et ne sont accordées

qu'en vue de l'utilité du prochain. 1 Cor., xu. 7. Ces dons

sont bien inférieurs aux premiers. 1 Cor., XII, 31. Les

théologiens les appellent ordinairement « des grâces gra-

tuitement données, nraliœ gratis data ». Leur vrai nom
biblique, du moins dans la Vulgate, et celui qui les spé-

cifie bien, est cliarismata, 1 Cor., XII, 30, simple repro-

duction du mot grec yi^.'yii.x-x. Cette expression sans

doute désigne aussi, dans le grec des Épitres, la pre-

mière catégorie des dons surnaturels : par exemple,
Rom., v, 15-16; vi, 23; 1 Tim , iv, H; 11 Tim., i, 6. Mus
le contexle permet toujours de déterminer le sens; et la

Vulgate alors emploie le mot générique gratia, grài

II est donc facile de voir, dans le texte sacré, a quelle

espèce de dons on a affaire. Notons d'ailleurs que les

cliarismata sont non seulement distincts, mais sépa-

rables de la grâce sanctifiante. Saint Paul admet claire-

ment la possibilité de cette séparation, quand il affirme

que ces dons ne sont rien sans la charité, qui est un des

éléments essentiels de l'étal de grâce, I Cor., xni, 1. S.

Jésus-Christ le dit d'ailleurs dans l'Évangile. Malth., vu,

21, 22.

I. Première classe. — 11 faut distinguer, dans la pre-

mière catégorie, une acception générale et une acception

spéciale. — 1° Dons en général. — Celle-là s'applique

indifféremment à tout l'ordre surnaturel ou à l'une de
ses parties les plus importantes, comme l'Incarnation et

la Rédemption. Les principales formules bibliques où elle

se rencontre sont les suivantes : le don que Dieu a fait

au monde de son Fils unique, Joa., ni, 16; le don du
Saint-Esprit, Act., u, 38; Rom., v, 5; I Joa., m, 25, etc.;

le don de la grâce, Ephes., m, 7; le don de Dieu, Joa.,
IV, 10; le don inénarrable, II Cor., ix, 15; le don céleste,

Hebr., vi, 4; le don (pur et simple) par opposition an
péché d'Adam, Rom., v, 15; le don de la vie éternelle
(en principe et en espérance). Joa., x, 28; I Joa., v. II.

— 2» Dons du Saint-Esprit. — L'acception spéciale du
mot s'applique aux sept dons du Saint-Esprit. Si la

teneur même de cette formule n'est' pas strictement bi-

blique, mais plutôt traditionnelle et théologique, il faut

pourtant reconnaître que les Pères et les th lologiens qui
l'ont employée n'ont pas fait autre chose, en définitive,

que traduire en langage technique une doctrine qui
est contenue dans l'Écriture. En ell'et, la Bible nuis
apprend deux choses : d'abord que tous les justes sont
formés à l'image du Christ et configurés à sa ressem-
blance, Rom., vin, 29, ou, en d'autres tonnes, qu'ils re-
çoivent une participation du même Esprit-Saint qui a
présidé au mystère de l'Incarnation, Rom., vm, 9 et suiv.

;

en second lieu, que les grâces du Saint-Esprit se sont
déversées dans l'âme de Jésus-Christ, sous la forme
d'effusions particulières ami mcées par le prophète [sale,

XI, 2-3. Ces deux vérités, combinées entre elles, sont
l'équivalent biblique de cette formule théologique :

justes reçoivent les sept dons du Saint-Esprit. » Or.de ces
deux vérités, la première esl indiscutable et indiscutée.

Quant à la seconde, elle a été contestée pour le nombre
des dons. Voici le pass,._. d I- lie El sur lui reposera
l'Esprit du Seigneur : esprit de sagesse et d'intelligence,

esprit de conseil et de force, esprit de science et de piété;

l'esprit de la crainte du Seigneur le remplira également. »

Etant donné que ce texte est certainement messianique
(voir Almah), il y a là, d'après beaucoup de théologiens,

sept manifestations distinctes d'un seul et même prin-

cipe, l'Esprit de Dieu, qui concernent le Messie ou le

Christ. Le texte hébreu n'en contient que six. attendu
que là où la Vulgate a mis l'esprit de piété et l'esprit

de crainte, il y a dans l'original un seul et même mot,
yire'af. Quelques interprètes catholiques, entre autres

Calmet. Commentaire littéral. Tsaïe, 1714. p. K2, n'ad-

mettent en conséquence que six dons dans l'hébreu. Voir

aussi Huiler. Compendium tlieologisz, in-8», 1893,
t. ni, n 206, p. 165. — Un mot seulement de la

lîcaiion particulière des dons un ntionnés par Isale. Pour
quatre d'entre eux. voir Sagesse, Intel] igi ni i . Si ience,

Crainte de Dieu. L'esprit de conseil est un don qui

nous aide pratiquement à tenir la meilleure conduit
sible dans les circonstances critiques. C'est son influence
qui explique l'admirable prudence du roi Salomon, quand
il rendit le jugement célèbre qui l'a immortalisé. 111 Iteg.,

m, 16-28. L'esprit de force est un don qui nous aide à

triompher des obstacles extraordinaires qui entravent la

gloire de Dieu ou s'opposent à notre salut. L'action de

David allant au combat contre Goliath, I Reg., xvm, 32,

est une manifestation de l'esprit de force. L'esprit de
piété est un don qui nous fait apporter un empressemenl
affectueux au service de Dieu, et met dans notre cœur
un désir ardent de lui plane en toutes choses. C'est à son
impulsion qu'il convient d'attribuer les élans d'amour

qui apparaissent à chaque instant dans les Épilres de
saint Paul.

IL Seconde classe ; cbartsmata. — Les données
bibliques qui concernent les charismala sont assez obs-

cures. Saint Jean Chrysostome en faisait déjà la remarque,

Hom. in I Cor., xxix, 1, t. i xi, col. 239, attribuant cette

obscurité à la disp.o ition des phénomènes dont parle s ml
Paul. Aussi ne faut-il pus s'étonner des divergences qui

ent les interprètes, quand ils veulent expliquer,
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classer et même simplement cataloguer les charismata.
— 1» Leur nombre. — Saint Thomas, Comment, in

I Cor., lect. 2; Sum. theol., 2» 2», q. 111, a. i, el les

commentateurs qui le suivent, paraissent croire que le

passage de saint Paul, I Cor., xii, 8-10, énumère tous

les charismata, qui seraient ainsi au nombre de neuf:

le don de parler avec sagesse, sermo sapientiœ; le don
de parler avec science, sermo scientiœ; la foi, fides; le

don de guérispn, gratia sanitatum; le don des miracles,

operatio virtulum; le don de prophétie, prophetia; le

don du discernement des esprits, discretio spirituum ;

le don des langues ou glossolalie, gênera linguarum; le

don d'interprétation des langues, inlerpretatio sermo-

num. Mais cette énumération est incomplète, comme le

prouvent deux autres textes du même Apôtre. Rom., XII,

0-8; 1 Cor., XII, 28-31. En combinant les trois passages

ensemble, on voit qu'il faut ajouter à la liste précédente

plusieurs dons spirituels, savoir : le don de gouverne-

ment, gubernationes ; le don d'assistante, opitulationes,

que saint Paul distingue nettement du don de guérison,

I Cor., xn, 28; et peut-être ce que l'Apôtre appelle distri-

butio et misericordia. Rom., xn, 8. — 2° Leur classe-

ment. — Saint Paul parait établir un certain ordre entre

les charismata. 1 Cor., xn, 28; cf. xn, 8-10, et Ephes.,

iv. 11. Malgré ces indications, un peu vagues d'ailleurs,

les Pères ne se sont guère préoccupés de leur classement,

non plus que les commentateurs des xvi" et xvn° siècles

en général. Saint Thomas, en revanche, traite la question

et partage en trois groupes les neuf dons qui représentent

à ses yeux tous les charismata. Le premier groupe com-
prend trois dons, sermo sapientiœ, sermo scientix, /ides,

qui sont destinés, d'après lui, à créer la persuasion dans

l'esprit;du prochain, en vue de son utilité spirituelle. Le

second groupe est formé des quatre dons suivants, gra-

tia sanitatum , operatio virtulum ,
prophetia, discretio

spirituum, qui ont pour but de consolider la persuasion

engendrée par les premiers. Et enfin le rôle du troisième

groupe, gênera linguarum, inlerpretatio sermonum

,

consiste à favoriser l'œuvre des deux autres, par les faci-

lités qu'il offre sous le rapport des communications intel-

lectuelles entre personnes étrangères. Cette théorie est

plus ingénieuse que solide, comme on pourra s'en con-

vaincre en lisant plus bas l'explication sommaire que

nous donnons de chacun des charismata. Les commen-
tateurs modernes ont adopté d'autres classements, dont

le meilleur, à notre avis, est le suivant, qui partage les

dons spirituels en quatre groupes. Dans le premier, il

place les dons qui concernent l'enseignement des choses

divines, sermo sapientise, sermo scientiœ; dans le se-

cond, ceux qui viennent à l'appui de cet enseignement,

fides, gratia sanitatum, operatio virtulum; dans le

troisième, ceux qui ont pour effet d'édifier, d'exhorter,

de consoler les fidèles, ou qui servent à confondre les

infidèles et à manifester leur état d'âme, prophetia,

discretio spirituum , gênera linguarum , inlerpretatio

sermonum; enfin, dans le quatrième, les dons qui ont

pour objet l'administration temporelle et les œuvres de

charité, gubernationes , opitulationes, distributiones. —
3° Leur explication sommaire. — Voici l'indication du
sens qu'il convient d'attribuer à chacun d'eux. — 1. Il est

particulièrement difficile d'assigner les différences qui

séparent le sermo sapientise et le sermo scientiœ. Saint

Augustin sentait si bien la difficulté, qu'il a donné de

ces dons trois explications successives et différentes. Ad
Simplic., il, q. 2, 3, t. XL, col. HO; De Trinil., XII, 14;

xm, 19, t. xlii, col. 1009 et 1033. Nous croyons, avec le

P. Cornely, Comment, in I Cor., Paris, 1890, p. 369,

que la sagesse désigne ici la connaissance des mystères

les plus relevés du christianisme, et que par conséquent

le don de parler avec sagesse n'est autre chose que la

faculté de bien exposer ces mystères. 11 est vraisemblable

que cette faveur est la même que celle de Vapostolat,

mentionnée par saint Paul en tête de la seconde énumé-

ration qu'il fait des charismata. 1 Cor., xn, 28. Ce n'est

pas, pensons -nous, la fonction des Douze qui est visée

par cette expression; mais un don extraordinaire quel-

conque, conféré à ceux qui aidaient les Douze dans la

prédication de l'Évangile et dans la fondation de nou-
velles églises. Le nom d'apôtre a ce sens dans d'autres

passages de l'Écriture, AcL, xiv, 4; Rom., xvi, 7, etc.,

ainsi que dans la Doctrine des douze Apôtres, xi, xn,
XIII, qui date de la lin du I er siècle ou du commencement
du II e

. Quant au don de parler avec science, il signifie

probablement le don d'exposer comme il faut l'ensemble

des vérités chrétiennes, en faisant servir à cette exposi-

tion les ressources de la science humaine. C'est le don
qui convient aux docteurs. I Cor., XII, 28. — 2. Les trois

dons du second groupe concernent le pouvoir de faire

des miracles. Le premier, /ides, est comme le genre dont
les deux autres sont les espèces. 11 désigne, non la vertu

théologale qui porte ce nom, mais la certitude morale
et la confiance invincible que Dieu veut faire un miracle
dans un cas déterminé. Le second, gratia sanitatum

,

yapii\ixTX !0C|i.ccT(i)v, signifie le pouvoir de guérir les ma-
ladies proprement dites. Le troisième, operatio virtu-

lum, âvîpYr.na-ra Buvâfiswv, est le pouvoir de taire des

miracles en général. Le pluriel du texte grec semblerait

indiquer que pour les deux derniers cas il y avait plu-

sieurs variétés de thaumaturges. Mais nous n'avons au-

cun renseignement là-dessus. — 3. Les quatre dons du

troisième groupe forment comme deux paires qui vont

ensemble et se complètent mutuellement : d'une part,

prophetia et discretio spirituum ; de l'autre, gênera
linguarum et inlerpretatio sermonum. La prophétie en
question était surtout le don d'édifier, d'exhorter et de

consoler le prochain. I Cor., xiv, 3. Pour remplir cette

fonction avec plus d'autorité et d'efficacité, le prophète

recevait quelquefois le pouvoir de pénétrer le secret des

consciences, 1 Cor., xiv, 25, et de prédire au besoin

l'avenir. Le discernement des esprits était le don de re-

connaître le caractère authentique et l'origine exacte du

merveilleux qui était alors fréquent, en distinguant le

surnaturel divin des contrefaçons diaboliques et des ana-

logies humaines. La glossolalie était , d'après l'inter-

prétation vulgaire, le don de parler plusieurs langues,

mais il ne faut pas confondre ce don avec la faveur

très spéciale qui fut accordée aux Apôtres le jour de

la Pentecôte. Saint Paul laisse entendre clairement que

le glossolale ne comprenait pas toujours les langues

qu'il parlait et n'était pas compris davantage de la foule,

s'il ne possédait en même temps le don d'interpréter

ces langues. I Cor., xiv, 1-25. Ce n'est donc pas en vue

de la prédication ou de l'enseignement qu'on recevait

la glossolalie, mais en vue de la prière et des louanges

|

divines. — 4. Restent les opitulationes, àv:ii'»V::; , et

i les gubernationes , xuêEpvTJaeu;. La plupart de uciens

!
commentateurs latins entendent par là, bien à tort, selon

nous, certaines fonctions du ministère ecclésiastique or-

dinaire. Le premier nom désignerait, d'après eux, les

personnes qui viennent en aide aux pasteurs spirituels

dans le gouvernement général des églises, comme les

archidiacres pour les évêques; et le second s'applique-

rait au clergé paroissial. Nous croyons, avec saint Chry-

sostome, loc. cit., et la plupart des interprètes modernes,

! qu'il s'agit là de dons extraordinaires : le premier con-

cerne probablement le soin des pauvres et des malades ;

le second, l'administration temporelle des églises. Le

contexte, I Cor., xn, 28, ne permet pas de supposer que

saint Paul ait voulu intercaler des fonctions ordinaires

du ministère ecclésiastique dans une énumération des

charismata.

S'il règne une certaine obscurité pour le détail de ces

dons spirituels, leur signification générale, en revanche,

est très claire, ainsi que leur raison d'être. En somme,

ils ne sont pas autre chose qu'une manifestation extra-

ordinaire de la présence et de l'action perpétuelle de
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l'Esprit- Saint dans l'Église. Cetle manifestation était émi-

nemment utile à l'aurore du christianisme, pour deux
motifs principaux. 1 l'abord, c'était le seul moyen d'accré-

diter comme il faut les propagateurs de l'Évangile au-

près des Juifs et des païens , tout remplis de préjugés ou
de superstitions difficiles à extirper. Les obstacles tom-

baient plus vite en présence d'une intervention divine si

tangible. D'autre part, ces dons permettent de comprendre
comment les Apôtres pouvaient quitter presque aussitôt

les chrétientés naissantes, qu'ils venaient de fonder, et

porter ailleurs la semence évangélique. En réalité, ils ne

livraient pas ces jeunes églises à elles-mêmes; ils les

laissaient entre les mains de l'Esprit- Saint, qui commu-
niquait ses dons les plus variés aux néophytes. La pré-

sence des Apôtres élait suppléée, en partie du moins,
par les charismata. Il y avait sans doute dès le début

un commencement de hiérarchie ecclésiastique. Mais

,

comme elle venait elle-même de naître, elle ne pouvait

encore suffire à tous les besoins des jeunes chrétientés.

Aussi la voit-on fonctionner, entre autres à Corinthe,

parallèlement aux pouvoirs extraordinaires dont nous
parlons. Ce n'est que plus tard, au fur et à mesure des

développements de la hiérarchie ecclésiastique, que dis-

paraissent peu à peu les charismata, qui n'avaient plus

guère leur raison d'être. — Voir Knabenbauer, Commen-
tarius in Isaiam prophetam, Paris, 1887, t. n. p. 269-273;

Bodewig, Die Nothwendigkeit der Gaben des hl. Geistes

zum Heile, dans la Zeitschrift fur kalholische Theo-

logie, 1882, p. 113-140, 248-282; 1883, p. 124-147, 230-250;

Cornely, Commentarius in sancti Pauli priorem Epi-
stolam ad Corinthios, Paris, 1890, p. 355 et suiv.; Godet,

Commentaire sur la première Épilre aux Corinthiens,

Paris, 1887. J. Bellamv.

DOR (hébreu : Dur, Jos., xi, 2; xn, 23; Jud., i, 27;

I Par., vu, 29 ; Dô'r, avec alepli, Jos., xvn, 11; III Reg.,

iv, 11; précédé de mifat, Jos., xn, 23; III Reg., iv, -11;

ndfôt, Jos., xi, 2; de là un grec : Codex Alexandrinux

,

Naysàop, Na;;08wp; Codex Vatieanus, <P-vasSSiip, Jos.,

xi, 2; Cod. Alex., NotipEoàûp ; Cod. Val., $evvc88(ôp,

.lus., xn, 23; Cod. Alex., NsyxoSwp, IV Reg., iv. 11;

on trouve aussi : <I>£vvsx).5wp et NsçÔxSuip; ailleurs, Aûp,
Jos., xvn, 11; Jud., i, 27; I Par., vu, 29; Cod. Vol-,

'EXStop.; Cod. Alex., AScwp, Jos., xn, 23; Acopï, I Mach.,

xv, 11, 13, 25; Vulgate : Dor, Jos., xi, 2; xn, 23; xvn, 11
;

Jud., î, 27; I l'ai., vu, 29; Dora, I Mach., xv, 11, 13, 25;

Nep/iath Dor, III Reg., iv, Il », cité royale chananéenne,
Jos., xi, 2; XII, 23; assignée primitivement à la tribu

d'Issachar ou a celle d'Aser, Jos., xvn, 11, plus probable-

ment à cette dernière, ut enfin donnée à Manassé occi-

dental. Jud., 1 , 27 ; 1 Par., vu, 29. Elle était située sur

les bords de la Méditerranée, Jos., xi, 2; I Mach., xv,

11, 11, et sur Sun emplacement s'élève aujourd'hui Tan-
tourali, entre Jafla ut lu Carmel.

1. .Nom. — Le mot -m, Dur, ou -s-, Dô'r, signifie, en
hébreu ut un phénicien, o habitation, demeure; s c'esl

l'arabe A>, dur. Le nom d>- cette très ancienne ville se

retrouve, avec la même orthographe, sur les monuments
des peuples voisins. 11 parait en assyrien sur une liste

géographique, sous la forme ^£J 4fJ*~,~f £lïï> Du-'ru,

qui maintient l'aspiration médiate. Cf. Il Iiawlinson,

53, n° îv, ligne 57; E. Schrader, Die Keilinschriften

und 'lus Aile Testament , in-8", C.iussun, 1883, p. Ui7;

Friud. Delitzsch, Wo lag das Parodies? in-8», Leipzig,

1881, p. 285. L'inscription funéraire d'Dschmounazar, roi

du Sidon, le reproduit aussi exactement: 4;o-4, W,
Cf. Corpus inscriptionutn semiticarum, part, i, Paris,

1881, t. i, p. 13, 14, ligne 19. Lu papyrus Golénischefl* le

transcrit: « ) Z , D-ira. Cf. YV. Max MflUer, Asien

und Europa nach altâgyptischen Denkmâlern , in-8",

Leipzig, 1893, p. 388. Josèphe met tantôt le féminin
Atapi, tantôt le pluriel neutre, -zi AM pi. Ant. jud., XIII
vu, 2; V, i, 22; Bell, jud., I, H, 2, etc. Le mot udfat]
pluriel: ndfôt, qui le précède en quelques passages, a
embarrassé les traducteurs et les commentateurs : les
Septante, nous venons de le voir, l'ont uni à Dor pour
en faire un nom propre, Na?E68tip, avec ses variantes,
que la transposition des consonnes et le changement des
voyelles ont , en certains manuscrits , 'transformé en
$evaES8t&p, $ewc88ûp, etc. La Vulgate l'a rendu par
regiones, Jos., xi, 2: provincia, Jos., xn, 23; et Nephath.
III Reg.. iv, 11. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica
sur,-,:

, Gœttingue, 1870, p. 115, 142, 250, 283, ont : Aù>p
to-'j Naçad, Na^EÔôwp; Dor Nafetli , Nefeddor, et rap-
portent la traduction de Symmaque : RapaXfa A«p, Dor
maritime. L'expression hébraïque, nâfali, a simplement
le sens de « hauteur, montée ». Elle indique, suivant lus

uns, le promontoire de Dor; suivant les autres, la région

des collines avoisinantes. — Le nom actuel, I «Xo,
Tantoura, selon V. Guérin, Samarie, t. Il, p. 300;

k-jb-Ua, Tantourah , suivant le Survey of Western

Palestine, Name Lists, Londres. 1881. p. 141, rappelle

l'ancien, au moins par sa finale. Mais quelle peut être

son origine? Les uns le regardent comme une corrup-
tion de Dandoura, dérivé lui-même de Doura ou Dora.
V. Guérin, loc. cit. D'autres, le rattachant au vieux mot
Tortura ou Tartoura, qu'on trouve dans Pocoeke et le

chevalier d'Arvieux (cf. Winer, Biblisches Reahuôrter-
biich . Leipzig, 1817, t. i, p. 274), cherchent à l'expliquer

par l'arabe \.j> î^i Tour Doura, « la montagne de

Dor. » Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 331. Les habitants

du pays auraient-ils trouvé dans la configuration de la

côte en cet endroit ou dans quelque ruine un rappro-
chement avec le singulier ornement que les femmes
druses portent encore et qui, appelé tantoura, consiste

en une corne creuse en argent, parfois assez haute, et

fixée sur le sommet de la tète? Nous ne pouvons faire

ici que des conjectures plus ou moins plausibles. Ce que
nous savons, c'est qu'un des historiens des croisades,

Toucher de Chartres, Historia Hierosolymitana, lib. i,

cap. xvn, t. clv, col. 851, désigne Dora sous le nom de
Pirgul, qui parait être une corruption du mot grec

x'jprac, « tour, » par lequel les Grecs désignaient peut-

être alors ce lieu, à cause de la tour qui s'élevait sur le

promontoire septentrional du port et dont la vue attirait

du loin l'attention. La même localité s'appelait aussi Merlu
au moven âge. Cf. E. Rey, Les colonies franques de Syrie,

in -S '."Paris, 18S3, p. 422.

II. Situation et description. — Si l'origine du nom
actuel est incertaine, la situation de l'antique Dor est

nettement déterminée. Elle se trouvait sur les bords de

la mer, Jos.. xi, 2; I Mach., xv, 11. 11. près 'lu mont
Carmel, Josèphe, Cont. Ap., Il, 10, à neuf milles (treize

kilomètres] de Césarée de Palestine, Eusèbe et saint Jé-

rôme, Onomastica, p. 1 15, 112, 283, sur la route de Pto-

léuiaïde (Saint-Jeaii-d'.Vere), dont elle était éloignée de

vingt milles (vingt-neuf kilomètres), suivant la carte de

Peutinger; ce dernier chiffre est un peu trop faible.

Toutes ces indications conduisent incontestablement à la

moderne Tantourah. Ce gros village, de douze cents

habitants environ, a été bâti en grande partie avec des

matériaux tirés de l'ancienne ville, au sud île laquelle il

s'élève. On y voit deux mosquées à moitié renversées, et

dans l'une d'entre elles plusieurs colonnes de granit évi-

demment antiques. En avant s'arrondit une anse peu

profonde, protégée, du côté du large, contre les vents

d'ouest, par trois ou quatre ilôts, qui brisent la violence

des vagues; elle est, en outre, défendue au nord par une

pointe rocheuse qui avance dans la mer en forme de p b-

montoire.

Le port antique de Dora est au nord et à une faible dis-



1489 DOR 1490

tance de cette anse, délimité par deux promontoires, qui

jadis s'avançaient plus loin dans la mer, au moyen de

deux môles artificiels, aujourd'hui en partie détruits. Le
promontoire auquel s'adaptait le môle septentrional était

jadis fortifié. Vers son extrémité et à son point culmi-

nant, on aperçoit les restes d'une haute tour, qui ne

parait pas remonter au delà des croisades ; cependant les

substructions qui recouvrent les lianes du rocher sont

beaucoup plus anciennes, et prouvent que dés l'antiquité

cette pointe a dû être protégée. A l'est de ces débris, sur

la plate-forme supérieure du cap, plusieurs fûts mutilés

actuellement en grande partie couvert de broussailles.

Non seulement son ancienne configuration intérieure est

méconnaissable, mais encore tous ses édifices publics et

privés ont été complètement détruits; néanmoins çà et

là encore sont épars quelques beaux blocs, ainsi qu'un
certain nombre de fûts brisés, rongés par le temps. A un
kilomètre tout au plus de ces ruines, vers l'est, s'étendent

de vastes carrières, dans la chaîne de collines qui couvre,
du sud au nord, l'espace de trois kilomètres. C'est de là

qu'ont été tirés tous les matériaux qui ont servi à bâtir

la ville. Là aussi était la nécropole de cette cité. Un très

501. — Vue de Tantcmrah (l'antique Dor). D'après une photographie.

de colonnes sont encore enfoncés dans le sol, et plus

loin on distingue les vestiges d'un fossé aux trois quarts

comblé. Au pied de la tour, vers le nord, une assez puis-

sante construction semble avoir servi de magasin mari-

time; c'est une enceinte rectangulaire, encore en partie

debout, bàlie avec de superbes blocs parfaitement équar-

ris. Une autre construction de moindre dimension, mais

bâtie de la même manière, était attenante à celle-ci ; elle

est aux trois quarts renversée. Plus au nord, un petit

cap fait saillie dans la mer; quelques gros blocs bien

taillés y sont encore en place. En continuant à marcher
le long de la plage, dans la direction du nord, on arrive

à un long mur aboutissant à la mer, comme une sorte

de digue, et à un quai pavé de larges dalles. Puis autour
d'une anse arrondie en demi-cercle, abritée par un îlot

contre les veuls d'ouest, une quinzaine de colonnes por-

tant avec elles leur base carrée gisent dans le sable.

La ville de Dor s'étendait sur une longueur de douze
cents mètres, et sa largeur, dans l'intérieur des terres,

élait d'environ six cent soixante-dix mètres. Le mur d'en-

ceinle qui l'environnait a été presque partout rasé de

fond en comble, et l'emplacement qu'elle occupait est

grand nombre de tombeaux sont encore bien conservés,

mais tous ont été violés. Les uns sont simples, k 3 autres

contiennent plusieurs chambres sépulcrales. L'entrée,

étroite et rectangulaire, est ordinairement précédée d'une

sorte de petit vestibule en forme d'auvent et s'arrondis-

sant en plein cintre. Intérieurement ils renferment soit

des fours à cercueils, soit des auges funéraires, surmon-

tées chacune d'un arceau cintré. On trouve dans les envi-

rons deux puits d'apparence antique. L'un porte le nom
de Bir Driméh. Ce nom, dit M. V. Guérin, à qui nous

empruntons cette description, est selon toute apparence

un souvenir de celui de Apuu.o; (lieu planté de chênes),

donné par les Grecs à une région de la Palestine atte-

nante au mont Carmel, et à laquelle sans doute appar-

tenait la plaine de Dor. Cf. V. Guérin, Samarie, t. u,

p. 300-309; Survey of Western Palestine, Memoirs

,

Londres, 1882, t. Il, p. 7-11; Palestine Exploration

Fund, Quarterly Statement, 1874, p. 12; 1887, p. 84.

III. Histoire. — S'il faut en croire Etienne de Byzance,

citant lui-même Claudius Iolaùs, Dor aurait été fondée

par des Phéniciens, qui s'étaient réunis en cei endroit

parce que le rivage est bordé de rochers abondant en
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coquilles '!' pourpre 11- y construisirent d'abord d'humbles

cabanes, (|u ils environnèrent de palissades et de fossés.

Puis, comme leur entreprise marchait au gré de leurs

désirs, ils taillèrent les rochers, el avec les pierres extraites

de ces carrières il- se bâtirent des murs et se firent un

porl commode. Cf. Reland, Palxstina, Utrecht, 1714,

t. II. p. 739. Lorsque les Hébreux entrèrent dans la Terre

Promise, la ville était, avec le district qui en dépendait,

gouvernée par un roi chananéen, quejabin, roi d'Asor,

appela au combat contre Josué, et qui fut, comme les

autres, vaincu prés du lac Mérom. Jos., XI, 1, 2, 5, 8;

xii, 23. Elle échul en partage à la demi-tribu de Manassé

occidental, qui prit quelques lambeaux du territoire d'Is-

sachar et d'Aser. Jos., xvn, 11. Les habitants, épargnés

par les vainqueurs, demeurèrent au milieu d'eux, mais

à titre de tributaires. Jud., i, 27. Josèphe, Ant. jud., V,

I, 22, dit qu'elle marquait la limite occidentale de Ma-

nassé et la limite septentrionale de Dan : la première

assertion est juste; la seconde est peut-être entachée

d'une légère exagération, Nous devons au papyrus Golé-

nischeff d'intéressantes révélations sur l'état de cette ré-

gion avant l'établissement de la royauté en Israël. En
même temps que Hamsès 111 plaçait les Philistins sur la

cote méditerranéenne, dans la Séphélah, il installait au

nord, sur la lisière de la grande chênaie, de Dor au Car-

mel, la tribu des Ta-[k)-ku-ra ou Zakkala. C'était

comme une barrière vivante qui se dressait entre la

vallée du Nil et les périls de l'Asie. C'est cette tribu

qui occupait la cité maritime dont nous parlons quand

Hei'bor, encore grand prêtre, envoya une galère égyp-
tienne à Byblos chercher des cèdres du Liban. Tandis

qu'elle se ravitaillait à Dor, un des matelots déserta,

emportant la caisse. Lé prince local, qui joua dans cette

affaire un singulier rôle, portait un nom très important

à noter : il s'appelait Ba-d-ira ou Badllou. Ce nom
paraît être une de ces formes apocopées Badilou, Bou-
dilou, Bodiluu, pour Abdilou, « le Serviteur d'ilou, »

qui sont si fréquentes dans l'onomastique phénicienne,

Bodeshmoun, Bodashtoreth , etc. Cf. W. Max Mûller,

Asi !' und Europa nach altâgyptischen Denkmàleen,
p. 388-389; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples

de l'Orjent classique, Paris, 1897, t. il, p. 470, 582, 697.

— Sous Salomon, le riche district de Dor était admi-

nistré par Benabinadab, gendre du roi, et l'un des douze

préfets établis sur tout Israël, chargés de fournir aux

dépenses de la table royale. 111 iieg., IV, 11; Josèphe,

Ant. jud., VIII, il, 3. — L'inscription d'Esctaraonnazar

nous apprend que la Mlle l'ut, ainsi que Joppé (Jafl'a),

donnée aux Sidoniens par le roi des Perses en récom-
pense de services rendus, probablement de victoires na-

vales remportées à son profit.

La cité maritime, bien Fortifiée, eut dans la suite un
rôle assez important, comme au temps des luttes entre

les Ptolérnées et les Sélcuciiles. L'an 217 avant Jésus-

Christ, dans la guerre d'Anl lins 11 le Grand contre

Ptolémée Philopator, elle fut vaine nt assiégée parle
premier, qui ne put s'en emparer, faute de vaisseaux

nécessaires pour l'attaquer par nier. Oiiclque temps après

cependant, elle rel ba au
i

voir des rois de Syrie, i't

leur demeura soumise jusqu'à ce que Diodote, surnommé
Tryphon, eùl usurpé le royaume ! 139 avanl J.-C); mais

bientôt AntiochuS VII Sidétes le vainquit el le poursuivit

jusqu'en Phénicie. Tryphon se réfugia à Dor, où il fut

assiégé par terre et par mer. 1 Mach., w, 11 — i » . Ces
quelques versets ilu livre des Marhabécs nous montrent
l'importance de cette place, puisque, pour s'en rendre

maître, Antîochus dut employer, outre sa flotte, une
année de terre qui ne comptait pas moins île cent vingt

mille fantassins el huit mille cavaliers. Tryphon. réduit

à la dernière extrémité, parvint à s'échapper par mer et

8e rendit à Orthosia, d'où il gagna ipamée, sa pairie, où

il fui pris el mis à mort. 1 Mach., XV, 37; Josèphe, Ant.

jud., XIII, vu, 2. Pendant la guerre intestine qui éclata

entre les deux frères Antiochus VIII Gryphus et Antio-

chus de Cyzique. un certain Zoile réussit a s'emparer de

Dora; après avoir quelque temps maintenu sa position

contre Alexandre Jannée, il fut ensuite soumis par Pto-

lémée I.athyre. Josèphe, Ant. jud., XIII, XII, 2, i. La

ville retomba aux mains des Juifs, qui la possédaient

lorsque Pompée pénétra en Syrie. Ce royaume ayant été

réduit en province romaine, Pompée accorda à Dor l'au-

tonomie. Ant. jud., XIV, iv, 4; Bell, jud., 1, vil, 7. C'est

à partir de cette époque, l'an 61 avant J.-C, que com-
mence 1ère qui se trouve marquée sur ses monnaies.

Cf. F. de Saulcy, Numismatique de la Terre Suinte,

in-4", Paris, I87i, p. 143-14i. Comme elle avait beau-

coup souffert de la part des Juifs, elle fut rebâtie, l'an 56

avant J.-C, par Gabinius, proconsul de Syrie. Ant. jud.,

XIV, V, 3. La haine des habitants contre les Juifs, long-

temps dissimulée, éclata, l'an 42 de l'ère chrétienne,

lorsque plusieurs jeunes gens, pour insulter a la religion

udaïque, placèrent dans la synagogue une statue de

l'empereur Claude. Le roi Agrippa obtint le châtiment

des coupables. Ant. jud., XIX, vi , 3. A l'époque de

Pline, II. tl. t
v, 17, Dora n'était que l'ombre d'elle-

502. — Monnaie de Dor.

Tôte de femme, voilée et tourelée, adroite. — $.AQPEITQ|N]
N'A l'A!'. Femme tourelée, debout et de face, tenant un mât

avec sa voile de la main droite et une corne d'abondance dans

la main gauche.

même, et du temps de saint Jérôme, Oiiomaslica, p, llô.

elle était déserte. Elle fut cependant le siège d'un évê-

ché, qui dépendait de l'église métropolitaine de Césarée.

— Il nous reste de Dora un assez grand nombre de

monnaies, qui nous montrent son importance à l'époque

romaine. Elle v esl appelée < Dora la sainte, inviolable,

autonome », A.QP. IKP. ACVA. AVT. NA l'Ai'. On voit

sur quelques-unes une femme tourelée debout el de race,

tenant de la main gauche une corne d'abondance, el 'le

la main droite un mât muni de sa voile, qui parai! se

relier au titre de NATAPXI2, qu'on trouve sur plnsii urs

pièces appliqué à la ville i^fig. 502). Cf. F. de Saulcy,

Numismatique de la Terre Sainte, p. 112-148, 405.

A. Legendre.

DORA, nom de la ville de Dor dans 1 Mach., xv, 11,

13, 25. Voir Dor.

DORCAS (grec: Aopxi;, « gazelle »), traduction

grecque du nom araméen de Tabitha, chrétienne de

Jappé. Act., ix, 36, 39. Voir Tamiii.v.

DORDA (hébreu : Barda'; Septante: AapâXa), un

des quatre personnages renommés par leur sagesse et

que le texte sacré met en comparaison avec Salomon,

qui les surpassait tous. III Reg., iv, 31 (hébreu, V, 11).

Il étaii fils de Mahol. Voir Chalcal. Au passage parallèle,

1 Par., n, 6, il est appelé l'ara'. Quelques auteurs ont

contesté cette identité. Voir ËthaN.

DORSCHE Jean Georges, théologien luthérien, né

a Strasbourg le 13 novembre 1597, mort à liostock le

25 décembre 1659. Apre avoir étudié dans sa ville natale

et à Tubingue, il lut, en 1622. nomme pasteur à Ensis-

heim. Cinq ans plus tard, il fut appelé à enseigner la

théologie à Strasbourg, et, en 1651, il remplit les n

fonctions à lioslock. Il a laissé un grand nombre d'ou-

,
parmi lesquels : Vindicix el animadversiones

ad cap. i, u et m Exodi contra Bellarminum, in-4°,
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Strasbourg, 1630; Ad cap. iv Exodi dissertations xi,

in-4°, Strasbourg, 1043; Vindiciœ quatuor priorum
capitum Exodi, in-i", Francfort, 1654. Ces trois ou-

vrages ont été réunis en un seul sous le titre : Silloge

vindiciarum et animadversumum ad Bellarmini in

quatuor tomis controversiarum factas allegationes ex

Exodi Mosaicœ capitibus i, u, in, IV, in-i\ Strasbourg,

1659. Dorsch est encore l'auteur de: Dissertatio théolo-

gies de Spiritu, aqua et sanguine in terra, I Joa.. r, 8,

sire de verbo et duobus Novi Testament! sacramentis,

in-i", Strasbourg, 1637; Synopsis theologise Zachnrnm r

.

in-4°, Strasbourg, 1637; De z.v.v hebdomadibus Vanie-

lis, xi, 24, in-i", Strasbourg, 1640; Dissertatio de agno

paschali, in- 4°, Strasbourg, 1644; Disputatio de opera-

riis in vinea Domini, Matlh., xx, in-'i", Rostock, 1657;

Tuu'tca Cliristi inconsutilis ex Ps. XXII, 19 : Joa., XIX, 23,

explanata, in-4 , Rostock, 1658. Les ouvrages suivants

furent publiés après la mort de leur auteur : Discussio

explicationis Hugonis Grotii de sanguine et su/focato,

Ad., xv, 20, in -4°, Rostock! 1665; Biblia numérota,
seu Index biblicus specialis in omnes Veteris et Novi

Testament/ libros, auctus a Joa. Grambsio, n

i

-I . Franc-

fort, 1674; Admirandorum Jesu Christi septenarium in

quo ejus nativitatis, passionis , mortis, regni arcana

orationibus acadetnicis illustrantur. in-12, Strasbourg,

1687; Zr.rr.ii^Ta in Kpistolas I et II D. Johannis apo-

stuli disputationibus riti a Joa. Nie. Quistorpio publiée

ventilata, in-i", Rostock, 1697; Fragmenta commen-
tarii in Epislolam Judée, in-4°, Leipzig, 1700; .1</ entheas

TesaUe prophetias earumque singuta capita analysis,

ex operose collatis pêne inultis optimisque tant ebrseis,

quant christianis interpretibus , adeo ut commentant
vicem preestare possit, prsemissa ubique apodixi, in-l°,

Hambourg, 1703; In quatuor evangelistas commenta-
rius per solidam apodixin, anahjsin, exegesim, har-

moniam item ac parallelismum, verum sensum exhi-

bens, falsitm réfutons. Subjungitur chronotaxis Acto-

rum Apostolieorum ex recensione Joa. Feclttii , in -4°,

Hambourg, 1706; In Epistolam Pauli ad Ebrseos com-

mentarius pluribus hypomnemalibus apodielico-analy-

tico-exegeticis juxta sérient capitum comtnatumque
féliciter cœp tus, ad dimidium capitis decimi perductus

et a Joa. Chr. Pfaffio absolutus, in-4°, Francfort, 1717.

— Voir Le Long, Biblioth. sacra, p. 703; Walch, Biblioth.

theologica. 1. 1, p. 95, 661; t. iv, p. 372, 537, etc.; Fechl J.),

dans la préface du commentaire In quatuor evangeli-

stas, mentionné plus haut; Quistrop ('J.)i Programma
in J. G. Dorsc/tei, obitum, in-4\ Rostock, 1660; Riden-

sann (Nie), Concio funebris in J. G. Dorschei obitum
eu/m curriculo vitœ, in-4", Rostock, 1669.

B. Heurtebize.

DORYM1NE (Septante: Ao?^^;; Vulgate : Dory-
minus), père de Ptolémée (de Ptolëmée surnommé le

Maigre, d'après l'opinion commune mais non certaine).

1 Mach., m, 38 (et II Mach., iv, 45, texte grec). C'est pro-

bablement le même Dorymine qui défendit la Cœlés; rie

contre Antioclius le Grand. Polybe, v, 61.

DOS (hébreu: 306, gav, gêv, gaf; sekém , la partie

du dos qui est entre les épaules; Septante : vmto:; Vul-

gate : dorsum, tergunt), partie postérieure du corps

humain qui s'étend entre les épaules et les reins. —
1° Le dos sert à porter les fardeaux. Le mot sekém est

toujours employé en pareil cas. Gen., xlix, 15; Jos., iv, 5;

Jud., ix, 48; Is., x, "27; Ps. lxxxi (lxxx), 7. C'est sur

son dos, sekém, sur ses épaules aussi par conséquent,

que le Messie porte sa principauté, c'est-à-dire proba-

blement l'insigne de sa puissance, et la clef de la maison
de David. Is., ix, 5; xxn, 22. Voir col. 803. — Job, xxxi, 22,

eut préféré que son bras se détachât du sekém plutôt

que de frapper la veuve ou l'orphelin. — Servir Dieu
d'un seul dos, Sopb., III, 9, c'est porter ensemble le joug

de son service. — 2° Le dos reçoit les coups. Le bâton

m- u ice le dos, sekém , Is., ix, 3; il frappe le dos, gêv,

de l'insensé. Prov., x, 13; xix, 29; xxvi, 3; Eccli.,

xxw. 22. — Le patient tend son dos aux coups. Is., L, 6.

Son dos est alors comme une terre sur laquelle on passe,

que chacun foule aux pieds brutalement. Is., u, 23. Le
persécuté se plaint que sur son dos « les laboureurs ont
labouré et ont tracé leurs longs sillons », Ps. CXXIX
(cxxvm , 3; ils l'ont labouré de coups et ont tracé des

sillons sanglants sur- son corps. — 3° Tourner le dos,
c'est s'en aller. I Reg., x. 9. Faite en sorte que les

ennemis soient dos, Ps. xxi (xx), 13, c'est les mettre en
fuite. — Jeter derrière son dos, c'est mépriser, oublier

volontairement quelqu'un ou quelque chose: Dieu,
III Reg., xiv, 9; Ezech., x.xin, 35; ses paroles, Ps. L

(xux), 17; la loi divine, Il Eslr., ix, 26; les préceptes

des sages. Eccli., xxt, 18. Dieu jette les péchés de

L'homme derrière son dos, Is., xxxvm, 17, c'est-à-dire
les pardonne et les efface; car s'il jette derrière son dos
c'est pour ne plus voir, et ce qu'il ne voit plus n'existe

plus. — 4° Métaphoriquement, « le dos, gaf, des hauteurs
de la ville » est la partie la plus élevée de la cité. Prov.,

IX, 3. — 5° Les versions traduisent par « dos » tantôt

oréf, » cou, » Exod., xxm, 27 : Jus., vu. S : Ps. xvii, 41
;

II Reg., xxn, 41; II Par., xxix. 6; Jer., 11. 27; xvm,
17; Bar., 11, 33; tantôt mâtnayhn, « reins. » Dcut.,

XXXIII, 11; III Reg., xn . 10; Ps. lxv, il; lxviii. 24;
Rom., xi, 10: Is., xlv. 1; .1er., xi.vm, 37; Am., vin, 10.

Voir Cou, Reixs. — 6° 11 est question du dos des ani-

maux, Ezech., x, 12: Dan., vu, 6. Au Psaume lxviii

(i.xvii), 14. où les versions traduisent: « Les extrémités

de son dos ont la pâleur de l'or, » il s'agit en hébreu de
la colombe, « dont les plumes ont l'éclat de l'or. » Voir

Colombe, col. 819. II. Lesètre.

DOSITHÉE. Nom de trois personnages.

1. DOSITHÉE (Septante: ionsôeoç; Vulgate: Dosi-

thœus). La quatrième année du règne de Ptolémée et de

Cléopâtre, ce Dosithée, se disant de la race de Lévi et

piètre, vint en Egypte avec son fils Ptolémée, pour y
apporter le livre d'Esther, traduit en grec par I.ysimaque,

à Jérusalem. Esth., XI, 1 (grec, 1-2». On admet commu-
nément que le Ptolémée qui régnait alors en Egypte est

Ptolémée VI Philométor (181-146 avant J.-C). Josèphe,

(.'..///. Apion., 11, 5, parle d'un Dosithée qui commandait

les forces de ce roi d'Egypte; mais rien ne prouve qu'il

soit le personnage nommé dans Esther.

2. DOSITHÉE (grec : Âwaftsoç; Vulgate: Dosilheus),

un des principaux chefs de l'armée de Judas Machabée,

cpn [nit une forteresse au général syrien Timothée et en

massacra la garnison de dix mille hommes. Il othée

lui-même prisonnier, et le relâcha sur la promesse que

celui-ci rendrait à la liberté les Juifs qu'il retenait pri-

sonniers. II Mach., xii, 19, 24.

3. DOSITHÉE, cavalier de l'armée de Bacénor, d'une

force prodigieuse, qui fut sur le point de s'emparer de

Gorgias; mais il reçut d'un cavalier thrace un coup à

l'épaule qui lui fit lâcher prise. II Mach., xn, 35.

E. Levesque.

DOT (hébreu : Silluhim, de salait, a renvoyer, laisser

aller; » Septante : ? spvr, , et III Reg., IX, 16 : à-iTToW, ;

Vulgate : dos), biens qu'une jeune fille ou un jeune

homme apportent en se mariant.

I. Dot proprement dite. — La dot apportée en mariage

par une jeune fille est chose très rare chez, les peuple- de

l'antiquité. On n'en trouve qu'un exemple chez les Hé-

breux. Quand Axa, fille de Caleb, est donnée en mariage

à Othoniel, elle reçoit de son père une terre l'eu fertile,

et en obtient ensuite une meilleure. Jud., xv, 18. Voir

Axa. IJeaucoup plus tard, il est vrai, on voit Raguel don-

ner au jeune Tobie la moitié de ses biens, à la suite de
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l'heureux mariage de sa fille avec son paient. Mais il s'agit

beaucoup moins ici d'une dot que d'une donation entre

vifs. Ragnel a'offre pas son présent à condition que Tobie

épouse sa fille, sept fois victime de la malice du démon.

Content que le huitième mariage ait été enfin béni de

Dieu, il fait don au jeune époux de la moitié de sa for-

tune, et promet de lui laisser l'autre moitié après sa mort.

TuIj., vin, 24. — Chez les Égyptiens, l'usage de la dot

existait, au moins dans les hautes classes de la société.

Dans les grandes familles, chaque femme recevait en dot

une portion de territoire, qui accroissait le domaine de

son mari. Mais celui-ci à son tour, en mariant ses filles,

était obligé de morceler son fief pour leur assurer une

dot. Ainsi, sous Osortésen 1er , la princesse Biqit épousa

Nouhri, un des princes d'Hermopolis, et lui apporta en

dot le fief de la Gazelle. Maspero , Histoire ancienne des

peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. î, p. 300, 523.

Par la suite, le pharaon contemporain de Salomon se con-

forma donc aux usages de son pays quand il donna en dot

à sa tille la ville de Gazer, au moment de son mariage avec

le fils de David. 111 Reg., ix, lij. A l'époque des Ptolémées,

Bérénice, fille de Ptolémée Philadelphie, apporta de telles

richesses à Antiochus Théos, roi de Syrie, en se mariant

avec lui, qu'on la surnomma irpvo;^'-..; , o porte-dot. » —
Chez les G iv», on voit Agamemnoii promettre sept bonnes

villes à celui qui épousera sa tille, lliad., IX, 146 - 157.

II. Le MOHAR. — 1" Son usage en Orient. — En règle

générale, dans tout l'Orient el particulièrement chez les

Hébreux, ce n'était pas la jeune fille qui apportait une dot,

mais le jeune homme ou ses parents qui donnaient une

somme ou des présents aux parents de la jeune fille, pour

obtenir celle-ci en mariage. Ce prix offert par le jeune

homme porte en hébreu h- nom de mohar. < Dans un

pays OÙ tous les citoyens considèrent le mariage comme
un devoir, et où, dans certains cas, les mœurs et la loi

permettent de prendre une seconde femme, les pères pla-

ceront facilement leurs filles sans les doter, et ils pour-

ront même en réclamer un certain prix, n Munk, Pales-

tine, Paris, 1881 , p. '203. Aussi, presque toujours, chez
!'

i il us peuples, le premier préliminaire du mariage

était l'achat de l'épouse. Chez les anciens Chaldéens, la

jeune Bile apportait avec elle une dot et des cadeaux pro-

i il.
1

la générosité dis membres de sa famille. Mais

le mariage « était à vrai dire une vente en bonne forme,

el les parents ne se dessaisissaient de leur tille qu'en

échange d un présent proportionné aux biens du préten-

dant. Telle valait un [sicle] d'argent pesé, et telle autre

une mine, telle autre beaucoup moins; la remise du prix

s'accomplissait avec une certaine solennité. Lorsque le

jeune homme ne possédait rien encore, sa famille lui

avançait la somme nécessaire a cet achat ». Maspero,

Histoire ancienne, t. t, p. 734. Les auteurs mentionnent

plusieurs fois l'existence de la même coutume chez les

anciens peuples. Homère, lliad., xi, -il: Odyss., m. 281;

vin. 31*; Hérodote, i, l'.il'i; Élien, l'a;-. Ilist., iv, 1; Stra-

bon, xvi, 71.".; Tacite, Mor. Germ., 18. Une des formes

du mariage reconnue par le droit romain était la coempt'w
ou achat d'une femme pour laquelle on payait au père

un prix convenu. La loi salique considérait aussi le ma-
ria une un marché. Ozanam, Éludes germaniques,
Paris, o- .'-.lit., 1894, t. i, p. 120, 121. Chez les Arabes
modernes, o on traite du prix de la fille, que le gendre
doit payer au beau-père en chameaux, en moutons ou en

1 u\... Il fini proprement qu'un garçon qui veut se

marier achète sa femme, el les pères parmi les Arabes
ne sont jamais plus heureux que quand ils ont beaucoup
de filles. C'est la première richesse de la maison. Ainsi

lorsqu'un garçon veul traiter lui-mé avec la personne
dont il désire épouser la fille, il lui dira : Voulez-vous me
donner votre fille pour Cinquante moutons, pour six cha-
meaux, etc. 7 s il n'est pas assez riche pour faire de sem-
blables offres, il lui proposera de la donner pour une
cavale ou pour un jeune poulain, le tout enfin selon le

mérite de la fille et la considération de sa maison, et selon

le revenu de celui qui veut se marier. » De la Roque,
Voyage en Palestine. Amsterdam, 1718, p. 221, 222. Ces
coutumes sont encore en vigueur chez les Arabes de la

Palestine actuelle. Les pères vendent leurs filles comme
ils vendent leur bétail. « Dans les villes, le prix ordinaire

des jeunes filles varie entre -deux mille et quatre mille

piastres (environ 500 ou 1000 francs), et quelquefois

davantage chez les riches; mais dans les campagnes il

est presque constamment entre deux mille et trois mille

piastres. Les pères des deux parties, assistés de leurs

proches parents et de leurs amis, conviennent entre eux

de la somme à payer, absolument comme s'il s'agissait de

la vente d'une jument ou d'un chameau... Il arrive quel-

quefois que l'acquéreur ne peut payer immédiatement la

somme arrêtée; on lui permet alors d'acquitter sa dette

en plusieurs payements, et on ne lui livre la fille que
quand il l'a payée entièrement. Cela fait, il reste en-

core a convenir des cadeaux que l'époux fera à sa future

et aux proches parents de celle-ci; mais cela se règle

facilement par les pratiques et usages traditionnels, b

l'ierolli. La Palestine actuelle dans ses rapports avec

l'ancienne, Paris, 1805, p. 244.

2" Le « mohar » dans la Bible. — 1. Ce mot et l'idée

qui] exprime reviennent plusieurs fois dans les Livres

Saints, les Hébreux ayant toujours suivi la coutume orien-

tale en ce qui concerne la dot à payer par I époux aux

parents de la future. Le mot mohar implique bien, du
reste, une affaire d'argent. Le verbe mâhar,t acheter une

épouse, 1' Exod., XXII, 15, est apparenté aux deux antres

verbes mûr, « échanger, » pour vendre ou acheter, el

tnâkar, « vendre. » Gesenius, Thésaurus , p. 773. —
•2. Quand Êliézer vient demander Rébecca pour Isaac, il

ne manque pas d'offrir de riches présents a la jeune fille,

à ses frères et à sa mère. Gen.. xxiv, 22, 53. — Sichem,

fils de Hémor, qui veut à tout prix posséder Dina, fille

de Lia, dont il a d'ailleurs abusé, dit au père et aux i

de la jeune fille : « Exigez un fort mohar, réclamez des

présents, je donnerai volontiers ce que vous demanderez;
accordez -moi seulement cette jeune fille pour épouse, »

Gen., XXXIV, 12, — Quand on parle à David d épouser la

fille de Saûl, il répond qu'il est trop pauvre pour devenu

le gendre du roi. I Reg., xviii, -23. 11 sait bien que pour

acquérir une pareille épouse, il aurait à verser un mohar
considérable. — Osée, ni, 2, reçoit l'ordre d'épouser une

femme adultère, pour signifier que la nation d'Israël esl

infidèle au Seigneur auquel elle est unie. Le prophète

paye pour avoir cette femme un mohar de quinze sicles

d'argent (environ 45 francs , un homer (environ quatre

hectolitres et un demi-cor (deux hectolitres) d'orge. Le

prix n'est pas très élevé, à cause de la condition de la

femme. Celui d'une esclave mise à mort était de trente

suies. Exod., xxi, 32. Le prophète verse la même somme
moitié en argent, moitié eu orge, dont la farine était em-
ployée dans le sacrifice pour l'adultère. N'uni., v, 15. —
Quand [saie, M, 25-lv, 1, veut marquer l'état lamentable

auquel la Judée sera réduite à cause de ses péchés, il dit

que les hommes les plus vaillants périront parle glaive;

il en restera alors si peu, que sept femmes, c'est-à-dire

plusieurs femmes à la fois, en nombre indéterminé, sol-

liciteront le même homme de devenir leur mari. Pour

l'y déterminer, chacune d'elles dira : Je me nourrirai à

mes frais, je nie vêtirai de vêtements à moi. La suppres-

sion du niu/iar supposait donc un état de grande cala-

mité publique. — 3. Parfois le mohar, au lieu d'êtn

en argent el en nature, consistait eu certains services

rendus. Ainsi Jacob doi* servir chez Laban pendant sept

ans pour obtenir Lia, et sept autres années pour obtenir

liaeh.l. Gen., xxix. IS -27: xxxi. 15. H. — t'.aleh promet

sa tille Axa a celui qui prendra la ville de Cariath-Séphcr,

et Othouiel devient l'époux de la jeune Bile. Jos. , XV,

10, 17. — Pour obtenir Michol, fille de Saûl, David doit

fournir la preuve qu'il a tué cent Philistins. I !!.g ,
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xvm, '2'); II Reg., ni, li. — Saint Paul faisait sans doute
allusion à l'usage du mohar, quand il représentait l'Église

comme l'épouse de Jésus-Christ, achetée par lui au prix

de son sang. Act., xx, 2S; I Cor., vi, 19, 20; Ephes.,v, 25.

— Dans les derniers temps avant J.-C, on ne connaissait

point d'autre dot que celle qui était fournie par le jeune
homme. Aussi les Septante traduisent -ils mohar par

i^pvrj; Vulgate : dos. Gen., xxxiv, 12; Exod., xxii, 16, 17.

Plus tard, les rahbins établirent l'usage d'une dot payée
par le père de la jeune fille. Ketouboth, f. 52 a. Le mohar
n'en continuait pas moins à subsister, et son minimum
était fixé à deux cents zouz (environ 180 francs), tandis

que le minimum de la dot était quatre fois plus faible.

Mischna, Ketouboth, vi, 6. — 4. La loi intervenait dans
un cas particulier au sujet du mohar. Le séducteur d'une

Judith, iv, 7; vu, 3; vin, 2; Aw6a:a, Judith, m, 9), ville

de la Samarie.

I. Nom et identification. — Celte ville est nommée
Dothan dans la Vulgate, IV Reg., VI, 13. La signifi-

cation de ce nom est contestée. La plupart, à la suite
de Gesenius, le croient le duel du chaldéen dot, « puits,
source. » Voir Castell, Lexicon heptaglotton , Londres,
1769, t. i, col. 792; Fûrst, Hebrâisehes Handwôrter-
buch, in-4», Leipzig, "1876, p. 310. — Celte localité

semble avoir été située au nord de Sichem
,
puisque

Joseph, venant d'Hébron, c'est-à-dire du sud, dut aller

plus avant pour rencontrer ses frères. Gen., xxxvn, 11-17.

Elle est implicitement indiquée au nord de Samarie par
le récit de IV Reg., vi, 13-24, nous montrant le prophète
Elisée amenant les Syriens aveuglés de Dothaïn à Sama-

Ttill-Dotân. D'après une photographie tle M. L. Heulet.

jeune fille devait donner au père de celle dont il avait

abusé un mohar de cinquante sicles d'argent (un peu
plus de 140 francs), et le divorce lui était interdit pour
toujours. Deut., joui, 29. Le père de la jeune fille n'était

cependant pas tenu de consentir à cette union, et, s'il

s'y refusait, le séducteur n'en avait pas moins à verser

le mohar accoutumé. Exod., xxii, 16, 17. — Dans un
autre passage, Exod., xxi, 10, il est dit, d'après la Vul-

gate, que si un homme a acheté la fille d'un autre Hébreu
pour en faire son esclave, et qu'il ne la donne pas en
mariage à son fils, « il est obligé de pourvoir au mariage
de la jeun% fille, sans lui refuser ni les vêtements ni le

prix de sa virginité. » D'après les Septante, il ne lui re-

fusera « ni le nécessaire, ni le vêtement, ni la familiarité».

En hébreu : « Il ne retranchera pas la viande (c'est-

à-dire la nourriture de qualité supérieure), le vêtement
et la cohabitation, 'ôndh. » Il ne s'agit donc pas de donner
un mohar à la jeune esclave, comme semble le dire la

Vulgate, mais seulement de la garder dans la maison au
même titre qu'avant l'arrivée de l'épouse de premier rang.

Voir col. 906. II. Lesètre.

DOTHAÏN (hébreu : Dolainâh, Gen., xxxvn, 17, avec

hé local; Dotdn, ibid., et IV Reg., vi, 15; Septante :

Awôaeiu., Gen., xxxvn, 17; Awdaiy., IV Reg., vi, 13;

rie. D'après le livre de Judith , m, 9-10 (grec), et iv,

5-6 Vulgate), Dothaïn était située au sud de Scythopolis

ou Bethsan et au commencement des montagnes de la

Samarie, dans le voisinage de Béthulie, de Bekua et de

Chelmon. Judith, iv, 6-7 (grec) ; vu, 3 (grec et Vulgate);

vin, 3 (grec). Voir Béthulie, t. i, col. 1751-1752; Belma,

t. i, col. 1570; Chelmon, t. n, col. 647. — Appuyés sur

la convergence générale de ces données bibliques, les

interprètes s'accordent à voir désignée, dans les trois pas-

sages de la Bible où Dothaïn est nommée, une seule et

même localité, située dans la tribu occidentale de Ma-

nassé. Cf. Math. Polus , Synopsis criticorum, in-f»,

Francfort-sur-le-Mein, 1712, t. i, col. 1719. Eusèbe et

saint Jérôme, De situ et nominibus locorum hebraico-

rum, t. xxiii, col. 890, la placent à douze milles au nord

de Sébaste. — Les pèlerins du moyen âge la cherchaient

aux environs de Tibériade. Les relations du xn 8 siècle

indiquent généralement Dothaïn à quatre milles vers le

sud de celte ville. Cf. Fretellus, De Locis Sanctis, t. CLV,

col. 1044; Jean de Wurzbourg, Descriptio Terrée Sanctai,

t. clv, col. 1071 ; un anonyme, dans de Vogué, Les églises

de la Terre Sainte, in-4», Paris, 1860, p. 423; Théodo-

ricus, Libellus de Locis Sanctis, édit. Toble.-, in-12,

Saint-Gall, 1865, p. 102. Les récits du xm" siècle et des

suivants la placent, au contraire, du côté du nord, à
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quatre kilomètres du lac de Génésareth, sur la route de

Tibériade a Damas, à un ancien caravansérail ou dans
ses environ?. Ainsi Burkard, dans Pereyr'mationes rnedii

mv't quatuor de Laurent. '2e édit., in-4", Leipzig . 1S73,

p. 30; Ricoldo, ibid., p. 106, et la plupart des d>

tions jusrj u'à notre siècle Des identifications erronées de
Béthulie avec des localités rapprochées de Tibériade, le

nom de Kliùn Gibb-Yûsef, Khân de la fosse » ou de

la citerne de Joseph », attaché au caravansérail dont nous
venons de parler, probablement du nom de son fonda-

teur, auront introduit et entretenu ces opinions, auxquelles

il n'est guère possible de reconnaître quelque valeur. —
La tradition onomastique locale conservait dans le même
temps, chez les populations indigènes, le nom de Dôfàn

dans Tell-Dotan le site où il faut chercher la Dothaïn de
la Bible. Cf. Robinson et Smith. Biblical Research, s m
Palestine, in -8°, Boston, 1841, t. m, p. 310-317; Victor
Gui-lin, La Samarie, t. il, p. 219-222; de Saulcy, Dic-
tionnaire abrégé de la Terre Suinte, in-12, Paris, 1876,

p. 219; Rich. von Riess, Biblische Géographie , in-f°,

Fribom ..m. 1872, p. 18; Id., Bibel-Alku, ibid.,

p. 9; Suruey of Western Palestine, Mémoire, in-4°,
Londres. 1882, t. n, p. ils; Armstrong, Nantes and
Places in the <>i<l Testament, in-8», Londres, 1887, p. 50.

II. Description et histoire. — La colline nommée
Tell-Do!àn s'allonge dans la direction de l'est à l'ouest

et s'élève de vingt- cinq à trente mètres au-dessus du
Sahel 'Arrabéh. Elle est isolée, peut être facilement et

604. — Btr Hasan at Salut 'Arrabéh. D'après une photographie de M. L. Heldet.

dans la région déterminée par les indications bibliques
et par l'Onomasticon d'Eusèbe. D'après Jean de Wurz-

-. en effet, dans sa Description, di
; I. 1058,

«entre Genuin et Sébaste, on montrait une plaine .. j
.
j

.. -

où, sur le bord du chemin, se vo
'ilen-

i -lie avait été jet.- José, D
*;' s,, i

I mjourd nui
Sahel lu nom d'un grand village qai la domine
•"' sud- rs l.i limite sud de cette pi,une .-si une
colline nommée aujourd'hui encoi les habitants
dupays.2 l-D tte colline est à dix-huit
kilomètres, dista lente a douze milles romains,
•"' nord .1

.

. l'ancienne Samarie, la S

d'Hérode; elle esl a sepl kilomètres et ,i mi au sud
du Merdj-'Ibn 'Amer, la plaine d'Esdrelon
mètres et demi au sud-esl des ruines

|
nom de

Bel'araéh, communément identifié avec Belma du livre
de Judith; à huit kilomètres au sud d proba-
blement la Kyâmon ou Chelmon du mémo livre. A cause
de l'identité du nom et de la eoi i .. , jtn.i-

tion avec les indications .1.- l'Écriture et de la tradition
locale, les palestinologues sont d'accord pour reconnaître

entièrement environnée par une armée et répond bien
au récit du quatrième livre des Rois, vi, 11-111. 1.

phéte Elisée no cessai! de mettre le roi d'Israël en

contre les embûches du roi de Syrie. Celui-ci voulut

irer de la personne du prophète. Il envoya de nuit

un t oit détachement de cavalerie avec des chariots de
Les soldats syriens arrivèrent devant Dothan, où

luvail alors l'homme de Dieu, et le cernèrent de
toutes parts. Le lendemain matin, le serviteur d'Elisée,

voyant la ville enveloppée par les Syriens, vint, saisi de

frayeur, l'annoncer à son maitre. Elisée lui dessilla mira-

culeusement les yeux, et le jeune homme vit le prophète

el environné par une multitude de chevaux et de
chariots do feu, qui couvraient toute la montagne. Do-
than ne puait pas avoir étg en état d'opposer de la résis-

tance, cai les soldats l'envahirent aussitôt, pour se

du prophète. Elisée demanda au Seigneur de les frapper

clément, - Ce n'est pas ici, leur dit -il, le chemin
ni la ville: suivez-moi, et je vous ferai voir l'homme que

herchez. » L't il les conduisit a Samarie. — Un
il de térébinthes, ombrageant un ouêly musulman

à moitié ruiné, couronne le sommet de la colline. Elle



1501 DOTHAIX — DRACHME 1502

est livrée à la culture, mais la terre est mêlée de nom-
breuses pierres de construction de modeste appareil et

d'innombrables fragments de poterie; ce sont les témoins

de l'existence d'une ville ruinée en cet endroit. Au pied

du tell, au sud, au milieu d'un jardin planté d'orangers,

de citronniers, de grenadiers, de figuiers, et entouré

d'une haie de cactus , se dressent une blanche maison
d'origine récente et un moulin. Non loin,jaillit une source

abondante; une seconde, un peu plus bas vers le sud,

forme un petit ruisseau qui, se dirigeant vers l'ouest,

arrose un instant la plaine, puis se perd dans les terres.

La verdure persiste assez longtemps en cet endroit, et

c'est peut-être ici que les fils de Jacob faisaient paître

leurs troupeaux, quand Joseph, leur frère, vint de la

vallée d'Hébron pour prendre de leurs nouvelles. « Voici

le rêveur, se dirent-ils, tuons-le et jetons-le dans une
vieille citerne. — Ne le tuez pas et ne versez pas son

sang, répliqua Ruben; mais jetez-le en cette citerne, dans

le désert. » Lorsque Joseph les eut rejoints, ils le dépouil-

lèrent de sa robe aux diverses couleurs, et le déposèrent

dans une vieille citerne qui n'avait point d'eau. Gen.,

ntxvil, 19-24. Les vieilles citernes ne font pas défaut à

Tell-Do!àn, sur la colline, dans la plaine et les mon-
tagnes qui la bordent. La Société anglaise d'exploration,

dans Map of Western Palestine in 26 slieets , Londres,
'1880, sheet XI, en signale plusieurs, et l'on m'en a mon-
tré d'autres ; il n'est pas possible cependant d'assurer

que c'est de l'une d'elles dont parle l'Écriture. Les frères

de Joseph s'assirent ensuite pour manger, lorsqu'ils virent

venir des marchands ismaélites se rendant de Galaad en
Egypte. Gen.. xxxvil, '25. La route suivie par la caravane

était selon toute apparence celle qui vient de la plaine

d'Esdielon, passe par Djénin et près des ruines de Bel-

'âméh, traverse toute la plaine du nord-est au sud-ouest,

pour s'engager dans les montagnes de la Samarie, près

de Tell-Dolàn, et se diriger vers la mer. Une seconde
route vient d'Esdrelon, passe sous le village de Burqin,

par une étroite vallée où en plusieurs endroits il est

impossible à deux cavaliers de passer de front, traverse

le Sahel 'Arrabéh, à l'ouest de l'autre chemin, et entre

dans les montagnes non loin du village d"Arrabéh. Le

grand prêtre Éliachim semble faire allusion spécialement

à cette voie, dans sa lettre aux habitants des villes situées

aux alentours de « la plaine qui est près de Dothaïn »,

pour les engager à garder les passages étroits par où
l'on pouvait se diriger vers la Judée et pour en empê-
cher l'accès à l'année du roi d'Assyrie, conduite par

Holopherne. Judith, IV, 5-7. Si le Dotàn actuel doit être

identifié avec la Dothaïn biblique, « la plaine qui est près

de Dothaïn, » hXï)<t£ov AwOaiu, ne semble pas pouvoir

être différente du Sahel 'Arrabéh moderne. Les habitants

de Béthulie, dont la ville était située sur un des cotés de
la plaine de Dothaïn, xaxâ Kpô-rtoTrov toO n&Siou toO ttXt,-

iriov Atoôxiji, s'étant mis en état de résistance, les Assy-
riens s'avancèrent contre eux et inondèrent la plaine.

L'armée d'Holopherne se composait de cent vingt mille

fantassins et de vingt-deux mille cavaliers, sans compter
les captifs. Le Sahel pouvait les contenir facilement :

dans sa longueur d'est à ouest, il a plus de dix kilomètres

d'étendue, et n'en mesure guère moins de six du nord
au sud : c'est une surface d'environ trente millions de

mètres carrés. Le camp de l'ennemi s'étendit près de la

fontaine qui est sous Béthulie, vraisemblablement Bir-

Hasan (fig. 504), jusqu'à Dothaïn, jusqu'à Belma et jusqu'à

Chelmon ou Kyamon. Judith, vu, 3 (grec et Vulgate). La
plaine de Dothaïn devait être le théâtre d'une des plus

grandes victoires remportées par le peuple de Dieu sur
ses ennemis. La foi et le courage de Judith devaient en
lie l'instrument. Voir Béthulie, t. i, col. 1751. — Les

documents font défaut pour déterminer l'époque de la

ruine de Dothaïn; du récit de Jean de Wurzbourg, cité

plus haut, il semble qu'elle n'existait plus au xn s siècle

en tant que localité habitée. L. Heidet.

OOTHAN. La Vulgate écrit ainsi IV Reg., vi, 13, le

nom de lieu qu'elle écrit ailleurs Dothaïn. Voir Dothaïn.

DOULEUR (SIGNES DE). Voir Deuil.

DOUZE (LES) (oi ooiSexa), expression par laquelle
les Apôtres sont plusieurs fois désignés par abréviation
dans le Nouveau Testament, parce qu'ils étaient au nombre
de douze. Matth., xxvi, 14,20 (la Vulgate, Mattlr, xxvi, 20,
ajoute le mot « disciples »); Marc, IV, 10; VI, 7; ix, 35
(Vulgate, 34); x, 32; xi. 11, etc.; Luc.,vm, 1; ix, 12; xvm,
31

;
xxn, 3, etc.; Joa., vi, 67 (Vulgate, 68), etc.; Act., vi, 2.

Après la mort de Judas Iscariote, les Apôtres sont désignés
quelquefois sous ce nom ; « les onze, » Luc, xxiv, 0, 33;
mais l'habitude de les désigner par leur nombre primitif
était alors si bien prise, qu'on les appelait aussi quelquefois
« les douze », comme le fait saint Paul, I Cor., xv, 5, où
l'expression serait inexacte, si elle n'avait pas été justi-

fiée par l'usage : les Apôtres n'étaient, en effet, alors que
onze; mais la locution « les douze » désignait tous les

Apôtres alors vivants. Voir R. Cornely, In priorem Epi-
stolam ad Corinlh., 1890, p. 454. (La Vulgate et quelques
manuscrits grecs portent, I Cor., xv, 5, « les onze, » au
lieu de : « les douze, » qu'on lit dans le texlus receptus

et dans la plupart des manuscrits grecs.) — Le nombre
douze était comme un nombre sacré chez les Juifs, parce

qu'il était celui des tribus d'Israël et aussi celui des mois
de l'année. 11 avait encore pour eux une importance par-

ticulière à cause du système arithmétique des Clialdéens,

qui était, au moins en partie, le système duodécimal. Les
Hébreux, originaires de Chaldée, l'avaient conservé et

l'appliquaient non seulement aux mois de l'année, mais
aussi aux mesures. Cf. F. Vigoureux, Manuel biblique,

10" édit., t. i, n» 188, p. 324. Voir Mesures et Nombre.

DRACH Paul Auguste, exégète fiançais, d'origine

juive, né à Paris, le 12 aoùl 1821, mort dans cette ville le

29 octobre 1895. Après avoir étudié à Rome, au collège de
la Propagande, il revint à Paris, où il reçut la prêtrise,

en 1X10, étant professeur au petit séminaire de Saint-

Nicolas. Successivement vicaire à Clichy, à Boulogne-

sur-Seine, à Saint -Merry, à Saint-Jean-Saint-François,

a Saint-Médard, curé de Sceaux, il mourut chanoine

de Notre-Dame de Paris. On a de lui : Épitres de s, mil

Paul, introduction critique et commentaires, in-8°,

Paris, 1871; Épitres catholiques de saint Jacques, s, mit

Pierre, saint Jean, suint .Inde, introduction critique et

commentaires, in-8", Paris, 1879; Apocalypse de saint

Jean, introduction critique et commentaires, in-8°,

Pans, 1879. O. Rey.

DRACHME (SpaxvA), monnaie grecque, ci irgent,

d'un poids et d'une valeur variables suivant les , poques,

mais valant toujours un peu moins d'un franc de notre

monnaie. — 1. 1" Dans II Esdras, vu, 70, 71, 72, la Vul-

gate traduit par drachma le mot hébreu darkemôn. Il

s'agit là de dariques, voir Darique. — 2" Dans 11 Maçha-

bées, xn, 43, il est dit que Judas fit une collecte destinée

a offrir des sacrifices pour les morts, et dont le montant

s'éleva à douze mille drachmes d'argent. — Dans le Nou-

veau Testament, Notre- Seigneur, voulant montrer com-

bien est grande la joie que cause dans le ciel la conver-

sion d'un seul pécheur, se sert de la parabole suivante ;

« Si une femme a dix drachmes et qu'elle en perde une,

elle allume sa lampe et cherche avec soin jusqu'à ce

qu'elle retrouve la pièce de monnaie, et, lorsqu'elle l'a

retrouvée, elle appelle ses amies et ses voisines el leur

dit : Réjouissez -vous, car j'ai trouvé la drachme que

j'avais perdue. « Luc, xv, 8-9. Dans ces deux passages,

il est question de la drachme proprement dite

II. Le mol « drael >, que les Grecs faisaient venir du

verbe SpâtTO|iai, et auquel ils donnaient le sens originaire

de poiqnée de grains, Scholiaste de ThéocrUe, x. 14,



1503 DRACHMK DRAGON 1504

vient plus probablement du mot daragmana, division

de la mine. Voir Bariole. 11 désigne chez tous les peuples

helléniques l'unité monétaire d'argent. La plus ancienne

de loutes les drachmes est la drachme d'Égine, qui pesait

environ six grammes. En Asie, on se servit dés l'époque

de Crésus d'une autre drachme, qu'on appelle phéni-

cienne, du nom du pays où elle a eu le plus d'extension,

et qui pesait 3'J',ôiO. Cette unité fut adoptée par les Plo-

lémées, dans les pièces qu'ils firent fabriquer par les ate-

liers de Tyr et de Sidon. La mieux connue de toutes les

drachmes est la drachme attique (fig. 505), qui se répan-

dit dans tout le monde ancien, surtout après Alexandre.

505. — Drachme d'Athènes.

Tète u'Athené, il droite, — % Chouette sur un vase, dans une

couronne d'olivier. Autour de l'oiseau : AWE TIMA NIK
APXE. — Poids: -i-',3o. Frappée vers l'an 200 avant J.-C,

d'après E. BeuH-, Les monnaies d'Athènes, 1858, p. 372.

Elle pesait 4o r,3u\ C'était la six millième partie du talent

euboïque. Après Alexandre, ce poids s'abaissa jusqu'à

celui de l'étalon des Ptolémées, c'est-à-dire jusqu'à

3<J r 54. Voir J. YVex, Métrologie grecque et romaine,

trad. franc., in- 10, Paris, 1880, p. 49-71 et 77.

E. Beurlier.

1. DRAGON (FONTAINE DU) (hébreu: 'Ênhat-
(annin; Septante : irnY*i tcôv cj'/.wv; Vulgate : Fons Dra-

ciniisj, source ou dérivation d'eau d'une fontaine des

environs de Jérusalem. Elle est mentionnée une seule

fois sous ce nom dans l'Écriture. Néhéinie raconte qu'étant

sorti la nuit pour inspecter les rnurs en ruine de Jérusa-

lem, il sortit par la porte de la Vallée (dans les environs

de la porte de Jaffa actuelle, d'après un grand nombre
d'exégëtes, mais sa situation est douleuse) et passai prés

de la Fontaine du Dragon pour rentrer par la porte du

Fumier, au sud de la ville. II Esdr., H, 13. L'identifi-

cation de cette fontaine est incertaine. D'après l'opinion

la plus commune, elle était située à l'ouest de Jérusalem,

dans la vallée de Ben-Hinnom, et l'eau qui l'alimentait

1 1. • \ .lit venir d'ailleurs, amenée probablement par quelque

aqueduc, car il n'existe aucune source connue dans la

\;i]l le Hinnom, Les uns l'identifient avec le Bir-Éyoub

de nos jours, les autres avec la piscine du Birket Ma-
millu ou du Birket es-Sultan. D'autres encore, à cause

du nom de 'en, « source, » qui lui est donné, croient

que la Fontaine du Dragon est la fontaine appelée aujour-

d'hui Fontaine de la Vierge, au sud-est de Jérusalem

,

la seule véritable source des environs de la ville. Josèphe,

liell. jud.,X, m, 2, nomme une tôv "Oçemv xoXuu.6t,-

ùpa, « piscine des Serpents. » L'analogie du nom a porté

i penser que c'était la Fontaine du Dragon ; mais ce

n'est pas certain, et l'emplacement de la piscine men-
tionnée par Josèphe est d'ailleurs aussi douteux que celui

de la Fontaine de Néhémie.

2. DRAGON, animal fabuleux, à formes monstrueuses,

que l'imagination des anciens avajl composé à l'aide

d'éléments empruntés à la constitution de différentes

bêtes féroces ou sauvages. Les versions de la Bible em-
ploient assez souvenl le mol Spâxwv, draco; unis c'e

pour traduire des noms qui dans le texte original dé-
signent, dans le sens propre, îles animaux réels. Les

ternies hébreux rendus par dragon soûl les suivants : 1° nà-
Ints, o serpent, o Exod., VU, 15: — 2" tannin, a serpent, »

Exod., VII, 12; Dent., xxxn, 33; 11 Lsdr., il, 13; Ps. SCI

(xc), "13; Jer., i.i, 34; dans Daniel, xiv, 22-27, le « ser-

pent » adoré dans le temple de Bel, à Babylone; — par-

fois « le crocodile » désigné par le même mot hébreu

,

Ps. i.xxiv (i.xxv), 13; Is., li, 9; Ezech., xxix, 3; xxxu, 2;

ou un cétacé, Ps. CXi.vm,7; — 3° tan, « chacal, » Job, xxx,

29; Is., xxxiv, 13; xxxv, 7; xun, 20; Jer., ix, 11; x, 22;

XIV, 6; xlix, 33; li; 37; Mieh., i, 8; Mal., i, 3; —
4" livijâtân, « crocodile, » Ps. lxxiv (lxxv), 14; ou cétacé,

Ps.civ(cv), 26; — b° 'ohîm,t bêtes hurlantes, » Is.,xm, 21 ;

— Sflsiyyim, « bêtes du désert. » Jer., L, 39.— Dans Esther,

x, 7; xi, 6, le nom de « dragons » s'applique à des ani-

maux que Mardoehée voit en songe et qu'on ne peut

déterminer en l'absence du texte hébreu. — Dans la Sa-

gesse, xvi, 10, il désigne les serpents qui firent périr les

Israélites au désert, et dans l'Ecclésiastique, xxv, 23,

une bète féroce quelconque. — Saint Jean se sert du
mot « dragon » pour nommer le démon, Apoc, XII, 3-17;

xiii, 2-11; xvi, 13, qu'il identifie expressément avec le

« serpent antique » du paradis terrestre. Apoc, xn, 9;

xx, 2. Voir t. i, col. 012. IL Lesiïtre.

3. DRAGON, constellation (hébreu : nâhâi bârialj ;

Septante : oaâxcov iTroorâTn? ; Vulgate : coluber tartuosus).

L'auteur de Job, xxvi , 13, célébrant la puissance du Sei-

gneur sur la création, écrit :

Son esprit a fait la splendeur des oleux,

Et sa main a formé le Serpent bnnah.

Il s'agil ici d'une constellation du ciel. Le mot bâriah

vient du verbe bârah, « traverser » et « fuir». Quelques

traducteurs s'en sont tenus à ce dernier sens, et ont rendu

l'hébreu par « serpent qui fuit t. Septante: x-un-ùvr,:,

« qui se retire; » syriaque: « qui fuit: « Frz. Delitzsch,

Dus Ilucli loi', Leipzig, 1870, p. 339, etc. D'autres ont

lu beriah ,
•> traverse, » ou « verrou », au lieu de bàriah.

Symmaquej ôçiç o-uyxXeioiv, « le serpent qui ferme; » dans

Isaïe, xxvii, I, où se trouve le même mot, Aquila traduit :

oft( U.0//.0;; Vulgate : serpens redis : •• serpent-verrou; i

Rosenmûller, lobus, Leipzig, 1806, t. n , p. 019, etc. Au
premier abord, le nom de fugitive semble peu convenir

à une constellation qui reste toujours à sa place relative

dans le firmament, H est donc plus probable que l'auteur

sacré a voulu parler d'un serpent qui s'étend à travers

les autres constellations et les traverse comme un ver-

rou. Mais comme les étoiles qui composent celle constel-

lation ne sont pas en ligne droite, et forment même une

figure assez sinueuse, on comprend l'épithète tortuosus

de la Vulgate. — La constellation dont il est ici parlé- est

celle du Dragon, connue des Arabes sous le nom ili7-

hajja,<! le serpent; » des Crées sous celui d'oui-, Aratns,

Phsenomen., 82; des Latins sous celui i'anguis. Cicé-

Kiii, De nui. ilenr.. n, 12; Virgile, Georg., i, 244. Cicéron

traduisant Ai.dus, au passage cite, appelle le Serpent

Ion-us draco, > pe pies dans les mêmes termes que la

Vulgate. La constellation du Dragon compte quatre-

vingts étoiles principales, dont deux de deuxième gran-

deur, el presque loules les autres de cinquième. Elle

s'étend, clans l'hémisphère boréal, entre* les constella-

tions de la Grande et de la Petite Ourse, de Céphée, du

Cygne et d'Hercule. Elle occupe pour nous différantes

stations autour de la polaire, selon les mois de l'année.

Dans l'astronomie égyptienne, le Dragon était représenté

à peu près parla constellation appelée flirt*, ou hippo-

potame, que les monuments figurés titrent dressé sur

les pattes de derrière et soutenant un crocodile sur ses

épaules. Voir lig. 33(1, col. 921, Des éludes de Biot,

Recherches sur plusieurs points de l'astronomie égyp-
. Paris, 1823, p. 87-91, d résulte, en effet, que

le lia-il correspondait probablement au Dragon, aug-

menté d'un certain nombre d'étoiles environnantes. \,ur

Maspero, Histoire ancienne des peuples de Varient clas-

sique. Paris, t. i. 1895, p, 94, 95. Il est à croire que le
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nâhâs bâriah de Job s'identifiait plutôt avec le Rirît

égyptien qu'avec le Dragon, tel qu'on le délimitait en

Occident, et qu'il comprenait certaines étoiles plus écla-

tantes de son voisinage. Ainsi s'explique la mention que
fait l'auteur de Job de cette constellation , comme spé-

cialement capable de donner une idée de la puissance

divine. — Quelques auteurs traduisent le vers de Job de

cette autre manière :

Sa main trausperce le Serpent bâriah.

Le mot hollàh ne viendrait pas alors de hûl, « former »

au pilel; mais de hàlal , « transpercer » au poel. Le vers

ferait allusion à une croyance générale chez les anciens

peuples, actuellement encore admise par les Chinuis.

D'après eux, le soleil et la lune sont attaqués dans leur

course par des monstres vivants, qui ne sont autres que

les animaux qui peuplent le firmament et dont on a lait

des constellations. Les éclipses des deux astres sont dues

aux victoires momentanées de ces adversaires. Cf. Oza-

nam, Études germaniques , Paris, 1894, 6e édit., t. I,

p. 79. Chez les anciens Égyptiens , c'était un serpent

gigantesque, Apôpi, qui s'élançait du Nil pour attaquer

Rà, le soleil. Maspero, Histoire ancienne, t. r, p. 90-93.

Certains commentateurs estiment que l'auteur de Job,

m, 8, se réfère à ces croyances quand il parle de « ceux

qui maudissent le jour et savent faire lever Léviathan »,

le monstre qui combat le soleil et produit les éclipses.

Cf. Dillmann, Jliob, Leipzig, 1869, p. 27. Dans cette inter-

prétation. Dieu, qui crée la splendeur et la sérénité des

cieux, serait considéré comme le tout-puissant Maître

qui réduit le Dragon à l'impuissance en le transperçant.

11 convient de dire toutefois que, si l'auteur sacré fait

vraiment allusion à cette croyance de son époque, c'est

à titre purement poétique, et sans autoriser pour le fond

une théorie qui serait en contradiction avec tout le l'esté

de son livre. H. Lesëtre.

DRAPEAU. Voir Étendard.

DRECHSLER Christoph Moritz Bernhard Julius,

théologien protestant conservateur, né à Nuremberg le

11 août 1804, mort à Munich le 19 février 1850. En 1825,

il expliqua l'Ancien Testament à Erlangen, en qualité de

privât -doeent. 11 devint, en 1S33, professeur extraordi-

naire de langues orientales dans cette même ville, et pro-

fesseur ordinaire, en 1841. En 1848, il fut obligé de donner
sa démission et se retira à Munich, où il demeura jus-

qu'à sa mort. On a de lui : Die Unwissenschaftlichkeit

im Gebiete der altestamentlichen Kritik beleijt ans den
Schriften neuerer Kritiker besonders der Ilerren von
Bohlea und Vatke, in-8°, Leipzig, 1837; Die Einheit

und Aechtheil der Genesis oder Erklàrung derjenigen

Erscheinfingen in der Genesis, xvelche wider den mo-
saischea Ursprung derselben gellen gemacht werden,
in-S , Hambourg, 1838; Der Prophet Jesaja, ûbersetzt

und erklàrt, travail inachevé dont il publia lui-même la

première partie (en. i-xn), in-8lJ

, Stuttgart, 1844-1815,

et la première moitié de la seconde partie (en. xm-xxvii),

in-8°, Stuttgart, 1840. Les chapitres xxvm-xxxix, trouvés

dans ses papiers après sa mort, furent publiés in-8°, à

Berlin, 1854, par Frz. Delitzsch et Aug. Hahn. Pour la

seconde partie d'Isaïe, Drechsler n'avait laissé que quelques

notes, qui furent utilisées pour l'achèvement du commen-
taire par les mêmes éditeurs, qui le publièrent à Berlin, en
deux fascicules in-8°, 1850 et 1857. — VoirlI. Ewald, Jahr-

bùcher der biblischen Wissenschaft, t. ir, 1849, p. 00-03 ;

Allgemeine deutsche Biographie , t. v, 1877, p. 387.

DROITE (MAIN). Voir Main.

DROMADAIRE. Voir Chameau, col. 520.

DRUSILLE [Apounfttec), fille d'Hérode Agrippa I"

DICT. DE LA LIBLE.

et femme de Félix, gouverneur de Judée. — Les A tes

des Apôtres, xxiv, 24, mentionnent Drusille dans 1,- récil

de la comparution de saint Paul devant son mari Félix,

après son arrestation à Jérusalem par le tribun Lysias.
Saint Luc dit seulement qu'elle était Juive. Elle naquit
en l'an 38 après Jésus-Christ, et, en \.\. AU- fut fiancée

à Antiochus Épiphane, fils d'Antiochus IV Épiphane, roi

de Commagène; mais le mariage n'eut pas lieu, parce
qu'Épiphane refusa de se faire circoncire. Josèphe, A ut.

jud., XX, vu, 1. Elle fut mariée à Azizus, roi d'Émèse,
à l'âge de quatorze ans. Josèphe, Ant. jud., XIX. ix, 1;

XX, vu, 1. Peu après son mariage, Félix, qui venait d'être
nommé gouverneur de Judée, devint épris d'elle et réso-
lut de l'épouser. Il réussit, à l'aide d'un magicien de
Cypre, nommé Simon, à lui faire abandonner son mari,
et la prit pour femme, malgré la loi qui défendait à une
Juive d'épouser un païen. Josèphe, Ant. jud., XX, vu, 2.

Drusille eut de Félix un fils nommé Agrippa, qui périt

dans une éruption du Vésuve. Josèphe, Ant. jud., XX,
vu, 2. On ignore l'époque de la mort de Drusille. —
Tacite, Hist., v, 9, dit que la Drusille femme de Félix (Hait

petite-fille de Cléopàtre et d'Antoine; mais les indications

données par Josèphe concordent mieux avec le passage
des Actes, qui dit que Drusille était Juive. 11 n'\ ,i 'lu

reste dans l'histoire ancienne aucune trace de l'existence

d'une Drusille petite- fille d'Antoine. Il n'y a non plus

aucune raison d'admettre l'existence de deux Drusille,

successivement femmes de Félix. E. Beirlier.

DRUSIUS Jean, théologien protestant, dont le vrai

nom est Van der Driesche, né à Oudenarde le 28 juin 1550,

mort à Franeker le 12 février 1616. Après avoir étudié

à Gand et à Louvain, il se rendit, en 1567, en Angleterre,

où son père, convaincu d'erreurs calvinistes, avait trouvé

un refuge. En 1571, à l'âge de vingt-deux ans, il fut

nommé professeur de langues orientales à Oxford. Il

retourna ensuite dans les Pays-Bas. Le 30 juin 1577, il

fut nommé professeur de langues orientales à l'univer-

sité de Leyde, qu'il quitta en 1585, pour aller enseigner

à Franeker. Toute sa vie fut consacrée à l'étude de la

Bible, et il fut un des premiers qui prit soin de recher-

cher les fragments des versions grecques autres que les

Septante qui se rencontrent dans les Pères. Ses coreli-

gionnaires l'accusèrent tantôt de tendances arminiennes,

tantôt de trop favoriser le catholicisme. Nous mention-

nerons parmi ses ouvrages : In psalmos Davidis vele-

rum interpretutn quai exstant fragmenta, in-4°, Anvers,

1581 ; Ad voces ebraieas Non Testament! commenta-
rius, in quo prœter explicationctn vocum variai nec

levés censurai, in -4°, Anvers, 1582; Quœstionum ac

responsionum liber, in quo varia Scriptural loca expli-

cantur aut emendantur, in -8°, Leyde, 1583; raica-

rum quœstionum, sive quœstionum ac responsionum libri

duo, videlicet secundus ac tertius, in-8°, Leyde, 1583;

Animadversionum libri duo : in guibus prœter dictio-

nem ebraicam plurima loca Scriptural interpretumque

veterum explicantur, emendantur, in-8°, Leyde, 1585;

Esthera ex interprelatione S. Pagnini et Joli. Drusii

in eam annotaliones. Addiliones apocryplue ab eodem

in latinum sermonem conversai et schûliis illustrâtes,

in-8», Leyde, 1586; Historia Ruth ex ebrœo latine con-

versa et commentario e.vplicata. Ejusdem historia; trans-

lata grseca ad exemptai- complutense et notai in eam-

dem. Additus est tractatus : an Heuben mandragoras

invenerit, in-8», Franeker, 1586; Miscellanea locutionum

sacrarum , tributa m centurias duas : in quibus prœter

Scripturas varia theologorum loca, Augustini prsecipue

iUustrantur aut emendantur, in-8», Franeker, 1586;

Parallela sacra, id est locorum Yeteris Testamenti cum
Us quse m Novo citautur conjuncta commemoratio

,

ebraice et grœce, in-4<\ Franeker, 1588; Proverbiorum

classes duse in quibus explicantur proverbia sacra et

ex sacris orta; item sententiœ Salomonis cl allegorix,

II. - 48
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in-8», Franeker, 1590; Lectiones in prophetas Nahum,
Habacuc, Sophoniam, Joelem, Jonaia, Abdiain. In

grsecam editionem conjectanea et interpretum veterum

quse exstant fragmenta, iu-8°, Leyde, 1595; Ecclesia-

sticus, grsece ad exemptai- minimum, et latine ex inter-

pretalione J. Drusii : cum casligalionibus sive notis

ejusdem, in-4», Franeker, 1596; Proverbia Ben-Sirse,

authoris antiquissimi , in latinam linguam conversa,

scholiisque aut potius commentario illustrata. Accesse-

runt adagiorum ebraicorum decurise aliquot nuniquam

antehac éditée, in-4», Franeker, 1597; In prophetam

Boseam lectiones. In grsecam editionem LXX conje-

ctanea et veterum interpretum quse exstant fragmenta,

in-8°, Franeker, 1599; Quseslionum ebraicarum libri

très, in guibus innumera Scripturse loca explicantur

aut emendantur, in-8", Franeker, 1590; In prophetam

Amos lectiones; in grsecam editionem conjectanea et

veterum interpretum quse exstant fragmenta, in-8»,

Franeker, 1000; Liber Hasmouirorum ,
qui vulgo prior

Machabseorum, grsece ex editione romana, et latine ex

irtterpretatione J. Drusii, cum nçtis sive commenla-

rwlo, in-4", Franeker, 1600; Lie nomine Dei Elohim,

in -8°, Franeker, 1603; De Hasidteis quorum mentio in

libns Machabseorum libellas, in-8», Franeker, 1603;

De nomine Dei proprio quod Telragrammaton vacant,

in-8», Franeker, 1604; Responsio ad Serarium Jesuilam

de tribus sertis Judssorum, in-8», Franeker, 1605; Anno-

tationum in totum Jesu Christi Testamentum , sive

prmleritorum libri decem. In quibus prseter alla con-

sensus ostenditur Sijnagogx israelitiese cum Ecclesia

christiana, in-4», Franeker, 1615; Henoch, sire de pa-

triarcha Henoch, ejusque raplu et libro e quo Judas

apostolus testimonium profert. Ubi et de libns in Scri-

plura memoralis qui nunc interciderunt , in-4», Fra-

neker, 1615; Ad rures ebraicas Novi Tèslamenti com-

mentarii duo, in-4», Franeker, 1616; In Novum Testa-

mentum annotationum pars altéra, in-4», Franeker,

1616. Des nombreux ouvrages manuscrits que cet auteur

laissa en mourant un petit nombre seulement fut publié,

parmi lesquels : Commenlarius ad loca dif/iciliora Pen-

taleuchi, in-4», Franeker, 1617; Commentarius ad loca

dif/iciliora Josuse, Judicum et Samuelis, in-4», Frane-

ker, 1618; Veterum interpretum grsecorum, AquiUe,

Symmachi et Theodotionis in Vêtus Testamentum fra-

gmenta, ex antiquis veterum scriptorum libris collecta,

addilis nonnullis e propria Patrum leclioue collée tis,

in-4», Arnheim, 1622; Commentarius m Prophetas mi-
nores XII, quorum VIII anlea editi nunc auctiores :

reliqui n~ juin primum prodeunt, in-4», Amsterdam,
1627; In Coheleth sive in Ecclesiaslen annula/innés

,

in-4», Franeker, 1635; Scholia in librum Job, in-4»,

Franeker, 1636. La plupart des ouvrages précédents se

trouvent dans les Critici sacri, 13 in-f", Amsterdam, 1628

(voir cul. 1119); on y rencontre en outre : Notes majores in

Genesim, Exodum, Leviticum, et priant ai/// cap, Nu-
merorum, t. I et n; Scliolia in versionem Hieriunjmi

Psalmorumpriorum i ir . t. iv; Commentatio in xixPsal-
mos priores in qua veterum editiones examinantur,
corriguntur, explicantur, t. iv; Salomonis Sententise

juxla ordinem alphabeti per locos communes digestte,

t. îv ; Adnotationes in versionem Vulgalam Hosese,
Joelis, Amosi , ilicluv.e , Habacuc et Sophonise, 1. v;

Lectiones ad Michseam, Habacuc, Zephaniam et Za-
chariam, t. v. — Voir A. Curiander, Vit» operumque
Drusu delineatio, in-4», Fn ker, 1616, el Critici sacri,

t. vi, p. xxxm
; Richard Simon, Histoire critique du

Vieux Testament 1685), p. 236, 143; Paquot, Mémoires
pour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas, t. v

(1765), p. loi; L. Diestel, Geschichte îles Alleu Tesla-

mentes in der christlichen Kirche, in-*", léna, 1869,

p. 422-424. H. Heurtebize.

DRUTHMAR Chrétien, moine bénédictin, né en

Aquitaine, mort dans la seconde moitié du ix 9 siècle.

Après avoir fait profession de la vie religieuse à l'abbaye
de Corbie, en Picardie, dont les écoles étaient célèbres,
il fut envoyé au monastère de Stavelot, dans le diocèse
de Liège, où il enseigna l'Écriture Sainte. Nous n'avons
de cet auteur qu'une. Expositio in Mullhœum et quelques
courts fragments sur les Évangiles de saint Luc et de
saint Jean. Ses ouvrages, imprimés pour la première fois

en 1514, se trouvent dans le t. evi, col. 1259-1520 de la

Patrologie latine de Migne. — Voir Histoire littéraire
de la France, t. v, p. 8i; Ziegelbauer, Historia rei litt.

Ord. S. Benedicti, t. n, p. 26; t. iv, p. 47, 48, 79, 708;
Fabricius, Biblioth. latina médise selalis (1858), t. i,

p. 345 ; dorn Ceillier, Histoire générale îles auteurs sacrés

(1862), t. xii, p. 419. Jj. Heurtebize.

DUBLINENSIS (CODEX), manuscrit de la version
latine de la liible antérieure à saint Jérôme. Il appartient

à la bibliothèque de Trinity- Collège, à Dublin, où il est

coté A. 1. 15. Dans l'appareil critique du Nouveau Tes-
tament, il est désigné par la lettre r. Il a appartenu à

l'évéque anglican Ussher, et de là son nom de Codex
Usserianus. L'écriture est du VI" siècle selon M. Gfegory,
du vu» selon M. S. Berger. Hauteur: 18 cent.; largeur: 13.

Le manuscrit contient les quatre Évangiles dans l'ordre

Matthieu, Jean, Luc, Marc. Le texte, préhiéronymien,
appartient à la famille des textes « européens » ; mais,
selon M. Berger, il représente une recension particu-

lière et certainement irlandaise. 11 a été publié par

M. T. K. Abbott, Evangelioram versio an tehit

miana ex Codice Usseriano, Dublin, 1884. Voir Gregory,
Prolerjomena, p. 903, et Samuel Berger, Histoire de la

Vulgate, p. 31 et 381. P. BatiffoL.

DUC, oiseau appartenant à la famille des rapaces
nocturnes et au genre Chouette. Voir Chouette. Les
ducs ont autour des yeux un disque incomplet de plumes
qui peuvent se redresser. Leur bec est recourbé depuis

la base. On distingue trois espèces de ducs : le grand-

duc, stri.c bubo; le moyen-duc, strix otus, et le petit-

duc, strix scops.

1" Le grand -duc a soixante et quelques centimètres

de hauteur et près de un mètre cinquante d'envergure.

Son plumage est tacheté de raies brimes. Son bec et ses

ongles sont noirs, très crochus et très forts. Avec ses

grands yeux lixes, le grand-duc supporte mieux la lu-

mière que les autres nocturnes; aussi il sort plus tôt le

soir et rentre plus lard le matin. 11 est 1res courageux
et lutte même avec l'aigle. 11 se nourrit de lièvres, de
lapins, de mulots, d'oiseaux, de batraciens, de reptiles,

etc. 11 pousse un cri, houhou, d'un caractère lugubre,

qui, retentissant au milieu de la nuit, épouvante les ani-

maux dont le rapace doit faire sa pâture. 11 vit, par paires

solitaires, dans les forêts d'Europe et d'Afrique, et pré-

férablement dans les anfractuosités des rochers et les

crevasses des monuments en ruine. — Tiistrain, The
natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 195,

signale connue très répandu en Egypte, en Arabie et en
Syrie, le bubo ascalaplius , analogue au bubo ma.rimus

d'Europe. Ce grand -duc fréquente les anciens temples

égyptiens et établit son nid sur les pyramides. Les ro-

chers et les ruines de Pélra en abritent en très grand

nombre. On le rencontre en Palestine, de Bersabée an

Carmel, et partout où se dressent des ruines, à Halibatb

Aininon, à llaalbek , etc. Dans le désert de .luda, où les

ruines font défaut, il habite et fait son nid dans les mon-
ticules de sable. Mais ii est très sauvage, et jamais on ne
l'aperçoit ai dans les villes ni dans les endroits où
l'homme réside. — Selon toute prohabilité, c'est le grand-

duc qui est désigne dans la liible sous le nom de y in-

sùf, Lev., xi, 17; Dent., xiv, 16, ou yanSôf, Is., xxxiv, 11.

Cf. l'assyrien essepu, qui désigne un oiseau du gi lire

chouette. Le yansufesl rang.' parmi les animaux impurs.
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comme les autres rapaces, et Isaie le nomme parmi les

oiseaux qui habiteront les ruines désolées de l'Idumée, ce

qui convient parfaitement au grand- duc, encore aujour-

d'hui si abondant dans les ruines de Pétra. Bochart, Hie-

rozoicon, Leipzig. 1793, t. n, p. 281, fait venir ijansûf de

nésêf, « crépuscule, » étymologie qui concorde bien avec

le genre de l'oiseau en question. Gesenius, Thésaurus,

p. 923, préfère tirer yansûf du verbe nàsaf, « souiller,

respirer, » et en faire le nom d'une espèce à'ardea ou

grue à cris gutturaux. Cette élymologie est moins pro-

bable que la précédente. Les anciennes versions ont tra-

duit le mot hébreu par î6:ç, ibis. Mais pareille traduction

est absolument inacceptable, au moins dans le passage

d'Isaïe, xxxiv, 11. L'ibis est un oiseau qui ne vit que dans

les marais et au bord des fleuves. Il lui serait impossible

d'habiter dans les ruines de Pétra, où le prophète signale

la présence du yanSôf.
2° Le moyen-duc ou hibou. Voir Hibou.
3° Le petit- duc, ou scops, est le plus petit des oiseaux

du genre chouette; il n'a pas plus de dix-huit à vingt

centimètres. 11 a de longues touffes de plumes aux oreilles.

Son plumage est élégamment nuancé de gris, de roux

et de noir. Cet oiseau est très familier et il s'apprivoise

aisément. 11 détruit beaucoup de mulots, de souris et

d'animaux nuisibles à l'agriculture. Il est très commun
dans l'Europe méridionale et surtout en Italie. — Eu
Palestine, on rencontre dans les ruines le scops giu, qui'

les Arabes appellent marouf. Tristram, loc. cit., conjec-

ture qu'isaïe, XXXIV, 15, parle de cet oiseau sous le nom
de qippôz. Ce nom reproduirait à peu près, par onoma-
topée, le cri du petit-duc. Les anciennes versions ont

rendu qippôz par ï/iioz, ericius, « le hérisson. » Mais le

prophète dit que le qippôz fait son nid, qitmên, verbe

qui n'est employé qu'à propos d'oiseaux. Ps. civ, 17; Jer.,

xlviii, 28; Ezech., xxxi, 6. Il ajoute qu'il pond, (emallêl,

et qu'ensuite il brise ses œufs pour en faire sortir les

petits, bàq'àh. Le qippôz est donc un oiseau. Bochart.

Hierozoicon, t. m, p. 19, en fait un reptiie, le serpens

jaculus. Rien ne justifie cette identification. Le parallé-

lisme, si tant est qu'il soit sensible dans ce chapitre

d'Isaïe, réclame plutôt un oiseau pour correspondre au

vautour, mentionné immédiatement après. Quelques au-

teurs ont supposé que qippôz est une faute de transcrip-

tion pour qippôd , « butor. » Voir Butor. Mais le qippôd
est déjà nommé dans la même prophétie d'Isaïe, xxxiv, 1 1

,

et le prophète, qui dans tout ce passage fait une énu-
mération d'animaux sauvages, n'a pas du revenir deux
fois sur le même oiseau. Le plus prohable est donc que
le qippôz et le petit -duc ne font qu'un. H. Lesétre.

DUDSA ( hébreu : Llodai ; Septante: AcoSii), père d'É-

léazar, un des chefs de l'armée de David. I Par., XXVII, 4.

Son vrai nom est Dodo. I Par., xi, 25. Voir Dodo 3.

DUEL (hébreu: De'ù'èl; Septante: 'Payo-jr,'/. ), père
d'Eliasaph, de la tribu de Gad, à l'époque du dénombre-
ment des Israélites au pied du Sinaï. Num., i, 14; vi,

42, 47: x, 20. Au chapitre il, 14, il est appelé, dans la

plupart des éditions du texte hébreu, Re'û'êl, par le

nient du 1, daleth, en -, resch. Il est difficile de
déterminer avec certitude ce que devait porter l'original,

à cause de la divergence des autorités. Si les Septante et

le syriaque ont partout li , la Vulgate, le samaritain, le

Targum de Jonathan, l'arabe (édition de Paris), ont D.

Un bon nombre de manuscrits hébreux ont Re'û'êl dans
•Num., il, 11. E. Levesque.

DUFOUR Jean Vital, docteur de l'Université de
Paris, ministre provincial des Frères Mineurs d'Aqui-
taine, créé cardinal et évèque d'Albano par Jean XXII,
mort le 16 août 1326, a laissé plusieurs ouvrages, dont
quelques-uns ont dû à leur mérite d'être livrés au public
deux siècles après la mort de l'auteur. 1. Spéculant

murale tolius Sacra; Scriptural, inquo universa ferme
loca Veteris et Novi Testament! mystice explanantw.
Une première édition de ce livre fut donnée par le libraii e

Jean Moylin (le lieu, non indiqué par les bibliographes,

nous semble devoir être Lyon); une seconde parut à

Lyon, en 1563, in-4°; une troisième a Venise, chez Fiora-

vanti, en 1594, in-f°; une quatrième encore à Venise,
« apud Minimam Societatem, » in-l\ et celle-là le biblio-

graphe franciscain Jean de Saint- Antoine assure l'avoir

explorée. 2. Commentaria in Proverbia Salomonis ;

3. In quatuor Evangelia; 4. In Apocalypsim. Ces ou-
vrages ont longtemps subsisté en manuscrit chez les

Dominicains de Bologne, puis ont été publiés à Venise,
par les soins du cardinal Sarnano. ô. Quelques biblio-

graphes attribuent encore au même auteur des Commen-
taires sur les Psaumes LI, lxvii, cxiv, dont ils n'indiquent
pas le sort. P. Apollinaire.

DUGONG, mammifère marin IL. 506) appartenant

à l'ordre des sirénides, comme le lamantin actuel et

l'halithérium fossile.

I. Histoire naturelle. — Les sirénides ont un corps

pisciforme, terminé par une nageoire caudale disposée

horizontalement et pourvu de mamelles pectorales. Ils se

distinguent des phoques par l'absence de membres pos-

térieurs. Leurs membres antérieurs ont une espèce de
main dont les doigts sont enfermes dans une gaine île

peau, de manière à former une sorte de rame natatoire.

Le dugong a la queue échancrée en croissant. De sa

mâchoire supérieure descendent deux incisives de quinze

centimètres de longueur en forme de défenses. La télé se

rattache au corps par un cou gros et court et forme en

avant un museau arrondi. Tout le corps est couvert de

gros poils. La taille peut atteindre quatre à cinq mètres

de long et même plus. Les mœurs du dugong, comme
d'ailleurs celles des sirénides en général, sont très douces.

Ces animaux vivent en troupes, et l'on remarque un liés

vif attachement entre le mâle, la femelle et les petits

d'une même famille. Les nègres de l'archipel Indien

appellent la femelle du dugong « marna di l'eau », à cuise

de la tendresse qu'elle a pour ses petits. On met à profit

cet attachement pour capturer ces mammifères; car, sitôt

que l'un d'eux est harponné, les autres membres de la

famille accourent pour le défendre et partager son sort,

et il est alors facile de ï-'eii emparer. Les dugongs ne se

rencontrent que dans l'archipel Indien et dans la mer
Rouge. Ils fréquentent principalement l'embouchure des

rivières et ne quittent pas les eaux peu profondes dans

lesquelles les algues marines leur fournissent la nourri-

ture. Le nom de « dugong » viendrait, croit-on, du lais

doûijoung, qui se retrouve dans d'autres langi i

chipel Indien sous la forme roudjong ou rouyong.

M. Devic, Dictionnaire étymologique, à la suite du Dic-

tionnaire de la langue française de Littré, Paris, 1881,

p. 32. Le nom scientifique de l'animal est « halicora »,

c'est-à-dire « vierge de mer », de même que les lamantins

sont appelés « femmes de mer », probablement par allu-

sion à la fable antique des sirènes, moitié femmes et

moitié poissons.

IL Identification avec le taras biblique. — 1» Il

est plusieurs fois question, à l'époque de Moïse, de

peaux de ta/mit, Num., iv, 6, 8, 10-12, 1 i, ou de tehàUm,

Exod., xxv. 5; x.xvi, 11; xxxv,7, 23; xx.wi, 19; xxxix, 34,

qui sont employées pour couvrir le Tabei nacle, et enve-

lopper, pendant les marches, l'arche d'alliance, la table

de proposition* le chandelier et les différents ustensiles

du culte. Au lieu de uV ou 'ôrôt tahaS, n peau t ou « peaux

de tahaS », on emploie même, pour désigner ces peaux,

le seul mot de la/jas. Num., IV, 25. En dehors de l'Exode

et des Nombres, tahaS ne se retrouve plus que dans

Ézéchiel, xvi, 10, qui l'emploie seul comme dans ce der-

nier passage des Nombres. Le prophète, décrivant les

i bienfaits du Seigneur sous la figure de magnifiques pa-
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rures, dit à Jérusalem que Dieu lui a donné des souliers

de tahas. — 2° Les anciens ont pris ce mot pour la dési-

gnation d'une couleur, Septante : 5fpiix-:« 0ax(v8iva,

•JixivOov; Josèphe, Aiit. jutl., 111, VI, 1, 2: oâxtBov;

Aquila, Symmaque : lâv8tva; chaldéen et syriaque: sas-

gônd' , « rouge éearlate ; » Vulgate : prîtes ianthmœ,
ianthinum. Bochart, llierozoicon, Leipzig, 1793, t. n,

p. 387, et Rosenmûller, Ezechiel , Leipzig, 18o8, p. 420,

regardent aussi tahas comme le nom d'une couleur tirant

sur le pourpre. Cette opinion a contre elle d'abord l'usage

du pluriel tehàsim, qui ne s'explique pas si tahaS est le

nom d'une couleur, et qui est pourtant répété six lois dans

l'Exode. De plus, les peaux qui servent à couvrir le taber-

nacle sont de deux sortes : des peaux de bélier teintes en
rouge et des peaux de tahaS. Exod.. xxvi. 1 i : xxxv. 7. 23,

etc. Pourquoi, d'une part, l'indication de l'animal qui

fournit la peau, et, de l'autre, la simple indication de la

couleur? — 3° Les talmudistes les premiers soutinrent

que le mot tahas était le nom d'un animal et que cet

animal ressemblait au furet Sc/iabbatli , n, '28. D'après

Robertson, Thésaurus liiigux sanclss, Londres, 1680,

gine étrangère, si même on l'a tiré de l'hébreu ta liai,

ce que rien absolument ne démontre, il n'y aurail pas

encore la de preuve pour identifier le taxus avec l'ani-

mal nommé par Moïse. — 4° D'autres auteurs ont reconnu

dans le tahas un mammifère marin. D'après Etau, Coin-

menlalin de lis '/».i ex \rabia in usum Tabernacuti

fuerunt peïita, Utrecht, 1755, et Faber, Archéologie der

Hebrâer, Salle, 1773, p. 115, ce mammifère sérail le

phoque. Sans exclure le blaireau, Gesenius pense que le

(aliaS peut être identifié avec le /«Ans arabe, c'est-à-dire

le dauphin ou le phoque. Les phoques abondaient dans

la Méditerranée, Strabon, xvi, 7(37, et chez les anciens

on couvrait les tentes de peaux de phoque qui avaient,

croyait- on, la propriété de les préserver de la foudre.

Plutarque, Sympos , v, 9; Pline, H. N., n, 56; Suétone,

Octav., 90. On a présumé aussi que le tahas pourrait

être le trichecus, » morse » ou « vache marine », identi-

fication impossible, puisque le morse ne fréquente que

les mers glaciales. Les voyageurs qui, depuis le siècle

dernier, ont visité les bords de la mer Rouge et ont pu

étudier sur place les coutumes des riverains, comme

Le dugong.

p. 1290, et quelques autres interprètes, le tahas doit

s'identifier avec le blaireau. Mais ce dernier, commun
en Palestine, est très rare dans la presqu'île Sinailique.

Iles raisons de diverse nature devaient d'ailleurs empê-
cher Moïse de l'employer. Voir Blaireau. Wood, Bible

animais, Londres, ISS1, p. 72, trouve cependant que la

rareté du blaireau et la difficulté de le capturer en grand

nombre rendaient sa peau plus précieuse, plus digne

par conséquent d'inspirer au peuple une haute idée des

objets recouverts d'une pareille enveloppe. Mais cette

raison est sans valeur. 11 s'agissait pour Moïse de l'aire

un toit pour le Tabernacle, et ce qui importait ici, c'était

beaucoup moins la richesse de la matière que sa solidité.

Cette toiture devait, en effet, résister pendant de longues
années non seulement à la fatigue du transport, mais
aussi à l'effet des intempéries, et particulièrement de ces

pluies torrentielles qui fondent tout d'un coup sur les

différents points de la presqu'île. Cf. Zschokke, Historia

sacra antiqui Testamenti, Vienne, 1888, p. 105. D'autre

part, le toit .In Tabernacle était formé de deux espèces
de peaux : de peaux de béliers, qui étaient en dessous, et

de peaux de tubas, par-dessus les premières. Exod., xxvi,

14; XXXVI, 1!). 11 va de soi que les peaux les plus résis-

tantes étaienl celles du dehors, et que les peaux de bé-

liers auraient été placée pai dessus les peaux de blai-

reaux, ai ces dernières avaient été employées. Le nom
du blaireau, mêles taxus, ne saurait être an argument

I
confondre le taxus avec le tahas. Le mot taxus est

relativement récent, On le lil pour la première fois, sous
la loi me taxon, dans le De mirabilibus Scripturse, im-
primé parmi les œuvres de saint Augustin, t. ww,
col. 2158, mais bien postérieur à ce Père. si. comme
l'insinue Gesenius, Thésaurus, p 1500, le mot a une ori-

Rûppel, Burckhardt, Ed. Robinson, etc., ont constaté

qu'on utilisait la peau du lamantin et du dugong pour
faire des chaussures, et en ont conclu que ces mammifères
pourraient être le tahas biblique. Cf. Rœdiger, dans le

Thésaurus de Gesenius, p. 1501. — 5° Aujourd'hui l'on

admet communément que le tahas n'est autre que le

dugong. Cet animal abonde dans le golfe d'Akaliili et

sur les bords de la mer Rouge, et il est d'une facile cap-

ture. Rappel l'avajt appelé halicore tabemaculi, estimant

(pie c'était l'animal dont la peau avait servi à couvrir le

Tabernacle; ce dugong est probablement le même que
celui qui est connu sous le nom de halicore heinprichii.

Les Arabes des environs du Sinaï l'appellent tûto. Sa

peau, grossière et commune, peut fort bien servir de

couverture. On en fait des chaussures, dont se servent

encore le- Bédouins de nos jours. Les sandales fabri-

quées avec une autre peau, même celle de chameau,
seraient vite coupées par les arêtes de rochers. Cf. Robin-

son, Biblical researelws in Palestine, mount Sinai and
ifl Pelrsea, Londres, 1867, t. I, p. 116; Jullien. Siaai

et Syrie, Lille, 1893, p. 149; Tristram, The nalural

history of the Bible, Londres. 1889, p. 44, 16. Les peaux

de dugong ont été très propres a l'usage qu'indique

Moïse, à raison de leur épaisseur et de leurs dimensions,

11 n'est pas impossible non plus, bien que l'Écritun

parle pas, que les Israélites se soient fait des chaussures

de même matière. — Le dugong ne se trouvant que sur

Us rivages delà presqu'île Sinaïtique, on s'explique très

bien que l'emploi de sa peau ait cessé a partir de l'éta-

blissement du peuple en Palestine. — 6° Les souliei de

femme, dont parle Ezechiel, xvi, 10, sont également en

peau ne t.ihos. Celte peau semble à Robinson, /or. cit.,

bien grossière pour qu'on en puisse fabriquer des chai -
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sures élégantes. Aussi quelques auteurs pensent -ils que
le mot ta/jas pourrait s'appliquer d'une manière générale

à quelques autres mammifères marins, dunt plusieurs

peuvent fournir une peau plus tine. Mais il n'est pas

nécessaire de recourir à cette supposition pour expliquer

le texte d'Ézéchiel. 11 est fort concevable qu'à l'époque

du prophète la peau de tahaS ait été considérée comme
d'une certaine valeur à Jérusalem, soit à cause de son

caractère exotique, soit à raison de la perfection avec la-

quelle elle était ouvrée par les Égyptiens ou par les Phé-

niciens. — Voir F. Vigouroux, Les Livres Saints et la

critique rationaliste, 4 e édit., t. iv, p. 397-399.

H. Lesètre.

DUGUET, DU GUET André Jacques Joseph, théo-

logien janséniste français, né à Montbrison le 9 dé-

cembre 1649, mort à Paris le 25 octobre 1733. Entré dans

la congrégation de l'Oratoire, il fut ordonné prêtre au

mois de septembre 1677, et enseigna à Troyes et à Paris

il se montra toujours fort attaché aux doctrines jansé-

nistes et refusa de se soumettre à la bulle Unigenilus.

En conséquence, il abandonna les Oratoriens au mois

de février 1685, et se retira à Bruxelles, près d'Antoine

Arnaud. Il resta fort peu de temps en Belgique et revint

à Paris. Très lié avec le fameux P. Quesnel, il revit le

manuscrit des Hé/lexiuns morales sur le Nouveau Tes-

tament. Parmi ses nombreux écrits, qui forment plus de

cent volumes, nous citerons: Règles pour l'intelligence

des Saintes Écritures (avec une préface de M. l'abbé

d'Asfeld), in-12, Paris, 1716; La Genèse en latin et en
français, avec une explication du sens littéral et du sens

spirituel, tirée de l'Écriture Saiule et de la tradition

(en collaboration avec l'abbé d'Asfeld), 2 in-12, Paris,

1732; Explication du livre de la Genèse où, selon la

méthode des saints Pères, l'on s'attache à découvrir les

mystères de Jésus-Christ et les règles des mœurs renfer-

mées dans la lettre même de l'Écriture (en collabora-

tion avec l'abbé d'Asfeld), 6 in-12, Paris, 1732; le pre-

mier volume de cet ouvrage avait été publié l'année

précédente : Commentaire sur l'ouvrage des six. jours

,

in-12, Paris, 1731. Une autre édition en fut donnée sous

le titre : Explication de l'ouvrage des sic jours, où l'on

a joint les explications des chapitres XS.XVJ11 et .v.v.iv.v

de Job et des Pseaumes xvui et cm, qui traitent de la

même matière, in-12, Paris, 1736; Explication du livre

de Job où, selon la méthode des saints Pères, l'on s'at-

tache à découvrir les mystères de Jésus- Christ et les

règles des mœurs renfermées dans la lettre même de
l'Ecriture, 4 in-12, Paris, 1732; Explication du livre

de Saut, 4 in-12, Paris, 1732; Explication du livre des

Pseaumes, 7 in-12, Paris, 1733 ; Explication du livre de
Job, 4 in-12, Paris, 1732; Explication de la prophétie

d'haïe, 6 in-12, Paris, 1734; Explication de cinq cha-
pitres du Deutéronome et des prophéties d'IIabacuc et

de Jonas, in 12, Paris, 1731; Préface sur le livre de Job,

in-12, Amsterdam, 1734; Explication des livres des Rois
et des Paralipom'enes, 3 in-12, Paris, 1738; Le livre des

Pseaumes avec des sommaires, in-12, Paris, 1740; Expli-

cation du Cantique des cantiques, de la prophétie de
Joël, avec l'analyse du livre de Job, in-12, Paris, 1754;

Explication du livre de la Sagesse, in-12, Paris, 1755;

Explication de l'Épître de saint Paul aux Romains,
in-12, Avignon, 1756. — Voir André, L'esprit de M. Du-
guet, ou Précis de la morale chrétienne Urée de ses

écrits, in- li, Paris, 1764; Dictionnaire des livres jansé-

nistes, t. m, p. 133; Quérard, La France littéraire, t. Il,

p. 652. B. Heurtebize.

DUHAMEL, DU HAMEL Jean-Baptiste, astronome
et littérateur, né à Vire en 1624, mort à Paris le 6 août 1706.

11 fit ses études à Caen et à Paris, et, âgé de dix-neuf ans,

il entra dans la congrégation de l'Oratoire. Il en sortit

pour devenir curé de Neuilly-sur-Marne , où il resta jus-

qu'en 1663. Trois ans plus tard, il était nommé secrétaire

perpétuel de l'Académie des sciences, qui venait d'être

fondée par Colbert. Il accompagna le ministre plénipo-

tentiaire Colbert de Croissy pour la signature de la paix

d'Aix-la-Chapelle, et le suivit ensuite en Angleterre.

Latiniste distingué, il a écrit un grand nombre d'ou-

vrages, parmi lesquels : Institutiones bibliese, seu Scri-

ptur.-e Sarr:e prolegomena cum selectis annotationibus
in Penlateuclnnn, in libros historicos Veteris Teslamenti
et in librum Job, 2 in-12, Paris, 1698. Le second volume
de cet ouvrage porte le titre: Annotationes selectse in

difficiliora loca Sanctse Scripturse lomus il qui continet

annotationes in libros historicos et in librum Job, in-12,

Paris, 1699; Liber Psalmorum , cum selectis annotatio-
nibus in loca difficiliora, in-12, Reims, 1701 ; Salomonis
libri très Prorerbia, Ecclesiastes et Canticum cantico-
rum, item liber Sapientise et Ecclesiasticus cum sele-

ctis annotationibus , in-12, Reims, 1703; Riblia sacra
Vulgatse editionis, Sixti V et démentis VIII Pont. Max.
recognila, versiculis distincta, una cum selectis anno-
tationibus ex oplimis quibusque interpretibus excerptis,

prolegomenis . novis tabulis chronologicis , historicis et

geographicis illustrata, indieeque epistolarum et evan-
geliorum aucta, in-f°, Paris, 1706. Les divers travaux

de Duhamel se trouvent reproduits dans ce dernier ou-

vrage. — Voir Mémoires de Trévoux, 1706, t. ir, p. 618;
Journal des savants du 22 mars 1706; Fngold, Essai de
bibliographie oratorienne

, p. 41. B. Heurtebize.

DUMA (hébreu : Dûmâh), nom d'un fils d'Ismaël et

d'une ville de la tribu de Juda.

1. DUMA (hébreu: Dûmâh; Septante: Ao-j[ii, Gen.,

xxv, 14; 'lîo'j|ii, I Par., I, 30; yj 'ISouuxtîa, Is., xxi, 11),

fils d'Ismaél , cité dans les listes généalogiques, Gen.,

xxv, 14; I Par., i, 30, entre Masma et Massa. Ce nom
désigne en réalité une tribu ou un district de l'Arabie

septentrionale, dont il est possible, malgré l'assertion de

Reuss, Les Prophètes , Paris, 1876, t. i, p. 293, note 1,

de déterminer la position géographique. On s'accorde, en

effet, généralement aujourd'hui à identifier no--, Dûmâh,

avec l'oasis appelée J J—Li\ <^j«i, Douniat el-Djendel,

à sept journées de Damas, à treize de Médine et à quatre

au nord de Téima. Cf. C. Niebuhr, Eeschreibung von

Arabien , in -4°, Copenhague, 1772, p. 344. C'est dans

ces contrées qu'habitaient d'autres peuplades ismaélites,

les Nabatéens (Nabaioth), Cédar, Massa et Théma. Voir

Arabie, t. i, col. 856-866, et la carte, col. 857. Nous pré-

férons cette opinion à celle de J. G. "Wetzstein, Reisebe-

richt nber Hauran und die Trachonen, Berlin, 1860,

p. 93, qui place cette tribu à l'est du Hauran. — Doumat
el-Djendel, c'est-à-dire « Doumat la rocheuse », ou

encore Doumat esch-Schâmiyéh, i Douniat de .->jrie, »

pour la distinguer de Doumat el-'Irâq, est la Ao-JjxsOa,

AoOaadJa, de Ptolémée, V, xix, 7; la Ao-Ju.a6a d'Etienne

de Byzance; la Domata de Pline, vi, 157 (cf. A. Dillmann,

Die Genesis, e édit., Leipzig, 1892, p. 314). Cette oasis

porte de nos jours le nom d'el-Djôf, et forme la ligne de

démarcation entre le Schdm ou « la Syrie » et l'Iraq, « la

Babylonie ».

Le Djof, qui peut avoir en longueur, de l'ouest à l'est,

environ cent kilomètres, sur quinze à vingt de large, est

situé entre le désert septentrional, qui le sépare de l'Eu-

phrate et de la Syrie, et le Néfoud méridional. Cepen-

dant par sa situation, son climat, les produits de son sol,

il appartient beaucoup moins à la région du nord qu'aux

provinces du centre de l'Arabie, dont il est en quelque

sorte le vestibule. Si l'on traçait un triangle équilatéral

touchant par sa base d'un coté à Damas et de l'autre à

Bagdad , le Djof en occuperait le sommet ; en prolon-

geant les lignes dans une direction opposée, on rencon-

trerait Médine au sud-ouest, et Zulpha, vaste entrepôt

commercial du Nédjed, au sud -est. Cette position cen-
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traie, non moins que la forme de son territoire, encaissé

au milieu des plateaux plus élevés qui l'entourent, a

fait donner à la province le nom qu'elle porte, Bjôf,

« entrailles. » C'est le lit desséché d'une petite mer. Une
large vallée, couverte de palmiers touffus, de groupes

d'arbres à fruit, et dont les contours sinueux, descen-

dant par gradins successifs, vont se perdre dans l'ombre

projetée par des rocs rougeâtres; au milieu de cette oasis,

une colline surmontée de constructions irrêgulières
;
plus

loin, une haute tour, semblable à un donjon féodal, et

au-dessous de petites tourelles, des maisons aux toits en

forme de terrasse, cachées dans le feuillage des jardins,

le tout inondé par un Ilot de lumière : tel est l'aspect sous

lequel le Djôf se présente au voyageur qui arrive par la

route de l'ouest. La localité la plus importante, la seule

que l'on décore du titre de ville, est appelée Djôf-Amèr,
du nom du pays même auquel est joint celui de la tribu

qui forme la population principale de la ville. Elle a été

formée par la réunion de huit villages autrefois séparés,

qui, avec le temps, se sont agrandis et confondus; sa

longueur totale est de six à sept kilomètres, mais sa plus

grande largeur n'excède pas huit cents mètres. Les jar-

dins sont à juste litre renommés dans l'Arabie entière.

On y voit le palmier-dattier, dont les fruits sont préfé-

rables à tout ce que peuvent offrir l'Egypte, l'Afrique et

la vallée du Tigre. Les pèches et les abricots, les raisins

et les figues surpassent en saveur et en beauté ceui de

Syrie et de Palestine. Dans les champs, on cultive le

blé, les plantes potagères, les melons, etc. Des courants

d'eau limpide favorisent la végétation de ces plaines

fécondes. Mais c'est la datte qui constitue l'une des ri-

chesses du pays; elle joue dans l'existence de l'Arabe un
rôle incroyable : elle est à la fois le principal élément

du commerce, le pain de chaque jour, le soutien de la

vie. Outre sa capitale, le Djôf contient plusieurs villages,

qui obéissent au même gouverneur central. Ses habi-

tants sont richement pourvus des dons extérieurs. Grands
et bien faits, ils ont des traits réguliers, une physionomie

intelligente, de longs cheveux noirs et bouclés, un main-
tien noble et imposant; on retrouve en eux le pur type

ismaélite. Leurs membres bien proportionnés, leur expres-

sion pleine de franchise, forment un contraste frappant

avec la petite taille, le regard soupçonneux et timide du
Bédouin. Les Djôfites ont aussi une santé robuste, et

gardent jusque dans un âge avancé l'activité de la jeu-

nesse. L'habitude de vivre au grand air, la salubrité du

climat, la sobriété, contribuent puissamment à maintenir

la vigueur des Arabes. Cf. W. G. Palgrave, Central ami
Easlern Ara'iia, 2 in-8", Londres et Cambridge, 1865,

t. i, p. 40-89; traduction française, 2 in-8", Paris, 186(3,

t. î, p. 18-85; Ch. Huber, Voyage dans l'Arabie cen-

trale, dans le Bulletin de la Société de géographie,
Paris, 7« série, t. v, :i» trimestre I88i, p. 318-323; lady

Anna Blunt, Pèlerinage au Nedjed, dans le Tour du
monde, t. XI.III, p. 16- 1S.

Faut-il appliquer à la contrée que nous venons de

décrire la prophétie d'Isaie, xxi, 11, 12? Elle est ainsi

conçue :

I Iracle sur Huma.
On me > rie de Séir :

i Iardien , m est-on de la nuit
'

i Iardien, <m en est -on de le nuit?
I-'

1

|
ai'dien i

ô] 1 :

I." matin vient , el la nuit ainsi
;

Si \ .m .i, i cherchez;
<•• o . nez.

Les commentateurs ne sont pas d'accord sur ce sujet.

Quelques-uns prennent Dûmâh dans son sens étymolo-
gique, et lui donnent mu- signification symbolique:
Oracle o du silence t. cf. E. l'.euss. Les Prophètes, t. i,

]. 293. M, lis les versions anciennes ont vu ici un nom
propre : paraphrase chaldaïque, Dûmâh; syriaque,

Dûmà' ; arabe, Edûm. — La plupart de.- exégètes pensent

qu'il est question de l'Idumée. C'est ainsi que l'ont com-
pris les Septante en traduisant: vô r,ç,i\t.oi T»j; 'ISoupaiac.

Les manuscrits hébreux cependant ne présentent que
ileux variantes avec 'Edôm, et encore n'est-ce là qu'une

explication ajoutée par les rabbins. Cf. B. de Rossi,

Variée lectiones Veteris Testament! . Parme, 1781-1798,

t. m, p. 23; Supplem., p. 49-50. L'opinion est donc plutôt

fondée sur ce "que la question, ou, si l'on veut, le cri d'an-

goisse, vient de Séir, c'est-à-dire des montagnes d'Édom.

Le prophète aurait ainsi préféré le nom de Dûmâh h ce

dernier plus connu, afin de marquer par son sens même
le sort réservé à l'Idumée, qui devait tomber un jour

dans « le silence » de la mort (cf. Ps. xc.in [hébreu,

xciv], 17; cxin [hébreu, cxv], 17). Cf. J. Knabenbauer,

Comment, in Isaiam, in-8", Paris, 18S7, t. I, p. il 1-414;

Trochon, haïe, in-8", Paris, 1878, p. 119; Fillion, La
Sainte Bible, Paris, 1894, t. v, p. 355; E. F. C. Rosen-

rnùller, Scholia in Vel. Testant., Jesaia, Leipzig, 1833,

t. il, p. 88-91. — D'autres ne voient aucune raison pour

distinguer Duma d'Isaie de Duma de la Genèse et des

Paralipomènes. Si le prophète s'adresse à un gardien île

Séir pour avoir des nouvelles de cette oasis, c'est que

de son temps la plupart des territoires ismaélites étaient

des possessions iduméennes. Lam., iv, 21; Abd., 1, 9.

Cf. J. Halévy, Recherches bibliques, in-8 1
, Paris, 1895,

t. i, p. 471, et Arabie, t. i, col. 8G3. Cette identité est

également admise par Gesenius, Thésaurus, p. 1127. el

Der Prophet Jesaia, in-8", Leipzig, t. li, p. 665-667. El,

au fait, cette prophétie se relie bien à celles qui suivent

et terminent le chapitre. Voir Dadan 2, col. 1203;CÉDAR 2,

col. 357. A. Legendre.

2 DUMA, nom, dans le texte hébreu, d'une ville de

.luda appelée huma dans la Vulgate et 'Peu.vï dans les

Septante. Jos., xv, 52. Voir Ru.ma.

DUPIN Louis Ellies, né à Paris le 17 juin 1057, mort

dans celle ville le G juin 1719. Il appartenait a une

ancienne famille de Normandie el fit ses éludes au col-

lège d'Harcourt. En 1081, il était reçu docteur en Sol-

bonne, et obtint une chaire de philosophie au collège

royal. L'ardeur qu'il déploya pour défendre les erreurs

jansénistes le Ut exiler à Chàtelleraull , et, lorsqu'il put

rentre]' à Paris, sa chaire ne lui fut pis rendue. Son

principal écrit : Bibliothèque universelle des auteurs

ecclésiastiques, lui attira de vives réclamations; le par-

lenienl eu décréta la suppression; il put toutefois conti-

nuer cet important ouvrage, grâce à une légère modifi-

cation du litre. 11 aurai! désiré amener un rapprochement

entre l'Église romaine el l'église anglicane, et à ee propos

il a été accusé de Se montrer trop favorable aux doctrines

de celle-ci. Clément XI juge très sévèrement cet auteur,

qu'il appelle « un homme d'une très mauvaise doctrine,

coupable de plusieurs excès vis-a-vis le siège aposto-

lique il. H est certain que, mêlé fort activement à touies

les controverses qui agitèrent l'Église de France à la fin

du xvii" siècle, il se laisse souvent entraîner par l'esprit

de parti. Nous citerons parmi ses écrits : Le livre des

Pseaumes eu latin et en français, avec de courtes noir.,

pour faciliter l'intelligence du texte, in-12, Paris, 1691 :

Liber Psalmorum latini, ex duplici versione una Yul-

gata, altéra eadem ad te.rlum licbraieum reformata .

min nolis, in-8', Paris, 1091; Le livre des Pseaumes
I m français selon l'hébreu, avec de coui 'tes

notes, in-12, Paris, 10112; Prolégomènes sur la Bible,

3 in-8", l'.uis, 1699 : cet ouvrage est la dissertation, con-

sidérablement augmentée, sur l'Ancien et le Nome.

m

Testament, qui se trouve au commencement de la Biblio-

thèque universelle des auteurs ecclésiastiques; Penla-

teuchus Mosis cum nolis, quibus sensus lilteralis expo-

udnr. in -S\ Paris, 1701; Dissertations hislori

chronologiques, géographiques et critiques sur la Bible,

m 8°, l'an-, 1711; Analyse de l'Apocalypse contenant
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une nouvelle explication de ce livre avec des disserta-

tions sur les millénaires, in-12, Paris, 1714. — Voir

abbé Goujet, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques

du XVIIP siècle, pour servir de continuation à celle de

M. du Pin .1730), t. i, p. 1; Hurler, Nomenclator litle-

rarius (21 éd.), t. Il, p. 814. B. Heurteeize.

DUPUY François, né à Saint-Bonnet, dans le Forez,

vers 1450, mort le 17 septembre 1521. Il fut d'abord

officiai des évèchés de Valence et de Grenoble. Il avait

cinquante ans lorsqu'il entra chez les Chartreux ; il se

distingua tellement par ses vertus , que ses confrères

n'hésitèrent pas à l'élire général de l'ordre (1503), malgré

le court espace de temps qu'il avait passé en religion. On
a de lui : Catena aurea super Psalmos, in-f° ou in -4°,

Paris, 1510, 1520, 1529, 1530, 1533 et 1534.

M. Autoke.

DURA (chaldéen : Dura' ; Septante : Aecipi), nom
d'une plaine ou d'une vallée des environs de Babylone,

où Nabuchodonosor fit élever la statue plaquée d'or que
Daniel et ses compagnons refusèrent d'adorer. Dan., III.

Ce nom est assez commun en Babylonie et en Assyrie :

Ammien Marcellin, xxnr, 5, et xxv, 6, édit. Didot, 1855,

p. 197 et 239, et Polybe, v, 4S et 52, édit. Didot, 1852,

p. 294 et 296, mentionnent deux localités ainsi nommées,
l'une en Assyrie, l'autre en Mésopotamie. — Les textes

cunéiformes en mentionnent également plusieurs, spé-

cialement trois en Babylonie. The Cuneiform Inscriptions

of the Western Asia , t. iv, pi. 38, obv. c. H, 1. 9-11;

Frd. Delitzsch, ^Yo lag das Parodies, p. 216; Schrader-

Whitehouse, The Cuneiform Inscriptions and the Old
Testament, 1888, t. n, p. 128 et 315. Ce nom, sous sa

forme babylonienne de duru, signifie « forteresse ». —
La localité mentionnée par Daniel doit être évidemment
cherchée dans le voisinage de Babylone. On la retrouve,

sous son nom ancien de Doura, à huit kilomètres sud-

est de cette ville, où l'on voit les restes d'un ancien canal

nommé Nahr-Doura, « fleuve de Doura, » et des collines

ou amas de ruines nommées les tells de Doura. L'une
d'elles, en briques sécbées au soleil, est de forme si régu-

lière, que les indigènes la nomment el-mohaltat, « l'ali-

gnée, » haute de six mètres sur une basé carrée de qua-
torze mètres de côté. M. J. Oppert, Expédition en Méso-

potamie, 1. 1, p. 238-240, a supposé que c'était le piédestal

même de la statue de Nabuchodonosor. Cf. Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes ,
e édit., 1896,

t. iv. p. 303-304; J. Menant, Babylone et la Chaldée,

1875, p. 211, et la carte, p. 261. E. Pannier.

DUTRIPON François Pascal, correcteur à l'impri-

merie Adrien Le Gère, à Paris, né à Nogent-sur-Seine
(Aube), en 1793, mort à Paris le 13 décembre 1867.

On doit à cet homme laborieux une bonne édition des

concordances verbales latines de la Bible : Concordant ne

Bibliorum Sacrorum Vulgatss editionis, notis historicis,

geographicis , chronicis locupletatse , in-4°, Paris, 4S38;

2 e édit., Bar-le-Duc, 1868, etc. (Voir Concordances,
col. 899); Verba Christi gallice et latine ex sacris

Evaugeliis aliisque Novi Teslamenti libris collecta,

in-12, Paris, 1845. 0. Rey.

DYSENTERIE (grec : S-jffïvvïpta, de ô-j;, particule

inséparable impliquant l'idée de mal, de douleur, de

peine, et d'j'v-epa, « entrailles »), inflammation et ulcéra-

tion des intestins, accompagnée de tranchées, tormina,

comme les appelle Celse, et souvent aussi d'hémorragies

intestinales. C'est une des maladies les plus dangereuses

et les plus meurtrières des pays chauds, où elle est presque

toujours épidémique. 11 en est déjà parlé dans le très ancien

Papyrus Ebers , ùbersetzt von Joachim, in-8°, Berlin,

1890, p. 9-11. Hérodote, vm, 115, raconte que la dysen-

terie ravagea l'armée perse en Thessahe. rendant la cam-

pagne d'Egypte ( 1798-1801 ), elle fit périr plus de soldats

français que la peste qui sévissait alors dans le pays. En
1887, au Caire, sur 16545 morts, 1328 décès ont élé dus
à la dysenterie, et en 1888, 1321 sur 17754. Kartulis,

Dysenterie, p. 8.

1» Celte maladie est celle dont il est question dans la

lettre que le prophète Elisée envoya à Joram, roi de Juda :

«Voici que Dieu frappera d'une grande plaie ton peuple,
tes enfants, tes femmes et tout ce que tu possèdes. Et tu

seras [toi-même en proie] à la maladie, tu souffriras

d'un mal d'entrailles jusqu'à ce que tu rejettes tes en-
trailles jour par jour. » Joram perdit, en effet, sa famille

et ses biens. « Et après tout cela, continue le texte sacré,

Jéhovah le frappa dans ses entrailles d'une maladie incu-
rable. Et les jours passèrent les uns après les autres, et

au bout de deux ans ses entrailles sortirent par l'effet de
sa maladie, et il mourut de cette maladie mauvaise. »

li Par., xxi, 14-19. Ces paroles expriment 1res bien les

effets de la dysenterie. « Il semble au malade, dit Syden-
ham, que toutes ses entrailles vont sortir du corps. » Colin,

Dysenterie , dans A. Dechambre, Dictionnaire encyclo-
pédique des sciences médicales, \" série, t. xxxi, 1885,

p. 27. Plusieurs médecins ont cru que les lambeaux de
chair, appelés vulgairement « raclures de boyaux », ren-

dus par les personnes atteintes de la dysenterie, n'étaient

que « des productions exhalées à la surface de la mu-
queuse intestinale sans aucune altération de cette mu-
queuse, des pseudo- membranes, en un mot, absolument
comme il s'en forme et comme il en est rejeté dans les

affections diphtériques... Les autres, au contraire, n'ont

vu en ces débris que le résultat de l'exfoliation
,
plus ou

moins large, plus ou moins profonde, de la muqueuse
intestinale, et parfois des tuniques sous-jacentes; telle

est l'opinion qui a justement prévalu et qui a été, en fin

de compte, établie par les médecins français, spéciale-

ment par ceux d'Algérie, et par les médecins anglais de

l'armée des Indes. Le microscope a nettement démontré

la nature organisée de ces lambeaux et prouve que leur

structure était identique à celle des organes dont ils sont

éliminés ». Colin, Dictionnaire, p. 28-29. La dysenterie

peut devenir chronique: c'est la forme qu'elle prit dans

le cas du roi Joram, et elle finit par amener sa mort.

Colin, ibid., p. 50, 61-66; R. J. Wunderbar, Biblisclies-

talmudische iledicin, in-8», Riga, 1850-1860, Abth. m,
p. 16-17.

2° Saint Paul, dans l'Ile de Malte, guérit de la dysen-

terie ( Suffevtepîa ) le père du « Premier », c'est-à-dire du

gouverneur de l'île, Publius. Act.. xxvm, 8. Saint Luc

dit que cette dysenterie était accompagnée de fièvres,

•K'jpetoi, ce qui, en effet, arrive dans ce cas (aussi Hippo-

crate, Judicat., 55, 56, etc., joint-il souvent 5\,"7svïepi'a

avec nuprcôç) , et c'est là un des passages q i peut

apporter en preuve des connaissances médicales le l'au-

teur des Actes. K. Hobart, The médical Language of

St. Luke, in-S», Dublin, 1882, p. 52-53. « Saint Luc emploie

le pluriel (itvpeToïç) en décrivant cette fièvre, dil R. Ben-

nett, The Diseuses of the Bible, in-12, Londres, 1S87,

p. 71-72, et il le fait indubitablement avec son exactitude

ordinaire. On ne voit pas cependant avec une entière

clarté ce que signifie ici l'emploi du pluriel. C'est un fait

bien connu que la dysenterie est fréquemment accom-

pagnée de fièvres intermittentes paludéennes. 11 est donc

possible que le pluriel indique ici simplement cette inter-

mittence. Mais il peut marquer aussi que, par addition

aux signes fébriles de la maladie produite par la malaria,

la gravité de la dysenterie entretenait cet état de fièvre

qui accompagne toutes les formes de désordres inflam-

matoires, et que le patient avait ainsi une double forme

de fièvre, symptomatique et essentielle, comme on les

appellerait aujourd'hui. » — Voir Kartulis ( médecin à

Alexandrie d'Egypte), Dysenterie [Ruhr) nul ;.'.' Abbil-

dungen, in-8», Berlin, 1896. F. VlGOUROUX.
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1. EAU (
hébreu : maim, toujours au pluriel; Sep-

tante: -jôiop; Vulgate : tiqua), substance bien connue,

qui se présente ordinairement à l'état liquide, mais peut

prendre l'état solide, sous forme de glace, ou l'état gazeux,

sous forme de vapeur, suivant la température. Elle se

compose chimiquement en poids de 11,11 d'hydrogène

et de 88.89 d'oxygène, et en volume de 2 d'hydrogène

pour 1 d'oxygène, condensés en 2. — La mention de

l'eau est naturellement fréquente dans la Sainte Écriture.

Xous n'indiquons ici que les passages les plus significa-

tifs à différents titres.

I. Phénomènes natirels. — 1° Au début de l'organi-

sation du globe terrestre par le Créateur, « l'Esprit de

Dieu couvait les eaux, » c'est-à-dire exerçait sur la sur-

face liquide de la terre une action particulière, analogue

à celle de l'oiseau qui se tient sur ses œufs pour y entre-

tenir la chaleur et y aider à réclusion de la vie. Puis

Dieu fit au milieu des eaux une étendue, râqia , qui

sépara les eaux supérieures d'avec les eaux inférieures

,

c'est-à-dire établit la distinction entre les eaux atmosphé-

riques, nuées, pluies, etc., et les eaux condensées à la

surface de la terre, mer, fleuves, lacs, etc. Gen., i, 2,

0, 7. — 2° A l'époque du déluge, « toutes les sources de

l'abîme sont violemment ouvertes et les cataractes du

ciel sont déchaînées, » Gen., vu, 11, c'est-à-dire que

l'inondation semble produite à la fois par les sources qui

débordent et les nuées qui se déversent. Voir Délice. —
3° Moïse, abandonné par sa mère sur les eaux du Nil,

est sauvé par la fille du Pharaon, et pour cette raison

appelé moséh, « sauvé de l'eau. » Exod., n, 10. Voir

Moïse. — 4° Les eaux des torrents et des cascades font

entendre un bruit majestueux, que la Sainte Ecriture

appelle la « voix des grandes eaux ». Ps. lxxvi, 18; Is.,

xvii. 12; Ezech., JEIJII, 2; Apoc, I, 15. — 5° L'eau cons-

titue le breuvage naturel de l'homme, surtout en Orient.

Gen., xxi, 14; Jud., iv, 10; Ruth, u, 9; I Reg., xxx, 11;

III Reg., xix, 10; 1 L'sdr., x, (5; Eccli., xxix, 28; Dan.,

i, 12; Ose., II, 5, etc. Les sources de Palestine sont rares

et deviennent parfois le sujet de contestations. Gen.. XXVI,

20, etc. Voir PoiTS. On n'y laisse puiser parfois qu'a prix

d'argent. Cf. Deut., n, 6. Elles fournissent en général de

l'eau excellente. Celle qui se conservait dans une des ci-

ternes de lîethléhem paraissait si exquise à David, que trois

de ses soldats ne craignirent pas de traverser le camp des

Philistins pour aller lui en chercher. II Reg., xxm. 15-17.

Voir Citerne, col. 787. L'eau sert à laver les pieds, Gen.,

xxiv, 32; Luc, vu, il; ,Ioa., xm, 5, etc.; les mains,

Matlh., xxvn. 21, etc.; le corps, Lev., xv, 16, etc.; les

vêtements. Lev.. xv, 13, etc. — 6° L'eau est employée

pour le baptême de Jean, Matth., ni, 11; .Marc, i, 8;

Luc, m, 16; Joa., i, 26, et pour le baptême institué par

Notre-Seigneur, A. t., vin, 38; x, 47; Eph., v, 20. Vois

t. i, col. 113."). — 7' Quand le soldat frappa le côté du

Sauveur mort sur la croix, il en sortit du sang et de

l'eau. Joa., xix, 31. Cette eau 'lait de la lymphe, liquide

incolore, qui circule dans les veines lymphatiques du

corps humain, et se trouve assez abondamment dans

l'enveloppe du cœur appelée péricarde. — 8° L'eau creuse

la pierre en tombant, Job, xiv, 19, grâce aux particules

solides qu'elle tient en suspension.

IL Phénomènes surnaturels. — 1" Les eaux du Xil

sont changées en sang. Exod., vu, 20. 11 y a trois ma-

nières d'interpréter ce passage : 1. Le phénomène est

purement naturel. Le Nil revêt plusieurs apparences dif-

férentes durant sa crue annuelle. Au commencement de

juin, ses eaux sont infectées de débris charriés des marais

équatoriaux et à demi putréfiés qui les rendent très mal-

saines. Ces détritus végétaux font donner au fleuve le

nom de i Nil vert ». C'est l'avant-garde de la crue véri-

table. Peu à peu la grande crue monte, augmente, et à

son contact les berges desséchées s'effondrent et sont

emportées. « A mesure que les ondes successives se pro-

pagent plus fortes et plus limoneuses, la masse entière

se trouble et change de couleur. En huit ou dix jours

elle a varié du bleu grisâtre au rouge sombre : à cer-

tains moments, le ton est si intense, qu'on dirait une

coulée de sang fraîchement répandu. Le « Nil rouge »

n'est pas malsain comme le « Nil vert »; les boues qu'il

charrie, et auxquelles il doit son apparence équivoque,

ne lui enlèvent rien de sa douceur et de sa légèreté. Il bat

son plein vers le 15 juillet. » Maspero, Histoire ancienne

des peuples de l'Orient classique, Paris, t. I, 1895, p. 23.

— Les données du texte sacré ne se prêtent nullement

à l'identification de la première plaie d'Egypte avec le

phénomène du Nil rouge. Le Nil rouge n'apparaît qu'en

juillet, tandis que la plaie se produisit vers le milieu de

février. L'eau du Nil rouge est excellente, celle du fleuve

frappé par la verge d'Âaron faisait périr les poissons et

ne pouvait être bue par les Égyptiens. Le phénomène du

Nil rouge n'eut aucunement étonné le pharaon ni ses

sujets, habitués à le constater annuellement, et, au lieu

d'imiter par leurs incantations l'effet opéré par Moïse,

les magiciens n'auraient eu qu'à se rire de la naïveté

avec laquelle il prenait pour une merveille une transfor-

mation connue de tous dans le pays. Enlin le changement
opéré pai- Moïse ne dut persister que peu de jours, au-

trement tous les Égyptiens seraient morts de soif; il fallait

d'ailleurs que les eaux fussent revenues à l'état normal

pour que les magiciens intervinssent à leur tour; au

contraire, le phénomène du « Nil rouge » ne commence
à disparaître que vers la fin de septembre, quand la dé-

croissance succède à la crue. — 2. Les eaux ont été véri-

tablement changées en sang, et la transformation porta

non seulement sur la couleur, mais sur la nature même
de la substance. Ainsi l'ont entendu les Pères, et.

eux, ceux qui vivaient en Egypte ei auxquels était fami-

lier le phénomène du « Nil rouge ». Origène, Homil. iv

m Exod., 6, t. xn, col. 321; S. Atbanase. inler ilubia,

Synops. Script. Sacr., 0, t. XXVIII, col. 297-298; S.Cyrille

d'Alexandrie, Glapkyr. m Exod., n. 1. t. lxix, col. 477-

478; m Joa., IV, VI, 53, t. lxxiii, cul. 570, etc. 11 est cer-

tain que, puisqu'il s'agit ici d'un miracle, rien n'empêche

de croire que Dieu a changé les eaux du Nil en un liqui le

ayant la couleur et le goût du sang, et a ainsi rendu ré-

pugnant pour les Egyptiens un fleuve qu'ils honoraient

comme un dieu. — 3. Les eaux du Nil n'ont eu qu'une
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coloration rouge analogue à celle du sang. Le miracle a

consisté en ce que le phénomène s'est produit en février,

par conséquent à une époque insolite; ce serait un mi-
racle du même ordre si, dans nos climats, l'eau des
tleuves et des lacs gelait en plein été au commandement
d'un homme. Rosenrnùller, In Exodnm, Leipzig, 1795,

p. 432. Quelques auteurs catholiques admettent cette

explication. Glaire, Livres Saints vengés, Paris, 1874,

t. Il, p. 9-10. — Mais, pour s'accorder avec le texte sacré,

on ne peut pas se contenter de faire consister le miracle

dans une apparition du « Nil rouge » à une époque anor-

male. 11 faut bien admettre de plus que les eaux ont été

rendues malfaisantes, et que par conséquent il y a eu

quelque chose de changé dans leur nature. Exod., vu, 21.

On est donc amené à conclure que les eaux du Nil, sem-
blables au sang par la couleur, sont devenues mortelles

pour les poissons et si répugnantes pour les Égyptiens,

que ceux-ci ne pouvaient en boire. Cf. Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, Paris, 1896, t. ir,

p. 314-322. — 2° Au passage de la mer Rouge, Exod.,

xiv, 21, 22, et plus tard au passage du Jourdain, Jos.,

III, 15, 16, les eaux furent divisées et formèrent comme
une muraille solide de chaque côté des Israélites. —
3° A trois jours de marche de la mer Rouge, les Israé-

lites parvinrent à un endroit où l'eau était tellement

amère, qu'on ne pouvait la boire. Le Seigneur indiqua

alors à Moïse un certain bois qui, plongé dans les eaux,

les rendit immédiatement potables. Exod., xv, 23-25.

Niebuhr, Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772,

p. 403, rapporte l'assertion du naturaliste Forskal, d'après

lequel il existerait un arbuste appelé par les Arabes

gharkad, et par les botanistes Peganum retusum, qui

aurait la vertu d'adoucir les eaux salées. Niebuhr ajoute

que cet arbuste est inconnu aujourd'hui des Arabes de

la péninsule Sinaïtique. Rosenrnùller, In Exodum, p. 497,

affirme de son coté qu'il se trouve plusieurs espèces de

bois capables de rendre douces les eaux amères, et il

remarque que le Seigneur n'aurait pas montré à Moïse

un bois particulier, si ce bois n'avait pas eu une vertu

propre. En réalité, les baies du gharkad n'ont sur l'eau

aucune influence adoucissante, et personne, ni parmi les

Arabes, ni parmi les explorateurs de la presqu'île, ne
connaît ou n'a découvert de plante possédant cette pro-

priété. Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo-
dernes, 6e édit , t. H, p. 452-455. L'adoucissement des eaux

de Mara est donc dû à un miracle, et le miracle est d'autant

plus manifeste, qu'il porta sur la grande quantité d'eau

nécessaire à tout un peuple et produisit instantanément

l'effet attendu. — 4° A Raphidim, puis plus tard auprès

de Cadès , Moïse lit jaillir l'eau du rocher en le frappant

de sa verge. Exod., xvn, 6; Num., xx, 6-13. Voir Eau de

contradiction. — 5° A Cana, Notre -Seigneur changea
l'eau en vin, Joa., Il, 7-9, par un miracle qui porta à la

fois sur la substance et sur les accidents de l'eau primi-

tive.

III. Locutions proverbiales ou symboliques. — 1° Êlre

réduit à « acheter l'eau » est un signe de détresse.

Lam., v, 4. — 2° L' « eau d'angoisse », III Reg. , xxn,

27, est la quantité d'eau strictement nécessaire pour

vivre. Isaïe, xxx, 20, parle dans le même sens de 1' « eau

courte ». Dans un pays chaud comme la Palestine, il

est fort pénible de ne pas avoir l'eau suffisante pour

élancher sa soif. Une terre ou un jardin sans eau sont

le symbole de l'abandon dans lequel la justice de Dieu

semble laisser les hommes coupables. Ps. CXLH, 6; Is.,

i, 30. — 3° L' K eau de fiel », Jer., vm, 14; ix, 15,

désigne l'épreuve amère à laquelle Dieu soumet quel-

qu'un. Comme les eaux des torrents submergent et en-

traînent tout sur leur passage au moment de leurs

crues subites, le malheur est comparé à des eaux qui

inondent. Job, ni, 24; xxn, 11; Ps. lxviii, 2, 15, 16;

cxxm, 4, 5; Lam., m, 54. — 4» L' « eau furtive » est le

symbole du plaisir défendu. Prov., ix, 17; cf. v, 15. —

5° La fluidité de l'eau donne lieu à plusieurs comparai-
sons. « Doire l'iniquité comme l'eau, » qui s'absorbe faci-

lement et à longs traits, Job, xv, 16; xxxiv, 7, c'est

commettre le mal avec fréquence et persévérance. « Ré-
pandre comme l'eau, » c'est encore le signe d'une chose
qui s'accomplit avec une aisance excessive. Deut., xn,
16, 24; xv, 23; Job, ut, 24; Ps. xxi, 15, etc. « S'en aller

comme l'eau » marque l'énervement, la dissolution des
forces. Jos., vu, 5; II Reg., xiv, H. — 6" Enfin l'« eau
vive », Cant., îv, 15, est le gracieux symbole des grâces
divines, Zach., xiv, S, et de la vie surnaturelle commu-
niquée aux âmes par Jésus-Christ. Joa., iv, 13; vu, 38;
Apoc, xxi, 6; xxn, 1, 17. IL Lesètre.

2. EAU DE JALOUSIE (hébreu : mè hammârim ;

Septante : -h ûSwp toO èXîynoO ; Vulgate : aquse amaris-
simœ), eau dont on faisait usage dans le sacrifice de
jalousie, minhat qenaôt, 6u<rta ÇïiXotutcicgç, sacri/icium
zelotypiœ. Num., v, 11-31. — Quand une femme était

convaincue d'adultère, elle encourait la peine de mort.
Lev., xx, 10; Deut., xxn, 22; Joa., vin, 5. Quand elle

était seulement soupçonnée de ce crime, voici comment
on devait procéder. Le mari citait sa femme devant le

prêtre, qui offrait un sacrifice spécial à ce cas particu-

lier, le « sacrifice de jalousie ». Au cours de cette céré-

monie, le prêtre prenait de l'« eau sainte », c'est-à-dire

puisée dans les vases du sanctuaire, et y mêlait « un peu
de poussière du sol du Tabernacle ». Cette poussière

servait probablement à symboliser la pénitence et l'hu-

miliation. Voir Cendre, col. 407, 2». L'eau et la pous-

sière étaient recueillies dans le Tabernacle, pour indi-

quer l'intervention du Seigneur dans la révélation et le

châtiment du crime. L'adultère, en effet, intéressait d'au-

tant plus la justice divine qu'il était le symbole de l'ido-

lâtrie, de même que le mariage était celui de l'union de

Jéhovah avec la nation d'Israël. Le prêtre prononçait

ensuite une malédiction qui appelait le châtiment sur

la femme coupable : « Que le Seigneur fasse de toi un
objet de malédiction et un exemple pour tout son peuple;

qu'il fasse que ta hanche tombe, et que ton ventre se

gonfle; que les eaux maudites entrent dans ton ventre,

que ton sein se gonfle et que ta hanche tombe.» Num.,
îv, 21-22 La maladie ainsi appelée sur la femme cou-

pable était une sorte d'hydropisie, qui la rendait radica-

lement incapable de remplir désormais les devoirs qu'elle

avait trahis. L'eau maudite semblait ainsi s'arrêter dans

le corps pour le défigurer, et le châtiment se trouvait

être en rapport avec le crime. La femme répondait par

deux fois : Amen! comme pour se vouer elle-même à la

justice divine si elle était coupable. Alors le prêtre écri-

vait la formule de malédiction sur un morceau de papy-

rus ou d'autre matière appropriée, délayait cette écriture

dans l'eau de jalousie, et faisait boire cette eau à la : mme
soumise à l'épreuve. Saint Paul fait probablement allu-

sion à cet usage quand il dit que le communiant indigne

« mange et boit son jugement ». I Cor., xi, 29. Le texte

de la loi mosaïque ajoute enfin que, si la femme est cou-

pable, l'effet annoncé se produira sur elle. Num., v, 12-31.

— Ce rite avait pour but de calmer les doutes du mari

et d'assurer la paix à la femme, au cas où celle-ci n'avait

rien à se reprocher. Mais, si l'adultère existait réelle-

ment, les menaces formulées par la Loi se réalisaient-

elles toujours? Certains auteurs ne veulent reconnaître

dans ce rite qu'une menace, ou tout au plus un appel

solennel à la justice divine, destiné à effrayer la coupable

et à lui faire avouer son crime. Munk, Palestine, Paris,

-1881
, p. 205. Moïse n'aurait prescrit alors qu'une sorte

d'ordalie ou jugement de Dieu, analogue aux épreuves

tentées pour la recherche de l'adultère chez les anciens

peuples, Rosenrnùller, Vas aile und neue Morgenland,

Leipzig, 1818, t. il, p. 226; Winer, Biblisches Realviôr-

terbuch, Leipzig, 1833, t. I, p. 356, et souvent encore

chez des peuples postérieurs au christianisme. Hergen-
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rœther, Histoire de VÉglise, trad, Bélet, Paris, 1886,

t. m, p. 136-159. Mais si Moïse a v ;i i t voulu se contenter

d'une menace, il n'aurait pas présenté comme certain

l'effet de la malédiction; or il proclame sans restriction

que la maladie annoncée se produira si la femme est

coupable, tandis qu'au contraire, si celle-ci n'a rien à se

reprocher, elle n'éprouvera aucun mal et aura des enfants.

Xum., v, 27, 28. Josèphe, Ant. jud . III, xi, 6, dit for-

mellement de la femme adultère qu'à la suite de l'épreuve

« elle subit une mort ignominieuse, la jambe lui tombant
et l'eau remplissant son ventre ». D'après la Mischna,
Sotali , in, 4, l'effet de l'eau maudite pouvait se faire

attendre un, deux ou trois ans. — Il est de toute évidence

que Moïse n'entend pas attribuer à l'eau de jalousie la

production de la maladie. Celle-ci ne peut être due qu'à

une intervention directe de la justice divine. Cetle inter-

vention s'est manifestée sous trop de formes diverses,

dans l'Ancien Testament, pour qu'on puisse en contester

la possibilité, ni surtout en nier la réalité quand la Sainte

Ecriture l'affirme ou la suppose. Il est à remarquer tou-

tefois que le cas prévu par la loi mosaïque n'a pas du se

produire très fréquemment. Le plus souvent l'adultère,

déjà rare par lui-même à raison de la grave pénalité qui

le frappait, était manifeste; ou bien la femme coupable

avouait, plutôt que d'encourir la honte d'être traînée

publiquement devant les prêtres et d'ajouter un parjure

à son premier crime. Le rite mosaïque devait donc s'ac-

complir le plus souvent en faveur d'épouses injustement

soupçonnées. Il est possible aussi que l'intervention di-

vine, primitivement constatée dans les anciens temps,

ne se soit plus produite aussi rigoureusement par la suite,

quand d'autres lois graves, par exemple celle de la peine

de mort portée contre l'adultère, tombaient elles-mêmes
en désuétude ou cessaient de pouvoir être appliquées.

Dans les derniers temps, les rabbins s'appliquèrent d'ail-

leurs à restreindre l'application de cette prescription, en
opposant certaines difficultés au témoignage de ceux qui

faisaient planer un soupçon d'adultère sur une femme,
en exemptant de l'épreuve de nombreuses classes de per-

sonnes, enfin en stipulant que le rite mosaïque ne pour-

rait être célébré qu'en présence du grand sanhédrin.

Sotah, i, 4; vi, 2-5. Cf. Bâhr, Symbolik des mosaischen
Cidlus, Heidelberg, 183U, t. II, p. 141 -HT.

H. LtSÊTRE.

3. eaux de contradiction (hébreu : Mê Meri-
bah ; Septante : xh CSutp ivriXoYfac; Vulgate : Aqu
Iradictumis) , nom dune des stations des Israélites au

désert de Sin. — Parvenus pic- de Cadès, au désert de
Sin. vers le nord -est i\r la presqu'île Sinaïtique, les

Israélites se révoltèrent contre Moïse et Aaron, parce que
l'eau leur faisait défaut. Le Seigneur commanda alors

à Moïse -le frapper an rocher avec sa verge, afin l'en

faire jaillir l'eau. Moïse frappa le rocher par deux fois.

Ce double coup de verge impliquait certainement un
manque de confiance de la part de Moïse, car le Sei-

gneur l'en reprit et lui signifia qu'à raison de sa conduite

en celte circonstance il n'introduirait nas le peuple dans

la Terre Promise. Quant à l'endroit lui-même, il reçut

du Seigneur le nom de Mê Merîbâh, c'est-à-dire « Eaux
de la révolte ». pour perpétuer le souvenir de l'ingrati-

tude et du soulèvement des Israélites. N'um., xx. H3, 21.

La Sainte Écriture rappelle à plusieurs reprises cet évé-

nement N'um.. XXVII, li: lient., xxxii, ôl ; xxxui, S;

Ps. i.xxx, 8; cv, 32; Ezech., xi.vii. 19; xi.vni. 28.

Sur le site de Mê Meribàh, voir plus haut. col. 15-22.
— Déjà, au commencement du voyage, une scène ana-

logue s'était produite près de Raphidim, au nord du
Sinaï, vers lequel les Hébreux se dirigeaient à O
ment. L'eau manquant, Moïse avait reçu l'ordre de frap-

per de sa verge le rochei d'Horeb, et, eu souvenir des
murmures du peuple, l'endroit avait reçu le double nom
de Massait û-Merîbâh, Massah et Meribah, c'est-à-dire

«Tentation et Révolte ». Exod.,xvn, 1-7. Cf. Deut., vi, 16;

ix. 22: Ps. xcv (xerv), 9; cf. Hel.r., m, 8. Quelques
auteurs ont voulu voir dans ces deux récits une double

narration d'un même fait. Mais la Sainte Écriture les

distingue nettement l'un de l'autre. Près de Raphidim,
la localité reçoit deux noms : Massa et Meribah, !!;•.-

piiii'o; y.xi Ao'.5opT,<7.ç (la Vulgate ne reproduit que le

premier nom, Tenlatio); près de Cadès, elle ne reçoit

que le nom de Meribah, et, poir bien le distinguer du
premier, le texte sacré a soin d'y ajouter la mention

près de Cadès ». Nom., xx, 13, 21; Deut., xxxm, 8, etc.

D'autre part, il n'est nullement étonnant que, dans un
pareil désert, on ait manqué d'eau à plusieurs reprises,

et que, pour en procurer à son peuple, Dieu ait accompli

par deux fois le même miracle. Le rocher de Massa et

Meribah se trouvait à Raphidim , dans l'ouadi Feiran

actuel (voir Raphidim), mais on a essayé en vain de le

retrouver ; celui que les moines grecs du couvent du
mont Sinaï montrent aux pèlerins n'est pas dans la région

où le place l'Exode. Voir Yigouroux, La Bible et les

découvertes modernes, 6e édit., t. H, p. 4S2-486.

II. LESËTRE.

ÉBAL (hébreu : 'Ebâl), nom d'un Jectanide, d'un

Horréen et d'une montagne de Palestine.

1. ÉBAL (hébreu : ùb "U, Gen., x, 28; 'Êb U, I Par..

t. 22: Septante : Eià>, (.en., x, 28; reuiiv, I Par., I. 22:

omis dans ce dernier passage par le Codex Vaticanus :

Vulgate: Ebal, Gen., x, 28~"; Hebah I Par., i, 28), hoi-

tième fils de Jectan, descendant de Sein. Gen., x. 28;

1 Par., i, 22. L'orthographe du nom offre des variantes

dans le texte primitif et les versions. Ainsi la Genèse
écrit : ~z~7, 'Ob-11, suivie en cela par la paraphrase chal-

daïque, les versions syriaque et arabe. Le texte des Para-

lipomènes, i, 22, porte '"•;•, 'Êbâl, imité par la Vulgate;

on trouve cependant onze manuscrits avec 'Obâl. Cf.

li. Kennicott, Vet. Testant, heb. cum varia lect., Oxford,

1770-1780, t. u, p. 6ii. Les manuscrits grecs ou sont

incomplets ou donnent deux noms dissemblables, bien

que la première lettre de Petitiv représente le 'a'in ou
l'aspiration du mot hébreu. On lit *'HS»).o; dans Josèphe,

Ant. jud.. 1, vi, 4. — Il s'agit ici d'une tribu arabe occu-

pant le sud delà péninsule, mais dont le terriloin

pas encore exactement connu. Bochart, Phaleg, lib. u,

cap. XX11I, Caen, 164tj, p. 139-144, guide par la similitude

des nom-, l'a identifiée avec celle des Aralites. habitant

sur la cote africaine, au-dessous du détroit de llab cl-

Mandeb, les environs du golfe appelé d'après eux Sinus

Abaliles on Avaliles, Pline, vi. 29; Ptolé e, iv, 7.

A. Knobel, Die Vôlkertafel der Genesis, in -8°, Giessen,

1850, p. 189, l'assimile avec plus de vraisemblani

Gêbanites de Pline, vi . 32. établis à l'ouest du i

I il, sur les bords de la nier, avec Tamna pour capi-

tale. 11 est facile, en effet, de rapprocher les deux noms.

Certaines éditions les Septante et quelques auteurs an-

ii ii- ont PeêàX au lieu de 'Êbâl. Moine en main

l'orthographe hébraïque, on explique par de nombreux
exemples la transformation del"aîn en y: c'est ainsi que
'Azzâh e-l devenu l'i'a; 'Amôrâh, fôiioppa; v

Sôyopà; Ra m ih, 'Pcyijia, etc. Le mont 'Êbâl, qui s'écrit

exactement de même, est appelé PaiëâX parles Septante,

lient., xi, 29; Jos., vin, 30, 33 (Voir HÉBAI.). D'un autre

t ien de plus commun que la permutation entre les

lettres / et n. On peut donc admettre sans trop de diffi-

culté celle assimilation : 'Êbâl = Gebau - xtSS. Telle est

l'opinion de 1T. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient,

Paris. 1881, t. i. p. 286. Ebal représenterait ainsi une
tribu du sud-ouest de l'Arabie: ce qui d'ailleurs concorde

ec la situation ou certaine ou probable de-

sœurs, Aduram, Uzal, Décla. Voir Décla, i il.

D'après Halévy, cité par A. Dillmann, Die Genesis. I

6" édit., Is;i2, p. 199, 'Abil est encore aujourd'hui dans

le ïémen le nom d'un district et de plusieurs localités.
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On a retrouvé mentionnée dans les inscriptions sabéennes

une « tribu de Gaban ». Cf. J. Halévy, Inscriptions sa-

béennes, dans le Journal asiatique, juin 1872, p. 497.

A. Legendre.
2. ÉBAL (hébreu: 'ÊbâU Septante: raigVj)

.

, TatS^O,
troisième fils de Sobal, un des descendants de Séir l'Hor-

rêen. Gen., xxvi, 23; I Par., i, 40.

3. ÉBAL, montagne de Palestine, dont le nom est tou-

jours écrit Hébal dans la Vulgate. Voir Hébal.

ÉBED (hébreu: 'Ébéd,« serviteur, » sous-entendu:

de Dieu), nom de deux Israélites. La Vulgate écrit leur

nom Obed et Abed. Voir ces mots. — Le mot 'ébéd entre

aussi comme élément composant dans
'Ebéd-mélek , eu-

nuque du roi Sédécias. Il est appelé Abdémélech dans la

Vulgate. Voir Abdémélech, t. i, col. 20.

ÉBEN. Le mot hébreu Ebén, <c pierre, » sert à dési-

gner plusieurs noms de lieux où l'on avait élevé un mo-
nument pour perpétuer la mémoire de certains événe-

ments : 'Ébén-Bôhan (Vulgate : Aben-Bohen ) ; hâ'-Ébén-

hâ-'Ézél (Vulgate : lapis cui nomen est Ezel)
;
'Ebén-

hâ-Ézér (Vulgate: Lapis adjutorii) ; 'Ëbén-haz-Zôljélét

(Vulgate: Lapis Zohelelh ). Voir Aben-Bohen, t. i, col. 34;

Ében-Ézeb, col. 152G; Ezel; Zohéleth.

ÉBÈNE. Hébreu: hobnîm (krjib)
; hobnîm (keri)

;

Septante : toi; £iira"piji.fvo'.; ; Vulgate : hebeninos.

I. Description. — Ce nom désigne plusieurs sortes

de bois usités dans les arts et remarquables autant par
leurs teintes foncées que par leur extrême dureté. Cette

dernière qualité permet de leur donner un poli parfait,

qui ne laisse apercevoir aucune trace des fibres et rivalise

avec celui d'un miroir (fig. 507). Les arbres qui produisent

l'ébène habitent les régions tropicales du monde entier;

cependant les plus estimés, et les seuls anciennement
connus des Orientaux, viennent de l'Inde ou des Iles

africaines de l'océan Indien. Presque tous appartiennent

au genre Diospyros, de la famille des Ébénacées, gamo-
pétales dioïques, à fruit charnu et pluriloculaire. La
chair conserve ordinairement jusqu'à la maturité la plus

avancée une saveur âpre, qui la rend médiocre comme
comestible; aussi l'intérêt réside- 1- il spécialement dans
le bois parfait, qui, une fois dépouillé des couches de
l'aubier, épaisses et blanchâtres, se montre d'une den-
sité et d'une finesse incomparables, avec des nuances
atteignant le plus beau noir. L'espèce principale est le

Diospyros Ebenum , arbre de dix à quinze mètres, qui

croit à Ceylan, en Malaisie et aux iles Mascareignes.

F. IIy.

II. Exégèse. — Dans son oracle contre Tyr, Ézéchiel,

XXVII, 15, mentionne les habitants de Dedan (voirDADAN 1,

col. 1202) comme venant apporter sur les marchés de
cette ville des dents d'ivoire et des hobnîm. Ce nom
d'origine étrangère désigne l'ébène ; il s'est conservé dans
l'i'êsvo? grec et Yebenus, hebenum latin. En égyptien,

ou l'appelait aussi
|~J~J

\ *
, habni. Saint Jérôme, dans

sa traduction de la Vulgate, Ezech., xxvn, '15, a bien vu
qu'il s'agissait (l'ébène, mais il a rapporté faussement
hebeninos à dentés, qui précède. Symmaque a rendu
exactement, e6svou;, en conservant la forme plurielle du
texte hébreu, qui parait désigner des morceaux de bois

d'ébène. L'arabe, le persan, abnus, nom emprunté à

1 Inde. Si les Septante ont traduit par toïç zia^yo\i.bioi; ,

c'est qu'ils ont lu probablement : D'N3-a « à ceux qui

sont introduits » ou D'Na'i « à ceux qui entrent ». L'ivoire

et l'ébène sont souvent réunis, comme ici, dans les des-

criptions que font les anciens du commerce de l'Inde ou
ùe l'Ethiopie. Bochart, Ilierozoicon, part. 2, lib. I, c. 20,

Opéra, 1692, t. m, p. 141. Ce bois a toujours été fort

estimé. Théophraste, Hist. plant., IV, 5; Pline, H. X.,

xii, S. Dès le temps des pyramides, on l'employait en
Egypte pour faire des statuettes, des coures, des palettes

de scribes, des objets de toilette, etc., comme on peut

le voir dans les divers musées d'antiquités égyptiennes.

Sous l'ancien empire, l'ébénier parait avoir été cultivé

autour de Memphis. Mais dès la XVIII e djnastie on était

507. — Rameau, fleurs et fruit de l'ébénier.

obligé d'aller chercher l'ébène au loin, par exemple au

pays des Somalis. Du temps de Virgile, Georg., n, 115,

les Romains le tiraient de l'Inde :

Sola India nigrum

Fert ebenum.

Cependant Pline, H. N., xn, 8, parle aussi de l'ébène

d'Ethiopie, tout en constatant que l'ébénier
J

était rare

« depuis Syène, limite de l'empire, jusqu'à Mi

Lucain, Phars., x, 304, et Diodore de Sicile, i, 19, le

disent abondant dans l'île de Méroé. E. Levesque.

ÉBEN - ÉZER (hébreu: kd-'Ébén hâ-'Ézér, avec

l'article devant les deux mois, « la Pierre du Secours, »

1 Eteg., IV, 1 : 'Ébén hâ-'Ézér, I Reg., v, 1; à la pause,

'Ébén hâ-'Azér, I Reg., vu, 12; Septante: 'AëEvIÇEp,

Codex Alexandrinus : 'A6EvviÇ;p, I Reg., iv, 1; Codex

Valicanus, 'Aëew^p; Cod. Alex., 'AêsvvéÇsp, I Reg.,

v, 1; Vulgate : Lapis Adjutorii, dans les trois passages),

nom de l'endroit où Samuel éleva une pierre commémo-

rative, pour rappeler la victoire que Dieu lui fit rem-

porter sur les Philistins. I Reg., VII, 12. Vingt ans aupa-

ravant, les Israélites y avaient campé, au moment de

soutenir contre les mêmes ennemis un combat dans

lequel ils furent vaincus. I Reg., IV, 1. L'arche d'alliance,

qui y avait été apportée de Silo, fut prise par les vain-

queurs et transportée à Azot. I Reg., v, 1. Dans ces deux

derniers passages, le nom est mis par anticipation; c'est

ainsi que plusieurs localités sont mentionnées dans la
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Bible sous l'appellation qu'elles eurent plus tard, mais

qu'elles n'avaient pas à l'époque des événements racon-

tés; par exemple: Horina, Num., xiv, 45; xxi, 3, etc.

La situation d'Ében-Ézer est certainement un des plus

difficiles problèmes de la topographie biblique, parce

qu'il n'a guère que des inconnues. Voici, en elt'et, quelles

sont les données de l'Écriture. — 1° Cet endroit se trou-

vait non loin tl'Aphec, mais un peu au-dessus ou plus

avant dans le territoire d'Israël par rapport au pays des

Philistins, puisque les deux camps ennemis étaient en

face l'un de l'autre : celui des Hébreux à Eben-Ezer,
celui des adversaires à Aphec. I Reg., IV, 1. — 2° Il était

au-dessous, c'est-à-dire au sud ou au sud-ouest de Mas-
phalh, puisque le peuple de Dieu, vainqueur plus tard

à son tour, poursuivit les Philistins depuis celle ville

«jusqu'au lieu qui est au-dessous de Bethchar », évi-

demment dans la direction de la Séphéla. I Reg., vu, 11.

— 3° Et c'est « entre Masphath et Sen » que Samuel plaça

« la Pierre du Secours », en disant : « Le Seigneur est

venu jusqu'ici à notre secours. » I Reg., vu, 12. — 4° Enfin

la distance qui le séparait de Silo ne devait pas être très

considérable, puisqu'un courrier, parti à la fin du combat,

put arriver dans celle ville « le jour même », avant la nuit.

I Reg., iv, 12, 13, 16, 17. La position d'Ében-Ézer est donc

à chercher en lie Masphath d'un côté, Sen, Aphec et Beth-

char de l'autre. Or Masphath ou Maspha, localité delà tribu

de Benjamin, est elle-même l'objet de discussions entre les

palestinologues. Robinson, Biblical Researches in Pale-

stine, Londres, 1850, t. i, p. 100, l'identifie avec le village

actuel de Nëbi Samouïl, au nord-ouest de Jérusalem.

Y. Guérin, Judée, t. i, p. 395, l'assimile à Scha'fat, situé

plus bas, directement au nord de la ville sainte. Enfin

une opinion récente la rejette bien plus haut, jusqu'à

El-Biréli. Cf. L. lleidet, Maspha et les villes de Benja-

min, Gabaa, Gabaon et ISêroth, dans la Bévue biblique,

Paris, 1891, p. 3-21 -356. Sen (hébreu : ha'é-Sên, « la

dent») semble indiquer un rocher pointu ou un village

situé sur une sorte de pic; mais sa position est incon-

nue. On ignore également l'emplacement exact d'Aphec

et de Bethchar. — Dans la tradition, nous n'avons à re-

lever que le témoignage d'Eusèbe et de saint Jérôme,

Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 96, 226, qui

placent Abénézer «entre .Elia el Ascalon, près de Beth-

samès » (aujourd'hui 'Ain Schems, au sud-ouest de Jéru-

salem).

Sur ces bases, quelles conjectures établir? Voici les

deux principales opinions. — 1° M. Conder et M. Cler-

mont-Ganneau croient pouvoir reconnaître Eben-Ezer
dans Deir Alain, à trois milles (environ cinq kilomètres)

à l'est d'Ain Schems. Si le premier mot Deir, « couvent, »

nous reporte à une origine chrétienne, le second rappelle

bien l'un des éléments du nom biblique. Ensuite, au
point de vue topographique, cette identification semble

cpncorder assez exactement avec le récit sacré, d'après

lequel les fails mentionnés I Reg., IV, V, VI, vu, se pas-

sèrent sur les confins du pays philistin. Enfin elle est

conforme au sentiment d'Eusèbe et de saint Jérôme.

Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement,

1876, |i. 149; 1877, p. 154-156. Laissant de côté les autres

assimilations proposées pour Maspha = Kliirbet Sehoufa,
Delhi bar = 'Aqour, Aphec = Ltetled el-Foqù . qui n'ont

guère de fondement solide, on peut faire à celte hypo-

thèse les reproches suivants. En supposant que le rap-

prochement onomastique soit suffisamment établi, la

dislance qui si 'pare Deir Ahùn de Maspha (Nëbi Samouïl
ou Scha'fat, vingl ou vingt-cinq kilomètres) justifie-

t-ellc la phrase de I Écriture : « Entre Masphath et Sen? »

Les locutions de ce genre dans la Bible indiquent ordi-

nairement des localités plus [approchées, par exemple :

" entre Béthel et Haï, » Gen., xm, 3; « entre Rama et

Béthel,! Jud., îv, 5, eic. Mais la difficulté est plus grande
encore lorsqu'il s'agit du chemin de Deir Abàn à Sdo.

Il n'y a pas moins de quarante-huit kilomètres entre les

deux endroits, et cependant le messager qui porta à Héli

la nouvelle du désastre arriva « le jour même », c'est-

à-dire le soir de la bataille. I Reg., iv, 12. Comme il ne
partit pas avant la fin du combat, y. 16, 17, el qu'il était

à Silo avant la nuit, y. 13, il est permis de regarder la

route comme trop considérable, même pour un bon cou-

reur.

2° \V. F. Birch et Th. Chaplin placent plus haut le

champ de bataille. Acceptant l'identification de Maspha=
Nëbi Samouïl, ils cherchent Sen à Deir Yesin, à cinq

kilomètres vers le sud, et dont le nom répond exacte-

ment au Beth-Yasan des versions syriaque et arabe. Ében-

Ézer est, pour le premier, Kliirbet Samouïl, à seize cents

mètres au sud de Nébi Samouïl, et, pour le second, Beit

Iksa, un peu plus bas: tous deux reconnaissent Aphec
dans Kîistul ou Qastal, localité située au sud-ouest des

précédentes et au nord-ouest de Deir Yesin. Cf. Palestine

Expl. Fund, Quart. Statement, 1881, p. 100-101 ; 1882,

p. 262-264; 1888, p. 263-265. M. Chaplin, Quarterly Sta-

tement, 1888, p. 263 265, a montré comment on pourrait

adapter au récil biblique les différents points de cette

topographie. Voir Aphec 3, t. i, col. 728-729. Si cette

hypothèse s'éloigne de la tradition conservée par Eusèbe
et saint Jérôme, elle rapproche à une distance conve-

nable Ében-Ezer et Silo. Elle aussi cependant repose sur

des conjectures qui sont loin de donner une solution

pleinement satisfaisante au problème que nous venons

d'exposer. A. Legendre.

ÉBER. Nom de cinq personnages ("12T, 'ébèr), dont

le nom est toujours écrit dans la Vulgalc Ileber. Voir

Hëbeb.

ÉBIONITES (ÉVANGILE DES). Voir Hébreux
(Évangile des).

ÉCAILLE (hébreu: qasqéséf ; Septante: aetti; ; Vul-

gate : squama), ensemble de laines minces et plaies qui

couvrent le corps de la plupart des poissons. — 1° Les

écailles des poissons sont mentionnées Lev., xi, 9, 10, 12,

et Deut., XIV, 9, 10. Moïse permet de manger les pois-

sons qui ont des nageoires et des écailles, et interdit de

manger ceux qui n'en ont pas. — 2° Ézéchiel, xxix, i,

comparant le roi d'Egypte à un crocodile, lui attribue

métaphoriquement des écailles, comme à cet amphibie.
— 3° Dans un sens figuré, les lamelles de métal de la

cotte do mailles de Goliath sont désignées sous le nom
d'écaillés (Vulgate: lorica squamala), I Sam. (I Re
xvn, 5. Voir Cotte de mailles, col. 1057. — 4° L'espèce

de taie qui tomba des yeux de saint Paul aveugle, lors-

qu'il eut reçu le baptême et recouvra la vue, est com-
parée à des écailles. Acl., ix, 18. — Dans la Vulgate, Job,

xi.l, 6, il est question des écailles (squaniis) des croco-

diles. Le texte original ne les désigne qu'indirectement,

Job, xli, 7, en parlant du « fort bouclier » du croco-

dile. F. VlGOUROUX.

ÉCARLATE, couleur d'un rouge vif. Les Hébreux

ne distinguaient pas rigoureusement les nuances îles

Couleurs. De là vient que le même mot est rendu de dif-

férentes manières par les divers traducteurs, selon qu'ils

jugent que la couleur dont il est question dans le texte

se rapproche davantage de telle ou telle nuance. Ainsi

l'hébreu idni, Septante: xôxxivov; Vulgate : coccinum,

est rendu dans les versions françaises tantôt par « écar-

lale », tantôt par « cramoisi ». 11 parait désigner plutôi

le, .h late que le cramoisi, dont le rouge est plus sombre,

dans Is., i, 18, de. Voir Cochenille, col. 816-817; Cou-

leurs, col. 1066.

ECBATANE (chaldéen : 'Ahmettï; grec: 'ExêiTuva;

on trouve aussi dans les historiens grecs l'orthographe

'Ay6o(T«va, Hérodote, I, 98; u, 153; Ctésias, dans Dio-
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dore de Sicile, II, xm, 5), nom de deux villes de Médie,

dont l'une était la capitale de la Médie du Nord ou Médie
Atropatène; l'autre, située plus au sud, était la capitale

de la grande Médie.

1. Ecbatane du nord. — I. Description. — L'Ecbatane

du nord est la capitale du royaume de Cyrus, la « cité

aux sept murailles » dont parle Hérodote, i, 98-99;

il, 153. La plus ancienne description de cette ville nous

est donnée par le Zendavesta, Vendidad , Fargard II.

Cf. De Harlez, A resta, t. i, p. 96-98. Elle est repré-

sentée comme une ville fortifiée et très peuplée. Héro-

dote en attribue la fondation au roi Déjocès. D'après lui,

les sept murailles qui entouraient la ville se dépassaient

l'une l'autre de la hauteur des créneaux. Ces créneaux

étaient de diverses couleurs; les premiers, en commen-
çant par l'extérieur, étaient de pierres blanches, ceux de

O 100 300 SOOmetres

508. — Ruines de Takti-Soleiman.

la muraille suivante de pierres noires, ceux de la troi-

sième couleur de pourpre, ceux de la quatrième bleus,

ceux de la cinquième rouge de sardoine. Quant aux deux

derniers murs, ils étaient plaqués l'un d'argent, l'autre

d'or. Hérodote, i, 98. Le livre de Judith, i, 1-4, donne
aussi une description de l'Ecbatane du nord. « Arphaxad

entoura Ecbatane de murailles de pierres de taille de trois

coudées de largeur et de six coudées de longueur, et il

éleva les murs à la hauteur de soixante -dix coudées et

leur largeur fut de cinquante coudées. Il ilanqua les

portes de tours de cent coudées de haut; leurs fondations

avaient soixante coudées de large. Il construisit aussi

des portes; elles s'élevaient à la hauteur de soixante-dix

coudées; leur largeur était de quarante coudées, pour
la sortie des troupes et pour la mise en ordre de bataille

des fantassins. » Plusieurs commentateurs ont identifié

l'Arphaxad dont il est question ici avec le Déjocès d'Héro-

dote. Cf. Gillet, Judith, in-8°, Paris, 1879, p. 74, mais

c'est à tort. Le mot grec ù>v.a&6pr\<se., comme le mot latin

s&dificavit qu'emploie la Vulgate, comme le mot hébreu

bândh, dont ils sont la traduction, ont aussi le sens

de rebâtir, de reconstruire, d'agrandir. Cf. Gesenius
,

Thésaurus linguse hebr&se, t. i, p. 215. F. Vigouroux,
Les Livres Suints et la critique rationaliste, 4e édit.,

in- 12 , Paris, 1891, t. iv, p. 568-569. Arphaxad, qui

est très vraisemblablement le même que Phraorte , re-

construisit et agrandit Ecbatane. Voir Arphaxad, t. i,

col. 1029-1031.

L'Ecbatane du nord a été identifiée par les géographes

avec le lieu appelé Takti-Soleiman, que Moïse de Cho-
rène, Ilist. Armen., n, 84, appelle la seconde Ecbatane,

la cité aux sept murailles. A cet endroit se trouve une
éminence conique couverte de ruines massives et d'un

caractère tout à l'ait primitif. On y voit une enceinte ovale

formée de larges blocs de pierres carrés (fig. 508). On y
remarque un bassin irrégulier rempli d'une eau limpide et

agréable au goût dont la source est cachée. La colline

n'est pas entièrement isolée. De trois côtés, au sud, à

l'ouest et au nord, la pente est assez raide, mais à l'est

il y a peu de différence entre le niveau de la colline et

celui du plateau voisin. Quoique les ruines soient nom-
breuses on ne trouve aucune trace de remparts autres

que celui que nous venons d'indiquer. H. Rawlinson, .luis

le Journal of the geogr. Society , t. x, 1841 , p. 40-53. Cf.

Id.. The IJistory of Herodotus, 2" édit., in-8°, Londres,
1862, t. i, p. 185. L'Ecbatane du nord resta une place

forte jusqu'au xm e siècle après Jésus- Christ. Sa déca-
dence commença à l'invasion mogole et sa ruine totale
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509. — Plan de la ville d'Hamadan.

date du xv« ou du XVIe siècle. II. Rawlinson, Journal of

the geographical Society, t. x, p. 49.

IL Ecbatane dans l'Écriture. — L'Ecbatane du nord

n'est point nommée dans les livres protocanoniques de

l'Ancien Testament, mais elle l'est plusieurs fois dans

les livres deulérocanoniques. Le livre de Judith, 1,1-4,

i q donne la description, comme on vient de le voir. Le

livre de Tobie en parle à plusieurs reprises. C'est là que

demeuraient Raguel et sa fille Sara, qui devint l'épouse

du jeune Tobie, m, 7 (texte grec; la Vulgate porte Rages

dans ce passage, mais c'est par erreur, comme le montre

la suite du récit). Là se passèrent les événements racon-

tés dans Tobie, m, vn-vm. Cf. aussi le texte grec, VI, 6.

Après la mort de ses parents, Tobie alla y habiter avec

Sara et ses enfants, et c'est là qu'il mourut. Tobie, xiv,

14-16. La Vulgate ne nomme pas Ecbatane dans son récit,

mais le texte' grec la désigne expressément, XIV, 12, 11.

— Cf. F. Vigouroux, Les Livres Saints et la critique,

t. IV, p. 553; H. Rawlinson, dans le Journal of the geo~

graphical Society, t. x, 1841, p. 65-158; Gutberiet, Dos

Buch Tobias, in-8°, Munster, 1877, p. 117-119, 200.

2. Ecbatane du sud. — 1° H est question dans I Esdras,

VI, 2, d'une ville dont la Vulgate traduit le non. par

Ecbatane. Il s'agit ici, selon toutes les probabilités, de

l'Ecbatane du sud, capitale de la grande Médie, quoique

divers commentateurs y voient l'Ecbatane du nord. C'est

là que fut trouvé le volume sur lequel était inscrit le

décret par lequel Cyrus permettait aux Juifs de recons-

truire le temple de Jérusalem. I Esdr., VI, 30. Le texte

original désigne la ville sous le nom de 'Ahmefâ', les Sep-

tante traduisent par h nôXei, cl selon plusieurs ma«us-
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crits par bi 'A|j.aOi ;v kô'/.ïi. H. Rawlinson, Tlie History

of Eerodotus, 2e édit., in-8», Londres, 1862, t. i, p. 191,

pense que la forme chaldéenne 'Ahmeta' est une cor-

ruption du nom aryen, qui est Hagmalana. — 2° Le
second livre des Machabées, îx, 3, mentionne également
uni.' ville du nom d'JEcbatane. Anlioclms IV Épiphane,
fuyant de Perse, entre à Persépolis, puis vient à Ecba-

tane. Il s'agit encore ici de l'Ecbatane du sud.

C'était depuis lu temps de Darius I
11

, fils dllystaspe, la

ville principale de la grande Médie, et la résidence d'été

des rois de Perse. Strabon, xi, xm, 1; Xénophon, Anab.,
m, V, 15; Diodore de Sicile, n, xm, 0, dit qu'elle était

célèbre par la magnificence de son palais, construit par

Sémiramis. Elle fut occupée par Alexandre aussitôt après

sèment chercher des simples, la ville est traversée par des

eaux courantes, et seize cents fontaines y jaillissent, dont

l'une versant une eau thermale; des kanat, dont le creuse-1

ment est attribué aux souverains des époques mythiques,
apportent leurs eaux d'une distance de 50 à 60 kilomètres)

et la profondeur (les puits d'origine n'est pas moindre
de 100 mètres. L'altitude du sol, d'environ 1500 mètres,

l'exposition des pentes tournées vers les vents polaires

et la proximité des neiges rendent le climat hivernal de
Hamadan assez pénible pour les Persans, mais la fraî-

cheur de l'été en fait un des séjours les plus agréables. Les

vignobles donnent d'excellents vins... La ville n'a d'im-

portance industrielle que pour la préparation des cuirs,

la fabrication des selles et harnais, le tissage et la tein-

&iu. — Vue d'Hamadan. D'après Tixier, I/Arménte, la Perse, la Mésopotamie, 1. 1, pi. on.

la bataille d'Arbèles, et c'est là qu'il trouva le trésor

que Darius III Codomau y avait apporté en s'enfuyanl

vers Bactres. Arrien, Anab., ni, 19-20. Après la morl

d'Alexandre, elle passa sous la domination des Sélcu-

cides. l'olybe, x, 27, 6, en donne la description. Elle

avait sept stades de circonférence. Près du p. dais était

une citadelle; elle ne parait pas avoir eu de remparts

(lig. 500). Les géographes anciens placent l'Ecbatane du
sud dans une plaine située au pied du mont Oronle, ac-

tuellement l'Elvend, un peu à l'est de la ligne du Zagros.

Strabon, 11, i, 21. Ces renseignements permettent de

l'identifier avec la ville actuelle d'Hamadan (fig. 510).

G. Rawlinson, The Five ijreat monarchies of %he an-
cient easlern World, 'r édit., in-8°, Londres, 1819, t. n.

p. 262-268. L'Ecbatane du sud fut la capitale de l'empire
des faillies. P. Orose, VI, 4, t. xxxi, col. 1001. Elle

tut démantelée à la fin du xiv e siècle par les Mbgols.

Aujourd'hui c'est encore une ville de 20000 habitants.

Sa position centrale entre la Perse et la vallée de l'Eu-

pliralo en lait le point de rencontre de roules commer-
ciales importantes. « Située près de la hase de l'Elvend,
que blanchissent presque toujours les neiges et où les

derviches, même ceux de l'Inde lointaine, viennent pieu-

lui-e des tapis, mais elle l'ait un commerce considérable

avec la Mésopotamie. » É. Reclus, Géographie univer-

selle, I. i\, 1884, p. 255-256. Les Juifs du pays y montrent
les tombeaux d'Esther el de Mardochée. lier- Porter,

Travels m Georgia, Persia, Londres. m-8°, 1821-1822,

(. ii, p. KI5-1K). il est plus croyable quecesdeux person-

nages moururent à Suse, où se passent les événements
racontés dans le livre d'Esther, i, 2: n, 3, etc.. mais
e le Suse n'était que la résidence d'hiver des rois de
l'erse, el qu'ils passaient l'été, depuis Darius I", à Echa-

tane, Cette tradition n'est pas eu contradiction avec l'Ecri-

ture. '— Voir L. Dubeux, La Perse, in-8°, Paris, 1841,

p. 26; C. Krd. Chr. Hoeck, IV/eW* Mcli.r n l'ertise monu-
menta, in-4°, Gœttingue, 1818, p. 144-155; C. Barbiei

de Meynard, Dictionnaire géographique, historique el

littéraire de la /'erse In ^8°, Paris, 1861, p. 507-608:

G. Perrot, Histoire de l'art, t. v. 1890, p, 135-436
;

.1. de Morgan, Mission scientifique en Perse, t. n, Paris,

1895, p. 121-110. E. Beurlus.

3. ECBATANE, montagne de Médie. Le texte de la

Vulgàte, Tob., v, 8, perle: g liages, ville des Mèdes, qui

est située dans la montagne il Ecbatane. » liages, aujour-
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d'iiui Réi, ville du nord-est de la Médie, n'était pas située

à proprement parler dans la montagne d'Ecbatane. On a

supposé qu'Ecbatane désignait ici une chaîne de mon-
tagnes de Médie qui tirait son nom de la ville d'Ecbatane;

mais il est plus probable que le texte latin actuel est

altéré ou la traduction défectueuse. Les textes grecs n'ont

rien de pareil, non plus que l'ancienne Italique, quoi-

qu'elle amplifie dans ce passage le texte grec de la ma-
nière suivante : « Rages, ville des Mèdes. Il y a deux jours

de marche de Rages à Ecbatane. Rages est dans les mon-
tagnes et Ecbatane dans la plaine. » Voir Rages.

F. Vigouroux.

ECCÉTAN (hébreu : Hagqâlàn, « le petit; » Sep-

tante : 'An/avoiv), père de Johanan, qui revint de la cap-

tivité de Babylone au temps d'Esdras. I Esdr., VIII, 12.

ECCHELLENSIS ou ECHELLENSIS Abraham,
savant maronite, né à Êckel en Syrie, d'où il tira son

nom, mort à Rome en 1661, dans un âge avancé. Après

avoir étudié en cette dernière ville, îl se lit recevoir doc-

teur en philosophie et en théologie et y enseigna l'arabe

et le syriaque. En 1030, il vint à Paris pour travailler à la

Polyglotte de Le Jay, où il publia le livre de Ruth en sy-

riaque et en arabe, et le livre III des Machabées en arabe.

Son travail sur Ruth fut vivement attaqué par Valérien

de Flavigny et Gabriel Sionite, auxquels il répondit par

trois lettres apologétiques : EpisloUc apologeticse duse

adveesus Valerianum de Flavigny pro editione syriaca

libelli Ruth, in-8°, Paris, 1047 ; Epislola apologetica

tertia in qua respondetur libella Gabrietis Sionilse,

in-8°, Paris, 1017. A la suite de ces démêlés, il revint en

Ralie et fut employé par la congrégation de la Propa-

gande à la traduction de la Bible en arabe. 11 avait encore

composé une Apologia de editione Biblioruni polyglot-

torum Parisiensium, in-8", Paris, 1017; Linguse syriaese

sive chaldaicœ perbiecis institutio, in-4", Rome, 1028,

et autres nombreux ouvrages. — Voir Lelong, Bibl. sac>\,

p. 24, 28, 39, 593; Gesemus, dans Ersch et Gruber,

AUgemeine Encyklopàdie , sect. i, t. xxx
, p. 300;

R. Gosche, dans Herzog, Real- Encyklopàdie , 2 e édit.,

t. iv, p. 17. B. Heurtebize.

1. ECCLÉSIASTE (hébreu : Qôhélét). Titre que
prend l'auteur du livre de l'Ecclésiaste. Voir Ecclé-

siaste 2.

2. ECCLÉSIASTE (LE LIVRE DE) (hébreu : Qôhélét;

Septante: 'ExxÀïiTiaorr,;; Vulgate : Ecclesiastes), un des

cinq livres sapientiaux de l'Ancien Testament. 11 est le

second de ces livres dans les Septante et dans la Vulgate.

Dans la Bible hébraïque, il occupe la septième place

parmi les hagiographes (ketûbim) et il est le quatrième

des cinq megillôt , « rouleaux » que les Juifs lisent dans
leurs cinq principales fêtes. L'Ecclésiaste se lit dans les

synagogues à la fête des Tabernacles.

I. Nom du livre. — 11 est difficile d'expliquer avec

certitude le sens du nom hébreu du livre, Qôhélét.

rnnp vient de hm, qâhal, inusité, dont la notion radi-

cale offre l'idée d' « appeler, convoquer », et de « par-

ler, prêcher ». Du moins est-ce l'opinion de plusieurs,

rvjnp (participe présent féminin) peut donc se traduire:

« celui qui parle dans une réunion, en public ». Cf. S. Jé-

rôme, In Eccle., i, 1, t. xxm, col. 1011 (concionator).

L'étymologie , l'opinion de graves auteurs, et le ton

général de l'écrit, qui est comme un discours véhément
sur la vanité des choses humaines, telles sont les raisons

qui appuient ce sens. La forme féminine s'explique proba-

blement par l'usage hébreu assez récent de mettre au

Féminin les noms d'offices ou de dignités. I Esdr., n,
55, 57; I Par., iv, 8; vu, 8. Cf. J. Olshausen, Zehrbuch
der hebr. Sprache, Brunswick, 1861, p. 224. Voir d'autres

significations du mot et d'autres explications de sa termi-

naison féminine dans G. Gietmann, In Ecclesiasten,

Paris, 1890, p. 58-64. — Le mot grec 'ExxXï)ffia<rrrç{, « Ec-

clésiaste, » signifie le prédicateur qui parle cl enseigne
dans une assemblée (iy.y.'/.r^ia.).

II. Doctrine. — L'Ecclésiaste tend, en somme, à

montrer que la félicité ici -bas consiste à craindre Dieu
et à observer sa loi, en jouissant modérément de tous

les biens que la Providence a départis à l'homme. XII, 13.

Ce livre est ainsi une sorte de traité de la béatitude

terrestre. L'idée de piété envers Dieu y est exprimée net-

tement comme condition d'une vie heureuse. L'usage
modéré des choses y est cent fois répété. Qôhélét prouve
dune

, par une série de petits paragraphes : 1° que la

félicité ne consiste ni dans la science, i, 18; — 2° ni

dans le rire et le plaisir, qui est ce une folie », II, 2; —
3° ni dans l'éclat et la magnificence, le luxe et l'abondance
des biens: « J'ai reconnu, dit -il, que tout cela est vanité

et pâture de vent » (Vulgate: afflictio anirtii). n, H.
Dieu a fixé un temps pour chaque chose, et ainsi il n'y a

de bon pour l'homme que de se réjouir et de mener une
vie honnête ici-bas. Irf, 12. — Il arrive à la même conclu-

sion par ses observations sur ce qui se passe dans la vie

civile. L'injustice et l'impiété le révoltent. L'oppression

partout triomphe. 11 s'indigne. A quoi bon? Le succès

est jalousé. L'envie se ronge. Vanité encore et pâture de
vent. Ainsi en est-il de l'homme solitaire et morose. Il

rompt avec ses semblables; mais « malheur à l'homme
seul ». Toujours vanité et affliction d'esprit, iv, 10. « Ne
vaut -il pas mieux manger, boire et jouir en paix de son

travail : ce qui est un don de Dieu'.' » v, 17-18. — Toutes

ces maximes sont reprises dans le reste du livre, et réca-

pitulées et amplifiées, un peu au gré de l'auteur. Dieu a

voulu que l'effort de l'homme servit à son honnête jouis-

sance, vu, 7. 11 faut éviter les extrêmes, le rire insensé,

la tristesse exagérée, les passions excessives. La vraie

sagesse rend fort, plus fort que « dix princes ». vu, 19.

Avec elle j'ai cherché la cause de cette infinie misère , et

j'ai trouvé que c'était la femme en général, car Dieu

a l'ait la nature humaine droite; ce sont les hommes
qui inventent les mensonges sans fin et les maux, vu,

24-30. Cf. Gietmann, //( Eccle., p. 251-257. 11 ne faut

cependant pas se tromper. L'honnête jouissance des biens

de la vie ne doit pas exclure l'assiduité dans l'action,

ni la piété et la crainte de Dieu, il y a un Dieu, provi-

dence supiême réglant le temps et les choses; il faut

y être attentif. Parmi les injustices dont ce bas monde

est rempli, attendons. Encore une fois il n'y a rien

de bon pour l'homme que de manger, de boire, de se

réjouir pendant les jours que Dieu lui a donnés sur

terre. VUI, 15. Même la science, modères-en l'ardeur:

l'homme ne sait rien de rien. Affranchis -toi des vains

désirs. Jouis de la vie honnêtement gagnée. Une fois dans

le scheol, on ne peut plus agir. Applique-toi à raie

sagesse. Surtout prends garde à l'indignation qu'éveille

la vue des iniquités sociales, x, 4-15. Il vaut mieux se

donner au 'silence, à la paix. Du reste travaille matin et

soir, quoique les affaires de ce triste monde se règlent

non sur le mérite, mais par le hasard. Pratique enfin la

piété et la religion dès tes jeunes années jusqu'à ce

qu'arrivent ces jours dont tu diras : Rien ne m'y plaît.

Voilà donc le résumé de tout : se garder de l'excès dans

le savoir, le plaisir, les richesses; user modérément, avec

joie, des biens de la vie, et craindre Dieu en obéissant

à sa' loi; car, en dehors de cela, vanité des vanités et tout

est vanité. — Telle est la doctrine du livre. Qôhélét re-

garde la vie par ses côtés douloureux, et c'est dans les

constatations de l'infinie misère des choses humaines

qu'il cherche ses raisons et ses arguments. Tout est va-

nité, tel est le résultat vingt fois exprimé de toutes ses

expériences. Ce qui ajoute à l'impression d'acre tristesse

causée par ce livre, c'est la vigueur et la profondeur du

sentiment exprimé. Toutes ces misères, qu'il décrit par

aphorismes, l'une après l'autre, il en a senti lui-même

personnellement, à une profondeur incroyable, l'amer-



1535 ECCLÉSIASTE (LE LIVRE DE L') 1536

tuine. Il les ;i vécues. On le voit de reste, on l'éprouve

rien qu'à remarquer le ton véhément, tragique, dont il

ne se départit guère. Il exagère, il parle en orateur, en

poète parfois; mais avec quel mouvement, quel heurt

de pensées! A part Job peut -être, nul n'est descendu si

avant dans cet inexorable ennui qui fait le fond de la vie

humaine. Voir m, 18-21; IV, 2-16; ix, 11, 12; xn. C'est

par là, en parlant avec exagération des côtés sombres de
la vie, que sa doctrine a donné prise aux objections.

Objections doctrinales. — On accuse l'Ecclésiasle d'épi-

curisme, de fatalisme, de pessimisme. On trouve qu'il nie

la valeur de la raison, et qu'il ne reconnaît pas l'immor-

talité de l'âme. Reprenons ces affirmations. — 1° Qôhélét

admet l'immortalité de l'âme. Il n'en donne pas la notion

complète, qui était réservée aux temps nouveaux, mais
il en exprime la notion essentielle, telle qu'il convenait

qu'elle fût alors. 11 ne peut pas ne pas l'avoir, car les

Hébreux dès le temps de Moïse l'avaient très certaine-

ment. J. Knabenbauer, Das Zeugniss des Menschen-
geschlechles fur die Unsterblichkeit der Seele, vi«s Ergà'n-

zungsheft des Stimmen aus Maria-Laach , Fribourg-en-

Brisgau, 1878, p. 9. Et il l'a en effet. Quoi de plus clair

que xn, 7 : « La poussière fera retour à la terre, comme
ce qu'elle était, et l'esprit reviendra vers Dieu, qui l'a

donné. » Du reste , sa théorie favorite du jugement
futur dans l'autre vie exige qu'il croie à l'immortalité. Cf.

m, 17; vm, 1-8, 11; xi, 9; xn, 14. Pas de justice ici-bas,

et cependant il faut une justice; c'est Dieu qui la rendra
après la mort. Tel est son raisonnement. Un seul pas-

sage : (Quis novit si spiritus (iliorum Adam ascendat
sursum, et ît spiritus jumentorum descendal deorsum?

|

III, 21, semble contredire. 11 n'en est rien. Ou bien il

affirme, en effet, l'idée de survivance, si l'on entend as-

cendat sursum de l'immortalité bienheureuse, et descen-

dat deorsum de l'immortalité malheureuse (voir G. Giet-

ruann, In Ecrit:, p. 185), ou bien il ne touche pas

même à la question, si l'on traduit rurili , spiritum , par

souffle, et non pas par « esprit »: il s'agirait simplement
alors du dernier souffle de l'homme et de la bête exhalé
il' ii [uement, mais dont le lieu de retour serait diffé-

rent, l'un porté en liant, l'autre tombant en bas. Voir trois

autres sens au mot Ami:, t. i, col. 468. Qôhélét ne nie

donc pas l'immortalité. — Il ne méconnaît pas davantage

la valeur de la raison. Quand même il dirait que a l'homme
ne peut se rendre compte de rien », i, 8; que même en

se privant de sommeil pour étudier, il o ne saurait jamais
arriver à la compréhension de ce qui se fait sous le so-

leil », vm, Iti, 17; que lui, Qôhélét, ayant appliqué toute

son âme a la sagesse et à la science, il a vu enfin que
« cela aussi n'est que vanité et pâture de vent », 1, 12-18,

il ne dit rien que de très orthodoxe : ce n'est pas la ca-

pacité de la raison et sa valeur intime qu'il met en doute,

il ne traite pas cela; mais c'est sa limite dans la com-
préhension qu'il affirme. La raison ne peut comprendre
tout : est-ce due quelle ne sait rien avec 'certitude '.'

Non, certes. Il en exaile ailleurs la force, ix, 14-18; la

lumière, la gloire, vin, 1; la divine origine, vu, 29. —
2° Tassons à l'accusation de pessimisme. L'Ecclésiaste

sérail, dit-on, un désenchanté, un ennuyé incurable, parce

qu'il sent et exprime avec passion le néant des choses

qui occupent le cœur de l'homme. Mais ne nous trom-
pons pas. Autre est celle doctrine, et autre le pessimisme
d'un Schopenliauei 1 ou d'un von Hartmann. Ç. H.Wright,
Ecclesiastes , Londres, 1883, e. vt et vu, p. 141-214. La
raÏMin et la foi répudient les opinions de ces philosophes;

elles admettent au contraire l'appréciation de l'Ecclésiaste

sur la vie et ses misères, parce qu'elle esl vraie au fond,

quoique 1res nuire. Voici comment il faut comprendre sa

pensée. Qôhélét cherche à établir l'homme dans l'usage

modéré des choses. Pour y atteindre, il s'efforce d'assom-

brir la vie et d'en exagérer le vide et le néant. Il sait que,

lié comme il l'est aux sens, l'homme ne se déprendra pas

si totalement de ses illusions qu'il ne lui paraisse toujours

bon et joyeux de vivre : ce sera alors Vaurea medio-
critas , son rêve. Qôhélét, en effet, est si peu pessimiste

dans le sens moderne du mot, que ça et là il interrompt
sa lamentation pour exciter à la vie et à la joie. 11 n'y a

qu'une chose de bonne: jouir de la vie et de son travail,

manger son pain en liesse, boire son vin en bonne
humeur, m, 22 (Vulgate, 21); vm, 15; ix, 7; xi, 9.

S'il était pessimiste, il ne pourrait pousser au travail

assidu comme il le fait avec tant d'éloquence. Sème le

matin , et le soir ne laisse pas reposer ta main. XI, 1, 2, 6.

Il croit à la Providence qui régit tout, sans que l'homme
puisse pénétrer le secret de ses lois, xi, 11, 12, et il

exhorte celui-ci, malgré cette douloureuse ignorance,

a la piété et à la crainte de Dieu. Certes ce n'est pas

là la doctrine d'un pessimiste. — 3° Il n'est pas plus fata-

liste qu'il n'est pessimiste. Il a des textes qui semblent
tout assujettir à l'aveugle hasard. ix,ll, 12. L'homme,
d'après d'autres passages, ne saurait agir librement ; sa

vie, son sort, sa condition ne sont pas dans sa main.

H, 15, 16, 26. Tout ce que Dieu a fait restera éternelle-

ment ce qu'il l'a fait. Rien n'y peut être changé ni re-

tranché, m, 14, 15. Il est possible, à ne prendre que les

mots, d'entendre les textes dans ce sens. Mais, en fait,

ce n'est très certainement pas celui qu'il faut leur don-
ner. Les interpréter de la sorte, ce serait nier l'action

divine dans le monde et dans l'homme la liberté. Or il

est incontestable que ces deux dogmes sont acceptes par

l'auteur de l'Ecclésiaste. 11 reconnaît une l"i générale

immuable, devant laquelle tout finit par plier; mais en

même temps les misères de la vie, dont il parle sur un
ton si amer, il les dit expressément causées par la volonté

de Dieu, in, 11, li; vi, 2, 10; vu, 14, 15; vm, :;, S; \, 5.

Il les rapporte aussi à la volonté de l'homme, vu, 30.

Partout il parle de la liberté humaine. 11 invite à la piété,

il exborte à la modération, il veut que l'on cultive la

sagesse, i. 13-18; vm, 16-17; il oppose la vraie prudence
à la prudence mondaine, vi, 5, 12, 20; vu, 1, 5; ix, 13;

x, 12; xn, 10. Est-ce le fait d'un sage qui nie la liberté?

De plus, la cause de tous ces maux, dont il se plaint,

c'est l'abus qu'a fait le premier homme de sa liberté, le

péché originel, va, 30. La doctrine de l'Ecclésiaste n'est

donc nullement le fatalisme. — 4° On l'a accusé d'épicu-

risine. Personne ne songe à nier qu'il y a dans son livre

des mots et des textes qui d'apparence justifient l'ac-

cusation. — 1. Les mots ou expressions qu'on relève sont :

y'ôkal ueSâpâh [comedere et bibere) , il, 21, cf. v, 18

(hébreu, 17); vm, 15; râ'âh tôb (cidere Oonum), m, 13;

t&mah [lœtari), m, 12. 22. Ecartons 'âsâh tùb (facere

bene), m. 12, qui n'a pas le sens de o se réjouir», qu'on

lui donne. — 2. Les textes sont : n, 10
; m, 12, 22, 2:1, 21;

v, 17 ; vm, 15; ix, 7, 8, 9; xi, 9. Dans lous ces passages

.

1 IDcclésiaSte invile à jouir de la vie, mais une sage exé-

gèse les explique sans difficulté. — 1. Par eux-mêmes
d'abord, les mets u'énoncent pas nécessairement l'épicu-

ris , c'est évident. Ils sont peut-être littérairement peu
délicats; mais qui ne sait que l'hébreu ne doit pas se

juger comme nos langues occidentales? Ils ne signifient

pa utre chose que: jouir de la vie et des biens qu'elle

nous offre. Or cela même, réglé par la droite raison,

n'est p.is I épiciirisuie
, mais la simple et honnête morale

convenant à ces temps-là. — 2. Les textes n'ont pas un
autre sens, il faut les interpréter selon les deux glandes

pensées du livre. La première pensée est exprimée dans

Ces passages d'une indicible mélancolie où se sent le vide

des émotions humaines épuisées jusqu'au dégoût. Voilà

un excès, un désordre qui n'est pas selon la raison. Pour
le redresser et placer l'homme dans le vrai, l'auteur

ramené celui-ci à l'usage réglé de la vie, dont la con-

dition est l'aurai medioertias du poète: c'est la seconde

pensée générale. Qu'il faille le comprendre ainsi, c'i

qu'il montre lui-même clairement, quand il dit cent fois

que cette joie de vivre est un « don » de Dieu, qu'elle

doit être jointe au « travail », à « la crainte de Dieu », à
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« la sagesse », à « l'ordre » et à la « paix domestique ».

il. 26; ix, 9; cf. xi, S-xn, 1; n, 2i; m, 13, 22; v, 11, 17.

Qui oserait affirmer que cette morale est l'épicurisme

païen? Morale élémentaire, soit; mais morale irrépro-

chable, convenant à des lecteurs de Salomon vivant sous

un régime de rémunérations terrestres. A. Motais, L'Ec-
clésiaste, Paris, 1877, p. 66-118; Vigouroux, Les Livres
Saiuls el la critique rationaliste, 4e édit., t. v, p. 69-79.

111. Division et analyse. — 11 y a dissentiment parmi
les auteurs sur la division du livre. Il en est qui le par-

tagent en deux parties, d'autres en trois. Plusieurs en

font quatre parties. Quelques-uns même vont jusqu'à

sept et treize parties. Les divisions en deux ou trois par-

ties sont les plus communément admises. B. Schàffer,

Neue Untersuchungetl ûber das Bucli Koheleth, Fri-

bourg-en-Brisgau, 1870, p. 172. Nous allons donner dans

l'analyse la division en trois parties, parce que c'est celle

qui répond le mieux, selon nous, à l'allure libre et

quelque peu irrégulière de l'ouvrage. — L'Eeclésiastc

comprend un prologue, trois parties et un épilogue. —
Prologue, i, 1-11. — Vanité des choses en général.

Toutes choses sont vaines : l'homme passe, tandis que
tout autour de lui demeure, i, 1-7; il ne sait que peu
de chose de ce qui est toujours, i, 8-11. — Première
partie, i, 12- m, 15. — Vanité des choses dans la vie

privée. Vaine est la science, i, 12-18. Vain le plaisir.

n,l, 2. Vaines les grandes choses faites avec une pru-

dence achevée : les maisons, les vignes, les jardins, les

vergers, les réservoirs. Il, 3-11. Comparaison de cette

prudence avec la fausse sagesse, n, 12-17. Et cela aussi

est vain; car le fruit de son labeur, c'est à un autre, à

un inconnu qu'pn le laisse, n, 18 23. Mieux vaut jouir de
ce que l'on a fait, de ce qui vient de Dieu, il, 21-26.
— Appendice : Toutes choses ont un temps fixé, et

l'homme ne peut rien y changer, m, 1-15. — Deuxième
partie, ni, 16- VI, 6. — Vanité dans la vie civile. Vaine
est la douleur de ceux qui s'indignent en voyant d'iniques

jugements, m, 16-22, d'iniques oppressions, iv, 1 , 2.

Vaine est la jalousie, vain l'effort pour surpasser son sem-
blable. iv, 4-6. Vain est l'homme solitaire (l'avare), que
le dédain des conseils isole de la société, iv, 7-16. —
Récapitulation. — Indignation contre l'injustice. IV, 17-

v, 7. Cf. G. Gietinann, In Eccl., p. 198. Censure de
l'avarice, v, 8-19. Folie du roi qui méprise les conseils,

vi, 1-6; cf. iv, 13-16. — Amplification. Répétition: 1. Sou-
mission à la volonté arrêtée de Dieu, vi, 7-vn, 1 (Vul-
gate); cf. m. — 2. Excès dans la légèreté et la joie, vu,
2-7; cf. il. — 3. Excès dans la tristesse et l'indignation.

vu, 8-15; cf. m, 16. — 4. Louange de la médiocrité, qui
se tient entre ces extrêmes, vu, 16-23. — 5. Cause pro-
fonde de l'universelle vanité ; la femme « dont le coeur

est un lacs, et les mains des chaînes », vu, 24-29, et le

premier péché, vil, 30. — Troisième partie: Préceptes
de sagesse pratique. ( Ils ont des affinités avec ce qui pré-

cède.) vin, 1-xii, 8. — 1° Observe le temps du roi (Dieu),
et ne cherche pas à t'y soustraire, vm, 1-8. — 2° Reste
calme et froid devant les injustices de ce monde, vin,
9-15. Réjouis-toi modérément. — 3° Réprime le désir de
connaître tout ce qui se passe sous le soleil, vm, 16-

ix, 1 ; cf. i, 13-18. — 4° Affranchis- toi de tout vain désir.

Jouis de la vie, qui est meilleure que la mort, et attends

en paix l'heure de la destinée, qui t'est inconnue. îx, 3-12
;

cf. n, 1-1 1; iv, 1-16. — 5° Cherche la vraie sagesse, ix, 13-

x, 3. — 6" Surtout garde-toi de l'indignation. X, 4-15;
cf. m, 16; iv, 1. — 7° Du reste travaille hardiment et

assidûment, x, 16-xi, 6; cf. x, 10. — 8° Enfin jouis de

la vie, selon Dieu. Souviens-toi de ton Créateur jusqu'à la

vieillesse. (Belle et saisissante description de la vieillesse,

xn, 2-8.) xi, 7-xn, 8. — Épilogue. L'Ecclésiaste y loue

les « dires des sages », et y proclame que craindre Dieu
et observer ses commandements, c'est là tout l'homme;
car le jugement attend chacune de ses actions. Tel est le

résumé du livre. XII, 9-16.

DICT. DE LA IlIBLE.

IV. Forme, langue. — L'Ecclésiaste est sous le rap-

port du style et de la langue unique en son genre. Ne
considérons ici son hébreu qu'en lui-même. On sait qu'à

coté de la langue des livres, classique et savante, il y a la

langiie parlée, nécessairement moins polie et moins pure,

avec des mots et des tournures de provenance étrangère.
L'hébreu de Qohêlét se rapproche plutôt de celle-ci que
de celle-là. Son vocabulaire, ses particularités gramma-
ticales, ses périodes qui sentent l'artifice et la recherche,
les sens singuliers attribués à des mots, en font comme
un hébreu à part dans les écrits salomoniens. — I. Voca-
bulaire : 1» Mots aryens : 1. pardesim, horti (para-
dis), m, 5; — 2. pitgam, sentenlia, vm, 11. — 2» Mots
araméens : I. hvl.cn, lune, vm , 10; — 2. bâtai (forme
hébr.), oliosus fuit, xn, 3; — 3. zemân, ternpus, ni, 1;— 4. kiêrôn, sollicitudo, m, 21; îv, 4 [industriel); —
5. 'aniàn, ratio, i, 13 (peut être hébreu); — 6. pésar,
explicatio, vm , 1; — 7. re'ût, paslio, i, 14, etc.; —
8. kebar, i, 10; — 9. besal, propice quod, vm, 17; —
10. taqan . reclus fuit, i, 15; — 11. nekâsim, v, 18;— 12. zua', commolus est, xn, 3; — 13. 'illù, etiamsi,

VI, 6; — 14. kânas, congregavit, il, 8, 26; — 15. mis-
kên, pauper, iv, 13; — 16. medînâh , provincia , n, 8.

B. Schàffer, Neue Unlersuchungen, p. 151 -155; Bôhl,
De aramaismis libri Koheleth, Erlangen, 1861. La liste

des ârcai; ),£you.£va et des mots qu'on dit volontiers chal-

déens ou usités seulement dans les écrits postérieurs à

la captivité de Babylone et particulièrement dans la Mis-

chna, les Targums et les livres rabbiniques, a été dressée

avec soin par Frz. Delitzsch, Holieslied und Koheleth,

Leipzig, 1875, p. 197-206 : c'est cette liste, trop abondante,

que l'on reproduit encore aujourd'hui. V. C. H. Wright,
Ècclesiastes , Excursus iv, p. 48S-500. — u. Particula-

rités grammaticales. Les verbes dits lamed-aleph se

conjuguent comme les verbes lamed- hé : hôte' pour
hâté', vm, 12; yôsà" pour yôçe'àh, x, 5. Quelques-uns

nient que ce soit une particularité de Qohélét. G. Giet-

mann, In Eccl., p. 24. Certains modes sont relativement

très peu usités : l'optatif, vu, 23; le subjonctif, vu, 16,

18; x, 4. Une autre singularité est la rareté du vav con-

versif, I, 17; IV, 1, 7. Une particularité facile à remar-

quer est le verbe suivi du pronom personnel qui en est

le sujet, i, 16; II, 1, 11, 12, 13, 15, 18, 20, etc. Les

participes et les adjectifs verbaux sont aussi très sou-

vent suivis de leur pronom. Le relatifs, s, composé ou

non avec les particules , se lit dans le livre soixante-huit

fois : c'est certainement un de ses traits les plus caracté-

ristiques. Voir C. H. Wright, Ecclesiastes, p. 199. —
m. La syntaxe des phrases est assez fréquemment irré-

gulière. — Tel est l'hébreu de Qôhélét , un hébreu ori-

ginal, comme l'exigeaient le sujet du livre et h i des

lecteurs, hébreux et non hébreux, pour lesquels Sa mon
l'écrivait. Oratoire en général, poétique par endroits, le

style de la dernière partie ressemble beaucoup au style

de la poésie proverbiale.

V. Texte original. — Le texte original actuel est l'hé-

breu massorétique. Nul doute qu'il ne représente dogma-

tiquement et, en un sens, diplomatiquement même l'hé-

breu primitif. M. G. Bickell, il est vrai, ne le pense pas : il

;i imaginé deux reconstitutions du texte qui font honneur

à la finesse de sa critique, mais que nous ne pouvons

admettre parce qu'elles sont difficilement conciliaires

avec la notion d'intégrité substantielle et d'inspiration.

Voir G. Bickell, Der Prediger ùber den Werlh des Da-

seins, Inspruck, 1884, p. 53, 54, 57-110. Cf. Theologische

Zeitschrift, 1886, p. 556 et suiv.; 1887, p. 203 et suiv.;

S. Euringer, Der Masorahlc.cl des Koheleth, Leipzig,

1890, p. 19-29; R. Cornely, Introductio, p. 159-160. 11

faut donc s'en tenir au texte actuel. 11 ne paraît pas

avoir souffert, du moins en ce qui concerne les mots et

les consonnes. Les manuscrits présentent sans doute des

variantes; mais de ces variantes très peu portent sur les

lettres mêmes, un grand nombre ont trait aux voyelles,

II. - 'i9
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et aucune ne modifie le texte. Après avoir comparé les

versions anciennes, grecques, syriaques, coptes, latines,

et plus de trois cents citations tirées des écrits juifs des

sept premiers siècles, S. Euringer, en somme, n'enregistre

par rapport aux consonnes qu'une trentaine de leçons

différentes, qui n'atteignent pas la substance du texte. Der
Masoraltte.it des Koheletfi, p. 136. Cf. de Rossi, Variée

lectiones Yet. Test., Parme, 1786, t. III, p. 247-204.

VI. Versions. — 1" La version des Septante, qui date

de l'an 132 au plus tard, est en général trop littérale,

quelquefois au détriment du sens. Aussi est- elle inélé-

gante et assez souvent incompréhensible, par exemple,

v, 10 : Kai t£ àvSpEi'a iw t.olù' cc-Jtâ; ; Sti ipyji xoO ipâv

5ç6aX|iotç kùtoû- Le traducteur a rendu l'hébreu en
quelque sorte syllabe par syllabe, coupant mal en partie

les mots et n'en saisissant pas le vrai sens. Du reste, elle

a été corrigée dans la suite, et actuellement il semble im-

possible de la restituer dans son état originel. Voir G. Giet-

mann, /// Eccle., p. 54-56. Cf. C. 11. Wright, Eccl -

siastes, p. 50-52. Avec les signes critiques d'Origène,

elle forme l'Ecclésiaste hexaplaire, duquel dérive la ver-

sion syro-hexaplaire de Paul de Tela. C'est sur les Sep-

tante que furent faites l'Itala « des premiers temps de la

foi » et la version copte, qui fut retouchée. P. Ciasca,

Sacrorum Bibliorum fragmenta copto-sahidica Museï
Borgiani, Rome, 1885-1889, t. n, p. 47. — 2» La Pes-
chilo provient aussi de l'hébreu, mais elle dépend nota-

blement des Septante. — 3° Il faut en dire autant de la

version latine qu'on lit dans le commentaire de saint Jé-
rôme; elle se rapproche des Septante « en ce qui ne
s'écarte pas beaucoup de l'hébreu »; il s'y rencontre pa-

reillement quelques adaptations aux autres versions

grecques. In Eccle., Prœf., t. xxm, cul. 1011-1012.

L'autre version latine est la Vulgate actuelle. Quoique
achevée très rapidement, puisque saint Jérôme ne mit

que trois jours, avec son maître d'hébreu, à traduire

les écrits de Salomon, elle rend exactement l'original;

elle est élégante, recherchée même; elle ajoute, elle

suppi ; me, selon que la clarté l'exige, et aussi le génie
du latin. Il est vrai qu'elle n'est pas absolument sans
défauts ; ainsi on lui reproche quelques faux sens el

quelques additions discutables; mais au total, de toutes

les versions de l'hébreu, c'est encore celle qui est la plus

exacte et la plus apte à reconstituer l'hébreu primitif,

G. Gietmann, In Eccle., p. 50-52. Cf. S. Euringer, Der
ilasoraliiext , p. 0-15.

VII. ORIGINE SALOMONIENNE. — 'foule l'antiquité juive

et chrétienne, on peut le dire , regarde Salomon comme
étant l'auteur de tjùliélét. Le Talmud et les talmudistes
le font clairement entendre. Voir A. Motais, Ecclésiaste,

t. Il, p. 7-8. Cf. C. 11. Wright, Ecclesiastes , Excur-
sus i, p. 451-459. Les Pères et les écrivains ecclésias-

tiques, qui rapportent le canon hébraïque, le prouvent
également en rangeant l'Ecclésiaste parmi les écrits de
Salomon. Que si la Bible massorélique ne le place pas
avec les autres écrits de ce roi, c'est pour une raison
d'ordre liturgique. Les écrivains des quinze premiers
siècles, quels qu'ils soient, l'ont attribué invariablement
à Salomon, à parlir de la version des Septante transmi e

par les Apôtres aux Eglises qu'ils fondaient. Voir A. Mu-
tais, L'Ecclésiaste, t. II, p. 8-10 (avec les références biblio-

graphiques). La pleine unanimité a cel égard a été brisée

par Luther (Pineda, In Eccle., Pnef.,v, 1, Paris, 1620)
et surtout par 11. Grolius (Annotata ad Vet. Test., Paris,

1648,1. i, p. 521). Celui-ci découvrit dans le livret beau-
coup de mois» qui sont d'ailleurs venus après l'exil: c'en

fut assez pour nier que l'auteur soit Salomon. La n

lion ne fit que s'accentuer avec le temps. Aujourd'hui
tous les non-catholiques, sauf un petit nombre, et même
plusieurs catholiques, comme Herbst, Movers, et main-
tenant, en un sens, MM G. Uickell el I'. Kaulen, ré-

voquent en doute ou rejettent l'origine salomonienne On
livre. — Pour combattre le témoignage de la tradition, ils

en appellent à un témoignage identique, disent-ils. don-
nant comme de Salomon le livre de la Sagesse et celui

de l'Ecclésiastique, qui certainement ne sont pas de lui.

Comme si ces deux témoignages étaient réellement iden-

tiques et non pas, ce que l'on prouve, inégaux et dissem-
blables. L'un est constant, universel, l'autre partiel et

controversé. Saint Augustin, par exemple, écrit que « les

savants, doctiores, ne doutent pas que ces deux sapientiaux

sont d'un autre auleur que Salomon •>. Le Civ. Dei , Vil,

2n, I, t. xli, col. 554. Rien de pareil lorsqu'il s'agit de
l'Ecclésiaste. D'autre part, le livre lui-même, le titre 1, 1,

certains mots, les idées exprimées, le style, l'art achevé

avec lequel il esl composé, sa parenté de mots, de phrases,

de facture, notamment avec les Proverbes et le Cantique

( The authorship of Ecclesiastes , Londres. 1S80, p. 57-64,

66-82, 99, etc.; R. Schàfl'er, Neue Unlersuchungen ,

p. 02-99), sont une preuve confirmative qu'il vient de
Salomon. Salomon, en particulier, y est désigné comme
auteur i, 1. 12. 16; II, 4-10; xii , 9, 10; cf. III Reg.,

m, 12; vil, 1: îx, 28; x, 12, 23; aucun si ce n'est lui,

el , en tout cas, aucun comme lui ne réalise la donnée de

ces textes. — Fraude pieuse et fiction, dit-on, pur procédé

littéraire: l'auteur a pris le nom de Salomon pour conci-

lier à son livre plus d'autorité, moyen du reste usité par

l'auteur de la Sagesse, par des psalmistes intitulant leurs

Psaumes: « De David. » et par des historiens grecs et

latins mettant parfois dans la bouche de leurs héros des

discours que ceux-ci n'ont pas prononces. — Non, d'abord

parce que ce genre de fraude ne convient pas des écri-

vains inspirés, et ensuite pane que les analogies apportées

seul imparfaites et non concluantes. Salomon, il est

vrai, parle dans la Sagesse; mais il ne s'y donne nulle

part comme en étant l'auteur. David est nommé dans les

titres, mais là seulement et non pas dans le texte des

Psaumes; oi il faudrait établir que ces tilres sont au-

thentiques, ce qui est difficile. — Quant aux discours

amplifiés ou inventés par les historiens, disons qu'il s'agit

précisément de discours et non pas de livres entiers,

et qu'en outre, en admettant qu'il y ait dans les Livres

Saints des discours quelque peu développés, non dans les

pensées, mais dans les mois et les expressions seulement,

il n'est en tait aucun écrit scripluraire qui soit attribué

à un auteur totalement étranger à sa composition, Nous
affirmons donc que l'Ecclésiaste a eu Salomon pour

auteur, et nous le démontrons 1° par le témoign
2° par l'examen du livre lui-même. Cf. pour les preuves

extrinsèques: R. Schàffer, Neue Unlersuchungen, p. 11-21;

G. Gietmann, In Eccle., p. 20-23, etc. Pour les preuves

intrinsèques: L. Schàffer, p. 24-125.

Objections rationalistes. — Il y en a deux principales

(nous écartons celles qui sont faciles à résoudre, cf.

R. Cornely, Introductio, il, 2, p. 170, 171). L'une est tirée

de la langue, l'autre des choses dites, toutes deux du
livre même; ce sent elles qui, pour les adversaires, éta-

blissent la thèse négative. D'après eux, la langue, avec

ses aramaismes, ses mots nouveaux, son 1res rare

les verbes à certains modes, ses particules com-
posées, ses noms de forme abstraite, son style el sa

syntaxe, est récente, au moins postérieure à l'exil. Donc
le livre n'est pas de Salomon. S'il était de Salomon
il n'y aurait plus d'histoire de la langue hébraïque. »

Frz. Delitzsch, Holieslicd und Kohelelh, p. 197. —
Seconde preuve : « Les allusions aux choses sociales et

politiques qu'on y rencontre ne sont pas île celles qui

devraient tomber des lèvres de Salomon. Le Salomon

historique, ce chef d'un empire grand et prospère, ne

saurait avoir ainsi censure son propre gouvernement. i>

Voir m, 10; IV, 1; v, 8. Qôhélef n'a aucun des senti-

ments d'un roi ou d'un patriote juif. Il vit dans un temps

de servitude politique, sans patriotisme, sans enthou-

siasme. Parle- t-il des rois, il les voit d'en bas, comme
quelqu'un de la foule souffrante. Ses pages reflètent un

eiat d'abaissement qui est causé pai le despotisme oriei-
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tel, avec sa corruption, ses injustices, ni, 16; iv, 1 ; v, 8;

vin, 9; ses caprices, x, 5; ses révolutions, x, 7; son
système de délation, x, '20; son horreur des réformes.

11 doit avoir vécu lorsque les Juifs, ayant perdu leur

indépendance, ne formaient déjà plus qu'une province

de l'empire persan. » S. R. Driver, An Introduction

,

p. 441. — Il s'en faut bien que ces raisons soient con-
vaincantes. Elles sont d'ordre interne, relevant unique-

ment de la critique. Or « les questions d'histoire, telles

que sont l'origine et la conservation des livres, c'est

par des témoignages historiques avant tout qu'elles

doivent être tranchées...; les raisons internes en géné-

ral ne sont pas telles qu'on puisse les invoquer, si ce

n'est par mode de confirmation... ». Encycl. Providen-
tissimus Deus , § Est primum, t. i, p. xxvn. Et, en
elfet, examinons ici l'argument tiré de la langue. Il est

si peu décisif, que les rationalistes, dont cependant c'est

l'argument capital, se partagent, sur la date et l'auteur

de Qôhélét,ea plus de vingt-quatre groupes différents; et

ces groupes d'opinions, qui se recommandent surtout de

la langue, s'échelonnent entre l'an 975 et l'an 4 avant

notre ère. La langue et le style ne sont donc pas une
preuve péremptoire. (Voir la liste de ces opinions dans

G. Gietmann, In Eccle., p. 22, 23.) A vrai dire, en
fait, rien ne s'oppose positivement à ce que la langue

et le style soient de Salomon. Il suffit, pour s'en con-

vaincre, de remarquer : 1° que l'aramëen est un dialecte

très voisin de l'hébreu, qu'il a été parlé en Israël en
tout temps, plus ou moins, qu'il a du l'être notamment
dans le royaume de Salomon, qui s'étendait jusqu'à

Thapsa, III Reg., IV, 24; 2° qu'il y a des raisons de croire

que, parlant en général à son peuple, aux Hébreux et

aux non Hébreux', aux Araméens, il s'est servi de termes

et de tours araméens; 3° qu'il a dû, en ce cas, choisir de

préférence non pas l'hébreu classique et savant, mais

l'hébreu vulgaire, moins pur nécessairement, dans lequel

reviennent des mots et des formes non employés ailleurs.

Ajoutons enfin que la critique a singulièrement exagéré

le nombre de ces irrégularités linguistiques araméennes.
Plusieurs n'en sont pas et plusieurs se rencontrent dans

des écrits antérieurs, par exemple Jud., v; Ps. lxviii.

L'argument de la langue et des aramaïstnes n'est donc
pas probant. Voir G. Gietmann, In Eccle., p. 23-39. —
L'autre est moins concluant encore. Tout ce que Qohé-
lét écrit des injustices sociales, des vexations du pou-

voir, de l'esprit de révolte, de la justice mal rendue,

de l'incertitude sur l'héritier du trône, tout cela est

général et s'entend de tous les âges. Plusieurs traits

conviennent à Salomon. Et pourquoi pas? Ne pouvait-il

savoir que son gouvernement était blâmé, difficilement

supporté, vers la fin surtout? Et s'il le savait, qu'avait-il

à cacher? Le fait est qu'il faut considérer son livre comme
une peinture de la vie privée et de la vie sociale ou poli-

tique en général, représentant en Orient à peu près tous

les pays et tous les temps dans leur universalité. Rien

qui exige qu'il soit rapporté à l'époque persane. Conclu-

sion : le témoignage de la tradition établit qu'il a été

composé par Salomon , et la critique sagement exercée,

loin d'y contredire, le confirme. — Il n'est pas certain

qu'il l'ait composé dans sa vieillesse. Plusieurs le pensent.

Quelques-uns prétendent, au contraire, que ce fut dans
son âge mùr, après les Proverbes, mais avant sa chute.

Nous croyons plus probable que c'est une œuvre de son

repentir et de ses dernières années. S. Jérôme, In Eccle.,

t. xxm, col. 1021. Cf. R. Cornely, Inlroductio, n, 2,

p. 174- 17G.

VIII. Inspiration du livre. — Elle ne fait aucune
difficulté. Les Juifs l'ont toujours professée, comme le

montrent leurs citations assez nombreuses (Sinai Schiffer,

Dus Buch Kolielet nach der Auffassung der Weisen
des Talmud und Midrasch und der jûdischen Erklârer
des Mittelalters , in-S», Leipzig, 1844, p. 73, 74. 77-104;

C. H. Wright, Ecclesiastes , Excursus i, § 5, p. 409), leurs

listes ou catalogues connus, et la lecture officielle qui s'en

fait dans les synagogues. Elle fut discutée vivement entre
les deux écoles juives du I

er siècle; mais, remarquons-le,
ce n'est pas de la réception de Qôhélét dans le canon
qu'il s'agissait: il y était admis, mais de son exclusion.

Discussion du reste ignorée du vulgaire et tranchée affir-

mativement en l'an 90, au synode de Jamnia. Les objec-
tions soulevées, rapportées par saint Jérôme, In Eccle.,
t. xxm, col. 1110, tombèrent devant la récapitulation

de la fin, xn, 13. Il en fut ainsi dans l'Église. Les
preuves de sa foi sur ce point sont les citations, les com-
mentaires, la lecture publique et les listes privées ou
officielles. Il s'éleva vers le ve siècle des doutes à cet

égard et même des négations. De qui provenaient- elles,

il est malaisé de le dire, Philastre, Her., xn, t. cxxxiv,
col. 1265-1267, qui les mentionne, n'étant pas clair.

Théodore de Mopsueste est explicite : il soutint que
le livre n'avait pas été écrit avec l'esprit prophétique,
mais suivant une prudence humaine. Il fut condamné
au V concile œcuménique, II* de Constantinople. Mansi,
Coll. conc, t. ix, p. 223. Et depuis lors l'inspiration de
l'Ecclésiaste demeura inattaquée. — Il en est qui ont
objecté contre elle les doctrines qui y semblent profes-

sées et quelques contradictions; mais celles-ci n'existent

pas, et nous avons montré que celles-là n'ont rien que
d'orthodoxe. Il est inutile, pour les justifier, de recou-
rir aux conceptions de ceux pour lesquels le livre est

une discussion ou dispute où sont émises des opinions

fausses que l'on réfute, ou un dialogue vrai ou fictif entre

un jeune et ardent philosophe et un sage, ou encore

entre un Juif hellénisant et un Juif attaché aux tradi-

tions. La vraie conception de ce livre est tout autre;

nous l'avons montré. R. Cornely, Introductio, n, 2,

p. 158, 159.

IX. Commentaires. — 1° Période patristique. — Il ne
reste des premiers siècles de l'Église que le commentaire
« très court et inachevé » de Denys d'Alexandrie, t. x,

col. 1578-1588; la MsTaspdtTiç « courte, mais très utile »,

de saint Grégoire Thaumaturge, t. x, col. 987-1018; huit

homélies pratiques de saint Grégoire de Nysse sur les

trois premiers chapitres, t. xliv, col. 615-754, et le com-
mentaire complet d'Olympiodore, t. xcm, col. 478-628.

Ajoutons la Chaîne des Pères grecs, dont l'auteur est

Œcumenius (Vérone, 1532). Le meilleur à tous égards

des commentaires latins est celui de saint Jérôme,

t. xxm, col. 1010-lIlti. Il a été souvent abrégé ou repro-

duit, dans la suite : Salonius, t. lui, col. 993-1012; Alcuin,

t. c, col. 605-720; Walafrid Strabon, Glossa ordinaria,

t. cxiii, col. 1115-1126. Plus personnel est le petit com-
mentaire de saint Grégoire pape, Dial., iv, 4, t. i.xxvii,

col. 321-328. — 2° Période scolastique. — Il existe dix-

neuf homélies de Hugues de Saint- Victor sur Eccle., I,

1 - iv , 5, t. clxxv, col. 114-256. Hugues de Saint-Cher a

un commentaire sur le livre tout entier, ainsi que saint

Ronaventure, qui l'explique selon la méthode scholas-

tique. Mais le plus savant et le plus complet commen-
taire de cette époque est incontestablement celui de J. de

Pineda, Commenta ri i in. Eccle., Séville, 1619; Paris, 1620.

— 3° Reaucoup d'autres ont paru avant ou après, il serait

trop long d'en citer les auteurs et les titres. Nommons
seulement J. Férus, Sermones in Eccle. juxta lilteram,

Mayence, 1550; Corn. Jansénius de Gand, Commentarii,

Anvers, 1589; J. Loiin, Commentarii, Lyon, 1606; Salazar,

Exposilio inEccle., Lyon, 1651; Bossuet, Notx inquinque

lib. Sap., dans ses Œuvres, Paris, 1867, t. r, p. 529-568.

— 4° Période moderne. — 11 s'y rencontre peu de grands

travaux catholiques. Indiquons L. van Essen , Der Predi-

ejer Salomo's, Schaffliouse, 1856; B. Schàffer, Neue Unter-

suchungen "her das Buch Koheleth, Fribourg-en-Bris-

gau, 1870 ; Vegni, Il Ecclesiaste secondo il testo ebraico,

Florence, 1x71; A. Mutais, Salomon et l'Ecclésiaste,

Paris, 1876 (épuise la matière); L'Ecclésiaste, Paris,

1877; Rambouillet, L'Ecclésiaste, Paris, 1879; G. Bickell,



[543 ECCLÉSIASTE (LE LIVRE DE L') — ECCLÉSIASTIQUE (LE LIVRE DE L') 1544

Ber Prediger ûber den Werth des Daseins, Inspruck,

1885; Ci. r.ietmann. Commentarius in Ecclesiasten, Paris,

1890, p. ! -336 i
ommentaire critique et exégélique très

approfondi). — Du côté des protestants et des rationa-

listes, les travaux sont très nombreux, mais d'inégale

valeur. Voici les principaux: H. G. Bernstein, Qusestio-

nes nonnullcE Kohelethanse, Breslau, lSôi; Bôhl, De

Aramaismis libri Koheleth, Erlangen, 1860; Bullock,

Commentai- and critical notes on Ecclesiasles, dans

Speaker's Commentant, Londres, 1878; 0. Zôckler, Das

Hohelied und der Prediger, Bielefeld et Leipzig, 1868;

édition américaine avec annotations et dissertations par

Taylor Lewis. Edimbourg, 187-2; Frz. Delitzsch, dans

Hoheslied und Koheleth, Leipzig, 1875, p. 191-462, etc.

— On peut voir une histoire de l'interprétation de ce livre

dans C. D. Ginsburg, Cohelet, Londres, 1861. p. 27-243,

ï'J.'i, histoire mise successivemi ni au courant par Frz. De-

btzsch, Dos Hoheslied, p. -2-23, 224, el par C. IL IL Wright,

The IJnok of Koheleth commonly called Ecclesiastes

,

in-8°, Londres, 188:!. p. XIV- xvil. Cf. B. Schaffer, Neue

Untersuchungen, p. 7. E. Philippe.

1. ECCLÉSIASTIQUE, un des livres sapientiaux

de l'Ancien Testament.

I. Titres du livre. — Le livre de l'Ecclésiastique a

porté des noms divers. Son titre hébreu n'est pas connu

d'une manière certaine. D'après un passage de saint

Jérôme, Prsef. in lib. Salomonis, t. xxvm. col. 1242, il se

serait appelé en hébreu d'un mot qu'il traduit par « Pro-

verbes », et qui aurait été par conséquent Mislc Yêèu'a

ben Sirach. Le titre grec : So?:x 'Ir.o-oO uioO Ssipâ-/,

suppose cependant un autre titre hébreu : IJukmat Yêsu'a

ben Sirach. Il est possible que l'Ecclésiastique ait été

désigné, dans la langue originale, tantôt sous le nom de

MiMê, tantôt sous celui de Hokmâh. En grec, le litre

du livre est quelquefois abrégé en <ros(« Seipor/, ou même
simplement r, coiffa. Ce livre partage aussi en grec, avec

les Proverbes, l'Ecclésiaste, le Cantique des cantiques

et la Sagesse, le nom générique de r, rcavàpsTo; co^ia

(G. Cédrénus, HUl. comp., t. cxxi, col. 377), d'où le

nom latin de Panœrelus Tesu filii Sirach liber, qu'on

lit dans saint Jérôme, Prsef. in lib. Salom., t. xxvm,

col. P21-2. — Chez les rabbins, il est cité sous le nom de

Ben Sirach, et beaucoup plus communément sous celui

de Ben Sirà (Sirà étant, d'après certains critiques, la

forme primitive, et Sirach une forme corrompue). — En

syriaque, il est appelé « La Sagesse du fils d'Asiro (le lié,

le captif) »,et plus complètement: « Livre de Jésus le lils

de Simon Âsiro. d — Dans l'Église latine, on trouve par-

fois le titre de Liber Jesv filii Sirach; mais le titre com-

iiii nient admis est celui a'EcclesiaSticus, ']ue le concile

de Trente a employé dans sa définition du canon des

Écritures. Ce nom d'Ecclésiastique a été diversement

expliqué. — « Le titre d'Ecclésiastique, que les Latins

donnent à cet ouvrage, dit iloin Calmet, marque ou

l'usage que l'on en a l'ait en le lisant dans les assemblées

Je religieux et dans l'Église, ou il sert seulement à le

distinguer de celui de Saloinon, qui est intitulé l'Ecclé-

siaste OU le Prédicateur, l'un et l'autre contenant des

exhortations à la sagesse el 'les instructions sur les devoirs

communs de la vie. » Ecclésiastique, 1730, Préface, p. 1.

Voir d'autres explications dans Butin, lu Symb. Apost.,

36, t. xxi, col. 374; Rhaban Maur, Comment, in Eccli.,

t. cix, col. 76i. L'explication d'après laquelle le nom
d'Ecclésiastique équivaut à celui de Livre de lecture à

l'asage de l'Église paraît être la vraie. — Des critiques,

tels que Westcott, pensent que le mot Ecclesiasticus

,

appliqué au livre de Ben Sirach, est d'origine africaine.

qu'il fut admis d'abord par la Vêtus latina, et devint

commun en Occident après que saint Jérôme eut adopté

cette traduction pour le livre qui nous occupe. — Quant

au titre grec de xavâpETo;, il doit avoir été employé pour

insinuer que le groupe de livres ainsi nommé contient

la règle de toutes les vertus. — Le titre syriaque de « Sa-
gesse de Jésus, fils de Simon le prisonnier », est du à

l'interprétation fautive du mot Asiro, qui représente en
le défigurant le nom propre Sirach de l'hébreu. En fai-

sant d'Asiro un qualificatif, « le captif, » on a éprouvé le

besoin de préciser le nom propre que l'on regardait

comme sous-entendu, et l'on a supposé au hasard le nom
de Simon, peut-être en l'identifiant avec le nom de
l'un des grands piètres qui ont jeté le plus d'éclat.

IL Auteur. — Lu certain nombre d'écrivains anciens ,

ont attribué l'Ecclésiastique à Salomon; mais « les plus /
doctes », dit saint Augustin, De Civ. Dei, xvn, -20, t. xu.
col. ôôi, n'ont pas voulu dire que le livre était de Salo-

mon; ils voulaient seulement laisser entendre que par

son caractère littéraire ce livre se rattachait au genre
gnomique, dont la paternité était attribuée au grand roi

d'Israël. Cf. S. Isidore de Séville, In libros Vet. et Nov.
Test. Proœmia, 8, t. i.xxxm, col. 158. L'Ecclésiastique

nous fait connaître lui-même son auteur. On lit L, 29, en
un passage qui est comme la conclusion de tout le livre

avant le cantique final : tl<uBe.lctv c-jvéo-sojç xai £;j-:orr,p.'ii;

ly/.yxzx ïv «S /i:o> ;
';> ro^Tco 'I^toO: ûtoç Setpcc^r 'Ispoaro-

/•juiTr,;. « Jésus, fils de Sirach, de Jérusalem, a écrit la

doctrine de sagesse et de science dans ce livre. » Ce
texte désigne donc comme auteur du livre un certain

Jésus fils de Sirach. Ce renseignement, parfaitement en
rapport avec les titres mentionnes plus haut, est con-
firmé par le prologue du traducteur, qui désigne ainsi

l'auteur du livre : ù ttj—'j; pou Tqoovc, 1 1:1011 aïeul

Jésus ». Le premier texte nous fournil en outre un second
détail sur la personne de l'auteur: il était de Jérusalem.

Ces renseignements sont précis, mais peu abondants.

Diverses traditions ont tenté d. les compléter. C'est ainsi

que saint Isidore de Séville, De officiis, I, 1"2, t. lxxxiii.

col. 749, croyait savoir que Ben Sirach était petit-fils du
grand prêtre Jésus, dont parle Zacharie, m, 1. Le grand
prêtre dont il est ici question ne saurait être que Josué

ou Jason, fils de Josédec (536 avant J.-C). Nous verrons

que cette date est de trois siècles antérieure à celle qu'il

faut attribuer a notre livre. — Georges le Syucelle. Cliro-

nog., édit. de Bonn, 1829, t. 1, p. 525, identifiait à son

tour Ben Sirach avec le grand prêtre Jésus, successeur

d'Onias 111
I

17.")- 172). Ainsi Jésus ben Sirach aurait été

grand prêtre pendant six ans et le treizième pontife

après la captivité de Babylone. Il aurait clé le fils de

Simon II et le frère et successeur d'Onias III. Toutes

ces données sont basées sur de fallacieuses assimilations

de noms. On ne saurait confondre l'auteur d'un livre

au^sî religieux et aussi patriotique que celui qui nous

occupe, avec le grand prêtre Jason qui mit tout en œuvre
pour introduire les coutumes grecques chez les Juifs,

au dépens de l'esprit national. — C'est par des con-

clusions tout à fait hasardées que l'on a voulu déduire

de son livre que Ben Sirach était prêtre. Les passages sur

lesquels on s'appuie (vu, 31-35) prouvent simplement

qu'il était un pieux Israélite. C'est également sans raison

qu'en s'appuyant sur l'éloge qu'il l'ait de la médecine

(xxxvili. 1-15), on a conclu que Ben Sirach était médecin.

Ce (pie l'on peut déduire plus sûrement de son livre,

t'est que Ben Sirach était très versé dans la littérature

religieuse des anciens. Il imite le style des écrivains anté-

rieurs, il eu reproduit les expressions et parfois des phrases

entières. 11 Connaît tous les livres protocanoniques exis-

tant à son époque. Il les mentionne ou s'en inspire dans

les laineux chapitres X1.IV-XI.IX, consacrés a l'éloge des

ancêtres. Il est facile d'établir des rapports entre ces

c hapitres et les livres suivants : Pentateuque Eccli.,

xi.iv-XLV); Josué (Eccli., xi.vi, 1-12); Juges (Eccli..

xi. vi, 13- 15) ; Samuel (Eccli., xlvi, 10-XLVil, 13): les

Psaumes de David (Eccli., xi.vn, 9-12); Rois (Eccli.,

xi.vn, 14-xi.ix, 9); Proverbes, Cantique, Ecclésiaste

(Eccli., xi.vn, 18; douteux en ce qui regarde l'Ecclé-

siaste); Isaïe (Eccli., xlviii, 23-28, où l'on voit des alla-
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sions à la seconde partie d'Isaïe aussi bien qu'à la pre-

mière); Jérémie (Eccli., xux, 9; le ^-8 pénible viser

les Lamentations); Ezéehiel (Eccli., xux, 9-11); Tes

douze petits prophètes (Eccli., xux, 12); enfin les mé-
moires de Néhémie (Eccli., xux, 13-15). De ce dernier

témoignage on peut même inférer que Ben Sirach con-

naissait également Esdras. Il connaissait aussi le livre de
Job, comme on peut le voir par Eccli., xlix, 9, dont

le sens est définitivement fixé par le fragment du texte

hébreu découvert en 1896 : « Ezéehiel... fit aussi mention
de Job. » Les seuls livres protocanoniques qui ne figurent

pas dans ces chapitres sont Daniel et Esther. Ces ren-

seignements, qui nous donnent une si haute idée de la

culture intellectuelle et religieuse de Ben Sirach, sont

très précieux au point de vue de l'histoire du canon de

l'Ancien Testament.

Très versé dans la littérature religieuse d'Israël, Ben
Sirach s'est personnellement adonné à la « Sagesse » ; il

en a éludié l'origine en Dieu et la communication dans
les hommes; il a décrit la place que doit avoir la pra-

tique de la sagesse dans la vie humaine. 11 appartenait

à la catégorie des sages, des Hakamlm. Peut-être aussi

était-il un scribe, comme on l'a conclu de xxxvui, 24.

En tout cas, il est tout à fait étranger à l'esprit phari-

saïque, qui devait être plus tard un élément si impor-
tant dans le judaïsme. — Notons enfin que, de certains

passages (xxxiv, 12-13; li,3-13), on peut inférer que Ben
Sirach n'était pas toujours demeuré à Jérusalem, mais
qu'il avait beaucoup voyagé et couru de grands dangers.

III. Date de composition. — Nous avons sur ce point

deux données principales à recueillir. La première de

ces données nous est fournie par Ben Sirach lui-même.
Dans son livre, en effet, l'éloge des ancêtres d'Israël se

termine par le panégyrique du grand prêtre Simon, fils

d'Onias, l, 1-23; et ce dernier panégyrique dépasse par

son étendue et par la magnificence du langage tout ce

que notre auteur a dit précédemment à la gloire des plus

illustres ancêtres de son peuple. Ce n'est pas témérité de

conclure de là que Ben Sirach, en parlant de Simon fils

d'Onias, parle de quelqu'un qu'il a vu, admiré et vénéré

en union avec tout le peuple. D'ailleurs les paroles : Û- èv

"u>/j aÙToû i-Épta'iEv oUou, « qui a pendant sa vie sou-
tenu la maison (le Temple), » lesquelles sont au début
du panégyrique, supposent que le grand prêtre n'était

plus en vie au moment où Ben Sirach écrivait. Celte pre-

mière donnée tendrait donc à faire regarder notre livre

comme composé quelques années seulement après le pon-
tificat de Simon lils d'Onias, à une époque où le souvenir

du grand prêtre était vivant dans toutes les mémoires.
Une seconde donnée nous est fournie par le prologue

du traducteur, petit-fils de l'auteur. Il nous apprend qu'il

est venu en Egypte à une date très précise, et qu'après

y être demeuré un certain temps il a entrepris de tra-

duire l'œuvre de son grand-père. Malheureusement il est

assez difficile d'identifier la date précise dont il est ques-
tion en ce passage : "Ev xû irô<5.-.> xoci xpiaxoaxô) l~\: i-i

toO EJ£py=Tou paoi)iwç. « La trente -huitième année au
temps du roi (Ptolémée) Evergète. » Le traducteur veut-il

nous dire qu'il était âgé de trente-huit ans quand il vint

en Egypte, sons le règne du roi Evergète? ou bien veut-il

nous dire qu'il vint en Egypte la trente -huitième année
du régne d'Evergète? La première opinion est soutenue
par Cornélius a Lapide et autres commentateurs; la

seconde a encore plus de partisans. Elle traduit im xoO

ECep-fi-uou par « sous le règne d'Evergète », donnant à la

préposition grecque le sens qu'elle a dans I'Maeh., xm, 42;

Agg., i, 1; ii, 1 ; Zach., i, 7; vu, 2 (Septante). De là il

résulte que le traducteur est allé en Egypte la trente-

huitième année du roi Evergète. Comme d'ailleurs le tra-

ducteur était le petit-fils de l'auteur, il est assez facile de
remonter de deux générations jusqu'à la date de Ben
Sirach lui-même. En combinant ces deux données, on
arrive à un renseignement en apparence très précis, que

l'on peut ainsi formuler: Ben Sirach vivait et composait
son livre cinquante ans environ avant (pie son petit-fils

le traduisît, une quinzaine d'années avant le règne d'Ever-
gète, très peu de temps après la mort du grand prêtre
Simon fils d'Onias.

Mais une difficulté très sérieuse surgit de ce fait qu'il

y a eu deux grands prêtres du nom de Simon: Simon I">,

fils d'Onias, grand prêtre de 310 à 291, et Simon II. fils

d'un autre Onias (219-199). De même il y a eu deux Pto-
lémées qui ont porté le surnom d'Evergète : Ptolémée III,

lils et successeur de Ptolémée Philadelphe, qui régna
de 247 à 222, et Ptolémée VII, plus connu sous le sur-

nom de Physcon, qui gouverna de 170 à 1 17. Il ne faut

donc pas trop s'étonner qu'il n'y ait pas moins de quatre
opinions sur la date à assigner à notre livre de l'Ecclé-

siastique. — 1° Les uns, tels que Horowitz, Bas Buch
Jésus Sirach, dans la Monatsschrift des Judenlhums,
Breslau, 1865, admettent que le traducteur parle de la

trente- huitième année du règne d'Evergète et que cet

Evergète est Ptolémée VII; ils croient en outre que le

grand prêtre Simon dont Ben Sirach fait l'éloge est Si-

mon I er , dit le Juste. Mais quand le traducteur désigne
l'auteur du livre par cette épithète : 6 itinTio; y-o-j 'Iv-^qO:,

il emploierait le mot rcâmtoç, non dans le sens strict de
grand-père, mais dans le sens plus général d'ancêtre. Ce
qui explique comment Ben Sirach a pu écrire vers 280,

date de Simon 1er , et le traducteur vers 130, date qui cor-

respond à la trente-huitième année de Ptolémée VII. —
2° Westcott, dans le Dictionary of the Bible de Smith,
admet, avec Winer et de Wette, qu'il est question de
Simon 1 er le Juste; mais que Ben Sirach pouvait bien

encore quelques années avant le règne de Ptolémée Vil

faire en termes pompeux l'éloge d'un grand prêtre aussi

populaire que le fut Simon I
er

. Par conséquent West-
cott admet que le traducteur a écrit sous le règne de

Ptolémée VII, et que le mot itâmcoc est à prendre au
sens strict. — 3° Les partisans de la troisième opinion

(Cornélius a Lapide, Welle, Danko, Hug, Keil, Haneberg,

etc.) prétendent que Ben Sirach parle de Simon Ier le

Juste. Ils déclarent en outre, comme d'ailleurs Westcott

lui-même le faisait, que la locution ii yàp tû ôySôio y.ai

xpiax'joTÔ) ëxsi iiti xoO Eùôpyixo'j désigne, dans la pensée

du traducteur, la trente -huitième année de son âge et

non la trente -huitième année du règne d'Evergète. Ils

préfèrent enfin voir dans l'Évergète dont il est question

le roi Ptolémée III. Dès lors le traducteur a vécu sous le

règne de ce prince (247-222); la date de l'auteur peut

se placer vers 280, peu d'années après la mort de Si-

mon 1
er

. — 4° Enfin, d'après la quatrième opinion, le

traducteur est venu en Egypte la trente- huitième année

du règne de Ptolémée VII; l'auteur est son grand-père;

il avail écrit environ cinquante ans auparavant de

temps après la mort du grand prêtre Simon 11, et es!

de a pontife qu'il nous fait l'éloge. — Cette dernière

opinion, qui est celle de Bossuet, Prsef. in Eccli., VII,

édit. de Versailles, t. il, p. 367, de Frz. Delitzsch, de

Fritzsche, Die Weisheit Jesus-Sirach's, p. xm-xvn, etc.,

nous parait la mieux fondée.

IV. Mode de composition. — Il existe deux opinions

principales sur le mode de composition de l'Ecclésias-

tique. — 1° D'après les uns, Ben Sirach est le véritable

auteur des maximes et des discours contenus dans ce

livre et de leur arrangement, quoiqu'il ait dû écrire à

diverses époques et emprunter à d'autres livres plus an-

ciens de même qu'aux adages populaires (cf. Eccli., VIII,

9-12; xxx, 15 [lexte grec]; XXXIII, 16; L, 29).— 2» D'après

les autres, Ben Sirach, à part quelques parties qu'il fau-

drait lui attribuer, se serait borné à réunir des collec-

tions de proverbes antérieurement existantes. Ils croient

retrouver la trace de ces collections diverses dans la

structure même du livre, dans la manière dont les séries

de sentences se succèdent sans lien apparent, dans des

répétitions de plusieurs maximes, reproduites cà et là,
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xx, 29, 30; xu, 14, 15, etc , sans qu'on puisse s'expliquer

ces répétitions autrement que par la multiplicité des col-

lections, dans certains jugements en apparence contra-

dictoires, etc. Cette opinion remonte pour le fond jusqu'au

Pseudo-Athanase, l'auteur de la Synopse de la Sainte

Écriture, t. XXVIII, col. 1377. Elle peut être soutenue

comme la première.

V. Langue originale et histoihe du texte. — L'au-

teur du Prologue de l'Ecclésiastique déclare que son

grand-père avait écrit son livre en hébreu : hgpaXarl. Son
témoignage est pleinement confirmé par la découverte

faite, en 1890, de plusieurs chapitres du texte original.

Au v siècle, saint Jérôme, Prtrf. in lib. Salom., t. xxvm,
col. 1242, avait eu entre les mains le texte hébreu de

l'Ecclésiastique. Ce même texte avait été cité aux V e et

vi° siècles par divers rabbins; au vn e et au vme par les

Midraschim; au ix e par R. Nathan; au xe par un gaon

de Bagdad, R. Saadyah (f 949). A partir du X e siècle, on
n'en trouvait plus de trace. Dans un voyage en Pales-

tine fait en 1896, M™» Agnès Smith Lewis et Mme Gibson,

sa sœur, firent l'acquisition d'un certain nombre de ma-
nuscrits hébreux, la plupart fragmentaires. Au mois de

juin 1890, elles les remirent à M. Schechter, professeur

d'hébreu rabbinique à l'université de Cambridge, qui y

découvrit deux pages du texte original de l'Ecclésiastique

correspondant à Eccli., xxxix, 15-xl. 6. — Presque en

même temps un nouveau fragment plus considérable du
même manuscrit était arrivé d'une synagogue juive du
Caire à Oxford par l'intermédiaire du professeur Sayce.

Il correspond à Eccli., XL, 9-xlix. 11. (Voir, fig. 511, le

fac-similé des folios 1, recto, et 9, verso, du Bbdleian M.-.

du texte hébreu de l'Ecclésiastique, reproduits avec auto-

risation.) M. Schechter a retrouvé en 1897 dans la même
synagogue du Caire une autre partie notable du texte

hébreu. D'après M. Neubauer, sous -bibliothécaire de la

Bibliothèque Bodléienne, à Oxford, le manuscrit remonte

au plus tôt à la fin du XIe siècle : il a été probablement

composé à Bagdad ou en Perse. Cette dernière conclusion

s'appuie sur l'existence de quelques indications qu'on lit

dans le manuscrit et qui sont rédigées en persan. On y
remarque ,m-si un certain nombre de notes marginales

qui ont dû être empruntées à des copies différentes. Les
variantes proviennent en général d'une série de manus-
crits assez bien conservés et présentant souvent la meilleure

leçon. Quant au texte (et à quelques raies variantes), il

appartient à une famille de manuscrits beaucoup plus

altérés. Le manuscrit qui a fourni le texte peut provenir

des communautés juives de Babylonie ; les manuscrits

auxquels sonl empruntées les variantes peuvent être pa-
lestinien-, d'origine.

Ben Su "h a écrit en hébreu classique. Sa syntaxe ne
renferme aucune trace des constructions particulières au

néo- hébreu. Toutefois on rencontre ça et là des expres-

sions et des mots récents ou araméens. Le style, souvent

aisé el coulant, est meilleur que celui des Chroniques ou
Paralipomènes, etc. Le lexique renferme aussi des parti-

cularités : ts anciens employés en des sens nouveaux,
verbes à des formes inconnues, expressions que l'on ne
trouve nulle part ailleurs dans la Bible.

VI. Vins :;i i .ni.;. — Elle a été faite par le petit-

Bis de l'auteur; son nom est inconnu; une tradition an-
cienne, mais de peu de valeur, lui donne le nom de Jésus
fils de Sirach, comme à son grand-père. — La version

grecque de I
l eclésiastique, pas plus que le texte hébreu,

n'a été exempte des altérations auxquelles donnent lieu

les transcriptions fréquentes Mes ropisles. La comparaison
des manuscrits nous f lit de nombreux exemples de
ces corruptions: changemenl .le cas, substitutions de
noms ou d'adjectifs, suppressions de m. ils. parfois devers
entiers, intervers lans l'ordre des mois, déplace-

ment de phrases el de distiques. Voie i . d'après Y\ i

toute une série de passages qui figurent dans le l'.oilex

Alexandrinus , le Codex Vaticanm el l'édition de Cam-

plute, et qui manquent dans les meilleurs manuscrits :

i, 5, 7, 18», 21; m, 25; iv, 23S vu, 26b
: x. 21 ; xu, 6s

xm. 25»; xvi, 15, 16, 22=; xvn, 5, 9, 16, 17», 18, 21.

23e
, 26S xvm, 2 !

>. 3, 27=, 33s xix, 5», 6», 13^, 14», 18, 19, 21,

2.V; xx. 3, 14», 17», 32; xxn,9, 10,23'; xxm, 3», 4% 5», 28;
xxiv, 18, 21; xxv, 12, 16s xxvi, 19-27; l, 29». Parfois

les désordres sont allés plus loin encore, et des chapitres

entiers ont été bouleversés. Le tableau suivant, emprunté
aussi à Wesleott, donne une idée de ces changements :

Edit. Compl. lat.syr. E. Y. Edit. Vat. A. 11. C.

xxx, 23 xxxiii. 13, >.au.7ipi v.x-Mx

X. T. X.

XXXI, XXXII XXXIV. XXXV.

xxxiii, 16, 17, T,YpO-vr,cra. xxxvn, 1-16.

xxxiii, 1(1 et suivants, û;
xoi>,s(um[j.evg.- xxx, 25 et suivants.

xxxiv, xxxv XXXI, XXXII.

XXXVI, 1-11, puXàç 'Ixxoié . XXXIII, 1-13.

xxxvi. 12 el suivants, xal

xaTcxXi)povâ|M)oa xxxvi, 17 et suivants.

Les manuscrits ne suffisent pas toujours à rétablir la

teneur primitive de la version grecque; il faut assez sou-

vent avoir recours à la conjecture critique.

Fritzsche, dans son commentaire sur l'Ecclésiastique,

estimait qu'entre tous les manuscrits grecs le Codex
Vaticamu était celui qui représentait le plus fidèlement

le grec primitif. La comparaison que l'on peut établir

entre ce Codex el les fragments hébreux parait confirmer
cette conclusion. Les autres codices portent des traces

évidentes de retouches, de corrections après coup, et sou-

vent par ailleurs ils sont plus altérés. Entre ces derniers

toutefois, Fritzsche attribuait une importance toute spé-

ciale au Codex 2iS : ce manuscrit, corrigé d'après

l'hébreu, a ceci de remarquable, que les corrections qu'il

présente sont du même auteur et que plusieurs d'entre

elles étaient déjà connues de Clément d'Alexandrie : ce

qui montre que ce manuscrit représente un travail de
correction déjà fort ancien, et est par conséquent pré-

cieux pour le rétablissement du texte hébreu.

En comparant le grec avec les fragments hébreux, on

remarque que la traduction est en général plus conforme
aux variantes qu'au texte; et quand elle s'écarte de ces-

variantes, c'est souvent pour suivre une leçon hébraïque

meilleure. Ce n'est pas à dire que la version reproduise

toujours fidèlement la variante ou l'autre leçon : mais

même si la traduction est fautive, on peut reconnaître

la leçon qui lui a donné naissance et conclure que la

version grecque représente un texte moins altéré que les

meilleurs d'entre les manuscrits dont les particularités

sont consignées dans les fragments hébreux.

D'ailleurs la traduction est généralement fidèle; le pe-

tit-lils de Ben Sirach connaissait la langue hébraïque
et la langue grecque assez bien pour que son travail ne

lai e pas trop à désirer de ce chef. Il traduit servilement,

rendant chaque mot dans l'ordre où il se trouve dans le

texte; les exemples de traduction large sont rares en

somme. Les différences qui existent entre le texte et les

versions sont dues à des lectures différentes, quelquefois

meilleures que celles du texte hébreu nouvellement dé-

couvert. En un mot, cette version présente des ress

très précieuses, pourvu «pion sache, en la consultant,

user de toutes les précautions que suggère la critique et

ne donner qu'à bon escient créance aux renseignements

qui poi tenl sur de petits détails.

Vil. VERSION LATINE. — Des auteurs tels que Corné-

lius a Lapide, Sabatier, G. Bengel, frappés des diver-

gences qui existent entre le grec et le latin, ont prétendu

que la version latine avait été faite sur l'hébreu, O 'le

hypothèse, contre laquelle deWette, fi Wolte et W'esti Otl

n'avaient pas osé se prononcer, étail regardée par Fritzsche

comme inadmissible et contraire à toutes les vraisem-
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blances historiques. La découverte des fragments hébreux

est venue confirmer de tout point sa conclusion. — Faite

sur le grec, cette traduction a été considérablement

corrompue par les nombreux copistes qui l'ont repro-

duite et souvent ont essayé de la corriger : de là ces

mots altères que l'on relève en comparant entre eux

les divers manuscrits latins; de là plusieurs de ces dou-

blets qui reproduisent côte à côte deux traductions de

la même expression grecque. Voir Dioryx, col. 1438. —
Considérée en elle-même, cette version est rédigée

dans un latin très défectueux. On y rencontre des bar-

barismes ou au moins des mots qui ne sont employés

nulle part ailleurs dans la Vulgate. Westcott signale :

defunctio, i, 13; reciprocitas, I, 17, 18, 26; compartior,

i, 21; inhonoratio, I, 38; obduratio, II, 2; v, 1, 10; recep-

til/ilis, ii, 5. En plus d'un cas, le traducteur s'est borné

à reproduire le terme grec en lui donnant une termi-

naison latine (acliaris, xx, 21, etc.). — Si on la compare

avec le grec, qui lui a donné naissance, on remarque

que le traducteur serre d'assez près son texte, sans scru-

pule toutefois. Il n'hésite pas à ajouter des mots pour

compléter le sens, xxxix, 28a
, 29e

, etc., à rendu les

termes grecs par des locutions qu'il juge équivalentes,

xl, 6b
, U b

, etc., même à adoucir certaines expressions,

sous l'influence de préoccupations doctrinales ou autres,

xliii, 29b
; XL, 13 b

. Parfois aussi il suit des leçons

grecques déjà fautives; parfois il lit mal de bonnes le-

çons.— La version latine semble d'ailleurs avoir été faite

sur uii manuscrit déjà corrigé; elle est assez apparentée

avec la famille à laquelle appartient le Codex 248. En
certains cas aussi, la version latine parait avoir été retou-

chée et corrigée d'après des manuscrits grecs déjà revus

sur l'hébreu. — Il faut enfin noter la présence dans le

latin de nombreux versets additionnels qui ne figurent

pas dans le grec; notons parmi les principaux passages :

i, 17-19, 26, 35b
; n, 2 b

, 3», 6°, 10, 16 b
, 21; m, 1, 4b

,

10b
, 16, 24 b

, 28, 32; iv, 21, 27; ix, 10, 11; x, 11, 21;

xiii, 9, 11; xiv, 21; xv, 15, 22; xvi, 25, etc. Ces ver-

sets sont ou bien des répétitions sous une forme légè-

rement modifiée des versets qui les précèdent, ou bien

des gloses intercalées par le traducteur ou par les co-

pistes. — La version latine de la Vulgate est antérieure

à saint Jérôme et sur plusieurs points défectueuse; sous

quelques autres rapports, elle est supérieure au textus

receptus des Septante, à cause de la supériorité des ma-
nuscrits sur lesquels elle a été faite ou corrigée.

VIII. Version syriaque. — Les manuscrits de la ver-

sion Peschito de l'Ecclésiastique ne présentent que très

peu de variantes. — La comparaison de cette version avec

les fragments hébreux détruit toute espèce de doute quant
à sa provenance. Elle a été faite sur l'original hébreu et

non sur le grec, ainsi qu'on l'a prétendu quelquefois. La
preuve la plus forte de cette assertion est fournie par des

fautes de traduction dont l'origine est inexplicable par le

grec et s'explique très bien par l'hébreu (xt., 3; XLI, 6 b
).

Il serait plus difficile de dire à quelle famille de manus-
crits hébreux cette version se rattache.— Quand on l'exa-

mine de plus près, on constate qu'elle présente beaucoup
de lacunes. Ainsi, dans les chapitres xxxix-xliv, on re-

marque que le syriaque n'a pas les passages suivants :

xxxix, 2U» b
,

30<= d
; xl, 6» b

, 9, 10, 14», 18»; xli, 4» b s
9» S 10% 11», 13-19»; xlii, 1-8, 10 b S 14; xliii, 1, 9 b

,

11-13; xliv, 3» bc
,

4» b
, 9e

, 15», 16. Il semble que ces

lacunes sont dues à l'état du manuscrit hébreu dont se

servait le traducteur; en plusieurs cas, en effet, celui-ci

cherche à suppléer à ces lacunes par des phrases desti-

nées à relier des idées dont la suite est interrompue.

D'ailleurs le traducteur syriaque prend avec son texte de

grandes libertés. Parfois il adoucit ce qui lui parait trop

fort, xl, 28; souvent il glose, xxxix, 32; surtout XL, 26e d
;

XLII, 18-19, etc. On conçoit que, exécutée dans de pareilles

conditions, cette version offre peu de ressources à la cri-

tique. Elle en offre d'autant moins, que visiblement elle

a été corrigée d'après le grec; c'est ainsi que, par

exemple, le chapitre xliii a été rendu entièrement con-

forme à la version alexandrine. Quand la version syriaque

n'a pas été corrigée et quand l'auteur n'a pas glosé, elle

peut néanmoins rendre quelques services.

IX. Comparaison générale de l'Ecclésiastique et
des Proverbes — Le livre de l'Ecclésiastique est à rap-

procher du livre des Proverbes pour le fond et pour la

forme. — 1° Pour le fond. Dans le recueil de Ben Sirach

comme dans le recueil salomonien, l'étude de la sagesse

occupe le premier plan. L'un et l'autre de ces ouvrages

considèrent la hokmâh ou « Sagesse » dans son origine

divine et dans les communications auxquelles les hommes
sont appelés à participer; ils montrenî par une foule de
préceptes quelle influence pratique cette sagesse divine

doit avoir sur la vie humaine. — Comme les Proverbes,
l'Ecclésiastique renferme des maximes détachées et des

portraits de plus longue étendue. — Une première diffé-

rence entre ces deux livres, c'est qu'en général dans
Ben Sirach la pensée est plus longuement développée
que dans les proverbes salomoniens, et que les maximes
isolées sont relativement rares dans son livre, .lésus fils

de Sirach aime à prouver ce qu'il avance. 11 ne lui suffit

pas, comme aux auteurs des Proverbes, de résumer sa

pensée en un distique piquant et facile à retenir. Il la

développe, il l'explique, il la prouve, il l'analyse, il la

détaille. On a cherché les raisons de cette différence» entre

les auteurs des deux grands recueils de la poésie gno-
mique juive : on a beaucoup insisté sur l'influence des

milieux dans lesquels ils écrivaient
;

il est plus simple

peut-être et plus sage de se borner à constater le fait

que de vouloir à tout prix l'expliquer. — Une seconde

différence consiste en ce que les sujets traités dans l'Ec-

clésiastique se suivent généralement mieux , s'enchaînent

selon un ordre plus logique que dans les Proverbes. —
Enfin les chapitres xliv-xlix du livre de Ben Sirach

forment un tout à part, auquel rien ne correspond dans

le livre salomonien. — 2» Au point de vue de la forme,
les ressemblances sont aussi très grandes entre le livre

de Ben Sirach et le recueil des Proverbes. L'un et l'autre

se rattachent au genre gnomique. Ils sont fidèles l'un et

l'autre aux règles du parallélisme , et ils savent égale-

ment prévenir la monotonie que ce procédé de compo-
sition produirait facilement en y introduisant la plus

grande variété possible; les différentes espèces de pa-

rallélisme, synonymique, antithétique, synthétique, se

succèdent pour le plus grand agrément du lecteur. —
11 est très rare que Ben Sirach s'écarte de cette règle

fondamentale de la poésie hébraïque. 11 semble même,
si l'on en croit le D ] Biekell, dans la Wiener Zeitschrift,

1892, p. 87, s'être astreint aux règles les plus précises de

la métrique hébraïque, avoir, eu un mot, di à son

livre une forme strictement poétique. Ben Snach sait

d'ailleurs parfaitement accommoder son stjle au sujet

qu'il traite et passer du ton didactique le plus calme au

lyrisme le plus enthousiaste.

X. Analyse de l'Ecclésiastique. — Il est impossible

de discerner les détails du plan d'un livre tel que celui

qui nous occupe. On peut toutefois y distinguer deux par-

ties nettement distinctes: i-xlii, 14, et xlii, 15-L, 21.

1° La première partie ne peut être divisée d'une ma-

nière rigoureuse. Les titres que renferme le grec dans

la partie centrale de cette collection, XVIII, 30-XXXIII, 25,

ne sont pas de nature à nous guider; ils correspondent

à des morceaux de détail et ne nous disent rien sur le

plan d'ensemble. — Voici, à titre d'exemple, la division

générale proposée par Fritzsche. Après le Prologue du

traducteur, la première partie du livre comprendrait cinq

sections: i-xvi, 21. Nature de la Sagesse, invitation à

s'adonner à sa poursuite, et instructions sur la manière

de se conformer à ses exigences. — xvi , 22-xxui, 27.

Le Seigneur dans la création et la position de l'homme

par rapport à lui. Indications sur la manière dont l'homme
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doit se comporter dans les diverses situations où il se

trouve et éviter le péché. — XXiv, 1-xxxvi, 16. La

sagesse, la Loi, et les rapports de l'auteur avec la pre-

mière. Proverbes, développements et avis sur la conduite

de l'homme au point de vue social. — xxx, 28-XXIII, 11
;

XXXVI, 16&-22 (d'après le grec). La conduite sage et

juste de l'homme. Le Seigneur et son peuple. — xxxvi,

23-xxxix, 11. Avis et exhortations sur les rapports so-

ciaux. — xxxix, 12-XLH, 14. La création et la place que

l'homme y occupe. — Comme on le voit, la plupart des

subdivisions de cette première partie rentrent les unes

dans les autres; il est impossible qu'il en soit autre-

ment avec un livre tel que l'Ecclésiastique.

2° La seconde partie forme, au contraire, un tout

complet parfaitement ordonné, consacré à l'éloge des

œuvres divines, xlii, 15-xliii, et au panégyrique des an-

cêtres d'Israël. Le plan de l'auteur est facile à suivre. Dans

l'hymne au Créateur, Ben Sirach commence par célébrer

la grandeur de Dieu et de ses attributs, xlii, 15-25; puis

il passe en revue les principales merveilles de la créa-

tion : le soleil, xliii, 1-5; la lune, 0-8; les étoiles, 9-10;

l'arc-en-ciel, 11-12; la neige, les nuages, la grêle, la tem-

pête, le tonnerre, 13-22; la mer et les îles, 23-25; il ter-

mine en déclarant que ce dont il vient de parler n'est

rien en comparaison de ce qu'il ignore. — Dans l'éloge

des ancêtres et après un assez long préambule, xliv, 1-15,

l'auteur parle successivement d'Enoch, 10; de Noé, 17-18;

d'Abraham, 19-21, d'Isaac, 22, et de Jacob, 23; de Jloise,

xi.v, 1-5, d'Aaron, 6-22, et de Phinées, 23-20; de Josué,

xlvi, 1-8, et de Caleb, 9-12; de Samuel, 13-20; de Na-
than, xlvii, 1; de David, 2-11 ; de Salomon, 13-25; d'Élie,

xi.vii[, 1-11, et d'Elisée, 12-10; d'Kzéchias et d'Isaïe,

17-25; de Josias, xlix,1-5: de Jérémie, 6-7; d'Ézéchiel,

8-9; des douze petits prophètes, 10; de Zorobabel, 1 1 ; du

Josué lils de Josédec, 12; de Néhémie, 31, et de Simon
Ois d'Onias, l, 1-21. Les y y. 22-20 sont comme l'épilogue

de l'éloge des ancêtres : c'est une invitation à bénir Dieu

pour toutes les merveilles qu'il a opérées dans son peuple.

Suit la première conclusion de tout le livre, 27-29, et le

cantique final additionnel du chapitre U.
XI. Doctrine de l'Ecclésiastiql'E. — On peut carac-

tériser d'un mot la doctrine de l'Ecclésiastique : Ben
Sirach est avant tout traditionnel. C'est la vieille doc-

trine juive sur Dieu, sur l'homme, sur les destinées

d'outre-tombe, qu'il nous transmet. 11 est étrange] aux

développements qui s'étaient accomplis dans les idéesjuives

en certains milieux, particulièrement à Alexandrie. Les
progrès que l'on peut constater en comparant son livre

avec ceux de l'ancienne littérature hébraïque ne portent

que sur quelques points spéciaux.

1° Dieu. — 1. Le monothéisme de Ben Sirach dérive

en droite ligne de celui du Pentateuque, des prophètes

et des sages. Dieu est un, et il n'y a pas d'autre Dieu

que Jéhovah, xxxvi, .">. Il existe eu dehors du monde; il

est absolu, éternel, parfait, xvm, 1-5, S, 11; ses attributs

de toute-puissance et de bonté, de justice et de miséri-

corde, sont décrits comme dans les anciens livres de la

Bible, xvi, 13-20. — 2. Ben Sirach en dit-il davantage
sur la nature divine? Est-il initié à la conception de la

pluralité des personnes divines en une seule nature? 11

ne le paraît pas : le texte de Eccli., I, 9, « [Dieu] lui-

même l'a créée (la sagesse) dans l'Esprit-Saint, » si clair

en faveur de la Trinité elle-même, n'est que dans le

latin; le texte île Eccli., î.i, H: « J'ai invoqué le Seigneur,

père de mon Seigneur >. n'est pas sans difficulté aux
yeux de la critique. Toutefois par ce qu'il dil de la sa-

gesse, Ben Sirach nous fail faire un grand pas vers la

doctrine du Logos et de sa génération éternelle. — 3. Par
rapporl au monde, Dieu en est le créateur, xvm, 1-5.

D'une parole il a produit tous les êtres; la créai si

la manifestation de sa toute-puissance et de sa sagesse,

xvi, 23-31 ; tous les êtres sonl I s et utiles en leur temps.

xxxix, 39. Apres avoir crée le monde, Dieu le consi rve

et le dirige : la création se continue par la Providence.

xi, i. 19-20.

2° L'homme. — Créé lui aussi par Dieu et à son image,

l'homme est le prince de la nature, xvn. 1-5. 11 est doué
d'intelligence et de science : Dieu lui a lait connaître la

grandeur de ses œuvres, afin qu'il put célébrer son saint

nom. xvn, 6-8. Mais les jours de l'homme sont comptés,
et toutes ses voies sont sous les yeux du Seigneur, xvn.
10-13. L'homme est libre et peut choisir entre le bien et

le mal, XVI, 14-21; mais Dieu est juste à son égard, quoi-

qu'il reçoive avec miséricorde celui qui revient à lui. xvn.

10-28. Ben Sirach connaît d'ailleurs ce qui est raconté du
premier couple humain dans Gen., m; il sait que de la

femme nous sont venus tous les maux, xxv, 33. — L'au-

teur dit très peu de chose sur les destinées de l'homme.
La récompense terrestre occupe la place principale, on
pourrait dire unique, dans l'Ecclésiastique comme dans
les anciens livres de la Bible, xiv, 22-xv. Il; xvi. I- 14.

La mort n'a le caractère de récompense ou de châtiment

qu'en tant qu'elle est calme pour le juste ou qu'elle vient

le délivrer de maux plus terribles que la mort même,
xu, 3, 4, tandis que pour le pécheur elle le surprend au
beau milieu de la vie, alors qu'il croit ses plaisirs éternels,

ix, 16-17. Quant au scheol, c'est toujours le séjour morne
et triste où l'on ne loue pas Dieu, xvn, 27-28.

3° Israël. — Dieu s'occupe de tous les hommes et de

tous les peuples; il donne un roi a chaque nation. Mais

Israël a une place à pari ; il est le peuple choisi, xxiv. 12-10.

Au moment où Ben Sirach écrit, le peuple de Dieu est

humilié, avili sous le joug étranger. Mais i Sagi espère

en des jours meilleurs : Dieu, qui a châtié Israël, se mon-
trera à nouveau son protecteur, et bientôt il le déli

de ses ennemis, xxxvi, 1-19. Le prophète Élie aura une
place à part dans cette restauration : c'est lui qui

sera la colère du Seigneur, lui qui affermira la paix, xlviii,

10. C'est uniquement par cette espérance de la restau-

ration d'Israël que Ben Sirach touche à l'idée tl

nique : en nul endroit il ne parle directement du Messie.

4° La sagesse. — 1. Comme le livre des Proverbes,

l'Ecclésiastique donne une très grande place à la doctrine

de la sagesse; et à cet égard Ben Sirach est en pri

sur les auteurs qui l'ont précédé. La sagesse a son ori-

gine en Dieu; elle vient du Seigneur et demeure avec

lui à jamais, i, 1. Elle esl éternelle; elle a été produite

l.v première de toutes choses, avant le temps, d

commencement, des l'éternité, i, i. Venue de Dieu et

demeurant en I heu . la ml.-c s manifeste en toutes les

œuvres divines; Dieu l'a répandue sur toute la création.

i, 9. Quant a l'homme, Dieu la lui communique; il l'a

répartie a ceux qui l'aiment et ils en retirent d'immenses
avantages: la sagesse, qui produit en eux la crainte du

Seigneur, réjouil leur cœur, leur assure une longue rie

el une lin tranquille, i, 10-13. Toutefois c'est en Israël

surtout que la sagesse fixe son séjour, xxiv, 11-20. —
V'n trait particulier à lien Sirach consiste en ce qu'il

regarde la sagesse en tant qu'elle se communiq
l'homme el qu'elle est l'objet de sa connaissance, i

incarnée dans la loi mosaïque, xxiv. 32-33. D'ailleurs la

sa_e>>,- est un abîme de science : les prophètes y ont

puisé; les sayes y ont puisé; lien Sirach y puise a son

tour, et la source n'est jamais tarie, xxiv, 3S-17. — 2. Si

sse esl ainsi offerte par Dieu à l'homme et si elle

produit de si précieux fruits, l'homme doit faire tOU

possible pour l'acquérir et pour y faire participe] les

autres, vi, 18-23. — Or, en lui et dans les autres, cette

sagesse doit produire des résultais pratiques. Elle doit

produire La foi en Dieu, l'espérance; elle doit engendrer

l'amour, qui lutte jusqu'à la mort pour la justice et contre

la tentation; la religion ou la crainte de Dieu se

perfection, le comble de la sagesse, i, 16. Comme la

Loi occupe une grande place dans les préoccupations de

Ben Sirach, le sage est invité à en observer toutes les

ordonnances cultuelles, vil. 32-35; là toutefois, lien Sirach
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si' montre 1res éloigné des exagérations du pharisaïsme.
— 3. La sagesse ne règle pas seulement les rapports de
l'homme avec Dieu, mais elle pénétre dans tous les dé-

tails de sa vie morale. C'est elle qui lui fait éviter l'or-

gueil, l'avarice, l'impureté et les autres vices qui souillent

l'àme, X, 14 30, etc.; elle qui bannit de la société le iléau

de la mauvaise langue, elle qui règle les devoirs des

divers membres de la famille et de la société, xlii, 9-14,

etc. — Nous ne pouvons entrer dans tous les détails de
cette morale; c'est la morale juive traditionnelle, bien

rudimentaire encore si on la compare à la morale chré-

tienne ; mais bien élevée, au contraire, si on la met en
parallèle avec les diverses morales du paganisme.

XII. AuToniTÉ de l'Ecclésiastique chez les Juifs et

chez les chrétiens. — 11 est étrange qu'un livre aussi

traditionnel que l'Ecclésiastique n'ait pas été universel-

lement reçu par les Juifs; il n'a pas été admis dans le

canon des Écritures par les Juifs de Palestine. On ne sau-

rait expliquer cette anomalie en disant que le livre n'était

pas ou était peu connu dans son texte original; la décou-

verte dont nous avons parlé prouve, au contraire, que le

livre hébreu a été répandu dans les milieux palestiniens

et y a été maintes et maintes fois copié. La véritable rai-

son semble être que, si le canon n'était pas clos à cette

époque, on n'y admettait néanmoins que des livres anciens

ou se recommandant de noms vénérés en Israël. Or Ben
Sirach était un contemporain; peut-être même que les

persécuteurs contre lesquels il avait protesté durant sa

vie ne lui firent pas grâce après sa mort. Il se peut aussi

que, selon la remarque d'Ewald [Jahrbûcher der Bibli-

schen Wissenschaft, t. ix, 1858, p. 190), ce livre fut consi-

déré comme formant double emploi avec les Proverbes

salomoniens, et que cette raison ait contribué à le faire

définitivement exclure du canon palestinien. A certaines

époques, en ellef, les Proverbes de Ben Sirach paraissent

avoir été comme sur la limite du recueil officiel, même
dans les communautés juives asiatiques ; l'Ecclésiastique

est cité une fois dans le Talmud (Talmud babylonien
traité Baba Qama, f° 92 b

), comme appartenant à la classe

des ketubim ou hagiograpb.es, et avec la formule « comme
il est écrit », réservée aux écrits canoniques. D'ailleurs

même après avoir été exclu du canon palestinien, il est

cité avec honneur par les rabbins ; il est considéré comme
un livre bon à lire. Le Talmud, dans plusieurs de ses

traités, lui emprunte nombre de proverbes. Il faut, en
effet, identifier avec notre auteur ce Ben Sira auquel
sont attribuées quatre-vingts sentences environ : la con-
cordance qui existe entre le texte hébreu et plusieurs de
ces sentences ne laisse aucun doute sur cette identifica-

tion (cf. Cowley et Neubauer, The original Hebrew of
a portion of Ecclesiasticus, p. xix-xxx). — Quant aux
Juifs alexandrins, ils ont toujours regardé ce livre comme
canonique.

L'Ecclésiastique n'est parvenu aux Églises chrétiennes

que dans la traduction grecque, et les doutes qui avaient

plané sur sa canonicité dans la synagogue ont eu leur

écho dans l'Église. — Il est difficile de déterminer si ce

livre a été cité dans le Nouveau Testament. Nulle part

il n'est allégué avec la formule consacrée aux Écritures

canoniques de l'Ancien Testament. Si en certains cas on
peut établir des rapprochements entre des passages de

l'Ecclésiastique et tel ou tel écrit du Nouveau Testament,

Joa., xiv, 23, Luc, xn, 10, notamment l'Épltre de saint

Jacques, i, 19, ces rapprochements sont trop vagues pour
qu'en striele logique on puisse conclure à un emprunt
direct. — Quant aux Pères, le premier qui cite le livre de
Ben Sirach d'une manière précise et certaine est Clément
d'Alexandrie, et en trente endroits de son Pmdarj., i, S,

etc., t. vin, col. 325, 329, etc., il le cite comme Écriture;

il en présente les extraits comme étant la voix du grand
Mailre. Origène le cite à son tour, avec la formule « comme
il est écrit. » lu Numer., Hom. xrm, 3, t. xn, col. 714.

Les autres écrivains de l'école d'Alexandrie, notamment

sain! Athanase, Epistol. ad Episcopos Egypti, 3, t. xxv,
col. 540, en parlent dans les mêmes termes. D'ailleurs

les Églises d'Orient, avec saint Cyrille de Jérusalem,
Catec/i., 11, 9, t. xxxiii, col. 716, et saint Épiphane,
Hxr., 24, 6, t. xn, col. 316, en Palestine; saint Jean
Chrysostome, Ad vid. jun., 6, t. xlviii, col. 608, et Théo-
doret, In Dan., 1,9, t. lxxxi, col. 1278, à Antioche;
saint Basile, In Psalm. xiv, 10, t. xxix, col. 257, saint

Grégoire de Nysse, De vila Morjsis, t. xliv, col. 357,
et saint Grégoire de Nazianze, Oral, xir, 30, t. xxxv,
col. 898, en Cappadoce; saint Éphrem, Opéra gr. lat.,

Rome, 1732, t. i, p. 71, 76, 77, etc., à Édesse, le reçoivent
bientôt sans aucun doute comme Écriture inspirée. Plus
tard toutefois, saint Jean Damascène, Dr fide orth., IV, 17,

t. xciv, col. 1180, émet des doutes sur son inspiration,
et l'Église d'Abyssinie ne l'admet que pour l'instruction
des enfants. — En Occident, la défiance à l'égard de
l'Ecclésiasiique persiste plus longtemps. Néanmoins saint

Cyprien, De morlalit., 9, t. iv, col. 588; saint Ambroise,
De bono morlis, 8, t. xiv, col. 556, saint Optât, De schism.
Don., m, 3, t. xi, col. 1000, le traitent avec le même
respect que l'Écriture, qu'un livre protocanonique. Saint
Augustin, De civit. Dei , xvn, 20, t. xli, col. 554, croit

même pouvoir dire que l'autorité de l'Ecclésiastique,

comme d'ailleurs des autres livres deutérocanoniques

,

est acceptée depuis longtemps dans l'Eglise et surtout
en Occident; et il remploie contre les hérétiques. Saint
Jérôme, Prxfal. in libr. Salom., t. xxvm, col. 1242,
1243, au contraire, tout en le considérant comme in-

spiré, émet des doutes sur sa canonicité et pense que,
si on peut l'employer pour l'édification des fidèles, on
ne saurait s'en servir pour prouver le dogme. — Toute-
fois le courant traditionnel s'accentue vile en faveur de
la canonicité de l'Ecclésiastique ; le décret du pape saint

Gélase devient de plus en plus la règle de la foi. Et c'est

bien l'idée de la tradition tout entière que consacre le

décret du concile de Trente en définissant l'inspiration

et la canonicité du livre de Ben Sirach.

Depuis lors les protestants sont les seuls à en rejeter

la valeur scripturaire. Les raisons qu'ils allèguent ne
sont pas des plus sérieuses. C'est ainsi que Raynald veut

y reconnaître trois erreurs très graves : le chapitre xxiv

favoriserait l'arianisme; le chapitre XLVI, par ce qu'il dit

de Samuel, favoriserait la nécromancie, et enfin le rôle

attribué à Élie au chapitre xlytii consacrerait une su-

perstition judaïque. Exposer de telles raisons, c'est les

réfuter. Aussi bien les protestants d'aujourd'hui n'y at-

tachent-ils que peu de valeur. — Remarquons, à propos

de la définition du concile de Trente, que, selon l'avis

de graves exégètes , elle ne porte en aucune façon sur le

Prologue, œuvre du traducteur, et que ce Prologue n'est

pas considéré comme inspiré. (Cf. Laur. Veilh. Si ipt.

sacra contr. incred. propugnaia, Malines, 1824, p. 128.)

XIII. Commentateurs prinxipaux. — En partie peut-

être à cause des doutes qui planaient sur sa canonicité,

à cause aussi de sa forme et de son caractère gnomique,

le livre de l'Ecclésiastique, comme celui des Proverbes,

a été peu commenté par les Pères. On ne trouve guère

que les courtes explications que saint Patère a recueillies

dans les livres de saint Grégoire le Grand, t. LXXIX,

col. 922-940. D'après Cassiodore, t. lxx, col. 1117. saint

Ambroise et saint Augustin auraient fait des homélies sur

l'Ecclésiastique, mais elles ont péri. Rhaban Main-,

t. cix, col. 763-1126, est le premier qui ait commenté
le livre de Ben Sirach, et c'est de son commentaire que

Walafrid Strabon a tiré la Glose ordinaire de notre livre,

t. cxin, col. 1183-1230. — Au moyen âge, parmi les com-

mentaires des Postules, celui de Nicolas de Lyre occupe

la première place. — Aux xvi° et xvne siècles, les com-
mentaires de l'Ecclésiastique sont plus nombreux; citons

ceux de : Cornélius a Lapide, in-f°, Anvers, 1664; de

Paul l'alazio de Salazar, in-8°, Cologne, 1593; d'Oct. de

Tufo (pour les chap. i-xvm seulement), Cologne, 1628;
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de Jean de Pina, Lyon, 1630- 16iS, etc. etc. — Au
xviii 8 siècle, dora Calmet est le principal commentateur
de l'Ecclésiastique, in-4", Paris, 1714. — Au xixa siècle,

citons : M. Lesètre, L'Ecclésiastique, in-8°, Paris, 1880,

parmi les catholiques. Le meilleur commentaire protes-

tant est celui de 0. Fritzsche, Die Weisheit Jésus- Si-

rach's dans le Kurzgefasstes exegetisches Handbuch :u

den Apocryphen der Alten Testaments , in-8°, Leipzig,

1860. — Les fragments hébreux découverts en 1896 ont

été publiés par E. A. Cowley et Ad. Neubauer, The
original Hebrew of a portion of Ecclesiasticus (xxxix,
1~> tu xlix, 11) togetlier willi the early versions and an
English translation followed by the quotations from
Ben Sira in rabbinical literatitre, in-8°, Oxford, 1897.

Sur le texte hébreu de l'Ecclésiastique, voir J. Halévy,

Étude sur la partie du texte hébreu de l'Ecclésiastique

récemment découverte, in-8°, Paris, 1897; J. Touzard,

L'original hébreu de V Ecclésiastique, in-8°, Paris, 1897;

R. Smend, Das hebràische Fragment der Weisheit des

Jésus Sirach , dans les Abandlungen der Gesellschafl

der Wissenschaften :u Gôttingen , 1897.

J. Touzard.

2. ECCLÉSIASTIQUES (LIVRES), nom donné quel-

quefois aux livres deutérocanoniques (Rufin, Convm. in

symb., 38, t. xxi, col. 374), parce que, quoique dans les

premiers siècles ils ne fussent pas admis de tous comme
Écritures canoniques, on les lisait cependant dans l'Église

pour l'édification des fidèles.

ÉCHAÏA (hébreu : Ahiyyâh; Septante : 'Afa), un
des chefs du peuple qui signèrent le renouvellement de

l'alliance sous Néhémie. 11 Esdr., x, 26.

ÉCHALOTTE. Voir Ail, t. i, col. 310-311.

ÉCHANGE EN NATURE (hébreu: temûrùh ; Sep-

tante : àvT2).Àay(iï, àD-ayu-oc ; Vulgate : commutalio)

,

transaction en vertu de laquelle un vendeur cède la pro-

priété d'un objet quelconque à un acheteur, en recevant

de celui-ci un autre objet qu'il estime avoir une valeur

équivalente. — Dans les derniers temps du peuple juif,

les achats se faisaient ordinairement, comme aujourd'hui

,

au moyen de la monnaie frappée (voir Monnaie); mais

antérieurement, avant l'époque des rois perses, lorsqu'on

n'avait pas encore inventé la monnaie proprement dite,

les ventes et achats se faisaient soit par des échanges en

nature, soit à l'aide de métaux précieux. Cf. Gen., xlvii,

14-25. Les Égyptiens avaient imaginé des coupures d'or

et d'argent d'un poids déterminé, qui jouaient le rôle de

notre monnaie. Les Hébreux devaient avoir des cou-

pures de ce genre (seror kaspô), Gen., xlii, 35; cf. 25,

27-28; xliii, 12, 15, 18, 21-23; Deut., xiv, 22-26. Ce
qui est du moins certain, c'est qu'ils faisaient quelque-

fois usage dans leurs transactions, surtout lorsqu'il s'agis-

sait d'achats importants, de fragments de métaux d'un

poids fixe dont l'unité était le sicle. Gen., xxm, 15-10.

Voir Sicle. Pour s'assurer qu'il n'y avait pas de fraude

dans les poids, on avait soin d'ailleurs de peser tou-

jours le métal qui était donné en payement. Gen.,

xxrn, 16. Voir Balance, t. i, col. 1403-1404. Dans la

plupart des cas, lorsqu'il s'agissait de menues ventes,

les échanges se faisaient en nature. Une peinture fort

curieuse, sur un tombeau de Saqqarah (fig. 512), fait as-

sister, en quelque sorte, aux transactions de ces siècles

primitifs. Elle remonte à la V e dynastie, et par consé-

quent est antérieure à l'époque du patriarche Abraham.
Non seulement elle nous met sous les yeux les scènes

elles-mêmes, mais les légendes hiéroglyphiques qui les

accompagnent nous en donnent l'explication. Le mar-
chand est assis, comme aujourd'hui encore en Orient,

devant les marchandises qu'il met en vente. L'acheteur

est debout, tenant dans ses mains les objets qu'il lui pro-

pose en échange. Dans le registre supérieur, nous voyons

d'abord, à droite, un marchand de sal. « Voici pour toi

de la liqueur sat douce, » dit-il à l'acheteur. Celui-ci lui

présente une paire de sandales en disant : « Voici pour
toi des sandales solides. » Derrière lui, un autre Égyp-
tien s'avance pour acheter à son tour, en offrant en
échange un petit coffret. La scène suivante, à gauche,
figure un marchand de poissons; il en tient un à la main,
et l'on en voit quatre autres dans une nasse placée de-
vant lui. Une ménagère vient lui en acheter. Elle porte

dans un coffret placé sur son épaule ce qu'elle va donner
en échange au vendeur. Derrière elle, une autre aehe-

teuse offre des vases à un marchand accroupi devant elle.

— Sur le registre inférieur, à droite, deux acheteurs

viennent acheter des oignons et des céréales. « Fais

voir, donne l'équivalent, » dit le marchand au premier
personnage qui tient sous le bras gauche une sacoche et

qui vient d'en tirer un collier de verroterie multicolore

qu'il offre au marchand ; il tient un autre collier dans la

main gauche. Le second personnage va faire ses achats

en échange d'un éventail qu'il tient de la main droite et

d'un attise-feu qu'il a dans la main gauche. — Dans la

dernière scène, deux hommes, à droite, sont en pourpar-

lers; celui de gauche offre trois hameçons qu'il porte de

la main droite. Enfin une femme portant un coffret sur

l'épaule débat les prix d'échange avec un marchand d'ha-

bits. Voir G. Maspero, Gazette archéologique , t. VI, 1880,

p. 97; Id., Histoire ancienne des peuples de l'Orient

classique, t. i, 1895, p. 323.— Ce qui se passait ainsi en

Egypte se faisait d'une manière analogue en Palestine.

Aujourd'hui encore, en Orient, où la monnaie est rare

dans les villages et parmi le peuple, les ventes et les

achats de denrées et d'objets usuels ne se font pas autre-

ment. C'est ainsi que nous avons vu à Latroun, au pied

des montagnes de Juda, les Arabes acheter aux Trap-

pistes des choux -Heurs en leur donnant en échange

une poignée de blé ou deux œufs de poule. — Plusieurs

passages des Écritures font allusion à ces échanges en

nature. Job, xxvin, 17, dit qu'on ne peut acheter la sa-

gesse en donnant en échange (temûrâh) des vases d'or.

Cf. Job, xv, 31 (hébreu); Lev., xxvn, 10, 33; Ruth, iv, 7;

IV Reg., v, 20; Is., lv, 1; Ezech., xxvn, 15; Ps. xliii

(xliv), 13. F. Vigouroux.

ÉCHANSON (hébreu : maSqéh, de Sâgâh, « boire; »

Septante : àp/ioivo/oo;; « chef des échansons; » oîvo^io;,

513. — Échanson égyptien. Éléthya.

D'après ChampolUon , Monuments de l'Egypte, t. n, pi. cxlii.

« échanson; » Vulgate: pincerna), officier chargé de

verser a boire au roi et de tout préparer en conséquence.

— La Genèse, XL, 2-23, raconte que, dans la prison
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égyptienne où fut enfermé Joseph, arrivèrent un jour

deux prisonniers de marque qui avaient encouru la colère

du roi, le grand panetier et le grand ('chanson. Ce der-

nier était le chef des échansons de la cour. 11 décrit lui-

même ses fonctions dans le récit qu'il fait à Joseph du

songe qu'il a eu : « Je voyais devant moi une treille; elle

avait trois branches; il y croissait des bourgeons, puis

des Heurs et des raisins qui mûrissaient. J'avais en main

la coupe du pharaon; je pris les raisins, j'en exprimai le

jus dans la coupe et je la tendis au pharaon. » Les échan-

sons sont souvent représentés sur les monuments égyp-
tiens (tig. 5 13). Il y avait alors des vignes en Egypte, et l'on y
importait du vin de Syrie et d'ailleurs. Les riches n'avaient

pas seuls le privilège d'en boire : le vin était d'un usage

général, et, à en croire les monuments, il arrivait assez

souvent qu'on en abusait. Voir F. Vigoureux, La Bible et

les découvertes modernes, 6e édit., 1896, t. n, p. 39-40,

73-82. Dans des entrepôts ou « maisons du vin » se conser-

vaient les provisions destinées à la table royale, et à la tète

de ces magasins étaient des préposés de haut rang dont

l'office se combinait avec celui des échansons. Cf. Mas-
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, t. i, I89Ô, p. 284-286. Quand Joseph eut expliqué

à 1'échanson le sens du songe qu'il avait eu, cet officier

sortit bientôt de prison et fut rétabli dans son emploi.

C'est seulement par la suite qu'il se souvint de l'inter-

prète et le lit venir à la cour pour expliquer les songes

du pharaon. Gen., xi.i, 12-14. — Le texte sacré, III Reg.,

x, 5; II Par., ix, 4, énumère des échansons parmi les

officiers de la cour de Salomon. — D'après le texte grec

du livre de Tobie, i, 22, un neveu de ce saint personnage,

Achiacharus (voir t. I, col. 131), était échanson du roi

d'Assyrie Sacherdon ou Asarhaddon. On voit sur plu-

sieurs monuments assyriens des échansons remplissant

des coupes et les apportant aux convives (voir fig. 389,

col. 1077). — Il y avait aussi des échansons à Suse, à la

cour du roi de Perse Assuérus (Xerxès Ier ). Quand celui-

ci donna ses grands festins pendant cent quatre-vingts

jours (voir t. i, col. 1112), des officiers royaux étaient

préposés à chaque table, et parmi eux des échansons,

« sans qu'aucun obligeai a boire ceux qui ne roulaient

pas. » Kslh., i, 8. — Néhémie était échanson du roi

Artaxerxès dans la même ville de Suse. II Ksdr., i. 11. —
Sur l'arcliitricliuus, le maître d'hôtel des noces de Cana,

voir t. I, col. 936, IL Lesêtre.

ÉCHELLE (hébreu : sulldm; Septante : v.Viu.-,-; Vul-

gate : scala), instrument portatif, composé de deux mon-
tants en bois, qui réunissent et supportent des bâtons

disposés l'un au-dessus de l'autre en forme d'escalier.

Elle sert à monter et à descendre. L'échelle, employée

aux usages ordinaires, n'est pas mentionnée dans la

Bible. Nous ne pouvons douter cependant qu'elle n'ait

été connue de bonne heure, puisque Jacob vit en songe

à Béthel une libelle, sulldm, qui s'élevait de terre et

touchait le ciel, et sur- laquelle les auges 'le Dieu mon-
taient et descendaient. Gen., XXVIII, 12 et 13. Cette échelle

giganirM|ue était un symbole île la providence pai la-

quelle Dieu veille constamment sur les hommes et dont

tiges sont les ministres. Voir t. i, col. 1072-1673.

Elle est aussi un indice certain de l'emploi habituel de

l'échelle à cette époque reculée de l'histoire. Les songes
divins, en effet, aussi bien que les songes humains, pré-

sentent à l'imagination de l'homme endormi des images
d'objets qui l'entourent et dont il peut saisir facilement

liflcation. Les rabbins distinguaient l'échelle de

Tyr, qui était courte, de l'échelle égyptienne, qui était

longue. Talmud de Jérusalem, Eroubin, i.\, 1, trad,

Schwab, Paris, 1881, p 288. — L'échelle peut devenir

machine de guerre et servir à tenter lassant d'une \ille

assiégée. L'application îles échelles aux remparts pour

forcer l'entrée d'une forteresse est le procédé le plus an-

ciennement employé, et on le voit souvent représenté sur

les bas-reliefs égyptiens (voir t. i, fig. 286, col. 1002)

et assyriens (t. i, fig. 261. col. 983), comme chez les

Piomains (fig. 514). Il est indiqué une fois seulement dans

la Bible. Lorsque Judas Machabée alla au secours de la

forteresse de Dathéma pour la délivrer, les Syriens, qui

en faisaient le siège, s'armèrent d'échelles et de machines

de guerre pour l'emporter d'assaut, mais sans succès.

514. — Soldat romain portant une échelle de Bli -< .

D'après FrShner, La colonne Trajant
, pi. 146.

I Mach., v, 30. L'échelle dut servir aussi à d'autres sièges,

dans les guéries racontées dans les Livres Saints, quoique
il le seul passage où elle soit nomm. e,

E. Mangenot.
ÉCHI (hébreu: 'l'.lii; Septante: 'Ay/L-l, un des fils

de Benjamin Gen., xi.vr. 21. Les Septante l'ont Échi fils

de Bala, ci p.n conséquent petii-iils seulement (I,- Ben-

jamin. Échi semble .Hic le même que Aliirain de Num.,
xxvi, 38. Voir AiiAKA, t. i, col. 290. Dans la généalogie

donnée dans la Genèse, il faut unir à Echi une partie du
mot suivant, Ros : D»sc wil >nN, et l'on retrouve la

généalogie des Nombres: :::: :->-*. Le z. m
été pris pour un n. aleph; et après avoir fait deux mois
on a ajouté naturellement la conjonction •, car, o et. »

Ue plus, le '- , scliia, doit s'unir au mot suivant. Tous

ces noms des enfants de Benjamin ont été maltraités par

les copistes. Voir t. i, col. 1589, L". LEVESQUE.

ÉCHO (v/">). sou réfléchi ou renvoyé par un corps

solide de telle sorte que l'oreille l'entend de nouveau
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une ou plusieurs fois, et lieu où se produit cette répéti-

tion du son. L'écho est mentionné par l'auteur du livre

de la Sagesse, xvn, 18, dans sa description de la plaie

des ténèbres en Egypte. Cette plaie, dit-il, avait tellement

effrayé les Égyptiens, que tout devenait pour eux un sujet

de nouvelle terreur, même l'écho, ivravaxX<o[iÉvï| èx xoi-

5.oto(tmv (xoiXdtr-|To;, Deane, The Uook of Wisdom, in-4°,

Oxford, 1881, p. 101, 208) ôpécov r\yw ; « l'écho répercuté

du creux des montagnes. » La Vulgale n'a pas rendu

rigoureusement tous les mots grecs; au lieu de traduire:

« du creux des montagnes, » elle dit : « des montagnes
très hautes. » — Les Septante ont employé le mot yt/w

dans deux autres passages de leur version, mais sans

qu'il soit question d'un écho proprement dit dans le

texte original. 111 (I) Reg., xvm, 41 (hébreu: hâmôn,
« bruit »), et Job, IV, 13 (hébreu : fiazôn, « vision »).

F. YlGOUROUX.

ÉCLAIR (hébreu : bârâq, et une fois bâzâq, Ezech.,

i, 14; poétiquement, 'or, « lumière, » Job, xxxvi, 32;

XXXVH, 3, i. II, 15; hdziz, «. trait, » Job, xxvm, '26;

XXXVIII, 25; Zach., x, 1; /«'-s . « llècbe, » Ps. xvn, 15;

llab., m, 11; Septante et Nouveau Testament grec:

àazpx-r, ; Vulgate : fulrjur), vive lumière produite par

le dégagement de l'électricité atmosphérique. — Les

éclairs sont fréquents en Palestine, surtout en automne.

La Sainte Écriture parle de l'éclair dans un certain

nombre de passages, à l'occasion des phénomènes atmo-

sphériques qu'il accompagne. Voir Tonnerre. D'autres

fois l'éclair est pris pour la foudre elle-même. — 1° Il

est fait mention de l'éclair dans les théophanies où Dieu

apparaît entouré de toutes les puissances de la création,

comme au Sinaï. Exod., xix, 16. L'éclair accompagne les

manifestations de la justice divine. Exod., ix, 23; Il Reg.,

xxn, 15; Ps. xvn, 15; lxxvi, 19; xevi, 4; cxliii, 6;

Nahum, i, 3-6; Zach., ix, 14; Apoc., iv, 5; vin, 5; xi, 19;

xvi, 18. — 2° L'éclair est un phénomène naturel qui

excite l'admiration de l'homme. Job, xxxvil, 15; Dan.,

m, 73. Sa rapidité est merveilleuse. Job, xxxvm, 3, 4,11;

Matth., xxiv, 27; Luc, x, 18; xvn, 24. Sa lumière est si

éblouissante, qu'on lui compare les objets les plus bril-

lants. Ezech., i, 13, 14; Nah., n, 4; Habac, m, 11; Dan.,

x, 6; Matth., xxvm, 3. L'éclair est ordinairement suivi

d'une abondante chute de pluie. Ps. cxxxiv, 7; Jer., x, 13;

li, 16. — 3° Ce n'est pas l'homme qui commande à

l'éclair. Job , XXXVIII , 35. C'est Dieu seul qui le fait

briller et le dirige, et l'éclair lui obéit. Job, xxvm, 26;

XXXVI, 32; XXXVIII, 35; Zach., x, 1 : « le Seigneur don-
nera liûzizim, » les éclairs; Septante: çavtacrîa;; Vul-

gate : nives; Bar., vi, 60; Sap., v, 22. H. Lesëtre.

ÉCLIPSE, occultation momentanée, soit partielle,

soit totale, de la lumière du soleil ou de la lune. Quand
le soleil, la terre et la lune arrivent à se trouver exac-

tement sur la même ligne droite, une éclipse de soleil

peut se produire si la lune est placée entre cet astre et

la terre; on a, au contraire, une éclipse de lune si la

terre se trouve entre les deux autres astres. L'éclipsé est

partielle ou totale pour un point donné de la terre, sui-

vant que l'astre interposé cache en partie ou en totalité

la lumière envoyée à la terre par le soleil ou par la lune.

Les anciens Égyptiens ne savaient pas se rendre compte
du phénomène des éclipses. L'éclipsé de soleil était à

leurs yeux le résultat d'une attaque du serpent Apôpi

contre Rà, le dieu-soleil. Ils ne savaient pas prédire le

retour de ces éclipses solaires; mais, quand elles se pro-

duisaient, ils cherchaient à venir en aide au soleil en

effrayant le monstre Apôpi par leurs cris et le bruit de

toutes sortes d'instruments et d'ustensiles. La lune avait

également ses ennemis qui la guettaient, le crocodile,

l'hippopotame, la truie, constellations qui faisaient courir

les plus grands périls à l'astre des nuits vers le quinzième

jour de chaque mois, et qui parfois l'avalaient glouton-

nement, mais étaient obligés par les dieux à le rendre.

Les Chaldéens possédaient des notions plus précises sur
l.i nature des éclipses et sur les lois qui régissent ces

phénomènes. Les nombreuses observations faites chez
eux de longue date sur l'état du ciel leur avaient permis
de découvrir la période de deux cent vingt-trois lunai-

sons, au bout de laquelle les éclipses lunaires se repro-
duisent dans le même ordre. Us prédisaient donc ces

dernières, sinon à coup sur, du moins avec un succès
habituel. Il n'en était pas de même pour les éclipses de
soleil. Les éclipses de lune sont visibles de tous les

points de la terre d'où l'on peut apercevoir la lune; les

éclipses de soleil, au contraire, tout en ayant la même
périodicité et une plus grande fréquence, n'affectent pas
toujours le même point du globe terrestre. Aussi, comme
les observations des Chaldéens étaient nécessairement
locales, par conséquent très incomplètes, les astronomes
de ce pays ne pouvaient saisir la loi rpii préside à la

périodicité de ces phénomènes. Ils prédisaient néanmoins
les éclipses solaires, qui précèdent ou suivent a environ
quatorze jours et demi d'intervalle une éclipse lunaire;

mais leurs prédictions ne se réalisaient, pas toujours, au
moins pour la contrée où ils vivaient. Cf. Oppert, dans
le Journal asiatique, 1871, t. xvm, p. 67; Maspero, His-

toire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris,

t. i, 1895, p. 91-93, 776. — L'hébreu n'avait aucun mot
spécial pour désigner les éclipses. L'Écriture ne s'en est

occupée que pour y faire allusion directement ou indi-

rectement. 11 en est question dans plusieurs passages. —
1" Aiuos, IV, 13, dit que le Seigneur « change l'aurore en

ténèbres •>, ce qui s'entend plus naturellement d'une

éclipse que d'un temps couvert (Septante: « il fait l'aurore

et l'obscurité; » Vulgate : faciens malutinam nebulam ).

— 2° Il dit encore , vin , 9 : « Le soleil se couchera en
plein midi ». La comparaison des ténèbres qui succèdent

inopinément à la clarté du soleil semble empruntée au
phénomène des éclipses, et figure l'adversité succédant

tout d'un coup à la prospérité. On a supposé qu'Amos
faisait allusion à une éclipse totale de soleil qui fut

visible à Jérusalem, un peu après midi, le 9 février 784

avant J.-C, ou à une autre éclipse qui se produisit le

6 août 803; mais rien ne prouve que le prophète ait en

vue une éclipse spéciale. J. Knabenbauer, Comment, in

propli. min., t. i, 1886, p. 324. — 3° Joël, II, 32, décri-

vant les signes précurseurs de la venue du Seigneur,

dit que « le soleil se changera en ténèbres et la lune en

sang », c'est-à-dire qu'elle prendra cette teinte d'un rouge

obscur qu'elle a durant les éclipses. Ces phénomènes

inspiraient toujours l'effroi aux anciens; c'est pour cela

que le prophète les range au nombre des signes terribles

de la venue de Dieu. — 4° Miellée, m, 6, annonce qu'en

punition des péchés du peuple, « le jour sera obscurci. »

Certains commentateurs ont pensé qu'il s'agis- ri là de

l'éclipsé de soleil qui eut lieu le 5 juin 716 avant J.-C,

et dont il est question dans Denys d'Halicarnasse, II, 56;

mais c'est là une hypothèse sans fondement. Le prophète

s'exprime métaphoriquement, et il est même douteux que

sa métaphore soit empruntée à une éclipse. — 5° 11 en

est de même du passage de Zacharie, xiv, 6: « En ce jour,

il n'y aura pas de lumière. » — 6° On doit également

expliquer au sens figuré l'expression de Jérémie, xv, 9 :

« Son soleil s'est couché pendant qu'il était encore jour. »

Le soleil est ici l'image de la vie, qui, comme dans une

éclipse, s'éteint prématurément. On ne doit donc pas

voir dans ce prophète la mention de l'éclipsé du 30 sep-

tembre 610, dont Hérodote, i, 74, 103, a conservé le sou-

venir. — Les ténèbres qui se produisirent à la mort de

Notre-Seigneur, Matth., xxvn, 15; Marc, xv, 33; Luc.,

XXIII, 44, ne furent point l'effet d'une éclipse de soleil.

Ou célébrait alors la Pàque juive, et par conséquent on

el.nl au quatorzième jour de la lune, c'est-à-dire à la

pleine lune. Exod. xii, 6. Or la pleine lune est l'époque

possible des éclipses de lune, parce qu alors la terre se

trouve placée entre cet astre et le soleil; les éclipses de
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soleil, au contraire, ne peuvent avoir lieu qu'à l'époque

de la nouvelle lune, quand ce satellite est interposé entre

la li rie et le soleil. Les ténèbres du Vendredi-Saint ont

donc un caractère miraculeux et sont dues soit à une
interposition extraordinaire de nuages très épais, soit à

une atténuation momentanée de la transparence atmo-

sphérique. II. Liîsêtre.

1 . ÉCOLE , local dans lequel des enfants ou des jeunes

gens apprennent des leçons d'un maître les éléments d'un

ait mi d'une science (fig. 515). Les écoles sont privées ou
publiques, selon qu'elles sont tenues par des particuliers

ou bien au nom de l'État. On ne trouve pas trace d'écoles

publiques chez les Hébreux avant la captivité de Baby-
lone. Ce qu'on appelle improprement « écoles des pro-

phètes » n'a point de relation avec un enseignement suivi

et méthodique. Voir ce mot. L'instruction religieuse et

morale des enfants se donnait dans la famille. Voir Édu-

S'il y avait quarante enfants, il devait y avoir un assis-

tant; pour cinquante, deux maîtres étaient nécessaires.

Si nous en croyons les Talmuds, les écoles étaient très

répandues en Palestine; mais leur exagération à ce sujet

dépasse toute mesure. A l'époque de sa destruction, Jérusa-
lem aurait compté dans son sein quatre cent quatre-vingts
écoles. Bien plus, au dire de R. Simon ben Gamaliel, la

ville d'ailleurs inconnue de Bélhar avait encore sous Adrien,
cinquante-deux ans après la ruine du Temple, cinq cents

écoles, dont la plus petite réunissait cinq cents enfants.

Talmud de Jérusalem, Taanilh, trad. Schwab, Paris, 1883,

t. vi, p. 190. Selon R. Simon ben Yohaï, beaucoup de
villes de la Palestine ont été ruinées, faute d'écoles et

d'instituteurs. D'après d'autres rabbins, les écrivains, les

professeurs et ceux qui instruisent la jeunesse sont les

véritables gardiens des cités. Talmud de Jérusalem

,

Haghiga, ibid., p. '205. Les rabbins disaient encore :

« L'haleine des enfants qui fréquentent les écoles est le

515. — École égyptienne Je musique et de danse. Tell i 1-Ainai in. xviu» dynastie. D'après Lepstus, Dcnkmaler,
Abth. m, Bl. 100.

cation. Après l'exil, les synagogues servirent en quelque
sorte d'écoles publiques pour la lecture et l'interprétation

de la Loi et des prophètes. Voir Synagogue. Cependant
il y eut encore, en dehors d'elles, des écoles élémentaires
pour les garçons et des noies supérieures, dirigées par
des scribes et des docteurs.

1. ÉCOLES ÉLÉMENTAIRES POUR Llis GARÇONS. — La tra-

dition rabbinique rapporte leur origine à Siméon ben
Schétah, frère de la reine Salomé et président du san-
hédrin dans le 1" siècle avant Jésus -Christ. Il établit

celle disposition : « Les enfants doivent aller à l'école. »

Talmud de Jérusalem, Kethoubotk, vin, 8, trad. Schwab,
Paris, 1886, I. vin, p. 1 10. 11 nomma l'école Beth-hassé-
pher, « maison du livre. » Mais ce ne fut que l'an 64 de
notre ère que des écoles publiques pour les petits gar-

çons de six à sept ans furent fondées dans toutes 1rs

villes de Palestine. I..' grand prêtre Jésus lien Gamala
rendit celle fondation obligatoire. Chaque ville devait

entretenir au moins une école primaire. Si la cité étaii

très grande mi coupée en deux par un fleuve difficile à

traverser, on devait bâtir deux écoles. Si la communauté
était pauvre, la synagogue pouvait servir d'école pendant
la semaine. Partout où il y avait vingt-cinq enfants en
âge de s'instruire, on devail établir un maître spécial.

Si le nombre des élèves était inférieur à ce chiffre, le

hazzan, ou sacristain de la synagogue, servait de maître,

plus ferme soutien de la société-. — Périsse le sanctuaire!

niais que les enfants aillent à l'école. » A leur jugement ,

les femmes qui conduisaient leurs enfants aux .colis

méritaient la faveur spécule de Dieu. Talmud do Baby-
lone, Berakholh, trad. Schwab, Paris, 1871, p. 591.

Le Pirké Aboth détermine ainsi les divers degrés de
l'instruction de l'enfant : « A cinq ans, il doit commencer
les études sacrées; à dix ans, il doit se livrer à l'étude

de la tradition; à treize ans, il doit connaître el accom-
plir les commandements de Jéhovah; à quinze ans, il

doit perfectionner ses études. » Le nombre des heures de

classe était limité. A cause de la chaleur, les leçons étaient

interr pues de dix heures du matin à trois heures de
l'après-midi. Aux mois de juin el de juillet, on ne consa-

crait que quatre heures par jour à l'enseignement, et il

était alors interdit aux mailles de châtier leurs élèves.

Le niailie ne devait rien promettre qu'il ne put tenir. Il

devail éviter tout ce qui pouvait provoquer des pensées

désagréables ou déshonnêtes. Il ne devait pas s'impa-

r contre les enfants qui apprenaient difficilement

11 avait le droit de punir, quand te châtiment était néces-

saire; et il pouvait frapper avec une lanière, nuis jami -

avec mie baguette. 11 devail graduer les leçons et traitei

l 'enfant connue une génisse dont on augmente chaque
jour le fardeau. Son office était honorable, et les parents

l

ne pouvaient envoyer leurs enfants à une autre école qu'à
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celle de la ville où ils habitaient. Le jour du sabbat, le

maître pouvait surveiller la lecture des enfants et énoncer
les premiers mots des chapitres que ses élèves devaient

lire. Mais, en raison du repos sabbatique, il ne pouvait

lire lui-même. Talmud de Jérusalem, Schabbath, i, 3,

trad. Schwab, t. iv, 1881, p. 13 et 16. Nul célibataire,

homme ou femme, ne devait exercer la profession d'in-

stituteur. Talmud de Jérusalem, Qiddouschin, iv, 10;

trad. Schwab, t. ix, 1887, p. 287 et 289. En somme,
l'instruction primaire des jeunes Israélites se bornait à

savoir lire et écrire et à répéter par cœur les passages

essentiels de la Loi mosaïque.

II. Écoles supérieures des scribes. — Les scribes,

dont il est si souvent parlé dans l'Évangile, tenaient des

écoles où ils distribuaient aux jeunes gens, leurs dis-

ciples, et aux Israélites qui assistaient a leurs leçons, un
haut enseignement religieux. Leur école était appelée

Les auditeurs restaient debout; après la mort de Gama-
liel seulement, ils purent s'asseoir. Quelquefois on com-
parait poétiquement les rangs d'auditeurs aux rangées
des ceps dans une vigne, et on appelait l'école « la vigne ».

Le maitre se tenait sur un siège élevé ou dans une chaire.

Il exerçait sur ses élèves un très grand empire. Il se

faisait nommer Rabbi, « mon maitre. » Matth., xxiii, 7.

Les rabbins prétendaient passer dans le respect et l'affec-

tion de leurs disciples avant les parents de ceux-ci. Tal-

mud de Jérusalem, Baba Mecia' , il, 11, trad. Schwab,
Paris, 1888, t. x, p. 99. « Le respect de ton maitre touche
au respect de Dieu. » Pirké Aboth, XIV, 12. Les rabbins
prenaient partout la première place et se faisaient saluer
jusqu'à terre par leurs disciples. Matth., xxm, 6 et 7

;

Marc, xu, 38 et 39; Luc, xi, 43; xx, 46. Leur enseigne-
ment était gratuit, et ils exerçaient tous un métier qui
leur permettait de gagner leur vie. Cependant quelques-

École grecque. A droite, leçon d'écriture; h gauche, leçon de musique. — Le pédagogue, qui a conduit le jeune Grec

à ses deux maîtres, est assis, h droite, sur un Biège; i! tient un bâton de la tnain gauche.

Coupe peinte de Duris. Musée de Berlin.

bet ha-midraS, « maison de recherche ou d'étude. » Ils

y interprétaient l'Écriture et la tradition au point de vue

légal ou juridique , suivant la méthode dite plus tard

lialaka. Ils faisaient de véritables cours de casuistique.

Les réunions avaient lieu spécialement le jour du sabbat,

après le service au temple ou à la synagogue. Elles se

tenaient dans un des parvis ou dans une salle intérieure

du Temple, ou à la maison d'école, quelquefois en plein

air. D'après le Pirké Abotli , les hommes de la Grande
Synagogue auraient dit : « Formez beaucoup d'élèves. »

Par application de cet ordre et sous l'influence du mou-
vement d'idées qui accrut leur importance, les scribes

multiplièrent les écoles. Ils avaient une haute estime de

leurs fonctions. « On trouve l'Éternel dans les maisons
d'étude aussi bien que dans les temples, » disaient-ils.

Les hommes d'étude contribuent à la paix de l'univers.

R. Nechounia ben Hakana faisait une courte prière en
entrant à l'école et en en sortant. A l'entrée, il deman-
dait de ne pas s'irriter contre ses disciples et de ne pas

leur fournir de sujet d'irritation contre lui; il demandait
surtout de ne pas se tromper dans son enseignement,
afin de n'être pas méprisé en ce monde et en l'autre.

A la sortie, il remerciait Dieu de son sort; car il préfé-

rait fréquenter les écoles et les synagogues plutôt que les

théâtres et les cirques. Talmud de Jérusalem, Berakhoth,
trad. Schwab, t. I, Paris, 1871, p. 80-81, 97 et 176.

uns prenaient un salaire, mais c'était seulement en rai-

son du dérangement que l'enseignement apportait à leurs

occupations ordinaires. Talmud de Jérusalem, Nedarim,

IV, 3, trad. Schwab, t. vin, 1886, p. 190. Ils exi lient

de leurs élèves une bonne mémoire et une grandi

lité à répéter leurs leçons. Chacun doit enseigner dans

les termes mêmes dont son maitre s'est servi. Le plus bel

éloge d'un élève était de le comparer à une citerne en-

duite de ciment, qui ne perd pas une goutte de ses eaux.

Cf. Talmud de Jérusalem, Haghiga, trad. Schwab, t. vi,

1883, p. 271-272. Comme chaque docteur avait son en-

seignement propre, des discussions s'élevaient souvent à

la maison d'école et dégénéraient parfois en injures et

en coups.

Les rabbins rattachent les écoles des scribes à la Grande

Synagogue par l'intermédiaire de Siméon le Juste et

d'Ântigone de Soccho, et ils mentionnent, depuis les

Machabées jusqu'à Hérode le Grand, une double série

non interrompue de docteurs de la Loi, des zougoth

,

« couples, » de chefs d'écoles. Ces duumvirs sont José

ben Joéser et Joseph ben Jochanan ; Josué ben Pera-

chia et Nittaï d'Arbelles; Siméon bon Schétach et Juda

ben Tabbaï; Schemaïa et Abtalion ;
llillel et Schain-

maï. Nous ne savons presque rien sur leur histoire, et

Joséphe ne les nomme même pas, sauf les derniers.

Hillel s'instruisit a l'école de Schemaïa et d'Abtalion.
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Lui-même ouvrit une école rivale de Schammaï et la

laissa à ses successeurs. Son fils Siméon et son petit -fils

Gamaliel y enseignèrent. Saint Paul étudia la Loi aux

pieds de ce dernier. Act., xxii, 3. Ces écoles furent

continuées après la ruine de Jérusalem par l'école rab-

binique de Tibériade, dont nous n'avons pas à nous

occuper ici. Cf. h". Stapfer, La Palestine au temps de

Jésus-Christ, Paris, 1885, p. 138-139, 285-296; Trocbon,

Introduction générale, Paris, 1887, t. Il, p. 681-087;

B. Stras'sburger, Geschichte der Êrziehung und des

Unlerriehts bel den Israelilen, in- 8», Stuttgart (1885),

p. 1-91.

III. École grecque. — Il est question accidentellement

dans les Actes, XIX, 9, d'une école, a/o/.vi, de la ville

d'Épbèse, qui est désignée comme l'école d'un certain

Tvrannus. Il s'agit probablement d'une maison ou d'une

salle où l'on donnait des leçons (fîg. 516). Saint Paul,

ne voulant plus prêcher l'Évangile dans la synagogue des

Juifs d'Éphèse, à cause de leur endurcissement, continua

ses prédications dans l'école de Tyrannus. Voir ce mot.

L\ Mangenot.

2. ÉCOLES DE PROPHÈTES. On appelle de ce nom,

qui n'appartient pas à l'Écriture et qui est assez impropre

d'ailleurs, des associations religieuses que formèrent les

prophètes Samuel, Élie et Elisée, et sous lesquelles ils

groupèrent un certain nombre de membres ou de dis-

ciples. On s'est fait souvent une idée fausse ou exagérée

de ces associations. Il importe donc de distinguer nette-

ment les renseignements certains qui nous sont parve-

nus sur leur existence et leur histoire, et les hypothèses

que les exégètes ont faites sur leur nature et leur organi-

sation.

I. Leur existenxe et leur histoire. — 1° Les Livres

Saints ne font allusion a cette institution qu'incidemment,

et ils ne racontent pas son origine. La première mention

qui en est faite se lit I Reg., X, 5, (3, 10-13. Samuel

venait d'oindre Saûl. Parmi les signes d'élection divine

qu'il donne au nouveau roi, il lui annonce qu'il rencon-

trera à Gabaa une troupe (hébreu : [icbel, « bande, file; »

Septante : -/opô;, « chœur; » Vulgate : grex) de prophètes.

qui descendraient de la hauteur où ils habitaient et qui

chanteraient avec accompagnement d'instruments de mu-

sique. Les événements s'accomplirent comme Samuel

l'avait prédit. L'Esprit du Seigneur se saisit de Saùl, qui

se mit à prophétiser avec les prophètes. Les habitants de

i ..ilu.i s'étonnèrent d'un changement si soudain et dirent :

« Qu'est-il donc arrivé au fils de Cis? Saùl est-il devenu

prophète? » D'autres repartirent : « Les prophètes héritent-

ils de leur père? » voulant dire que la fonction prophé-

tique n'est pas héréditaire et que Dieu eu investit qui il

veut, Saûl aussi bien que d'autres. Et dès lors la for-

mule: « Saùl est-il aussi parmi les prophètes? » devint

une locution proverbiale. — Saûl revint nue seconde

fois dans l'assemblée des prophètes (lahàqâh, lx.%kr\<sia

.

cuneus), à Ramatha, pour y poursuivre David. Le fugitif

s'était réfugié auprès de Samuel, qui l'emmena dans les

habitations rustiques, nâyôf, dans lesquelles étaient réu-

nis ses disciples. Le roi y envoya des émissaires pour

prendre son gendre. Mais ceux-ci, à la vue d'une assem-

blée de prophètes qui prophétisaient sous la direction de

Samuel, furent saisis de l'Esprit du Seigneur et se mirent

aussi à prophétiser. Le même effet se produisit deux

autres fois sur de nouveaux émissaires de Saùl. Ce der-

nier y vint en personne, et, saisi à son tour de l'Esprit

divin, il se dépouilla de ses vêtements royaux, prophétisa

avec les autres devant Samuel, et demeura nu par terre

tout le jour et toute la nuit. Cette circonstance donna

une nouvelle signification au proverbe: « Saûl est-il donc

aussi devenu prophète? d I Reg., xix, 18-24. — On a

conclu de ces renseignements mie Samuel avait été le

fondateur de ces réunions de prophètes. On sait que,

lorsqu'il était enfant, la parole de Ilieu était rare et que

Dieu ne se manifestait pas clairement. I Reg., III, 1.

Comme dans son âge mùr il a autour de lui des pro-

phètes en grand nombre, il en résulte qu'il peut passer

avec vraisemblance pour l'instigateur de ces assemblées

de prophètes, dont nous déterminerons plus loin la na-

ture. Nous ignorons si des colonies semblables existaient

ailleurs et si celle de Ramatha s'est perpétuée. On a pré-

supposé, malgré le silence des Livres Saints, qu'elle avait

persévéré jusqu'au temps d'Élie, où il est de nome.

m

question de réunions de prophètes. Il est permis aussi

de penser qu'après avoir disparu ces associations furent

alors rétablies.

2° A la seconde période de leur histoire, elles repa-

raissent incidemment encore dans les récits bibliques,

qui en parlent comme d'une institution établie et connue,

mais sous le terme nouveau de réunions de « fils de pro-

phètes ». Comme l'expression « tîls » a le sens de « dis-

ciple », l'usage s'est introduit de désigner ces assembl i

-

par le nom d' « écoles de prophètes ». Quand l'impie

Jézabel faisait mourir les prophètes du Seigneur. Abdias,

l'intendant de la maison d'Âchab, cacha veut g tils de

prophète s
, en les plaçant par groupes de cinquante dans

les cavernes du pays, et leur donna la nourriture néces-

saire. III Reg., xviii, 4 et 13. Voir t. i, col. 23. Les autres

périrent par le glaive. Élie pouvait donc se dire seul en

présence des quatre cent cinquante prophètes de Baal.

III Reg., xvin, '2-2, et XIX, 10 et 14. On pense qu'il était

le chef des fils de prophètes tués ou cachés. — La per-

sécution finie, ceux qui avaient échappé sortirent de leur

retraite, et au moment de l'enlèvement d'Élie, leur maître,

nous les retrouvons réunis à Béthel et à Jéricho. Ils

savaient la disparition prochaine du prophète, et ils

noncèrent à son disciple Elisée. Cinquante de ceux qui

habitaient Jéricho furent témoins de l'enlèvement d'Élie,

et ils reconnurent Elisée comme leur chef IV Rfig., II,

.1-7, 15-18. Leur histoire sous son gouvernement est tout

épisodique. La femme de l'un d'eux, après la morl di

sou mari, eut recours a Elisée, qui multiplia l'huile pour

payer les dettes du défunt. IV Reg., IV, 1-7. Ceux qui

demeuraient a Galgala eurent à souffrir de la famine, et

se crurent empoisonnés pour avoir mangé des coloquintes,

que le cuisinier de la communauté avait cueillies dans les

champs. Elisée enleva l'amertume du potage en y mélan-

geant un peu de farine. IV Reg., iv, 38- 41. Voir cul. 859

Ces fils de prophètes étaient au nombre de cent l\

iv, ri. Giézi demanda à Xaamau un talent d'argent et

deux vêtements de rechange pour deux jeunes disciples

des prophètes, qui venaient d'arriver des montagnes

d'Éphraïm. tVReg., v, 22. Un jour les tils des prophètes

dirent a Elisée : 1 VOUS le voyez, le lieu que nous habi-

tons avec VOUS est trop petit pour nous; allons nous bâtir

une maison auprès du Jourdain. » Ils y aliénait, et c'est

en travaillant que l'un d'eux laissa tomber dans le lleuve

sa hache, qu'Elisée fit surnager. IV Reg., vi, 1-7. Ce

prophète chargi l un de ses disciples d'oindre Jchu, roi

d'Israël. IV Reg., îx, 1-10. De ces textes isolés on a conclu

que les fils des prophètes vivaient en communauté, si

qu'ils avaient à Galgala, à Béthel, à Jéricho et sur les

bords du Jourdain, des centres où ils se trouvaient cent

ou au moins cinquante. Comme, pour justifier sa mission

divine, Amos répond à Arnasias qu'il n est ni prophète

ni lils île prophète, mais un simple berger, VII, 14, on a

pensé que les écoles de prophètes existaient encore de

mps (804-799). Trocbon, Les petits prophètes,

Paris, l*s;;, p. 181. On ignore quand et comment elles

disparurent.

11. Leur nature ït leur organisation. — 1° Les

anciens commentateurs à la suite des Pères, saint Jérôme,

Epist. Lvm ad Paulinum, n°5, et cxxr ad Rusticum

monachum, n« 7, t. xxn, col. 583 et 1076; Cassien, De

iorum institulis, 1. 1, c. n, et CoUatio xrm ,
c. vi,

t. xi. îx, col. 61 et 1101; saint Isidore, De ecctesiastieis

officiis, I. Il, c. xvi, t. i.xxxiii, col. 794, tenaient

ralcinent les communautés de prophètes pour de
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tables monastères , où des moines s'exerçaient , sous

l'autorité d'un supérieur, à toutes les pratiques de la

vie religieuse. Cf. Haneberg, Histoire de la révélation

biblique, trad. franc., Paris, 1856, t. I, p. 304-305. L'assi-

milation ne saurait être complète, car il ne parait pus

que les fils de prophètes fussent liés par des vœux, et

on pense ordinairement que ceux qui étaient mariés ne
menaient pas la vie commune. — 2° Appuyé sur l'auto-

rité d'Abarbanel et de David Kimchi, qui reconnaissaient

dans les écoles de prophètes des « maisons d'interpréta-

tion », Vitringa, De Synagoga vetere, 1726, p. 349-361,

a vu dans les fils de prophètes des jeunes gens qui

s'adonnaient à l'étude de la philosophie et de la théologie

et écoutaient les leçons d'un maître savant, et dans les

écoles de prophètes, des académies, qui étaient bâties

dans la solitude et où s'enseignaient les sciences reli-

gieuses. D'après le même principe, d'autres critiques ont

pensé qu'on tonnait, dans ces écoles normales, des maîtres

ou des catéchistes pour instruire le peuple. Les déistes

anglais du siècle dernier se sont représenté ces écoles

comme des collèges, dont ils ont dressé le programme
d'études et où l'on enseignait l'histoire, la rhétorique, la

poésie, les sciences naturelles et la philosophie. C'est à

ce sentiment que l'on doit le nom d' « écoles de pro-

phètes ». L'hypothèse d'écoles proprement dites n'est pas

justifiée par le texte sacré, et elle est peu vraisemblable

en elle-même. Ramenée à de justes bornes, elle peut

signifier au plus que les prophètes expliquaient orale -

ment à leurs disciples la loi mosaïque et leur ensei-

gnaient la musique vocale et instrumentale, qui servait

aux exercices religieux. — 3° Beaucoup de critiques mo-
dernes font de ces écoles de véritables séminaires de

prophétisme, où des jeunes gens se préparaient à la mis-

sion prophétique par des exercices appropriés, sous la

conduite d'un chef expérimenté. Mais tous n'ont pas du

prophétisme et de la prophétie la même idée. Les uns

conservent la véritable notion des prophètes, qu'ils re-

gardent comme des hommes réellement inspirés de Dieu

en vue d'une mission spéciale et pour annoncer l'avenir.

Sans doute ils reconnaissent que Dieu appelle qui il veut

au ministère prophétique; mais, conformément aux prin-

cipes de saint Thomas, Summa theologica, 2a 2ai
, q. 172,

art. IV, ils pensent que cette vocation, toute miraculeuse

qu'elle était, avait d'ordinaire sa providentielle prépara-

tion dans les écoles de prophètes. Tous les prophètes ne
sont pas sortis de ces écoles; mais cette institution fut

souvent le moyen dont Dieu se servit pour leur recru-

tement. Kranichfeld, De Us quse in Testamento Veteri

commemorantur prophetarum societatibus , Berlin, 1800;

J. Dauko, Historia revelationis divines Veteris Testa-

ment*, Vienne, 1802, p. 227-230; M9 r Meignan, De Moïse
à David , Paris, 1896, p. 480; Les prophètes d'Israël.

Quatre siècles de lutte contre l'idolâtrie, Paris, 1892,

p. 14-18. Mais les rationalistes ont une autre conception

des écoles prophétiques. Pour eux, les prophètes sont

seulement des orateurs inspirés, des interprètes officiels

de la loi mosaïque et des avocats de la théocratie, et

leurs collèges ont été un institut permanent, qui exerça

une grande influence en Israël et représenta le véritable

esprit de la Loi , en face des prêtres souvent trop atta-

chés au culte matériel, en face du pouvoir dont il empê-
chait les empiétements. S. Munk, Palestine, Paris, 1881,

p. 247 et 419; A. Réville, Les prophètes d'Israël au point

de vue de la critique historique, dans la Revue des Deux
Mondes, t. lxxix, 1867, p. 844; Michel Nicolas, Études
critiques sur la Bible, Ancien Testament , Paris, 1862,

p. 357-364. Quelques-uns même attribuent à ces groupe-

ments de prophètes des ivresses orgiastiques , des accès

de fureur divine, E. Renan, Histoire du peuple d'Israël,

t. i, 1887, p. 378-380; t. il, 1889, p. 278-280, ou au moins
les apparences de la névrose et une invasion épidéinique

de la grande hystérie. Marcel Dieulafoy, Le roi David,
Paris, 1897, p. 120-137. Ces explications si diverses ont un

DICT. DE LA BIBLE.

fondement commun; elles donnent au verbe nâbâ", « pro-
phétiser «, I Sain. (I Reg.), x, 5 et 6, 13; xix, 20-21, le

sens strict d'annoncer la volonté de Dieu et de présager
l'avenir. Cf. Knabenbauer, Cammentarius in libros Sa-
tnuelis, Paris, 1886, p. 114 et 196-197. Or ce verbe,
aux formes niphal et hilhpael, qui sont ici employées,
a d'autres significations. Il signifie notamment louer Dieu
par le chant des cantiques sacrés avec accompagnement
d'instruments de musique. I Par., xxv, 1-3. Or, la pre-

mière fois que l'assemblée des prophètes est mention-
née, elle comprend des instrumentistes. I Sam. (I Reg

,

x, 5. Nous pouvons en conclure légitimement que ces

prophètes prophétisaient, non pas en prédisant l'avenir,

mais en parlant et en chantant sous une impulsion sur-
naturelle et avec accompagnemenl musical. C'est à cet

exercice de piété que Saùl prit part, en se mêlant à la

troupe des prophètes. Quant aux manifestations extra-

ordinaires, qui se produisaient au milieu des chants et

des louanges divines, et sur la nature desquelles nous
sommes peu renseignés, elles n'avaient rien de commun
avec la manie des devins antiques ni avec la névrose;
c'étaient des charismes, analogues à ceux dont l'Esprit-

Saint favorisa les premiers chrétiens. D'ailleurs elles

n'eurent lieu que du temps de Samuel , et rien n'indique

qu'elles se soient reproduites sous Élie et Elisée. —
4° Pour caractériser autant que cela est possible les écoles

de prophètes, nous dirons que i les prophètes y ensei-

gnaient simplement à bien croire et à bien vivre ». Le
Ilir, Études bibliques, Paris, 1869, t. I, p. 4, note. Us se

proposaient un but pratique, celui de former de véritables

adorateurs de Dieu , des observateurs fidèles de la loi

mosaïque, qui par leurs exemples agiraient sur la foule,

arrêteraient les progrès de l'idolâtrie et ramèneraient

leurs frères au culte du vrai Dieu. Ces écoles, en ellèt,

fleurirent à des époques troublées, sous Samuel et plus

tard exclusivement dans le royaume d'Israël, sous le règne

désastreux d'Achab. Leur organisation n'a peut-être pas

été identique aux deux périodes de leur histoire. A la

première il n'y aurait eu, semble-t-il, que des réunions

accidentelles, sous la présidence de Samuel. Les écoles

des prophètes auraient donc été alors des associations

libres, dont les membres se groupaient pour la prière

et la louange de Dieu au son des instruments. Durant

la seconde période, elles auraient eu un caractère plus

stable et auraient ressemblé à des collèges, soumis à une

discipline et régis par un supérieur. Cependant les habi-

tations dressées sur les bords du Jourdain ne paraissent

guère propres qu'à une destination passagère, et l'existence

des fils de prophètes mariés rend douteuse la stabilité des

communautés. Mais toute conclusion tirée de données

historiques si insuffisantes reste nécessairement conjec-

turale. — Cf. Schwebel-Mieg, De prophelarum s,!,utis,

Strasbourg, 1833 et 1835; Clair, Les livres de •
,

iris,

1884, t. i, p. 67-75; Trochon, Introduction générale aux
prophètes, Paris, 1883, p. xxix-xxxn; F. Yigouroux,

Manuel biblique, 9' édit., 1896, t. n, p. 103-104.

E. M.VNUENOT.

ÉCONOME ( Nouveau Testament : oîxov(S|iOç ;
Vul-

gate: dispensalor, Luc, xii, 42; I Cor., IV, 1, 2, etc.; vil-

licus, Luc, xvi, 1,3, 8; actor, Gai., iv, 2; arearius,

Rom., xvi, 23), homme de confiance chargé de l'admi-

nistration d'une maison, ce qui, dans le Nouveau Tes-

tament grec, est appelé otxovou.ia. Luc, xvi, 2, 3, 4.

Cf. Septante, III Reg., iv, G (hébreu : 'al- hab-bàit ,

« celui qui est préposé à la maison »); I Par., xxix, 0;

Esth., 1,8; vin, 9. — 1° L'économe a soin de tous les

intérêts, fait valoir les biens, Luc, xn, 42; I Cor., IV, 2,

vend, achète, règle les dépenses, etc. Son rôle est plus

étendu que celui du villicus, chargé seulement de faire

valoir un domaine. Cf. S. Jérôme, Epist. cxxi, ad A/gas.,

6, t. XXII, col. 1018, 1019.— 2» Dans une de ses paraboles,

Luc, XVI, 1-8, Notre-Seigneur met en scène un économe

employé dans la maison d'un riche. Le maître, informé

II. - 50
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que l'économe dilapidait ses biens, lui ordonna de rendre

ses comptes et lui signifia que sa charge allait lui être

ôtée. L'économe, habitué à commander et à être bien

traité, réfléchil sur sa situation et conclut qu'il ne pour-

rait se faire ni au travail des champs ni à la mendicité.

Il résolut en conséquence de se ménager des amis parmi

les débiteurs de son maître. 11 les appela donc les uns

après les autres, prit leurs créances et leur en fit substi-

tuer de nouvelles, dans lesquelles le montant des dettes

était considérablement diminué. Aussi peu scrupuleux

que l'économe, les débiteurs se prêtèrent à cette opéra-

tion malhonnête, qui servait si bien leurs propres inté-

rêts, et les disposait à accueillir chez eux l'économe,

quand celui-ci aurait quitté la maison de son maître. La

prudence de cet économe est louée dans l'Évangile, sans

qu'on puisse déterminer si le i maître » qui formule cet

éloge est le maître de la maison ou Notre -Seigneur lui-

même. La seconde hypothèse parait plus probable, car

les débiteurs durent garder pour eux le secret de ce qui

s était passé, sous peine de s'exposer aux revendications

du maître. 11 est évident que ce qui est loué par Notre-

Seigneur, ce n'est pas la malhonnêteté de l'économe,

qu'il range lui-même parmi « les lits de ce siècle s; mais

son habileté, offerte en exemple aux « lils de la lumière».

Cette parabole rappelait aux auditeurs du divin Maître un

fait qui ne devait pas être absolument exceptionnel. La

tentation de s'enrichir aux dépens d'un propriétaire opu-

lent était trop forte pour que, même chez les Juif- de

cette époque, on n'y succombât pas de temps à autre. —
Tous les économes ne ressemblaient pas à celui de la

parabole. Il y avait aussi « le serviteur fidèle et prudent

que le maître a préposé à sa famille pour lui fournir la

nourriture au temps voulu 9. Matth., xxiv, 15. En recom-

pense de sa fidélité, cet économe est mis à la tête de

tous les biens de son maître. Luc, xn, 12. ii. Cf. Luc,
xiv, 17, '.'3. — 3" Le trésorier de certaines villes grecques

portait le titre de o'.xovdp.o;. Un disciple de saint Paul,

nommé Éraste, était « économe » (Vulgate : arcarius) de

Corinthe. Rom., xvi, 23. — 4° l
Jar une belle image, les

Apôtres et les chrétiens qui annoncent l'Évangile sont

appelés, 1 Cor., iv, 1: o:xovép,o< |iuim)pîù>v BeoO, s les

administrateurs des mystères divins. » Dans l'Epitre a

Tite, i, 7, l'évèque est qualifié olxovAu.o; ©eoC, « l'éco-

nome de Dieu. » Saint Pierre recommande aux fidèles

d'être de a bons économes des multiples grâces de Dieu o,

xa).o'i oixovopoi îioixO.r,; yip'.To; Qeoû. I l'etr., iv, 10.

H. Lesëtre.

ÉCRITOIRE (de Bcriptorium, chambre ou meuble à

écrire; hébreu : qését ), petite boite portative dans laquelle

on met les ustensiles nécessaires a éi rire, 1 encre, les ca-

lames ou roseaux et le canif. L'écritoire comprenait deux

517. — Scribe égyptien avec son écritoire. Thèbes.

D'après Wllkinson, Manncrs, t.. il, p. 297.

compartiments : un vase contenant l'encre et un étui

pour les roseaux et le couteau. Elle diirérait donc de

l'encrier, qui peut être renfermé dans l'écritoire ou en

être isolé. Les scribes égyptiens se servaient de palettes

en bois, en ivoire ou en pierre, dans lesquelles étaient

creusés des godets pour détremper l'encre sèche (voir

fig. 17, col. 51), et aussi de petits vases contenant de
l'encre noire et de l'encre rouge (fig. 517). L'écritoire

n'est mentionnée qu'une fois dans la Bible. Le prophète
Ezéehiel, ix, 2-11, vit sept anges que le Seigneur envoyait

châtier Jérusalem. L'un d'eux, vêtu comme les scribes,

portait à la ceinture le qését hassôfêr. Le Seigneur lui or-

donna de passer au milieu de la ville et de marquer d'un
tac (voir col. 1131) le front des pieux Israélites qui devaient

échapper au carnage de leurs concitoyens. Étymologique-
inent, le qését parait désigner exclusivement l'encrier,

la fiole qui contient l'encre; mais il pouvait fort bien, en

vertu de l'usage, signifier l'écritoire. Les Septante avaient

lu un autre mot et avaient traduit Çcivï| aaicysfpou, « une
ceinture de saphir, o Aquila, dans la première édition de

sa version, et Théodotion avaient transcrit en caractères

grecs le mot hébreu qu'ils ne comprenaient pas, /.itt-,

Ypati(j.xTit<);. Aquila traduisit dans sa seconde édition

flEXavoSo^Ëlov yp5;£d):, et Syrnmaque 7::vaxcctov y.'

Un Juif, interrogé par Origène, lui dit que le xi^T-j

d'Aquila et de Théodotion correspondait au xaXauâpu»

518. — Êoritolre orients tatvre.

ou écritoire des Grecs. Selecta in Ezech., îx, 2. t. xui,

col. 800; Hexapl, Ezech.. ix. 2, t. xvi, col. 2461-2455.

Saint Jérôme a traduit atramentarium , .i encrier. !..

saint docteur savait cependant que beaucoup de com-
mentateurs donnaient à ce passage d'Ézéchie] un sens

plus précis, et entendaient le qését de l'écritoire, « thecae

scribentium calamorum. » In Ezech., 1. m, t. x.xv.

col. 80-87. On a découvert à Pompéi des encriers en

tene cuite ou en bronze, ordinairement munis d'un cou-

vercle. Parfois deux encriers étaient soudés : l'un conte-

nait l'encre noue, l'autre l'encre rouge. Ces objets on!

souvent une anse ou un anneau, qui permet de les pendre

à ii ceinture. Voir fig. 20, col. 53. Aujourd'hui en

les écrivains do profession en Orient portent toujours

appendu à leur ceinture un tube de métal (fig, 518) ou

d'ébène, qui renferme le roseau et l'encrier. — Mans le

Nouveau restament, il est plusieurs fois question d'encre;

mais l'écritoire n'est pas nommée. Voir Encre.

E. Mangenot.

1. ÉCRITURE, ÉCRITURE SAINTE, c'est-à-dire

écriture par excellence, un des noms par lesquels on

désigne les « écrits 1 inspirés qui composent l'Ancien et

le Nouveau Testament. L'origine de cette expression se

trouve dans les ' »res de l'Ancien Testament postérieurs

à la captivité de Babylone. L'auteur des Parâlipomènes

désigne les prescriptions de la loi en disant kakkâfûb,

« comme il es| écrit, i ce que les Septante traduisent :

xaxi tv yp»9t,v, roepà rijv ppœçïjv, « selon l'Ecriture .

11 Par., \xx, 5, 18. La même locution se lit dans Esdras

et dans Néhémie. 1 Esdr., m, 4; Il Esdr., VIII, 15. Delà

l'usage d'en appeler à l'autorité des livres inspin

la formule yi-fpaincti , Matth.. îv. i, fi; x. 21, etc.; xa6ù;

yÉYparcTcr., lioin., I, 11; il. 24, etc., ce qui est la traduc-

tion de l'hébreu kakkâfûb, et d'appeler simplement ces

livres par antonomase l'Écriture. Les écrivains du Nou-

veau Testament nomment l'Ancien f, rpatpVi, Scriptura,,

Joa., vu, lis;; x, 35; Act.. VIII, 32; Rom., IV, 3; ix, 17:

Gai., m. 8, 22; iv. 30; II Tim., m, 1(5; Jac, n, 8;

1 l'etr.. 11,6; H l'etr.. i,2il; il rpaçaï, Scripturœ, Matth..

xxi. 12; mi, 29; xxvi, 54; Marc, xn, 21; xiv. 49; Luc,

xxiv. 27. 15; .lo... v, 39;Act, xvu, 2, II; xvui, 21. 28;

1 Cor., xv, 3, i ; rpaçal ftrtsi, Seripturx Sanctœ, Hom.,
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r,2; ils citent les prophètes en les appelant a; y^xzu: rwv
TtpofYjTMV, Scripturse prophetarum, Mallli.. xxvi, 56;
••payai irpoçirnxaf, Scripturse prophetarum, lîoin., xvi,

•20. et ils reproduisent des versets ou passages des auteurs
sacrés en général en les nommant simplement •f.ajr,,

scriptura : « N'avez- vous pas lu cette écriture? » c'est-

à-dire ce passage de l'Écriture, Marc . xn, 10. Voir aussi

Luc, IV, 21; Joa., XIX. 37; Art., 1 , 10. — Saint Pierre a

appliqué le nom d'Écritures, ai rpaçxf, aux écrits du
Nouveau Testament, aussi bien qu'à ceux de l'Ancien,

il Petr., m, 16, et l'Église a adopté universellement cette

manière de désigner tous les livres inspirés, de la même
manière qu'elle a adopté les noms de Livres Saints, de
Saintes Lettres, d'Ancien et de Nouveau Testament, qui

sont également d'origine biblique. Pour le mot Bible,

voir t. i, col. 1175-1176. F, ViGOUROUX.

2. ÉCRITURE HÉBRAÏQUE. L'écriture est l'art de re-

présenter la pensée et de fixer la parole par des signes

ou caractères, naturels ou conventionnels, tracés à la

m;, in ou à l'aide d'un instrument. On appelle idéogra-

phique l'écriture qui exprime directement, par des pein-

tures ou des symboles, les idées; phonétique, relie qui

reproduit les sons de la parole. Celte dernière est m/lla-

bique ou alphabétique, selon que les caractères repré-

sentent des articulations complexes ou des syllabes, ou
bien des sons simples ou des lettres. Les Hébreux n'ont

employé que l'écriture alphabétique; mais ils se sont

servis successivement de deux formes différentes d'al-

phabets et ils ont eu deux écritures, la phénicienne el

l'assyrienne, dont nous allons résumer l'histoire et les

transformations.

I. Écriture phénicienne. — 1° Son origine. — Les

Hébreux, parlant une langue semblable à celle des Phé-
niciens, adoptèrent de bonne heure l'écriture de ces der-

niers. Voir Alfmiabet hébreu, l. i, col. 402-416, pour l'ori-

gine et les éléments de l'écriture phénicienne. Sa dépen-
dance des caractères hiératiques égyptiens paraît cer-

taine. Toutefois l'emprunt n'a pas été fait de toutes pièces

ni d'un seul coup. Le passage des hiéroglyphes à l'alpha-

bet n'a été ni si simple ni si direct qu'on l'avait cru

d'abord. Les hiéroglyphes héthéens et les inscriptions

cypriotes, qui en dérivent, montrent par quels tâton-

nements on a passé avant d'inventer l'alphabet. Le syl-

labaire cypriote (voir col. 467-469) se rattache au cou-
rant de simplification qui s'est produit presque simulta-

nément dans les anciennes écritures idéographiques et

d'où est sorti l'alphabet; c est un de ces essais qui onl

précédé l'invention de l'alphabet et ont contribué soit

directement, soit indirectement, à son éclosion. Il faut

en rapprocher, semble-t-il, les caractères gravés sui-

des sceaux en pierre, découverts récemment dans le

Péloponèse et l'île de Crète. A côté de signes hiérogly-

phiques, empruntés au corps humain, aux animaux,
aux plantes et à d'autres motifs d'ornementation, on a

trouvé des formes cursives qui en sont le développe-

ment et qui constituent un syllabaire, semblable à celui

de Chypre. A. J. Evans, Primitive Pictographs and
a prse-phœnician Script from Crète and t/ie Pélo-

ponnèse, dans le Journal of Hellenic Studies, t. xiv.

I8'J4. Cf. Beilarje zur Allgemeinen Zeitung, du 21 oc-

tobre 1895. Des signes de même nature ont été rencon-
trés dans la Basse Egypte, à Kahoun, sur des objets de la

XIIe dynastie, et à Médinet- Ghorab , sur des objets de la

XVIII e et de la XIXe dynastie. Ce sont des marques de

potier ou de qui reproduisent des signes hiéra-

tiques et des lettres des alphabets phénico- grecs. L'au-

teur de cette découverte, FI. Pétrie, les attribue à des

nniers de race méditerranéenne, que les Égyptiens

employaient comme captifs aux travaux publics. Ces tra-

vailleurs étrangers ne furent pas vraisemblablement ini-

tiés à l'écriture hiéroglyphique; mais ils purent apprendre
des maçons égyptiens, avec qui ils vivaient, l'usage des

marques d'ouvrage. On finit par employer ces marques
hiéroglyphiques pour reproduire le son des mots qu'elli s

représentaient. Après avoir été d'abord une simple con-
vention d'ouvriers, ces signes syllabiques furent trans-

portés à travers la Méditerranée par le commerce inter-

national et servirent de mode d'écriture pour d'autres

usages que leur emploi primitif. Ainsi ils pourraient être

considérés comme un ; au intermédiaire entre les

signes hiératiques et l'alphabet phénicien. FI. Pétrie,

Kahun, Gurob and Hawara, in-4°, Londres, 1890. Cf.

Revue critique d'histoire el de littérature,da 27 avril 1891,

p. 322-323

poque à laquelle les Phéniciens nul tiré leur alphabet
des caractères hiératiques égyptiens esl incertaine. On la

fixe au temps de la domination des llyks<is. M. de Vogué,
Corpus inscriptionum semiticarum, part, h, t. i, Paris,

1889, p. ii. Renan, Histoire du peuple d'Israël, t. i,

Paris, 1887, p. I.".'i-l:i0, ,i précisé le lieu de l'emprunt.
Ce lieu serait San ou Tanîs, centre de l'empire des Hyk-
sos.Ces Chananéens adaptèrent L'hiéroglyphisme égyptien
à leur langue et transcrivirent les noms sémitiques au
moyen d'un choix de vingt-deux caractères hiératiques.

L'emprunt doit être plus ancien, cardes découvertes ré-

centes nous ont appris que les relations des tribus cha-

nanéennes ave l'Egypte ont précédé l'invasion des rois

Pasteurs. D'ailleurs la présence de signes identiques aux

caractères phéniciens sur les monuments de Kahun, qui

remontent à trois mille ans environ avant notre ère

,

prouve au moins que les premiers essais d'alphabétisme

sont bien antérieurs aux Hyksos. Tout ancienne que soit

son origine, l'écriture alphabétique n'est devenue usuelle

et commune chez les tribus palestiniennes qu'à une
époque assez tardive, vers le xiv e ou le xm e siècle avant

notre ère. En effet, la correspondance trouvée à Tell-el-

Amarna nous a révélé que l'écriture cunéiforme était

employée au XV e siècle avec la langue assyrienne comme
moyen officiel de communication entre le roi d'Egypte

et ses tributaires ou alliés de la Mésopotamie, de la Syrie

et de la Palestine. Si l'écriture alphabétique avait été

répandue alors dans les pays ararnéens et phéniciens, les

gouverneurs de Byblos, de Sidon et de Jérusalem auraient

sans doute écrit au pharaon en phénicien, avec des carac-

tères alphabétiques. L'emploi de ces caractères était donc

alors limité. La nouvelle écriture n'était pas encore une

écriture littéraire ; elle servait surtout aux Phéniciens

dans leurs relations commerciales et n'était guère em-

ployée par les tribus chananéeimes et autres qui habi-

taient l'intérieur de la Palestine. A. Loisy. Histoire cri-

tique du texte el ties versions de la Bible, dans L'ensei-

gnement biblique, Paris, 1892, p. 01-70.

2° Époque à laquelle les Hébreux ont ad

ture phénicienne. — Nous manquons de renseig mts

précis pour déterminer cette époque, et nous ne pouvons

dire avec certitude si les Israélites connurent l'alphabet

durant leur passage en Palestine' avant leur entrée en

Egypte, ou seulement pendant leur séjour dans la terre

de Gessen. Les philosophes français du siècle dernier

niaient que Moïse fût l'auteur du Pentateuque, sous le

faux prétexte que l'écriture n'était pas inventée de son

temps. Tout en reconnaissant l'existence de l'alphabet

avant Moïse, les rationalistes prétendent encore que les

Hébreux ont appris à écrire sous les Juges, et qu'en Israël

l'écriture est postérieure à Moise et à Josué de trois à

quatre cents ans. E. Reuss, L'histoire sainte et la loi,

Paris, 1879, t. i, p. 114; E. Renan, Histoire du peuple

d'Israël, Paris, 1887, t. i. p. 143 el p. 1^1, note 3. Cf. Vigou-

reux, La Bible et les <!• ouvertes modernes, e édit., 1896,

t. Il, p. 548-551. On peut soutenir que l'écriture était

connue en Chanaan avant l'exode, et que malgré leur vie

nomade les patriarches Abraham Isaac et Jacob s'en ser-

virent dans leurs relations d'affaires avec les habitant <li

la Palestine. Trochon, Introduction générale, Paris, 1886,

1. 1, p. 259-260. Il y a tout lieu de penser que, s'ils n'avaient
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pas auparavant l'usage de l'alphabet, les Israélites le

prirent durant leur séjour dans la terre de Gessen. Igno-

rant la langue des Égyptiens, Gen., xlii, 23, ils ne furent

guère sans doute initiés aux hiéroglyphes. Ne se mêlant

pas avec la population égyptienne, habitant près de la

frontière, en contact avec des Chananéens, ils adoptèrent

plutôt l'écriture phénicienne, qui servait à reproduire

une langue voisine de la leur. D'ailleurs ils comptaient

parmi eux, durant la persécution, des chefs d'équipe qui,

sous les ordres des officiers royaux, surveillaient les cor-

vées. Exod., v, G, 10, 15. On les nommait Sôterim, c'est-

à-dire o scribes ». Ils savaient écrire et ils notaient la

présence de tous les ouvriers, la quantité de matériau:

employés et la besogne accomplie. Les quatre derniers

livres du Pentateuque nous fournissent d'autres rensei-

gnements qui montrent que les Israélites faisaient au

temps de Moïse un usage fréquent de l'écriture. Sans

Jud., vin, li. Lorsque la royauté fut établie en Israël.

Samuel rédigea le pacte de la monarchie et le déposa

auprès de l'arche. I Reg., x, "25. A partir de cette époque,

l'usage de l'écriture fut très répandu. David et ses suc-

cesseurs eurent auprès d'eux une sorte de secrétaire

d'Lïat. qui rédigeait et conservait les actes publics. Les

annales du royaume furent tenues régulièrement depuis

Salomon. Malheureusement nous ne possédons aucun
document de ces temps reculés. Les plus anciennes ins-

criptions sémitiques sont seulement du IXe siècle avant

Jésus-Christ. Nous pouvons suivre dès lors les modifica-

tions successives de l'écriture hébraïque.

3° Développement de l'écriture hébraïque. — Au
moment où nous la trouvons, cette écriture est encore

presque identique avec l'écriture phénicienne. Cependant

les deux alphabets se diversifient déjà dans deux sens

divergents, qui donneront deux types différents. Les divei -

519. — Inscription phénicienne sur le bord d'une coupe en bronze dédiée à Baal-Lebanon.

Cabinet des antiques de la Bibliothèque nationale de Pari». — D'après le Corpus Inscriptionum semilicarum, part, i, t. i, pi. iv, n" 5.

l'unie supérieure de la coupe : n riwns tWMia -:"is pa'l hjjh pii ;>! ans -'~o Din "t" r'~-r---. pDl. « ... Sôken de

Qartahdast , serviteur 4e i.liram, roi des Sidonlens. Il a Sonné ceci à Baal-Lebanon, son seigneur, des prémices de l'airain.

Petit fragment a gauche : n nwinnp pD --, « ...tob, Sôken de Qartahdast... i — Petit fragment à droite: ':"* ;~--~ —:.z-}.

" ... [a Bajal-Lebanon, son seigneur. i>

parler des tables du Décalogue, gravées par liieu lui-

même, Exod., xxiv, 12; xxxi, 18; xwii, 15 et 16, etc.,

Moïse écrit par ordre divin le récit de la victoire rem-

portée sur Amalec, Exod., xvn, li: les conditions de

l'alliance avec le Seigneur, qu'il lut au peuple. Exod.,

xxiv, t et 7; la suite des campements depuis Raraessès

jusqu'au ment Ilor, Num.. xxxin , 2; le livre de la Loi,

qu'il remit aux lévites el aux aie eus. Deut., xxxi, 9.

Cf. xxvm, 58 et 61 ; xxrx, 20 et 27 ; xxxi, 19-26. Les noms
des tribus d'Israël sont gravés sur l'éphod d'Aaron. Exod.,

xxvm, 9-12. Une inscription se lil sur la lame d'or qui

servait de coiffure au grand prêtre. Exod., xxvm, 30, et

xxxix, 29. Les noms des tribus seul écrits sur douze

verges. Num., XVII, 2. Le piètre devait transcrire les

malédictions lancées contre la femme adultère, et les

effacer dans les eaux amères que l'accusée devait boire.

Num., v, 23 et 24. Chaque Israélite était obligé d'écrire

sur sa porte le Déi alogue.Deut., vi, '.); xi, 20. Le mari qui

répudiait sa femme était tenu de lui remettre un acte de

divorce. Deut., xxiv, 1. Moïse ordonne au peuple d'écrire

sur .le.- pierres une partie de la législation, Deut., xxvn,

2-8, el cet nnlie est exécuté après le passage du Jour-

dain. .Ins., vm, 32. Une description du pays de Chanaan
est écrite dans un livre pour préparer le partage entre

les tribus. .Ins., xvin, 6-9. Le renouvellement de l'alliance

divine l'ut rédigé par JoSUé dans le vol le la Loi du

Seigneur, Jos., xxiv, 26. Un punie homme de Soccoth

écrivit pour Gédéon les noms des notables de l'endroit.

genres se produisent sous l'influence de la rapidité du

mouvement, qui amène la main à se soulever le moins

possible. Le plus ancien spécimen du type phénicien est

une inscription tracée sur le boni d'une coupe en bronze,

qui a été découverte, vers 1876, dans l'Ile de Chypre, et qui

est dédiée au dieu Liban (fig. .">19i. Le caractère archaïque

de l'écriture oblige à placer cette inscription au plus tard

à 800 ans avant notre ère. Quelques pierres gravées, telles

que le sceau de Molokram, trouvé sous le pied d'un des

grands taureaux .iiés du palais de Khorsabad , appar-

tiennent à la même période. Certaines inscriptions de

Sardaigne, quoique plus récentes, reproduisent le même
type. Dans les épigraphes tracées sur les jambes d'un des

colosses du grand temple d'ipsarnboul, entre 050 el 595

avant notre ère (fig. 520), l'écriture phénicienne est en

voie de transformation; quelques lettres ont déjà la forme

du phénicien classique. La stèle de Byblos ofire l'exi

le plus remarquai. le de cette écriture de transition. La

plupart des caractères y ont une t nure moderne. Les

inscriptions les plus récentes (-100-100 avant J.-C.) se

rappellent a trois types bien distincts : le type sidniuen.

dans l'inscription du sarcophage d'Esmunnzar, vers 380;

mie, dont le sommet des lettres s'entr'ouvre,

et le type carthaginois, dont l'écriture est plus légère et

plus élancée, l'ar une dernière modification, l'écriture

phénicienne aboutit en Afrique, sous la domination ro-

maine, à l'alphabet néo-punique. Ph. Berger, Histoire

de Pécriture dans l'antiquité, Paris. 1891, p. 100- 187.
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De son coté, l'écriture hébraïque se développe dans
une direction différente. Nous en possédons peu de mo-
numents. Bien que moabite, la stèle de Mésa appartient

à la même famille paléographique que l'hébreu. L'ins-

cription qui y est gravée reproduit la série complète des

lettres de l'alphabet. On y observe déjà une tendance

marquée à pencher les caractères et à recourber leur

queue. Les lettres quiescentes y sonl employées plus sou-

vent que dans le phénicien. Tous les mots sont séparés

l'un de l'autre par un point. L'écriture présente des traces

d'usure qui attestent un emploi déjà assez Ion;; de l'al-

phabet. Elle a aussi les traits distinetifs qui deviendront

les marques caractéristiques de l'écriture hébraïque. Les

angles sont très aigus et fortement accusés ; les barres

transversales du hé, du iod, du zaïn et du tsadé acquièrent

une importance qu'elles n'ont pas en phénicien ; le vav

présente une forme arrondie très particulière. Ces carac-

tères sonl encore plus sensibles sur les pierres gravées

jours dans l'écriture samaritaine. Les monuments de cette

écriture sont des manuscrits du Pentateuque et des in-

scriptions provenant de Naplouse. Les manuscrits ne
remontent pas au delà du x e siècle de notre ère. Les
inscriptions sont plus anciennes. On a voulu les rapporter

à l'époque du temple de Garizim, qui fut détruit l'an 129
avant J.-C. Mais, plus probablement, elles sont seulement
antérieures à la révolte des Samaritains sous Justinien I er

,

en l'an 529 de notre ère. L'alphabet qu'elles reproduisent

est sensiblement le même que celui dis manuscrits, et il

dérive de l'ancienne écriture hébraïque. Les enjolivements

y tiennent une trop grande place et donnent à l'écriture

samaritaine quelque chose de factice el de capricieux.

Elle parait s'être arrêtée à un moment de son dévelop-

pement et être devenue hiératique. Anguleuse et massive,

elle se replie sur elle-même et elle s'immobilise dans ses

caractères stéréotypés. Ph. Berger, Histoire de l'écriture

dans l'antiquité , p. -188-204.

Vj QÏ/teXOs/'*

/ H ./ }>' ./,, r
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520. — Inscription phénicienne des colosses d'Ipsamboul, D'après le Corpus inscriptionum semiticarum ,
part, i, pi.

C'est une série de gra/Jiti, contenant des noms propres. Voir ibid., p. 131-135.

à légendes hébraïques. Mais ces cachets n'ont que très

peu de lettres. Un monument plus complet, c'est l'ins-

cription commémorative du percement du canal de Siloé.

Voir t. I, col. 803-806. Il date du règne d'Ézéchias, do la

fin du vm e siècle. Les mots sont séparés par un point

,

comme dans l'inscription de Mésa (voir Mésa). Les lettres

ont quelque chose d'archaïque et de heurté; leurs profils

sont nettement accusés. Les queues, déjà penchées sur la

stèle de Mésa, se replient de plus en plus sous la lettre.

Telles sont les modifications qu'a subies l'écriture mo-

numentale. Nous ne pouvons, faute de documents, suivre

les transformations de la paléographie manuscrite. Il

nous est impossible de savoir si l'écriture a subi les

mêmes changements dans les manuscrits que sur les mo-
numents. Nous pouvons soupçonner seulement, d'après la

règle générale et par analogie avec l'écriture araméenne,
que l'écriture manuscrite des Hébreux s'est •altérée plus

;ite que celle des inscriptions. Une grande lacune nous

dérobe pendant plusieurs siècles l'écriture hébraïque, et,

quand nous la retrouvons, elle est totalement modifiée;

elle s est confondue avec l'écriture araméenne, dont est

sorti l'hébreu carré. Cependant, même après cette subs-

titution, l'ancienne écriture a persévéré dans la numis-
matique. Sous Us Machabées, quand l'hébreu carré est

déjà devenu l'écrilure courante, les monnaies frappées

par Simon et ses successeurs ont toutes des légendes eu

caractères archaïques. Le même retour aux forme! an-

ciennes se retrouve sur les monnaies de Barcochébas,

dont la révolte amena la ruine définitive du judaïsme,

en l'an loi après Jésus-Christ.

L'alphabet phénicien a même persévéré jusqu'à nos

4P Manière dont l'écriture phénicienne était transcrite.

— Les verbes qui désignent l'action d'écrire , kdtali

,

bê'êr, lidrat , « tailler, sculpter, » nous indiquent que

l'écriture fut d'abord gravée. Nous savons que les Hébreux

ont gravé sur la pierre- des inscriptions eotnmémoratives

ou des textes assez courts, comme le Décalogue et des

passages de la Loi. Exod., xxxi, 18; xxxiv, 28; Deut.,

xxvn, 8; Jos., vin, 32. Ils écrivaient aussi sur des plaques

de métal, Exod., xxvm, 36; Job, xix, 24, et sui des la-

blettes de bois. Num., xvn, 3; Ezech., xx.wu l'

Mais cette écriture monumentale ne pouvait être employée

pour les œuvres littéraires un peu étendues, ni dans l'usage

ordinaire. On ne voit pas que les Israélites aient eu cou-

tume d'écrire sur l'argile, comme on le faisait à Ninive

et à Babylone. Une Bible écrite sur des briques exigerai!

une grande bibliothèque pour la loger. Nous n'avons

pas de renseignements explicites sur la matière dont les

Hébreux se servaient pour écrire leurs livres. Mais le

nom de «rouleau », megillâh, Ps. xxxix, 8; Jer., xxxvi,2;

Ezech., il, 9; ai, 1-3; Zach., v, 1-2, laisse supposer que

les livres étaient formés d'une matière flexible, peau pré-

parée, papyrus ou étoffe. Des bandes de papyrus ou de

cuir étaient rattachées l'une à l'autre et s'enroulaient

autour de deux bâtons. De simples feuillets de papyrus

ou des morceaux de parchemin servaient à recevoir des

écrits plus courts. On n'écrivait que d'un seul côté. Dans

les rouleaux, le texte était disposé en colonnes perpendi-

culaires, allant de droite à gauche. Les pages étaient ap-

pelées delitôt, « portes, » Jer., xxxvi, 23, probablement à

cause de leur ressemblance avec une porte rectangulaire.

Les caractères étaient gravés sur la pierre avec un



1579 écriture hébraïque 1580

style, l.iérét. [s., vin, I. Cf. .lob. xix, 24. Pour l'écriture

ordinaire, on employait le calame, 'et (voir col. 50-53),

qu'on taillait .nvc If canif (voir col. 131). Le calame por-

i.iii l'e Ji i-. xxxvi. 18 (voir Encre), et traçait les

lettres. A l'origine, les scribes hébreux ne séparaient pas

les mois 1rs uns 'les antres, et leur écriture était continue,

sans interruption ni intervalle. Sur la stèle de Mésa et

dans l'inscription de Siloé, les mots sonl distingués par

un point. On ne peut affirmer avec certitude qu'il en était

de même dans l'écriture cursive, et il se pourrait que

dans les manuscrits la séparation n'ait pas élé marquée.

Le Pentateuque samaritain a conservé l'usage du style

lapidi , et des points s. .ni placés entre les mots. Cf. Tro-

chon. Introduction ip-néinle, Paris, t. n, 1887, p. Ikjli -tiïi'.i;

A. Loisy, Histoire critique du texte et des versions de

Voir d'autres variantes dans Monlfaùcon, In IL

prxlim., Pair. .;;'., t. XV, col. 41-46.

II. Ecriture assyrienne. — 1° Écriture araméenne.
— Les Hébreux, après le retour de la captivité de Baby-
lone, changèrent d'écriture et remplacèrent l'alphabet

phénicien, dont ils s'étaient servis dès l'origine, par l'al-

phabet araméen. Celui-ci dérivait du premier, et il s'en

était distingué par des modifications successives, dont on
peut se rendre compte par les monuments. Les Araméens
ou Syriens donnèrent peu à peu à l'écriture phénicienne

qu'ils avaient adoptée, cette forme cursive, qui est appro-

priée au génie de leur race, qui a été acceptée par les

autres peuples sémitiques, et qui a fait d'eux les propaga-

teurs «le l'alphabet dans le monde oriental. Lue in

lion découverte à Singerli, au nord d'Antioche, et con-

521. — Papyrus Borglauus. — D'après le Corpus Inacriptionum aemltlcarum, part, n, t. i, pi. xv, n° 144.

_, .._, . s-_ N -.- .... _-_ N , n 2 ...D>ns -|t:" T---—7- >n-\v ~n .1

<i 1. A or Mii!n;iv.ihw , t<>n serviteur Patum... — 2. vivant. Joyeux et fort. Mon seigneur, qu'il soit..

In liihie, d.ms L'enseignement biblique, Paris, 1892,

p. 96-100.

5° Influence île l'ancienne écriture sur l<i version îles

Septante. Cette traduction a été l'aile sur des manus-
crits c'aails en caractères phéniciens. Lu effet, Origène,

Sclecta in Ps. n. t. xn , col. 1104, dit que les meilleurs

manuscrits vices de cette version reproduisaient le nom
ineffable de Dieu avec les anciens caractères hébraïques,

îëpïïxoû; àp^aioi; ^-pip-naTi. Or certaines variantes qui

existent entre la version grecque et le texte hébreu s'ex-

pliquent seulement par l'ancienne écriture. Ainsi plu-

sieurs leçons proviennent d'une confusion de lettres
, qui

n'a été |mssil)le qu'avec l'alphabel phénicien: 8aso6â|j
i i-"^r ) an heu de ;i>s. (.en., XXVI, lli

; ïr,; ètiocJ/.eco;

(nnsnn) au lieu de rvwnn, Èxod., XIV, -1; rf,; (rroi6TJc

;---•.-) au lieu de -."-y. Kulh, m, 7; 'i.x'ir^r, i-">)
an lieu de Tayi, Ps. XVII, 3; [loi (•-) au lieu' de s-,

Ps. XXXV, 20; v.-.irx",.: :'-:s| au lieu de :>->-N,

Ps. cxxxvi, 18; .'
,
î|uvo( (ids) .m heu de --*.

I im .

i, 12, eti
. Cf. I'. Kauieii, Einleilung in die heilige Schrift,

' édil . Fribourg, \X'M, p. 63. D'autre pari, l'écriture

continue a produit des coupures différentes de la sépara-

tion actuelle' des mOtS. Ainsi les mots ;x;- ••;•„ ;;-, /,ieli.,

xi. 7 et II. nul été traduits : sl< tt,v Xxvaav(nv, parce
que les traducteurs o'onl fait qu'un seul mol des deux
premiers et ont lu likna'ani au lieu de làkên aniyê.

I
'. Vigourouxj Manuel bibliq 1895, t. i, p. 190.

temporaine de la chute de S. nu. nie. sinon antérieure,

par conséquent de la seconde moitié du vni e siècle avant

notre ère, montre la transition entre l'écriture phéni-

cienne et l'araméenne. Les caractères y sont très mélan-

gés; quelques-uns ont gardé les anciennes formes

niciennes; d'autres, comme le iod , ont déjà les signes

lislinclifs de récriture araméenne. Les mots et parfois

même des lettres isolées sont séparés par des points,

comme sur la stèle de Mésa. Le même mélange se ren-

contre dans les plus anciennes inscriptions araméennes

des poids de bronze qui ont été trouvés dans les ruines

de Ninive, et dont l'alphabet se confond presque avec le

phénicien. Le changement est très petit en apparence,

mais il est caractéristique. Dans toutes les lettres qui oui

une tête fermée, le sommet s'ouvre: il se fait comme
un trou, et au lieu d'un triangle il ne reste qu'une petite

cavité dont les parois latérales vont en diminuant. Les

divergences s'accusent de dès bonne heure et \"nt rapi-

dement en augmentant. Ces modifications rapides pro-

ni de l'emploi fréquent de l'écriture araméenne
comme écriture cursive et populaire.

A l'époque perse, l'écriture ara enne prit une grau le

extension el devint l'instrument officiel des ni ts

quotidiennes des rois perses avec leurs vassaux. Par

suite, elle s'altéra vite. On peut suivre la marchi

modifications et en déterminer les lois. La transformation

s'opéra de trois façons à la fois : 1. par la suppressi
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la tète des lettres; 2. par l'effacement des angles; 3. par

une sorte de retour des lettres sur elles-mêmes. Elle

s'explique par l'usage du papyrus et de l'écriture cursive.

L'élan de la main en écrivant amène ces modifications.

Toutes les inscriptions de cette période ne présentent

pas le même degré d'altération pour toutes les formes.

Il y a de grandes variétés d'un pays à l'autre et parfois

sur le même monument. Les nouveaux caractères se

trouvent réunis sur les papyrus (fig. 521) et les monu-
ments araméens d'Egypte qui datent de 500 à 200 avant

Jésus-Christ. L'écriture diffère tout à fait de la phéni-

cienne, et on l'a appelée araméenne de transition, parce

qu'elle sert d'intermédiaire entre l'ancien alphabet et

toutes les écritures sémitiques modernes. Sur la stèle

de Teima , découverte en Arabie, en 1883, par Ch. Huber

(fig. 522), les lettres sont mieux formées que sur les mo-

522. — Inscription de Teima.

D'après le Corpus inscript, semit., part, ir, pi. x, n° 114.

nSw z'-*-i \p\] .3 np > fan>[o] .1

-•i
-3: "HT M .4 Dï 12 pjD[3] .2

« 1. Trône qu'a offert — 2. Ma'anân , fils de 'lui — 3. nin

,

au dieu Salin, — 4. pour sa vie. »

nnments araméens d'Egypte, bien qu'elles appartiennent

au même type. A la Bn de la période perse, l'écriture ara-

méenne, devenue l'écriture populaire et courante, est

adoptée par tous les peuples sémitiques. Nous suivrons

ses modifications postérieures chez les Hébreux seulement.

Ph. Berger, Histoire de l'écriture dans l'antiquité,

p. 205-220; il. de Vogué, Corpus inscriptionum semiti-

carum
,
pars il*, t. i, Paris, 1889, proœm., p. n-v.

2° L'écriture araméenne devient l'hébreu carré. —
L'hébreu carré, tel que nous l'écrivons encore aujour-

d'hui, dérive de l'écriture araméenne, qui s'est substi-

tuée peu à peu chez les Juifs à l'écriture phénicienne.

Les auteurs juifs attribuent cette substitution à Esdras.

Ils appellent la nouvelle écriture n'TvarN, assyrienne,

parce qu'ils l'ont rapportée du pays de la captivité, et ils

la distinguent de l'ancienne
,

qu'ils nomment n>~nv

,

hébraïque. Tahnud de Jérusalem, traité Meghilla, trad.

Schwab, t. vi, Paris, 1883, p. 212-213. Origène, Selecta

in Psalmos. Il, 2, t. XII, col. 1103, et saint Jérôme, Pro-
logus galeatus, t. xxvm, col. 548-549, ont connu celte

tradition, que les Juifs acceptent encore. Cf. L. Wogue,
Histoire de la Bible et de l'exégèse biblique, Paris, 1881,

p. 115-118; Ad. Neubauer, The Introduction of the

Square Characters in Biblical Mss., dans les Studia
Biblica, t. m, 1891, p. 1-22. Mais les critiques modernes
pensent généralement que ce changement d'écriture est

moins ancien et qu'il s'est fait progressivement. 11 ne
peu' être attribué ni à l'activité personnelle ni même à

l'inlluence d'Esdras. L'écriture carrée n'est que l'écriture

ancienne peu à peu transformée par les calligraphes

,

sous l'influence et à l'imitation des Araméens. L'écriture

hébraïque s'aramaïsa en même temps que la langue
hébraïque, et elle suivit les mêmes phases que la paléo-
graphie araméenne. On constate sur les monuments ses

transformations progressives.

H faut en placer le point de départ au v" ou au VI siècle

avant notre ère. A celte époque, le peuple juif a élé nus

en rapport direct et constant avec la civilisation ara-

méenne, el il en a subi l'influence. Le premier terme de
comparaison des écritures doit être emprunté aux papy-
rus araméens d'Egypte. On peut penser que les prophètes
contemporains de la captivité écrivaient leurs œuvres, et

que la Loi était transcrite au temps d'Esdras avec des
caractères à peu près analogues. On se représente ainsi

l'aspect du texte à cette époque, et on comprend l'origine

de certaines fautes de copistes. La transition de cette

écriture araméenne cursive à l'hébreu carré ne fut pas

brusque et ne se produisit pas de la même façon pour
toutes les lettres. Les formes anciennes gardèrent plus

longtemps leur pureté primitive dans l'écriture monu-
mentale que dans les manuscrits. Le nom de Tobie, lu

sur les soubassements de la citadelle d'Araq-el-Éniir, est

un document de la transformation. Le hé, le belh et le iod

ont encore une forme nettement araméenne. Or le iod

en particulier rend mieux compte de l'hébreu carré que
celui des papyrus araméens.

Nous trouvons l'hébreu carré entièrement formé dans

les inscriptions de Jérusalem et des environs, du I" siècle

avant notre ère. L'inscription du tombeau de Benè Hézir,

dit tombeau de saint Jacques, reproduit l'écriture carrée

avec ses caractères distinctifs, qui dérivent de la triple

tendance de l'alphabet araméen à l'époque perse. La tête

des lettres a complètement disparu, et il ne reste plus

que la base du crâne, qui forme comme une barre con-

tinue. Cependant le belh, le daleth , le caph et le rescli

gardent encore un vestige de la tête, une légère encoche

qui dépasse la ligne. L'appendice qui dans le lié, le helh

et le thav surpasse la barre, ira peu à peu en diminuant,

et disparaîtra entièrement vers le IIIe ou le iv8 siècle de

notre ère. Le iod garde encore ses dimensions premières

et son inclinaison sur la ligne, mais il perd la barre

transversale qui le distinguait du zaïn. Il sera réduit

bientôt à un simple trait, plus ou moins grand, qui se

transformera insensiblement en un point, le > de l'hé-

breu moderne.
Dans les inscriptions des deux synagogues de Kefr-

Berein (fig. 523 et 524), que Renan rapporte au m» ou

au IV e siècle avant notre ère, l'hébreu carré est définitive-

ment constitué. D'autres exemples de l'hébreu carré nous

sont fournis par l'inscription de la synagogue d'Alma,

par celles de la synagogue de Palmyre, qui datet

bablement de l'époque de Zénobie. L'écriture palm

nienne ressemble singulièrement a l'hébreu tarie; ce

sont deux écritures sœurs, deux rameaux parallèles et à

peu près contemporains de l'écriture araméenne. Celle

de Palmyre est plus ornementée; l'hébreu carré est plus

massif et plus anguleux. Les lettres se referment par en

bas, sauf dans les finales, qui s'allongent au-dessous île la

ligne, et dont l'apparition, excepté pour le min .
ne date

guère que des premiers siècles de notre ère. Les dernières

traces d'archaïsme disparaissent à la même époque.

Aux vu6 et vm e siècles de notre ère, l'hébreu arrive à

sa forme à peu près définitive. Les rabbins le regardent

comme une écriture sacrée; ils le stéréotypent, pour ainsi

dire. Les caractères n'ont pas toujours la régularité ma-

thématique des types de l'imprimerie; cela tient exclusi-

vement a la main du scribe. Dans les manuscrits H les

rouleaux des synagogues, l'écriture reste la même et ne

subit plus de transformations pareilles à celles des âges

antérieurs. Les Juifs du moyen âge en ont tiré cependant

une écriture cursive, qu'on appelle l'hébreu rabbiniqu.-.

11 revêt, suivant les pays, des formes assez différentes.

Sans parler des manuscrits babyloniens (voir t. i,col. 1359),
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les manuscrits occidentaux présentent trois types diffé-

rents' d'écriture. Les manuscrits allemands et polonais

ont des caractères anguleux ; les manuscrits espagnols

ont des lettres carrées et majestueuses; les manuscrits

français et italiens ont des formes intermédiaires. Ph. Ber-

cer, Histoire de l'écriture, p. 252-203; M. de Vogué,

L'alphabet araméen et l'alphabet hébraïque, dans la

Bévue archéologique, '1865, p. 319-341, et dans les Mé-
langes d'archéologie orientale, Paris, 1808, p. 164-166;

A. Loisy. Histoire critique du texte et des versions de

la Bible, dans L'enseignement biblique, 1892, p. 80-95.

Berein, la distinction des mots n'est que peu ou point

marquée. Il n'est donc pas certain que dans les manus-
crits communs on ait toujours laissé un intervalle entre

les mots. La séparation a dû se régulariser avec l'usage

des lettres finales. Le Talmud de Babylone, Menaehoth

,

30 a, détermine l'espace exact qu'il faut laisser entre

chaque mot dans la transcription des Livres Saints. Celui

de Jérusalem, MeghilUt, trad. Schwab, t. VI, Paris. 1883,

p. 213-217, y ajoute d'intéressants détails, dont voici le

résumé. Les rouleaux de la Loi doivent être écrits sui-

des morceaux de parchemin, cousus ensemble par des

~^.i

-T-
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523. — Inscription d'une des fenêtres de la synagogue T de Kefr-Berein en Galilée. Ï7V~Z "

D'après E. Renan, Mission de Phénicle, pi. lxx et p. 764.

..3 « R... Êléazar,

Consulter les tableaux des différents alphabets, t. i,

col. 407 -iU.
3° Manière d'écrire durant celte période. — Les ma-

tériaux sur lesquels on écrivait fuient les mêmes que
durant la période précédente. Cependant le parchemin
supplanta graduellement le papyrus. Les traducteurs grecs

de^Jérémie, xxxvi, 2, 4, 6, et d Ézéchiel, II, 9, se servent

de termes qui supposent l'emploi du papyrus. Josèphe,
Ant. jud., XII, n, 11, rapporte que Ptolémée Philadelphie

nerfs. Chaque bande contiendra trois colonnes au moins
et huit au plus. Les lignes sont tracées avec un jour. Il

faut laisser entre deux lignes l'équivalent d'une ligne,

entre deux mots l'espace dune lettre, entre deux lettres

un espace infime, entre deux pages la largeur d'un
pouce. La longueur et l'épaisseur du parchemin ne sont
pas déterminées; mais il faut laisser en haut une marée
de deux doigts, et en bas une marge de trois doigts. On
établira un cylindre de bois sur lequel on collera la fin

Œ '.&9&M&
—rrp-^ -, .--'

, -..
' — ~^~t—:~~—:

—

"r---; *"*

.fv; TïST J A r rr,llf^^U\7 :y [fffSj i WîÊ

[nscrlptlon de la porte de la synagogue II de Kifr-lirrcin. Cette inscription, sur nn listel de 5 centimètres de large

ménagé à la partie Inférieure du Untean, est sur une Beule ligne, qui a été Ici partagée en deux.

Partie supérieure de notre fac-similé : DT "S-u" r"-""- "il" """ DlpDS "»• ''•

I Partie inférieure I VWÏB3 713T3 iszr mn 1>]WÎ1 ITOï "" p nVl n

« Poil la paix en ce lieu et dans tous les lieux (de réunion] d'Israfill Jofi||é, lévite, fils de Lévi, a fait ce linteau.

Vienne la bénédlotlon but son œuvre! »

D'après E, Renan, Missioii de PhènicU , pi. i.xx et p. 7^5 - 771.

admira beaucoup, pour la finesse du parchemin et la

beauté des caractères , l'exemplaire du Pentateuque que
li grand prêtre lui avait envoyé- de Jérusalem. La forme
du manuscrit continua longtemps encore à être le rou-

leau. Après le commencement de l'ère chrétienne seu-

lement, les manuscrits des particuliers prirent la forme
des codices ordinaires. Pour l'usage liturgique, on a main-

tenu jusqu'à nos jours les anciens rouleaux. H. Simon,
Histoire critique du Vieux Testament, 1. i, ch. xxi,

Rotterdam, 1685, p. 117-121, el Lettres choisies, 2= édifc,

Amsterdam, 1780, t. rv, p. 190 195. Quant à la séparation

des mots, elle existe sur certains monuments de l'écri-

ture ai.uuéenne. Les inscriptions île Ninive el de Baby-
lone la marquent quelquefois par un point, le plus sou-

vent par un intervalle. Les papyrus araniéons d'Egypte

mettent aussi un intervalle entre eh, uni.- mot. .Mais dans

d'autres textes, comme les inscriptions de Palmyre, relies

du tombeau des Benè Hézir et de la synagogue de Kefr-

d'un texte complet de la Bible. Pour le Pentateuque, il

y aura deux bois, un à chaque bout. Ainsi une bible

complète sera enroulée de façon à laisser le commence-
ment ouvert; pour le Pentateuque, on laissera libre le

milieu. Les lettres finales sont regardées comme de tra-

. 1 1 1

1

losaïque. — Plus tard, les massorètes ne se bor-

nèrent pas à inventer les points -voyelles; ils étudièrent

aussi les consonnes cl notèrent les moindres particula-

rités des manuscrits. Us distinguèrent les majuscules.

les minuscules el les lettres renversées ou suspendues.

.1. Buxtoi-f, Tiberias, liai.-, 1630, p. 15-2- 173. Ces minu-

tieuses remarques turent scrupuleusement observées dans

la transcription des lextes sacrés, et firent de l'écriture

hébraïque une écriture hiératique, dont les plus 1

modifications contenaient des mystères.

III. Bibliographie. — Gesenius, Geschichte der he-

brûischen Sprache und Schrift, in-8", Leipzig, 1815;

E. A. Steglich, Schrift und Bucherwesen der Hebrûer
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Leipzig. 1*76; Héron de Villefosse, Notice des monu-
(s provenant de la Palestine, in-S», Paris. lsTii

;

Conder, Hebrev: Inscriptions, dans Palestine E.rplora-

l Fwnd, octobre 1883. p. 170; Corpus inscriptinnum

semiticarum, P.uis, 1881-1893; Chwolson, Corpus inscri-

plionuin hebraicarum, in-4 , Saint-Pétersbourg, 188-2.

E. Mangenot.
ÉCRIVAIN i hébreu : sôfêr,* celui qui écrit »). LaVul-

gate a traduit deux fois par scriptor, « écrivain, » Ezech.,

IX, 2, 3, le mot hébreu sôfêr, qu'elle traduit ailleurs par

Scriba. Voir Scribe. Dans les deux versets cités, le pro-

phète parle de l'écritoire que « l'écrivain » porte à sa

ceinture. Voir Écritoire.

ÉCURIE (hébreu : 'uryâh ou 'urvâh , « crèche,

mangeoire », et, par suite, écurie; Septante: çatvii; Vul-

gate : stabulum, prsssepe) , lieu où l'on renferme les

chevaux ou les autres animaux de selle ou de trait. La
Bible ne parle d'écurie que dans deux circonstances.

— 1° Quand Salomon eut acquis un grand nombre de
chevaux, il les plaça dans des écuries réparties entre

Jérusalem et les villes où il tenait ses chars. I Reg., v, 6
(Vulgate, III Reg., iv, 26, prsesepia ; Septante, dans le

Codex Alexandrinus : roxâBeç, puerperœ equ<c). II Par.,

lx, 25 (Vulgate : stabula; Septante : B^Xsiai , fœminsB
[equœ]). — 2° Ézéehias, dit le texte sacré, eut « des

écuries (Vulgate .prœiepia; Septante : pôtvaç) pour toute

espèce de bétes (behêmâh) et des écuries (étables; Vul-
gate : caillas ; Septante : u.avôpa;

)
pour les troupeaux

i àdârîm i
». II Par., xx.\n,28. Nous n'avons aucun détail

sur la construction des écuries des Hébreux. Les souter-

rains situés au sud-est de l'angle du Haram, à Jérusalem,

et qui sont connus sous le nom d' « Écuries de Salomon »,

sont d'une époque inconnue, mais sans doute bien pos-

térieure à ce prince. Voir Chauvet et Isarabert, Syrie,
Palestine, 1882, p. 287. Les monuments égyptiens nous
montrent des ânes mangeant dans une écurie (fig. 525).

On voit aussi sur un monument représentant une villa

une écurie où est un cheval. Wilkinson, The manners
and customs of tlie ancien! Egyptians, 2e édit., in-8°,

niier écuyer dont il soit fait mention est celui d'Abimé-
lech, qui, à la demande de son maître, le perça de son
épée. Jud., ix, 54. Il est question à plusieurs reprises de
['écuyer de Jonathas, fils de Saùl. I Reg. (Sam.), xiv,

1,6,7, 12. 13, 11, 17: I Mach., îv, 30. Saùl avait aussi un

525. — Anes à leur mangeoire, xvnr dynastie. Tell cl-Amarna.

D'après Lepsins, Dcnkmdler, Abth. m, Bl. 95.

Londres. 187*, t. I, p. 370, pi. ix. Vn monument assy-

rien (reproduit fig. 250, col. 679) représente une écurie

où plusieurs chevaux sont en train de manger, tandis

qu'un valet étrille un autre cheval. Voir Étable.

E. Beuruer.
ÉCUYER (Vulgate : armiger), serviteur chargé de

porter le bouclier ou les armes d'un chef. La langue

hébraïque n'a pas de mot spécial pour nommer ce ser-

viteur; elle le désigne par une périphrase : han-na'ar
nasè' kêlim, « le jeune homme qui porte les armes, »

Jud., ix, 54; I Sam. (Reg.), xiv, 1, 6, etc.; noie' hasi-

nâh, « celui qui porte le bouclier, o I Sain. (Reg.), XVII,

7, 41. Les Septante traduisent ces mots par xh iratSâpiov

7o xi'pov tï iras-jï), Jud., ix, 54; 1 Reg., xiv, 1, 9, etc.;

m ta o-//. 1 Reg., xvu, 1. Les écuyers accompa-
gnaient leur maître à la guerre, portaient ses armes et

les lui donnaient quand il avait à s en servir, — Le pre-

Écuyers du rot d'Assyrie. Nimroud. D'après Layard

,

Monuments , t. I, pi. 20.

écuyer, I Reg. (Sam.), xxxi, 4, 5, 6; I Par., x, 4, 5, qui
refusa de tuer son maître après la défaite de Gelboé,
malgré l'ordre qu'il en reçut. David fut pendant quelque
temps écuyer de Saùl. I Reg. (Sam.), xvi, 21. Joab avait

à sa suite plusieurs jeunes gens chargés de porter ses

armes. II Reg. (Sam.), xvm, 15. L'un d'eux, qui était

l'écuyer en titre, s'appelait Naharai. II Reg. (II Sam.),
xxm, 37; I Par., xi, 39. — Les écuyers étaient armés
pour leur propre compte et combattaient à côté de leurs

maîtres. I Reg. (Sam.), xiv, 13, 14. L'usage d'avoir des

écuyers existait aussi chez les Philistins; Goliath est

accompagné d'un homme qui porte son bouclier. 1 Reg.

(1 Sam.}, xvu, 7 et 41. Il ne semble pas que les rois

d'Egypte aient ainsi fait porter leurs armes, on ne voit

auprès d'eux que le cocher monté sur leur chai m-
traire, les rois d'Assyrie (fig. 526) sont accompa...

leurs d'armes: l'un tient le carquois, un autre le bou-

clier. G. Rawlinson, Tlie /ire great monarchies in the

Eastern world, Ie édit., in-8°, Londres, 1879, t. i. p. l'.G,

506, 507, 515: Layard, Monuments of Niniveh, t. i,

pi. 17, 20 et 23; t. H, pi. 42. Cf. fig. 321, t. i, col. 1159.

Ces serviteurs étaient des eunuques , à l'exception du

porte-bouclier. Les rois de Perse avaient auprès d'eux

des officiers portant leur carquois et leur arc. C'étaient

des personnages importants à la cour. G. Rawlinson, Tlie

fwe great monarchies, t. m, p. 209-210.

E. Belrlier.

ED ( hébreu : 'Èd ; Vulgate : Teslimonium , « témoi-

gnage »), nom donné à un autel élevé par les tribus

transjordaniennes de Gad , de Ruben et de Manassé orien-

tal. Jos., xxn, 34. Lorsque ces tribus eurent pris défini-

tivement possession de leur territoire, elles élevèrent,

dans le pays de Galaad, prés du Jourdain, peut-être près

de l'embouchure du Jaboc, « un grand autel. » Jos.,

XXII, 10. Les tribus cisjordaniques craignirent qu'il n'y

eût là un acte de schisme; mais ceux qui avaient érigé

l'autel les rassurèrent, en leur expliquant qu'ils n'avaient
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eu d'autre intention que de faire de ce monument un

'êd, un « témoignage » durable de leur alliance avec leurs

frères, d'où l'appellation qui lui fut attribuée. Le texte

bébreu massorétique, dans sa forme actuelle, non plus

que les Septante, ne donnent formellement le nom de

'Êd, Mctprûpiov . à l'autel, mais le contexte le suppose,

et quelques manuscrits, la Pcschito et la version arabe

portent comme la Vulgate : « On l'appela 'Ed ou le Té-

moignage. »

EDDO (hébreu: 'Jddâ; omis dans les Septante;

Codex Alexandrinus : 'AOaveiu.), lévite, chef des Nathi-

néens, qui étaient en captivité.à Cbasphia (voir col. 615).

Au temps du -'vond voyage de Babylone à Jérusalem,

Esdras les envoya prévenir de son retour dans la ville

sainte, et il les pria de se joindre à lui. I Esdr., vin, 17.

ÉDÉMA (hébreu : 'Àdâmâh, « terre; » Septante :

Codex Alexandrinus, 'A6au.(; Codex Vaticanus, 'Apu.atf,

par suite de la confusion fréquente entre le daleth, -, et

le resch , i), ville forte de la tribu de Nephthali, men-
tionnée une seule fois dans l'Écriture. Jos., xix, 36. S'ap-

puyant sur l'origine du mot hébreu, qui signifie" i

Knobel a imaginé de l'identifier avec Bas el-Ahmar, « la

tète » ou « le cap rouge », localité située au nord de

Safed. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 161. C'est une
assimilation fantaisiste. D'après rémunération de l'au-

teur sacré, dans laquelle • 'lie est citée après Cénérelh,

elle appartient au groupe méridional de la tribu; elle en
marque même, croyons-nous, la limite extrême. Les
explorateurs anglais l'ont identifiée avec le village actuel

de Damiéh, à deux lieues environ à l'ouest de Tibériade.

Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, 1881 . 1. i,

p. 365; G. Armslrong, W. Wilson et Conder, Nantes and
places in the Old and New Testament , Londres, 1889,

p. 4. Il nous semble que cet emplacement convient mieux
a une autre ville de la même tribu et à peu près du
même nom, c'est-à-dire Adami. Jos., xix, 33. Voir

Adami 1, t. i, col. '209. Aussi reconnaissons- nous plus

volontiers Édéma dans Khirbet Admah, sur la rive droite

du Jourdain, un peu au -dissous de l'embouchure du
Yarmouk. 11 y a d'abord correspondance exacte entre

l'hébreu ---s, 'Adâmâh, et l'arabe L>>\, Admâ. Ensuite

Edéma termine la liste des villes méridionales de Neph-
thali, Jos., xix, 35-36, comme le nom suivant, Arama,
commence celle des cités du nord. Jos., xix, 36-38. —
La liste géographique des pylônes de Karnak donne un
nom, n» 51, dont on peut rapprocher celui qui nous

occupe; c'est TlTfT
,.i—I

TîTrT W . , Scniés-Aduma. Le même

mot se retrouve sur une stèle votive d'Amenhotep II, et

désigne une ville près de laquelle le roi « frappa comme
un lion les pays de Ma-tnn-n », et qui ne devait pas être

située plus haut qu'Achsaph et Dan ou Lais. Cf. W. Mas
Mùller, Asien und Europa nach altâgyptischen Denk-
màlern, Leipzig, 1893, p. 203-204. Le rang qu'occupe

•Sèmes- Adumu dans la liste égyptienne cadre bien avec-

la position de Khirbet Admah. Elle est, en effet, men-
tionnée entre Biar ou Bir, qu'il est facile d'assimiler à

El-Birèh , sur l'ouadi de même nom qui se jette dans le

Jourdain au-dessous du lac de Tibériade, et Anoukha-
rotou ou Anûherlû, qui n'est autre que VAnaharath
de la tribu d'Issachar, Jos., XIX, 19, aujourd'hui En-
Na'ourah, à la partie septentrionale du Djebel Dalnj

ou Petit-Hermon. Voir Anaii.uiaïii, t. i, col. 535, et la

carte d'ISSACHAR. Si maintenant l'on admet que la pre-

mière partie de SémeS-Aduma ait pu tomber, il sera

permis de rapprocher la seconde de l'Édéma de Neph-
thali. Cf. G. Maspero, Sur les noms ijéaijra)ihiijiirs de
la Liste île Thoutmos III qu'on peut rapporter à la

Galilée, Londres, I8S6, p. II). — Khirbet Admah n'offre

rien de particulier, sinon quelques ruines et quelques

sources aux environs. Cf. Survey of Western Pale
Memoirs, Londres, 1882, t. n, p. 121. A. Legendre.

ÉDEN (hébreu: 'Êdén,a délices»), nom d'un lévite

et de plusieurs localités.

1. ÉDEN (hébreu: 'Êdén; Septante : 'Iwa8dt[i). In-

vite, fils de Joah , de la descendance de Gerson. 1 Par,

,

xxix. 12. Il prit part à la purification du Temple, sous

Ézéchias. Probablement c'est le même qui était sous les

ordres du portier Coré, chargé des dons volontaires.

11 Par., xxxi, 15.

2. ÉDEN (Septante: 'Eosy. . rpuçr,), nom du jardin où

furent places Adam et Eve et que nous appelons Paradis

terrestre. La Vulgate a traduit 'Edén par voluptas, dé-

lices. » Gen., n, 8. 10, 15; m, 23, 24. Elle n'a conservé
le mut Éden que Gen., îv, 16. Voir Paradis terrestre.

3. ÉDEN (Septante: 'Eoéu., IV Reg., xix, 12; omis dans

Is., xxxvn, 12), pays mentionné 11 (IV) Reg., xix, 12. el

ls., xxxvn, 12, par les messagers de Sennachérib à Ézé-

chias, parmi ceux qui n'ont pas pu résister a la puis

des rois d'Assyrie. 11 est nommé avec Gozan, Haran et

Réseph (voir ces mots), et il est dit que» les fils d'Éden i

habitaient « à Tbélassar «. Dans Ézéchiel, XXVII, 23, Éden.
qui fait le commerce avec Tyr, est également mentionné
a côté de Haran. L'assyriologie a révélé le nom d'une

ville de Bit-'Adini située sur les deux rives de l'Eu-

phrate, entre Balis et Béredjik. Il y a tout lieu de croire

que c'est l'Éden dont s'étaient emparés les rois d'A

E. Schrader, Keilinachriften und Geschichlforschung,

in-8°, Leipzig , 1878, p. 198-200; Id., Die KeilinschrifU n

mal das Mtr Testament, 2e ëdit., 1883, p. 327; Erd. De-
litzscb , Wo lag das Parodies, in-12, Leipzig, 1881,

p. 98, 18i.

4. ÉDEN (omis dans les Septante), un des marchés

qui approvisionnaient le commerce de Tyr d'étoffes bro-

dées. Cet Éden ne différait probablement pas de l'Éden

dont il est question IV Reg., XIX , 2, et Is., XXXVII, 12.

Voir ÉDEN 3.

5. ÉDEN (BETH), lieu nommé dans Amos, I. 5 (texte

hébreu; la Vulgate traduit : domus voluptatis, « maison

de délices »). C'est, d'après les uns, Bit-Adini (voir

Éden 3), d'après les autres, une localité différente. Voir

t. i, col. 1671.

ÉDER i bébreu: 'Edér). N'om d un lévite el d'une

ville de Palestine.

1. ÉDER i
Septante : 'Eoip ), lévite, fils de Musi et père

de Moholi, de la famille de Mérari, au temps de David.

I l'ai., wni, 23; XXIV, 30.

2. ÉDER (hébreu:' Èdér. « troupeau; » Septante: Codex

Vaticanus, "Apu; Codex Alexandrinus, 'Eêpai), ville de

la tribu de Juda, située à l'extrémité, « pies des frontières

d'Edom, dans le négéb ou le midi. » Jos., xv, 2t. C'est la

seconde de rémunération, et, comme la plupart des autres

du même groupe, elle est inconnue. Quelques auteurs

ont cru ici sans raison a une transposition de lettres

pour 'Arad. On a proposé de reconnaître celte localité

dans Khirbet el-'Adâr, a deux lieues environ au sud de

Gaza, ou dans Khirbet Ijinnm Adrêh, plus loin vers le

sud-est, au-dessus de VouadieschSchéri'ah. Cf. Survey of

Western Palestine, Memoirs, Loinii.^. 1881-1883, t. m,
p. 236; F. Huhl, Géographie des alten Palâstina . in-8°,

Leipzig, 1896, p. 185. Ce n'est pas certain; il semble

qu il faudrait la chercher plus bas. A. Legendre.

EDERSHEIM (Alfred), né à Vienne le 7 mars 1825,
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mort à Menton en mars 1889. Né de parents juifs, il se

lit protestant et prit le grade de docteur en théologie à

I Université d'Edimbourg. D'abord ministre de l'Église

libre, en ISi'J, il reçut les ordres dans l'Église anglicane,

en 1S75, et fut vicaire de Lodors, dans le comté de Dorset,

de 1876 jusqu'en 1883. Il s'établit à Oxford, en 1884, el

\ devint, en 1886, Lecturer on the Septuagint. Il a été

l'un des collaborateurs du Speakers Commentary et a

laissé plusieurs ouvrages : History of the Jeu'ish Nation

after the destruction of Jérusalem , in-8", Edimbourg,

1856; History of Elisha the Prophet, in-8°, Londres,

1868; The Temple, ils Ministry ami Services, in-12,

Londres, 1874; The World before the Fluod and the

History of the Patriarchs, in-8», Londres, 1*7.".; Sketch

of Jemish social Life in the days of Christ, in -16.

Londres, 1870 (traduit en fiançais par G. Roux, sous le

titre de La société juive à l'époque de Jésus-Christ,

in-16, Paris, 1X116)
; The Exodus and the Wanderings in

the Wilderness, in-8°, Londres, 1876; Israël in Canaan
muter Joshua ami the fudges, iri- 8°, Londres, 1877;

Israël under Samuel, Soûl and David, in-8", Londres,

1878; History of Judith and Israël from the birth of

Solomon lo the reign of Ahab, in-8 n
, Londres, 1880;

Prophecy ami History in Relation to the Messiah,

heing the Warburton Lectures for 1880-1884, in-8»,

Londres, 1885; The Lifeand Times of Jésus the Messiah,

2 in-8», Londres, 1883 (ce dernier ouvrage est son œuvre

la plus remarquable ; il a eu une seconde édition en 1884) ;

History of Israël and Judah from the reign of Ahab
lo the Décline of the Tivo Kingdoms, in-8°, Londres,

1885; History of Israël and Judah from the Décline to

the Assyrian captivity, in-8», Londres, 1887, etc.

F. VlGOUROUX.

ÉDISSA (hébreu : Hâdassâh; omis dans les Sep-

tante), nom hébreu d'Esther. Il signifie myrte ». Voir

Estheii.

EDNA (hébreu: 'Adnd'; Septante: 'ESvf), un des fils

de Phahath-Moab, qui sur l'ordre d'Esdras renvoyèrent

les femmes étrangères qu'ils avaient prises en captivité

contre la loi. I Esdr., x, 30.

EDNAS (hébreu: 'Adnâh
) , nom de deux personnages.

1. EDNAS (Septante : 'Eovi), un des chefs de la tribu

de Manassé qui se rangèrent au parti de David avant le

dernier combat livré par Saùl aux Philistins. I Par., xn.20.

La Vulgate répète à tort deux fois ce même nom dans

l'énumération que contient ce verset.

2. EDNAS (Septante: "ESva;), chef d'armée de la

tribu de Juda au temps de Josaphat ; il commandait à

ta»is cent mille hommes. II Par., xvn, 11.

ÉDOM (hébreu : 'Èdôm, « roux; » Septante : 'Eôwu.),

surnom d'Esaù, Gen., xxv, 30; xxxvi, 1, et du pays au-

quel il donna son nom et qui s'appelait auparavant mont
Séir. Gen., xxxii, 3; xxxvi, 8, etc. Nous appelons ordi-

nairement ce pays Idumée. Voir Ésau et IdumÉe.

EDO MITES, habitants du pays d'Édpm. Voir Idu-

MÊENS.

ÉDRAÏ (hébreu : 'Edré'i, « fort, puissant; » Septante:

'Eôpasiv), nom de deux villes situées l'une à l'est, l'autre

à l'ouest du Jourdain.

1. ÉDRAÏ (hébreu : 'Édrê i: Septante: Codex ï'ati-

canus, 'ESpaetv, Num., xxi, 33; Deut., i, i; Jos., xn, 4;

xiii, 12, 31; 'Eopa=i>, Deut., m, 1, 10; Codex Alexan-
us, ESpat'jjL, Jos., xiii, 31; NE<rSf>âei|t, Jos., xiii, 12),

ville à l'est du Jourdain, de la tribu de Manassé (lig. 527).

Elle est mentionnée avec Astaroth comme une des deux

capitales d'Og, roi de Basan , Deut., i, 4; Jos., XII, 4;

xiii. 12, 31. et dans laquelle ou près de laquelle il fut

défait par les Israélites. Num., \\i, 33; Deut., m, 4.

I. Identification. — Edraï se trouvait sur la route que
devaient suivre les Hébreux quand, remontant de Galaad
vers le nord, ils allaient conquérir le pays de Basan.

Num., xxi, 33. Le « chemin de Basan » dont il est ici

question est probablement ce qu'on appelle aujourd'hui le

Derb el-Hadj ou la « Route des Pèlerins » ( de la Mecque ),

qui traverse du nord au sud toute cette contrée orien-

tale. Elle est citée avec Selcha (aujourd'hui Salkhad, au

527. — Monnaie d'Édraï.

AOTK1AAA AÏTOTETA. r.uste .le Lueille, aile de Marc-

Aunle. h droite. h. TYXH AAP |
AIINLîN. t;

la Tyehê (Fortune) d'Adraa, à droite.

sud du Djebel Hauran ) comme une des limites de Basan.

Deut.. m, 10. C'est pour cela que le roi vint jusque-là

défendre l'entrée du pays. Elle était donc sur la frontière

méridionale. Quelques auteurs ont tort de distinguer ici

deux Édraï, l'une théâtre du combat, Num., xxi, 33;

Deut., m, 1, l'autre opposée à Selcha, Deut., m, 10, et

située par là même au nord -ouest de celle-ci, et iden-

tifiée par eux avec Ezra , aux confins ouest du Ledjah.

Cf. Keil, Numeri und Deuteronomium , Leipzig, l*7n,

p. 309, 426. Il est plus naturel d'admettre que l'écrivain

sacré a tout simplement tracé une ligne de démarcation

au sud, dans la direction de l'est à l'ouest.

Les données scripturaires sont vagues; celles de la tra-

dition nous aideront à préciser la position de l'antique

cité. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Goet-

tingue, 1870, p. 118, 253, nous disent que, de leur temps,

« Édraï où fut tué Og, roi de Basan, » s'appelait Adra,

"Aôpi ou 'Aopai, et était « une ville importante de l'Ara-

bie, à vingt-quatre milles (vingt-cinq, au mot Astaroth,

p. 86, 213), c'est-à-dire trente-cinq ou trente-six kilo-

mètres de Bostra (Bosra el a six milles (près de neuf

kilomètres) d'Astaroth [Tell Aschtaréh). Dans la Table

de Peutinger, Adraha est placée sur la voie romaine de

Gadara (Oumm Qeïs) à Bostra, à seize milles (vingt-

quatre kilomètres) de Capitolias (Beit er-Ràs?) et vingt-

quatre de Bostra. Elle est encore mentionné, p
il

Épiphane et dans certaines listes épiscopales. Cf. Re

Palsestina, Utrecht, 1714, t. il, p. 547-549. Ces indications

nous conduisent suffisamment à une ville du Hauran dont

le nom se rapproche exactement de l'ancienne dénomi-

nation. Elle se trouve à environ dix kilomètres au sud-

sud-est d'El-Mezéirib, une des stations des pèlerins sur

le Derb el-Hadj. On l'appelle généralement Der'àt, bien

que le nom ait plusieurs variantes. Abulfeda, Tabula

Syrix, édit. B. Kœhler, Leipzig, 1706, p. 97, écrit

C>U M, 'Adra'ât. Les autres géographes arabes disent

également Adhra'âh ou Adhri'âh. Cf. Guy Le Strange,

Palestine under the Moslems, in-8», Londres, 1890,

p. 383, 560. Les Bédouins prononcent £jltj>\,'Edre ât

(avec dal au lieu de dal), d'où, dans certaines tribus,

l'abréviation Cj^->, Der'àt, et même Derd dans la

ville, dans la Nouqra et à Damas. Cf. J. G. Wetzstein,

Reisebericht iiber Haurand und do' Trachonen m-8 ,

Berlin, 1860, p. 77, note 1. Il est facile de retrouver la

la forme hébraïque ••-•--s, 'Édré'ï. Cf. G. Kampllineyer,

Aile Namen im heutigen Palâstina und Syrien
.
dans
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la Zeitschrift des deutschen Palàstina-Vereins, Leipzig,

t. xvi, 1893, p. 15-16. La position concorde aussi, d'une

façon générale, avec les indications des auteurs anciens

que nous venons de citer. Cette identification est admise
par la plupart des voyageurs et des exégètes : J. Burck-
hardt, Trarels in Syria and the Holy Land, Londres
1822, p. 241; Van de Velde, Memoir to accompany the

Map of the Hohj Land, in-8", Gotha, 1858, p. 308;
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and places

m the OUI and New Testament, Londres, 1SS9, p. 5i;
IL von Riess, Bibel-Atlas, Fribourg-en-Brisgau, 2- édit.,

lion y sont même plus abondantes et plus frappantes
qu'ailleurs. Nous trouverions suffisante à la rigueur la

correspondance onomastique entre Ezra' et 'Édré'ï;
mais celle qui existe avec Der'àt nous satisfait davan-
tage. Enfin l'hypothèse de Porter a contre elle les don-
nées traditionnelles de VOnomasticon et des sources an-
ciennes. Enfin le voisinage de Tell Aschtaréh (Astaroth)

et la situation de l'antique cité sur la frontière méridio-
nale de Basan corroborent notre opinion : on comprend
que le roi Og soit g venu au-devant » des Israélites,

Num., xxi, 33, jusqu'à l'emplacement occupé par Der'àt,

m
|

B

v Soupirail

m Colonne

erae » » \

^aTc^eS
,

: «Ruines
2 feasit»-*ftj— -*,r

—

"%i

Section AB
P-aiTie;

— Ruines 'l'Éilr.n et le la cité souterraine. D'après ci. Schumacher, Aerots Ou Jordan.

1887, p. 10; Fillion, La Sainte Bible, Paris, 1888, t. i,

p. 505, etc.

J. L. Porter cependant s'est fait le défenseur d'une
c

'f
iiJiiun qui cherche Èdraï plu* haut, à Ezra', que DOUS

avons mentionnée tout a l'heure sur le bord occidental

du Ledjah (l'ancienne Trachonitide). Ses principaux argu-

ments sont tirés de la position relative des deux villes :

l'une, Ezra', située au sommet de rochers escarpés,

n ! m. e de hauteurs et de défilés qui, lui servant de

défense naturelle, la destinaient à être la capitale d'une

vieille nation guerrière; l'autre, Der'àt, établie, au con-

traire, dans une plaine et sans fortifications. Il ajoute à

cela que cette dernière n'avait ni puits ni fontaines qui

pussent attire]' des colons, obligée qu'elle était d'aller

plus loin s'approvisionner d'eau au moyen d'un aqueduc.

Enfin les ruines d'Ezra' seraient, d'après lui, plus an-
ciennes, plus importantes et plus ('•tendues que celles

de Der'àt. Cf. J. L. Porter. Five years in Damascus,
Londres, 1855, t. H, p. '2-21 -'2-20: Handbooh for travellers

in Syria and Palestine, Londres, 1858, t. u, p. 532-534;

J, Kitto, Cijdopivdia of Biblical Literature, Edimbourg,
1862, I. I, p. 7'2ti. La description suivante' montre que
Der'àt était parfaitement apte i faire la capitale d'un

peuple guerrier, que les traces d'une ancienne civilisa-

tandis qu'on ne comprend guère qu'il eut g attendu d l'en-

nemi dans sa forteresse dCEzra',

IL Description. — Der'àt est aujourd'hui la plus

grande ville du llauran et la résidence d'un kainmiakam
;

elle renferme de quatre à cinq nulle habitants. Au milieu

de ses maisons de pierre et de ses huiles en terre s'élèvent

seulement quelques convenables et solides constructions,

comme le Serai et la demeure du Scheikh Naif, Elle

a en somme un aspect misérable, pleine de boue pen-
daiil les hivers pluvieux, et si pleine de poussière en

été, qu'on en soutire des yeux eu marchant à travers les

rues : boue et poussière proviennent des monceaux de

cendres qui sont entassés en dehors des maisons. Par-

tout sont les ruines d'anciennes bâtisses et de huttes mo-
dernes abandonnées et délabrées. Les pierres qui entrent

dans les édifices sonl antiques, et l'élévation actuelle de

la ville est due aux débris anciens sur lesquels elle repose.

Elle comprend deux quartiers i lig. .V28, au haut): le plus

important est bâti sur un plateau uni, enclos à l'est et

à l'ouest par Vouatli Zéidi desséché, et au sud par une
vallée que loi nie un éperon des collines de Zoumléh. Au
nord, elle est séparée par une sorte de dépression de

l'autre quartier, nommé Karak, situé sur une colline

arrondie et un peu plus haute que la pallie principale
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de la ville. La roule de Mezéirib passe au nord le long
d'une étroite langue de terre et se poursuit à travers une
plaine fertile et bien cultivée.

Après avoir traversé un bras de l'ouadi Zéidi, on
arrive à un aqueduc appelé par les Arabes Qanâlir
Fir'oùn, « les arches de Pharaon. » Son point de départ
était autrefois le petit village de Dilli , bâti près d'un
marais et sur le Derb el-Hadj. D'après des documents
arabes, cet aqueduc a été construit par le Ghassanide
Djébelé I" et est long de vingt lieues. Ruiné maintenant,
il ne donne plus d'eau , en sorte que la ville a peine à

s'approvisionner : les habitants doivent aller aux deux
sources d'Ain el-Mallâhah , vers le nord, et à celle d'Aïn

et-Taouiléh, vers le sud; encore les premières sont-elles

saumàtres et peu abondantes. Il franchit la vallée sur un
pont de cinq arches, à l'ouest d'un birket ou réservoir

qu'il alimentait autrefois. Non loin se trouve le Ham-
mam es-Siknâni, contraction ruinée, à voûtes arrondies,

dont l'ensemble et les détails indiquent d'anciens thermes
romains; à coté, le Siknâni, mausolée inaccessible. Ces
deux monuments sont situés sur un plateau entre la ville

et Karak, séparés de ce dernier par une dépression de
terrain.

En entrant. dans la ville proprement dite, qui garde
encore , vers le nord , quelques vestiges de ses vieilles

murailles, on rencontre dans un même groupe les ruines

d'une église, la mosquée et le Itédany ou minaret, tour

rectangulaire en forme de pyramide tronquée et assez

élevée. En se dirigeant vers le sud, on arrive au Serai

ou palais du gouvernement; c'est une maison moderne
bien bâtie. Mais ces édifices sont loin d'avoir pour nous
l'intérêt que présente la ville souterraine qu'il nous reste

à décrire.

L'entrée de ces singulières excavations se trouve à

l'extrémité orientale de Der'ât, sur le bord de l'ouadi

Zéidi. On rencontre d'abord (fig. 528) une petite cour (a),

entourée de murs bâtis en pierres sans mortier, avec un
escalier qui conduit à l'ouverture actuelle du souterrain.

On pénètre ensuite en rampant dans un couloir bas et

humide (6), long de sept mètres sur un mètre cinquante
de large, qui se dirige en pente, à l'ouest, vers une
chambre rectangulaire, fermée par une porte en pierre.

Cette première chambre (c) est évidemment une caverne
artificielle; les parois et le plafond gardent les traces

d'un ancien plâtrage. Le toit naturel est formé de minces
couches de cailloux, alternant avec un calcaire tendre et

blanc, qui compose le banc rocheux dans lequel le tout

est creusé. Il est soutenu par des colonnes surmontées
d'une sorte d'abaque en forme de petite table de basalte,

qui ont du être ajoutées longtemps après le creusement,
probablement à l'époque romaine. On voit aussi cepen-
dant de ces supports, naturels taillés dans le roc vif dès
l'origine. Au côté méridional, des mangeoires ont été

pratiquées dans le mur. Çà et là se trouvent également
dans la muraille, à environ deux mètres du sol, des ca-

vités demi -circulaires vraisemblablement destinées à des
lampes.

lie cette chambre, un court et étroit passage (d) à

travers la paroi occidentale conduit dans une autre

pièce (e) également carrée et à peu près de même gran-
deur. Des colonnes de basalte y supportent la voûte

;

outre des mangeoires semblables aux précédentes , il y a

deux ouvertures à la partie supérieure, communiquant
avec le dehors, pour donner de l'air. Ces soupiraux sont,

à l'extérieur, entourés d'une muraille en ruine, ce qui
fait supposer qu'ils étaient primitivement protégés par
des constructions : on comprend du reste l'importance
qu'ils avaient pour ces sortes d'habitations. Le sol est

ivert de décombres, de pierres brutes et taillées,

fragments de colonnes avec moulures. L'extrémité ouest

communique avec une autre chambre (f) dont le plan
est en forme de croix : on suppose que les deux cotés

servaient de magasins. On arrive de là dans une autre

plus petite (g), dont le plafond est au centre soutenu par

une colonne. Dans le mur opposé à l'entrée, à deux pie 1-

du sol, est un réduit taillé dans le roc, et au fond du-
quel est disposé un rang d'auges, pas assez larges pour
clic- des loculi, mais servant plus probablement de dépôts

pour le blé. Au sud, au-dessous d'un soupirail, un étroit

passage conduit dans une pièce (i) à laquelle est atte-

nant un appartement rectangulaire. En rampant sur les

mains et sur les genoux par un long couloir, qui des-

cend vers l'ouest pour retourner vers le midi, on arrive

à une chambre carrée (A), ayant un soupirail à gauche,
et, au milieu, une citerne avec un orifice circulaire et la

forme d'une bouteille. Un escalier mène ensuite dans
une pièce irrégulière, probablement restée inachevée,
d'où l'on entre, en tournant à gauche, dans la chambre
la plus vaste (t). Près de l'entrée est une citerne sem-
blable à celle que nous venons de mentionner, et de

l'autre côté un soupirail traverse la couche assez épaisse

du rocher.

Ce n'est là qu'une partie des demeures souterraines.

Les habitants assurent qu'elles s'étendent au-dessous de

toute la ville , et qu'il y a d'autres ouvertures , mainte-

nant en partie obstruées par les décombres. Celles que

nous venons de décrire d'après G. Schumacher ne sont

probablement pas celles que visita Wetzstein. Cette étrange

et remarquable cité a dû être creusée pour abriter la

population dans les moments de danger; il faut avouer

cependant que les ennemis avaient beau jeu s'ils parve-

naient à boucher les soupiraux. Par contre, Guillaume

de Tyr, Hist. rerum transmarin., lib. xvi, cap. x, t. ici,

col. 650, nous montre comment les croisés, mourant de

soif, éprouvaient une singulière déception en cherchant

à puiser de l'eau dans les citernes dont l'orifice paraissait

à l'extérieur. Des hommes cachés à l'intérieur coupaient

la corde qui descendait les vases destinés à procurer

quelque rafraîchissement aux soldats, et le dépit s'ajou-

tait à la souffrance. Cf. G. Schumacher, Across the Jor-

dan, in-8», Londres, 1886, p. 121-148; J. G. Wetzstein,

Reisebericht, p. 47.

III. Histoire. — Il est permis de reconnaître dans

cette ville souterraine l'œuvre des premiers habitants de

la contrée, ces Raphaïm ou « géants » dont Og lui-même

était un des derniers descendants. Les Israélites, après

avoir vaincu les Amorrhéens du sud, montèrent vers le

nord. C'est alors que le roi voulut leur barrer le passage

à Édraï et qu'il fut complètement défait. Nuui., xxi,

33-35; Deut., i, 4; m, 1-10. Le pays fut donné à la demi-

tribu de Manassé. Num., xxxu, 33; Deut., m, 13; Jos.,

xiii, 31. Après cela, la ville n'est plus mentionnée dans

la Bible. Faut- il la reconnaître dans V'O-td-ra'a des

inscriptions égyptiennes (Listes géographiques de Kar-

nak, n° 91)? Quelques-uns le croient; ce n'esl
|

tain. Cf. A. Mariette, Les Listes géographiques des

pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 39; G. Maspero,

Sur les notns géographiques de la Liste de Thotmès III

qu'on peut rapporter à la Judée, extrait de Vins/tint

Victoria, Société philosophique de la Grande-Bretagne,

1888, p. 11; W. Max Mûller, Asien und Europa nach

altâgyptischen Denkmàleni, Leipzig, 1893. p. 159;

F. Buhl, Géographie des Alten Palàstina. Leipzig. lS'Ai,

p. 251. Durant la période romaine, elle était une -les

principales villes de la province d'Arabie. Nous en avons

des monnaies, qui sont d'une grande rareté; les plus

riches cabinets n'en comptent que peu de spécimi ris.

Cf. F. de Saulcy, Numismatique de la Terre Sainte,

in- 4". Paris, 1874, p. 373-377. Pour les inscriptions,

cf. Waddington, Inscriptions grecques et latines de la

Syrie, in-4°, Paris. 1870, p. 488; Palestine Exploration

Fund, Quarterly Statement, 1890, p. 188-189.

A. Legendre.

2. ÉDRAÎ (hébreu: 'Édré'i; Septante: Codex Vati-

canus, 'Affffôpei; Codex Alexandrinus , 'Eîpiei), ville

forte de Nephthali, mentionnée une seule fois dans la
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Jos., six, 37. Citée enli )adès) et Enhasor

Kla rlnt Haziréh . elle fait partie Ju groupe septen-

trional, et peut être cherchée, avec certains auteurs, aux

enviions de lière. On a, en effet, proposé de la

reconnaître dans le village actuel de Ya'ter, au nord de

Khirbet Haziréh. Cf. Survey of Western Palestine, Me-
moirs, Londres, 1881, t. i. p. 206; G. Armstrong, W. Wil-

son et Conder, Names and places in the Old and New
Testament , Londres, 1889, p. 54. Si la correspondance

onomastique laisse à désirer, la position est convenable.

Cette identification nous parait plus acceptable que celle

ée parj. L. Porter, dans .T. Kilto, Cyclopœà
JJibïical Literature, Londres. 186-2, t. I, p. 720, et d'après

laquelle Édraï serait aujourd'hui El-Khouréibéh, au sud

dés. Voir Nephthau, tribu el carte. L'antique cité

était ainsi sur la frontière de Nephthali et d'Aser.

Le village de Ya'ter n'est plus que l'ombre d'une petite

ville jadis florissante. Le site principal où elle s'i

est a une très faible distani an nord-nord-ouest de

Ya'ter; c'est une belle colline depuis longtemps livrée a

la culture et parsemée de figuiers; elle s'étendait aussi

dans la vallée ou se trouve le village actuel. Deux autres

collines rocheuses situées, la première au sud, et la se-

conde au sud -est de ce même village, servaient de nécro-

pole à la ville antique. C'esl de là également qu'avaient

élé tirées toutes les pierres avec lesquelles elle avait été

bâtie. De vas res, des citernes, des pressoirs et

des tombeaux ont été creusés sur les lianes et sur le

sommet de ces monticules, que sépare un étroit vallon.

La plupart des grottes sépulcrales contenaient chacune

neuf auges funéraires, groupées trois à trois, à droite,

a gauche et au fond, sous un arcosolium cintré. La fa-

çade de deux d'entre elles est percée de plusieurs petites

niches, les unes destinées à recevoir de simples lai

les autres des statuettes. L'une de ces cavernes parait

avoir eu un caractère sacré. Elles sont presque toutes

1res dégradées. » Y. Guérin, Galilée, t. Il, p. 413-414.

A. Legendre.
ÉDUCATION, arl d'élever, de former un enfant et

1 onduire jusqu'à l'âge d'homme, en développant et

en dirigeanl ses facultés physiques, intellectuelles et mo-
rales. Chez les Hébreux, l'éducation des enfants se taisait

exclusivement dans la famille et était surtout l'œuvre des

parents.

1° Éducation physique. — Les premiers soins

ordinairement donnes par la mère à reniant. Voir ENFANT.
Les familles riches confiaient parfois l'éducation de leurs

fils a des gouvernantes, Il Reg., iv. i. ou à des précep-

teurs. IV Iîol.. x. 1 el 5. A mesure que les garçons

dissaient, ils aidaient leur père dans les travaux agricoles

et dans le soin des troupeaux. Quelques-uns apprenaient

des métiers, et le nombre des artisans s'accrut en

du développement que les arts prirent en [Palestine. Le

système pédagogiq les Grecs pénétra un instant à Jéru-

quand le grand prêtre Jason obtint d'Antiochus IV

Épiphane l'autorisation d'établir dans la capitale juive un
gymnase et une éphébie, ou les til- d'Aaron eux-mêmes
s'exerçaient à la palestre et au disque. Il Mach., IV, 9-14.

i !\nastte asmonéenne abolit d'abord ces coutumes
païennes et devint plus tard favorable aux mœurs grecques.

Mais la masse du peuple juif resta fidèle à la simplicité

antique. Jésus était charpentier et pratiquait la profes-

sion de son père nourricier. Matlh., xm, 55; Marc, vi, 3.

Saint Paul fabriquait îles tentes et exerçait, pou) -

.
le métier qu'il avait appris dans son enfance, .vt.,

XVIII, 3; 1 Thess., IV, 11. Le travail manuel était à cette

époque très en honneur en Palestine, et c'était une maxime
des rabbins que ner aucun métier à son fils,

c'est en faire un voleur de grand chemin >. Talmud de

Jérusalem, Qiddouschin, i, 8, el rv, 12, bail. Schwab,
t. ix, Paris. 1887, p. 233 el 287. a. li/. Delitzsch, il i

werkerleben zurZeit ./esu, Erlangen, 1868; I..-C. I'illion.

Le travail et les artisans < /-,- de Palestine au

de Notre- Seigneur Jésus-Christ, dans les Essais

èse, Paris. 1884. p. 239-266. — Les jeunes filles

étaient employées par leurs mères aux soins du méi
et elles vivaient en général très retirées. II Mach.. m
Elles gardaient parfois les troupeaux, et elles allaient

puiser de l'eau à la fontaine. I Règ., ix. 11.

1 Education intellectuelle. — Le principal devoir

des parents était d'enseigner à leurs enfants la loi qu'ils

des. lient observer. Moïse leur en avait fait une obligation

rigoureuse. Dent., iv, 9. Cf. Exod., xtt, 15; xm. 8. li:

Deut., VI, 7. 20; xi, 19. Les pieux Israélites pratiquaient

exactement ce devoir. David avait été instruit dès sa jeu-

nesse dans la Loi du Seigneur. Ps. ixx. 17. et il priait

Dieu pour que Salomon profitât de l'éducation qui lui

était donnée. 1 Par.. \xtx, 19. Salomon disait : i Instruis

ton fils; il te consolera et fera les délices de ton àme. »

\xt.x. 17. Tobie pratiquait ce conseil et instruisait

son fils et ses petits-fils. Tob., i, 10; iv, 6-20. 1

donnait i Sara, sa fille, d'excellents avis. Tob., X. 13.

: était pieuse, parce que ses parents, qui étaient

justes, l'avaient élevée suivant la loi de Moïse. Dan.,

xm, 3. Le jeune homme rend sa voie pure, s'il observe

la parole de Dieu qu'il a étudiée. Ps. cxviii, (l. Timo-
thée a hérité de la foi de son aïeule el de sa mère, et

dès son enfance il a appris les Saintes Lettres. Il Tim ,

i, •">: m. lô. .lùsèphe, Vita, ? 2, et Cont. Apion., Il, '.T..

vante laideur avec laquelle les jeunes Israélites de son
temps apprenaient la Loi, et lui-même l'aurait connue
tout entière à Page de quatorze ans. Philon, Lerjatio ad
Caium, §31, fait passer avant tout l'étude de la loi. Les

rabbins avaient la même doctrine, et ils disaient que cette

étude n'a pas de limites et qu'il faut étudie) la loi le juin

et la nuit. Talmud de Jérusalem. Péa, trad. S.

Paris, 1878, t. il, p. 1 ci li. Cette étude, ajoutaient-ils,

mérite le pardon des fautes. Talmud de Babylone,

khoth . trad. Schwab, t. i. Paris, 1871, p. 'j:!7 ,1 251. Elle

est préférable à tous les métiers du monde. Talmud de

Jérusalem, Qiddouschin, rv, 10, trad. Schwab, t. îx.

Paris, 4887, p. 287-288. D'après ces principes et ces

exemples, dans toute famille juive, l'enfant, dès qu'il

savait parler, apprenait quelques pas-.iuos de la Loi. S;.

mère lui repétait un verset; quand il le savait, elle lui

en disait un autre. Pins tard, on mettait aux mains
liants le texte écrit des versets qu'ils récitaient

déjà de mémoire. Ils s'initiaient ainsi à la lecture, et.

quand ils avaient grandi, ils pouvaient compléter leur

instruction religieuse en lisant et en méditant la loi du

Seigneur.
3° Éducation morale. — Elle était à la chai^

parents, les premiers et les mieux écoutés des

teurs. C'est au sanctuaire de la famille et ~i 1 1 le- genoui

de son père et de sa mère que l'enfant devait recevoir

mières et les plus profitables leçons de vertu. On
jours compris et pratiqué en Israël, et on le

i

taie ,i diverses é] .pie- .le l'histoire juive. On connaissait

l'influence de la formation morale durant la vie entière.

et on savait que les bonnes habitudes contrai

vereiit. — 1" C'était un proverbe ancien que Sal

recui illait : « Le jeune homme, une fois engage dans sa

voie, ne la quittera pas, même en sa vieillesse. » I

xxil. li. Aussi le sage roi conseille- 1- il aux parents de

donner à leurs enfants une éducation ferme, et il i

mande d'user de la correction. Il en indique les rai

le but et le- effets. « La sottise est rivée au cœur de (en-

fant ; c'esl la verge de la discipline qui la chassera.

Prov., xxti, 15. S'il est nécessaire d'amender la mauvaise

nature de reniant, c'est dans le dessein de le rendre

meilleur. Mais le père n'a pas le droit de punir de mort

son fils coupable: il ne doit pas non plus le faire mourir

par des châtiments excessifs. Prov., xix, 18. 11

ploiera la correction qu'en vue des bons effets qu'elle

peut produire : « La verge et la correction procurent la

; mais l'enfant abandonné a -on caprice fui la
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honte de sa mère. » Prov., xxrx, 15. « Ne ménage pas

la correction à l'enfant; car. si tu le frappes de la verge,

il ne mourra point (de la mort de l'âme). Frappe-le de
la verge, et tu sauveras son âme du Se'ôl. » Prov., xxm,
13 et 14. C'est en considération de ces heureux fruits

que Salomon disait encore : <c Le père qui ménage la

verge n'aime pas son Mis; celui qui chérit son enfant le

corrige au matin de sa vie. » Prov., xm, 24. Le sage roi

ne recommande pas la correction aveugle et brutale qui

n'aboutit pas ; il condamne seulement une faiblesse cou-

pable, qui serait contraire à la véritable affection du père

pour ses enfants. En conséquence, il conseille aux fils

d'écouter les instructions et les avis de leurs parents.

Prov., i, 8 et 0; XXIII, 22. « L'enfant sage est le fruit

de la discipline paternelle; mais celui qui est moqueur
n'écoute pas quand on le reprend. » Prov., xm, 1. «L'in-

sensé se rit des enseignements de son père ; mais celui

qui tient compte des réprimandes deviendra plus habile. •

Prov., xv, 5. — 2° Le fils de Sirach a sur l'éducation

morale des enfants les mêmes idées -que Salomon; il est

toutefois plus sévère, et il l'ait appel à des motifs moins
élevés. Il préfère un seul fils pieux à une nombreuse
postérité d'enfants impies. Eecli., XVI, 1-5. La mauvaise
éducation des enfants ne procure aux parents que honte
et désavantages, xxu, 3-5. La correction et l'instruction

sont en tout temps des œuvres de sagesse, xxu, G. Le
morceau xxx, 1-13, est un court traité de pédagogie, et

dans le texte grec il a pour titre : fhpi tsxvwv, « Des
enfants, a Le Sage indique d'abord les motifs qui doivent

porter les parents à corriger et à instruire leurs enfants.

La correction, marque d'une véritable affection, procu-

rera finalement le bonheur du père, qui n'aura pas besoin

dans sa vieillesse d'aller frapper à la porte des voisins.

y. 1. L'instruction produira au père la gloire et le profit

au milieu de ses amis et de ses ennemis eux-mêmes,
durant sa vie et après sa mort, puisqu'elle lui préparera

dans ses fils de dignes successeurs et héritiers, f. 2-6.

Le père ne cédera donc pas aux caprices de son lils, il

ne le flattera pas, ne plaisantera pas avec lui; il ne lui

laissera pas une trop grande liberté, mais surveillera

toutes ses démarches et punira ses folies, y. 7-11. « Fais

plier sa tête pendant qu'il est jeune, et ne lui ménage
pas les coups tandis qu'il est enfant, de peur qu'il ne
devienne opiniâtre, ne t'obéisse pas et fasse la douleur
de ton âme. » f. 12. L'éducation est une œuvre labo-

rieuse, qui mérite attention, y. 13. Le Sage avait déjà
dit précédemment : « As-tu des fils'? Élève-les bien

et plie-les au joug dès leur enfance. As-tu des filles?

Veille sur leur corps et ne leur montre pas un visage

gai. » VII,
l

25 et 20. L'éducation des filles est particuliè-

rement difficile, parce qu'il faut garder la jeune fille à la

maison paternelle et en même temps lui trouver un parti

honorable, vu, 27. Le Sage a été frappé des sollicitudes

que causent aux parents les jeunes filles, xlii, 9-11. Les
motifs naturels et parfois même égoïstes sur lesquels il

appuie ses conseils et justifie sa sévérité montrent bien

l'imperfection de l'ancienne alliance, qui faisait compter
plus sur la récompense temporelle que sur le bonheur
éternel. Card. Meignan, Les derniers prophètes d'Israël,

Paris, 1894, p. 423-426. D'ailleurs la correction sévère
a toujours été employée dans l'éducation de l'enfance.

H. Lesêtre, Le livre des Proverbes, Paris, 1879, p. 128.

— 3" Saint Paul, qui exigeait de la veuve chrétienne
qu'elle ait bien élevé ses enfants, I Tim., v, 10, a tracé'

aux pères leurs devoirs. Ephes., vi, 4; Col., m, 21. Par
une application touchante de l'esprit de douceur de l'Évan-

gile, il leur recommande d'abord de ne pas provoquer
leurs fils à la colère, en les traitant avec dureté; il crai-

gnait que, poussés à bout par des châtiments exagérés,
les enfants ne tombassent dans le découragement et le

désespoir. L'Apôtre cependant ne condamne pas la juste

et modérée correction des enfants par leurs pères, puis-

qu'il l'invoque, Hebr., xn , 7, pour justifier la conduite

de Dieu, qui éprouve les justes. D'ailleurs il place la cor-
rection parmi les moyens positifs et légitimes d'une bonne
éducation. « Elevé/, vus enfants, dit-il, èv 7taiBe«a xcé. vou-
Oiai.-x Kupiou. » Ephes., yi, 4. IlaiSôia désigne l'éduca-

tion, l'instruction, dans tous ses modes, même par le

châtiment, s'il est nécessaire. No\j(j£atK signifie « l'admo-
nition », qui se manifeste, suivant les cas, par l'encou-
ragement, la remontrance, la répréhension, le blâme.
Cf. R. C. Trench, Synonymes du Nouveau Testament,
trad. franc., Bruxelles et Paris, 1869, p. 129-133. L'édu
cation et l'admonition doivent être données par les parents
chrétiennement, comme le veut Notre- Seigneur, d'une
manière conforme à son esprit. — Voir B. Strassburger,
Geschichte der Erziehung und des Unterrichts lui den
Isvaeliten von der vortalmudischen Zeit bis auf die
Gegenwart, in- 1-2, Stuttgart, 1885. E. Manûenot.

'EDUT, terme obscur, qui se lit au titre des Psaumes
LX et lxxx, dans le texte hébreu de la Bible. Ps. i.x: 'al

8û$an. édût. mik[âm le-Dâvîd. Ps. i.xxx : lamnaséâh. el

sôsannim. 'édût. le ' Asùf mizmôr.Les versions anciennes
gardent au mot 'édût, dans ces titres, sa signification

commune de « précepte, loi, témoignage », (icepTiSpiov,

liaprjpia
,
qui peut, en s'appliquant à un hymne, se

prendre comme équivalent de « louange». Cf. Ps. CXXII, i.

Au premier de ces titres, édût n'a été traduit ni par les

Septante, ni par la Vulgate, ni par la Peschito, ni enfin

par les Targums, mais seulement par Aquila et Syin-

maque. Au Psaume lxxx (lxxix), les versions grecques

et syriaques semblent joindre 'édût au mot suivant, soit:

« Témoignage (règle) d'Asaph. » Les interprètes mo-
dernes varient dans leurs explications. Gesenius traduit

« révélation », puis, au sens concret, « poème révélé, >

ou encore « poème lyrique , destiné a être chanté sur la

lyre ou le luth ». On peut, en eflèt, comparer le mot

hébreu à l'arabe ,_jj: , « luth. » L'antiquité asiatique

connut, excepté l'usage des instruments à archet, les

instruments en usage dans l'Orient moderne. Le luth,

comme les autres instruments à manche, peut, aussi bien

que ceux à cordes pincées, figurer dans le titre des

psaumes. J. Parisot.

EFFRAIE, oiseau de la famille des rapaces nocturnes

et du genre chouette. Voir Chouette. L'effraie commune,
striai flammea (iig. 529), a le

bec crochu , le plumage dorsal

nuancé de fauve et de cendré

ou de brun avec des mouche-
tures noires et blanches. C'est le

nocturne qui a la coloration la

plus agréable. L'effraie est un

peu plus grosse que le pigeon.

Elle est très répandue dans nos

pays, et y rend les plus grands

services à l'agriculture, en dé-

truisant une multitude de ron-

geurs nuisibles, rats, souris,

musaraignes, insectes, etc. L'ef-

fraie pousse dans le silence de

la nuit un cri aigu, entrecoupé

de bruissements réitérés. Le nom
français de l'oiseau vient sans

doute de l'effroi que cause ce

cri et de la crainte superstitieuse

qu'inspirent d'ailleurs, tous les

rapaces nocturnes. La stria}

flammea est aussi commune en

Palestine que dans nos contrées.

Elle y habite les ruines et les cavernes, où son cri prend

quelque chose de plus lugubre encore et de plus effrayant.

Tristram, The natural history of Ihe Bible, Londres,

1889, p. 192, identifie l'effraie avec l'oiseau impur appelé

L'effraie.
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en hébreu 'a/jmàs. Lev. , xi , 16; Deut., xiv, 15. Ce nom
vient de hâmas, « opprimer, » et convient par conséquent
à un rapace. Les anciennes versions supposent que le

tahmàs est un rapace nocturne : Septante : v).a-jï ; Vul-

gate : noctua; Gr. Venet. : vuxnxôpcrë- Les Targurns en
l'ont aussi un oiseau rapace. L'identification du luhnuis

et de la strie flammea est donc possible et même très

probable. H. Lesëtre.

EGBERTI (CODEX). Ce manuscrit latin appartient

à la bibliothèque de la ville de Trêves. L'écriture est

onciale et d'une main du xe siècle. C'est un volume de

165 feuillets format in -4° : 27 cent, de hauteur sur

21 cent, de largeur. Ce n'est pas un manuscrit des Évan-

giles, mais un évangéliaire , c'est-à-dire un recueil des

leçons (épitres et évangiles) du missel : Liber evange-
liorum per circulant anni surnptus ex libro conxitis.

Le Codex Egberti est célèbre, non pour son texte, mais
pour ses miniatures, dont la publication en phototypie a

été faite par F. X. Kraus, Die Miniature» des Codex
Egberti, in-l°, Fribourg-en-Brisgau, ISS't. Le manuscrit
avec ses miniatures fut fait pour Egbert, archevêque de

Trêves de U77 à 993 ; il fut exécuté a l'abbaye de Reichenau,
par les moines Herald et Héribert. C'est un important

monument pour l'histoire de l'illustration de la Bible.

P. Batiffol.

EGÉE (hébreu : hégê', Esth., Il, 3, et lirgay, Esth.,

n, 8, 15; Septante: Tof, Esth., n, 8; omis n, 3, 15; Vul-
gate : Egeus), eunuque de la cour d'Assuérus (Xerxés I

er
),

spécialement chargé de pourvoir au harem royal. Esth.,

il, 3, 8, 15. Les Septante, qui omettent ce nom aux \ v. .'1

et 15, l'introduisent au y. li, a la place de Susagazi

[hébreu, Sa'asga:), nom d'un autre eunuque, pr<

a la garde des concubines du roi. On trouve un 'H-yt'aç

parmi les officiers de la cour de Xerxés. Ctésias, Pers., 2j;

Hérodote, ix, 33. D'autre part, selon quelques interprètes,

hêgè' ne serait pas un nom propre, mais un nom commun
signifiant « eunuque », comme àga en sanscrit. Cf. turc :

aglia. Gesenius, Thésaurus , Addenda, p. 86.

E. Levesque.
EGLA hébreu : 'Eglâh, i génisse; » Septante : A'.yà).

et 'Av/ij, une dos femmes de David, mère de Jethraam,
le sixième des enfants qui naquirent au roi à Hébron
II Reg., m, 5; I Par., m, 3. D'après une ancienne tra-

dition juive, mentionnée par l'auteur des Quœst. hebr.,

Pair, lut., t. XXIII, col. 1347, 1370, Égla ne serait autre

que Michol, l'épouse de sa jeunesse. Cette opinion repose

uniquement sur la particularité suivante : parmi les six

femmes de David, citées II Reg., ni, 2-5, et I Par., m, 3.

le nom d'Egla est seul accompagné de l'apposition,

i épouse de David. » La raison n'esl pas suffisante, même
pour insinuer cette identification. E. LEVESQUE.

EGLISE, du grec èxxàijœîo, signifie proprement
assemblée ». Dans l'Ancien Testament, les Septante ont

traduit par sxxX*i?fa l'hébreu qâhâl, qui désigne tantôt

une réunion quelconque, Ps. xxv, 5; tantôt la réu n

des Israélites, Num., xx, i; tantôt la société religieuse

formée par le peuple de Dieu, qehal Yehôvâh. Num.,
xix, 20; Deut., xxiii, 2, 3, 7 (Vulgate, 1,2,3, 8), 8.

Dans le Nouveau Testament, ÈxxX*)eîa a des sens analo-
gues. Il signifie quelquefois une assemblée quelconque.
Act., xi\. 32, 39, 10. Il désigne le plus souvent une ré-
union de fidèles, soit leur réunion en un nain- lieu,

poui prier et accomplir d'autres devoirs religieux, 1 Cor.,
xi. 18; xiv, t, 12, 19, 34; Col., iv, 15; Philem., 2
(cette réunion des chrétiens ne porte qu'une seule fois,

.lac, il, 2, le nom de •j'jvr
t

ci)-
I
r

1
. qui était réservé aux

réunions des Juifs el aux édifices où elles se faisaient);
— soit la société particulière formée des fidèles d'une
même ville, par exemple Jérusalem, Act., vin, I ; xi, 22;
xv, 'i

; Antioche, Ad , xin, l; xiv, 26; xv, 3; Ephèse,
Ad., xx, !7;Cenchrée,Rom., xvi, 1 ; — soit enfin la société

de tous les fidèles répandus dans le monde. Matth..

xvi, 18; I Cor., xn, 28; Eph., i, 22, 23; m, 10; v. 23.

24, 25, 27,29,32; Col., i, 18, 24; I Tira., m, 15. -
C'est de l'Église entendue en ce dernier sens que nous
allons nous occuper. Nous ne parlerons pas de son orga-

nisation ni des sacrements et autres moyens de sanctifi-

cation qui lui ont été confiés. Il en est question dans
d'autres articles. Xous l'envisagerons seulement comme
la société des fidèles.

I. L'Eglise dans les Evangiles. — Pour nous donner
ses enseignements sur l'Église, le Sauveur s'est servi de
trois métaphores principales. 11 l'a appelée le royaume
des cieux, Matth.. xvi, 19, en promettant à saint Pierre

de l'en constituer le chef. C'est de cette manière qui! la

désigne aussi dans les paraboles du festin nuptial, Matth..

XXII, 2-14; des filets, Matth., xm, 47-50; du champ qui

contient de l'ivraie, Matth., xm, 24-30, paraboles où il

fait ressortir que l'Église est destinée à recevoir des justes,

et que cependant il s'y rencontre des pécheurs avec eux.

Il l'a encore appelée le royaume des cieux dans la para-

bole du grain de sénevé et dans celle du levain, Matth..

xm, 31, 32, où il annonce comment elle devait se ré-

pandre par tout l'univers. — Il l'a désignée sous son nom
propre d'Église, Matth., xvi, IN, lorsqu'il l'a représ
sous la figure d'un édifice bâti sur l'apôtre Pierre comme
sur un rocher inébranlable. Il lui donna alors une con-

stitution monarchique, et lui promit une indéfectibitité

qui devait rendre inutiles tous les assauts de l'enfer.

— Il l'a enfin comparée à un troupeau dont il est le

pasteur, Joa., x, 1-16, et déclaré que ce troupeau doit

être unique. Reprenant cette comparaison, il a établi

saint Pierre le pasteur de ce troupeau. Joa., xxi. 15-17.

Il a ainsi réalisé les promesses qu'il avait faites a cel

apôtre et l'a investi d'une primauté perpétuelle sur l'É-

glise. — 11 a également conféré à ses Apôtres et à leurs

successeurs une autorité perpétuelle dans cette Eglise.

en les chargeant de porter sa doctrine à toutes les na-

tions et d'en faire des chrétiens par le baptême. Matth..

XXVIII, 18-20; Marc, XVI, 15-20; Luc . I . S.

II. L'Église dans les Épitres. — Saint Paul nous montre
l'Église comme une société organisée et unique. Il se

reperd de l'avoir persécutée. I Cor., xv, 9; liai., i, 13;

et. Art., vin, 3. Il l'appelle « la maison de Dieu, l'Église

du Dieu vivant, la colonne et la base de la vérité ». 1 Tim..

m, 15. Il montre l'union étroite de celle Église avec le

Christ dans plusieurs comparaisons, où il fait ressortir

eu même temps son caractère social, son unité, les rela-

tions de ses membres, la sainteté surnaturelle que le

Christ lui a assurée en la rachetant et qui lui est com-
muniquée par le Saint-Esprit, sa lin, qui est la sanctifi-

cation et le salut de ceux qui la composent. Elle est le

« temple de Dieu », habité par le divin Esprit, bâti sur

le Christ, en dehors de qui il ne saurait y avoir d'autre

fondement; bâti aussi sur le fondement des Apôtres, avec

le Christ pour p rre angulaire. I Cor,, ni, 'J-17; VI, H):

Ephes., n, 20-22. Elle est le « corps du Christ ». dont le

Christ lui-même est la tête et dont les fidèles sont les

es. Tous ne l'ont qu'un même corps en vertu de

leur baptême, qu'ils soient juifs ou païens, esclaves ou
libres; et cependant, comme les membres d'un même
corps, ils se distinguent les uns des autres par la diver-

sité des grâces, des ministères et des fonctions que l'Esprit

Saint leur a partag - in -il ut. Ils sont unis par la

charité, et ils doivent s'appliquer à se revêtir de l'espril

et des vertus de Jésus -Christ, leur chef, comme d'une

humanité nouvelle et parfaite. I Cor., XII, 4-30; Rom.,
xn, 4, 5; Eph., i, 22, 23; iv, 1-10; Col., i, is. L'Église

est encore appelée par saint Paul « l'épouse » soumise

et bien-aimée du Christ, qui s'est livré pour elle, afin de

la rendre sainte et -ans tache. Eph., v, 23-32. — Les

Épitres pastorales à Tite et à Timothée nous font con-

naître avec plus de précision l'organisation et la léf

lion intérieure de cette Église, et spécialement l'autorité
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m'exerçait l'évêque sur l'église qu'il était chargé de

gouverner. — La première Épitre do saint Pierre re-

. ient sur la comparaison par laquelle le Christ et ensuile

saint Paul avaient représenté l'Église comme un édifice

ît un temple. Elle insiste sur la dignité surnaturelle et

sacerdotale que les fidèles reçoivent en entrant avec le

Shrist, comme autant de pierres vivantes, dans cette

iivine bâtisse. I Petr., H, 4-10. Elle leur rappelle qu'ils

îOiit ainsi devenus une nation sainte, le peuple de Dieu,

3t les exhorte à pratiquer en conséquence les vertus

chrétiennes, aûn que les nations au milieu desquelles

ils vivent rendent gloire à Dieu. Ils étaient des brebis

errantes, mais ils sont revenus au Christ, le pasteur et

l'évêque de leurs âmes. I Petr., n, li-25.

111. L'Église dans les Actes des Apôtres. — Les Actes

nous racontent l'histoire de l'Eglise pendant les années

qui suivirent la mort du Sauveur. Nous y voyons sa fon-

dation le jour de la Pentecôte, par la descente du Saint-

Esprit sur les Apôtres, II, 4; les premières conversions

des Juifs, n, 41, et des païens, x, xi; leur entrée dans

l'Église par le baptême, x, xi ; leur union dans la doc-

trine des Apôtres, dans la fraction du pain, dans les

prières en commun, n. 12, et dans une charité mutuelle,

n . ii ; iv, 32, 34. Les Actes nous renseignent encore sur

le rôle, les travaux et les miracles de saint Pierre, des

Apôtres et des collaborateurs qu'ils se donnèrent, II, 14;

m, v, 15, 25, 42; vi, 1-8; vin, 35-38, etc.; ils nous

exposent les hésitations des premiers chrétiens au sujet

des observances mosaïques, et racontent comment tous

se soumirent au décret porté à Jérusalem , sur la propo-

sition de Pierre, par l'assemblée des Apôtres et des an-

ciens, et adressé aux fidèles comme une décision inspirée

par le Saint-Esprit. XV.

IV. Conclusion. — 11 ressort de ces enseignements que

l'Église est la société visible des fidèles , instituée par

Jésus-Christ sous l'autorité de l'apôtre Pierre, fondée

par les Apôtres, assistée par le Saint-Esprit, unie sur-

naturellement au Christ, son chef invisible, groupant les

membres qui la composent dans la profession de la doc-

trine du Sauveur, l'observation de sa loi et l'usage de ses

sacrements, pour procurer le règne de Dieu sur la terre

et assurer aux fidèles le salut éternel. A. Vacant.

ÉGLON. Nom d'un roi de Moab et d'une ville chana-

néenne.

1. ÉGLON (hébreu : 'Églôn; Septante : 'EyXûu.),

roi de Moab. Lorsque les Israélites, délivrés une pre-

mière fois par Othoniel de l'oppression de Chusan Rasa-

tlunu. furent retombés dans leurs infidélités, Dieu les

châtia encore par une nouvelle oppression. Ce fut Églon

qu'il choisit, avec les Ammonites et les Amalécites, alliés

de ce roi, comme les instruments de sa vengeance et le

lléau de son peuple. Jud., m, 12-14. Cf. Deut., xxm, 4;

Exod., xvn, 8-16; Jud., vi, 3-5; vu, 12. L'intention d'Églon

parait avoir été de s'établir d'une manière définitive dans

le pays; car après avoir battu les Hébreux, il alla se fixer

a la o ville des Palmes », c'est-à-dire à Jéricho. Voir

Jéricho. Eglon ne pouvait choisir une position plus heu-

reuse pour le centre de son gouvernement. En arrière, le

Jourdain, dont il lui était facile de garder les gués, oppo-

sait un obstacle infranchissable aux attaques d'ailleurs

peu probables qu'auraient pu tenter les Gadites et les

Rubénites. Devant lui s'ouvrait en éventail le réseau des

ouadis et des diverses voies qui pouvaient le mettre en
communication avec les territoires d'Éphraïm, de Ben-
jamin et de Juda , et lui permettre de se porter rapide-

ment partout où sa présence serait nécessaire. En outre,

au peu de distance qui séparait Jéricho de la fron-

tière moabite, le conquérant avait la facilité d'aller lui-

même d'un pays à l'autre selon que les circonstances l'exi-

geraient. Il n'est pas à présumer, en effet, que ce prince

ait fixé sa résidence à l'ouest du Jourdain, sur le terri-

DICT. DE LA BIBLE.

toire conquis; il dut continuer de demeurer dans ses Etais

après sa victoire, et se rendre de la à Jéricho pour le

règlement des affaires importantes et en particulier pour
la perception du tribut annuel. Quoique le texte sacré ne

dise pas expressément que cette perception eut lieu à

Jéricho, cela semble bien résulter de l'ensemble du récit

,

et tel est le sentiment commun des interprètes. Jud.,

m, 20. — Le livre des Juges ne nous apprend rien tou-

chant le caractère de ce prince et son administration. Il ne
parait pas avoir exercé sa domination sur une partie fort

étendue du territoire israélite; elle ne dépassa pas pro-

bablement les limites des tribus méridionales à l'ouest

du Jourdain; mais elle n'eu dut peser que plus lourde-

ment sur cet espace restreint. Quelques mots de Jud., m,
'19-20, pourraient faire penser que l'oppression matérielle

des étrangers était encore aggravée par le spectacle d'un

culte idolâtrique importé par eux au milieu du peuple

vaincu. On lit en cet endroit qu'Aod passa par « Pesilim,

qui est à Gilgàl » (hébreu). Pesilim peut se traduire par

« carrières » (voir col. 318) ou par « idoles ». La Vulgate

et les Septante ont adopté ce dernier sens. S'il est fondé,

on pourrait supposer que les Moabites avaient érigé en ce

lieu quelque sanctuaire, où le culte des dieux étrangers

offrait aux enfants de Jacob un perpétuel danger de tomber

dans l'idolâtrie. Cf. Num., xxv, 1-3; 111 Reg., XI, 7. Le

triste état dans lequel ils languissaient depuis dix -huit

ans réveilla chez les Israélites le sentiment religieux et

patriotique; ils invoquèrent le Seigneur, et il les délivra.

Aod, de la tribu de Benjamin, fut le libérateur qu'il leur

envoya; Églon fut tué par lui dans son palais, et cette

mort, suivie du massacre général des étrangers, mit fin

à la servitude du peuple de Dieu. Pour le récit de la mort

d'Églon et des événements subséquents, voir Aod, t. i,

col. 715-717. E. Palis.

2. ÉGLON (hébreu : 'Églôn, Jos., x, 3, 5, 23, 37;

xii, 12; xv, 39; 'Églônâh, avec hé local, Jos., x, 34, 36;

Septante : 'OSoXXâu., Jos., x, 3,5,23,34, 37; Codex Vati-

canus, AiXctu.; Codex Alexandrinus, 'EyXti|j. ;
Codex

Ambrosianus, 'EyX<iv, Jos., in, 12), ancienne ville cha-

nanéenne dont le roi s'appelait Dabir. Jos., x, 3. Elle

faisait partie du territoire amorrhéen, Jos., x, 5, fut prise

par Josué, x, 34, 35, 37; xn, 12, et assignée à la tribu de

Juda. Jos., xv, 39. Elle appartenait au second groupe de

« la plaine » ou Séphêlah, Jos., xv, 39, et était voisine

de Lachis, avec laquelle elle est ordinairement mention-

née. Jos., x, 3, 5, 23, 31; XII, 12; xv, 39. Au chapitre x

de Josué, les Septante ont mis Odollam au lieu d'Eglon.

De là vi'iit sans doute qu'Eusèbe et saint Jérôme, Ono-

mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 118, 253, ne recon-

naissent sous ces deux noms qu'une seule et mémi Ile,

qui de leur temps était encore « un très gros b urç iï

milles (près de quinze kilomètres; saint Jérôme m
douze milles, environ dix-huit kilomètres) à l'est d'Eleu-

théropolis », aujourd'hui Beit- Djibiin. Il y a ici une

erreur évidente. D'abord la Bible distingue nettement

Églon d'Odullam, Jos., xn, 12, 15, ou Adullam, Jos., xv,

35, 39. Voir Odollam. Ensuite il est impossible de placer

É^'lon à quinze ou dix -huit kilomètres à l'est de Beit-

Djibrin, parce qu'alors on quitte la Séphêlah et on s'éloigne

beaucoup de Lachis, pour tomber dans la montagne de

Juda. Faudrait-il donc corriger le texte des deux auteurs,

et lire irpb; 8u<ju.iç, « vers l'occident, » au lieu de itpôî

àvxToXâ;, « vers l'orient »? Cette leçon nous conduirait

directement à un endroit qu'ils appellent Agla, situe a

dix milles d'Éleuthéropolis, sur la route de Gaza. Cf. Ono-

mastica sacra, p. 103, 234, aux mots Bethagla et Bï]8a-

Xaiti. A cette distance et dans celle direction se trouve

actuellement le village de Khirbet 'Adjlân, dont te nom

reproduit exactement la forme hébraïque : jïSiy, 'Eglon ,

^AU-Xe, 'Adjlân, avec Vain initial. Cf. Kampffmeyer,

AlteNamen im heutigen Palâstina und Syrien, dans

II. - 51
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la Zeitsckrift des deutschen Palàstina-Vereins , t. xvi.

1893, p. 53. 11 est placé à l'est à'Oumm Làqisel au nord

Je Tell el-Hésy, dont le premier rappelle le nom, et le

second marque plus probablement le site de l'ancienne

Lachis. Les ruines s'étendent sur un plateau maintenant

livré à la culture; elles sont fort indistinctes et consistent

uniquement en des amas confus de pierres, disséminés

dans des champs de blé, ou formant divers enclos autour

de plantations de tabac. Tout a été détruit et rasé.

Cf. V. Guérin. Judée, t. n. p, 298; W. M. Thomson, The

Land and the Book, in-8°, Londres, 1881, t. i, p. 208.

Cette identification est admise par tous les voyageurs

et commentateurs modernes. Cf. E. Robinson, Biblical

Researches in Palestine, Londres, 1856, t. n, p. 49; Van
de Velde. Memoir to accompany the Map of the Holy
i mu/, Gotha, 1858, p. 308; G. Armstrong. W. Wilson et

Conder, Names and places in the Old and New Testa-

ment, Londres, 1889, p. 54, etc. Cependant un explora-

teur récent, M. Flinders Pétrie, dont les fouilles à Tell

el-Hésy ont offert le plus grand intérêt, identifie Églon

avec Tell Nedjîléh, au sud-est de ce dernier endroit. Ce
site, d'après les ruines qu'il renferme, serait plus ancien

que Khirbet 'Adjlân. Pour expliquer cette différence

entre l'antique emplacement et celui qui aujourd'hui en

garde le nom incontestable, l'auteur suppose que la vieille

cité d'Églon fut, au moment de la captivité, occupée par

de nouveaux habitants. Les Juifs, à leur retour, n'ayant

pas la force de 1rs déloger, allèrent plus loin bâtir une

nouvelle ville, à laquelle ils donnèrent le nom de l'an-

cienne. Cf. W. M. Flinders Pétrie, Tell el-Hesy, in-4°,

Londres, 1891, p. 18-20; Explorations in Palestine, dans

le Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement ,

1890. p. 159-166.

Comme on le voit , l'histoire d'Églon ne va pas au delà

de la conquête de la Terre Promise et n'en est qu'un

épisode. Adonisédech, roi de Jérusalem, voyant que les

Gabaonites avaient passé du coté des enfants d'Israël et

avaient fait alliance avec eux, fut saisi de crainte et fit

un appel aux rois d'Hébron, de Jérimoth, de Lachis et

d'Églon, pour marcher tous ensemble contre Gabaon
et la punir de sa trahison. Les cinq rois, vaincus dans

cette fameuse journée où Josué arrêta le soleil, s'en-

fuirent et vinrent se cacher dans une caverne de Macéda,

Ils en furent retirés pour être mis à mort. Le chef des

Israélites s'empara alors successivement des différentes

villes de la contrée, entre autres d'Églon, dont il exter-

mina la population, comme il avait fait à Lachis. De là il

monta à Hébron, qu'il attaqua et prit également, se ren-

dant maître du plateau central comme de la plaine des

Philistins. Jos., X. Églon n'est pas mentionnée au retour

de la captivité. L'auteur sacré se contente de nommer
« Lachis et ses dépendances ». Il Esdr., xi, 30.

A. Legendre.

1. EGYPTE (hébreu : Misraïm : Septante : AivuTtro?;

Vulgate : fâgyptus), contrée située à l'angle nord-est de

l'Afrique.

I. Noms. — L'Egypte est ordinairement appelée en

hébreu Misraïm ou, sous une forme plus complète, 'érés

Misraim, « la terre de Misraim. •• Ce iinni lui vient de

Misraïm, fils de Cham, par les descendants duquel elle

fut peuplée, Gen., \. li, 13. Misraïm a la forme du duel en

hébreu, d'après l'opinion commune. On explique commu-
ât cette forme en dis. ml qu'elle indique la division

naturelle du pa>- en Haute et Basse-Egypte. — Quelques

interprètes onl cru trouver la forme simple de M-

dans ttâfôr, qui, d'après eux, désigne la Basse-Egypte,

Is., xix, t. :\x\vn, '25; [I (IV Reg., XIX, 24 ; Mit h., vu. 12;

Gesenius, ThesautHis, p. 815; niais cette opinion est con-

testée. Ni les Septante ni l.i Vulgate n'y ont vu l'Egypte.

— Ce pays est certainement désigné en style poétique par

l'appellation : 'érés ljâm, .< la terre de Cham. Ps. i «

(Vulgate, CIV), '23, il"; ci. i.xxvmi li.xxvii), 51, par allu-

sion sans doute à Cham, l'ancêtre des habitants de la

vallée du Nil. — On croit aussi généralement que le mot
Bahab, « fier, superbe, » est un nom poétique de l'Égj pte.

Ps. i.xxiv (lxxiii), 12; lxxxix lxxxviii i. 11; i.xxxvn

(Lxxxvi), 4. — Le nom ordinaire de l'Egypte dans les

textes hiéroglyphiques est 3m %k rys, Kern, copte,

Kênxe , Kemi, « noir, o par allusion sans doute à la cou-

leur noire de la terre d'Egypte. Cf. Plutarque, De Is. et

Osiris., 33. — Le nom d'Egypte, qui nous est venu des

Grecs el des Romains, est expliqué comme une transfor-

mation grecque de l'expression égyptienne Ha-ka-Plah,
c'est-à-dire le a temple du dieu Ptah ». appellation reli-

gieuse donnée à la ville de Memphis, ou bien de Ageb ou

Akeb, qui désigne « l'inondation » du Nil.

IL Géographie de l'Egypte. — 1» L Egypte en général.

— L'Egypte s'étend depuis la Méditerranée au nord jus-

qu'aux limites d'Assouan . « de Migdol à Syène (Assouao

dit Ézéchiel, xxix, 10; xxx, 6 (texte hébreu). Elle peut

être considérée comme une vaste oasis au milieu des

déserts africains; elle est une vallée étroite parcourue

par le Nil et bornée par deux chaînes de montagnes

parallèles, qui ont la direction du nord au sud. La chaîne

orientale est appelée arabique, et l'occidentale libyque.

Ces montagnes se rapprochent vers le sud de manière

à former des défilés Le plus important est celui de

Khennou . le SilsilU des Grecs et des Romains, aujour-

d'hui Djebel Selseléh. L'Egypte doit sa grandi' fertilité

.m Nil. qui la féconde par ses inondations périodiques.

Voir Nil. — Au-dessous du Caire, le Nil se partage en

deux branches, avec deux embouchures, donl l'orientale

est celle de Damietle, et l'occidentale celle de Rosette.

La première était appelée anciennement Phtanitique, et

l'autre Bolbinitiquc .
— Mais à une époque plus n

quand l'état géographique de celte partie de l'Egypte était

fort différent, il y avait aussi d'autres branches et d'autres

embouchures; c'est-à-dire, en allant de l'est à l'ouest, la

Pélusiaque, la Tanitique, la Mendésienne, la Sél

tique et la Canopique. Le Nil aux temps pharaoniques

formait trois lacs : 1. un lac au sud de l'embouchure Pbta-

nitique (de Damiette), qui avec une plus grande exten-

sion est devenu aujourd'hui le grand lac de Menzaleh
;

2. le lac de Butis, au sud de l'embouchure Sébennitique,

qui est appelé- aujourd'hui le lac Burins; et 3. du coté

occidental le lac Maréotis, près duquel Alexandrie fut

fondée. Entre ce dernier et le lac Burlus, il y a aujoui -

d'hui le lac Edku.
1" Le Delta. — L'espace compris entre les bras les

plus éloignés du Nil inférieur (le Canopique et le Pélu-

siaque] formait le territoire que les Grecs ont appelé

Delta; il a une superficie de '23000 kilomètres carrés.

Arrosé par le tleuve et les canaux qui en dérivent, il est

d'une très giande fertilité. Dans les temps préhistoriques,

le Delta était couvert par les eaux de la mer. Dans la

pallie orientale du Delta se trouvait la terre de &
où les Hébreux ont demeuré pendant leur séjour en

Egypte. Voir Gessi n,

3° Haute et Basse- Egypte. — La division la plus

générale el la plus ancienne de l'Egypte était en septen-

trionale el méridionale; la première formait ce qu'on

appelle aujourd'hui Basse-Egypte, et la seconde la Haute-

Egypte, d'après le cours du fleuve. La Haute -Egypte

appelée Es-$a id par les Arabes) commençait à Él>

fine, vis-à-vis d'Assouan, el arrivait jusqu'au voisin.;

détroit de Memphis. La Basse-Egypte comprenait tout le

reste du pays (le Behréh des Arabes), le Delta des écri-

vains grecs. La dénomination de Moyenne -Egypte n'est

p.i> ancienne; elle correspond au sud de Memphis, où,

l.i chaîne libyque s'interrompant, on trouve un territoire

fertile, arrosé par de nombreux canaux el par le lac de

Fayoum, l'ancien lac Mous. — La division en Haute et

Basse-Égygte, qui concorde avec, la différence de lan-

de mœurs et de coutumes des habitants, remonte

à la plus haute antiquité : on la trouve déjà sur les nionu-
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ments de la IV e dynastie, comme sur les monuments pos-

térieurs, sous la dénomination de To-res, «terre du sud »

(l'Egypte du sud), et To-méh, « terre du nord » (l'Egypte

du nord). La formule la plus usuelle pour indiquer la

souveraineté des pharaons était celle qui les désignait

comme rois de la Haute et de la Basse-Egypte, c'est-

à-dire Suten Sekhet, qui précède toujours les cartouches

des noms royaux.

4" Nomes. — Cliacune de ces deux parties du pays

était divisée en districts ou provinces appelées par le*

Égyptiens hesep, et par les Grecs vou.o£, « nomes ».

L'Egypte entière était partagée en quarante-quatre nomes,

dont vingt dans la Basse-Egypte et les autres dans la Haute-

Egypte. Chaque nome était commandé par un chef mili-

taire résidant dans la ville principale, et chaque nome
avait aussi ses divinités locales et son culte spécial. —
Nous sommes assez bien renseignés sur les noms de ces

cuit. » — Temples et localités diverses : Ater, lac sacré,

près du temple de Ptah; hat-amen, « la demeure mysté-

rieuse; » Pi-Jmhotep-se Ptah, s le temple d'Imhotep lils

de Ptah ; » Ro-sta-t, « la nécropole : » Ha-pi-en A sar Ûapi,
« le temple de la demeure de Osiris-Apis ; » le célèbre

Sérapéum qui fut découvert par Mariette, à Saqqarah, etc.

— Divinités du nome: Ptah , Hathor, Sekhet, Imholep.
Voir Memphis.

5° Villes égyptiennes nommées dans l'Écriture. —
Un certain nombre de villes et localités d'Egypte sont

mentionnées nommément dans les Ecritures : On (Hélio-

polis), Gen., xli, 45; xlvi, 20; Ezech., xxx, 17;— Tanis,

Muni., xni, '23; Ps. lxviii (lxxvii), 12; 1s., xix, 11, 13;

xxx, 4; Ezech., xxx, 14 (texte hébreu);— IVI use (hébreu:

Sin), Ezech., xxx, 15, 16; — Ramessès, Gen., xlvii, 11;

Exod., i, 11 ; xn, 37 ; Num., xxxm, 3; — Phithom, Exod.,

I, 11; — Socoth, Exod., xn, 27; xm, 20; Num., XXXIII,

531. — Arrosage au moyen du sebadou! dans l'ancienne Egypte. Tombeau d'Apoui. D'après les Jf< .

. mission /VanfaiSi nu Caire, t. v, année 1894, pi. i, p. C12.

provinces et sur les villes el les divinités par les listes de

iiomes découvertes dans les inscriptions hiéroglyphiques,

à Philae, à Karnak, à Dendérah, à Abydos, a Edfou el

ailleurs, et publiées par 11. Ilrugsch, Dnmichen el de

Kong' 1

. Voir H. 'Brugsch, Geographische Inschriften,

3 in -4», Leipzig, 1857-1860; J. de Etougé, Géographie

nne de la Basse- Egypte , in-8°, Paris, 1891.

—

Les nomes étaient séparés l'un de l'autre par des lignes

de pierres, et il y en avait de dimensions très inégales

Les plus célèbres étaient, dans la Basse- Egypte, ceux de

Memphis el à'Héliopolis, et, dans la Haute-Egypte, celui

de Thèbes. — Nous donnerons ici un échantillon des indi-

cations que nous possédons sur ces nomes, et nous choi-

sirons le premier nome de la liasse- Egypte (celui de

Memphis), à cause de sa célébrité. — Premier n e

Aneb-hat l Memphites \. Chéf-lieu: Men-nefer,a la bonne

place, d d'où le nom de Memphis. Cette ville avait aussi

des noms symboliques, dent voici les principaux : Kha-
nefer Ba-Ka-Ptah, la demeure de Ptah, o d'où vient

très probablement le nom grec Ai'-;-*--',;; Ba-Ptah, « la

demeure de Ptah; Khu-ta-ui, t la splendeur des deux
pays, » etc. — Division du nome: 1. Mu ou canal; 2. Uu,
territoire appelé sekhet Ha, c'est-à-dire champ du soleil;

3. Peliu, terrains inondes, appelés Sen-W, ( le gland cil

5, 6; — Éthaui, Exod., XIII, 20; Num., xxxm, G, 8; —
Phihahiroth, Exod., xiv, 2; Num., xxxm, 7, 8; — Mag-

dalum, Exod., xiv, 2; Num.. xxxm, 7; .1er., xi.iv, 1;

mm. 14; — Béelséphon, Exod., xiv, 2, 9; Num., xxxm, 7;

Bubaste, Ezech., xxx, 17; — Memphis.. Is., xix, 13; Jer.,

ii, 16; xuv. 1: xlvi, 14, 19; Ezech., xxx, 13, 16; Ose.,

ix. 6; — Taphnès, Jer., n, 16; xmii, 7. s, 9; xi.iv, 1;

xi vi, 11; Ezech., xxx, 18;— No-Amon (Thèbes), Nahum,

m, 8; — Phathurès, Jer., xuv, 1, lô; Ezech., xxix. H;
xxx, 1 l ;

— Syène, Ezech., xxix, 10; xxx, G. Voir ces mots.

6° Climat. — Le climat . surtout celui de la Haute-

Égypte, est très salubre, quoique la chaleur en été y soit

très forte. Le khamsin, vent du sud qui souille pendant

une période d'une cinquantaine de jours, en avril et en

mai, avec des interruptions, esl extrêmement fatigant

La pluie est très rare, surtout au Caire. La séch<

de l'ail produit une énorme quantité de poussière qui

cause de nombreuses maladies d'yeux. Voir A.VEI

t. î, col. 1289. Les maladies épidémiques y font quelque-

fois de grands ravages. Dent.. VII, lô; xxviii. 27.

7« Fertilité. — La fertilité de l'Egypte est veil-

leuse; tout ce qui est arrosé par le Nil produit deux ou

récoltes annuelles. Elle l'était encore plus du temps

les Hébreux qu'aujourd'hui, parce que les canaux il irri-
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galion étaient alors plus nombreux. L'Écriture fait allu-

sion à celte fécondité extraordinaire de la vallée du Nil,

Gèn., xiii, 10; Deut., xi, 10-11, due à l'inondation du
lleuve. Amos, vm , 8; ix, 5. Dès la lin de l'inondation,

vers les derniers jours de novembre, sur le riche limon
noir déposé par les eaux on sème, et trois ou quatre

mois après commence la moisson. L'arrosage est le grand

moyen employé pour accroître la production du sol.

Cf. Dent., xi, 10. Aussi dans toule l'Egypte, en dehors

du temps de l'inondation, tant que l'eau ne manque pas,

passe- t-on les journées entières à arroser, soit avec le

tehadouf (lig. 531 et 532), soit avec la sakiéh (lig. 533).

L'agriculture a toujours été en grand honneur en Egypte :

des données des anciens écrivains grecs el romains. Mais

la découverte, par Champollion, du secret de l'écriture

hiéroglyphique ouvrit tout un monde aux recherches des

savants. On dut écrire alors de nouveau l'histoire de
l'Egypte et de sa civilisation, el une science nouvelle fut

aussi fondée, Végyptoîogie, qui devint une branche très

importante des études orientales. Cependant au milieu

de ce grand progrès une partie reste encore dans l'obs-

curité, c'est-à-dire la chronologie égyptienne, au moins
pour ce qui regarde les premières dynasties des pharaons
jusqu'à la XVIIIe

; et nous devons nous contenter à cel

égard de documents incomplets et des données incer-

taines et vagues de la tradition.

532. — Arrosage au moyen du sebadouf dans l'Egypte moderne. D'après une photographie.

les peintures des tombeaux représentent à satiété toutes les

opérations agricoles. Voir t. i, fig. 43-48, col. 277-2S4, etc.

On cultivait un grand nombre de céréales, le lin, Ezech.,

XXVII, 7; la vigne et toute espèce de légumes, parmi les-

quels les Israélites dans le désert regrettaient les con-

combres, les melons, les poireaux, les oignons et les aulx.

.Niiiil, xi, 5. — Les animaux domestiques y étaient élevés,

comme aujourd'hui, en très grand nombre: ânes, bœufs,

brebis et plus tard chameaux et chevaux. Gen., xn, 16;

xli, 2, 3; Exod., ix, 3; I (III) Reg., x, 28-29. Voir ces

mois. Voir aussi, pour la faune de l'Egypte, Crocodile,
Hippopotame, etc. — Un grand nombre d'articles du Dic-

tionnaire montrent, par les figures qu'ils reproduisent

et par les détails qu'ils donnent, quels progrès avaient

faits les Égyptiens dans les arts et dans la civilisation. —
Sur l'armée égyptienne, voir t. i, col. 992-99i, 1034.

111. Histoire sommaire de l'Egypte. — Avant le com-
iih'ik iinent de notre siècle on connaissait bien peu de

chose de l'histoire de l'Egypte, parce que, ayant perdu le

secret de la langue égyptienne, les monuments étaient

tout à fait muets. On était donc obligé de se contenter

On ne sait rien sur l'histoire de l'Egypte avant Menés,

le fondateur du royaume et de la première dynastie. On
suppose qu'avant cette fondation le peuple égyptien était

divisé en petits États appelés hesep. Avec Menés com-

mence l'histoire de l'Egypte, qui fut une monarchie où

le pharaon était le chef suprême de l'État et de la reli-

gion; il était aussi considéré comme une espèce de divi-

nité et appelé « iils du dieu , fils du soleil «
, etc. —

L'histoire de l'Egypte peut être divisée en périodes dont

chacune est représentée par un certain nombre des dynas-

ties royales des pharaons. On distingue l'ancien, le moyen

et le nouvel empire (l"-X° dynasties, XI"-XVII», XVIII--

XXXI» )•

I" Période de l'ancien empire.— Elle est aussi appelée

memphite, parce que ses rois résidaient alors à Mem-
phis, dans la Basse-Egypte (près du Caire). — Dans cette

période, il y eut dix dynasties de pharaons. Les plus

célèbres de ces dynasties anciennes ou au moins les plus

connues sont la quatrième et la sixième. A la IV e appar-

tiennent les rois bâtisseurs des grandes pyramides (fig. 534),

Clmfu, appelé par les Grecs Cliéops, Kafra [Chefrem), et
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Menkou-ra (Mikerinos). On suppose que ces pharaons

ont régné 4O00 ans à peu près avant J.-C, et l'on doit

admettre que la civilisation égyptienne fut très avancée à

cette époque lointaine. En effet, les monuments contem-
porains des pyramides nous montrent que l'Egypte pos-

sédait alors déjà une organisation civile et religieuse et

que la langue et l'écriture hiéroglyphique étaient tout

à fait fixées. — La VIe dynastie est aussi très célèbre,

surtout les pharaons Pepi et Una; et on sait par les ins-

criptions que les Égyptiens avaient déjà à cette époque
des relations avec les peuplades de l'Afrique méridionale.

II e Période. — Elle est appelée thébaine, parce que
la capitale en fut Thèhes, dans la Haute-Egypte (près des

faire considérer comme de vrais pharaons. Ils furent

néanmoins toujours ennemis des rois de Thèbes, et le

pharaon Rasqenen ou Soqnounra, de la XVIIe dynastie,

commença contre eux une guerre sanglante, qui fut

achevée par Ahmés Ier . Ce pharaon, après avoir battu

les Hyksos et après les avoir chassés de l'Egypte, réunit

de nouveau le pays sous sa domination et inaugura la

XVIII e dynastie.

IV' Période ou nouvel empire thébain. — C'est la

période la plus éclatante de l'Egypte. Elle embrasse trois

dynasties, la XVIIIe
, la XIXe et la XXe

. Le plus puissant

des rois de la XVIII e fut Thotmès III, dont les guerres

et les conquêtes, qui s'étendirent jusqu'à la Mésopotamie,

.-,:::;. Arrosage an moyen île la sakféh. D'après une photographie.

villages modernes de Louqsor et de Karnak). Cette période

va de la XI e à la XII e dynastie. Ces pharaons de la XI"

et de la XII 6 sont bien connus. Parmi les rois de la

XI" dynastie on doit rappeler les Mentuhotep , qui éten-

dirent leur domination sur toute l'Egypte et purent être

justement appelés n rois de la Haute et de la Basse-

Egypte ». Parmi les pharaons delà XII" dynastie, les plus

célèbres furent les Osorlésen et les Amenhêmat, dont le

troisième de ce nom fut le constructeur du fameux lac

Mœris, destiné à régler les inondations du Nil.

///" Période. — Invasion des Hyksos. — Ces Hyksos
ou rois pasteurs étaient des chefs des populations nomades
mêlées de Sémites el de Chamites, qui de l'Asie Mineure
envahirent l'Egypte el fixèrent leur résidence à Avaris,

dans la Basse-Egypte, ayant enlevé ces provinces aux

pharaons du pays. On ne sait pas au juste à quel moment
de l'histoire égyptienne cette invasion eut lieu ; mais elle

arriva san- doute après la XII" dynastie et continua jus-

qu'à la XVII e inclusivement. Les rois pasteurs, qui étaient

au commencement tout à fait étrangers aux mœurs de

l'Egypte, finirent par en adopter la civilisation et par se

nous sont connues par ses nombreuses inscriptions, et

dont le règne peut être fixé vers le xv siècle avant J.-C.

Cet éclat continua sous la dynastie suivante (XIX e
), à

laquelle appartient le règne très long de Ramsès 11,

l'un des plus grands pharaons et le plus célèbre par les

monuments élevés dans toutes les régions de l'Egypte.

Apres ce pharaon, on commence à noter quelques indices

de décadence dans l'Egypte; elle perd ses provinces éloi-

gnées de l'Asie et reste enfermée dans ses anciennes

limites. Néanmoins la XXe dynastie, appelée aus.-i des

Ramessides, est encore une dynastie puissante, comme
nous le montrent les monuments.

i Période. — Période de la décadence de la XXI' à
la XXIV' dynastie. — La capitale des pharaons ch

de place à cette époque, et elle est successivement Tanis

(dynastie tanite, XXI e
), Bubaste (dynastie bubastite,

Wll il Sais j XXIV e
). Survient ensuite l'invasion des

Ethiopiens, qui fondent une nouvelle dynastie, la XXV".

appelée éthiopienne. Sous cette dynastie eut lieu la con-

quête de l'Egypte par les Assyriens; puis le pays fut part tgé

en douze petits États (dodécarchie, vu" siècle avant J.-C.;.
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VI' Période. — Période saïte. — Psammëtique, roi de
Sais, capitule d'un des douze États, après avoir soumis
les autres, inaugure la dynastie XXVI", appelée saïte,

et la gloire de l'Egypte semble pour un moment revivre.
Pendant cette période la civilisation égyptienne se mêle
à la civilisation grecque, et on constate une vraie renais-
sance dans la littérature et surtout dans l'ait. Mais cette
gloire devait être de courte durée, pane que la puis-
sance persane, qui avait succédé en Orient aux anciens
royaumes de Ninive et de Babylone, menaçait toujours
l'indépendance égyptienne. Après la mort de Cyrus, son
fils et successeur Cambyse porta ses armes contre Psam-
métique III, fils d'Amasis II, le vainquit à Péluse, et l'E-

gypte devint une province perse (525 avant J.-C).

tain, c'est i|ue le polythéisme était établi en Egypte dès
les premières dynasties des pharaons. Ce polythéisme, du
reste, était très compliqué; mais le fond de toute la reli-

gion était une sorte de panthéisme. Il considérait tous
les dieux et toutes les choses existantes comme des éma-
nations d'une divinité suprême, qui se serait donnée nais-
sance par soi-même dans le nuit ou chaos primordial
dans lequel nageaient tous les germes. Le soleil, qui se
levé chaque jour après les ténèbres de la nuit, était re-
gardé comme l'image la plus vive de Dieu, toujours jeune
et toujours vainqueur des puissances malfaisantes de la

nature; et on peut dire que chaque divinité des Égyp-
tiens était une divinité solaire et qui représentait un des
attributs ou des effets du soleil. Le développement de ce

534. — Les grandes pyramides de Ghizéh. D'après une photographie.

VIIe Période. — Domination étrangère. — Après la

conquête de Cambyse, les Égyptiens firent diverses ten-

tatives pour rétablir l'ancien royaume des pharaons; mais
à l'exception de quelques provinces où des rois nationaux
réussirent à s'établir (dynasties locales, XXVIIIe-XXX ),

1 Egypte resta sous le joug des Perses jusqu'à la conquête
d'Alexandre le Grand.

VIII' Période, appelée alexandrine. — Après la mort
d'Alexandre (3-23 avant J.-C.) son empire fut partagé

entre ses capitaines, et l'Egypte fut assignée à Ptolémée,
fils de Lagus, qui inaugura la dynastie des Ptolémées ou
des Lagides. La résidence de ces rois fut Alexandrie,

bâtie par le grand conquérant macédonien, et cette ville

devint alors le centre d'une nouvelle civilisation gréco-

égyptienne, qui continua à briller même après la fin de
la dynastie lagide, qui disparut avec Cléopàtre et fut

remplacée par la domination romaine.
IV. Religion et civilisation des anciens Égyptiens.

—'- On ignore si les premiers habitants de la vallée du
Nil furent monothéistes ou polythéistes; ce qui est cer-

culte solaire fut du en grande partie sans doute à la na-

ture même et au climat de l'Egypte, où le ciel toujours

pur et sans nuages permet d'admirer le grand astre du

jour dans toute sa beauté. Au milieu du grand nombre
des divinités qui forment le panthéon égyptien se dé-

tachent des groupes divins réunis en triades, formés d'un

père, d'une mère et d'un fils, triades dont chacune était

adorée d'une manière spéciale dans une des grandes

villes de l'Egypte. La plus célèbre et la plus connue de

ces triades est celle d'Osiris, Isis et Horus.

A la conception panthéistique du culte égyptien se

rattache aussi le culte des morts, qui joue un rôle très

important dans la religion de ce pays. En effet, les âmes

des hommes étaient considérées comme des molécules

détachées de la substance divine et qui devaient un jour

se réunir à Dieu, d'où elles émanaient. C'est par suite de

cette persuasion que l'âme de l'homme juste recevait le

titre d'Osiris, qu'on la considérait comme une vraie divi-

nité et qu'on l'adorait comme telle. On pouvait par con-

séquent ériger des temples et des autels aux âmes des
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morts et surtout aux âmes des pharaons, qui étaient

l'objet d'un culte spécial et même officiel. Le tombeau
était considéré aussi comme l'habitation du défunt, où
l'àme devait venir de temps en temps visiter le cadavre,

pour s'unir à lui et y vivre d'une vie semblable à celle

qu'elle avait vécue sur la terre. De cette idée était venu

l'usage de l'embaumement, qui avait pour but de con-

server le corps le plus longtemps possible, afin que l'Ame
put trouver où s'attacher dans sa visite au sépulcre. De
là encore l'usage de décorer la chambre sépulcrale de
peintures ou de sculptures qui se rapportaient aux occu-

pations mêmes du défunt pendant sa vie, et d'y déposer

les objets dont il avait fait usage.

On croyait aussi que les âmes des morts devaient par-

courir différentes régions dans le monde souterrain et

subir plusieurs épreuves avant de se réunir à la divinité.

La description de ces pérégrinations était renfermée dans

le document sacré appelé Sat per em lient ou Livre rie

sortir du jour, ou pendant le jour, que les égyptologues

modernes appellent le Livre des morts. Ce précieux docu-
ment, qu'on trouve en grand nombre dans l'intérieur des

tombeaux, se composait de 165 chapitres, dont un des

plus importants était le 125e
,
qui nous montre la scène du

jugement de l'âme dans le tribunal d'Osiris. (Voir fig. 1 15,

t. i, col. 469.) Après le jugement, même favorable, il y
a encore pour l'âme d'autres épreuves à subir, et enfin

l'âme purifiée tout à fait est absorbée par la divinité et

réunie à l'essence divine. Le Livre des morts a été publié

d'abord par Lepsius, in-4°, Leipzig, 1842, sous le titre : Das
Todtenbuch der alten Aegypter. Une autre édition a été

donnée par M. Edouard Naville, Das âgyptische Tod-
tenbuch der XVIII. bis XX. Dynastie, 2 in-f°, Berlin,

1886. Une traduction française du texte a été donnée
par M. Pierret, Le livre des morts. Paris, 1882, el une
anglaise par P. Lepage Renouf, The Egyplian ISook

of the Dead, in-8», Londres (quatre parties parues, 1897),

publiée par la Society of Biblical Arrliseology. Voir aussi

W. Budge, A new and complète édition of the Book of
the Kead, 3 in-4°, Londres, 1897 texte et traduction de
la recension thébaine).

Sur les idées des anciens Égyptiens à propos de la vie

future, nous possédons aussi un autre document très

important, le Sut em ap ro ou Livre de Vowverture île

la bouche, qui porte aussi le nom de Livre des funé-
railles. Dans ce livre, qui a été confondu à tort avec le

Livre des morts, il y a la description des rites funér; s

qu'on pratiquait après l'embaumement du cadavre, jus-

qu'à l'enterrement et au sacrifice près du tombeau. Ce
texte a été publié dans son intégrité pour la première fois

par M. Ernest Schiaparelli , directeur du Musée égyptien

de Turin : Il libro dei funerali degli antichi Egiziani,
in-8», 1882-1890.

Dans les cercueils des momies, outre les papyrus funé-

raires , on a trouvé aussi d'autres papyrus traitant de
sujets religieux, philosophiques, littéraires et scientifiques,

de sorte qu'on peut dire que les tombeaux nous ont con-
servé le trésor de la science des anciens Égyptiens. Voici

quelques-uns des plus importants : Les maximes du scribe

Ani , traité de morale, traduit par Fr. Chabas, dans

VEgyptologie , 1874 et suiv. (ce sont sans doute des

maximes comme celles d'Ani qui avaient valu aux Égyp-
tiens la réputation de sagesse à laquelle il est fait allusion

111 Reg., iv, 30. Cf. Act. vu, 22; [s., xix, Il ; xxxi, 2;

Josèphe, Ant.jud., vin, vi, 5); — Le papyrus magique
Harris, formulaire de prières el d'exorcismes contre les

mauvais esprits, traduit aussi par Chabas, Chalon-sur-
Saône, 1860; — Le papyrus Sallier n° 1, récit historique

de la fin de la domination des Hyksos, traduit aussi par

M. Chabas; — Le grand papyrus Harris, le plus étendu
des papyrus égyptiens, qui se rattache à l'histoire des

pharaons de la XIX dynastie. L'étude la plus complète
siM' ce papyrus est celle de M. Eisenlohr; — le papyrus

de Senaaht ou de Sinéh du Musée de Berlin, épisode di

la XII e dynastie, traduit par M. Griffilh, dans les Pro-
ceedings of the Society of Biblical Archmology, juin 1 892 ;— Le papyrus Auastasi n» 1, qui contient une descrip-
tion de voyage de l'époque de la XIX e dynastie, publié
par Chabas, Voyage d'un Égyptien en Syrie, en Phé~
nicie, en Palestine, etc., in-4», Paris, 1866; — Le papy-
rus d'Orbiney ou Le roman des deux frères, conte
égyptien de l'époque de la XIXe dynastie, traduit et publié
par de Rougé, Maspero, etc.; — Le papyrus Harris
n« 500 ou Le roman du prince prédestiné, traduit par
Goodwin et Chabas, 1861. et par Maspero, dans les Études
égyptiennes , Romans et poésies, in-8°, Paris, 1879;
Le roman de Setna, d'un manuscrit démotique du Musée
du Caire, de la XXVI e dynastie. Voir Maspero, dans la

Zeitschrift fur die âgyptische Sprache, 1877, p. 133.

— Enfin une quantité de textes épistolaires, décrets, etc.

Le .Musée de Turin en possède une belle collection
,
qui

a été publiée par Rossi et Pleyte : Papyrus de Turin,
Leyde, 1869-1876. Plusieurs des papyrus déjà cités appar-
tiennent au Musée Britannique et sont publiés dans les

Select Papyri of the British Muséum.
Les anciens Égyptiens se distinguèrent encore plus dans

les arts que dans la littérature. Leurs monuments d'ar-
chitecture, pyramides, temples, tombeaux, obélisques;
leurs sculptures, statues et bas-reliefs; leurs peintures,
qui représentent au vif leur vie de chaque jour, ont joui
de tout temps d'une juste célébrité. Les travaux qu'ils
avaient exécutés pour endiguer le Nil , canaliser et ré-
pandre partout ses eaux bienfaisantes, leur font le plus

grand honneur. Leur industrie était très florissante. Leurs
tapis étaient renommés en Orient, Prov., vu. Il, ainsi

que leurs broderies, Ezech., xxvn, 3 (voir t. i. 6g, 621
et 622, col. 1941, 1943); leurs t.ssus étaient d'une grande
finesse; leurs ameublements de bon goût et souvent d'une
grande richesse, comme on peut en juger par les pein-
tures et par les débris, qui, échappés aux injures du
temps, sonl conservés dans nos musées. Voir P. Pierret,

Dictionnaire d'archéologie égyptienne, in-12, Paris, 1887.

V. L'Egypte dans la Bible.— 1» Dans le Pentateuque,
— 1. L'origine du peuple égyptien est indiquée, comme
on l'a déjà remarqué plus haut, Gen., X, 6, 13. Les fils

de Misraïm, qui peuplèrent l'Egypte et d'autres con-
trées, sont I.uilim, Anamim, Laabim, Nephthuim, Phe-
trusim, Cbasluim et Caphtorim, Von- ces mots. — 2. Peu
après son arrivée dans la Terre Promise, une lamine
obligea Abraham d'aller en Egypte. Gen., xn. Voir t. i,

col. 76. Plus tard, une autre famine étant survenue, Dieu
défendit à Isaac, Mis d'Abraham, daller dan- o
Gen., XXVI, 2: mais une autre famine devait, quelques
années après, y conduire ses petits -fils, les enfants de
Jacob. Dieu avait prédit à Abraham, Gen., xv, 13, que
ses descendants seraient asservis en Egypte. Pour que la

prophétie s'accomplit, il permit que Joseph, fils de Jacob,

y fut vendu comme esclave et y devint premier minisire

du pharaon, ce qui amena rétablissement de toute sa

famille dans la terre de Gesscn. Gen., XXXVII, xxxix-
xlvii. Voir Jacob et Joseph. C'est là que le peuple d'Is-

raël grandit, sous la domination des Hyksos. Quand ces

derniers eurent été expulsés, les progrès des Hébreui
inquiétèrent les pharaons indigènes de la XIX» dynastie;

ils les opprimèrent et les soumirent à de dures corvées,
dont Moïse les délivra au moyen des plaies d'Egypte et

du passage miraculeux de la mer Rouge. Exod., i-xiv.

Ces grands événements restèrent gravés en traits pro-

fonds dans la mémoire des Israélites, et l'écho en retentit

dans tous les livres de l'Ancien Testament, Jos., H, 10;
xxiv, 4, etc.. et jusque dans le Nouveau. Act. vu; Hebr.,

m, 16; vin, 9; xi, 27; Jude, 5.

2° Sous les rois. — Depuis l'exode jusqu'au règne de
Salomon, le peuple de Dieu n'a aucun rapport direct

avec l'Egypte. Après son élévation au trône, le (ils de

David épousa la fille d'un pharaon, III Reg., m, 1, et reçut

de lui comme dot de la reine la ville de Gazer. III Reg.,
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535. — Table royale d'Abydos.

A gauche, le roi Séti I" brûle îles parfums en l'honneur îles rois qui l'ont précédé. Devant lui, son fils Rainsèa II tient les rou-

leaux des pharaons, ses ancêtres. La table royale contient les cartouches de soixante • seize rois, places par ordre chronologique

dans deux registres de trente-huit noms chacun. Le troisième registre ne contient que le prénom et le nom de Séti I" plusieurs

fois répétés. La liste commence en haut, à gauche. La seconde partie de notre gravure ne fair qu'un tout avec la première flans

le monument original. — I" dynastie. 1. Mena. — 2. Téta. — 3. Atoth. — 4. Ata. - 5. Hesepti. — 6. Miriba. — 7. Semsou. —
8. Kabhou. — II» dynastie. 9. Bouzaou. — 10. Kakéou. — 11. Baïnouterou. — 12. Outsnas. — 13. Senda. — III» dynastie. 14. Zaaal.

— 15. Nebka. — 16. Zosirsa. — 17. Téta. — 18. Sezès. — 19. Noferkara. — IV« dynastie. 20. Snofrou. — 21. Koufoti. — 22. Dou-

defra. — 23. Khafra. — 24. Menkara. — 25. Shepeskaf. — V« dynastie. 26. Ousirkaf. — 27. Sahoura. — 28. Kaka. - 29. Nofer-

efra. — 30. Raenouser. — 31. Mcnkaouhor. — 32. Dadkara. — 33. Ounas. — VI» dynastie. 34. Téta. — 35. Ouserkara. —
36. Mérira. — 37. ilerenra. — 38. Noferkara. — Second registre : 1. Mehtiemsaf. — VII'-VIIl» dynasties. 2. Nouterkara. —
3. Menkara. — 4. Noferkara. 5. Nbferkara-Nebl. — 6. Dadkasohemara. — 7. Noferkara-Khondou. — 8. Mereuhor. — 9. Snofrika.

10. Raenka. — 11. Noferkara -Tererou. — 12. Hornoferka. — 13. Noferkara -Pepisenb. — 14, Snoferka-Anu. — 15. Oukaura. —
16, Noferkaura. -- 17. Noferkauhor. — 18. Noferarkara. — XI» dynastie. 19. Nebkherra. — 20. Sankhkara. — XII" dynastie.

21. Schotepabra (Aménernhat I" i. — 22. Khoperkara (Osortésen I"). — 23. Noubkaura (Aménemhat II). — 24. Khakhoperra

ortésen II). — 25. Kliakaura (Osortésen III). — 26. Maatenra i aménemhat III). — 27. Mââkheroura (Aménemhat IV). —
XVIII» d-raastie. 2a Nebpehtira (Ahmès). — 29. Zoserkara (Amenhotep I"). — 30. Aâkhoperkara I Thothmès I"i. — 31. Aâkho-

perenra (Thothmès II |.
— 32. Menkhoperra (Thothmèa III). — 33. Aakhoproura (Amenhotep II). - 34. Menkhoproura (Thothmès I\ ).

— 35. Nebmaatra (Amenhotep III). — 36. Zeserkhoproo-RSsotepenra (Horemheb). - MX' dynastie. 37. Menpehtira (Ramsès I").

— 38. Ramamen (prénom de Séti I"). — Troisième registre : Séti Merenptah (Séti I").
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ix, "16. Salomon fil aussi le commerce avec l'Egypte et y
acheta des chars et des chevaux. 111 Reg., x, 28-29; II Par.,

!. 16; ix, 28. Ce pays était alors divisé entre plusieurs

princes ennemis. L'un d'eux, du temps de David, avait

donné asile dans la partie de l'Egypte qui était sous sa

dépendance à un ennemi d'Israël, l'Iduméen Adad, qui

fit plus tard la guerre à Salomon. III Reg., XI, 15-22. Voir

t. i. col. 166. C'est aussi en Egypte, auprès de Sésac, que
se réfugia Jéroboam, pour échapper à la colère de Salomon,
lorsque le prophète Ahias, voir t. i, col. 291, lui eut pré-

dit que Dieu lui donnerait dix tribus. III Reg., xi, 28-40;

Il Par., x , 2. — Lorsque la prophétie eut été réalisée sous

Roboam, fils de Salomon, ce fut sans doute Jéroboam qui

appela le pharaon Sésac (voir Sésac) en Palestine, afin

de mettre le roi de Juda dans l'impossibilité de porter

ses armes contre le royaume d'Israël. III Reg., xiv, 25;

II Par., xu, 2-9. Sésac est le premier pharaon qui soit

nommé par son nom dans l'Écriture. Voir Pharaon. Du
temps d'Asa, roi de Juda, l'Éthiopien Zara entreprit,

mais sans succès, avec les troupes égyptiennes, une
campagne contre la Palestine. II Par., xiv, 9-13. Voir

Zara.

Sauf l'allusion vague que font les soldais syriens à une
alliance de Joram, roi d'Israël, avec les Égyptiens, IV Reg.,

vu, 6, il n'est plus désormais question de l'Egypte, dans
l'histoire du peuple de Dieu

,
que vers les derniers jours

du royaume d'Israël. De graves événements se sont accom-
plis alors dans l'Asie antérieure. A une époque fort an-

cienne, les royaumes des bords de l'Euphrate et du Tigre

avaient été en rapport avec l'Egypte. Les pharaons y
avaient conduit leurs armées en conquérants; de gré ou
de force, des relations de commerce s'étaient établies

entre eux et les princes asiatiques: puis 1rs uns et les

autres s'étaient renfermés chez eux, et les rapports avaient

cessé. Mais maintenant l'Assyrie avait établi sa prépon-
dérance sur les rives du Tigre, elle s'avançait menaçante
vers l'ouest et vers le sud, et l'Egypte lui apparaissait

comme une riche proie. Les malheureuses populations

placées sur la route qui conduisait d'Asie en Afrique,

incapables de résister aux rois de Ninive, tournaient

leurs regards vers les pharaons et les appelaient à leur

secours, puisqu'ils étaient intéressés, eux aussi, à les

défendre et à barrer le chemin de leurs États aux re-

doutables Assyriens. C'est pourquoi Osée, le dernier roi

d'Israël, afin d'échapper au joug de Salmanasar, roi d'As-

syrie, appela a son secours le pharaon Sua. IV Reg.,

xvn, 4. Voir Sua. Mais alors, comme souvent plus tard,

soit parce qu'ils ne se rendirent pas suffisamment compte
du danger qui les menaçait eux-mêmes, soit par négligence

ou par manque d'énergie, les Égyptiens ne secoururent

pas efficacement leurs alliés. Malgré' cette leçon, lorsque,

après la chute de Samarie, le royaume de Juda n'eut plus

devant lui aucune barrière qui put le défendre contre

les attaques de l'Assyrie, il y eut toujours à Jérusalem un
puissant parti en faveur de l'alliance égyptienne contre

Ninive. Ce parti, lors de l'invasion de Sennachérib,

comptait, pour triompher des Assyriens, sur Tharaca,

roi d'Ethiopie et d'Egypte; mais ce ne fut pas ce pharaon
qui sauva le royaume de Juda, ce fut l'intervention di-

vine. IV Reg., xix, 9; Is., xxxvn, 9. Voir Tharaca. Les

prophètes, au nom de Dieu, s'élevèrent constamment
contre l'alliance avec l'Egypte, et c'est la pensée qui rem-
plit tous leurs oracles contre ce pays. Ose., vu. 11, 10;

ls., xvm; xix; xx; xxx, 2-5, 7; xxx, 1, 3; cf. xxxvi, 6,

9-10; Jer., n, 16, 18,36; ix, 26; xxv, 19; xxxvn, 1-6;
XLHI, 8, 13; xi.iv; xi.vi ; l.arn., v, 0; Ezech., xvn, 15;

XXIX- XXXII ; Nahum, m, 8-10. Malgré leurs protesta-

tions, non seulement les enfants de Juda comptaient sur

les secours de l'Fgv pie, mais plusieurs se réfugiaient dans
ce pays. Jer., xxiv, 8. Après la prise de Jérusalem par

Nabuchodonosor, ils s'y rendirent en assez grand nombre,
et ils y entraînèrent malgré lui Jérémie lui-même. Jer.,

XU, 17; xliii, 7-8; xliv, 1; IV Reg., xxv, 20. Josias fui

le seul roi de Juda qui se déclara contre les Égyptiens.

Il essaya d'arrêter le pharaon Néchao dans sa marche
contre i'Asie, mais il périt dans la bataille qu'il livra contre

lui à Mageddo. IV Reg., XXIII, 29; II Par., xxxv. 20-21.

Voir NÉCHAO. Son fils Joachaz, qui lui avait succédé sur

le trône de Jérusalem, fut chargé de chaînes et emmené
en Egypte par Néchao, 'qui fit régner à sa place un autre

fils de Josias, Joakim. IV Reg., xxiv, 31-34; II Par.,

XXXVI, 3-4. Le pharaon ne tarda pas lui-même à être

battu par le roi de Rabylone, Nabuchodonosor, « el . dil

le texte sacré, le roi d'Egypte (Néchao) ne sortit plus

de son pays. » IV Reg., xxiv, 7. Pendant que Jérusalem

était assiégée par Nabuchodonosor, le pharaon Éphrée

essaya, mais inutilement, de lui porter secours. Voir

Ephrée. C'est le dernier des pharaons mentionné dans

les Saints Livres.

3° Après la captivité de Babylone.— Peu après la chute

de l'empire de Chaldée, l'Egypte ne tarda pas à perdre son

indépendance. Elle devint d'abord la proie des 1'

puis d'Alexandre et de ses successeurs. Sous ces derniers,

les Juifs furent de nouveau à plusieurs reprises soumis

aux nouveaux maîtres de l'Egypte. Les Lagides et les

Séleucides se disputèrent souvent la Palestine et la Syrie
;

le prophète Daniel, XI, avait prédit leurs compétitions.

et îes livres des Machabées y font plus d'une fois allu-

sion. 1 Mach., i, 17-21; x, 51-57; xi, 1-13; Il Mach., tv.

21; V, 1; IX, 29. Voir les articles sur les PtOLÉMÉES,
Sous leur domination, les Juifs s'établirent en grand

nombre en Egypte, surtout a Alexandrie. Voir t. i,

col. 355, 359. Cf. Esth., XI, 1; Eccli., Prol.; Il Mach..

i, 1, 10; cf. Act., n, 10; vi, 9. J. P. Mahalïy, The Em-
jiire nf the Ptoleniies, in-12, Londres, 1895, p. 85-*9.

210, 267, 353, 381. C'est probablement à Alexandrie el

certainement en Egypte que fut composé el écril en

grec le livre de la Sagesse. — Le pays où les enfants

d'Israël étaient devenus un peuple fut enfin viaiti pai

la Sainte Famille. Joseph et Marie s'y réfugièrent avec

Jésus enfant ,
pour se mettre à l'abri de la fureur du roi

Hérode. Mattb., H, 13-15, 19-21. Le lieu où ils habitèrent

et le temps qu'ils y séjournèrent nous sont inconnus. —
Dans l'Apocalypse, xi, 8, la grande ville (Rome sans

doute) où gisent les corps des saints est appelée symbo
liquement l'Egypte.

VI. Bibliographie. — Outre les sources grecques, déjà

connues par les anciens orientalistes, nous possédons

aujourd'hui des sources égyptiennes, c'est-à-dire les nom-
breuses inscriptions qu'on est maintenant en état de dé-

chiffrer et qui sont réunies dans les différents: ouvrages

d'égyptologie. — 1° Les listes de pharaons que nous pos-

sédons, outre les célèbres listes grecques de Manéthon,
sont les suivantes: Le papyrus royal de Turin, publié'

par .1. G. Wilkinson {The fragments of the hieratic

Papyrus al Tarin, in-S», Londres, 1851). — La pre-

mière table d'Abyd t, découverte en 1818, et conservée

aujourd'hui au Drilish Muséum. — La nouvelle table

d' \
i 'ii<los, plus complète, découverte en 1864 (lig. 535).

Voir Mariette, Revue archéologique, 2e série, t. xm,
1866, p. 73-99. — La table de Saqqarah , découverte

en 1863 et publiée aussi par Mariette, Revue archéo-

logique, 2- série, t. x, 1864 , p. 109-186. Elle esi au musée
du Caire. — 2° Collections principales des textes ori-

ginaux : Champollion, Monuments de l'Egypte el de

la Nubie, i in-f», Pans, 1835-1845; Rosellini, Monu-
menti deW Egitto e délia Nubia, 3 in-f*, Florence,

1833-1838; EL Lepsius, Denkmâler atts Aegypten
und Aethiopien, 12 in-i», Berlin, 1850-1858; Select

Papyri of the Rritish Muséum, Londres, 184'i- 1860 ;

E. de Bougé, Inscriptions hiéroglyphiques co)>it ;c< ru

Egypte, in-i", Paris, 1877-1879, etc. — 3» Ôw
modernes principaux d'histoire égyptienne : E. do

Rougé, Recherches sur les monuments qu'on peut attri-

buer aux six premières dynasties, in-4°, Paris, 18136.

I"i. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 6 in-8",
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Paris, 1881-1887; II. Brugsch, Geschickte Aegyptens
unterden l'haraonen, in-8°, Leipzig, 1877 ; G. Maspero,
Histoire ancienne des peuples de l'Orient , 4e édit.,

in- 12, Paris, 1886; nouvelle édition illustrée, t. i, 1895;

t. il, 1896; A. Erman, Aegypten und âgyptisches Le-
ben im Altertum, 2 in-8°, Tubingue, 1887; Flinders

Pétrie, A history of Egypt, 2 in -12, Londres, 1894-

1896, etc. — 4° Quant ans applications de l'égypto-

lo^ie à la Bible, on peut consulter surtout G. Ebers,

Aegypten und die Bûcher Moses, t. i (ouvrage resté

inachevé |, in-8°, Leipzig, 1868, et F. Vigouroux, La Bible

et les découvertes modernes, 6" édit., Paris, 1896, t. i

et H. — 5° Pour la bibliographie complète, voir H. Jo-

lowicz , Bibliot/ieca segypliaca , in -8", Leipzig, 1838;

Ergânzungsheft , 1861; Ibrahim Bimly, The Lileralure

of Egiipt and the Sudan, 2 in-8», Londres, 1888; A. von

Fircks, Aegypten 1894, 2 in-8», Berlin. 1895-1896, t. n,

p. -279-290.' il. Marucchi.

2. Egypte (plaies D'). Voir Plaies.

3. EGYPTE (TORRENT ou RUISSEAU D'
)
(hébreu

nahal Misraint : Septante : -/eifiàppou; Aryôirvov ; Vulgate :

tort e/is ou rivus .Egypli), ruisseau ou plutôt torrent

ainsi appelé parce qu'il séparait de la terre de Ghana.

m

l'Egypte, dont la domination s'était autrefois étendue,

comme aujourd'hui encore, jusqu'à cette limite. On admet

communément que le Torrent d'Egypte est l'ouadi El-

Arisc/i actuel, qui reçoit les eaux de la partie centrale

du Sinaï et se jette dans la Méditerranée. Voir la carte

d'Egypte, col. 1600.) 11 ne coule que dans la saison d'hi-

ver et lorsqu'il pleut; il est souvent à sec. Mais lors-

qu'il a plu abondamment, il roule avec impétuosité

des eaux jaunâtres, rongeant ses rives et entraînant

dans son cours des arbres déracinés. Il est alors très

difficile de le traverser, et les caravanes sont quelque-

fois obligées d'attendre deux ou trois jours avant de

pouvoir le franchir. Il tire son nom actuel du village

A'El-Arisch, place fortifiée, entourée de murailles et

llanquée de tours. Outre sa petite garnison, elle abrite une
population d'environ quatre cents habitants. Elle s'élève

sur le site de l'ancienne Rhinoeolure, ainsi appelée,

disent Diodore de Sicile, i, 60, et Strabon, XVI, II, 31, en

cela peu croyables, parce que le roi Actisane y envoyait

en exil les criminels après leur avoir l'ait couper le nez.

On désignait aussi quelquefois le Torrent d'Egypte par le

nom de cette ville : c'est ainsi que les Septante dans Une.
xxvii, 12, traduisent nahal Misraini par 'Pivoxôpoupa,

« Rhinoeolure. d Cf. saint Jérôme, In Isaiam, xxvn, 12,

t. xxiv, col. 313.

Le Torrent d'Egypte est plusieurs fois mentionne dans

l'Écriture comme marquant la frontière de la Terre Pro-

mise au sud-ouest. Gen., xv, 18; Num., xxxiv, 5; (Jos.,

xin, 3;) Jos., xv, 4, 47; III Reg., vm, 65; IV Reg.,

xxiv, 7; (l Par., xm, 5;) II Par., vu, 8; Is., xxvn, 12.

Dans deux de ces passages, Jos., xm, 3. et I Par., xm, 5,

le Torrent d'Egypte, au lieu délie appelé comme ailleurs

en hébreu nahal Misraini, porte le nom de Sihôr. (Voir

Cumul; 2°, col. 702-703. ) Dans Gen., xv, 18, le texte ori-

ginal, au lieu de dire comme dans les autres endroits

nahal (o torrent 9) Misraîm, écrit : nehar Misraini,

« fleuve d'Egypte, » comme traduit la Vulgate. Cette expres-

sion pouvant signifier le Nil, certains commentateurs ont

conclu de là, comme Calmet, Commentaire littéral,

Genèse, 1715, p. 389, que Dieu, indiquant à Abraham
d'une manière tout à fait générale et sans précision ri-

goureuse les limites de la Terre Promise, lui avait dit

réellement que la terre qu'il lui donnerait s'étendrait

depuis le Nil jusqu'à l'Euphrate. Cette interprétation,

quoique soutenable, parait peu fondée, et il est pré-

férable d'identifier le nehar Misraîm avec l'ouadi el-

Arisch. — Voir V. Guérin, Judée, t. Il, p. 237-2i9.

F. VlGOUROLX.

I. EGYPTIEN (hébreu : Misri; Septanl .: A\-
:
.--.,,:;

Vulgate: JEgyplïus), natif d'Egypte (fig. 536). Les

tiens, en général, son! souvent nommés dans les Saintes

Écritures. Gen., xn, 14, etc. — Les Égyptiens donl il esl

question en particulier sont les suivants: 1° Agai
vante de Sara et mère d'Ismaël, élail Egyptienne. Gen.,
xvi. 1 : xxi. 9; xxv . 12, et elle fil épouser à son fils une
Égyptienne. Gen.. xxi. 1. — 2° Moïse tua un Égyptien,
dont le nom ne nous est pas connu, parce qu'il ni.dtiait.iit

Type égyptien. Musée du Louvre.

un Hébreu. Exod., 11, 11-14; Act., vu, 24, 28. — 3 1

blasphémateur, qui fut lapidé dans le désert du Sinaî en
punition de son crime, était fils d'un Egyptien et d'une

Israélite, Salumith, de la tribu de Dan. Lev., x.xiv, 10-14.

— 4 c1 Le premier livre des Paralipomènes , m, 34-35,
mentionne un esclave égyptien de Sésan, de la tribu de

Juda. 11 s'appelait Jéraa. Sun maître, qui n'avait point de

fils, lui donna en mariage une de ses filles. Voir JÉRAA.
— 5' La ville de Siceleg, que le roi philistin Achis avait

donnée à David pendant la persécution de Saûl, ayant

été pillée par les Amalécites, tandis que tous le aimes

valides étaient dans l'armée des Philistins av< leui

chef, le tils de .lessé les poursuivit dès son retour; il fut

renseigné sur la route qu'ils avaient suivie et guidé lui-

même dans sa marche par un Égyptien, esclave d'un

Amalécite, qui l'avait abandonné en chemin, parce qu'il

était malade. I Re±.. xxx, 11-16. — 6° Parmi les exploits

de Banaïas . fils de Joïada, un des gibborîm, « les vail-

lants » de David, l'auteur sacré signale sa victoire sur

un Égyptien de taille gigantesque, qu'il terrassa avec

un bâton el tua avec sa propre lance, après la lui avoir

arrachée. Il Reg., XXXIII, 21; I Par., xi, 23. — 7» Le

tribun romain Lysias, dans les Actes des Apôtres, xxi. 38,

en parlant à saint Paul, qui venait d'être arrêté par les

Juifs dans le temple de Jérusalem, lui demande s'il n'est

pas « l'Égyptien qui quelque temps auparavant a excité une

sédition et conduit quatre mille sicaires dans le désert ».

Voir SlCAIRE. Le fait auquel il fait allusion a été raci

par Josèphe. D'après son récit, Bell, jud., II, xm, û. nu

Égyptien, qui était magicien et se faisait passer pour pro-

phète, sous le règne de Néron, du temps du procurateur

Félix, rassembla autour de lui 30000 hommes (nombre

qui parait en contradiction avec Ant. jud,. XX, vm, 6,
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où le même historien ne mentionne que 400 des parti-

sans île l'Egyptien comme ayant été tués et '200 pris)
;

il

les conduisit sur le mont des Oliviers, en annonçant

qu'à son seul commandement les murs de Jérusalem

tomberaient comme autrefois ceux de Jéricho. Jos., v, 13-

vi, 21. Félix les fit poursuivre par ses troupes et les

dispersa; mais l'Égyptien parvint à s'échapper, ce qui

explique comment Lysias put d'abord prendre saint Paul

pour cet Égyptien. Le nombre de « quatre mille sicaires ,

qui ne concorde pas avec les chiffres donnés par Josèphe,

peut être celui des hommes armés que le tribun compte
seul, tandis que l'historien juif compte tous les adhérents

du faux prophète. F. VlGOUROUX.

2. ÉGYPTIENNE (LANGUE). La langue égyptienne

avait des relations avec les languis sémitiques; mais

comme elle n'avait pas atteint le même degré de déve-

loppement de ces dernières, on l'appelle langue subsémi-

tique. Elle fut parlée pendant toute la période pharao-

nique et même à l'époque des Plolémées, dont l'idiome

officiel était le grec. Parlé toujours par le peuple, l'égyp-

tien dut certainement se modifier sous l'influence grecque,

de manière qu'il en résulta la langue copte, mélange de

grec et d'égyptien. L'écriture de l'ancienne Egypte fut

employée même après la chute des pharaons, sous la

domination perse, sous les rois grecs et aussi pendant

la domination romaine. Le dernier exemple que l'on con-

naît appartient à l'époque de l'empereur Dèce (2i-9-2.il

de J.-C). Après le triomphe du christianisme, elle fut

abandonnée, et elle resta un mystère jusqu'à la décou-

verte de l'inscription bilingue de Rosette (en 1799) et

du texte bilingue de Philae, qui permirent à Champol-
lion de faire le déchiffrement de quelques hiéroglyphes

par la comparaison du texte égyptien avec la traduction

grecque.

/. écriture. — L'écriture hiéroglyphique, employée

dès l'époque la plus reculée, est formée de signes qui

représentent des ligures d'hommes et de femmes, des

animaux, des plantes, des objets différents d'usage reli-

gieux, militaire et domestique, et aussi des objets dont

l'usage est tout à fait inconnu. Voir ALPHABET, t. i,

col. i03. Ces signes, dont le nombre des plus usuels est

île prés d'un millier, étaient employés ou comme siym -s

idéographiques ou connue signes phonétiques. — On
peut distinguer les signes idéographiques en représen-

tatifs, comme © = Bd= soleil
,
qui sont l'image même

de la chose, et en symboliques, qui expriment la chose

d'une manière conventionnelle, comme, par exemple:

[
= ne ter =f Dieu ; 1 = suten = roi. — Les signes

phonétiques (qui peuvent être aussi pour la plupart à leur

tour idéographiques) sont ceux qui seul employés pour

exprimer un son syllabique ou alphabétique contenu dans

la prononciation du signe même, par le sj stème appel,'- de

l'acrophonisnie. Ue cette manière, le signe déjà indiqué,

I [suten), peut être employé pour la syllabe su, et le

signe de l'aigle, ^k , exprime la lettre A, c'est-à-dire

l'initiale du mot akom, qui veut dire o aigle ». — Enfin

on emploie très souvent des signes qui sont aussi à leur

tour idéographiques, mais sans les prononcer et tout sim-

plement pour indiquer la nature du mot précédent; par

exemple, une divinité pour un dieu, un homme ou une
femme, un animal, un arbre, une pierre, un liquide, une
ville, etc. Ce suni les signes •• déterminatifs », qui sont

d'une grande utilité dans l'étude des textes égyptiens. —
On doit lire les hiéroglyphes en commençant par le côté

vers lequel regardent les figures des animaux, et on les

lit en conséquence quelquefois de gauche à droite et quel-

quefois de droite a gauche.

ii général, les mots égyptiens ont été écrits par les

ibe avei une binaison compliquée de signes idéo-

graphiques et de signes phonétique;, soil syllabiques soit

alphabétiques. Exemples: 1 (neter = Dieu);

( suten = roi : ;
" f A Q [men-nofer =

« la bonne place », la ville de Memphis). Les noms des

pharaons, pour les distinguer des autres, étaient ren-

fermés dans des cartouches et précédés de titres spéciaux.

Il j avait deux cartouches, le premier du prénom ou
nom d'intronisation et le second du vrai nom royal, et

chacun était précédé d'un titre religieux ou de dignité,

par exemple :

{ *Œl v ŒjfEE)
Suten aeket Ra-user-ma-sotep-en-Sa se Ra Ramessu meri Amun.

lini île la Haute et de la Basse-Egypte, RausermasotepenBa
flls ilu Soleil Ramessu meri Aman,

Cartouches royaux -lu pharaon Rauisés II.

L'écriture hiéroglyphique était employée dans les ins-

criptions et aussi dans quelques papyrus religieux, comme,
par exemple, dans le Livre des morts: Mais comme elle

était d'une exécution toujours difficile, on adopta une
écriture cursive dérivée des hiérogyphes et appelée écri-

ture hiératique. Elle est employée dans presque tous les

manuscrits à partir de l'Ancien Empire. Enfin, vers l'époque

sadique, en continuant encore l'usage de l'hiératique, on
introduisit, surtout pour les documents privés, une forme

d'écriture plus abrégée, à laquelle ou donna le nom d'ecW-

ture démotique ou populaire.

;/. GRAMMAIRE. — La grammaire égyptienne est Lien

simple, et elle a des relations étroites ave la grammaire
des langues sémitiques, comme, par exemple, l'hébreu,

surtout pour l'usage des pronoms personnels et das pos-

sessifs. — l
n Article et pronoms. — 1. Article défini :

singulier: pa (masculin); ta (féminin); pluriel: na
(commun). — 2. Article indéfini: ua = un

;
pa àtef,

a le père; « ta mât, « la mère: o duel : no sou-ui, « les

• leux frères: » pluriel : 'in son-u. « les frères. — 3. Par-
ti, nies de relui nui : eut (de. en, a, du); en (du); en

àtef, ii du père; i eni son . i au frère : i em per, o de la

maison. » — 4. Pronomx personnels isolés : sing. : ànuk,

« je » (comm.); entuk, « tu » ( masç.) ; enlut,c lu » (fém.);

eittuf. « il; » entus, « elle; » plur. : anun, i nous

(comm.); entuten, i vous » (comm.); entusen, « ils »

(comm.). — 5. Pronoms personnels sujets: sing.:

1"' pers., à (comm.); 2», k (masc.)j i fém.); 3°, /'(masc);

s (fém.); plur. (comm.) : 1™ pers., an; 2», (en; 3e
, sen.

Celle série de pronoms sert pour former les possessifs

après les substantifs ou après l'article défini, en intercalant

nue voyelle d'union, par exemple : pa-ik atef,[t ton

pi re (de toi homme); pa-it nuit.» ta mère g (de toi

femme), etc.; per-ù. « ma maison
,

» per-k, » ta mai-

son o i masc. i : per-

1

, » ta maison »
( fém. |

; per-f, « sa

mai "o o (masc); per-s, » sa maison » (fém. . Cetli

sert aussi pour la conjugaison des verbes, comme on le

verra tout à l'heure. — 6. Pronom régime, qui sert dans

la composition des phrases avec les verbes : sing. :

l'|' pers., ua (connu.); 2«, tu (connu.): SU (masc); set!

(fém.); plur. (comm.): 1"' pers., nu; 2', te»; 8», se».

— 7. Pronoms démonstratifs : I"' série: àp,o ce;

« cette; o àpu, « ces : » 2« série : pen, •• ce; » ten, « cette;

ces. » — S. Pronoms relatifs : sing. : enli . 9 qui t

i.); plur. : entu . o qui. t

2° Le verbe. — Le temps simple du vei be consiste dans

l'application de la série des pr< ms personnels sujets

a la racine verbale, très souvent .née l'inleu .dation d'une

auxiliaire, par exemple : àr=faire; sing.: a

ije fais; i ari-k, « tu fais (masc); ari-t, » tu fais

(fém . arif, il lait; o ari-s, «elle fait; » plur. : «ri-nu,

i nous faisons; t àri-ten, mois faites; o àri-sen,<i ils

font, i — Les temps compi foi a i avei la coin-
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binaison de la racine verbale des pronoms personnels et

des verbes auxiliaires : ou. » être; » lu, o être; o un (id.);

àr, « faire, » où il y a à noter que le pronom personnel est

quelquefois répété après l'auxiliaire et après la racine du
verbe principal, par exemple : àtt-ù, àri-à, < je fais; »

àu-k, àri-k, « tu fais, » etc. — Aux verbes auxiliaires

nu peut ajouter aussi des prépositions et très souvent

hir (sur), par exemple: àu-f hir djed en-f, « il fut sur

dire à lui » (il lui dit). — Le temps du verbe égyptien

peut être considéré toujours comme un aoriste ou indé-

fini qui est capable d'exprimer le présent, le passé et le

futur. De cette manière, mer-à veut dire « j'aime, j'ai-

merai » et « j'ai aimé ». — Néanmoins il y a des marques
spéciales pour distinguer les temps, et on peut dire en

général que la particule en est la marque du passé, et

la particule er est celle du futur, par exemple : au-à en

mer, « j'ai aimé; » au-à er mer, « j'aimerai. » — Enfin

le verbe passif est formé avec l'auxiliaire tu, par exemple :

mer -tu à, « je suis aimé. »

3° Particules. — 1. Voici quelques adverbes entre les

plus usuels : l'un, « là; » hir, » dessus; » klier, « des-

sous; » djet , « toujours; » mali, « pareillement. » —
2. La conjonction est Itenâ, « et. » — 3. La négation est

an, « non. »

Bibliographie. — Th. Benfey, Veber dus Verhâltniss

der âgyptischen Sprache zum semitischen Spraeh-
stamm, in -8°, Leipzig, 1844. — Comme grammaires, on

peut citer : E. de Rougé, Chrestomathie égyptienne,

4 in-4°, Paris, 1867-1876; H. Brugsch , Grammaire
hiéroglyphique, in-4», Leipzig, '1872; Rossi, Gramma-
tica copto-gerogli/iea, Turin, 1878; Loret, Manuel de la

langue égyptienne (grammaire, tableau des hiéro-

glyphes, textes et glossaire), Paris, 1889. — Diction-

naires: H. Brugsch, Hieroglyphisch-demotisches Wôr-
terbuch, 7 in-4», Leipzig, 1867-1882; P. Pierret, Voca-

bulaire hiéroglyphique, in-8°, Paris, 1875; S. Levi,

Vocabolario geroglifico copto-ebraico, 7 iti-f", Turin,

1887-1889. H. Marucciii.

3. ÉGYPTIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE. Voir

Coptes (versions) de la Bible.

4. ÉGYPTIENS (ÉVANGILE DES). L'Évangile selon

les Egyptiens, Eia-;y;/.iov /.a-' Aîyutctîo'jç , est un évan-

gile apocryphe, qui est signalé par les écrivains ecclé-

siastiques anciens, mais dont nous ne possédons que

quelques fragments. Saint Épiphane écrit, Hxr., lxii, 2,

t. xli, col. 1052: a L'erreur des sabelliens et l'autorité

de leur erreur est puisée par eux dans certains apo-

cryphes, surtout le prétendu évangile égyptien , ainsi

que quelques-uns l'ont nommé : dans cet évangile se

rencontrent maintes maximes semblables [au sabelli i-

nisme], soi-disant énoncées en secret et mystérieuse-

ment par le Sauveur enseignant ses disciples : par

exemple, que le Père est le même que le Fils et le même
que le Saint-Esprit. » L'auteur des Philosophoumena

,

v, 7, t. xvi, col. 3130, écrit des gnostiques naasséniens :

« Ils enseignent que l'âme est insaisissable et inintelli-

gible : car elle ne demeure pas en la même ligure ou la

même forme toujours...; et ces transformations diverses,

les naasséniens les trouvent exprimées dans l'évangile

qui s'intitule Évangile selon les Égyptiens. » Origène,

Huma, f in Lue., t. xin, col. 1S03 : « L'Église a quatre

Évangiles, les hérésies plusieurs, parmi lesquels un est

intitulé selon les Égyptiens. » Clément d'Alexandrie sur-

tout connaît et cite un même passage de ce faux évangile

à maintes reprises, Strom., ni, 15, 9, 13; Excerpta ex
TheniL. 67, t. vin, col. 1149, 1165, 1192; t. ix, col. 689;

il le donne comme une autorité chère aux encralites,

pour la parole que cet évangile prête au Sauveur sur la

continence, et dont les encratites tirent la condamnation
du mariage. — Ainsi au n« siècle l'Évangile des Egyptiens

circulait dans les milieux gnostiques et encratites. Le

passage mentionné par les Philosophoumena fait penser

que cet évangile ne répugnait pas à la métempsycose; le

passage mentionné par saint Épiphane, qu'il préludait

au monarebianisme modalisle; le passage i-ilé par Clé-

ment, qu'il abondait dans la morale rigoriste et antipé-

nitentielle. Ces trois passages, tout ce qui nous reste de
sur de l'Évangile des Egyptiens, ont été souvent repro-

duits : on les trouvera au mieux dans E. Nestlé, Novi
Testamenti grseci supplementum, Leipzig, 1896, p. 72-7.'!.

Clément d'Alexandrie, dont le canon est si peu sur,

Revue biblique, 1895, p. 030, n'exprime aucune réserve

sur l'autorité attribuée par les encratites à l'Evangile des

Égyptiens; il n'est même pas prouvé que Clément cite

cet évangile directement, et l'on peut penser que l'unique

passage qu'il produit est pris par lui à l'encratite Cas-
sianos. On a voulu retrouver l'Évangile des Egyptiens,

mis au rang des Écritures canoniques, dans le mor-
ceau que l'on désigne sous le titre de seconde Épitre de
saint Clément Romain, et qui est sans doute une ho-
mélie romaine datant de 150 environ. L'auteur a connu
l'Evangile des Égyptiens; il cite, en effet, une parole

qu'il attribue au Sauveur, et cette parole est précisé-

ment celle que Clément d'Alexandrie rapporte d'après

Cassianos comme empruntée à l'Évangile des Égyptiens.

Il est à noter que la Secundo démentis attribue cette

pan île au Sauveur, sans exprimer qu'elle soit prise à une
écriture quelconque. — Mais il y a dans la Secundo dé-
mentis d'autres citations de paroles du Christ : trois sont

prises dans les Synoptiques textuellement, d'autres sont

des citations infiniment plus libres, trois sont tenues par

des critiques comme Hilgenfeld, Lightfoot, Harnack, pour

des emprunts faits à l'Évangile des Égyptiens. — 1° « Le
Seigneur dit : Si vous êtes avec moi réunis dans mon
sein, et si vous n'observez pas mes préceptes, je vous

rejetterai et vous dirai : Relirez -vous de moi, je ne sais

d'où vous êtes, artisans d'iniquité. » IV, 5. — 2° « Le
Seigneur dit : Vous serez comme des brebis au milieu

des loups. Et Pierre répondant lui dit : Et si les loups

déchirent les brebis? Jésus répondit à Pierre : Que les

brebis ne redoutent point les loups après leur mort : et

vous ne redoutez point ceux qui vous tuent et après ne

vous peuvent plus rien faire; mais redoutez celui qui,

après que vous serez morts, a pouvoir sur votre àme et

sur votre corps, et vous peut jeter dans la géhenne du

l'eu. » v, 2-4. — 3° « Le Seigneur dit dans l'Évangile :

Si vous n'observez pas le petit, qui vous donnera le

grand? Je vous dis ; Qui est fidèle dans le moindre sera

iidèle dans l'important i VIII, 5. — Le fait que ces trois

textes proviendraient de l'Évangile des Égyptiens est

« suppose ,i\oc une haute vraisemblance », nous assure-

t-on (Harnack), et cette « haute vraisemblance » tient

uniquement à ce que l'on trouve dans la Se l dé-

mentis un emprunt à ce même évangile. A quoi nous

répondons: l» Il n'est pas établi que l'auteur de la Se-

cundo démentis ait eu en mains l'Évangile des Égyp-

tiens, cité par Clément d'Alexandrie d'après l'encratite

Cassianos, et il est plus vraisemblable qu'il rapporte le

même propos que Cassianos, mais de mémoire et comme

un propos courant: la preuve en est que l'auteur de la

Secunda démentis interprète le propos en question en

un sens qui n'est nullement encratite, c'est-à-dire qui

n'esl nullement celui du propos même, et qu'il l'attribue

a Jésus parlant a un personnage innommé, tandis que

Cassianos l'attribue à Jésus parlant à Salomé.— 2° 1! n'est

pas établi même commevraisemblance que les trois propos

ci-dessns doivent appartenir à l'Évangile des Égyptiens:

le premier dépend pour sa majeure part de saint Luc,

xm, 27; le second de saint Matthieu, x, 28, et de saint

Luc. x, 3; le troisième de saint Matthieu, XXV, 21-23, et

de saint Luc, XVI, 10. Et si quelques traits, comme « Si

vous êtes avec moi réunis dans mou sein... Et si les loups

déi hirent les brebis... », peuvent l'aire penser à un évan-

i. apocrvphe, l'idée que l'àme et le corps sont ensemble
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pris dans la géhenne du feu fait penser à une doctrine

très contraire à la métempsycose, que nous avons vu

reprocher à l'Évangile des Égyptiens. 11 se pourra donc

que la Secundo, démentis ail cité un évangile apocryphe

d'une certaine valeur; mais cet évangile n'est pas l'Évan-

gile des Égyptiens. Quant a ce dernier, il convient d'y

voir une compilation apocryphe, sans valeur comme tra-

dition évangéhque, fiction égyptienne hérétique des envi-

ions de 150. loin d'y trouver, comme M. Harnack, une

tradition parallèle aux évangiles synoptiques et dont la

rédaction pourrait remonter à la lin du i" siècle. Pour

l'hypothèse de M. Harnack, qui voit dans les Logia du

papyrus de Benhésa, découvert par MM. Grenllell et Hunt,

en Egypte (1897), des extraits de l'Evangile des Égyp-
tiens, elle ne parait pas fondée. A. Harnack, Geschichte

der altchristlichen Litteratur, t. i, Leipzig, 1893, p. 12,

el t. h, 1897, p. 612; lialitl'ol. Anciennes littératures

chrétiennes, la littérature grecque, 2e édit., Paris, 1898,

p. 38; Revue biblique, 1897, p. 501-515.

P. Batiffol.

EICHHORN Jean Gottfried, exégète rationaliste alle-

mand, né à Dorenzimmern le 16 octobre 1752, mort à

Gœttingue le 25 juin 1827. D'abord professeur de langues

orientales à l'université d'Iéna, en 1775, il passa, en 1788,

à celle de Gœttingue. Il imagina l'explication naturelle

des miracles et fut l'un des pères du rationalisme alle-

mand. Voir F. Vigouroux, Mélanges bibliques, 2e édit.,

18X9, p. 141-101; Les Livres Saints et la critique ratio-

naliste, Ie ('dit., I. il, p. 438-449. Parmi ses nombreux
écrits plusieurs se rapportent à l'Écriture Sainte; nous

citerons: Einleitung in <las Allé Testament, 3 in-8°,

Leipzig, 1780-1783; Einleitung in die apokryphischen

Schriften des Alten Testaments . in-8°, Gœttingue, 1795;

Einleitung m tins Neue Testament, 2 in-8", Gœttingue,

1804-181(1; Comnirntitr'nts in Apocalypsim Joannis,

2 in-8°, Gœttingue, 1791 ; Die hebràischen Propheten ,

3 in -8°, .Gœttingue, 1816-1820. 11 a en outre écrit un
grand nombre d'articles dans les deux recueils suivants :

Répertoriant fin- biblische ami morgenl&ndische Lite-

ratur, 18 in- 12, Leipzig, 1777-1780; Allgemeine Biblio-

thek der biblischen Literatur, 10 in-8», Leipzig, 1 787-

1801.— Voir H. C. A. Eichstaedt, Oratio de S. G. Eichhorn

illuslri exempta felicitatis Académie»-, hi-i°, léna, 1827;

Th. G. Tyschen, MemoriaJ. a. Eichhorn, iri-i», Gœt-
tingue, 1828. B. Heurtebize.

EL (hébreu : 'El; Septante : H ; i ; ; Vulgate : Drus;

assyrien : ilu), nom générique de Dieu, dans la langue

hébraïque. Élohim a en hébreu la même signification,

quoiqu'il en soit distinct. Voir Élohim. Nous n'avons

d'ailleurs dans nos versions aucune trace de la distinction

existant dans le texte original entre ces deux mots, parce

qu'elles ont rendu l'un et failli e par le même terme, Weoç,

Deus, Dieu.

I. Le mot l'A. — On le fait dériver assez communément
.le "lis, 'ni, racine verbale inusitée, à laquelle on attri-

bue, entre autres sens, celui de « être fort », de sorte que

El signifierait» le fort». Cf. Gen., xxxi, 29 (hébreu). Cette

étymologie n'est pas acceptée aujourd'hui par plusieurs

ImIii usants, qui donnent du mot des explications diverses

et toutes sujettes à difficulté. Voir Fr. Buhl, Gesenius,

Kebrâisches Handwôrterbuch , 12" édit., 1895, p. 39.

Quoi qu'il en soit, 7.7 a régulièrement dans l'Ancien
I e: taillent une aleiir appellalive . de même qu'Élol

de sorte qu'il peut s'appliquer ;mx faux dieux comme au

vrai Dieu. Par suite, pour désigner le vrai Dieu d'une

manière précise et sans aucune équivoque, dans les écrits

en prose on détermine souvent '/?(, soit par un adjectif:

'El haï, " le Dieu vivant, » l's. xin (XLl), 3; I.XXX1V

(i.xxxm), 3; 'El 'Élyôn, « te Dieu très haut, i Gen.,

xiv, 18, etc.; soit par un complément : hâ- El 'Ëlôhê
'aldlui, u le Dieu, dieu de Ion père, n Gen., XLVI, 3; 'El

'Ôlâm,n le Dieu d'éternité, » Gen., XXI, 33; El Bel El,

« le Dieu de Béthel, » Gen., xxxi, 13; El 'élim, « le Dieu

des dieux, » Dan., xi, 30, etc. Dans le style poétique, par

abréviation 'El peut s'employer sans aucun déterminant"

comme nom propre de Dieu. Job, v, 8; vm, 5; Ps. x, 1 1 :

XVI, 1; xvn, 6, etc. Quelquefois, mais plus rarement, il

est précédé de l'article hâ-'hl, pour désigner « le Dieu »

par excellence, le seul vrai Dieu. Ps. lviii, 20; ls., xi ai, 5.

Voir F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes,
ii édit., 1896, t. iv, p. 465-470.

IL Emploi <ln nom divin 'El dans la tiible hébraïque.
— Kl se lit, au singulier, deux cent vingt-six fois dans
les livres protocanoniques de l'Ancien Testament (S. Men-
delkem, Concordante hebraicse,ï in-4°, Leipzig, 1896,

t. i, p. 85-86); le pluriel 'Êlim est employé seulement

neuf fois. 'Elohim est d'un usage beaucoup plus fréquent

dans la Bible hébraïque. Voir ÉLOHIM. On doit remar-

quer que ce sont généralement les auteurs les plus

anciens qui se sont le plus servis du mot 'El. Il est

dix -huit Ibis dans la Genèse (dont cinq fois avec l'épi-

lliéle Saddaï, » tout-puissant, » et quatre fois avec l'épi-

ihcte ' F.lijàn
| ; quatre fois dans l'Exode, vi, 3 (avec Sad-

daï); xv, 2; xx, 5, et xxxiv, 14; dix fois dans les

Nombres (huit fois dans les oracles de lialaam [xxill,

8, 19, 22, 23; xxiv, i, 8, 16, 23] et xn, 13; xvi, 22);
treize fois dans le Deutéronome (dont cinq dans les

cantiques de Moïse). Il est absent des chapitres XI-XXX1

de ce livre, de même que du Lévitique tout entier, où
Dieu est toujours appelé Jéhovah et où Élohim lui-

même ne se lit qu'une seule fois pour qualifier Jéhovah,

xix. 2, cl une autre fois pou i désigner les feux dieux,

xix, 4. Josué l'emploie trois fois, Job plus de cinquante

fois. Il est usité à peu près dans un tiers des Psaumes.
Dans les livres de Samuel (I et II Reg.i, il ne se ren-

contre que dans les morceaux poétiques. I Sam., I, 2, 3;

II Sam., xxii (quatre fois); xxm (cinq fois). Isaïe l'em-

ploie trois fois dans sa première partie, v, 16; xiv, 13;

xxxi, 3; quatorze fois dans la seconde partie. Jérémie

n'en fait usage que deux fois, LI, 56, et xxxtl, IN: ce

dernier passage est un emprunt au Deutéronome, X, 17.

Ézéchiel emploie 'El Saddaï, x, 5; 'El seul, xxvm,2, 9.

On le trouve trois fois dans Osée et autant dans Mala-

ehie, une fois dans Miellée, dans Nahum et dans Jouas,

trois fois dans Daniel. On voit par là que peu à peu l'usage

du nom de 'El a diminué, et qu'il a été surtout conset vé

par les poètes, qui ont toujours aimé les formes archaï-

ques, el à qui l'emploi de ce mot monosyllabique étail

parfois plus commode i| elui du noin d'Élohim, On ne

le lit jamais dans le court livre de Huth, dans le Cantique

des cantiques, l'Ecclésiaste, les Proverbes, les tu el l\
I

livres des Dois, Joël, Amos, Abdias, Ilabaïur, Sophonie,

Àggée, Zacharie, Esther, (I) Esdras, les Chroniques

Paralipomènes). Dans Néhémie (Il Esdr.), il ne ligure

que dans une citation de l'Exode, Il Esdr., ix, :tl el

Exo.l., xxxiv, (i, et dans une double citalion d me
passage du Deutéronome, II Esdr., i,5;ix, 32, el Deut.,

x, 17.

111. /.(' mol 'El dans les noms propres.— Les Sémites,

en général, manifestaient leur religion et leur piété

envers leurs dieux en faisant entrer leur nom dans la

compositi les noms propres de personnes el de lieux,

soii comme élémenl initial, soit comme élément final.

Conformément à cet usage, les Hébreux se servirent du

DOm* Commun divin El (et plus souvent encore du nom
propre de Dieu, Jéhovah, abrégé, voir Jéhovah; jamais

d'Élohim, qui était trop long) pour former leurs noms
propres: par exemple . Éléazar, Elchaiian. etc., Israël,

Ézéchiel, Daniel, Métabéel (nom de femme i, etc.; Phanuel,

Béthel, 'ii
. Çel usage existait encore du temps de Notre?

Seigneur: nous trouvons dans l'Evangile: Natliana- el.

.loi., i. 16, etc. les Sémites polythéistes se servaient sou-

vent, pour former leurs noms propres, du nom personnel

de leurs dieux (voir A.SSURBANIPAL , BALTASSAR, etc.!;

mais un rencontre aussi l'emploi d'El chez plusieui
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autres peuples sémitiques, tels que les Moabites, Nachli-
el, Num. , xxi, 10; les Ammonites, Pudu-ilu, d'après

les inscriptions cunéiformes (voir Schrader, Vie Keil-

inschriften und das alte Testament, 2«édit., 188-2. p, lil :

comparer Phedaël, Num., xxxiv, 28); les Chananéens,
Jezrael, I Sam., xxix, 1, etc.; Jephtahel, Jos. , xix.

li,
-27; Jéraméel, I Sam., xxvn, 10 (tous les trois.

noms de lieux); les Phéniciens, 'Evuàoç, roi de Byblos
(Arrien, II, xx, 1), appelé sur ses monnaies -n:-v,

« l'œil de Dieu , » etc.

IV. 'El dans quelques locution.-; particulières, —
Pans certaines locutions poétiques, 'El, complément
d'un substantif, a la valeur d'un superlatif: harerè-'Êl,
« montagnes de Dieu, » signifie « montagnes très hautes»,

Ps. xxxvi (xxxv 1, 7; 'aezè-'El, « cèdres de Dieu, » veut

dire « cèdres très élevés ». Ps. lxxx (lxxix), 11. — Voir

E. Nestlé, Die israelitischen Eigennamen naclt ihrer

religionsgeschichtlichen Bedeutung, in-8°, Harlem, 1876,

p. 33; D. H. Millier, Véber -s und -'-s ini Sabâischen,
dans les Actes du sixième Congres des orientalistes, tenu
en 1883,à Leyde, part, n, sect. i, p. 465-472; Frd. Baeth-

gen, Beitrâge tur semitischen Religionsgeschichte, in-8°,

Berlin, 1888, p. 296-310; Th. Nôldeke, Elohim, El, dans
les Sitzungsbericlite der Akademie der Wîssenschaften
zu Berlin, 1882, p. 1175-1192; E. Renan, Des noms théo-

pliores apocopes dans les anciennes langues sémitiques,

dans la Bévue des études juives, '1882, t. v, p. 161;

E. G. King, Hebrew Words and Synonyms, Part. i.

The Names ofGod, in-8«, Cambridge, 1884.

F. VlGOUROUX.
ÉLA (hébreu : 'Ëldlt, et une fois 'Élà'), nom d'un

Iduméen et de cinq Israélites.

1. ÉLA (Septante : 'ID.i;), un des alloufs ou chefs de
tribu en Idumée. Gen., xxxvi, 41; I Par., i, 52.

2. ÉLA (hébreu : 'Élà' ; Septante : 'H),»), père de
Séméi, l'intendant de Salomon dans la tribu de Benja-
min. III Reg. IV, 18.

3. ÉLA (Septante : 'H).i), fils et successeur de Baasa,
roi d'Israël. III Reg., xvi, 6, 8. Il établit sa résidence à

Thersa, y. 9, et imita la conduite coupable de ses pères,

y. 13. Il fut tué par Zambri, un de ses officiers, pendant
qu'il s'enivrait dans la maison de son intendant, Arsa,
v v. 9-12, la vingt-cinquième année d'Asa, roi de Juda.
Son règne dura moins de deux ans, y. 8; toute sa famille

périt avec lui , v. 11.

4. ÉLA ('ID.i), père d'Osée, le dernier roi d'Israël.

IV Reg., xv, 30; xvn, 1 ; xvm, 1, 9. 11 ne faut pas le con-
fondre avec le précédent, qui vécut deux siècles plus toi.

5. ÉLA (Septante: 'ASi; Codex Alexandrinus : 'AXà),

fils de Caleb, de la tribu de Juda. I Par. iv, 15.

6. ÉLA (Septante: 'FD.oj; Codex Alexandrinus: 'Hli),
fils d'Ozi, de la tribu de Benjamin. I Par., ix, 8.

ÉLAD (hébreu : 'El'âd, « Dieu a attesté; » Septante :

'E'/Eoiô), descendant d'Éphraïm par la branche de Su-
thala, selon la Vulgate; plutôt frère de Suthala, selon le

texte hébreu. I Par., vu, 21. Il fut tué avec son frère

Ezer par les habitants primitifs de Gelh, dans une expé-
dition où ils tentèrent de ravir leurs troupeaux.

ÉLADA (hébreu : 'EVâdâh, « Dieu a orné; » Sep-
tante : 'EXaSâ), fils de Thahath et père d'un autre Tha-
hath, dans la descendance d'Éphraïm. I Par., vu, 20.

ÉLAH, nom hébreu, 'Êldh, de la vallée que la Vul-
appelle « vallée du Térébinthe », parce que c'est la

signification du mot 'Ëlàh. Voir Térébinthe (Vallée du).

ÉLAÏ (Septante : 'Eixîa), ancêtre île Judith, de la

tribu de Siméon. Judith, VIII, 1. Les noms de cette
g

Jogie présentent bien des divergences entre les Septante

et la Vulgate. Les noms donnés dans cette dernier,

sion paraissent assez altérés; on ne voit guère qu' 'EXxia
des Septante qui puisse répondre a Élaï.

ÉLAM (hébreu : Êlâm), nom d'un descendant de
Sem, de six Israélites et du pays habité par la postérité

d'Élam, fils de Sem.

•1. ÉLAM (Septante : 'E).iu., Gen., x, 22; AD.iu, I Par.,

i. 17; Vulgate : .Elam), le premier des fils de Sem men-
tionnés dans les listes généalogiques de l'Écriture. Gen.,
x, 22; I Par., i, 17. Il s'agit ici de la branche la plus
orientale des peuples sémitiques, et son histoire se con-
fond avec celle du pays même. Voir Élam s.

A. Lecienure.

2. ÉLAM, chef de famille de la tribu de Benjamin,
dans la descendance de Sésac. I Par., vm, 24, 25.

3. ÉLAM, lévite de la branche de Coré, cinquième fils

de Mésëlëmia. Il était portier du Temple du temps de

David. 1 Par., xxvi, 3.

4. ÉLAM (Septante: 'Aï; au, 'H'/.iu.), chef de famille

dont les descendants sous Zorobabel revinrent de la cap-

tivité de Babylone au nombre de douze cent cinquante-

quatre. I Esdr., n. 7; II Esdr., vu, 12. Plus tard, soixante

et onze autres de ses descendants se joignirent à Esdras

à son retour de l'exil. I Esdr., vm, 7. En ce dernier pas-

sage, la Vulgate le nomme Alam. Voir t. i, col. 333. Ce
fut un de ses descendants, Séchénias, qui encouragea

Esdras dans la réforme du peuple. I Esdr., x, 2. Parmi
ceux qui renvoyèrent les femmes étrangères qu'ils avaient

prises contre la loi se trouvent six membres de la famille

d'Élam. I Esdr., x, 26. Dans I Esdr., x, 2, le texte hébreu

porte oViy, par allongement du >, yod, en i, vav; aussi

au qeri a-t-on ponctué 'Olâm.

5. ÉLAM, chef de famille dont les descendants revinrent

également de Babylone avec Zorobabel. On a soin de le

distinguer du précédent, puisqu'on ajoute 'aller, « autre, »

à son nom : « l'autre Élam. » Mais ce qui est étrange, c'est

que le nombre de ses descendants revenant de l'exil soit

exactement le même, douze cent cinquante-quatre. I Esdr.,

n, 31; II Esdr., vu, 34. 11 a dû se glisser ici quelque

faute de copiste.

6. ÉLAM, un des chefs du peuple qui, à la prière de

Néhémie, signèrent le renouvellement du l'alliance théo-

cratique. Il Esdr., x, 14.

7. ÉLAM, un des piètres qui accompagnèrent Néhémie,

quand il fit la dédicace des nouveaux remparts de Jéru-

salem. II Esdr., XII, 41 (hébreu, 42). E. LeVESQOE.

8. ÉLAM (hébreu : 'Êlâm', « pays haut; » Septante :

'At/.iu. .1er., xxv, 25; xlix, 31, 35. 36, 37, 38, 39; Ezech.,

xxxn, 21; Dan., vm, 2; Codex Vaticanus, Aîkay&hai

,

Is., xi, 11; 'EXauEtrai; Is., xxi, 2: xxn. 6; Codex Sinai-

ticus, 'EXaurrat, Is., xxi, 2; xxn. 6; Vulgate : Elam,

Jer., XXV, 25: .Elam, Is., xi, 11: xxi, 2; xxn, 6; Jer.,

xux, 34-39; Ezech., XXXII, 24; Dan., vm, 2), nom du

pays habité pai les descendants d'Élam (voir Élam li '-t

situé au nord du golfe Persique, avec Suse pour capi-

tale. C'esl aussi le nom du peuple lui-même. Is., xi, 11;

xxi. 2: XXII, 6, Jer., XXV, 25; XLIX, 34-39; Ezech.,

xxxn, 21; Dan., vm. 2.

I Nom. — Élam est souvent mentionné dans les in-

scriptions assyriennes avec la forme féminine, llamtu,

nuit Ilam-ti , tandis que l'« élarnite » est appelé llamû.

Le sens géographique de ce mot s'explique cl se pré-
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cise encore davantage par l'inscription de Béhistoun,

dans laquelle au babylonien I-lam-mat répond le persan

Uvaja, c'est-à-dire la Susiane ». 'Êlâni, qui signifie

« pays haut », est le nom donné par les Babyloniens sé-

mites au pays montagneux qui commence au nord et à

l'est de Suse. Le terme accadien employé pour désigner

la même contrée, Numma-ki, avait la même valeur;

c'est ce qu'avaient déjà reconnu les premiers assyrio-

logues. Le nom particulier, indigène, d'après les monu-
ments eux-mêmes, était SuSinak (cf. Sûiankâyê', 1 Esdr.,

iv. '.ii. de SuSân ou SuHn, Suse, la ville principale. Si

la région élevée s'appelait Numma, llamma, la plaine

était nommée Anzân, AnSân, et par assimilation delà
nasale à la chuintante, ASsdn, nom qui se trouve men-
tionné dans les inscriptions des rois et des patesi de

LagaS, dans le Livre des présages des vieux astronomes
chaldéens, et dans le protocole royal de Cyrus et de ses

ancêtres (et. Rawlinson, Cun. Insc. 11'. A., t. v, pi. 35,

1. 12, 21), et qui a donné lieu à d'ardentes polémiques.
'Êldm est devenu en grec 'EMfmi, 'EXuiuci'c, l'Élymaïde

des auteurs classiques. Cf. Frd. Delitzsch, Wo lag das
Paradies? Leipzig, 1881, p. 3'20; E. Schrader, Die Keil-

inschriften und das Aile Testament . Giessen, 1883,

p. 111; G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de
l'Orient classique, t. il, 1897, p. 33.

11. GÉOGRAPHIE — 1° Situation et description.— Plu-
sieurs auteurs anciens ont confondu Élam avec la Perse.

C'est une erreur au triple point de vue ethnographique,

philologique et historique. N'eussions -nous que la Bible

pour guide, nous pourrions encore assez exactement
déterminer le territoire et le peuple désignés sous ce

nom. Elle range les Élamites parmi les descendant- de
Sem, Gen., x, 22; 1 Par., i, 17, tandis que les Perses

sont des Aryas, c'est-à-dire de race indo-germanique.
Elle leur donne pour voisins Sennaar ou la Babylonie,
lieu., xiv. 1; 1 Esdr., IV, lJ, le Guti hébreu : Gôim;
Vulgate : Gentium), au nord de ce dernier royaume,
Gen., xiv, 1, les Médes, ls., xxt, 2, et pour ville princi-

pale Suse, sur le fleuve Lîlai, l'ancien Eulssus, E-J>.aîo;.

Dan., VIII, 2. Tontes ces données nous conduisent à la

Susiane, entre la Babylonie et la Perse, en sorte que le

pays d'Élam touchait au sud au golfe Persique, à l'ouest

à la Chaldée, au nord à l'Assyrie el a la Médie, el du
côté de l'est à la Perse. Les traducteurs arabes de la

Bible l'avaient bien conquis : Saadia rend le nom par

Khouzistân, Gen., x. 22; xtv. 1: ls., xi, 11; l'auteur de
la version des Prophètes dans la polyglotte de Londres,
ls., xi, 11 ; xxi. 2; x xu. 6; .1er., mx,34; Ezech., xxxn, 24,

le traduit par .1 /mua:, ville encore existai) le de la contrée.

Cf. A. linobel, Die Vôlkertafel der Genesis, Giessen, 1850,

p. 139. (Voir la carte, lig. 537.)'

L'Élam coi respond donc en grande partie au Khouzistân
ou Arabistan actuel, dont la configuration est nettement
accusée. Il comprend deux régions distinctes, celle de la

plaine et celle des montagnes. Les plaines basses, que le

golfe Persique borde au sud et le Schatt el-Arab à l'ouest,

ont un aspect nu el inculte; brûlées en été par uni- cha-
leur presque tropicale, elles sont partiellement in lées '

en hiver par le- pluies et le débordement des rivières,

qui les transforment en lacs ou en marais. Mais, à mesure
qu'on s'élève vers l'intérieur, des collines a pente douce
conduisent à un premier palier d'élévation moyenne, où
se sont dévelop] s de tout temps les villes les plus im-
portantes du pays, i -mue Suse anciennement et Chouster
aujourd'hui. A partir de ce premier gradin commence la

montagne proprement dite, qui se compose de chaînons
parallèles, dont la direction générale est du nord-ouest
au sud-est. La chaîne est principalement formée de roches

calcaires et crétacées, tandis que les avant -mniits râp-

és du Tigre ont pour la pluparl des uummulites et

des grès plus récents. En venant de la plaine, il faut

ne -m 1er par une succession de degrés et de cln n cluse :

les montagnes s'étagenl l'une derrière l'autre et s'ali

parallèlement sur six ou sept rangs, comme autant de
remparts, entre le plateau de l'Iran et les campagnes du
Tigre. Cette zone est entrecoupée de vallées nombreuses,
latérales ou transversales, que parcourent d'innombrables
cours d'eau alimentés par les sources ou par les neiges.

Le sol ici est très riche; on y récolte du blé et de l'orge;
mais la plus grande partie des vallées est couverte d'im-
menses pâturages où paissent des troupeaux de moutons
et de gros bétail. Les étés y sont tempérés et les hivers
très froids : aussi la végétation y est-elle bien différente

de celle qui couvre les plaines inférieures.

Le Khouzistân est situé tout entier sur le talus du pla-

I- Thmllicr.dër

537. — Carte de l'E-lam.

teau inclue' vers le bassin de l'Euphrate. C'est dans cette

direction que s'écoulent tontes les eaux. Les rivières y
sont nombreuses, et plusieurs sont considérables. Citons

principalement la Kerkha, l'Uknû des Assyriens, le

Khoaspès des Grecs, el le Kourân ou Karoùn, qui repré-

sente dans une p.u tic de son cours Y liai de Daniel, vin.

2, 16, le ii'ir l'-la-a des inscriptions assyriennes, YEu-

Iseo les classiques, appelé aussi Pasitigris. Le bras du

Karoùn qui passe à Dizfou! esl aujourd'hui reconnu pour

être l'ancien Idnli. nâr Id-id-ê. Cf. Frd. Delitzsch, Wo
laij ilus /•araduvï' p. 1!13, 32'J. Ces rivières se réunissent

par des canaux en quittant les hauteurs el se déplacent

perpétuellement à travers le sol meuble de la plaine

susienne; elles é aient bientôt la largeur de l'Euphrate,

puis elles se perdenl a moitié au milieu des vases, et elles

vont rejoindre le Schatt el-Arab. Elles se jetaient autre-

fois dans la partie du golfe Persique qui pénétrait jus-

qu'à Knrnali, el la mer servait de frontière au versant

méridional du pays. La côte a quelques baies, et les cours

d eau qui se jettent dans le golfe y forment de petits

estu m es.

2° Population. — A la division physique du paj

respond la division de la population. Deux races diffé-

rentes, les Loûrs et les Arabes, occupent chacune exclu-

sivement une des deux grandes régions. Les premiers,

qui appartiennent à la famille iranienne ou persane, pos-

sèdent seuls le haut pays. Les seconds, beaucoup moins

nombreux, sont répandus dans les plaines inférieures

jusqu .m Tigre el à l'Euphrate. La classe pastorale forme

la 1res gi .unie majorité des habitants. Aussi le Khouz -tàn

n'a guère d'autres produits que eux de ses troupeaux;

on j cultive cependant le tabac, le colon, l'imh
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maïs. La contrée d'alluvions qui s'étale derrière les ma-
rais est aussi féconde et aussi riche que les alentours de
Babylone. Le froment et l'orge y rendaient autrefois cent
et même deux cents pour un. Strabon, xv, p. 731. Les
palmiers entouraient les villes d'une ceinture épaisse

; les

sculptures assyriennes nous 1rs montrent nombreux au
temps d'Assurbanipal comme ils le sont encore aujour-
d'hui. L'amandier, le figuier, l'acacia, le peuplier, le

saule, se serraient en bandes étroites au bord des rivières.

Cf. E. Reclus, L'Asie antérieure, Paris, 1881, p. 107,

290-298; Maspero, Histoire ancienne, t. n, p. 30-32;
Jane Dieulafoy, La Perse, la Chaldée, la Susiane, dans
le Tottr du monde, t. li, p. 05-112; .4 Suse, dans la même
revue, t. i.iv, p. 1-96; t. lv, p. 1-80; Layard, Description

of the province of Khûzistàn , dans le Journal of t/ie

Society of Geography de Londres, t. xvi, 1840, p. 1-105.

538. — Élamité, Bas-relief du Louvre.

Dans le pays que nous venons de décrire vivaient de

toute antiquité trois peuples dont les descendants per-

sistent de nos jours, amoindris et mêlés à des éléments

d'origine plus récente. Les sculptures assyriennes repré-

sentant des scènes de guerre dans la contrée d'Élam,

montrent qu'un type négroïde très caractérisé prédomi-

nait dans cette population de sang mélangé. C'étaient des

hommes trapus, robustes, bien pris dans leur petite taille,

avec peau brune, œil et cheveux noirs (fig. 538). Ils se

tenaient principalement sur les plages basses et dans le

creux des vallées, où le climat humide et chaud favori-

sait leur développement; mais ils étaient répandus aussi

par la montagne jusqu'aux premiers plans du plateau

iranien. Ils y entraient en contact avec une autre race de
stature moyenne, à la peau blanche, probablement appa-

rentée aux nations de l'Asie centrale et septentrionale.

Cette seconde population est rattachée par quelques au-

teurs à la race dite sumérienne, que l'on trouve établie

en Chaldée. Il y avait enfin des Sémites. « Les sculptures

assyriennes... justifient l'écrivain biblique en attribuant

à la plupart des chefs de tribus et des hauts fonction-

naires de la cour des rois de Suse un type de race tout

à fait différent de celui des hommes du peuple, des traits

qui sont, sans aucun doute possible, ceux des nations
syro- arabes (fig. 539). Il y avait donc eu dans le pays
d'Elam, à une époque qu'il nous est impossible de déter-

miner, introduction d'une aristocratie se rattachant à la

race de Sem, aristocratie qui avait rapidement adopté le I

DICT. DE LA BIBLE.

langage du peuple auquel elle s'était superposée, mais
qui, ne se mélangeant pas avec les indigènes des classes
inférieures, avait conservé fort intact son type ethnique
particulier. C'est là ce que le document sacré désigne
sous le nom d'Élam, fils de Sem. » F. Lenormant, His-
toire ancienne de l'Orient, Paris, 1881, t. i, p. 281.
L'existence d'une population sémite en Élam est encore
prouvée par les noms des villes anciennes que nous
citons plus bas, et dans lesquels les préfixes appartiennent
bien aux langues sémitiques : Bit, « maison; » TU, « col-
line; » Bâb, « porte. »

L'Élam constituait une sorte d'empire féodal, divisé
entre nombre de tribus : les Habardip

, qui sont les
anciens Mardes ou Amardiens, les Khapirti-Apirti des
textes susiens et akhéménides, et habitaient le pays au
nord-est de Suse; les Hussi ou Ouxiens; les gens d'Yatbûr
et d'Yamûtbal, dans la plaine, entre les marais du Tigre
et la montagne; VUmliaS, entre l'Uknù et le Tigre. Ces

539. — Elamite. Koyoundjik. Britisb Muséum.

tribus étaient indépendantes les unes des autres, mais
souvent réunies sous l'autorité d'un suzerain qui demeu-
rait à Suse. Cette ville s'épanouissait dans l'espace com-
pris entre l'Ulai et l'Ididi, huit ou dix lieues en avant

des premières rangées de collines. La forteresse et le

palais s'étageaient sur le» penchants d'un monticule qui

commandait au loin la campagne. Voir Suse. Les autres

cités étaient: Mataktu, la Badaka de Diodore, xix, 19,

située sur l'EuUeos, entre Suse et Ecbatane; Na
du golfe Persique; Til-Humba, la « Motte-ljumba risi

appelée d'après l'un des principaux dieux élamites, peut-

être aux ruines actuelles de Boudbar; Dûr-Undasi, iden-

tifiée, mais sans certitude, avec la forteresse de Kala-

i-Dis, sur le Dizfoul-Roud; Khidalu, BU-Imbî, Bdb-

Dûri, Pillatu, etc. La plupart s'attribuaient le titre de

cités royales. Cf. Frd. Deiitzsch, Wo lag das Paradics'?

p. 322-329.

III. Histoire. — L'histoire d'Élam nous vient presque

entièrement de sources étrangères, c'est-à-dire assyriennes

et chaldéennes.

I" Période. Empire elamite. — Aussi loin qu'elles

nous font remonter, nous rencontrons une dynastie ela-

mite qu'on a appelée celle des Kudurides, à cause du

premier élément, Kutir ou Kudur, du nom de plu-

sieurs souverains. Vers l'an 2285 avant notre ère, le

prince qui gouvernait ce pays était Kudur-Nanhundi
(déformation de Kutur - Nahunla ,

que donnent les ins-

criptions susiennes, et qui veut dire « Serviteur de la

déesse Nahunta »). Grâce à la cohésion de l'unité natio-

nale, la puissance du royaume avait grandi dans l'ombre,

tandis que la Chaldée, affaiblie par des dissensions intcs-

II. - 52
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tines. avait fini par se trouver hors d'état de défendre

ses frontières et son indépendance. Une invasion, des-

cendant le cours du Khoaspès, couvrit rapidement tout

le bassin inférieur du Tigre et de l'Euphrate. Le roi

d'Élan) traversa la contrée en triomphateur, dévastant les

campagnes, n'épargnant ni ville ni temple, emportant

comme trophée la statue de la déesse Nanâ, qu'il enleva

a l'ruk et qu'il emprisonna au sanctuaire de Suse. Le

souvenir de ce désastre resta gravé profondément au cœur

des Chaldéens jusqu'au jour où, longtemps après, ils

prirent une éclatante revanche en portant le fer et le feu

dans la capitale de leurs ennemis séculaires. C'est le roi

Assui banipal qui, dans le récit d'une glorieuse campagne

contre l'Élymaide, nous raconte comment il trouva et

réintégra dans son temple la statue qui était dans le

malheur depuis mille six cent trente-cinq ans t. Mais

alors la Chaldée entière, et Babylone elle-même, dut

reconnaître la suprématie de l'envahisseur: un empire

susien l'absorba dont ses États furent les provinces et ses

idinnam est le nom du roi de Larsa (la tablette vient de
Larsa-Senkeréh), qui fut détrôné par Kudur-Mabuk et

Ithiisin. Il fut sans doute remis au pouvoir par Hamrnu-
rabi, roi de Babylone, après sa campagne contre le prince

d'Émutbal (l'Élan) occidental) et Rimsin, campagne qui

est mentionnée, en dehors du teste que nous ven

citer, par les inscriptions des contrats de Tell - Sifi et

Senkeréh. Cf. Revue biblique, Paris, t. v. 1896, p. 600-601

On avait jusqu'ici identifié Kudur-Lagamar avec Kudur-
Mabuk. Les monuments viennent de justifier la Bible en
révélant le vrai nom du conquérant dont parle la '

dans son premier récit militaire. Gen., xiv. Dans cette

campagne . les trois rois d'Élam . de Babylone el de
Larsa avaient été alliés: car on reconnaît généralement
Éri-Aku dans Arioch et Hammurabi dans Amraphel.
Nous sommes à même de comprendre maintenant com-
ment Chodorlahomor avait pu porter ses armes jusqu'à

la Méditerranée. « L'ensemble des faits connus jusqu'à

présent suggère l'idée d'un grand empire élamite, qui

^r
le d'Claï. Archers et chars de guerre des Klamites. Koyoundjik. D'après Layar.l , Uon,

0/ Xintixh. t. il, pL 45.

dynasties 1< s •- - Cette soumission résulte du titre

à'Adda Martu, i souverains de 1*0 ijue prennent
plusieurs princes éternités. C'est du reste ce qui explique

comment ceux-ci purent étendre leur autorité par delà

l'Euphrate, comme au temps de Chodorlahomor. La ville

de Larsa parait, d'après les monuments, avoir été la capi-

tale du nouveau royaume. Après le départ de Kudur-
Xanhundi. les vaincus s'appliquèrent à réparer le mal
qu'il avait fait; leur prospérité même attira à bref délai

l
sur leur tête. Le roi tributaire voulut-il

se soustraire à la suprématie des Eternités? L'un des sue-

s du Kudur-Xanhundi, Simti-Sill.uik. avait ion-

cede la seigneurie d'Yamutbal en apanage .* KuJur-
Mabuk . l'un de ses enfants, qui se vante dans ses ins-

criptions d'avoir possède toute la Syrie. Celui-ci détrôna

confia l'administration du royaume à Éri-
Aku, sou propre fils, qui, d'abord feudataire, puis ss

à la couronne, puis seul maître après la mort de SOU
père, épousa une princesse de sang chaldéen, et,

avoir régné en bon souverain, fut vaincu par Hammu-
ut enfin de la scène sans laisser de traces.

Ei i - Aku avait demandé secours à son parent et suze-

rain Kudur-Lagamar, qui avait remplacé Simti-Silhak
:- - Tous Jeux furent défaits ce qui ressort de

certains documents et en particulier d'une inscription

chaldéenne récemment découverte par le P. Scheil. Elle

commence ainsi: t A Sin- idinnam soit dit de Hammu-
rabi : Les déesses du pays d'Emutbalim, je te les ai don-

mme prix de ta vaillance, au jour de la défaite

de Ku-dur-la-ukh-ga-mar (Chodorlahomor). ;

ies.< quelque temps sur l'Asie antérieure, le même
peut-être que les tirées ont soupçonné vaguement et

dont ils attribuaient la gloire au fabuleux Memi
t;. Haspero, Histoire, t. il. p. 47. Voir sur ces événe-

ments du chapitre xiv de la Genèse, K. Vigoureux, La
Bible et les découvertes modernes, Paris. 6' édit.. t. i,

p. «i-:
II' Période. Démêlés avec la Chaldée et l'Assyrie. —

A l'époquede Nabuchodonosoi l
r

. les Éternités arrachèrent

à la Chaldée le Namar, dont les chevaux leur étaient

; ce succès leur avait ouvert toutes les pro-

- situées sur la rive gauche du Tigre. Ils avaient

même franchi le Heure, pillé Babylone, emporté chez

eux la statue de Bel et celle de la déesse Éria. Sous le

coup des impitoyables i lu vainqueur, le Namar
se révolta. Plusieurs nobles se réfugièrent chez Nabucho-

donosor, d'autres entamèrent avec lui des négociations

g igèrent à l'appuyer s'il s'armait pour les

délivrer. Celui-ci envahit le Namar en plein été, dans

une saison ou les Éternités ne pensaient pas qu'il pût

entrer en campagne. Il atteignit bientôt l'Ulaî. Le souve-

rain d'Élam, pris au dépourvu, attendit le choc sur les

bords de la rivière, en avant de Suse. Les Chaldéens

finirent par avoir le dessus: les Élamit èrent à

leurs prétentions sur la province envahie et restituèrent

>ines.

l'mmanigai ou Humba,. / 7i6

avant J.-C. 11 fit alliance avec Merodach-1

de Babylone. contre Sargon, roi d'Assyrie. Mais celui-ci

eut bientôt raison du roi d'Élam, dont il raconte
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faite devant Duril en même temps que la prise de Sama-
rie. Cf. Oppert, Fastes de Sargon, 1. 23-35; Records of
tlie past, 1877. t. i\. p. 5; H. Winckler, Keilinschrift-

liclies Textbuch,o. 24-25; KeUschrifttexte Sargon's,

y. 100-101; F. Vigouroux, La Bible et les découvertes

modernes, t. m, p. 550. Humbanigas après cela pesta

tranquille pendant trois ans el eut, en mourant, pour

successeur Sutimk-Xàhhunta, qui régna dix -huit ans.

Celui-ci fui détrôné par son frère ffallusu, qui, révolté

contre lui, l'enferma prisonnier dans son palais.

Vers 692, Sennachérib avait placé son tils ASSur-nadin-

suin sur le trône de Babylone. Mérodach-Baladan, retiré

dans le pays d'Élam et mis en possession d'un district de

la côte, était parvenu à déterminer les habitants du Bit-

Yakin et les plus ardents patriotes de la Chaldée et de la

Babylonie à y émigrer en masse, moins pour fuir la domi-

nation assyrienne que pour former une nouvelle armée
derrière la frontière et se jeter sur la Chaldée au m<

propice, Sennachérib prit les devants et, descendant jus-

[uer la colère du monarque ninivite. Il eut lui-
une lin violente, et son frère Urtaku lui si:

--' lue épouvantable famine s'étant abattui -

l'Elymaîde, Assurbanipal, qui tenait à ménager le peuple
soumis, puisa spontanément dans les m. » - - Ninive
et fit transporter à Suso des convois de blé a-.

peaux de bestiaux; on recueillit sur lo territoire même
d'Assur tous les malheureux que la faim chassait de leurs
loyers. Tant de bienfaits ne turent payés que par ;

tirade. Urtaku envahit le pays d'Accad, alors sous la domi-
nation assyrienne. 11 croyait sans doute son terrible anta-
goniste occupe à quelque "lointaine expédition, et il espérait
s'emparer de Babylone avant son retour. Apprenant que
l'ennemi avançait, il leva le camp et rentra dans ses États,
où il mourut assassiné, probablement a l'instigation de
son troisième frère. Te-umman, qui lui succéda. Celui-
ci, que les Assyriens regardaient comme la personnifi-
cation du mal, résolut, pour se débarrasser de tout com-
pétiteur, d'envelopper dans un mémo s héri-

541. — Le général assyrien présente aux Élamltes vaincus leur nouveau roi Umman-igaS. Koyounujlfc.

D'après bayant, Monuments of Nineveh, t. h, pi. 48.

qu'au golfe Persique, vint occuper la ville de Xagitu et

le district de Hilnni et balaya tous ses ennemis. Mais en
même temps éclatait dans Babylone une insurrection sou-

tenue par les Élamites, et le vice-roi, Assur-nadin-sum,
était chassé et remplacé par un Babylonien , Nergal-
Usêzib. ffallusu, étant mort, eut pour successeur Kudur-
Nahhunta. Celui-ci n'était pas plus tôt sur le trône, que
le roi d'Assyrie envahit l'Ëlam et ravagea une partie de la

contrée; mais la mauvaise saison l'empêcha de la sou-
entièrement. Peu de temps après mourait Kudur-

Nahhunta; il n'avait régné que dix mois. Le jour même
de sa mort, suivant la coutume du royaume, Utnman-

'ii, son frère, s'assit sur le trône. A la demande de
Suzub, que le peuple de Babylone, chassant la garnison
assyrienne, venait de proclamer roi, il passa la frontière

a la tète d'une nombreuse armée, et vint rejoindre les

troupes babyloniennes. Sennachérib attendit le choc près
de la ville de Halulê, sur les bords du Tigre, et, après
deux batailles où la victoire fut chaudement disputée,

remporta un triomphe définitif. Quatre ans plus tard,

par un de ces revirements si fréquents dans la politique

ancienne, Umman-mènanu envahissait le territoire de
iciens alliés, et, s'emparant du roi de Babylone,

1 envoyait en Assyrie. Il mourait trois mois plus tard,

après un règne de quatre ans. — Pendant ces événements,
oyait dans Élam un des instruments dont Dieu se

servirait pour châtier Babylone et Jérusalem. 1s., xxi, '2;

VmmanaldaS (ou HumbahaldaS) monta sur le trône
<1 Élam en 687. Un fils de Mérodach-Baladan, Nabù-zer-
napisti-ésir, poursuivi par Assarhaddon, étant venu lui

demander asile, il le mit lâchement à mort, pour ne pas

tiers de ses deux frères. Les princes chercheront protection

à la cour d'Assyrie. Le roi d'Élam envoya ambassadeurs
et présents pour demander la remise des fugitifs. 1'

toute réponse, Assurbanipal envahit la Slisiane. Te-uiiiinun,

fait prisonnier sur les boni- du fleuve liai lig. 540), eut

la tète tranchée, et mi de eux, Vmman-igaS, lils

d'Urtaku, fut placé sur le trône
,

lig. 541 I. lu bas-relief

de Koyoundjik (au British Muséum i
reproduit certains

détails de cette terrible bataille voir. 1. 1. fig.292,col. MWI

On voit dans le haut, à gauchi', le roi Te-umman
nouille et percé de lances par les Assyriens.)

Au moment de la révolte de SamaS-ëum-ukin, roi de

Babylone, contre son frère, le roi d'Assyrie, l'iniuaii-igas.

qui devait la vie et le trône à Assurbanipal , se tourna

contre lui pour soutenir l'insurrection. Mais bientôt son

propre fils, Tammaritu, se révoltait à sou tour el le

mettait à mort pour prend] e sa place. Tombant lui-même

sous les coups d'un officier nommé TndabigaS, chef d'une

troupe de mécontents, il s'enfuil eu Assyrie, ou il fut reçu

usement. Le pays d'Élam n'était pas au bout de

ses révolutions et de ses maux; il ne devait en von la

fin, comme Babylone, que dans un immense désastre.

Le nouvel usurpateur fut assassiné' par VmmanaldaS, qui

ceignit la couronne royale et s'attira des le début l'ini-

mitié du monarque assyrien. Assurbanipal envahit l'Ely-

maïde, accompagné d'un réfugié susien, Tammaritu, qui

espérait l'aire valoir se, droits au trône. UmmanaklaS,

abandonnant sa capitale de Mataktu, s'enfuit dans les

montagnes, et Tammaritu devint roi de la Susiane, mai

pour trahir bientôt son bienfaiteur. Enfin le roi d'Assyrie

réduisit complètement tout le pays. Il raconte dans un,'

longue inscription cette campagne, au coins de laquelle
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il délivra et remporta la statue de la déesse Nanà. A roté

du texte cunéiforme, de vastes tableaux, analogues à ceux

qui se déploient sur les pylônes des temples de l'Egypte,

nous font assister a tontes les péripéties de cette guerre

d'Élain, la plus terrible de toutes celles qu'ait entreprises

Assurbanipal.

III» Période. Perte de l'indépendance. — Grâce aux

monuments chaldéens et assyriens, nous avons pu jus-

qu'ici suivre exactement l'histoire d'Élam el la série de

ses rois, qui souvent ensanglantèrent le trône et prépa-

rèrent la fin réservée à tout royaume divisé contre lui-

même. Après la chute de Ninive, la contrée recouvra-

t-elle son indépendance? Ce n'est pas sur, bien que la

Bible en parle toujours comme d'une nation distincte.

Elle dut recevoir quelques enfants des Hébreux pendant

la captivité. Is., XI, 11. Les prophètes annonçaient que

tous ses malheurs n'étaient pas finis. Elle devait, comme
les autres peuples, boire la coupe de la colère divine.

fer., xxv. 25. Au commencement du règne de Sédécias,

roideJuda. Jérémie s'écriait: « Ainsi parle le Seigneur

des armées : Voici, je vais briser l'arc d'Élam et leur prin-

cipale force. Et je ferai venir contre Élam quatre vents

des quatre coins du ciel , et je les disperserai à tous ces

vents, et il n'y aura pas une nation où n'arrivent les fugi-

tifs d'Élam. Je ferai trembler Élam devant ses ennemis...

Et j'établirai mon trône dans Élam, et j'en détruirai les

rois et les princes. Mais dans les derniers jours je ferai

revenir les captifs d'Élain, dit le Seigneur. » Jer., xlix,

34-39. Ézéchiel, xxxn, 24 r la met au nombre des morts

que l'Egypte ira rejoindre. Après avoir été une des pro-

vinces du dernier empire chaldéen, Dan., vin, 2, elle

forma plus tard une importante satrapie du royaume des

Perses, dont Suse devint la capitale et la résidence favorite

des rois. Esth., i, 2. Voir St'SE. — Pour les sonnes de

cette histoire, voir la bibliographie des articles Assyrie,

Babylonie, Chaldée; J. Minant. Annales des rois d'Assy-

rie, Paris, 1874; Lenormant-Babelon, Histoire an

de l'Orient, t. iv, p. 286-290, 348-353, 358-304.

IV. Langue et civilisation. — On a relrou\é un cer-

tain nombre d'inscriptions susiennes, mais elles n'ont

pas encore permis d'éclaircir complètement le mystère

de la langue qu'elles expriment. Les caractères sont une
modification du cunéiforme babylonien archaïque. Les
textes ont été réunis en grande partie par F. Lenormant,

Choisi de textes cunéiformes inédits, p. 115-141. D'après

lui, parmi les mots, en petit nombre, dont on peut déter-

miner le sens avec certitude, une portion notable se rat-

tache étroitement au suméro-accadien. Exemples : an,
« dieu; » accadien, an ; meli, « homme; « accadien,

mulu, etc. D'autres, qui n'ont pas de correspondant en

accadien, possèdent leurs parallèles non moins évidents

en proto-médique. Exemples: aak, i et, aussi: a proto-

médique, aak; sak, i fils: » proto-médique, safari. Enfin

quelques-uns demeurent encore sui juris et ne se prêtent

jusqu'à présent à aucune comparaison. Exemples : burna,

i loi; » kudhur, « adoration, service, i Cf. F. Lenormant,

La magie chez les Chaldéens. in-8", Paris, 1874, p. 322,

323; Hominel, Geschichte Babyloniens und Assyriens,

p. 46-47, 274 et suiv., et Die sumero-akkadische Sprache,
dans la Zeitschrift fur Keilforschung , t. î. p. :i.'!O-340,

la rattache au géorgien, et l'introduit dans une grande

famille linguistique qui comprendrait l'héthéen, le cap-

padocien. l'arménien des inscriptions de Van. le cosséen.

G. Maspero, Histoire ancienne, t. n, p. 35, note 3.

M. Oppert a pensé retrouver sur une tablette du British

Muséum une liste de mots appartenant à l'un des idiomes

probablement sémitiques de la Susiane, différents a la fois

du suso-médiqiie et de l'assyrien. Trois exemples nous
suffiront ici :

Sumérien. Élauilte. Suso-médlque. Assyrien.

ciel anna, u, dagigi, (a») ktk, samv.
dieu. . . . ding\r, dimmer, bashu, an nap,

homme. . lu, melt, re!(, r«Jr, avelu.

Après une liste d'une quarantaine de mots, le savant

ajoute : a En voilà assez d'exemples pour démontrer
l'existence de ces quatre langues dans le bassin de l'Eu-

phrate, et pour faire voir que la langue élamite offre une
grande diversité qui |a sépare des autres idiomes sumé-
rien, suso-médique et assyrien. Mais en même temps les

lacunes considérables de notre savoir ne sauraient nous
autoriser à prétendre et à affirmer que cette langue n'était

pas une langue sémitique. » J. Oppert, La langue des

Elamites. dans la Revue d'assyriologie, t. i, Paris, 1885,

p. i7.-'p,l. — Les inscriptions susiennes ont été étudiées par

Oppert, Les inscriptions en langue susienne, Essai d'in-

terprétation, dans les .Mémoires du congrès international

des orientalistes de Paris, 1873, t. il, p. 72-210; Sayce, The
laminages of the cuneiform Inscriptions of Elam, dans
les Transactions of //<< Society of Biblical Archseology,

t. m, 1874, i'. M55-485, et The Inscriptions of Mal-Amir
and the language of tlie second coliimn nf the Akhse-

menian Inscriptions, dans les Actes du sixième congrès

international des orientalistes, tenu en t883, à Leyde,
t n, p. 037-756; A. Quentin, Textes susiens , dans le

Journal asiatique, Paris, 1891, t. XVII, p. 150 et suiv.

Les mœurs et la civilisation ne devaient pas différer

beaucoup de celles de la Chaldée. Pour avoir une idée

de la richesse et des arts chez les Elamites, il nous suflii

de rappeler les trésors que leur enleva Assurbanipal :

« Par la volonté d'Assur et d'Istar, j'entrai dans le palais

d'Ummanaldas , el .je m'y installai en grande pompe: je

fouillai la maison du trésor, où l'or, l'argent et toutes les

richesses se trouvaient entassées, que les rois elamites

les plus anciens jusqu'aux rois de ce temps-ci

ramassées... C'étaient des vêtements royaux d'apparat,

les aimes de guerre et toutes choses servant à combattre,

des arcs, des ustensiles el des fournitures de toute espèce;

les divans sur lesquels ils s'asseyaient et donnaient, les

vases dans lesquels ils mangeaient el buvaient...; des

chars de guerre, des chare de parade dont le limon I il

orné 'le pierres précieuses; des chevaux, de grandes mules

dont les harnais étaient recouverts de lamelles d'or et

d'argent. Je détruisis la pyramide de Suse, dont la

était en niai lue et en albâtre ; j'en abattis les deux

pointes, dont le sommet était en cuivre étincelant. i Le

même monarque parle de trente-deux statues de rois, en

argent, en or, en bronze et en albâtre, qu'il enleva aux

villes de Suse, de Mataktu, de Iluradi, de lions cl de tau-

reaux a face humaine qui faisaient l'ornement des temples.

des colosses qui gardaient les portes des sanctuaires.

Cf. Lenormant-Babelon, Histoire ancienne, t. iv, p. 361.

Tous ces détails supposent chei les Elamites de l'habileté

et du goût pour les arts. Il n'est pas question ici des

monuments de l'époque persane. « Si dès le temps de

Cyrus et peut-être même avant son avènement, cette

( la Susiane) a été réunie à la Perse et en a depuis

lors partagé les destinées, le peuple qui l'habitait, avant

de perdre son existence distincte, avait eu tout un long

le vie autonome et brillante; on s'est quelquefois

demandé si sa civilisation n'est pas antérieure a celle

même de la Chaldée. Quoi que l'on arrive a penser des

affinités ethniques de la race susienne, ce qui est cer-

tain, c'est que l'histoire monumentale de 1 Llam ne rem-

menée pas avec les princes achéménides. Lorsque ceux-ci

choisirent Suse pour une de leurs résidences favorites,

il > avait «le longs siècles qu'avait surgi au-dessus de la

plaine celte forteresse royale que l'on voit déjà figurée

dans les tableaux de bataille des conquérants assyriens.

Ce sont les couches superficielles des turaulus qui ont

livré à Lollus et a M. Dieulafoy les restes des monuments
de Darius et d'Artaxerxès ; mais l'énorme tertre ren-

ferme, profondément cachés dans ses flancs, les débris

instructions antérieures et des bas-reliefs en l ne
cuite qui les décoraient; le plus récent explorateur croit

même avoir mis au jour, dans quelques-unes de ses tran-

chées, des paities de murailles et des jmaui qui i]
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tiendraient à la période des anciennes dynasties natio-

nales... L'on a signalé, sur d'autres |>"ints de la Susiane,

des bas-reliefs rupestres qui remontent sans doute à ces

temps lointains. Tels sont ceux qui se trouvent sur le

plateau de Malamir, non loin de cette ville, dans le site

sauvage connu sous le nom de Kalé-Pharan ou forte-

resse de Pharaon. Il y a là un ensemble de sculptures

qu'accompagnent de longues inscriptions, g t;. Perrot et

Cli. Chipiez, Histoire de l'ait dans l'antiquité, Paris,

1890, t. v, p. 773-771.

V. Religion. — Le peu que nous savons de la religion

nous transporte dans un inonde mystérieux
,

plein de

noms étranges. Parmi les dieux que nous font connaître

les inscriptions indigènes ou les récits des guerres d'As-

surbanipal, nous rencontrons d'abord, au sommet de la

hiérarchie divine, SuSinak, c. le Susien ; » le nom réel

du dieu était probablement tenu secret ou ne se pronon-

çait que rarement. On peut se demander s'il n'était pas

ce Rumba, Umma, Ummàn, qui revient si souvent dans

les noms d'hommes ou de localités-, et qui ne s'est pas

i encontre jusqu'à présent, comme dieu isolé, dans une
formule de prière ou de dédicace. Il s'appelait encore

Agbag, Asgêa. Sa statue se cachait dans un sanctuaire

inaccessible aux profanes, d'où Assurbanipal l'arracha au

vn e siècle. On trouve ensuite la déesse Nalthunte, dont

le nom entre également dans la composition de certains

noms royaux. Au - dessous de ces deux personnages

viennent six dieux, que le monarque assyrien signale

comme de premier ordre , et qui paraissent avoir été

groupés en deux triades, correspondant peut -être aux

deux triades supérieures de la religion chaldéo- babylo-

nienne; ce sont : Sumudu, Lagamar (second élément de

Kudur-Lagamar, Chodorlahomor), Parttkira, Amman-
Kasimas, Uduru et Sapait. Enfin les annales du même
roi de Ninive mentionnent douze dieux et déesses de

moindre importance, dont les images furent également

enlevées dans le sac de Suse. Cf. F. Lenormant, La
magie chez les Chaldéens, p. 321, note 1. Ces divinités

résidaient dans des bois sacrés où les prêtres seuls et

les souverains avaient accès; leurs statues en sortaient

à jour fixe, pour recevoir quelque hommage solennel.

Voir fig. 454, t. i, col. 1481 -1482. On leur apportait après

chaque guerre heureuse la dime du butin, vases pré-

cieux, lingots d'or et d'argent, meubles, étoffes, images

des dieux ennemis. Parmi les bas-reliefs de Malamir
signalés plus haut, il y en a qui paraissent représenter

un dieu recevant les hommages des fidèles. Sur l'un

d'eux en particulier, on croit reconnaître tous les dé-

tails d'un sacrifice. Cf. Perrot, Histoire de l'art, t. v,

p. 774-778, fig. 463, 464. A. Legendre.

ÉLAMITES (hébreu : 'Èldm. Gen., xiv, 1,9;
'Elmâyê' , pluriel du chaldéen 'Êlmai, I Esdr., iv, 9;

Septante : 'EXâu, Gen., xiv, 1, 9; 'EXufjuxfoi, Judith, 1, (i;

'EXa(ieÏTai, Act., n, 9; Vulgate : Elamitm, Gen., xiv. 1. 9;

.Elaniitœ. I Esdr., iv, 9; Act., H, 9; Elici, Judith, i, 61,

habitants du pays d'Élam, Gen., XIV, 1, 9; I Esdr., iv. '.»;

Judith, i, G; Ait., n, 9, les Êlamû, Êlamâa des inscrip-

tions assyriennes, les 'EXu|ialoi de Strabon, xi, p. 524;

XV, p. 732. Les Septante ont souvent traduit par 'E'/.a-

(itTai le nom même du pays. Voir Éla.m 2. Ils ont omis
ce mot, I Esdr., îv, 9, probablement comme superflu

après celui de £o'j<ravoc-/3cïot (hébreu : SûSankâyê ; Vul-

gate : Susanechsei), qui désigne les habitants de Suse,

capitale d'Elam. Le grec 'EXuacuoi de Judith, I, 6, est

préférable au latin Elici. Les Élamites, d'après Gen.,

x, 22; I Par., i, 17, étaient de race sémitique. La langue

de leurs inscriptions semblerait démentir cette assertion;

).. s nous savons, d'un côté, que le langage n'est pas

un témoin nécessaire de l'origine ethnique; de l'autre,

qu'un certain nombre de mots élamites se rapprochent

des idiomes sémitiques; enfin que, d'après les monuments
eux-mêmes, une partie de la population avait bien le

type des enfants de Sein. Voir Éla.m 8, col. 1633. Nous '

avons, au même article, fait l'histoire de ce peuple et

décrit sa civilisation; il ne nous reste que peu de chose
à ajouter. C'était une nation guerrière, comme le prouvent
l'étendue de son empire au temps de Chodorlahomor,
Gen., XIV, I, 9, ses démêlés constants avec Babylone et

Ninive, les difficultés qu'éprouvèrent à l'asservir les rois

d'Assyrie. Elle était plutôt d'humeur turbulente. Ses sol-

dats étaient d'habiles archers. Cf. Is., xxn, 6; .1er.,

xi, ix. M."'. Assurbanipal nous parle des chefs des archers,
capitaines, conducteurs de chars, écujers, lanciers. Dans
la bataille où périt Te-umman, un de ses officiers, Itunî,

brisa de désespoir son arc, « la défense de son corps. »

Les Élamites cultivaient les arts et avaient d'habiles

ouvriers en différents genres. Ils avaient les mêmes ins-

truments de musique que les Assyriens, cymbales, lyres

et harpes, comme on le voit sur un des bas-reliefs de
Malamir. Ils fournirent leur contingent au peuple trans-

planté en Samarie, au moment de la captivité. I Esdr.,

iv, 9. En perdant leur indépendance comme peuple, ils

ne perdirent ni leur langage ni leur caractère national;

ils avaient encore les deux au jour de la Pentecôte. Act.,

n, 9. C'est probablement en cette circonstance solennelle

que s'accomplit la prophétie de Jérémie, xlix, 39: i Oins
les derniers jours, dit le Seigneur, je ferai revenir les

captifs d'Élam, » en leur donnant les prémices de l'Évan-

gile. Si ce peuple ne tient pas une grande place dans
l'Écriture, nous le trouvons cependant des origines de
l'histoire sainte aux origines du christianisme.

A. Legendre.
ELASA. Hébreu: 'El'âsâh, « Dieu a fut. > Nom de

quatre Israélites,

1. ÉLASA (Septante : 'EXeatrâ), lils de Helles et père

de Sisamoï, de la tribu de Juda, dans la descendance
d [Psion. I Par., n, 39, 40.

2. ÉLASA (Septante: 'E>,a<ri; Codex Alexandrinus:
'E>,£a<Tot), fils de Rapha ou Raphaïa et père d'Asel. Il était

de la tribu de Benjamin et de la descendance de Saùl

par Jonatbas. I Par., vin, 37; îx, i:i.

3. ÉLASA (Septante: 'HXaaa), prêtre, descendant de

Pheshur, qui, ayant épousé une femme étrangère pendant

la captivité, la renvoya au retour de l'exil pour se con-

former à la loi. I Esdr.. x, 22.

4. ÉLASA (Septante: 'EXiaaâv; Codex Alexandrinus :

'E'izavi;), fils de Saphan, un des deux envoyés du roi

Sédëcias près de Nabuchodonosor, à Babylone. Jérémie

se servit de leur entremise pour faire parvenir une lettre

aux captifs. Jer., xxix, 3. Élasa était probabl frère

d'Ahicam, l'ami de Jérémie. Jer., xxvi, 24.

ÉLATER, insecte coléoptère de la famille des ster-

noxes, tribu des élatérides, connu vulgairement sous le

nom de taupin. 11 est facilement reconnaissable avec son

corps ovale et elliptique, sa tète enfoncée dans le cor-

selet et son sternum terminé par une pointe qui, péné-

trant dans une cavité antérieure, permet à cet insecte,

couché sur le dos, de se contracter et de se heurter avec

force contre le sol, de façon à sauter en l'air jusqu'à dix

à douze fois la hauteur de son corps et à retomber sur

ses pieds. L'espèce elater segetis (fig. 542), « taupin des

moissons, » de couleur brune, à élytres striées, cause

de grands préjudices aux céréales, non pas lorsque l'in-

secte est parvenu à l'état parfait, mais pendant qu'il n'est

encore qu'à l'état de larve. C'est un petit ver filiforme,

de vingt à vingt-cinq millimètres de long, au corps blanc

jaunâtre, formé de douze segments et muni de six pattes

courtes, a la peau luisante, écailleuse, à la tête brune.

Il vit aux dépens de la racine ou de la partie souterraine

de- tiges du blé, du seigle, etc., qui ne tardent pas à



Kii:: ÉLA.TER — KLAT II 1644

mourir ou à se casser. Cet insecte existe en Palestine;

mais est-il désigné, comme l'ont cru certains auteurs,

par le seldsal qui, selon Deut., xxvm, 42, dévorera les

arbres et 1rs fruits du sol? Ce n'est pas probable : le

selàsal est plutôt une espèce de sauterelle au bruit stri-

dent. Voir Sauterelle. Du reste, comme le taupin des

">4j. - Uelater segetis. — Larve et tnsecte parfait,

moissons ne fait ses ravages qu'à l'état de larve, les

Hébreux ne devaient pas distinguer cette larve des vers

ordinaires. E. Levesque.

ÉLATH (hébreu : 'Â7«/, Deut., il, 8; IV Reg., XIV, 22;
xvi, 0; 'Elôf, o arbres; bois, » peut-être « bois de pal-

IV Reg., xiv, 22), ville du pays d'Édom, III Reg., ix. 26:
IV Reg., xvi. G; II Par., vm . 17, ordinairement men-
tionnée avec Asiongaber, sa voisine, Deut.. n. H; III Reg.,
ix, 26; Il Par., vm, 17, et située « sur le bord de la mer
Rouge », III Reg., ix, 20; II Par., vm. 17, c'est-à-dire
à l'extrémité septentrionale du golfe Arabique (fig. 543);
Son nom, dont l'orthographe, on le voit, est assez variable
dans les versions, a passé avec des changements ana-
logues dans les traductions grecques, latines et arabes.

On le retrouve ainsi sous les formes suivantes: AîXavV),
Josèphe, Ant. jud., VIII, vi, i; AiXàO, Ant. jud., IX.
xn. 1. 'EXâva, Ptolémée, v, 17: AtXavâ, Strabon, xvi,

p. 708; Aelana, Pline, v, 12; vi, 32; Ailath, Ailo, AiXân,
AîXct, Eusèbe et saint Jérôme, Ononiastica sacra, Gœt-
tingue, 1870, p. 81. 88, 210. 215. C'est d'AÎXeiv, AlXavr),

'EXâva, Aelana, mots qui cachent une forme hébraïque
nu chaldéenne, 'Êlôn. 'Êlân, semblable à 'Êlat,

venue l'appellation i'Élanitique, donnée au bras orienta]

de la mer Rouge. Le nom arabe, <*Jj\, 'Ailat ou 'AUéh,

reproduit exactement l'hébreu r'-'N, 'Êlat.

1° L'ancienne Klatli n'est plus représentée que pat
quelques ruines et un pauvre village du nom il'Akabah.

Voir la carte du golfe Élanitique, t. i, col. 1099. Voici,

d'après L. de I. aborde. Commentaire géographique sur

l'Exode, in-f", Paris, 18U, p. 120, l'origine de cette déno-
mination, n Makrizi, l'historien de l'Egypte, parle du
passage de la caravane de la Mecque dans ces parages. —
C'est ici, dit-il, que commence la caravane de la Mecque
(la réunion des deux caravanes, celle de l'Egypte et celle

de la Syrie). A une lieue de là on voit un arc de triomphe

543. — Vue il'Klaili. D'après LéOD lie Laborcte, Voyage de l'Arabie Pétrée, in-f°, Paris, 1830.

miers », m Reg., ix, 20; II Par., vin, 17; x.xvi, 2; Sep-

tante : AîAi>v, Deut., n,8; AlXâ«, III Reg., ix.20; IVReg.,
xvi, 6; 11 Par., vin. 17; xxvi, 2; AIXÙ9; Codex Alexan-
drinus, 'EXÛ8; Codex Vaticanus, AÎXwn. IVReg., xiv, 22;
C.od. Vol. el Alex., Ai'/(i|j., IV Reg., xvi.O; II Par., Vin, 17;

Vulgate: Elath, Deut., n, 8; Ailath, III Reg., ix, 20;

Il l'ai., vm, 17; XXVI, 2; .1/7,1. IV Reg., XVI, 0; .Elath,

des empereurs romains (ce qu'il reste de cet arc de
triomphe dans l'ouadi Cétoun se réduit à la base des
piliers). C'étail une jolie ville qui avait beaucoup de
mosquées, et où il habitait un grand nombre de Juifc.

Le sultan Ibn-Ahmed-Ebn-Touloun rendit praticable .<

Chemin de la caravane à travers la montée (Akabah)
rapide qui est en face d'Ailah. — Ce chemin, créé à
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grands frais, fut creusé dans te rocher. Une inscription

rappelle à quel homme généreux les pèlerins doivent ce

bienfait. Dés lors cette descente rapide, ou cette montée
pénible, selon qu'on partait d'Ailah ou qu'on y arrivait,

resta dans le souvenir des pèlerins, et le mot akabah,
qui signifie escarpement, s'unit au nom d'Ailah, qui fut

appelé Akabah- Aiiah, puis, en définitive, seulement
Akabah; c'est ainsi que ce lieu est nommé par les Arabes

el qu'on le désigne dans les itinéraires modernes de la

Mecque. » C'est de là que vient également le nom de

golfe d'ATeabah. Les ruines occupent en forme de buttes

de sable et de décombres l'extrémité du golfe et les deux
côtés du ravin creusé par les eaux. A quarante minutes

plus bas se trouve le village, abrité sous des plantations

de palmiers (d'où peut-être le nom d'Élatli) et entourant

un château quadrangulaire, de forme oblongue, flanqué

d'une tour à chacun des quatre angles. Ce château, où

le vice-roi d'Egypte entretient une petite garnison, n'a

d'autre objet que de protéger les pèlerins de la Mecque
et de servir de dépôt aux provisions qui leur sont néces-

saires. Tout le long de la côte, devant les palmiers, en
creusant avec la main dans le sable, on obtient de l'eau

qui, bien qu'à peine séparée de celle de la mer, est ce-

pendant d'une douceur complète, lorsqu'on a soin de jeter

le premier écoulement encore mêlé à l'eau salée dont le

sable était imprégné. « Ces sources d'une espèce nouvelle

excitent l'étonnement, mais on s'explique leur écoule-

ment en considérant la côte. On voit alors qu'une croûte

de sable couvre depuis l'embouchure des vallées la masse

de rochers qui s'étendent en pente jusqu'au bord de la

mer, où ils forment des brisants à marée basse. Les

sources des différentes vallées à l'est, ainsi que les pluies,

n'ont d'écoulement qu'entre cette superposition de sable

et le fond solide; c'est pourquoi elles descendent vers la

mer eu traversant les plantations de palmiers; elles entre-

tiennent leur végétation, se montrent au même niveau

partout où l'on creuse, soit dans les murs de la forte-

resse, soit au milieu des palmiers, soit enfin au bord de

la mer, où elles sont plus faciles à atteindre. » L. de La-

borde, Voyage de l'Arabie Pélrée , in-f°, Paris, 1830,

p. 50.

2» Élath apparaît pour la première fois dans le Deu-
téronome, il, 8, à propos du chemin que suivirent les

Hébreux, contournant les montagnes de Séir pour se

diriger vers Moab. L'Ile appartenait alors aux Iduméens.
Elle tomba plus tard au pouvoir de David, quand ce roi

eut conquis le pays d'Édom. II Reg., vm, 14; III Reg.,

xi, 15, 16. Son port fut utilisé par Salomon, avec celui

d'Asiongaber. C'est de là que partait la Hotte du mo-
narque, montée par des marins phéniciens, pour aller

à Ophir. III Reg., îx, 26; 11 Par., vm, 17. Elle prit sans

doute part à la révolte de l'Idumée contre Jorain. IV Reg.,

VIII, 20-22. Mais elle fut reconquise par Azarias, qui « la

rebâtit et la rendit à Juda ». IV Reg., xiv, 22; II Par.,

xxvi, 2. Bientôt après cependant, Rasin, roi de Syrie,

s'en empara, en chassa les Juifs, et permit aux Iduméens
de l'habiter de nouveau. IV Reg., xvi, G. 11 portait ainsi

un coup terrible au commerce du royaume de Juda
avec l'Orient. Elle disparait ensuite de l'histoire jusqu'à

l'époque romaine, où elle devient une ville frontière, la

résidence de la dixième légion, et plus tard le siège d'un

évêché. — Cf. Reland, Paleestina, Utrecht, 1714, t. Il,

p. 554-558; Robinson, Biblical Researches in Palestine,

Londres, 1856, t. i, p. 169-172; E. Hull, Mount Seu-, in-8°,

Londres, 1889, p. 71. Voir Asiongaber, t. i, col. 1097.

A. Legendre.
EL BÉTHEL (hébreu : 'El Bêt-'Êl, « Dieu de Béthel »

;

Septante : Bou6ï)>. ; Vulgate : Domus Dei ; les deux ver-

si jus grecque et latine n'ont pas rendu le premier mot
'Kl , « Dieu »), nom donné par Jacob, Gen. xxxv, 7, à

l'autel qu'il érigea à Béthel, à l'endroit où il avait eu la

vision de l'échelle mystérieuse qui montait de la terre au

ciel, Gen., xxviii, 11-17, lors de son retour de Mésopo-

tamie, en exécution du vœu qu'il avait fait à l'époque de
son départ, au moment de la vision. Gen., xxviu, 20-22.

Cf. Gen , xxxi, 13.

ELCANA. Hébreu : 'Élqânâh, <> Dieu a créé; » Sep-
tante : 'E),y.ïvi. Nom de huit Israélites.

1. ELCANA, lévite, second fils de Coré, de la branche
de Caath. Exod., vi, 24. Aser [Asir) et Abiasaph sont

donnés comme ses frères, tandis que dans I Par., vi,

22. 23 (hébreu, 7,8), Asir, l'aîné des fils de Coré, semble
être le père d'Elcana, et celui-ci le père d'Abiasaph. Il

y a là une apparente contradiction, qui a été expliquée

de deux façons. On bien l'expression de l'Exode: fils de
Coré, doit s'entendre au sens large de descendants, et

Elcana, Abiasaph après Asir seraient, comme dans
I Par., vi, 22, 23 (hébreu, 7, 8), non pas ses frères, mais
son fils et son petit-fils. Il faut avouer cependant qu'il est

étrange de voir mentionnés comme vivant à la même
époque les trois familles du père, du fils et du petit -fils.

Aussi est-il plus naturel de regarder la liste de l'Exode

comme donnant les vrais fils de Coré, ce qui va bien au

contexte, tandis que dans les Paralipômènes, I Par., vi

,

22-28 (hébreu, 7-13), et 33-39 (hébreu, 19-25), on pré-

sente la généalogie de Samuel d'une façon plus ou moins
complète. Alors Elcana de I Par., vi, 22 (hébreu, 8), n'est

que l'Elcana du v. 3G (hébreu, 22), c'est-à-dire un des-

cendant d'Abiasaph , le frère du premier Elcana. Voir P. de

Broglie, Les généalogies bibliques, dans Congrès scu>n-

tifique international des catholiques , 1888, t. i, p. 143.

2. ELCANA, père du prophète Samuel et fils de Jéro-

ham, d'après la généalogie de I Reç., i, 1, et les deux

généalogies de I Par., vi, 27 (hébreu. 12, 13), et }}. 33, 34

(hébreu, 19, 20). Ces listes, malgré quelques altérations

de noms ou omissions, peuvent être mises d'accord. Voir

de Broglie, Les généalogies bibliques, loe. cit. Il habitait

la montagne d'Ephraïm, à Ramathaïm-Sophim. I Reg.,

I, 1. Le même livre des Rois le dit Éphratéen et ne parle

pas de sa descendance lévitique. Aussi des critiques mo-
dernes ont -ils prétendu que l'auteur des Paralipômènes

avait imaginé une origine lévitique à Samuel pour jus-

tifier le droit d'offrir des sacrifices que le prophète pré-

tendait avoir. Mais dans ce cas il n'eut pas suffi d'en faire

un lévite; il aurait fallu en faire un prêtre descendant

d'Aaron. Cf. Ps. xcvm, 6. De plus, « Éphratéen » du livre

des Rois peut marquer simplement un habitant d'Ephraïm,

et non pas nécessairement un membre de cette tribu.

Enfin cette expression peut aussi désigner un homme
d'Éphrata, c'est-à-dire Bethléhem, d'où les ancêtres d'El-

cana ont pu sortir. Cf. Ruth, I, 2; I Reg., xvn, 12. —
Elcana vivait à l'époque du grand prêtre Bel

année il se rendait à Silo, pour adorer Dieu et offrir un

.sacrifice; mais on ne voit pas qu'il ait rempli quelque

fonction lévitique, soit qu'il eût passé l'âge de cinquante

ans, où l'on cessait d'y être astreint; soit qu'à cette époque

troublée les obligations des lévites fussent tombées en

désuétude, jusqu'à la restauration du culte par David.

Elcana avait deux femmes : l'une, Anne, qu'il traitait

avec prédilection, était stérile; l'autre, Phénenna, avait

plusieurs enfants. Les prières d'Anne lui obtinrent Sa-

muel. Elcana en remercia Dieu par un sacrifice, I Reg.,

i, 19-21, et selon leur promesse ils offrirent l'enfant au

Seigneur, f. 25. Elcana eut encore de sa première femme,

Anne, trois fils et deux filles. I Reg., n, 21. Voir Anne et

Samuel.

3. ELCANA, fils de Joël, descendant d'Asir, et par con-

séquent de Coré par Abiasaph. I Par., VI, 22, 33 (hébreu,

8, 18). Voir Elcana 1.

4. ELCANA, descendant du précédent par Amasai et

Achimoth (ou Mahath). I Par., vi, 25, 35 (hébreu, 10,20).
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5. ELCANA, lévite, père d'Asa, habitait le village de

Nétophati. 1 Par., ix, 1G.

6. ELCANA, un de ceux qui se rangèrent au parti de

David a Siceleg. I Par., su, 6. La Vulgate le dit de Ca-

rda m . mais le texte hébreu porte haqqor/.ùm, des Cora-

hites ou (ils de Coré. Ce sont des lévites fils de Coré

habitant le territoire de Benjamin. Voir Carehim.

7. ELCANA, portier de l'arche du temps de David.

I Par., xv, 23. On l'a souvent identifié avec le précédent.

Rien ne s'y oppose, mais aussi rien ne le prouve.

8. ELCANA, premier ministre d'Achaz, roi de Juda.

II fut tué par un guerrier d'Éphraïm dans la guerre de

Phacée, roi d'Israël. II Par., xxviii, 7. E. LEVESQUE.

ELCÉSI (hébreu: 'ÊlqâS), patrie du prophète Nahum.
Nah., i, 1. Ce mot n'apparaît qu'en ce seul passage de

l'Écriture, sous la forme dénominative, avec l'article,

hâ-'ElqôSi; Septante: 6 'EXxetraïo;; Codex Sinaiticus :

!, 'EXxataso; ; Vulgate: Elcesseus , « l'Elcéséen » ou

l'homme d'Elqos. Ce n'est dune pas un nom patrony-

mique, comme le prétendent quelques-uns, mais un nom
d'origine. Son identification est encore un problème, et

elle a donné lieu aux hypothèses suivantes : — 1" Une
tradition remontant au xvi e siècle place le berceau de

Nahum à Alqousch, village situé sur la rive orientale du

Tigre, à une certaine distance de Mossoul, près du mo-
nastère de Rabban Hormùzd. 11 y a là un tombeau, éga-

lement vénéré par les chrétiens, les juifs et les musul-

mans, et qui passe pour être celui du prophète. Mais le

monument et le bourg n'ont, comme la tradition, rien

d'ancien. Cette opinion est probablement née de la simi-

litude des noms et de certains rapprochements entre

Nahum, qui prophétisa sur Ninive, et Jonas, dont on

montre également le tombeau dans ces parages. D'autre

part, rien n'autorise la supposition d'après laquelle Nahum
serait né en Assyrie, de parents déportés en ce pays après

la prise de Samarie. Cf. J. Knabenbauer, Conimentariua

in Prophelas minores, Paris, 1886, t. Il, p. 1-2. —
2° D'autres, comme Hitzig et Knobel, croyant retrouver

le nom du prophète dans celui de Capharnaùm (Kefar

Nahum, «village de Nahum »), ont regardé ElqôS comme
l'antique dénomination de celte ville bien connue dans

le Nouveau Testament. Mais si elle est célèbre dans

l'Évangile, elle est absolument inconnue dans l'Ancien

Testament. Puis il n'est pas sur que le second élément

du nom composé puisse se rapporter à Nahum. On peut

rattacher à la même conjecture celle de R. J. Sehwarz

,

Bas heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 149,

plaçant le tombeau de Nahum à Kefar - Tanljtûm ou

Kefar-Nahûm, au nord de Tibériade. — 3° Le pseudo-

Êpiphane, dans son De Yitis prophetarum , t. xi.m,

col. 409, met Elcési « au delà, c'est-à-dire à l'est du Jour-

dain, à Bégabar, B^yaSap, de la tribu de Siméon »,

endroit où Nahum serait mort et aurait été inhume'. 11

j
.i évidemment là une erreur, puisque la tribu de Siméon

se trouvait à l'ouest du fleuve. Mais un autre manuscrit

porte simplement n au delà de Bethabarem, Hr.-ocoapf,».,

de la tribu de Siméon. » Cf. t. xi.ni, col. U7. On
pense même qu'il faudrait lire Beth-Gabrê. 11 s'agirait

alors de Bethogabra, aujourd'hui Beit-Djiliriu . l'an-

cienne Éleuthéropolis , sur les confins de l'ancien pays

philistin. Pourrait-on, dans ce cas, reconnaître Elcési

dans le lieu ruiné de Qessiyéh, au sud-est de eetle ville'.'

C'est une question difficile à trancher. Cf. E. Nestlé,

ll'o ist der Geburlsort des Propheten Xuhum tu su-

chen? dans la Zeitschrift des deulsrlien PlUâstina-

Vereins, Leipzig, t. i, 1878, p. 222-225.— 4» La plus

ancienne hypothèse et jusqu'ici encore la plus plausible

est celle de saint Jérôme, Comment, m Nahum, t. xxv,

col. 1232. D'après le saint docteur, Elcési était, de son

temps, un petit village de Galilée, connu des Juifs, et

qui lui fut montré à lui-même par un de ses guides.

Gesenius, Thésaurus, p. 1211, cherche sans raison à
infirmer ce témoignage. Saint Jérôme ne dit pas qu'il

demanda où se trouvait Elcési, question à laquelle un
guide peu consciencieux eût pu répondre en indiquant
n'importe quel site; mais que celui qui le conduisait lui

montra de lui-même l'emplacement traditionnel, d'ail-

leurs bien connu des fils d'Israël. On croit alors qu'ElqoH
pourrait être identifié avec El-Kùzali, non loin d'Êr-

Raméh, l'ancienne Ramah( Vulgate :Ara ma) de Nephthali.

A. Legendre.
1. ELCHANAN, Elhanan, guerrier dont la Vulgate

a traduit le nom par Adeodatus. II Reg., xxi, 19; I Par.,

xx, 5. Voir Aliéodat.

2. ELCHANAN (hébreu : 'Élhânàn,d Dieu fait grâce»
[cf. phénicien pnbs]; Septante: 'EXsaviv), un des officiel -

supérieurs de l'armée de David, cité dans la liste de II Reg.,

XXIII, 24, et dans le passage parallèle de I Par., xi, 26.

Il •'lait de Bethléhem et fils de Dodo, nom propre que la

Vulgate a pris pour un nom commun, patruus ejus,

chaque fois qu'il se présente dans le texte hébreu. Voir
Dodo. Ce guerrier parait différent de Elhanan , mentionné
II Reg., xxi, 19; I Par., xx, 5 : ce dernier, que la Vulgate
nomme Adeodatus (voir ce mot ), est dit fils de Jaïr, tandis

que le premier est fils de Dodo. On ne pourrait les iden-

tifier qu'à la condition de voir dans un des deux noms.
Jaïr ou Dodo, le nom du grand-père ou d'un ancêtre. —
Nos éditions de la Vulgate modifient légèrement le nom
de notre guerrier dans II Reg., xxm, 24; elles l'appi

Éléhanan, au lieu de Elchanan dans I Par., xi , 26.

E. LEVESQUE.
ELDAA (hébreu : 'Éldâ'âh, « appelé de Dieu(?); » Sep-

tante : 'K'/.Sayï; Codex Alexandrinus, ©epyafm ; Codex
Cottonianus, [(-)]ipisxy.[i]; Codex Bodleianus , 'Aperça,

Gen., xxv, 4; 'E).6aôoî; Codex Vaticanus, 'E'/'/txcâ; Code~c

Alexandrinus, 'EXBao, I Par., i, 33), un des fils de

Madian, descendant d'Abraham par Céthura. Gen., xxv, i ;

I Par., i, 33. Ce nom ethnique n'a pu jusqu'ici être iden-

tifié. On l'a rapproché d'un nom de personne, Yedi'a'il,

qu'on trouve dans les inscriptions hirnyarites. Cf. Corpus
utscriplitjiium semilicarum

,
part, iv, Paris, t. i, 1889,

p. 15; Frz. Delitzsch, Genesis, Leipzig, 1X87, p. 348. On
a également tenté d'assimiler les deux derniers fils de
Madian, Abida et Eldaa , aux deux tribus importantes,

Abidalt et Ouâda'ah, dans le voisinage des Asirs, popu-
lation des montagnes de l'Hedjàz, sur les confins septen-

trionaux du Yémen. Cf. Keil, Genesis, Leipzig. 1878, p. 222.

a. Legendre.
ELDAD (hébreu : 'Eldâd, « Dieu aime; » Septante :

'EXSâS), Israélite qui avait été désigné pour faire partie

des soixante-dix anciens appelés à aider Moïse clans le

gouvernement du peuple. Mais lorsque le serviteur de
Dieu fit ranger ces anciens devant le Tabernacle [ioni-

que l'Esprit du Seigneur se répandit de lui sur eux,

Éldad et Médad se trouvèrent absents. Cependant ils ne
laissèrent pas d'être remplis alors de l'Esprit-Saint et de

prophétiser au milieu du camp. Comme ils n'avaient pas

reçu ce don par l'intermédiaire de Moïse, Josué, croyant

l'autorité de son maître intéressée, voulut les empêcher
de parler au nom de Dieu. M, os Moïse lui fit cette belle

réponse : « Plut à Dieu que tout le peuple prophétisât et

fût rempli de l'Esprit d'en haut. » Num., xi, 24-29.

E. Lf.vesque.

ÉLÉALÉ (hébreu : 'El'âlêh; Septante: 'EXe^), ville

de la tribu de Ruben, à l'est du Jourdain, dans une région

riche en pâturages. Num., xxxn, 3, 37. Elle ne resta

pas toujours dans la possession des liubénites. Du temps

d'Isaïe, xv, 4; xvi , 9, et de Jérémie, xi.viii, 34, ellt

appartenait aux Moabites. Ces deux prophètes annoncent

les maux qui doivent fondre sur cette ville en même
temps que sur ses voisines. Elle n'est aujourd'hui qu'un
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vaste monceau de ruines, qui portent le nom arabe de

el-'AI, « l'élevée. » C'est une transformation de son

ancien nom d'Eléalé, qui faisait probablement aussi allu-

sion à sa situation, sur une montagne de 334 mètres
d'altitude, à larges gradins naturels, d'où l'on a une vue

très étendue sur la plaine de toute la Belka méridionale.

Elle était située à environ deux kilomètres d'Hésébon. Du
temps d'Eusèbe, Onomasticon, Berlin, 1862, p. 182,

Eléalé était encore une localité importante, mais quelques

siècles après elle fut abandonnée; car, si l'on y trouve les

restes d'une église et d'une tour byzantine , on n'y découvre

aucun l'esté de construction arabe. On y voit encore des

pressoirs taillés dans le roc, cf. Is., xvi, 9; Jer., xlviii,

33-34; des murs de maisons hauts de trois à six mètres,

de nombreuses cavernes taillées dans le calcaire, dont

plusieurs servent aujourd'hui d'étables pour les bestiaux,

d'abondantes citernes, des débris de colonnes, etc.

« Toute [la] montagne, ses flancs et sa base évasée,

ainsi que la vallée [profonde] au-dessous sont couverts

d'arbres et d'arbustes. L'humidité qui doit régner long-

temps sur ces régions élevées y entretient une végéta-

tion abondante pour la contrée. » De Luynes, Voyage
d'exploration à la mer Morte, t. i, p. 140. — Voir

B. Tristram, The Land of Moab, in-12, Londres, 4873,

p. 339-340; The Survey of Eastern, Palestine, 1889, t. i,

p. 16-19; F. Buhl, Géographie der alleu Paltïslina,

in-8°, Fri bourg- en -Brisgau, 1890, p. 200.

F. Vigouroux.
ÉLÉAZAR. Hébreu : 'Él'âzàr, « Dieu aide ; » Sep-

tante : 'EXsaÇap. Nom de onze Israélites.

1. ÉLÉAZAR, lils d'Aaron et son successeur comme
souverain pontife. Aaron avait eu de sa femme Elisabeth

quatre fils : Nadab, Abiu, Éléazar et Ithamar. Exod. VI, 23;

Num., m, 2. Par le fait de la mort de ses deux frères, Na-

dab et Abiu, qui ne laissaient point de fils, Num., m, 4, il

se trouva l'aîné des enfants d'Aaron et par conséquent l'hé-

ritier de sa dignité de grand prêtre. Il avait épousé une des

filles de Phutiel, dont il eut Phinées, qui devait plus tard

lui succéder dans la suprême sacrificature. Exod., VI, 25.

11 reçut en même temps qu'Aaron la consécration sacerdo-

tale des mains de Moïse, avec ses trois frères. Lev., vin;

Num., m, 3. Nous le voyons, Num., m, 32, honoré du titre

de « prince des princes des Lévites, placé à la tête de ceux

qui veillent à la garde du sanctuaire » ; et, Num., iv, 16,

il est dit que les fils de Caath seront sous ses ordres,

quand il faudra envelopper et transporter les vases et les

ustensiles sacrés, et qu'à lui sera confié le soin d'entre-

tenir l'huile des lampes, le parfum de composition, le

sacrifice perpétuel, l'huile de l'onction, tout ce qui appar-

tient au service du Tabernacle et tous les vases qu'il ren-

ferme. — Le nom d'Éléazar revient assez rarement dans

le récit sacré jusqu'à son entrée en fonction comme grand
prêtre. Après la mort tragique de Nadab et d'Abiu, il

reçut de Moïse, ainsi qu'Aaron et Ithamar, la défense de

pleurer sur les coupables et l'ordre d'achever le sacrifice

interrompu par cet événement. Lev., x, 1-2, 8, 12-13. 11

encourut dans cette circonstance , avec son père et son

frère, les reproches de Moïse, parce que, dans le trouble

où cette catastrophe les avait jetés, ils avaient mal exé-

cuté les prescriptions du législateur d'Israël. Lev., X,

10-20. — Nous retrouvons plus tard Éléazar dans l'épi-

sode de la révolte de Coré. Après le châtiment des ré-

voltés. Dieu ordonna qu'il dispersât le feu de leurs encen-

soirs, dont l'airain, fondu et mis en forme de lames par

ses soins, serait appliqué par lui à l'autel des holocaustes.

Num., xvi, 30-40. Voir Coré, col. 971. Le Seigneur, après

avoir confirmé d'une manière éclatante et terrible les

droits généraux du sacerdoce aaronique, indiquait ainsi

le droit spécial au souverain pontificat qu'il voulait con-

férer à Éléazar et à sa descendance. Cf. Num., xxv, 13.

Bientôt après, il donna encore aux enfants d'Israël une

autre marque de la prééminence du futur successeur

d'Aaron. Il régla que, pour mettre le grand prêtre à l'abri

de la souillure légale résultant de l'immolation de la vache
rousse, Num., xix, 7, ce serait Éléazar qui immolerait cet

animal, ferait avec son sang sept aspersions sur les portes

du Tabernacle et enfin le livrerait aux flammes. Num., xix,

1-7. — Ce fut apparemment peu de temps après l'institu-

tion de ce rite qu'arriva la mort d'Aaron. Sur le sommet
du mont Hor, où il était monté par ordre de Dieu, Aaron
fut, avant d'expirer, dépouillé de ses vêtements sacerdo-

taux par Moïse, et celui-ci en revêtit aussitôt Éléazar en
signe de l'investiture de la charge de grand prêtre, qu'il

allait désormais exercer. Voir Aaron, t. i, col. 8.

Dans la seconde période de la vie d'Éléazar, qui com-
mence ici, non plus d'ailleurs que dans la première, nous
ne trouvons aucun trait personnel, comme on en ren-

contre dans l'histoire de son père Aaron ou de son fils

Phinées. Tout ce que l'Écriture nous raconte de lui se

rapporte exclusivement à ses fonctions et aux faits aux-
quels sa dignité l'appelait à prendre part. C'est d'abord

l'ordre qu'il reçoit, conjointement avec Moïse, de procé-

der au recensement du peuple après le châtiment des

Israélites prévaricateurs. Num., xxvi , 1-63. Plus tard,

les filles de Salphaad adressent à Éléazar, à Moïse et aux
anciens leur requête concernant l'héritage de leur père,

mort sans enfants mâles. Num., xxv, 1-3. Peu après le

règlement de cette affaire, Moïse, averti par Dieu de sa

mort prochaine, amena, selon les prescriptions divines,

Josué son successeur à Éléazar. Cette présentation eut

lieu en présence de tout le peuple, que son nouveau chef

devait conduire d'après les instructions que le Seigneur

donnerait en réponse à la consultation faite par le grand

prêtre. Num., xxvn, 12-23. Dans l'intervalle entre ce

dernier fait et la mort de Moïse, Éléazar nous apparaît

encore associé à celui-ci dans quelques circonstances

mentionnées au livre des Nombres. La première est la

répartition, après la défaite de Madian, du butin qui leur

est amené, et dont une partie déterminée est prélevée

comme prémices à offrir à Dieu. Num., xxxi, 12-5't. La

seconde est la demande des terres situées au delà du.

Jourdain par les tribus de Gad et de Ruben, xxxn, 1-2,

au sujet de laquelle il reçoit avec Josué les instructions

de Moïse. Num., xxxn, 28-33. Enfin en ce qui concerne le

pays en deçà du Jourdain, dont le partage ne devait être

fait que plus lard, Dieu désigna à Moïse Éléazar pour être

placé avec Josué à la tête des répartiteurs, désignés aussi

par leurs noms, et qui étaient les chefs de leurs tribus

respectives. Num., xxxiv, 10-29. Ce partage eut lieu en

conséquence, quand le moment fut venu, sous la direc-

tion du grand prêtre Éléazar et de Josué, et par la voie

du sort, comme Dieu l'avait prescrit. Jos., xtv, 1-2,

cf. xix, 51. — C'est le dernier renseignement que ! Me

nous donne sur Éléazar. Sa mort est mentionnée a la fin

du livre de Josué : « Éléazar, fils d'Aaron, dit l'écrivain

sacré, mourut aussi, et on l'ensevelit à Gabaath, [ville]

de Phinées, son fils, qui lui fut donnée en la montagne

d'Éphraïm. » Jos., xxiv, 33. Il eut pour successeur dans

la charge de grand prêtre son fils Phinées. Num., xxv, 13.

F,. Palis.

2. ÉLÉAZAR, fils d'Aminadab. Quand l'arche du Sei-

gneur, renvoyée par les Philistins, fut portée dans la

maison de son père, sur la colline (hag-gib'âh; Sep-

tante: ev ra gouvw; Vulgate : Gabaa) de Cariathiarim,

Éléazar fut chargé' de la garder. I Reg., vu, 1. Le texte

dit qu'il fut consacré, c'est-à-dire exclusivement appliqué

à cette fonction. Probablement il était lévite, bien que

le texte n'en dise rien : au moins rien ne s'y oppose, et

Josèphe, Ant.jud., VI, i, 4, lui donne cette qualité.

3. ÉLÉAZAR, fils de Dodo l'Ahohite, c'est-à-dire des-

cendant d'Ahoé, dans la tribu de Benjamin. II Reg.,

xxm, 9; I Par., vin, 4. Il est compté parmi les irois

gibbôrim ou vaillants guerriers qui se trouvaient avec

David à Éphesdammim, dans la guerre contre les Philis-
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tins. II Reg., xxm, 9; I Par., xi, 12-13. Il tint longtemps

tête à l'ennemi et en fit un tel carnage, que sa main se

raidit par une contraction nerveuse et resta attachée à

son épée. 11 Reg., xxm, 10. Dans 1 Par., xi, 13, l'auteur

racontai! les mêmes exploits; mais, par la faute d'un

copiste, un verset et demi a été omis. Après le début qui

concerne Éléazar, 1 Par., n, 13*, et qui correspond au

\ 9 de II lieg., xxm, le texte des Paralipomènes passe

aux exploits de Semma, y. 13 b
,
qui correspond à ll b de

II Reg., xxm. On pourrait croire d'après la Yulgate,

Il Reg., xxm, 13, qu'Eléazar faisait aussi partie des trois

braves qui allèrent puiser de l'eau pour David dans la

citerne de Bethléhem, en passant parle campdes Philistins,

et c'est aussi l'opinion de Josèphe, Ant. jud., VII, xn, 3;

mais le texte original donne plutôt à entendre que ces

trois braves, y. 13, sont différents des précédents, \ . 8-12,

et font partie des trente dont la suite du chapitre donne
les noms. y. 23-39. Éléazar était chef de la garde royale

pendant le second mois, comme le suppose I Par., xxvil, 4,

restitué d'après XI, 12. Voir Dodo 3.

4. ÉLÉAZAR , fils de Moholi et frère de Cis. Il n'eut

pas de fils, mais seulement des filles, qui se marièrent

selon la loi, Num., xxxvi, 0-9, à leurs cousins-germains,

les fils de Cis. I Par., xxm, 21, 22; xxiv, 28.

5. ÉLÉAZAR, fils de Phinées. Il fut un des lévites

chargés par Esdras de vérifier le poids de l'or, de l'argent

et des vases apportés de Babylone. I Esdr., vm, 33.

G. ÉLÉAZAR, Israélite, fils de Pharos, qui répudia la

femme étrangère qu'il avait prise pendant la captivité

contre la loi. La Yulgate le nomme Éliézer. I Esdr., x. '25.

7. ÉLÉAZAR, prêtre qui prit part à la fêle de la consé-

cration solennelle des murs de Jérusalem sous Néhémie.
II Esdr., xn, 42.

8. ÉLÉAZAR ("EXeâ&xp, quelques manuscrits 'E},ei-

Capoç), quatrième fils de Mathathias et frère de Judas

Machabée. I Mach., n, 5. La Vulgate lui donne le sur-

nom d'Abaron, qui n'est que la transcription du grec,

A-Japiv. I Math., n, 5; Josèphe, Ant.jud., XII, vi, 1;

IX, 4, Aùpiv. Dans I Mach.. VI, 43, il est appelé dans le

latin filius Saura : c'est la traduction de la leçon dis

Septante, ô -jejapiv, qu'on a interprété comme s'il y
avait h rou i^apiv. Celte lecture des Septante parait

provenir d'une leçon 'E).cj;apo; Aùapâv, dans laquelle

la terminaison D{ a été séparée du premier nom et (irise

pour l'article ô, avec la leltre ; rattachée au mot sui-

vant. Aussi certains manuscrits ont simplement : 'EXeiÇap

Aùapâv. Le sens de ce surnom (Aùapiv, Abaron) n'a

pu encore être déterminé avec certitude : ou l'a rattaché

à la racine hâvar, guidé en cela par la version syriaque,

qui porte Itavron ; ce qui donnerait pin, « celui qui

frappe un animal par derrière. » J. D. Michaelis, Sup-
plementa ad lexica hebraica, t. i, p. 690. C'est une
allusion à l'exploit d'Eléazar. Pendant qu'Antiochus Eu-
pator assiégeait Bethsur, dans une sortie, Éléazar, aper-
ce. ml un éléphant plus grand que les autres et plus

richement harnaché, crut qu'il devait être monté par le

roi. Alors, dans le dessein de délivrer son peuple et de
se faire un nom immortel, il se fit jour à travers les

ennemis, se glissa sous l'animal et le frappa de son épée;
mais l'énorme bêle en tombant l'écrasa sous son poids.

I Mach., vi, 43-46: Josèphe, Ant.jud., XII, ix, 4; liell.

jud., I, I, 5, 11. lus ce dernier endroit, l'historien juif,

regardant comme erronée l'idée d'Eléazar, s'efforce Bans

succès de montrer que cet éléphant n'appartenait pis

au roi, mais à un simple particulier, et que l'acte de ce
héros n'était qu'un acte de bravoure, qui ne pouvait
en rien contribuer au salut de la Judée. Dans un combat
antérieur, livré pies d Emmaûs, contre Nicanor, Eléazar

(Vulgate: Esdras) fut chargé de lire avant le combat un
passage des Livres Saints, afin d'enflammer les courages.
Cf. Deut.. xx, 6, et xxvm, 1. Puis on donna pour mot
d'ordre « le secours de Dieu », c'est-à-dire le nom d'Eléa-
zar. II Mach., vm, 23; cf. 1 Mach., IV, 3.

9. ÉLÉAZAR, père de Jason. I Mach., vm, 17. Ce der-

nier fut un des ambassadeurs que Judas Machabée envoya
a Home pour contracter alliance. On a prétendu, mais
sans raison positive, que cet Éléazar était le même que
le frère de Judas.

10. ÉLÉAZAR, célèbre scribe ou docteur de la loi,

qui soutînt le martyre dans la persécution d'Anliochus IV
Lpiphane, à l'âge de quatre- vingt -dix ans. II Mach., vi,

18-31; cf. I Mach., I, 57-63. On voulut le forcer de
manger de la chair de porc, aliment impur défendu par

la loi, Lev., xi, 7; mais le vieillard préféra la mort. Il

cracha même le morceau de viande qu'on lui avait mis
de force dans la bouche, y. 20 (grec). On lui fit subir le

supplice du tympanum. V. l'.i (grec). Pour le sauver, sis

amis lui proposèrent de faire apporter des viandes per-
mise-, pour feindre d'avoir mangé les viandes défendues.
Mais il s'y refusa, protestant qu'il ne voulait pas par cette

lâche simulation déshonorer sa longue vie et donner le

mauvais exemple aux jeunes. Du reste, que gagnerait-il

à sauver ainsi sa vie, puisqu'il n'échapperait pas au juge-

ment de Dieu? y. 21-28. Cetle fermeté irrita ses bour-
reaux: mais lui supporta tout dans la crainte d'offenser

Dieu, laissant au peuple un grand exemple de courage
et de vertu, y. 29-31. Josèphe, De Mach., 5-7, dit que
ceci eut lieu en présence d Autiochus lui-même, et il

ajoute plusieurs circonstances sur la mort 4 1 !

comme des détails sur les tourments du tympanum, le

déchirement du corps avec des instruments de fer et le

supplice du feu. D'après lui aussi, De Mach., 5, et d'après

le IVe livre des Machabées, v, 3, Éléazar aurait été prêtre

.

mais le texte du II' livre des Machabées, VI, 18, qui eu

l'ait expressément un scribe, sans dire qu'il fut un prêtre,

porte à croire que cette indication n'a pas une valeur

historique. Encore moins peut -on dire avec Joseph (iû-

rion, llisl. Judseor., m, 2 et 4, in-4°, 1700, qu'il fut

grand prêtre et qu'il fit partie des soixante -dix inter-

prètes de la version grecque, ce qui ne s'appuie sur

aucun témoignage ancien. Les auteurs sonl partagés sur

la question de savoir si ce fui a Jérusalem ou a Anlioche

qu'il souffrit le martyre. Plus gémi .dénient ou le place

au même lieu que les sept frères Machabées, par

quent dans cette dernière ville.

11. éléazar, fils d'Éliud et père de Nathan, dans

la généalogie de saint Joseph donnée par saint Matthieu,

I, 15. 11 est d'ailleurs inconnu. E. LeVESQI K.

ELECTA (grec 'ExXexnî), destinataire de la seconde

Épltre de saint Jean. II Joa., 1. Dès l'antiquité on s'est

demandé si ce nom désignait uni' personne ou une Église,

et la question a été résolue en des sens très divers.

I Pour ceux qui ont pensé qu'il s'agissait d'une per-

sonne, les uns, comme la Vulgate clémentine, probaa

lilemeiil. el comme Nicolas de Lyre, dans Biblia eum
glossa ordinaria, in-f", Anvers, I634, t. \i. col. 1421;

YVetstein, JVor»i» Testamentum grsece, iii-'r, Amster-

dam, 1752, t. n, p. 729. etc., croient qu'elle s'appelaîl

'Iv/.'/.£'/.tt, ; mais il n'est guère vraisemblable qu''ExXexrrç

soit un nom propre, puisque au v. 13 saint Jean donne

le même nom à sa sœur. D'autres auteurs, comme
l'auteur de la Synopsis Scriptural Sacrx , Patr. ;/r..

t. xxvm, col. 409, et plusieurs modernes (11. Poggel, Der
zweite und drille Brief des Johannes, in-8°, Pader-

born, 1890, p. 127-132), lui donnent le nom de Kupfa

(et. araméen : Kmç, Maria , Domina). Sans doute on

trouve Kvpîa employé chez les Grecs comme nom propre.
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niais il devrait y avoir dans l'adresse : Kupi'a -r, IxXsxttj;

puis, au -i
. 5. ce nom puait un titre plutôt qu'un nom.

Aussi d'autres erégètes, comme Cornélius a Lapide,
Conim. in Epist. canon., édit. Vives, t. xx, p. 633,
pensent que le nom propre n'est pas exprimé, et que
l'adresse porte seulement : i a la -lame élue, a Cet exé-

gète va même jusqu'à rapporter, d'après la Chronique de

Lueius Dexter, une tradition qui lui donnait le nom de

Drusia ou Drusiana. Il est bien difficile de croire qu'il

d'une personne privée, quand on voit l'apôtre

employer des expressions comme celles-ci : Tous ceux
qui connaissent la vérité aiment ses enfants comme lui

les aime; o Je te prie, x-jpîa. domina, que nous nous
aimions les uns les autres. » v . ô : et i J'ai trouvé de les /ils

qui marchent dans la vérité », v. 4, quelques versets

après s'être adressé à elle et à ses enfants. — 2° Ces diffi-

cultés ont amené de nombreux interprètes à penser que
saint Jean avait désigné une Église. Saint Jérôme,
Ep. * .VA/// ad Ageruchiam, t. xxn. col. 1053, semble
avoir en vue l'Église universelle. Mais-plus communément,
et avec raison, on entend une Eglise particulière. Cassio-

dore, Complex. in Epist. Apost., t. i.xx, col. 1373; Sera-
rius, Prolegomena biblica et comni. in Epist. canon.,
in-f°, 1704, p. 99. L'apôtre s'adresse à une Église qu'il

appelle l'élue, et lui envoie en terminant des salutations

de la part des membres d'une autre Église, qu'il nomme
sa sœur l'élue. De plus l'Église, comme épouse du
Seigneur, K-jp:o ; , peut bien porter le titre de Kupîcc,

domina. Quant au nom d' « élue » donné à une Église,

ne trouvons-nous pas dans saint Ignace, Ep. ad Trall.,

t. v, col. (573, la même expression? On peut comparer
aussi la façon dont saint Pierre, v. 13. nomme l'Église

de Rome : f, èv BaSuXûvt <n)vsx>exrrj. Cf. ï/.'iiv.-o:;.

I, 1. Tout porte à croire que « l'élue », ïiXv/-i
t

, dont
parle saint Jean est une Église personnifiée sous la

figure d'une femme, avec les enfants qu'elle a mis au
monde pour le Seigneur. Cette forme de langage est tout

à fait en harmonie avec le style de saint Jean ». H. de
Valroger, Introduction historique et critique au Nou-
veau Testament, in-8», Taris. 1861. t. n.p. 'slO. Quelle est

cette Église? On a mis en avant Corinthe, Rome. Jéru-
salem, sans raison valable; la lettre de saint Jean
s'adresse probablement à une des Kiffises de l'Asie .Mi-

neure. Cf. Cornelv, ïntroductio specialis m X. T. libros,

in-8», Paris, 1886, p. 682-683. E. Levesque.

ELECTION, choix qu'on fait de quelqu'un pour lui

confier certaines fonctions importantes. En hébreu, le verbe
bâhar, qui signifie « choisir » et « élire », désigne ordi-

nairement la mise à part d'un homme ou d'un objet,

à raison de leurs qualités éminentes. Aussi le substantif

mibhar, « élection, » se prend-il toujours dans le sens
concret de « chose de choix, chose excellente. » Il faut

distinguer l'élection divine et l'élection par le peuple.

I. Élection divine. — Comme les Hébreux sont soumis
au régime théocratique , c'est Dieu qui élit directement
les hommes qu'il veut mettre à la tète de son peuple

,

Moïse, Ps. cvi (cv), 23; Saiil, II Reg., xxt. 6; le Messie,
Is.. xt.ii, 1, etc. Chacun d'eux est alors un bàhîr, i/.îxTo;,

electus. De même, sous la Loi nouvelle, Notre-Seigneur
fait en personne l'élection de ses Apôtres. Luc, VI, 13;

Joa.. VI, 71; xih, 18; xv, 16: Aet.. i, 2. L'appel à la vie

surnaturelle et au salut est également appelé « élec-

tion », iz'/oyr, , electio. Rom., xi, ô, 7, 28; I Thess., i, i;

Il Petr., i, 10. Le nom d'« élus », âxXextot, est donné à

ceux qui obéissent sur la terre à cet appel, Matth., xx, 16;
xxn, 11; xxiv, 22, 24, 31 ; Rorn., vm, 33; Col., m, 12;
II Thess., il, 12; II Tim., il, 10; I Petr., i, 1 ; u, 9; Apoc,
xvi'. Il, et à ceux qui, en conséquence de leur fidélité,

parviennent à la gloire éternelle. Voir ÉLU. Saint Paul,
Rom., vm , 28-34, justifie ce mot d' o élection » en mon-
trant que toute prédestination, comme toute glorification,

vient de Dieu. Voir Prédestination.

IL Élection par le peuple. — 1° Dans l'Ancien Tes-
tament, on ne voit guère en usage l'élection populaire

proprement dite. Saiil, le premier roi. est désigné direc-

tement par le Seigneur, I Reg., ix, 17, bien que les

anciens du peuple aient pris 1 initiative de l'établissement

de la royauté. I Reg., vm, 5, 18. Mais plus tard, même
quand David a été choisi par le Seigneur, I Reg., xvi . 12,

les tribus rassemblées à Hébron confirment son élec-

tion, II Reg.. v, 1-3, et ensuite les anciens de Juda la rati-

fient de nouveau après la révolte d'Absalom. II Reg.,
xix, 11-14. Les rois suivants se succèdent ordinairement
par voie d'hérédité; mais assez souvent c'est la violence

qui se substitue au droit, et dans le royaume d'Israël

plusieurs rois ne sont que des usurpateurs. — 2" Dans
le .Nouveau Testament, les Apôtres préparent par voie

d'élection la désignation du successeur de Judas. Joseph
Barsabas et Mathias sont élus parmi les disciples ; mais
c'est au Seigneur qu'est réservé le choix définitif entre

ces deux candidats. Act., i, 23-26. — Les sept premiers
diacres sont élus par l'assemblée des fidèles et présentés

aux Apôtres, qui leur confèrent l'ordre et la mission en
leur imposant les mains. Act., VI, ô, 6. — L'assi

de Jérusalem, composée des Apôtres, des anciens et des

fidèles, élit Judas Barsabas et Silas pour accompagn
Paul et Barnabe à Antioche. Act., XV, 22, 25. Ces deux der-

niers exemples montrent l'élection en usage pour désigner

des hommes auxquels doivent être confiées des missions

spéciales. Mais on ne la voit jamais employée pour la dé-

signation des pasteurs de 11. H. Lesètre.

ÉLECTRUM (hébreu : haimal; Septante : rj).ex-pov),

expression latine, calquée sur le grec v.Exrpov, qui a

servi à désigner l'ambre jaune, un alliage d'or et d'ar-

gent et même, dans la basse latinité, l'émail. Ce mot se

lit dans les Septante et la Vulgate pour rendre le terme

hébreu haSmal, qui se rencontre seulement dans deux

chapitres d'Ézéchiel. Dans la vision dite des chérubins,

le prophète aperçoit d'abord dans le lointain s'avancer

vers lui une nuée sombre, et, au milieu de la nuée et

projetant son éclat sur elle, un globe de feu, au centre

duquel brillait comme l'éclat du haSmal. Ezecli., I, 4.

Quand la vision, rapprochée de lui, se aissa voir dans ses

détails, Ézéchiel remarqua comme une sorte de firma-

ment d'un éclat éblouissant étendu sur la tète des ché-

rubins, et au-dessus un trône de saphir, occupé par une

apparence d'homme, v. 26. Au verset suivant et au cha-

pitre vm, 2, il décrit ainsi ce personnage: Depuis les

reins jusqu'en bas, on aurai! dit l'aspect du feu, dont

l'éclat rejaillissait tout autour, et depuis les reins jusqu'en

haut, on apercevait quelque chose de plus éclatant encore,

comme l'aspect du haSmal. Sur la nature de ce haSmal

trois opinions ont été émises.

1° Quelques commentateurs ont pensé qu'il s'agissait

de l'ambre jaune OU succin. Il est certain que les Grecs

du v* et iv e siècle avant J.-C. donnaient à l'ambre le nom
d'f,)iExvpov, et que c'était même alois la signification la

plus usitée de ce mot. Cette substance était bien con-

nue, car on a trouvé dans de nombreux tombeaux an-

tiques de la Grèce et de l'Italie des colliers en grains

d'ambre et divers objets ornés avec cette substance ser-

vant de matière incrustante. En particulier, on a ren-

contré en Étrurie l'ambre mêlé à des objets d'importa-

tion phénicienne ou carthaginoise. Saglio, Dictionnaire

des antiquités grecques et romaines, in-4°, Paris, 1892,

t. il, p. 534. De plus, M. Oppert, L'ambre jaune

les Assyriens, dans le Recueil de travaux relatifs à la

philologie égyptienne et assyrienne, t. n, 1880, p. 33,

croit pouvoir lire le nom de l'ambre dans une inscription

cunéiforme; mais cette lecture a été contestée, et jus-

qu'ici les fouilles de Chaldée ou d'Assyrie n'ont jamais

découvert le moindre morceau de cette substance. G Per-

ret, Histoire de l'art, t. Il, p. 768-769. Cette raison ne

permet guère d'identifier le haSmal avec l'ambre, bien
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que le contexte ne s'y oppose pas : on dit, en effet, que
le buste du personnage de la vision était non pas en

. mais avait l'aspect, c'est-à-dire le reilet, la cou-

leur du haSmal. Voir Ambre, t. i, col. 449.

2° La plupart des exégètes et des philologues voient

dans le haimal un alliage d'or et d'argent, bien connu
des anciens. Il avait été remarqué à l'état natif en beau-

coup de mines d'or, particulièrement en Lydie. Sophocle,

.ic. 1038; Pline, H. X.. xxxm, '23; F. Lenormant,
La monnaie dans l'antiquité, t. i, p. 192. On l'obtenait

i tiliciellement, en mélangeant quatre parties d'or

contre une d'argent. Sa couleur varie du jaune clair au
blanc légèrement jaunâtre, selon que la proportion d'ar-

gent augmente. Son éclat est plus vif aux lumières que
l'argent, dit l'line. II. .Y., xxxm, il, propriété que recon-

naît ^aint Grégoire, Homil. in Ezech., 1. i. nom. h, 14,

t. lxxvi, col. 801. Dans les fouilles de Troie, Schlie-

mann, Ilios, trad. franc., p. ô'Ji, a trouvé une petite coupe
d'électrnm d'un blanc étincelant à l'intérieur comme a l'ex-

térieur. — L'électrum métallique était connu des Égyp-

tiens; il se nommait ^jL •, T
'

, àsem, àsemit,

nom qui a beaucoup d'analogie avec haSmal. o - (beth)

se change souvent avec n (aleph), qui répond exactement

à Va, I, des hiéroglyphes; quant à '-. (lamed), c'est un

suffixe numiiial assez employé a former, par exemple, des
diminutifs. » Lepsius, Les métaux da/is les inscriptions

égyptiennes, trad. Berend, in-1", Paris, 1877, p. 13.

Comme l'or, l'électrum venait en grande partie de Syrie,

'5\*
<•-;,

:

541. — Electrum en poudre et eu anneaux-. Tombeau de Rekliraara.

en briques, en anneaux (fig. 544); il servait entre autres

usages a recouvrir les portes des temples, les pyramidions

d'obélisques, etc. Les obélisques de la reine Hatasou, à

Karnak, étaient bardés d'électrum, « On les apercevait

des deux rives du Nil. et ils inondaient les deux Êgyptes

de leurs reflets éblouissants, quand le soleil se levait

entre eux. comme il se levé à l'horizon du ciel. (1. Mas-
... / arch ologie égyptienne, in-8", Paris, 1SS7, p. 297;

Histoire ancienne, m-4°,t. n. 1897, p. 244.— La Chaldée
et l'Assyrie n'ignoraient pas non plus cet alliage. Les
annales de Thothmès, a Karnak, Lepsius, Denkmâler,
Abth. m. pi. 32, lig. 14, 33, signalent des chariots recou-

verts de ce métal, qu'il avait enlevés aux Assyriens. Le
nom rnème parait avoir été retrouvé. Après la prise de
Suse, Assuilianipal emporta de cette ville de l'or, de l'ar-

gent et des eS-tna-ru—u êbbu. Le mut eSnutrû, qui se

rapproche beaucoup de ffaimal, d'après Frd. Delitzscb,

men glossarii Esechielico-Babylonici, pi. m, dans
la Bible hébraïque de Baer, Lil>er Ezechielis, in-8°, Leip-

zig, 1884, paraît être un métal d'une blancheur éclatante,

l'emportant par cet éclat sur la lueur rougeàtre du feu.

— L'emploi de l'électrum en Egypte et en Assyrie esl

suffisamment établi. Et à ce titre les Septante non!
tort de rendre le haimal d'Ézéchiel par îjXexTpov,

qui avait certainement en grec, à l'époque où ils ont fait

leui traduction, le sens d'alliage d'or et d'argent. Sans
doute un a expliqué en des sens très divers l'jjXexTpOv

dont parle Homère, Odyss., iv, 71; cependant sa place

entre l'or et l'argent s'explique tout naturellement dans
ithèse d'un alliage de ecs deux métaux, plus estimé

que l'argent. Pline, II. N., xxxm. 23. En font cas, So-

. par Irisï-jo: '!• Sardes, entend bien un alliage

natif d'or et d'argent, qui existait en grande abondance
en Lydie, dans les sables du Pactole. De ce pays, CrésUS

pouvait envoyer au temple de Delphes cent treize lingots
d'électrum ou or blanc contre quatre seulement d'or pur.
Hérodote, i. 50. On utilisait cet alliage dans les travaux
de bijouterie, d'orfèvrerie, comme bracelets, colliers,

ises, coupes; ou simplement on ornait ces objets de
reliefs dont la couleur plus blanche tranchait sur le

jaune de l'or. — Tout se prête parfaitement a la signifi-

cation d'alliage d'or et d'argent donnée au haimal d'Ézé-
chiel. Le personnage qui lui apparaît sur le trône de sa-

phir a donc la partie inférieure du corps semblable à la

flamme rougeàtre, et la partie supérieure comme la

flamme blanche, comme l'aspect blanc jaunâtre de l'élec-

trum. Cl. li personnage du disque ailé dans V. Place,
Ninive et l'Assyrie, t. in, pi. 21. — Eochart , Hiero-

Opera, Leyde, 1692, t. m. col. 870-888, dans sa

ngue et savante dissertation sur le haimal, montre bien
qui- c'est un métal ; mais, sur une étymologie peu fondée,
il s'arrête a un alliage de cuivre et d'or. I aurichalcum.
Cependant d'après l'line. //. N., xxxm, 23; Pausanias,
A', xii, 0, et de nombreuses autorités qu'il cite lui-même,
l'électrum était certainement un alliage d'or et d'argent.

3° Plus récemment quelques auteurs ont cru pouvoir
identifier le haimal et Vrfl ijcrpov des Septante avec l'émail.

On a plusieurs fois même rattaché comme étymologie le

mot émail au nom hébreu. Vigouroux, La liible et les

lertes modernes, 6« édit., 18'JG, t. iv, p. 233, note 1.

Quoi qu'il en soit de cette étymologie, il est certain qu'au
moyen âge on s'est servi du mot electrum pour dé-

g

l'émail. Berthelot, Vu chapitre de l'histoire dt

dans la Bévue des Deux Momies. l« sept. 1892, p. ôi.

Mais en était-il de même du mot electrum chez les latins

ei surtout de \"r
ï
',.v/.-om des Septante? Dans ses Recherches

sur la peinture en émail dans l'antiquité, in-i . Paris,

1S56, p. 77-92, J. Labarte le prétend. F. de Lasteyrie sou-

tient le contraire : L'électrum des anciens étail-i 1

mail? Dissertation sous forme de réponse « M. Jules

Labarte, in-8°, Paris, 1857. Sans doute les Assyriens et

les Chaldéens ont connu l'émail; ils ont orné leurs palais

d'émaux aux couleurs vives et éclatantes, représentant

des personnages, des scènes diverses, qui ont dû vive-

ment frapper les yeux des Hébreux captifs. Ézéchiel, au
chapitre XXIII, 14-16, parait bien les avoir en vue. Voir

Email. C'est ce qui a incliné plusieurs exégètes a voir

l'émail dan- le haimal. Cf. Vigouroux, La Bible et les

découvertes modernes, t. iv, p. 233-237. On objecte que
le contexte parait difficilement permettre cette identifi-

cation. Ezéchiel, vin. 2. indique une différence d'aspect

entre la partie supérieure du personnage et la partie in-

férieure: celle-ci avait l'aspect rougeàtre du feu, celle-là

l'aspei t du haimal. Or ce serait désigner cette dit),

d'une manière bien vague que de la comparer à l'émail,

celui-ci n'ayant par lui-même aucune couleur spéciale,

On ne pourrait voir l'émail dans le haimal qu'à la con-

dition que ce mot désigne un émail spécial, soit l'émail

blanc, suit l'émail polychrome, ou bien encore si le pro-

phète entendait l'éclat fixe île l'émail eu opposition au

mouvement de la flamme. E. Levesqde.

ÉLÉHANAN, guerrier, II Reg., x.xm, 24, dont le vrai

nom est Elchanan. I Par., xi, 20. Voir Ki.ciianan 2.

EL-ÉLOHÉ- ISRAËL .hébreu : 'El
'

Klo/,é- Israël,

a Dieu, Dieu d'Israël » ; Septante: ô i->:'.; 'Iopsi)) ; Vulgate:

Fortissimus Deus Israël i. nom donné par Jacob a l'autel

qu'il érigea près de Sichem, dans le champ qu'il acheta

aux fils d'Hémor. tien., xxxm, 20. « Et il éleva là un
autel, dit le texte hébreu, et il l'appela (vayylqrâ

Élohé- Israël , » ce que la Vulgate traduit, en donnant

un autre Sens a vayyiqra : «Ayant érige la un autel,

il y invoqua le Dieu très lui t d'Israël. » .la. ..1. i i igea sans

doute cet autel et lui donna ce nom en mémoire de la

lutte qu'il venait de soutenir contre lange et des paroles

qu'il lui avait dites :
•• Ton nom ne sera plus Jacob, mais
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[sraël, parce que tu as été le plus fort en luttant avec
Dieu et avec les hommes. » Gen., xxxn. 28.

ÉLÉMENTS (grec : <rror/-ïa ; Vulgate : elementa),
principes d'où ont été formées toutes choses. Ce mot
vient de erroïxo;, « ordre, série, » parce qu'il désigne ce
qui sert à mettre en ordre. Les philosophes grecs, et,

à leur suite, l'école juive d'Alexandrie, admettaient quatre
éléments : la terre, l'eau, l'air et le feu. Texxipwv ô'vtwv

OTOf/ecœv, dit Philon, i% «m 6 xôo-(ioç <ruvéo-c»)xe
, y?,;,

•jSocxoç, àÉpo;, 7tup6;. De Incorr. mundi, '21, Londres,
171-2, t. il, p. 508. Cf. Josèphe, A,a. jud., III, vu, 7.

L'auteur de la Sagesse, vu, 17; xix, 17, et S. Pierre,
II Petr., m, 10, 12, emploient le mot o-toi-/£ïx, elementa,
dans ce sens. — S. Paul s'est servi du mot o-xoi/sîa dans
ime acception différente et dont la signification précise
a donné lieu à beaucoup de discussions. « Quand nous

jonction vav, « et, » n'existe pas entre les deux, <m a pu
supposer, en effet, qu'il n'y avait là qu'une seule ville;

mais alors le chiffré de « quatorze » ne serait plus juste

pour les cités de ce second groupe, et puis l'omission du
vav se remarque dans d'autres énumérations entre de,
localités parfaitement distinctes, par exemple, entre Ên-
Gannim et Tappûab, Jos., xv, 31; 'Adullâm et èôkôh,
Jos., XV, 34, etc. Enfin la Pcschito a mis ici, on ne sait

pourquoi, Gebiro, au lieu de Hâ-'Éléf. — Dans l'énu-
mération de Josué, xvm, 21-28, cette ville fait partie

du groupe qui s'étend à l'ouest et au sud de la tribu.

Elle précède immédiatement Jébus ou Jérusalem. C'est

pour cela que les explorateurs anglais croient la recon-
naître dans Lifta, à peu de distance au nord -ouest de
cette dernière. Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs,
Londres, 1883, t. m

, p. 47 ; G. Armstrong, W. Wilson et

Couder, Names and places in the Old and New Testa-

su. — L'éléphant d'Asie.

étions enfants, dit-il, Gai., IV, 3, nous étions asservis

aux éléments du inonde », -jjxô xà o-xor/etst xo-j xio-fiov,

Ces éléments, selon l'explication de Tertullien, Adv. Mar-
cion., v, 19, t. il, col. 521, sont les premiers éléments, les

principes des connaissances, l'enseignement élémentaire,

rudimentaire : « Secundum elementa mundi , non se-

cundum caelum et terram docens, sed secundum litte-

r.is saeculorum. » De même, Gai., iv, 9 et Col., u, 8. Dans
Heb., v, 12 , rudiments de l'enseignement divin. Voir

E. Schaubach, Comment, qua exponitur quid o-xor/eïa to-j

xô<T(iou in Novo Teslamento sibi velint, Meiningen, 1862.

ÉLEPH (hébreu : Hà-'Éléf, avec l'article; Septante:
Codex Alexandrinus , EriitxXéip; omis par le Codex Vati-

eanus), ville de la tribu de Benjamin, mentionnée une
seule fois dans l'Écriture. Jos., xvm, 28. Le nom est

diversement interprété et différemment rendu par les

versions. Quelques auteurs le traduisent par « le bœuf »,

et y voient une allusion aux occupations pastorales des

habitants. D'autres lui attribuent le sens numérique,
o mille, » qui indiquerait une nombreuse population. Les

Septante, d'après le manuscrit alexandrin, ont uni Éleph
au mot précédent Séla, d'où SeXaXéip. Comme la con-

ment, Londres, 1889, p. 56. Bien qu'il n'y ait que peu de

rapport entre les deux noms, la position peut s'ai

avec les données du texte. Nous n'avons là cependant

qu'une conjecture. Voir Benjamin 4, t. i, col. 1589.

A. Legendre.

ELEPHANT (Septante : îXlya;; Vulgate: elephas, ele-

phantus).
I. Histoire naturelle. — L'éléphant est un grand

mammifère terrestre , de l'ordre des proboscidiens

(lig. 515). II est caractérisé tout d'abord par sa masse,

mais aussi par sa trompe et par ses défenses. La trompe

n'est autre chose qu'un prolongement nasal , terminé

par l'ouverture des narines. Elle sert à l'animal pour

flairer les objets, les saisir et les porter à la bouche.

Elle peut puiser l'eau, que deux valves cartilagineuses,

placées à la base intérieure de l'appendice, empêchent de

pénétrer dans les fosses nasales. Elle constitue aussi une

puissante arme offensive et défensive, à l'aide de laquelle

l'éléphant saisit ses ennemis, les projette en l'air ou les

met sous ses larges pieds pour les écraser. Les défenses

ne sont que des incisives qui peuvent atteindre jusqu'à

deux mètres et demi de longueur et peser de cinquante

à soixante kilogrammes. Elles protègent la trompe eu
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l'abritant contre les arbustes épineux à travers les forêts,

niais surtout assurent à l'animal une supériorité terrible

dans la lutte contre ses ennemis. La matière dont elles

sont formées est précieuse et recherchée. Voir Ivoire.

Les molaires de l'éléphant sont appropriées au régime

végétal. Elles se composent de lames osseuses envelop-

pées d'émail et reliées par une substance corticale. Au
lieu de se remplacer verticalement, comme chez les autres

mammifères, elles sont poussées en avant, à mesure
qu'elles s'usent, par les molaires postérieures. L'éléphant

a la tête énorme, le cou très court, les jambes de devant

plus hautes que les deux autres, le corps revêtu d'une

peau calleuse et presque sans poils, l'aspect général lourd

et informe. Les pieds ont cinq doigts, et, pour qu'ils ne

fléchissent pas sous le poids du corps, ces doigts sont

soutenus en dessous par une sorte de grosse pelote en

tissu fibreux et élastique. Les éléphants vivent en troupes

dans les forêts et les endroits marécageux. Ils se nour-

rissent d'herbes, de racines, de graines, et font parfois

546. — Éléphant d'Afrique. xxv« dynastie. Ouadl E'Sofra.

D'après Lepsius, Daikmuler, Abth. v, BI. 75.

de grands ravages dans les champs cultivés. — On con-
naît une dizaine d'espèces d'éléphants fossiles, dont la

principale est celle du mammouth ou déplias primige-
nius. Deux espèces subsistent seules aujourd'hui, L'elc-

p/ias africanus a ta tète simplement bombée, les oreilles

longues et les défenses très fortes. 11 habite l'Afrique,

depuis l'extrême sud jusqu'à la Haute-Egypte. On le chasse

surtout pour avoir la nourriture que fournit sa chair

abondante et pour s'emparer de l'ivoire de ses défenses.

Velephas indicus habile le Siam, la Birmanie, le Ben-
gale, rilindoustau et quelques lies de l'Océanie, Il a la

tête doublement bombée et les oreilles plus courtes que
dans l'autre espèce. L'éléphant d'Asie est di 'slirablc

Il met facilement son intelligence et sa force au service

de l'homme et exécute pour le compte de sou maître de

rudes travaux. Sa force équivaut a environ cinq fois celle

du chameau. On habitue aisément ce mammifère à boire

du vin et des liqueurs sph itueuses.

IL Les ÉLÉPHANTS DANS L'ANTIQUITÉ. — Les anciens

Égyptiens connaissaient l'éléphant, qu'ils nomment 6b,
lihu

{ lîg. 510). Un officier de Thothmès III, Ainanéineb,

raconte dans son inscription funéraire qu'il a tué cent

vingt éléphants dans l'Asie occidentale. Cbabas, Ktutles

sur l'antiquité historique, 2« édit., p. 573-575. L'éléphant

figure avec l'ours, sur le tombeau de Rakhmiri, p.uni!

bs tributs que les Syriens apportaient à l'Egypte, suus

les rois de la XVIII e dynastie thébaine. Champolh'on,
Monuments de l'Egypte et de la Nubie, pi. clxxti, [--2;

Rosellini, Monumenti avili, pi. xxn, 3-6. Mais c'esl

surtout dans le Pouanlt, région située culte la mer Bouge
et le Haut-Nil, que les Égyptiens allaient chercher l'ivoire

que leur apportaient les naturels du centre africain. L'île

d'Eléphantine, située sur le Nil, près de la première cata-

racte, parait avoir été longtemps un des principaux entre

pois de ce commerce, comme d'ailleurs de tout le trafic

avec le sud. — L'éléphant fréquentai! primitivement les ré

gions du moyen Euphrate. 11 en disparut vers le xiif siècle

avant notre ère et ne devint plus dès lors, en Assyrie,

qu'un objet de curiosité importé d'ailleurs. Fr. Lenor-
mant, Sur l'existence de l'éléphant dans la Mésopotamie
au XW siècle avant l'ère chrétienne, dans les Comptes
rendus de l'Académie des inscriptions , 2 e série, t. i,

p. 178-183. Il existait encore en Syrie, au inoins à l'étal

sauvage, et c'esl de là que les rois assyriens liraient l'ivoire.

Tbéglathphalasar I« r se vante d'avoir tué à la chasse dix

éléphants et d'en avoir pris quatre vivants. Prisme de
Théglahtphalasar /", VI, 70-75. Sur l'obélisque de Nim-
roud, qui raconte les hauts faits de Salinanasar II, un des
registres représente un éléphanl amené comme tribut au
prince assyrien fig. 5i7 ). Sur un autre registre, un
groupe de quatre hommes portent des objets qui paraissent

être des dents d'éléphants, que l'inscription fait venir du
pays de Soukhou, à l'embouchure du Khabour dans l'Eu-

phrate. — Le nom assyrien de l'éléphant estpiru. L'obé-

lisque de Salmanasar nomme les pirâli. Delattre, L'Asie
occidentale dans les inscriptions assyriennes, et. Encore
un mot sur la géographie assyrienne, dans la Berne
des questions scientifiques, Bruxelles, 1881, octobre,

p. 513-516; 1888, avril, p. 452-456. Ce nom devient phil
ou pil en arabe, pil en perse, pilu en sanscrit. L'hébreu

n'a pas de nom pour désigner l'animal. C'est à tort que
pendant longtemps les commentateurs ont cru trouver

ce nom dans l'hébreu behêmô( , qui ne convient qu'à

l'hippopotame. Voir t. i, col. 1551. Toutefois, parmi les

produits que Salomon tire d'Ophir, on trouve les

hdbbîm, mot que les versions traduisent par ôS&vtoc 11e-

çivxiva, dentés elephantorum , Targum : Sên dephil.

III Reg., X, '2'2; II Par., îx, 21. Pour les anciens Ira. bu-
teurs, habbim 'tait donc un pluriel désig u les élé-

phants. A l'époque de Salomon. l'éléphant, depuis long-

temps traqué par les chasseurs, avait sans doute disparu

de Syrie, et. en important de loin ses défenses, on impor-

tait également le nom étranger qui désignait l'animal.

Un autre mot sanscrit, iblia, sert à nommer l'éléphant,

et le grec ilé?z; ne serait autre que le mot ibha pré-

codé de l'article sémitique. Max Millier. La science du
langage, 2e édit., Paris, 18(i7, p. '255. Bien que cette éty-

mologie ne soit pas absolument certaine, elle est confir-

mée par les anciennes wisions el semble beaucoup plus

probable que toutes les autres conjectures imaginées pour

rendre compte de l'hébreu habbim. Cf. I icsenius-Ibediger.

Thésaurus linguse hebrwse, p. 1453, et Addenda, p. Ilô.

Tristram, The natural history of the Bible, Londres,

1889, p. 81, assure que le mot habba se retrouve ac-

tuellement à Malabar et à Ceylan pour désigne! l'élé-

phant.

III. Les éléphants a la guerre. — Les anciens sa-

vaient domestiquer les éléphants et se servir d'eux à la

guerre. Ils employaient dans ce but les éléphants d'Asie,

plus dociles et plus braves que ceux d'Afrique. Diodore

de Sicile, u, lli; Pline, H.N.,\i, 24; Philostrate, Apol-

lon., u, 12; Elien, Nat. animal., xvi, 15. Dès le temps

d'Alexandre, les éléphants apparaissent dans les armées

d'Asie et même d'Occident. Tite-Live, xiv. 31; xxxi, 30;

XXXVIII, 39; Ilirtius, Bell, afric. 18, SI, SU: Pline, //. A'.,

vin, 5; Végèce, De re milit., ni, '21, etc. Les Séleucides

en firent grand usage dans leurs armées de Suie. Plu-

larqne. Ileuiert.. 28; Appien Syr., 16; Polybe, M. 32.

Cf. Win. i. Biblisches Realwôrterbuch, Leipzig, 18:{3, t. i,

p. 371. Ils leur venaient de l'Inde par la Perse (voir t. i,

fig. '272, col. 999). 11 n'est donc pas étonnant que les

livres des Machabées fassent fréquemment mention de

la présence de ces animaux dans les armées syriennes.

—

Von." bus III le Grand a des éléphants dans son armée,

1 Macb. i, IX. Quand il entreprend sa campagne contre

la Perse, il laisse à Lysias la garde de la Syrie avec la

mollir .le miii ellectif de guerre et de ses éléphants.

1 M. u b., m, 34. Il fui vaincu par les Romains, malgré

ses cent vingt éléphants. 1 Macb., VIII, 0. — Sous Antio-
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chus V Eupator, l'armée syrienne qui opère contre Judas
Machabée compte trente-deux éléphants d'après I Mach.,
vi, 30, et quatre-vingts d'après H Mach., xi, 4. Ou ne
doit pas s'étonner de la différence entre des chiffres qui
ont eu à souffrir des copistes. Pour exciter ces éléphants
au combat, on leur montra du jus de raisin et de mûres
dont ils sont très friands. Cf. III Mach., v, 2. Le texte

porte k'ôiiÇav, « on montra » sans leur permettre de boire,

comme pour leur faire espérer la récompense après la

lutte.— Sur chaque éléphant, entouré d'ailleurs de mille
fantassins et de cinq cents cavaliers, se dressait une tour
de bois contenant des machines de guerre, trente-deux
hommes et en plus un Indien servant de cornac. 1 Mach.,
VI, 34-37. Ce nombre de trente-deux hommes parait

constituer une charge excessive pour l'animal , sans
parler de la difficulté pour tant de combattants de se
mouvoir dans un étroit espace. Les auteurs profanes
parlent aussi des tours de bois fixées sur le dos des élé-

phants à l'aide de courroies. Pline, H. N., vin , 7; Phi-

guerre contre les Juifs. Lysias, général d'Eupator, a
vingt-deux éléphants; Judas Machabée surprend le camp
des Syriens et tue le plus grand de leurs éléphants.
II Mach., xin, 2, 15. — Sous Démétrius I er apparaît an
chef des éléphants, £).£javToipxr,c, Nicanor, chargé de
faire la guerre contre les Juifs. II Mach., xiv, 12. Cf.

III Mach.. v, 1; Plutarque, Demetr., 25. Ce genre de
commandement s'appelait ïn-.av-.xy/:?.. Eiien, Tact., '2:!.

Le conducteur de l'éléphant est appelé 'lv8<>;, « Indien. »

II Mach., xiv, 2.— Voir P. Armandi. Histoire mili-

taire des éléphants, in-8°, Paris, 1843; Ch. Frd. Holder,

The Ivory Kiwi, a popular History of the Eléphant il-

lustrated, in-12, Londres
v

Lsxti) ; G. de Cheville, Les
éléphants, in- S», Paris (sans date); N. S. Shaler, H<i-

mesticated Animais, in-8", Londres, 189(3, p. 127-139.

II. LESÈTRE.
ÉLÉPHANTIASIS, maladie des pays chauds ayant

pour cause l'introduction dans l'organisme d'un ver para-

site, la lilaire, qui obstrue les vaisseaux lymphatiques >•(

il 1g g||^ g^" :'fv _ g T y

547. — Éléphant offert en tribut à Salmanasar 11. Obélisque «le Nimroud. Britisli Muséum.

lostrate, Apollon., Il, 6; Juvénal, Sat., xii, 110. Mais
ils ne comptent dans ces tours qu'un bien moindre
nombre de combattants, quatre dans les tours des armées
syriennes, Tite-Live, xxxvii, 40; trois dans les tours

des armées indiennes, Elien, Nat. animal., xin , 9, et

quelquefois de dix à quinze dans les premières d'après

Philostrate, Apollon., n, 12. Il est donc à croire que
les trente-deux combattants du texte sacré se relayaient

mutuellement et n'étaient pas tous à la fois dans la

tour, ou bien que le traducteur aura lu selisim uSenayim,
« trente-deux, » au lieu de sdtôs Senayîm, « trois ou
deux. » Voir E. Vigouroux, Les Livres Saints et la critique

rationaliste , 4e édit., t. iv, p. 612-619. — Un guerrier

juif, Éléazar, frère de Judas Machabée, apercevant un
de ces éléphants qui portait les insignes de la royauté

(voir col. 1145), se glissa jusque sous lui, en pensant

que le roi était dans la tour, frappa l'animal au ventre

et périt lui-même écrasé dans sa chute. I Mach., VI,

43-46. Antioehus V Eupator n'était pas dans la tour, parce

que son jeune âge ne lui permettait pas encore de prendre
part au combat. Les marques distinctives de cet éléphant

avaient avec raison attiré le regard d'Éléazar, quoi qu'en

dise Josèphe, Bell, jud., I, i, 5. Plutarque, Alexand., 60,

raconte aussi que le roi Porus était monté sur un élé-

phant plus grand que les autres. — Dans une nouvelle

entraîne toutes sortes de désordres : engorgement des

vaisseaux, irritation de leurs tissus, intumescence de la

peau et des parties sous-jacentes, résultant de l'inflam-

mation générale de tout le système lymphatique,

produit sur les membres est surtout sensible auxjamb
et aux pieds, qui deviennent informes comme ceux de

l'éléphant, d'où le nom d'éléphantiasis donné à la maladie

(fig. 54S). Ces altérations de l'organisme ne vont pas sans

causer de cuisantes douleurs au patient. Le mal peut durer

des années, mais parfois se termine par un étouffement

qui amène subitement la mort. La maladie s'appelle

« éléphantiasis des Arabes », à raison du pays où elle se

fait le plus sentir, ou lepra nodosa , à cause de ses ana-

logies avec la lèpre et des nœuds que produit à la sur-

face des membres l'engorgement des vaisseaux. Cf. Heer;

De elephantiasi Grœcorum ut Arabum, Breslau, 1842,

Danielssen et Boek, Traité de la Spédalskhcd ou élé-

phantiasis des Grecs, traduit du norvégien par Cosson,

Paris, 1848; Hecker, Eléphantiasis, lepra arabica, I.ahr,

1858; H. von Hebra , Die Eléphantiasis Arabum, in-8°,

Vienne, 1885.— On s'accorde aujourd'hui à reconnaître

l'éléphantiasisdans la maladie dontjob fut frappé. Rosen-

mûller, Iobus, Leipzig, 1806, t. i, p. 62; Frz. Delitzsch,

Dos fluc/i/oft, Leipzig, 1876, p. 61; Le llir. Le livre, de Job,

Paris, 1873, p. 251; Ivnabenbauer, In Job, Paris, 1885,
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p. 51, ele. Parmi lfis anciens, Origène, Cont. Cels., vi, 43,

t. xi, col. 13G5, dit que Job fut atteint iypdu èXÉçavti.

Cette maladie était endémique en Egypte. Pline, H. N.,

xxvi, 5; Lucrèce, vi , 112. Un roi de ce pays en mourut,

et Baudouin, roi de Jérusalem, eut à en souffrir. Cf.

l"i z. Delitzsch, Dos Buch lob, p. 61. Le texte sacré appelle

le mal de Job seliin ra', ËXxoç novqpôv, ulcus pessimum,

o ulcère très malin. » Job, II, 7. C'est le même mal qui

est nommé dans le Deutéronome, xxvm, 27 : sehin mit-

rayïm, « ulcère d'Egypte, » et dont il est dit : « Le Sei-

gneur te frappera du mal d'Egypte, » et plus loin, y. 35:

c< Le Seigneur te frappera d'une plaie très maligne, dans

les genoux et les mollets, et dont tu ne pourras être guéri

548. — Jambe atteinte d'éléphantlaatB.

de la plante des pieds au sommet de la tête, » Cf. Schil-

ling, Delepra, Leyde, 1778, p. l^i. Les différents effets

de la maladie sont décrits dans le courant du livre de

Job. Le corps est tout couvert d'ulcères, conséquences

de l'engorgement et de l'inflammation des vaisseaux, et

«es ulcères sont pleins de pus et de vers, vu, 5. Le patient

gratte ses ulcères avec un tesson, II, 8, car ses mains

boursouflées et rongées par le mal ne peuvent lui servir.

La peau esl noire, sèche, rugueuse comme celle de l'élé-

phant, et elle s'en va en pourriture, vu, 5; xi\, 20;

xxx, 15, 30. Les membres sont affreusement tuméfiés el

en même temps sont rongés et se détachent, xvi. 8, 1 1 .

17; xix, 20; xxx, 27. L'haleine devient fétide, xi.x. 17.

Le sommeil est troublé par d'horribles cauchemars,

vu , I i. Les entrailles sont endolories, XVI, 14; xxx, 27, et

brûlées comme par un feu intérieur, xxx, 30. La voix

ressemble à un rugissement d'animal, m, 2i. Enfin le

patient est rendu méconnaissable pari.' mal. n. 12. Dans
.lob, ions ces caractères se présentaient avec d'autant

plus d'acuité que le démon lui-même était l'instigateur

de la maladie, d'ailleurs d'ordre naturel, et la souf-

france devait être d'autant plus cruelle que la mort ne

pouvait intervenir pour y mettre un terme, n, ô, 6. On

ne voit pas que Job ait employé des remèdes pour se

guérir. Ceux auxquels on a recours aujourd'hui n'étaient

guère à sa portée, et le Deutéronome, xxvm, 35, semble
représenter la maladie comme incurable. 11 est à re-

marquer enfin que Féléphantiasis n'est pas contagieuse

comme la lèpre ; on s'explique ainsi que les amis de
Job aient pu demeurer auprès de lui pendant plusieurs

jours. IL Lesètre.

ÉLEUTHÈRE
( 'EXe\58epo« ), fleuve de Phénicie. Jona-

thas livra bataille au roi d'Egypte Ptolémée VI Philométor
aux environs du lleuve Éleuthère. I Mach., xi,7; xn, 30.

D'après Strabon, XVI, n, 12, ce lleuve séparait la Syrie

de la Phénicie. Cf. Pline, H. X. . v, 17; îx, 12; Ptolé-

mée, V, xv, 4. Josèpbe, Ant. ju<i., XV, iv, 1 ; Bell. jml..

I, xvm, 5, dit qu'Antoine donna à Cléopàtre toutes les

contrées situées entre l'Kleuthère et l'Egypte, à l'excep-

tion de Tyr et de Sidon. On l'identifie généralement au-

jourd'hui avec le Nahr el-Kébir. a la grande Rivière. » Il

prend sa source au nord -est du Liban, dans une sorte

de cratère naturel formé de basalte noir, appelé el-

Bukeia, et coule le long de la partie nord de cette chaîne

de montagne, en se précipitant à travers la gorge appelée

l'entrée d'Émath. Cf. Num. , xxxiv, 8. Voir Amathite,
t. I, col. 447, et E.matii. Il se jetle dans la Méditer-

ranée à une trentaine de kilomètres au nord de Tripoli.

Comme la plupart des fleuves d'Orient, PÉleuthère est

presque à sec en été; mais en hiver son cours est large et

rapide. E. Beurlier.

ÉLI. Saint Matthieu, xxvn, 40, et suint Marc, xv. 34,

nous ont conservé en araméen quelques paroles que
Notre- Seigneur prononça sur la croix en cette langue

et qui commencent par le mot Eli ou Éloï. Ces paroles

sont empruntées au Psaume messianique xxn (Vulgale,

xxi), 2. Comme c'est une phrase en langue étran-

gère, les copistes l'ont naturellement écrite de façons

bien différentes. Notre Vulgate porte, Matth., XXVII, 46 :

Eli, Eli, lamma sabachtanif et Marc., xv, 34: Eloi,

Eloi, lamma sabachtanif Le textus receptus grec a:

'EXi -i]X;, Xi|xà cra6a-/6avi, dans le premier Évangile, et

dans le second : 'EXiot IXoi, Xa(ip.ï cjiêï-/6avi. Les ma-
nuscrits écrivent chacun de ces mois de manières diffé-

rentes. Voir E. Kautsch, Grammatik des Bibliseli-Aïa-

màischen, in-8°, Leipzig, 1884, p. 11. Le texte hébreu du
l's. xxn, I, est : Èli EU lâmâh 'azabtàni : g Mon Dieu

(El), mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? ce

qui fait en araméen :
>;--2.: n-- ti'-n irfhK, 'Elôhi

,

'Ëlôhi, lernâ' Sebagtâni. Les deux derniers mots sont en

bon araméen; mais, au lieu de 'Elô/il, il faudrait 'Elâhi,

car on ne rencontre point d'o pour Va dans les autres

mois araméens conservés dans le Nouveau Testament.

Voir Vigouroui, Le Nouveau Testament et les décour

vertes archéologique modernes, 2- édit., p. 30-37. « Le

m, dil (i. Dalman, Grammatik des jùdisch-palâstinen-

schen Aramàkch, in-8», Leipzig, US'.tl, p. 123, doil s'e*>

pliquer comme un emprunt fait par mégardeà l'hébreu,

comme dans le Targum du Ps. xxn, 3 (édit. Ven. 1518),

ponctué '--s au lieu de >n'w. » Cependant, comme

. eux qui sont auprès de la croix s'imaginent que le

Sauveur appelle le prophète Élie à son aide, il est pos-

sible que Noire-Seigneur .ut invoqué son l'ère par le mot

hébreu : Èli, o mon Dieu, » comme dans le texte original

du Psaume. !'• Vigouroux.

ÉLIA. Hébreu : 'Èlimih. i celui dont Yàh ou Jéhovah

est le Dieu ». Nom de trois Israélites.

1. ÉLIA (Septante: 'Epfoi; Codex Alexandrinus: '1

fils de Jéroham el frère de Jersia et de Zechri. Ce fut un

des chefs de familles benjamites qui se fixèrent à Jéru*

salem, 1 Par., un, '27.
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2. ÉLIA ' Si
I tnte : • . andrinus :

'EXia), prêtre, second lils de Harim, qui fut amené par
i - à répudiei la Femme étrangère qu'il avait prise
contre la loi pendant la captivité. I Esdr., x. 21.

3. élia (Septante : 'H).ia), 61s d'Élam, Israélite qui
lui aussi renvoya la femme qu'il avait prise à Babylone
contre la loi. 1 Esdr., x. 26.

ÉLIAB i hébreu : 'Éti'àb, a celui dont Dieu est le

Septante: EXiië), nom de sept Israélites.

1. éliab, père d'Hélon el chef de la tribu de Zabulon
au temps du recensement opéré dans le disert du Sinaï,

- onde année après la sortie d'Egypte. Xuui.. i. 9;
ii. 7; x. 16. Lorsque les chefs de tribu offrirent leurs

s au Seigneur, Eliab offrit deux \ases d'argent

remplis de farine arrosée d'huile pour le sacrifice non
- ant, un rase d'or plein d'encens, et divers animaux

pour l'holocauste, le sacrifice du péché et le sacrifice

d'action île grâces. Num., vu, 21-29.

2. ÉLIAB, lils de Phallu, de la tribu de Ruben, et père

de Dathan et Abiron, chefs des révoltés contre l'autorité

Je Moïse. Num., XVI, I; Dent., xi, Ij; il avait .'neore pour
lils Namuel. Num., xxvi , 8.

3. ÉLIAB, fils aîné d'Isaï, le père de David. .Sa belle

taille, ses qualités extérieures, avaient l'ait penser à

Samuel qu'il était peut-être l'élu de Seigneur à la place

de Saùl; mais Dieu, qui soude les cœurs, avait préféré

son plus jeune frère, David. I Heg., xvi, 0; xvir, 13;

I Par., il, 13. Quelque temps après ce choix, avec un
certain sentiment de jalousie ou d'égoïsme, Éliab repro-

cha à tort a David, qui avait été envoyé au camp par

son père, d'avoir abandonné la garde des troupeaux afin

d'aller jouir du spectacle de la guerre avec les Philistins,

lorsque Goliath défiait Israël. I Heg., xvn, 28. — Une
des filles, c'est-à-dire petites -filles, d'Ëliab, Abihaïl,

épousa Roboarn. II Par., xi, 18. — Dans I Par., x.xvn, 18,

selon les Septante, Éliab, frère de David, était chef de

la tribu de Juda. Au lieu d'Ëliab, le texte hébreu et la

Vulgate ont Kliu : ce qui doit être une faute de copiste,

puisque David n'avait pas de frère de ce nom ; la vraie

leçon du texte est Éliab, connue ont lu les Septante,

bien que quelques critiques croient que « frère » dans ce

texte aurait le sens large de parent, comme I Par., xn, 2,

tt qu'il faut conserver la leçon Éliu.

4. ÉLIAB, lévite dans la descendance de Coré, ancêtre

de Samuel. 1 Par., vi, i~ (hébreu, 12). Dans la généa-
logie de Samuel donnée plus loin, y. 31 hébreu, 19), il

est appelé Éliel, et dans celle du premier livre des Rois,

l, 1. il porte le nom d'Éliu, qui est plus généralement
i egardé comme le vrai. Les deux autres formes de sou nom
seraient dues à des fautes de copiste.

5. ÉLIAB, un des guerriers de la tribu de Gad, qui

.: offrir leurs services à David, pendant qu'il était

dans le désert pour fuir la persécution de Saùl.

I Par.. XII, 9, I i.

6. ÉLIAB, lévite, musicien du second ordre, qui jouait

du nébél au temps de David. I Par., XV, 18, 20; XVI, 5.

II n'était pas portier, comme il a semblé à quelques exé-

gètes, d'après I Par., xv, 18; car le mot « portiers », qui

termine la liste des lévites de ce verset, ne se rapporte

d'après le v. 21 qu'aux deux derniers noms, Obéuedom
I . ihiel ou Jeliias.

7. ÉLIAB, fils de Nathanael, un des ancêtres de Judith

d'après les Septante, vm, I. Dans la Vulgate. il est

nommé tln^n. Du îes'.e, le nom varie même dans les dif-

DICT. DE LA. BIBLE.

lérents manuscrits des Sept «em-
porte 'Eai»6, le Vaticanus a 'EÀEidie, et le Sinair

liens 'Evàë. E. Levesque.

ELIABA
i hébreu : 'Élyahbâ', • Un que Dieu cache; »

Septante: EuÏWj i ïjiji»:-/,: : Codes llexandri-
nus: 'EXtd6, Il Reg., xxm. 32; So[«tgà 6 *0|i£(; Codex
Sinaiticus : 'Exuïôï :, XM tj.n ; Codex Alexandrinus :

1 ./:•/.-» ù SaXaëûvt, 1 Par., xi, 33), un des trente hraves
de David, originaires de Sélébim, Jos., xix, 12, dans la

tribu de Dan. II Reg., xxm, 32; l Par., xi, 33.

ELIACHIM. Hébreu : 'Élyàgim. Nom de deux Israé-
lites. La Vulgate écrit ailleurs Eliacim. Voir Éliacim.

1. eliachim, prêtre qui à la dédicace des murs di

Jérusalem, sous Néhémie, jouail de la trompette. II Esdr.,
xn. H). Plusieurs manuscril les Septante, VAlexan
drinus, le Vaticanus, le Sinaiticus, omettent ce v. rsel :

il a été inséré dans le Sinaiticus de seconde main.

2. eliachim, grand prêtre du temps de Judith, iv, .".,

7, 11, que les Sept.mte appellent constamment 'Iwxxesu.,
et que la Vulgate, au chapitre xv, 9, nomme Joachim.
Voir Joachije. E. Uvi-.ni , .

ELIACIM. Hébreu: 'Élyâqîm, > celui que Dieu éta-
blit; Septante: 'E)iaxt'u et 'Eaiuxeiul. Nom de quatre
Israélites. Deux autres Israélites ont porté le même
nom, mais la Vulgate les a appelés Eliachim. Voir Elia-
chim.

1. eliacim, lils d'Helcias, intendant de la maison du
roi Ézéchias. IV Reg., xvm, 18; |s., xxxvi, 3. L'inten-

dant de la maison du roi était comme un préfet du
palais, un lieutenant ou premier ministre du roi. III Reg.,
tv, 6; xvm, 3; II Par., xxvi, 21 : [s., xxil, 15. Sobna,
l'adversaire de la politique dlsaie, s'étant rendu indigne
de celte charge importante par sou orgueil et ses menées
antithéocratiques, le prophète lui annonce que le Sei-

gneur le déposera de >es fonctions et les confiera à son
fidèle serviteur Éliacim. Is., xxii, 15-20. U sera comme
un père pour les habitants de Jérusalem, v. '21. Dieu le

comblera de puissance et d'honneurs, qui rejailliront sur

sa famille. Is., xxn, 21-24. Nous voyons, en effet, Élia-

cim agir comme maître du palais. Avec Sobna le scribe,

différent du précèdent, et Joahé le chancelier, il est

chargé par Ézéchias d'aller sous les murs de Jérusalem,

écouter les propositions du Rabsacès de Sennachérib.

IV Reg., XVIII, 18; Is., XXXVI, 3. Comme l'envoyé du roi

d'Assyrie élevait la voix, Eliacim et ses deu^ lies

le prièrent de parler en araméen
,
pour que le

|

!

accouru sur les remparts n'entendit pas les propositions

qu'il venait l'aire a. Ézéchias. IV Heg., XVIII, -li ; Is.,

XXXVI, 11. Mais le Rabsacès, s'adressaiit a haute voix et

en hébreu au peuple, l'engagea à faire sa soumission et

blasphéma contre le Dieu d'Israël. Aussi les envoyés

d'Ézéchias, sans rien lui répoudre, s'en revinrent rap-

porter ses paroles au roi el se présentèrent devant lui

les vêtements déchirés, en signe de l'horreur que leur

avait causée le langage du Rabsacès. IV Reg., XVIII, 37;

Is., xxxvi, 21-22. Ézéchias les envoya trouver Isaie, puni

savoir ce qu'il avait a faire en ces circonstances. IV Reg.,

xix, 2; Is., xxxvn, i. D'après la lin de la prophétie qui

concerne Éliacim, Is., xxn, 25, celui-ci, peut-être i cause

de sa faiblesse envers les siens, v. -Ji, devait un jour

perdre sa haute situation. 11 faut dire cependant que

nombre de commentateurs appliquent ce v. '2"i a Sobna;

niais ce serait une redite peu naturelle, et il est préfé-

rable, avec l'rz. Delitzsch, Commentant un Tsaiah, 1857,

t. i. p. loi, de rapporter à Éliacim cette image du clou,

rpri avait servi a le designer deux versets plus haut, v
. 23.

— Les expressions dont 1 rt, f. 22, pour décrire

I!. — 53
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la puissance d'Éliacim, ont été employées par l'auteur de

l'Apocalypse, m, 7, pour désigner Jésus-Christ lui-même,

en sorte que le fils d'Helcias a été regardé par les Pères

comme un type du Messie, Mis de David. — C'est une

erreur des anciens interprètes, trompés en cela parles

Septante, d'avoir de la charge r'"-'-y, 'al-habbâit ,

c intendanl du palais, » cf. Gen., xu, 40; 111 Reg., iv, 6,

fait un office de préfet du Temple, prrepositus templi, et

d'avoir considéré Sobna et Kliacim comme des grands

prêtres. S. Jérôme, Comment, in Is., 1. vu, c. xxn, t. nxiv,

col. 272-274; Cornélius a Lapide, Comment, in Isaiam,

édit. Vives, t. xi, p. 342. Tout indique une charge dans

le palais du roi. Rosenmiiller , Scholia in Isaiam,

c. xxn. I."), 1*23, t. ii, p. 135.

2. ÉLIACIM ou ELiAKiM, fils de Josias, roi de Juda.

II fut établi sur le trône par Néchao, roi d'Egypte, qui

changea son nom en celui de Joakim, sous lequel il est

plus connu. IV Reg., xxm, 3i ; Il Par., xxxvi, 4. Voir

Joakim.

3. Éliacim , nommé comme fils ou descendant d'Abiud

et père ou ancêtre d'A/.or, après la captivité de liahylone,

dans la généalogie de Jésus-Christ donnée par saint Mat-

thieu, i, \'.i.

4. ÉLIACIM ou eliakim. placé entre Jona et Méléa

dans la généalogie de Jésus-Christ donnée par s.iinl Luc,

ni, 30, pour le temps qui s'écoula entre la captivité de

Bahylone et le régne de David. E. LEVESQUE.

ÉLIADA. Hébreu : 'Élyâddh, « celui que Dieu con-

naît. » Nom d'un Aiainéen et de deux Israélites.

1. ÉLIADA (Septante: "EXiaîocs), Araméen de Soha,

père de Razon, célèbre aventurier du temps de Salomon.

III Reg., xi, 23.

2. ÉLIADA (Septante: 'EX;i5i; Codex Alexandrinus :

'E),t;ôïj, un des plus jeunes fils de David, qui lui naquit

après son établissement à Jérusalem. I Par., m, S. Il est

appelé Élioda, II Reg., v, 10, et Baaliada, I Par., xiv, 7.

Les critiques sont partagés sur le nom à adopter comme
authentique, Eliada ou Baaliada. Si l'on attribue cette

divergence de noms à une faute de copiste, il est plus

vraisemblable d'admettre que l'erreur a eu lieu dans un
seul endroit, c'est-à-dire dans I Par., xiv, 7. Et d'ail-

leurs l'erreur peut s'expliquer, puisque entre yv'-sn et

jr-pbya il n'y a de différent que les deux premières lettres;

un manuscrit même a vt-si. Dathe, Libri historici Vet.

Test., in-8°, Halle, I78i, p. 654. J.-B. de Rossi, Var'nr

lectiones Vel. Testament., t. iv, in-i", Parme, 1788, p. I7'.l,

en signale un autre qui porte y-'-s-, et la PeschitO a

Elidaa. Pour d'autres critiques, comme Driver, Notes

on tlie Hebrew Text of the Books of Samuel, in-8
,

Oxford, 1890, p. 201, la leçon Baaliada serait la primi-

tive, el Kliada sciait une correction postérieure de copistes,

scandalisés de trouver le nom de Baal entrant comme
élément dans l'appellation d'un fils de David. Il est à

remarquer que les manuscrits du Vatican el du Sinaï oui

Ba).EY<iâî, et le Codex Alexiimlrmus , lla'z/.ixîï, dans
I Par., xiv, 7; el dans II Reg., v, 10, les Septante ont

aussi BaaXeiuâ8.

3. éliada (Septante : 'EXetîà-; Codex Alexandrinus :

'EXcaSà), vaiUanl I une de guerre de ta tribu de Ben-
jamin, qui dans l'armée de .losaphat était à la léte de
deux cent mille de ses compatriotes, armés de l'arc et

du bouclier. 11 Par., xvn , 17. E. Levesqde,

ÉLIAM. Hébreu : 'Ëli'dm, « mon Dieu esl parent,
allié;» cf. Ammi'êl,* Dieu est mon parent, allie; i Sep-
tante: 'EXlàë. Nom de deux Israélites,

1. ÉLIAM, père de Bethsabée, l'épouse de David après
la mort d'Urie. II Reg., xi, 3. Dans I Par., ni, 5, le nom,
par transposition des deux éléments qui le composent, est

devenu Auuniel. Il est difficile de décider laquelle de ces
deux formes est primitive.

2. ÉLIAM, fils d'Achitophel, de la ville de Gilo, un
des trente vaillants guerriers de David. II Reg., xxm, 34;
cf. xv, 12. Dans la liste de I Par., xi, 36, le nom a été

altéré par les copistes en .4/iia Pheloniles. Dans la

phrase -rr'-s >:-:- p cy>'-N , les deux premiers mots
devaient être effacés dans le manuscrit à copier, et la lin,

sans doute difficile à lire, a été transformée en >;'-£- rrriN.

D'après une tradition juive, l'auteur des (Juestiones he-

braicss in libros Regum el Paralipomenon, t. xxm, col.

1352, 1370, fait de cet Éliam el du précédent une seule et

même personne. Voir Achitophel, t. i, col. 140.

E. Levesque.
ÉLIASAPH. Hébreu : 'Élyâsâf, « Dieu accroît; »

Septante : 'EXiffiç. Nom de deux Israélites,

1. ÉLIASAPH, lils de Duel el chef de la tribu de l.ad,

à l'époque où Moïse réunit les chefs des douze tribus

pour l'aider dans le recensement d'Israël, et quand les

Hébreux qui Itèrent le Sinaï. Nu m., i, 14 ; n, li. Quand ces

chefs offrirent des présents pour le Tabernacle au nom
delà tribu qu'ils représentaient, Èliasaph offrit comme
les autres les vases d'argent et d'or e! les victimes pour
les sacrifices. N'uni., vu, 42, 17.

2. ÉLIASAPH, lils de Lael, lévite, chef de la famille

de Gcrson au temps de Moïse. Nuin., m, 21.

ÉLIASIB. Hébreu : 'ÉlyâSib, « Dieu récompense. »

Nom de cinq Israélites selon la Vulgate, et d'un sixième

selon l'hébreu, appelé Éliasuh par la version latine.

1. ÉLIASIB (Septante: 'EXiaëisf; Codex Alexandri-
nus: 'EXcaffSiâ), piètre , chef de la onzième classe parmi

les vingt-quatre instituées par David. I Par., xxiv, 12.

2. ÉLIASIB (Septante : 'Elttaif, Codex Alexandrinus
et Sinaitieus: 'EXtra?), lévite, du nombre des chantres,

qui, à l'instigation d'Esdras, renvoya la femme qu'il avait

prise à liahylone contre la loi. I Esdr., X. 21.

3. ÉLIASIB (Septante: 'EXeiaoùë; Codex Alexandri-

nus: 'EXi<roû6; Smaitieii.1 : 'EXnrovi), Israélite, lils de

Zéthua, qui obéil à la loi comme le précédent. I Esdr.,

x, 27.

4. éliasib (Septante: 'EXtaset?; Codex Alexandri-

nus: 'EXiaaeië; Sinaitieus : 'EXeiao-etë), un des fils de
li.oii, qui accomplit le même acte que les deux

|

dents. 1 Esdr., x . 36.

5. ÉLIASIB (Septante : 'EXsujoûë, 'EXiaueië, 'EXeia-

adë; Codex Alexandrinus : 'EXiiroûë; Sinaitieus: EXia-

<riê), grand piètre à l'époque de la reconstruction des

murs de Jérusalem sous Néhémie. II Esdr., m, I. D'après

la généalogie de il Esdr., xn, 10-14, il était fils de Joa-

cim et père de Joïada; au )'. 23 selon la Vulgate, Jona-

than est dil fils d 'Éliasib; mais d'après l'hébreu el d'après

le y. 22, il faut lire Johanan et prendre le mot « lils

dans le sens large de • petit-fils, descendant ». Très pro-

bablement c'est le même personnage que le piètre Elia-

sib, chargé de la garde du trésor du Temple et allié 9

Tobie l'Ammonite. Il Esdr., xm, 4. Pendant l'absence de

Néhémie, il aménagea pour cet étranger une chambre

dans les parvis du Temple, profanation qui excita lin 'i-

gnation de Néhémie. v. 5-9. Un des lils de Joïada, pi Ht-

lils par conséquent du grand prêtre Éliasib, avait épousé

la fille île Sanaballat l'Horonite : pour avoir déshonoré
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ainsi le sacerdoce, Néhémie l'exila. II Esdr., xm, '28-29.

L'Éliasib père, .'est -a -dire grand- père de Jolianan, qui
est mentionné I Esdr., x, 6, est selon toute vraisemblance
notre personnage. E. L.EYESQUE.

ÉLIAS-LEVITA CElyahu ben 'aSer hallevî), célèbre
grammairien juif, né en J 47 1 à Neustadt en Bavière,
mort à Venise en 1549. Il porte le surnom d'Aehkenazi,
>IJ3VN, à cause de son origine germaine; mais il passa

la plus grande partie de sa vie en Italie, tour à tour à

Venise, à Padouc, à Rome. 11 se livra presque entièrement
à l'étude et à l'enseignement de la langue hébraïque : de
là le surnom d'Élie le Grammairien, et aussi de Bachur,
Tina, « maître. » du titre d'une de ses grammaires. Il

acquit sous ce rapport une vraie célt/irité, reconnue par

Richard Simon, Histoire critique du Vieux Testament,
1085, 1. i, c. xxxi, p. 177. Sans parler ici de ses œuvres
grammaticales proprement dites, il est utile de signaler:
1° Mefûrgemàn, « Interprète, » dictionnaire des Targuais
et de la langue talmudique, in-f", Isny, 1541, et avec la

préface traduite en latin par Paul Fagius, in-f», Venise,
1500. Sous la racine -f- , il avait réuni avec soin tous

les passages où les targumistes ont employé le mot nuira,

MaSialt , « Messie; » cette partie a été publiée séparément
en latin par Génébrard, in-8", Paris, 1572. — 2° Sêfér
zekarônôt, « Livre des souvenirs, >i ou concordance hé-
braïque composée sur un plan différent de celle que
rédigea Mardochée Nathan. Le manuscrit autographe,
que l'auteur avait envoyé à Paris pour l'y faire imprimer,
ne l'a pas encore été, sauf une première livraison publiée
par M. Goldberg, en 1874. L'ouvrage inédit en deux vo-
lumes de 514 et 600 feuillets est conservé à la Bibliothèque
Nationale de Paris, ancien fonds hébreu, n° s 479 et 480.
— 3° fisbi , « le Tischbite, » ainsi appelé parce que ce
mot hébreu, om, forme numériquement le nombre
de 712, et que l'ouvrage donne l'explication de 712 mots
hébreux , ehaldéens , arabes , etc. Le mot Thischbi rap-
pelle aussi le nom de l'auteur, Élyah ou Elias (III Reg.,
xvn, 1 . L'ouvrage parut en in-4", à Bàle, en 1527, et avec
une traduction latine de Paul Fagius, in-4», Isny, 1541.
— 4° Semât debârîm, ci Noms de choses, » dictionnaire
hébreu -allemand, avec une traduction latine de Paul
Fagius, in-8°, Isny, 1542: avec un dictionnaire grec com-
posé par les deux Drusius, in-8", Francfort, 1052 et 1053.
— 5° Mdsôrét hammâsorét, a Tradition de la tradition, »

ou
,
en d'autres termes , « Clef de la Massore , » ouvrage

de critique sur le texte hébreu. Le premier il soutient
que les points -voyelles ne remontent pas au delà de
l'an 500 après J.-C., thèse qui fut depuis l'objet de vifs

débats. — Parmi ses travaux qui rentrent davantage dans
l'exégèse, on doit citer : 1» Le Targum des Proverbes de
Salomon, édition avec notes explicatives, in-4», Isny, 1541;
2» les Psaumes avec le commentaire de Kimchi et des
revisions et corrections de l'éditeur, in-f°, Isny, 1542;
3» une traduction littérale des Psaumes en allemand, in-8»,

Venise, 1545; 4" le livre de Job en vers, in-8», Venise,
1544; Cracovie, 1574. D'après Steinschneider, il ne se-
rait que l'éditeur de ce dernier ouvrage, composé par
Sarek Barfat. L. Wogue , Histoire de la Bible et de
l'exégèse biblique, in-8», Paris, 1881', p. 1 18, 198, 299-301

;

J. Fiirst, Bibliotheca judaica , in-8°, Leipzig, 1803, t. u,
p. 230-242; M, Steinschneider, Calalogus libr. Iiebr. m
Bibl. Bodleiana, in-4", Berlin, 1852-1800, col. 934-942;
C^Oerlel, Yita Elitr Levitss Germant , in-4», Altdoif,
'"'j- E. Leyesque.

ÉLIAS-MISRACHI fEliahu ben Abraham, Mizràhl,
" l'Oriental »), célèbre rabbin du XVe siècle, qui vécut à
Constantinople, et mourut vers 1522 à 1527. Il composa un
commentaire sur le Pentateuque. Ce n'est au fond qu'un

ommentaire de Raschi, édité en in-f°, Venise,
1527, et réédité en 1545, 1574; Cracovie, 1595, Amster-
dam, 1718, etc.

i ELIASUB
( hébreu : 'ÉlyaSib : Septante : 'A<rei6 ; Codex

Alexandrinus : 'EXtaaeië), fils d'Élioénaï, dans la des-
cendance de Zorobabel. I Par., m, 24.

ÉLIATHA (hébreu: 'Éli'âtdh et 'Èliyyâtâh, o Dieu
lui est venu; » Septante: EXia6i), lévite, un des fils de
Héman, chanteur et musicien du Temple. Il faisait partie
de la vingtième classe de musiciens. I Par., xxv. i, 27.

ÉLICA (hébreu : 'Ëliqâ' ; Septante: 'Evaxà), un des
trente braves de David, natif d'Harad (de Harodi).
II Reg., xxiii, 25. Il parait oublié dans la liste parallèle
de I Par., xi.

ÉLICIENS (Vulgate : Elici , peuple dont était roi
Erioch. Judith, i, 7. Le mot Elici de la Vulgate doit être
altéré. Le texte grec (i, 0) porte 'EXuiwïot, * les Élv-
méens » ou Elamites, habitants du pays d'Élam, leçon qui
parait être la véritable. Voir ELAMITES.

ÉLIDAO (hébreu : 'Élidâd , « que Dieu aime; » Sep-
tante : 'EX8ÔS), fils de Chaselon, de la tribu de Benja-
min, choisi pour représenter sa tribu dans le partage de
la terre de Chanaan. Num., xxxiv, 21.

ELIE (hébreu: 'Eliyâh ou 'Eliyâhû; Septante:
'H/,ia;; Vulgate : Elias, « Jéhovah est mon Dieu »), sur-
nommé « le Thesbite », du lieu de sa naissance, Thisbé,
est le plus grand et le plus surprenant des prophètes
d'action de l'Ancien Testament. Il apparut soudain dans
l'histoire comme un éclair, sortant des nuages, et sa parole
était enflammée comme une torche. Eccli., XLvm, 1. Les
livres des Rois sont sobres de détails sur son origine et

ne rapportent (pie des traits détachés de sa vie mouve-
mentée. Les légendes juives le disent de race sacerdo-
tale, et la tradition chrétienne prétend qu'il a gardé une
virginité perpétuelle. S. Ambroise, De virginib., i, 3. 12.

t. xvi, col. 192; S. Jérôme, Ad Jovinian., i, 25, t. xxm,
col. 255.

I. Premières actions d'Élie. — Il habitait la province
de Galaad, quand il vint annoncer à Achab, sous le sceau

d'un serment solennel , la sécheresse pour plusieurs

années. III Reg., xvil, 1. Ce premier acte prophétique

n'avait pas été préparé ; c'était le début d'une longue
lutte contre l'idolâtrie qui avait été introduite par Achab
en Israël. Saint Jacques, v, 17-18, attribue à la prière

d'Élie le commencement et la fin du tléau. Le message
accompli, Dieu ordonna à son prophète, pour le mettre

à l'abri de la colère d'Achab, de se cacher sur le bord
du torrent de Carith. Voir col. 285-288. Élie buvait l'eau

du torrent et mangeait les aliments que des corbe ni

apportaient. Voir col. 901. — Après six mois, quand le

torrent fut desséché complètement, le prophète se rendit

par l'ordre de Dieu à Sarepta, chez une veuve étran-

gère, Luc, iv, 25-20, qui devait pourvoir à son en-

tretien. Elle ramassait du bois mort auprès de la porte

de la ville. Elie lui demanda de l'eau et une bouchée de

pain. La pauvre femme n'avait plus qu'une poignée de
farine et quelques gouttes d'huile, avec lesquelles elle

allait préparer son dernier repas. Afin de mettre sa foi

à l'épreuve, Élie sollicita pour lui un petit gâteau cuit

sous la cendre; il lui laissait le reste, avec la promesse

que la farine ne diminuerait pas dans la jarre ni l'huile

dans le vase, tant que la pluie ne tomberait pas. Le mi-

racle de la multiplication des provisions récompensa la

confiance de la pieuse veuve, pendant les trois ans et demi

que dura la sécheresse. — La présence d'Élie chez celte

femme fut bienfaisante dans une autre circonstance, bien

douloureuse pour le cœur d'une mère. Le fils unique de

la veuve tomba malade et mourut. La mère désolée se

plaignit amèrement au prophète de ce malheur, qu'elle

regardait comme la punition de ses propres fautes. Afin

de lui montrer que Dieu tenait pour agréable l'hospita-
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lité qu'elle donnait à son prophète, celui-ci prit le cadavre

dans ses bras, l'emporta à la chambre haule et le coucha

sur son lit. Après une ardente prière, il s'étendit par

trois fois sur l'enfant, se rapetissant à sa taille, et chaque

fois il s'écriait : « Faites, Seigneur, que l'âme de cet enfant

rentre dans son corps. » Ces vœux furent exaucés, et

l'enfant revint à la vie. Élie le descendit dans la chambre

inférieure de la maison et le remit vivant à sa mère.

A ce signe, celle-ci reconnut de nouveau qu'elle avait

reçu chez elle un ministre du vrai Dieu. 111 Reg., xvn
,

1-24. Élie avait opéré une véritable résurrection. Eccli.,

XLVI1I, 5, et son action pour réchauffer et ranimer le

cadavre représentait symboliquement l'œuvre de Dieu,

qui est le maître de la vie et de la mort.

II. Eue, Achab et les prêtres de Baal. — Trois

ans après son arrivée à Sarepta , Elie reçut de Dieu

l'ordre de se présenter devant Achab, pour lui prédire

la cessation de la sécheresse. La famine était alors ex-

trême dans le royaume d'Israël. III Reg., xvm, 1-2.

Élie rencontra Abdias, l'intendant du roi, et l'envoya

annoncer à son maître son arrivée prochaine. Abdias

redoutait les suites de ce message. Mais Élie était n'-solu

à paraître le jour même en présence d'Achab. Abdias

s'enhardit et prévint le roi. Voir t. 1, col. '23. Achab vint

aussitôt à la rencontre d'Élie, et, dès qu'il l'aperçut, il lui

dit avec colère: « N'est-ce pas toi qui troubles Israël?

— Ce n'est pas moi. repartit le prophète avec intrépi-

dité; c'est vous-même et la maison de votre père, parce

que vous avez abandonné les commandements de Jéhovah

et suivi Baal. » Il faut choisir entre ces deux divinités.

Dans ce dessein . Élie propose hardiment de réunir sur

le mont Carmel tout le peuple, avec les quatre cent cin-

quante prophètes de Baal et les quatre cents d'Astarté,

que Jézabel nourrissait de sa table. Voir col. 292-293.

Quand la foule lut rassemblée, Élie la harangua avec

vigueur: « .Risques à quand serez-vous semblables a un

homme qui boite des deux pieds? Si Jéhovah est Dieu,

suivez-le; si c'est Baal, suivez-le. » La cause du mono-
théisme était en jeu. Élie mit au défi les prophètes de

Baal et se plaça résolument seul en face de quatre cent

cinquante adversaires. Les deux partis prendront chacun

un bœuf, qu'on coupera par morceaux; ils le couvriront de

bois et prieront leur divinité de faire descendre le feu

du ciel pour consumer la victime. Le Dieu qui exaucera

les vœux de ses adorateurs sera reconnu pour le vrai

Dieu. Cette proposition fut trouvée excellente. Les prêtres

de Baal, qui étaient les plus nombreux, commencèrent

l'épreuve. Jusqu'à midi ils invoquèrent Baal, en dansant

autour de l'autel. Élie se raillait d'eux: Criez plus haut,

lisait-il. Votre dieu converse, voyage ou dort; éveillez-le. »

Excités par cette mordante ironie, les prophètes de Baal

poussèrent de plus grands cris et liront sur leurs membres
de sanglantes incisions. Efforts inutiles! Baal n'exauçait

pas leurs vœux. Quand vint l'heure du sacrifice ordinaire.

Elie releva avec l'aide du peuple un autel de Jéhovah

qui avait été détruit. 11 le lit de douze pierres, confor-

mément au nombre des tribus, et creusa une tranchée

tout autour. Quand la victime fut coupée, il versa trois

fois sur elle et sur le bois quatre cruches d'eau ; le liquide

-. répandit dans la tranchée. Toul étant ainsi disposé, le

prophète adressa à Jéhovah une courte et fervente prière.

Aussitôt le feu du ciel tomba et dévora l'holocauste, les

bois, les pierres, la poussière et l'eau qui était dans la

tranchée. Cel éclatant prodige convainquit tout le peuple

que Jéhovah était le Dieu véritable. Afin de détruire le

culte de Baal, Élie ordonna la mort de tous les prophètes

de l'idole et les lit tuer sm le Cison. III Reg.. xvm,
L-40. L'emplacement présumé du sacrifice est nomim
aujourd'hui encore El-Mouhraqa,ei le lieu du massacre

s'appelle Tell el-Qasîs ou Tell el-Qatl. Voie col. 785-786.

Cf. V. Guérin, Description géographique, historique et

ai Géologique de la Palestine, :'' partie, Samarie, t. h,

Paris, 1 «75
,
p. 245-247. Les Pères et les commentateurs

catholiques ont généralement justifié le prophète du re-

proche de cruauté relativement à cette sanglante exécu-

tion. S. Jean Ghrysostome, lu Matth., hom. lvi, 2,

t. lviii, col. 551; Tostat, In III Reg., xvm, q. xxxv,

Opéra, Cologne, 1613, t. vu, p. 292-293; G. Sanchez,

ht quatuor libros Regum , Lyon, 1623, p. 1256-1257.

Élie n'ordonna pas le massacre des prophètes de Baal par

ressentiment et pour venger le meurtre des prophètes de

Jéhovah; il obéit à une inspiration divine et ne lit qu'ap-

pliquer les articles du code mosaïque qui prescrivent la

peine de mort contre les idolâtres et notamment contre

k-s faux prophètes. Deut., xm, 15; xvn, 2-7.

Le massacre achevé, Élie invita Achab à remonter à sa

tente el à prendre son repas, car déjà il entendait le bruit

d'une grande pluie. Achab obéit. De son côté, le prophète

gravit le sommet du Carmel. Prosterné à terre et le visage

entre ses genoux, il demanda la cessation de la séche-

resse. Sa confiance était si assurée, qu'il dit à son servi-

teur de regarder du côté de la nier si les nuages appa-

raissaient. Le serviteur ne vit d'abord rien. Elie lui dit :

'• Retournez-y sept fois. » A la septième fois, le serviteur

aperçut un petit nuage qui s'élevait de la mer et qui

n'était pas plus large que la main d'un homme. Recon-

naissant les premiers signes de la pluie demandée, Élie

fait dire à Achab d'atteler son chai et de se hâter, de peui

qu'il ne soil surpris par la pluie. Le ciel fut obscurci en

un instant: d'épaisses nuées furent poussées pal le vent,

et la pluie tomba fortement. Jac.v. IK. Achab retournait

àJezrael. Saisi par l'inspiration d'en haut, Élie, les reins

ceints, courait comme un héraut devant le chu .1

III Reg., xvni, 41-iti. Il voulait sans doute l'aCCOmpagner,

l'aider à revenir au culte du vrai Dieu el le défi

contre les séductions de Jézabel. Dès qu'elle eut appris

de la bouche d'Achab la mort des prophètes de Baal,

la reine fit annoncer à Élie qu'elle avait lait le serment

de lui donner le même sort dès le lendemain. Justement

effrayé, Élie s'enfuit à Bersabée.

111. Élu: ai
- Sinaï. — Parvenu en ce lieu, le prophète

renvoya son serviteur et s'enfonça dans le déserl du Sinaï

à la distance d'une journée de marche. Son espérance

d'abolir d'un seul coup l'idolâtrie s'était évanouie 11 avait

besoin de solitude pour ranimer son courage, et il ne se

croyait pas en siïrelé sur les terres de Josaphat, qui ''lot

l'allie d'Achab. Épuisé par un voyage long, rapide et

pénible, Elie s'assit sous un genévrier, et cédant, non pas

au désespoir, mais au découragement, il souhaita la mort.

Dans ^>ii accablement, il s'étendit par terre et s'endormit.

Un ange le toucha et lui dit: « Lève-toi et mange, i Elie

éveillé regarda autour de lui, et vit auprès de sa tête un

pain cuit sous la cendre et un vase d'eau. 11 mangea et luit

.1 se rendormit. L'ange le toucha une seconde fois et lui

réitéra l'ordre de manger, pour se préparer à un grand

voyage. Le prophète obéit, et, fortifié par la nourriture

qu'il avait prise, il marcha quarante jours et quarante

nuits, jusqu'à la montagne d'Horeb. Il n'est pas certain

que durant cet intervalle Élie ne prit aucune nourriture,

quoiqu'on pense généralement que son jeûne égala celui

de Moïse. S'il mit quarante jours à faire un trajet qu'on

peut parcourir en une dizaine de jours, c'est qu'il erra

dans le désert à la manière des Israélites a l'époque

de l'exode. Ce délai lui était donné' îpour éprouver et

épurer sa foi et pour le préparer aux communications

divines qu'il allait recevoir sur la montagne du Seigneur.

I lie entra pour la nuit dans une caverne de l'Horeb,

probablement dans celle OÙ Moïse vit passer la majesté

divine. Exod., XXXMI, '22. Interpellé par le Seigneur, le

prophète, qui était encore sous le coup de l'abattement,

exhala ses plaintes sur la triste situation d'Israël, et il en

appela a Jéhovah contre son peuple. Rom., xi , 2. L'al-

liance avec Dieu a été abandonnée, les autels ont été

détruits, les prophètes tués; Elie est resté' seul, et on

die. chc à lui oter la vie. Pour le réconforter. Dieu lui

montra sa gloire et lui manifesta son esprit dans u:<e
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vision symbolique. Élie sorti! de la caverne, et Jéhovah
passa devant lui. 11 s'éleva d'abord un vent fort et violent,

qui fendait les montagnes et brisait les rochers: mais
Jéhovah n'était pas dans ce vent. Il y eut ensuite un trem-
blement de terre, dans lequel Jéhovah n'était pas encore
Parut du feu ; Jéhovah ne s'y manifestait pas. Élie enten-
dît enfin le léger frémissement d'une douce luise, que
Jéhovah accompagnait. 111 Reg.. xix. 1-12. Cette imposante
théophanie signifiait que si l'ouragan, le tremblement de
terre et l'incendie viennent du Seigneur, le précèdent et

représentent sa justice irritée, ils ne font pas connaître
son essence. Celle-ci est exprimée par la brise vivifiante.

Assurément Jéhovah a la force et la puissance de chàtier

ses contempteurs; mais dans sa bonté il préfère rem-
placer les châtiments sévères par les moyens de douceur
et de miséricorde. 11 donnait ainsi à son prophète une
leçon de modération et de patience : Élie ne devait pas

se décourager de l'insuccès de son zèle ni condamner
tous les coupai. les. — Quand Jéhovah avait ainsi passé
devant lui, Elie s'était couvert le visage de son manteau,
par crainte et par respect. Comme il n'avait probable-
ment pas sai^i la signification complète de la théophanie,

il entendit de nouveau la voix de Dieu, qui le pressait

de continuer son ministère. Ses plaintes amères recom-
mencèrent. Le Seigneur lui confia alors la mission
d'oindre llazael comme roi de Syrie. Jéhu connue roi

d'Israël, et Elisée comme prophète et son successeur.

Élie ne remplit personnellement que la troisième de ces

missions; les deux premières furent accomplies plus
tard par Elisée. IV Reg., vin. 10; îx, 1-G. Quoique ces

trois personnages dussent être à des titres divers îles

ministres de ses vengeances, Dieu s'était réservé sepi

mille Israélites qui n'avaient ni fléchi le genou devant
Baal ni baisé sa main. Israël n'était donc pas rejeté, et

les restes de ce peuple devaient être sauvés par la grâce
divine. Rom., xi, 1-5. Élie comprit enfin que Dieu ne
voulait pas la perte d'Israël; il quitta l'Horeb et partit

reprendre son ministère. Rencontrant Elisée, il le choisit

pour son disciple, lit Reg., xix, 13-21. Voir Elisée.
IV. Dernières actions d'Élie, — Il reparut bientôt

devant Achab comme le justicier de Dieu. Le roi d'Israël

avait spolié Naboth de sa vigne. Voir t. i, col. 12-2. Au
moment où il allait en prendre possession, Élie, sur
l'ordre de Dieu, se dressa soudain sur le chemin, reprocha

à Achab son crime et lui en annonça le juste châtiment.

Le roi, surpris, brava la colère divine. Sans se laisser

intimider, Elie répéta les plus terribles menaces. Achab,
épouvanté, fil pénitence. Son repentir lui obtint une miti-

gation de la sentence. Élie lui prédit que les vengeances
divines sur sa maison n'auraient leur plein accomplisse-
ment que sous le règne de son fils. 111 Reg., xxi, 17-29.

Élie eut encore à porter un message sévère à Ochozias,
fils et successeur d'Achaz. Ayant fait une chute, ce roi

impie envoya consulter Béelzébub, dieu d'Accaron. Voir
t. I, col. 1547. Jéhovah prévint son prophète de cet acte

d'idolàlrie et le chargea d'en annoncer au roi la punition.

Élie alla à la rencontre des officiers royaux, et, se dressant
i l'improviste devant eux. il leur reprocha le mépris qu'ils

faisaient du Dieu d'Israël, et les chargea de dire à Ocho-
zias qu'il ne guérirait pas et qu'il mourrait de sa chute. Sa
mission remplie, il se retira rapidement. Les officiers ne
connaissaient pas l'auteur de l'oracle. Ochozias s'enquit

auprès d'eux de l'aspect et du vêtement de l'homme de

Dieu. « C'est un homme, répondirent-ils, vêtu d'un tissu

de poils, avec une ceinture de cuir sur les reins. » A cette

description, le roi reconnut Élie le ïhesbite. et il envoya
un chef de cinquante hommes avec sa troupe pour l'ar-

rêter. Celui-ci ayant trouvé l'homme de Dieu assis au

Sommet d'une montagne, il lui ordonna avec insolence

et mépris, au nom du roi, de descendre. Élie répliqua :

« Si je suis un homme de Dieu , que le feu du ciel te

dévore, toi et tes cinquante hommes. » ,Et le feu du
ciel les dévora à l'instant. Ce châtiment ne produisit chez

le roi que colère cl obstination. Lu second officier, qui
se montra plus insolent encore que le premier, eut le

même sort. On a accusé Élie de sévérité h

cruauté. Mais il n'a pas agi par haine ou par vengeance
personnelle; il a voulu venger l'honneur de Dieu gros-
sièrement outragé dans ses prophètes, et donner au roi
el a son peuple une éclatante leçon de respect à

des envoyés de Jéhovah. D'ailleurs, en condesceni
promptement aux vœux d'Élie, Dieu lui-même a justifié
sa prière. Cependant Ochozias envoya une troisième troupe
de cinquante hommes. Cette fois, le capitaine fut respec-
tueux; il se mit à genoux et demanda la vie sair

ange encouragea Élie et lui dit de descendre sans crainte
vers le roi. Élie obéit et répéta a Ochozias l'arrêt de mort
qu'il lui avait fait transmettre précédemment. Il disparut
aussitôt. IV Reg., I, 3- 16.

Toutes les interventions publiques d'Élie dans le

royaume d'Israël pour y détruire l'idolâtrie n

qu'une partie de sa vie. Le temps qui s'écoulait entre ses
diverses comparutions devant les rois impies, il le p -,

!

dans la retraite et la solitude, au Carmel, si l'on en croit
la tradition. Voir col. 294. Il joignait ainsi la vie contem-
plative à la vie active, et il formait des disciples voués
à la pratique et a la diffusion du monothéisme. Il était le

chef des écoles de prophètes qui existaient de son temps.
Voir ÉCOLES J'E PROPHÈTES

V. Enlèvement d'Élie. — Au moment ou Dieu vou-
lait ravir Élie a la terre, le prophète venait de quitter

Galgala avec Elisée. Afin de ne pas avoir de témoin de
son enlèvement, par humilité sans doute, il proposa du-
rant le trajet a son disciple de le laisser aller seul à Béthel.
Elisée refusa de l'abandonner. A Bélhel, les fils des pro-
phètes, qui connaissaient la prochaine disparition d'Élie,

en prévinrent Elisée. Celui-ci, qui n'ignorait pas le sort

réservé à son maître, leur imposa silence. Elie désirait

continuer seul sa marche jusqu'à Jéricho. Elisée voulut

encore l'accompagner. Les fils des prophètes de la commu-
nauté de Jéricho prévinrent en secret Elisée du prochain
enlèvement d Élie. Persévérant dans son dessein il -

tout témoin, celui-ci demanda de poursuivre seul jus-

qu'au Jourdain. Elisée s'attacha à ses pas. et le- i

(piaule disciples de Jéricho les suivaient à distance. Par-

venu au bord du fleuve, Élie frappa de son manteau les

eaux, qui se divisèrent et laissèrent aux prophètes I

sage a pied sec. 11 offrit alors à son disciple le choix d'une
dernière faveur. Elisée demanda le droit du tils aîné

dans l'héritage paternel, c'est-à-dire une double part de
l'esprit prophétique de son maître. Tout en ne se recon-

naissant pas le pouvoir d'accorder l'objet de cette de-
mande, Élie indiqua à Elisée un signe que son désir

serait exaucé : si Elisée voit son maître au moment de
son enlèvement, la double part demandée lui

cédée. Or, tandis que les deux prophètes contim

leur chemin et conversaient en marchant, un char et des

chevaux de feu les séparèrent tout à coup, et Élie monta
au ciel au milieu d'un tourbillon. Elisée surpris se mit

a crier : o Mon père, mon père, char d'Israël et sa cava-

lerie! » Quand il ne vit plus Élie, il déchira ses vête-

ments en signe de deuil. Il ramassa le manteau qu

maître avait laissé tomber pour lui et en frappa les eaux

du Jourdain, qui obéirent i. la puissance miraculeuse dont

il venait d'hériter et s'écartèrent pour lui livrer passage.

IV Reg., Il, 1-14. Les fils des prophètes, qui avaient assisté

de loin à l'enlèvement d'Élie. voulurent envoyer cinquante

hommes robustes à la recherche de leur chef; car,

disaient-ils, l'esprit du Seigneur l'a peut -être jeté sur

une montagne ou dans une vallée. » Elisée, qui avait

été témoin oculaire de la disparition d'Élie, déconseilla

d'abord cette recherche et céda enfin aux instances de

ses disciples. Les cinquante hommes, qui étaient allés

de divers côtés, revinrent au bout de trois jours à Jéri-

cho, api émarches inutiles; ils n'avaient pas re-

trouvé Élie. IV Reg.. », 16-18.
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C'est une tradition constante parmi les catholiques

qu'Èlie a été enlevé de terre corps et âme et qu'il n'a

pas payé son liil.nl a la mort. Diverses opinions se sont

produites relativement a la manière dont se fit son enlè-

vement et au lieu où il fut transporté. A la suite de saint

Ctirysostoine, Hom. de Ascensione, n° 5, t. L, col. 450,

certains commentateurs ont pensé que le char et les che-

vaux qui emportèrent Élie étaient réellement de feu. Cela

ne ressort pas nécessairement du texte, qui, selon le

sentiment le plus probable, décrit la vision telle qu'elle

apparut aux yeux émerveillés d'Elisée, sans rien affirmer

sur la nature des phénomènes. Aussi la plupart des exé-

getes pensent qu'un tourbillon lumineux et resplendis-

sant a environné Élie et l'a ravi aux regards de son dis-

ciple. Quant au lieu où le prophète fut emporté, il est

inconnu. Le texte hébreu dit simplement qu'Élie monta

« au ciel »; la version des Septante a traduit : w; eiç tov

o-jpavôv, et les Pères latins ont admis la leçon correspon-

dante de l'Italique : quasi in cselum. L'auteur des Quœ-

stiones et responsiones ml orlhodoxos, q. lxxxv, i. vi,

col. 1323; saint [renée, Cont. hier., v, 5, 1, l. vu,

cul. 1135; Tertullien, Ade. Marcion., v, 12, t. n. col. 502,

et saint Thomas, Ski», theol.. 3? pars, q. XLIX , a. v,

ad 2°°', pensent qu'Élie a été transporté à travers l'atmo-

sphère au paradis terrestre. Saint Grégoire le Grand,

Hom. \ v/.v in Evangel., n» 5, t. i.xxvi , col. 1216,

et Rupert, De Trinit. , ni, 23, t. clxvii , col. 321,

placent son séjour dans une région terrestre ignorée.

Il est plus sage avec Théodore!. Quaest. .XL]' ht Getl.,

t. lxxx, col. 115, de ne pas décider en des matières

sur lesquelles l'Écriture garde le silence. L'enlève-

ment d'Élie a été regardé par les premiers chrétiens

comme une figure de la résurrection. Martignv, Diction-

naire des antiquités chrétiennes, 2e édit., Paris, 1877,

p. 272-273.

La date de l'enlèvement d'Élie est aussi inconnue. On
le place généralement sous le régne de .losaphat. Quelques

exégètes voudraient que le prophète fut encore vivant

sur terre du temps de .lorani, roi de Juda, parce qu'on

apporta à ce roi un écrit d'Élie, qui lui annonçait la punition

de son idolâtrie el de son fratricide. 11 Par., xxi, 12-45,

Mais il est plus probable que Pieu avait révélé à Elie

avant son enlèvement les crimes et le châtiment de Joram,

et que le prophète avait consigné cette révélation dans

un écrit, qu'il remit aux mains d'Elisée, en chargeant son

disciple de le transmettre au roi de Juda. Clair, Les Para-
ménes, Paris, isx:i, p. 318-319.

VI. Élie dans les derniers kciuts de l'Ancien Tes-

tament et dans les Évangiles. — 1° En conservant

Élie vivant, Dieu lui réservait pour la lin des temps une
mission glorieuse, que le prophète Malachie, iv, 5-6,

nous a fait connaître. Avant le grand et redoutable jour
ii Seigneur, c'est-à-dire avant le second avènement du
Messie, Élie sera renvoyé sur terre. Sa nouvelle mission

aura pour but de convertir le peuple juif. « 11 rapprochera

le cœur des pères de leurs enfants, et le cœur des en-

fants de leurs pères; » il ramènera les Juifs, qui vivront

alors aux sentiments et à la foi de leurs ancêtres. Saint

Jérôme, lu Malach., îv, 5-6, t. xxv, col. 1570- 1577.

C'est pourquoi le souvenir d'Élie est demeuré vivace

dans la mémoire du peuple juif. Le premier livre des

M.ichabées, n, 58, loue sou zèle peur la loi, qui lui a

valu l'honneur d'être enlevé au ciel. L'auteur de l'Ec-

clésiastique, xeviii, 1-12, a fait de lui un magnifique

\près avoir rappelé poétiquement ses actions mer-
veilleuses, il mentionne et spécifie sa mission future.

Élie reviendra un jour êv ït,iy\i.ii\;, « pour des avertisse-

ments, » afin de prêcher la pénitence; il viendra pour

apaiser la colère du Seigneur, réconcilier le cœur du
père avec le lils et reconstituer les tribus de Jacob »,

j>. 10. il. Lesétre, L'Ecclésiastique, Paris, 1884, p. 364.
l 'elle mission sera remplie il; xaipoùj, « aux temps B mes-

sianiques, non pas au début, mais à la fin de ces temps

C'était l'annonce de la mission de saint Jean -Baptiste.
— 2° Au premier avènement du Sauveur, il y eut un
homme qui devait marcher devant le Messie, « dans
l'esprit et la puissance d'Élie, afin qu'il unisse les cœurs
des pères et ceux des enfants », êv itveû|taTi vcà Svivâaet

'HXtov, È7iiijTpé'J/ït xocpSia; 7tat£pwv lui réxvot. Luc, I,

17. Knabenbauer, Evangelium secundum Lucam, Paris,
L896, p, 50-51. Saint Jean-Baptiste, qui est ainsi désigné,
n'a l'esprit et la puissance d'Élie que parce qu'il rem-
plira à ce premier avènement le rôle d'Élie au second
avènement. Mattb., xi, 14. Knabenbauer, Evangelium
secundum Mattlucuni , Paris, 1892. t.i, p. 140-441. C'est

donc par une fausse interprétation de Malachie que
les scribes contemporains de Jésus attendaient Élie comme
le précurseur du Messie et regardaient sa venue comme
un signe de la proximité des temps messianiques. Mattb.,

xvn, 10 et 12; Marc, ix, 11. C'est dans la même persua-
sion qu'une partie du peuple juif prenait Jean-Baptiste
d'abord, Joa., i, 21, Jésus ensuite, pour Élie, Mattb., xvi. I i

,

Luc, ix, 8. Jésus cependant avait rectifié la pensée des

scribes, en affirmant qu'Élie viendrait restaurer toutes

choses à la lin des temps; mais qu'un prophète semblable

à Élie était déjà venu. Si Jean -Baptiste, en effi t. n'était

pas Élie en personne, il avait l'esprit d'Élie. Saint Gré-
goire le Grand, Hom. vu in Evangelium, I. i.xxvi,

col. 1100. Cf. Knabenbauer, Evangelium secundum Mat-
thseum, t. n, 1803, p. 87-88; Evangelium secundum
Marcum, Paris, 1894, p, 230-237; Fillion, Évangile selon

saint Matthieu, Paris, 1878, p. 340-341; Suarez, ht
.•}<"" part., q. 59, art. 6, disp 55, sect. n (Opéra, édit.

Vives, Paris, 1806, t. xi.x, p. 1050-1053); Noël Alexandre.

Historia ecclesiastica V. T., Paris, 1099, t. H, p, 185-187;

L. Atzberger, Die christliche Eschatologie in den Sta-

ttim ihrer Offenbarung im Alton und Neuen Testamente,
I'ribourg-en-Brisgau, 1890, p. 100-101 et 300-307, et

Geschichte der christlichen Eschatologie innerhat

vornicânisclien Zeit, Pribourg-en-Brisgau, 1890, p. 148,

285, 203,315-310, 430-131, 559-560, 568-569 et 603-404;

[ Alexis Desessarts ], De l'avènement d'Élie, où l'on montre
la certitude de cet avènement et ci' </m doit le précéder,

l'accompagner et le suivre, in - 12, 1734; Traité de la

venue d'Elie, in-12, Rotterdam, 1737. — 3° Quoique Élie

n'ait pas été le précurseur du Messie, il eut cependant

à remplir un office auprès de sa personne, lors de son
premier avènement ; il fut témoin de sa transfiguration

au Thabor. 11 représentait l'ordre prophétique, et avec

Moïse il rendait hommage au fondateur de la nouvelle

alliance. 11 apparut aux Apôtres brillant et transfiguré,

lui aussi, dans son propre corps, et il s'entretint avec'

Jésus de sa passion el de sa mort. Mattb., XVII. 3; Marc.,

IX, 3; Luc, ix, 30-31. — L'Église grecque et latine

honore la mémoire d'Élie le 20 juillet. — Ce grand pro-

phète a élé l'objet de contes el de légendes ridicules. Voir

d'Herbelot, Bibliothèque orientale, Paris, 1097, p. 491.

On lui a attribué une Apocalypse apocryphe. Voir t. i,

COl. 703, et A. Harnack, Geschichte der allchrisltchen

Litteratur bis Eusebius, t. i, Leipzig, 1893, p. 853-854;

Die Chronologie der allchristlichen Litteratur lus Eu-
seliius , t. I, Leipzig, 1897, p. 571-572. — Les rabbins

croient qu'il exposera un jour les explications et les ré

ponses qu'ils ont ajournées. Talmud de Jérusalem, Be-

rakhoth, I, 1, trad. Schwab, Paris. 1871, t. I. p. 5.

Bibliographie. — P. Dorôthéede Saint-René, carme.

Les grandeurs des saints prophètes Elie et Elisée

.

Paris, 1655; Acta sanctorum, t. xxxu, Paris. 1868,

p. 1-22; P. Cassel, Der Prophel Elisa, Berlin. 1860,

proleg. vii-xvi; M'J r Méignan, Les prophètes d'Israël,

Quatre siècles de lutte contre l'idolâtrie, Paris, I8'.i2,

p. 179-248; Glaire, Les Livres Saints vengés, Paris.

1815, t. n, p. 84-98; Clair, Les livres des Rois, •

1884, l. i, p. 108-177; A. Clernen, Die Wundecherichte

ïtlier Elia und Elisa in den Ihtcltccn der Kioiigc, in-i",

Grimma, 1877, p. 13-31. E. Mangenot.
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ÉLIEL. Hébreu : 'Ëli'êl, « Dieu est ma force; » Sep-
tante : 'E),zir,'i

; Codex Alexandrinus : "E).ir,X. Nom de
neuf Israélites.

1. ÉLIEL, un des chefs de la tribu de Manassé, à l'est

du Jourdain, du temps de Jéroboam II, roi d'Israël. I Par
v, 24.

2. ÉLIEL, lévite de la blanche de Caath, fils de Thohu,
ancêtre du prophète Samuel I Par., vi, 34 (hébreu, 19).

Il parait bien être le même personnage qu'Éliab de

I Par., vi, 27 (hébreu, 12), et Éliu de I Reg., i, 1.

3. ÉLIEL (Septante: 'E).ir,).£! ; Codex Alexandrinus:
'E'/.;r,).:'), un des chefs de famille de la tribu de Benjamin qui

habitèrent Jérusalem. 11 était lils de Séméi. I Par., vin, 20.

4. ÉLIEL (Septante: 'El^l), autre chef de famille de

la tribu de Benjamin, qui habita également Jérusalem.

II était fils de Sésac. I Par., vm, 22."

5. éliel (Septante : \t\r
t
X ; Codex Alexandrinus:

'le>.ir,'/. ), vaillant guerrier du temps de David. I Par.,

xi, 46. Il était de Mahuni, c'est-à-dire de Manahem.

6. ÉLIEL (Septante: Aalsir,). ; Codex Alexandrinus :

Ar.rj), autre vaillant guerrier du temps de David. Il

était de Masobia. I Par., xi, 46 (hébreu, 17).

7. ÉLIEL (Septante: 'EXiàë; Codex Alexandrinus:

'BXitJX), un des chefs de la tribu de Gad qui se joignirent

à David pendant la persécution de Saiil. I Par., XII, 11.

8. ÉLIEL (Septante: 'Evr,p; Codex Sinaiticus : Evr,),
;

Alexandrinus : 'E).cr,).), lévite, chef de la famille de Hé-

bron, à l'époque du transport de l'arche de la maison
d'Obédédom à Jérusalem. I Par., xv, 9. Il était du nombre
des chefs de lévites chargés de porter l'arche, y. 11.

9. éliel (Septante: 'IeôitJX; Codex Alexandrinus :

'Iîiv ), un des lévites du temps d'Ézéchias, chargés en
sous-ordre de l'inspection des dîmes et des dons sacrés.

II Par., xxxi, 13.

ELIÉZER. Hébreu : 'Ëlî'ézér, « mon Dieu est se-

cours; » Septante: 'EXd^io. Nom de onze Israélites.

1. ÉLIÉZER, serviteur ou esclave d'Abraham. Il est

nommé une seule fois par son nom, à l'occasion des pro-

messes que Dieu renouvelle au patriarche après sa vic-

toire sur Chodorlahomor : « Seigneur, mon Dieu, dit

Abraham à Jéhovah, qui vient de lui promettre d'être sa

récompense très grande, que me donnerez -vous? Je

mourrai sans enfants, et le fils de l'intendant de ma mai-
son, ce Damascus Éliézer... » Gen., xv, 2. Le texte pri-

mitif a dû subir ici quelque altération, car la phrase est

inachevée et doit sans doute être complétée par la fin du
verset suivant, lequel pourrait bien être une glose expli-

cative du précédent : « ...Et voilà que mon esclave sera

mon héritier. » L'hébreu bén méSéq , que la Vulgate a tra-

duit par « le fils de l'intendant », a été compris de di-

verses manières. Les Septante ont : « le fils de Mésec ( ma
fii vante). » D'autres lisent: «le fils de l'intendance, »

c'est-à-dire l'intendant. — Ce verset offre encore une autre

difficulté. Damascus, Aau.oi(jzoç, est un substantif et non
un adjectif signifiant Damascène. Plusieurs ont donc
pensé qu'il fallait traduire: » Damascus, [fils d'] Éliézer. »

D'autres voient dans ce mot la répétition du mot méiéq

,

em] loyé immédiatement avant. La forme Damméséq

,

Damascus, proviendrait de la substitution du d initial au
démonstratif hé, opérée conformément au goût des Ara-

méens pour les dentales. Voir, sur cette tendance, F. Vi-

gouroux, Les Livres Saints et la critique rationaliste,

4» édit., t. v, p. 431. Nous aurions donc d'après eux :

« Cet intendant Eliézer. » On pourrait encore admettre,
selon d'autres, que le nom de Damas fut ajouté comme
un surnom à celui d'Éliézer, en souvenir peut-être de
l'origine de cet esclave, dont Abraham aurait l'ait l'acqui-

sition en [lassant par Damas dans son voyage de Ilaran

en Chanaan. Voir D. Calmet, Commentaire littéral sur
la Genèse, Paris, 1707, p. 35-37; Cornélius a Lapide, In
Genesim, Migne, t. v, col. 385; de Hummelauer, Com-
ment, m Genesim, Paris, 1895, p. 387-388; Keil, Tlie

Pentaleuck , Edimbourg, 1872, t. i, p. 211.

On s'accorde en général à reconnaître Éliézer dans le

serviteur à qui Abraham confie, Gen., xxiv, 2-4, l'impor-

tante et délicate mission d'aller de sa pari chercher en
Mésopotamie une épouse pour son fils Isaac. La Vulgate
l'appelle le plus ancien des serviteurs; l'hébreu dit « l'an-

cien », expression qui paraîtrait indiquer le rang plutôt

que l'âge, et qu'en conséquence Onkélos a rendue par
« intendant ». Si cette traduction était la vraie, ellr suf-

firait pour établir l'identité de ce serviteur d'Eliézer,

communément admise. — Pour bien faire comprendre à

son serviteur la gravité de l'affaire dont il allait le charger,

le patriarche exigea de lui un serment solennel . qui n'a

d'analogue dans l'histoire sainte que celui de Joseph pro-

noncé auprès du lit de mort de Jacob. Gen., xlvii, 29-31.

Place ta main sous ma cuisse, lui dit-il, afin que je t'ad-

jure par le Seigneur, Dieu du ciel et de la terre. » Gen.,

xxiv, 2-3. Et Abraham lui lit jurer de ne choisir pour

épouse d'Isaac aucune femme chananéenne, mais de lui

en procurer une dans sa patrie, au delà de l'Euphrate, et

dans sa famille. Le mariage d'Isaac étant un moyen d'as-

surer la conservation de la postérité choisie, dans laquelle

devait se trouver un jour le Messie, les Pères ont pensé

que le cérémonial employé par le saint patriarche était

une action symbolique rappelant à la fois la grande pro-

messe de Dieu et le sceau de la circoncision qui confir-

mait cette promesse. Gen., xvn, 1-19; xxn, 18; Rom.,
îv, 1 1-13. Voir Théodoret, Quœst. lxxiv in Gènes., Paris,

1042, p. 253. Éliézer prêta le serment exigé, après avoir

reçu de son maître des éclaircissements que sa conscience

lui inspirait de demander; puis il partit, emmenant avec

lui dix chameaux chargés de richesses, et se dirigea vers

la ville de Haran en Mésopotamie, où Nachor habitait.

Gen., xxiv, 5, 9-10.

Arrivé aux portes de Haranf il lit plier les genoux à ses

chameaux (hébreu) auprès d'un puits, pour le repos de

la nuit. C'était le soir, a l'heure où les femmes ont cou-

tume de sortir de la ville pour aller puiser de l'eau. Eliézer

connaissait cet usage, commun en Orient, cf. Exod., n, lii;

I Reg., îv, 11, et que nos voyageurs modernes ont trouvé

encore en vigueur à Haran même. Voir F. Vigo ix,

La Bible et les découvertes modernes, 6e edil., t. i,

p. 449-450. Cf. Cruche, col. 1137. Aussi la coïncidence

de l'arrivée d'Éliézer avec celle des jeunes Syriennes qu'il

rencontra au puits n'a-t-elle rien de fortuit, comme on

le voit d'ailleurs par la prière qu'il adresse à Dieu, et

dans laquelle il commence par déclarer que les jeunes

filles de la ville vont venir puiser de l'eau. Il dit ensuite

à Dieu : « Que la jeune fille à laquelle je dirai : Inclinez

votre urne afin que je boive, et me répoudra : Buvez; je

donnerai aussi à boire à vos chameaux, seit celle que

vous avez préparée pour être l'épouse de votre serviteur

Isaac. Ce sera à ce signe que je connaîtrai que vous avez

fait miséricorde à mon maître. » Gen., xxiv, 11-14.

Quelque étonnante que puisse paraître cette demande

adressée au Seigneur par un homme, il n'y faut point

voir une sorte de tentation de Dieu; c'est un acte de foi

profonde, tel qu'on en rencontre du reste plusieurs dans

l'histoire des Hébreux. Cf. Jud., VI, 30; I Reg., xiv, 9.

Dieu lui-même a justifié ces hardiesses de la foi par

l'heureux succès accordé aux vœux de ses serviteurs. En

ce qui regarde Éliézer, à peine avait-il formé dans son

cœur la prière que lui dictait son zèle pour le bonheur
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'ii' son maître, qu'une jeune vierge d'une grande I

Rébecca, fille de I i;i 1 1 1 in-1 cl petite-fille de Nachor, parut,

remontant de la fontaine une cruche sur son épaule.

Éliézer alla au.-devanl d'elle et lui demanda à boire.

D'après la tradition juive conservée par Josèphe, Ant.

jud., I, xvi, 2, Éliézei iin.ni déjà adressé la même prière

aux compagnes de Rébecca, qui auraient refusé de lui

rendre ce service. Tout autre fui l'accueil que lui lit la

lille de Bathuel : « Buvez, seigneur, » lui dit -elle en fai-

sant passer rapidement la cruche de l'épaule sur le liras;

et lorsqu'il eut bu, elle ajouta : « .le vais aussi puiser de
l'eau pour vos chameaux jusqu'à ce qu'ils aient tous lui. »

1511e >c mil immédiatement a l'œuvre, tandis qu'Éliézer

la considérait en silence pour voir si le signe qu'il avail

proposé à Dieu se réaliserait jusqu'au bout. Il comprit
alors que sa prière étail exaucée et offrit des présents à

Rébecca. Celle-ci lui assura qu'il trouverait une cordiale

hospitalité dois la maison de son père et courut aussitôt

dans la tente de sa mère raconter ce qui s'était passé.

Pendant ce temps, Éliézer, resté auprès de la fontaine,

bénissait le Seigneur et le remerciait. Laban, frère de
Rébecca, vint le prendre et l'amener dans sa demeure,
où il lui servil à manger. Voir Bathuel, t. i, col. 1508.

Mais Éliézer déclara qu'il ne toucherait a aucun aliment

avant d'avoir expos.' l'objet de s;i mission. Il commença
donc, sur l'invitation de Laban, a raconter en détail tout

ce qui s'était passé depuis l'ordre qu'il avait reçu de son
maître de partir pour llaran jusqu'au moment présent.

11 termina son récit en demandant pour lsaac la main de
Rébecca. Laban et Bathuel reconnurent dans cette suite

de faits la main île Dieu, qui dirige tous les événements,
et agréèrent cette demande. Éliézer se prosterna pour
adorer Dieu el lit ensuite à la liancée de riebes présents;

il en distribua aussi à sa mère el à ses frères (à son
frère, disent l'hébreu el les Septante). On célébra par nu
joyeux festin l'heureux succès de la mission d'Éliézer. 11

ne restait plus maintenant a ce fidèle serviteur qu'à l'a-

mener auprès d'Abraham l'épouse de son (ils. C'est ce

qu'il s'empressa de faire en repartant le lendemain, mal-
gré l'insistance de ses hôtes pour le retenir. Au terme de
son voyage, il rencontra lsaac au milieu des champs, et,

après bu avoir rendu Compte de sa mission, il lui présenta

l'épouse souhaitée par Abraham. A partir de ce moment,
il n'esl plus question d'Éliézer dans le récit sacré. —
Deux grandes vertus recommandent Éliézer : sa loi vive

et son admirable dévouement a Abraham. Ce dévouement
va jusqu'à la plus complète abnégation, tien., XV, 2-3,
comparé avec XXIV, 36. Le nom de son maître revient a

chaque instant dans ses prières à Dieu et dans ses dis-

cours avec les hommes, tien., XXIV, 12, li, 27, etc.; il

parle de lui avec une sorte île fierté el une visible com-
plaisance. Gen., xxiv, 34-35. E. Palis.

2. ÉLIÉZER, second lils de Moïsfi et de Séphora. 11

naquit dans le pays de Madian, el son père lui donna ce

nom parce que Dieu avail été sou secours et l'avait déli-

vré de l'épée du pharaon. Exod., wm, i ; 1 l'ai-., xxm, lô.

Quand Moïse rentra en Egypte, il voulut y amener ses

deux lils; mais, après la circoncision de l'aine, il les

renvoya à son beau -peu' Jéthro
,

qui les lui ramena
après la soi lie d'Egypte, Exod., iv, '211, 26; XVIII, 2-6.

Éliézer n'eut qu'un lils, Rohobia, dont la postérité l'ut

très nombreuse. I Par., xxm, 17. A l'époq le David,
un de ses descendants, Sélémith, fui chargé de la garde
des choses consacrées au Seigneur. I Par., xxvn. 25-26.

3. éliézer, lils de Bechor, le fils de Benjamin, d'après
le texte hébreu et les xorsliilis dans I Pal'., Vil, G Voir

Benjamin ci Bechor.

4. éliézer, prêtre, qui jouait île la trompette devant

l'arche du Seigneur, quand David la lit transporte! de la

mu, i. h d'Obédédom a Jérusalem. I Par., xv, 24.

5. éliézer, fils de Zéchri, et chef do la tribu de
Rubeii sous le règne de David. I Par., XXVII, l(i.

0. ÉLIÉZER, prophète, fils de Dodaù de Marésa, dans
la tribu de Juda. Quand Josaphat s'allia avec le roi d'Is-

raël, Ochozias, pour construire des vaisseaux et faire une
expédition à Ophir, le prophète Éliézer l'en reprit au nom
du Seigneur; et il lui prédit que les vaisseaux seraient
brisés et que l'entreprise échouerait. 1! Par., xx . 35-37.
Aussi quand Ochozias voulut tenter une autre expédition,

Josaphat, se souvenant des paroles d'Éliézer, refus, d
j

donner son concours. III Reg., xxil, 50.

7. éliézer, un des chefs de familles qu'Esdras en
du Meuve Ahava vers Eddo, chef des captifs résidant à

Casphia, afin d'engager des Nathinéens et des I

vivant sous sa domination à se joindre aux enfants d'Is-

raël qui profilaient de l'édil d'Arlaxerxès pour se rendre
à Jérusalem.

8. ÉLIÉZER, prêtre qui au retour de la captivité ren-

voya la femme étrangère qu'il avait prise contre la loi.

1 Esdr., x, 18.

9. ÉLIÉZER, lévite qui suivit l'exemple du précédent.
I Esdr., x, 23.

10. ÉLIÉZER, Israélite qui eut aussi à répudier la

femme étrangère qu'il avait épousée contre la loi pen-
dant la captivité. I Esdr., x. 31.

11. éliézer, lils de Jorim, un dis ancêtres de Jésus-

Christ dans la généalogie de saint Luc, m, 29.

E. LEVESQUE.
12. éliézer, heu Eliyàhù, surnommé Aschkenazi ou

l'Allemand, rabbin juif. Voir ASCHKENAZI, t. i, col. 1075

ÉLIHOREPH (hébreu : 'Ëlihôréf, « mon Dieu ré-

compense; » Septante : 'E);ip; Codex AI,'

'Evapéç), lils de Sisa,

III Reg., IV, 3.

scribe à la cour de Salomon.

1. ÉLIM (hébreu ; 'Elim, Exod., xvi, 1 : avec hé local,

'Êlimàh, Exod., xv, 27; Num., xxxm, 9; Septante:

\'ùii;>.\, deuxième station des Israélites dans le d

après le passage île la nier Rouge. Exod.. XV, 27; XVI, 1;

Num., XXXIII, 9. Ce nom dérive de la racine
'

ùl ou il,

« être fort; » d'où « un arbre vigoureux ", chêne ou téré-

hinlhe. Au pluriel, il indiquerait ici « les grands arbre!

désert, c'est-à-dire les soixante-dix palmiers mentionnés

par l'Écriture. Exod., xv, 27; Num., xxxm, 9. Une autre

forme du pluriel esl '/-.'/é/ {'i.la(), qui désigne le port

septentrional du golfe Élanitiquc. Cf. Stanley, Sinaï and
Palestine, in-8°, Londres, 18l»(3, p. 519. — Élim esl placée

après Mara, généralement identifiée avec Aïn llaoua-

rah, Exod., xv, 23, el elle est décrite en ces deux mots

par la Bible : « Les enfants d'Israël vinrent a Élim, on il

y avail douze sources ('èiiôt) et soixante-dix palmiers, et

ils y campèrent près des eaux. » Exod., XV, 27; Num.,
xxxm, '.». Celait donc une oasis qui offrait naturellement

aux Hébreux un lieu de repos. Mais où se trouvait-elle.'

Les Opinions se partagent entre les vallées qui se suivent,

dans la direction du sud-est, a partir d'Ain llaouarah,

c'est-à-dire les ouadis Gharandel, Ouseit, Schébéikéh
el Taiyibéh.

l« i in s'accorde généralement aujourd'hui a placer Elim

à l'ouadi Gharandel, si&é a quatre-vingt-six kilomètres

d Aioun Mou, a, a deux heures d'Ain llaoïiarah itig. 549),

Un ruisseau perpétuel,où couleuneeau limpide, y entretient

,le- palmiers sauvages (nakhl), des tamaris et d'au! va

plantes du désert. Au printemps, c'est-à-dire a l'épo

le- Israélites passaient en cet endroit , le ruisseau se subdi-

vise et forme des étangs entourés de joncs où abondent
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les oiseaux. M. S. Bartlett, From Eyipt to Pale
in-8°, New-York, 1879, p. 204-21 ainsi Élim,
qu'il visita le lu février 1871 : Notre camp étail au
milieu de tamaris, que dominaient cinq petits palmiers...

Le ruisseau était à quelque distance. Dans le lit occiden-
tal de l'ouadi, l'eau jaillissait de terre a Jeux endroits

peu éloignés l'un de l'autre; un peu plus bas, elle sour-
dait aussi au bord du ruisseau OU dans son lit; elle se

divise en deux ou trois petits bras, où elle coule en mur-
murant. Les calculs que nous finies sur place nous firent

tonilier d'accord que la fontaine donnait au inoins deux
tonnes d'eau par minute, à cent quarante mètres de la

source. Il est probable qu'un examen sérieux nous aurait

2° Cependant M. L. d I immenlaire
Exode et les Nombres, in-f«, Paris,

1841, p. 85, et J. Wilson, The Lands of the Bible, 3 in-8»,

Edimbourg, 1847, t. i, p. 174. placent Élim dans l'ouadi

Ouseit ou Ossaita. Le premier en donne les raisons sui-
vantes : 1. A partir de Haouarah, la route naturelle des
Israélite, traverse l'ouadi Gbarandel dans sa partie supé-
rieure; mais elle ne descend pas ver- la mer, à l'endroit
où se trouvent les sources et les palmiers, ce serait donc
un détour. -2. La distance de Haouarah i l'ouadi Gharan-
del n'est que de deux lieues, ce qui est trop peu
une journée de marche. 3. Des sources de Gharandel a la

station, près de la mer, il y a une journée de quatorze

5-19. — Tue de l'ouadi Gharandel. D'après odg photographie.

fait découvrir plus bas d'autres sources... Ayant traversé

le ruisseau, pour me diriger au nord-ouest vers un autre

bouquet d'arbres, j'y comptai environ trente jeunes pal-

miers et dix vieux troncs dont quelques-uns portaient

encore des traces de feu. Bonar, en 1855, avait compté
en cet endroit quatre-vingts palmiers et s'était arrêté

après avoir atteint ce chiffre. Tout autour de ce large

espace, l'eau se trouvait à une petite profondeur. Deux
endroits ressemblaient a des puits qui auraient été com-
blés. Quelques petits oiseaux gazouillaient tout autour;

je cueillis deux espèces de tleurs à cette époque si peu
avancée de l'année... Nous trouvâmes l'eau excellente,

aussi bonne que celle du Nil. Nulle part, dans la pénin-

sule, excepté à l'ouadi Feiran, elle n'est aussi abondante. »

Cf. I". Yigouroux, La Bible et les découvertes modernes,
6«édit., Pans, 18%, t. n, p. 456; E. H. Palmer, The désert

of lit Exodus, Cambridge. 1871, t. i, p. 273; E. Hull,

Hount Seir, in-8°, Londres, 1889, p. 30; G. Ebers, Durch
Gosem zum Sinai, in-8°, Leipzig, 1881, p. 128; Robin-
son, Biblical ftesearches in Palestine, Londres, I85ii,

t. i, p. 68. 69.

lieues, beaucoup trop forte pour les Israélites, et qu'une
caravane de chameaux chargés pourrait difhcileme

courir. Ces trois objections, ajoute- 1- il, ne se troi

point dans la position d'Ossaita, et pendant le séjour

des Israélites dans celte vallée, qui serait alors Élim,

rien n'empêchait les bergers de pousser leurs troupeaux

jusque dans les pâturages de l'ouadi Gbarandel. — Ces

arguments sont loin d'être péremptoires. On peut ré-

pondre, d'une manière générale, que les étapes des

Hébreux n'étaient pas réglées comme celles d'une troupe

régulière, et qu'elles étaient moins déterminées par la

distance que par l'abondance des eaux et de la végéta-

tion, si nécessaires pour une immense multitude et assez

rares dans le désert. Or l'ouadi Gbarandel, de l'aveu de

tous les voyageurs, est une des plus belles oasis de la

péninsule, l'emportant sur l'ouadi Ouseit par sa largeur,

le nombre de ses sources et de ses palmiers, la qualité

de ses eaux. Si M. de Laborde admet que les bergers

Israélites pouvaient, pendant leur campement dans cette

dernière vallée, mener leurs troupeaux dans la première,

en rebroussant chemin, il est plus naturel de supposer
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que, pendant le séjour dans l'ouadi Gharandcl, ils allèrent,

par une marche en avant, utiliser les richesses de l'ouadi

Ouseit , distant de l'autre de deux heures et demie seu-

lement. Enfin, rien n'indique d'une manière précise où
fut la station prés de la mer, et l'auteur, en la plaçant à

quatorze lieues, donne une assertion gratuite. L'étude des

lieux permet de croire que le peuple, se dirigeant vers

le Sinai, suivit le chemin qui passe sur les hauteurs, au

pied du Djebel Hammâm-Fir'oun, pour descendre de là

vers la côte par le premier sentier praticable, c'est-à-dire

par l'ouadi Schebeikéh et par l'ouadi Taiyibéh. 11 est pro-

bable que le quartier général de Moïse était aux sources

et aux palmiers de cette dernière vallée, à trente kilo-

mètres environ de l'ouadi Gharandel. La distance, on
le voit, bien qu'assez considérable encore, est moitié

moindre. Il est permis d'ailleurs de supposer qu'après

le long repos qu'on avait pris à Elim, on ne recula pas

devant une marche assez longue pour arriver à un cam-
pement commode. — M. L. de Laborde est plus dans le

vrai quand il combat l'opinion de Thévenot , Shaw et

Niehuhr, qui veulent chercher Élim à Tor, bien plus

bas, sur les lords de la mer. Elle est tellement invrai-

semblable, qu'il nous parait inutile de la discuter.

3» Lepsius, Briefe aus JEgypten, .Ethiopien und der
Halbinsel des Sinai, Berlin, 18ô'2, p. 343, a voulu iden-

tifier Élim avec l'ouadi Schebeikéh , et H. Ewald,
Geschichte </« \~olkes Israël, Gœttingue, 1865, t. il, p. 1 i'2,

avec l'ouadi Taiyibéh. Ces deux vallées communiquent
entre elles, et leur point de jonction est éloigné de quatre

heures de l'ouadi Ouseit. La principale raison de Lepsius

est aussi fausse que singulière. D'après lui, les douze

puits d Elim auraient élé des citernes; il faudrait donc
chercher la station dans un endroit sans eau de source,

ce qui convient à Schebeikéh. L'hébreu porte formelle-

ment 'èm'ii maim, « des sources d'eau, » ce qui indique

des fontaines et non de simples réservoirs. Cf. G. B. Winer,
Biblisches Realwô/terbuch, Leipzig, 1817, t. i, p. 320.

— Reste donc toule probabilité pour ouadi Gharandel,
que les voyageurs anciens regardaient déjà comme la

station d'Elhn. Tel esl le sentiment de Breydenbach, cité

par L. de Laborde, Comment, géorjr. sur l'Exode, p. 85 :

« La nuyt venue, appliquâmes à un torrent apele Oron-
dem (Garandel), la ou nous tendîmes nos tentes pour
les eaux qui esloient la et deinourames la pour la nuyt.

Auquel lieu sont plusieurs fontaines vives ayant eau clere

et bonne et plusieurs palmiers de quoy nous avions sus-

picion assez véhémente que ne fut le désert de Helyin. »

A. Legendre.
2. élim (puits dm (hébreu : Be'êr 'Êlim; Septante:

AiXei(i), lieu mentionné dans Isaïe, XV, 8, dans un oracle

contre Moab. Voir BÉER-ÉLJM, t. i, col. 1548.

ÉLIMÉLECH (hébreu : 'Èlimélék, « Dieu est roi i

[cf. Uumiiku, messager du gouverneur de Fyr, dans les

lettres de El-Aniaina, Proceedings of tlie Society of
Biblical Archœology, t. xv, 1893, p. 506-508]; Septante;

'EXiuiXex), homme de la tribu de ,luda, originaire de
Belhléhem, mari de Xoémi et parent de Booz. Ruth,
i, 2; il, 1, 3; îv, 3, 9. Une grande lamine l'obligea de
s'éloigner de Bethléhem, avec sa femme et ses deux lils.

Mahalon et Chélion, cl de se retirer dans le pays de Moab.
Mais il y mourut bientôt, et ses fils se marièrent a deux
Moabites, Orpha et Ruth. Ruth, i, 1, 3.

ÉLIODA, nom d'un lils de David, II Reg., v, le,

nommé ailleurs Éliada. VoL Éuada 2.

ELIOENAÏ. Hébreu: Élyô'énay ,_« versJahveh mes
yeux, d Nom de sept Israélites.

\. ÉLIOÉnaï (Septante: EXettavâ ; Codex Al
: 'EXio>y]v«(), lils de Naaria, dans la descendance

de Zorobabel. Il eut sept lils. I Par., m. 23, 24. Dans le

texte hébreu, il n'est pas dit clairement que ce soit dans
la descendance directe de Zorobabel. P. de Broglie, Les
généalogies bibliques, dans Congrès scientifique inter-

national des catholiques, de 1888, t. i, p. 139.

2. élioénaï (Septante: -EXiiovai'; Codex Alexan-
drinus : 'EXtb>v>]i), cne f l' e famille dans la tribu de
Siméon. I Par., IV, 36.

3. ÉLIOÉNAÏ (Septante: 'EXeiftan/ccv ; Codex Alexan-
drinus : 'EXuinjvetî), un des fils de Béchor, fils de Ben-
jamin, d'après I Par., vu, 8. 11 était chef de famille.

4. ÉLIOÉNAÏ i hébreu : 'Elyehô'ênay ; Septante : 'EXica*

•i-j'::: Codex Alexandrinus: 'EXio»]vat), lé\ite. septième

fils de Méséléinia, dans la descendance de Coré, et por-

tier du Temple. I Par., xxvi, 3, 12.

5. ÉLIOÉNAÏ (hébreu : 'Elyehô'ênay ; Septante: 'EXu-
vô), lils de Zarehe, chef de la famille des Phahath-Moab,
revint de Babylone avec Esdras, à la tête de deux cents

hommes. I Esdr., vm. i.

6. ÉLIOÉNAÏ (Septante : 'EXtuvâ; Codes Uexandri-
nus : 'ËX(b»|vas , prêtre, de la descendance de Pheshur,
qui au retour de Babylone renvoya la femme étrangère

qu'il avait prise contre la loi. I Esdr., x, 22. Probable-

ment c'est le même Élioénai qui accompagna Néhémie
dans la dédicace des murs de Jérusalem et joua de la

trompette. Il Esdr., XII, 40.

7. ÉLIOÉNAÏ (Septante: 'EXiwvâ; Coder Alexandri-
nus: 'EXiti>r)va£j Sinaiticus : 'EXtuvdcv), Israélite de la

famille de Zéthua, qui se sépara de la femme étrangère

qu'il avait prise pendant la captivité. I Esdr., X, 27.

E. Levesoie.

ÉLIPHAL (hébreu : 'Elifal, » Dieu juge; d Septante :

'EX^it; Codex Alexandrinus : 'EXtçotiX), lils d'L'r, un des

trente braves de David. 1 Par., XI, 35. Dans le lieu paral-

lèle, Il Reg., XXIII, 31, on ht Éliphélet. Voir ÉLIPHÉLET 1.

ÉLIPHALETH. Hébreu: 'Ëlifêlét, el à la pause 'Eli-

fâléf, « Dieu est refuge. » Nom de trois Israélites.

1. ÉLIPHALETH (Septante: 'EXeq>àa8; 11 Rfig-, V, 16:

'EiupâXer; Codex Sinaiticus : 'Ev^âXer; Alexandrinus:
"K).i;iXs: . le dernier fils de David. qui naquit àjériisalem,

II Reg., V, 16; 1 Par., xiv, 7; comme dans 1 Par., m, 8, le

nom ne m> trouve pas à la pause, il esl ponctue 'Eliféléf :

de là le nom Eliphéleth de la Vulgate dans cet endroit.

2. ÉLIPHALETH (Septante: 'EXewpiXa), autre lils dc>

David, d'après 1 Par., III, 7. el aussi d'après I l'ai.,

XIV, 5, où on lit la forme abrégée Elpàlet. Mais ce nom
manque dans la liste de II Reg., v, 16. L'absence en

cet endroit d'un nom porté par un autre lils de David

rend son insertion suspecte dans les Paralipomèm
dii néanmoins que cel Éliphaleth a pu mourir jeune et

sans enfants, el qu'on a donné alors son nom à un autre

enfant né plus lard, pour le conserver dans la famille.

Cette hypothèse donne peut-être raison de la répétition

du même i i dan- cette énumération des lils de David,

mais n'explique pas son absence dans la liste de II lieg.,

v. 14-16. lue répétition par erreur de copiste est aussi

vraisemblable.

8. ÉLIPHALETH (Sep'nnte: 'EXupàXEK ; Ciulex Mexan-
drinus : 'EXiipiXtr), troisième lils d'Ésec, dans la descen-

dance de Saiil par Jonathas. 1 Par., VIII, 39.

E. Levesque.

ÉLIPHALU (hébreu : 'Èlifelêhû, « celui que

dislingue; » Septante : 'EXînpevâ, 'Evqpavai'a;
I

Codex

Alexandrinus: EXi?aXâ), lévite, parmi les musiciens
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du second ordre, qui accompagnèrent le transport de
l'arche de la maison d'Obédédom à la cité de David. 11

jouait du kiniwf. I Par., XV, 18, 21.

ÉLIPHAZ. Hébreu: Ëlifaz; Septante: 'EXiçâç. Nom
de deux personnages, étrangers au peuple d'Israël.

1. ÉLIPHAZ, fils aîné d'Ésaû par A<la. Il eut cinq fils:

Théman, Omar, Sépho, Gatham et Cénez; et d'une con-

cubine nommée Thamna il eut encore Amalech. Gen.,

xxxvi, 10, 11, 12, 15, 16; I Par., i, 35, 36.

2. ÉLIPHAZ, un des trois amis qui vinrent consoler

Job dans son malheur et discutèrent avec lui sur les

causes de la souffrance dans cette vie. Job, h, 11. Le
texte sacré l'appelle le Thémanite. Le nom de Théman,
qui était peut-être également le nom d'une ville, dési-

gnait une région de l'Arabie Pétrée confinant à l'Idumée
méridionale. Jer., xlix, 20; Hab.. m, 3 (hébreu). Elle

devait son nom a Théman, petit-fils d'Esau par son père

Éliphaz. Gen., xxxvi, 4; I Par., i, 35-36. C'est ce qui a

fait penser que l'ami de Job était un descendant de cet

autre Éliphaz et de Théman, et par conséquent d'Ésaû.

Les hommes de son pays jouissaient d'une grande re-

nommée de sagesse dans l'antique Orient. Jer., xlix, 7,

Cf. Bar., m, 22-23; Abd., S (hébreu i. Éliphaz justifie en
sa personne cette bonne réputation , comme on peut en
juger par la gravité et la calme dignité de ses discours.

Il semble même avoir eu trop conscience de cette valeur

personnelle, qui lui donnait, peut -être conjointement
avec son âge, la prééminence sur ses deux compagnons,
Baldad et Sophar. Job, xv, 9-10. — C'est lui qui dirige,

peut -on dire, la discussion. Il ouvre chacune des trois

séries de discours échangés entre Job et ses « importuns
consolateurs », Job, xvi, 2; Baldad et Sophar ne font

guère que reproduire sous d'autres formes et sur un
autre ton ses arguments ou plutôt son argument. Car il

n'a guère qu'une idée, présentée sous différents aspects

et délayée dans de longs développements : l'homme droit

et innocent ne saurait périr, c'est le méchant seul qu'at-

teint la douleur, et l'on ne souffre en cette vie que ce

que l'on a mérité. Job, iv, 7-9, etc. D'ailleurs nul n'est

innocent devant Dieu , de qui la sainteté et la majesté

sont incomparables. Job, IV, 17-19: xv, 12-10.— Kliphaz

parle d'abord à Job comme un ami plein de compassion
pour son malheur, et, quoique bien convaincu que ce

malheur est mérité, il le lui insinue plutôt qu'il ne le

lui reproche; il ne le met en cause que d'une manière
indirecte en discourant sur le châtiment inévitable du
méchant, sur la sainteté et la justice de Dieu et aussi sur

sa bonté; car Dieu lui rendra sa prospérité passée, s'il

sait profiter de la correction présente. Mais lorsque Job

s'est justifié et a réfuté son raisonnement et celui de

Baldad et de Sophar, Éliphaz change de ton ; son langage

devient aigre et violent , et Job peut aisément se recon-

naître dans le portrait de l'impie qui attaque Dieu et finit

par être écrasé par cette toute -puissance qu'il a bravée.

Job. xv. Enfin après que Job a clairement démontré qu'il

n'est nullement coupable des fautes qu'on lui impute,

Eliphaz, à bout de raisons, perd toute mesure et se ré-

pand contre son ami en reproches et en accusations aussi

gratuites qu'injurieuses. Il termine cependant en l'exhor-

tant à se convertir et en lui promettant de nouveau le

retour de la prospérité en récompense de sa conversion.

Job, xxn. — Dieu réservait à Éliphaz une leçon qui

devait humilier sa sagesse trop présomptueuse. Le vieil-

lard de Théman, déjà réduit au silence par Job, dut s'in-

cliner sous la sévère réprimande de Dieu même l'inter-

pellant par son nom pour lui manifester son courroux

contre lui et ses deux amis. Pour comble d'humiliation,

Dieu l'obligea de lui offrir, avec Baldad et Sophar, un
sacrifice de sept taureaux et de sept béliers par les mains
de ce Job, tout à l'heure objet de leur injuste dédain, et

maintenant leur intercesseur nécessaire pour apaiser la

colère divine. Job, xi.ii, 7. E. Palis.

ELIPHÉLETH. Hébreu : Elifélét (même nom que
'Elifâlet, avec la seule différence de la voyelle à, de-
mandée par la pause). Nom de quatre Israélites.

1. ELIPHÉLETH (Septante: '.Usi?i'/.e6 ; Codex Alexcm-
drinus : 'EXifâXer), Mis d'Aaàsbaï, un des vaillants guer-
riers de David. II Reg., XXIII, 31. Dans le passage paral-

lèle I Par., xi, 35, il est appelé Éliphal , fils' de Ur.

"î'-x. Elifal, est le même nom que -^'-S'-N, 'Elifélét,

moins la dernière lettre, omise probablement par dis-

traction. El Aasbaï, 'zins , le nom de son père d'après

le récit des Rois, vient peut-être de l'union du nom
de Ur avec le mot suivant du texte, ~z- —s, 'Ur ftéfér,
mal lu.

2. ELIPHÉLETH, nom du dernier fils de David, I Par.,

III, 8, appelé Éliphaleth II Reg., v, 16. Voir Èliphai.eth 1.

3. ELIPHÉLETH (Septante : 'AX-'.;âv), un des chefs

de famille, de la descendance d'Adonicara, qui revint

avec Esdras. I Esdr.,vin, 13.

4. ELIPHÉLETH (Septante: 'Eî.z:z.i;th; Codex Sinai-

ticus: 'EXeiçâXeO; Alexandrinus : 'EXtçâXsï), Israélite, un
des fils de Hasom, qui répudia la femme qu'il avait prise

contre la loi. I Esdr., x, 33. E. Levesque.

ÉLISA (hébreu : 'ËliSàh; Septante : 'E'/it*. Gen.,

x, 4; I Par., i, 7; 'EXeiawî, Ezeeh., xxvn, 7), le premier

des fils de Javan, descendant de Japheth. Gen., x, 4;

I Par., I, 7. Javan, dans la Bible, représente les Ioniens

ou les Grecs. A quelle peuplade correspond Élisa? La
question ne manque pas d'une certaine difficulté, et a

donné lieu à différentes opinions. — Consultons d'abord

l'Écriture, les versions et la tradition. Outre les listes

généalogiques de la Genèse et des Paralipomènes, Ézé-

chiel, xxvn, 7, parle des « îles d'Élisa » (hébreu : 'iyyê

'Elisait; Septante: vî)<roi 'EXsuraî), qui fournissaient à

Tyr " 1 hyacinthe et la pourpre » pour « ses tentures »,

c'est-à-dire probablement les tentes dressées sur le pont

de ses navires. Le mot 'iyyim, état construit: 'iyyê,

indique en général des côtes maritimes ou des îles. Le

samaritain, Gen., x, 4, porte 'Elis; le syriaque, Gen.,

x, 4; I Par., i, 7. Elisa. et. Ezech., xxvn, 7, 'Eles. On
lit dans le Targum du Pseudo -Jonathan, Gen.. x, i,

'Allas, et. dans le Targum de Jérusalem, la paraphrase

suivante: « Et les fils de Javan, Élisa' , et le nom de

leurs provinces, 'Alastârâsûm. » Enfin le Tau le

Jonathan sur Ezech., xxvn. 7, explique '1

médina} 'Itahj i'. D'après Josèpbe, Ant. jud. , 1, vi, 1,

'EXto-â; jièv 'EXitraiouç ÈxâXeo-sv wv iy/y, AîoXeïç o£ vjv

iW:, y. Élisa donna son nom aux Éliséens, dont il fut le

chef, et qui sont maintenant les Éoliens. » Les Talmuds

rendent ce [mot par Elias, suivant les uns: par Elis ou

Aïolis, suivant les autres. Cf. A. Xeubauer, La géographie

du Talmud, in-8°, Paris. 1868, p. 424. Saint Jérôme, Lib.

heb. quœsl. in Genesim, t. xxm, col. 951, dit, comme
Josèphe : « Des Ioniens, c'est-à-dire des Grecs, naissent

les Éliséens, qui sont appelés Éoliens, /Eolides; d'où la

cinquième langue de la Grèce est nommée ëolienne. »

C'est sur ces différentes interprétations que s'appuient

plus ou moins les opinions suivantes. — 1° A. Dilhiiann,

Die Genesis, Leipzig, 6e édit., 1892, p. 176, préfère

l'explication targumique, médina t 'Italyâ', et la glose

empruntée à Eusébe par le Syncelle : 'EXiffui i\ vj -./.;-

Xof, i Élis<a, de qui viennent les Siciliens, n Le premier

fils de Javan représenterait donc la Sicile et la Basse-

Italie, bien connues des Phéniciens, et qu'il serait é'on-

nant de ne pas voir mentionnées entre l'Hellade [Javan)

et l'Espagne i Tharsis). Il est permis de regarder comme
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bien fragile le fondement de celte hypothèse, « qu'aucune

preuve et aucune tradition ne justifient, et où fies au-

teurs] ont été guidés par l'idée fausse qu'Elischàh devait

être en dehors de Yàvân, qui embrasse tous les Grecs. »

Fr. Lenorniaut, Les origines de l'histoire, Paris, 18K4,

t. Il, 2e part., p. 35. — 2" Moins acceptable encore est

celle qui veut voir Carthage dans Elisa, p.nie que la

légendaire fondatrice de cette ville est appelée Elissa en
même temps que Didon. Cest la conjecture qu'émet, avec

un point d'interrogation, Fried. Delitzsch, Wo lag dos

Parodies? Leipzig, 1881, p. 250. « Quarth-Hadaschih ou

Carthage, dit encore justement M. Fr. Lenormant, loc.

cit., était une fille de Kéna'an. Jamais l'idée ne serait

venue à un Phénicien ou a un Hébreu de la ranger

parmi les enfants île Yàvàn. » — 3° La majorité des com-
mentateurs reconnaît ici la population de la Créée euro-

péenne, ce qui est plus conforme à la tradition. Mais

encore à quelle tribu spéciale faut -il remonter?
Si l'on regarde 'Elisait connue un nom indigène, que

les Phéniciens n'ont pas forgé , et dont il faut chercher

la source dans la nomenclature géographique ou ethno-

graphique de l'ancienne Grèce, on trouvera trois termes

auxquels les exégétes l'ont comparé : 'E/./i;, '11/t; et

AioXEïç. — .1. I). Michaelis, Spicilegium geogr. Hebraeo-

rum, Gœttingue, 17(58-1770, t. i, p. 79, prend le premier

terme de comparaison; mais les lois de la linguistique

s'opposent à ce sentiment. La forme la plus ancienne de

"ËXXïjve; est SsXXo!. Dans la forme postérieure Hellên,

}'s initial primitif s'est changé en h, et le thème s'est

développé par l'addition d'un n final. Une transcription

aussi vieille que celle de la Bible conserverait nécessai-

rement la sifflante du début, qui appartenait à la racine

originaire, sal ou sel. — S. Bochart, Pltaleg., lib. in,

cap. iv, Caen, lOifi, p. 170, se reporte à '11X;'; du l'elo-

ponèse, mais la l'orme première de 'll/sîoi est l-V/.eîFoi,

avec double digamma; celle de FocXeïoi était si bien con-

sacrée par la tradition dans l'usage local, que, jusqu'au

milieu du I
e1 ' siècle avant l'ère chrétienne, la légende des

monnaies des Éléens reste FAAEUIN. La transcription

sémitique devrait donc présenter un rav correspondant
au digamma initial, ce qui n'existe pas. — 11 est donc
plus conforme à la philologie de rapprocher 'Elisait de

AîoXieùç, pluriel AIoXiéeç, AtoXiEtç; forme primitive :

AioXieFù;, pluriel AcoXiÉFe;. I.a transcription phénico-
hébraique est d'autant plus acceptable qu'elle a pu se

faire sur une forme AïXisFùç, AIXieù;, où Vo était tombe,

comme on l'observe dans «ïXou^oç, pour zidXoupo;, et

dans la comparaison de aïvw avec aiovâu. Cf. A. Knobel,
Die Vôlkertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. .SI. I.a

correspondance de 'EliSâh avec AiXisFù; est tout à l'ait

analogue à celle de la transcription égyptienne du nom
des Acheens, A-qa-y-vaSa, avec son prototype A/xA'r,-,

devenu ensuite 'A^anSc.
Les Eoliens sont une des deux divisions des Hellènes

proprement dits, opposés aux Ioniens, quand, dans les

populations de la Grèce, on ne distingue que des Doriens,

des Éoliens et des Ioniens. La tradition généalogique
plus habituellement répandue compte chez les Hellènes

propres ou Grecs occidentaux trois branches: Koliens,

Doriens .-i Achéens. Dans ce sens restreint, les Eoliens

sont un peuple qui a eu pour berceau la Thessalie, où
la légende fait régner leur père Aiolos. De là ils s'éten-

dirent sur l'Eubée, sur la Béotie, et enfin sur l'Ltolie,

où ils trouvèrent déjà établis les Étoliens et les Éléens.

Quelques tribus pénétrèrent également il. ois le Pélopo-
llése. Les Phéniciens, qui ne durent avoir de relations

qu'avec les côtes de la Grèce, et ne purent, en Macédoine
et en Thessalie, connaître que la population du littoral,

c'est-à-dire les Eoliens, en étendirent le nom, altéré

dans leur propre langue, à toute race protohellénique ou
dorienne qui s'était mêlée avec les Koliens. Cette exten-
sion eut lieu d'ailleurs Mans la bouche et les traditions

des Grecs eux-mêmes, ( Et l'auteur du tableau ethno-

graphique du chapitre X (le la Genèse était ainsi auto'

risé à appliquer, comme il l'a manifestement t'ait, l'ap-

pellation de 'Elisdh =A!oXi£sç à toutes les populations

de la Grèce européenne, à l'ensemble des Hellènes pro-

prement dits, à une époque où les Doriens n'étaient pas

encore descendus de leurs montagnes sur le terrain où

s'étendent ses connaissances géographiques, et peut-être

n'avaient pas encore constitué leur individualité spé

distincte de celle des Éoliens. » F. Lenormant, Les ori-

gines de l'histoire, t. n, 2e part., p: 13.

M. J. Halévy, Hecherches bibliques. Paris, t. i, 1895,

p, 260-264, précise davantage la question. Pour lui,

'EliSâh représente, en particulier, une contrée spi

du Peloponèse, la Laconie. D'abord, le parallélisme, inten-

tionnellement établi par l'auteur sacré entre les deux

premiers fils de Javan, Elisa et Tharsis d'un côté, et

Céthim (Chypre) et Dodanim ou Rodanim (Rhodes) de

l'autre, montre qu'il ne tant pas chercher dans ceux-là

de grands pays continentaux, mais des des, tout au plus

des péninsules, que les anciens englobaient d'ordinaire

dans cette dénomination. Ensuite l'identité d"ElîSâh avec

la I, aconit- résulte de l'abondance en coquilles de pourpre

qui rendit ce pays célèbre dans toute l'antiquité, ce a

quoi fait allusion Ezéchiol , XXVII, 7. Quant au nom lui-

loèiue. il doit être emprunté à une ville maritime n

tante de la Laconie propre. Il doit en outre représenter

un dérivé ethnique .lu nom indigène de celte ville,

résulte de la forme des deux dernières personnifications:

Céthim [hébreu: Kittim) et Dodanim hébreu: I

nim et Rôdânim), qui sont les pluriels des noms eth-

niques Kitti/i et Rôdânî, tires l'un de K^tiov, et l'autre

de 'PiSBoç. Voir Céthim, col. 166, et Dodanim, col. li"i>.

Ainsi 'EliSâh est un nom ethnique dérivé de la ville de

"EXo; en Laconie. Les fréquente rapports des Phéni

avec cette cité maritime ont été constatés dans ces der-

niers temps par les inscriptions phéniciennes et gréco-

chypriotes découvertes dans l'île de Chypre. On connais-

sait déjà des ex-voto voués par les Phéniciens à Apollon

Amycléen. Des trouvailles récentes y ont ajouté le culte

d'Apollon d'Hélos, 'ATtoXXuv 'EXetTi)Çi r"-s ---, ou

c7'ô""N "•-. en dialecte 'AitefXov 'EXsrn); ou 'AXioewrT,:.

De ces deux formes ethniques dérivées d'Hélos, l'une,

'EXeiT»|Ç, Se rapproche beaucoup de la forme classique

et est rendue en phénicien par r>'~x, avec élision du
suinta final; la seconde, populaire, revêt la physionomie

jadis entièrement inconnue de 'AXooiwriit, dont la trans-

cription littérale en caractères sémitiques serait :r':-N

ou -iT'r'-N. Le fait que la transcription phénicienne le

rend par :r'-"S. avec un -, Itr , au lieu de ;, samedi,

montre seulement qu'au IV e siècle avant notre ère la lettres

placée entre deux voyelles se réduisait, dans le dialecte

Chypriote, a une faible aspiration. Le nom hébreu ô"--"n.

'Llisalt, anciennement r-'>-s, 'EUSàt, s'est don

c

loppé sur la base de'A).afftut(T|;) — (r)rv--'-x, 'Alasiôf(s).

L'altération consiste, d'une part, dans le rejet de la sib-

ilante finale, ï-, .<, après la dentale, n, { ; de l'autre, dans

la métathèse subie par la voyelle i. — La discussion, ou
le voit, repose uniquement sur la comparaison des mots.

C'est une base fragile assurément; mais c'est la seule

que possède la science actuelle, dont nous avons donné

les derniers résultats, A. Legendre.

ELISABETH, nom de deux femmes, une de l'An-

cien, l'autre du Nouveau Testament.

1. ELISABETH (hébreu : 'ÊliSéba', t dont le serment

est Dieu; d Septante: 'EXma6l8), épouse d'Aaron. Exod.,

vi, 2ii. Elle était fille d'Aminadab, de la tribu de Juda,

et mère de Nadab, Abiu, Éléa/.ar, Ithamar. Elle était

sœur de Naasson, chef de la tribu de Juda dans le désert

du Siu.iï. Exod., vi, ïi; Niim., Il, ;!.
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2. ELISABETH (grec: l-.î-.mëzt ou 'EXeioôêsi .

de Zacharie et mire de Jean-Baptiste. Elle étail de famille

sacerdotale, « des lilles d'Aaron. Luc, i, 5. Cependant
saint Luc. i. 36, la dil parente de Marie, mère du Sei-

gneur, qui était de la tribu de Juda. Les lévites ayant
le droit de prendre femme dans toutes les tribus, on
conçoit facilement qu'Elisabeth, de la tribu de Lévi et de
la descendance d'Aaron par son père, pouvait être du
coté maternel 'parente de la Sainte Vierge. Saint Hippo-
lyte. d'après Nicéphore Callixte, Hist. Ecclesiast., il, 3,

t. cxi.v. col. 760, prétend que la mère de la Sainte

Vierge et celle de sainte Elisabeth étaient saurs : il

appelle la première Anne et la seconde Sobé. Le méno-
loge des Grecs, au 8 septembre, établit de la même façon

la parenté. Ce système et les noms des personnages pa-

raissent provenir des Évangiles apocryphes, qui au milieu

des légendes peuvent avoir conservé quelques traits his-

toriques. Elisabeth, comme Zacharie, était « juste » et

lidèle à la loi. Déjà avancée en âge, elle n'avait pas eu

d'enfant, étant stérile. Mais, touché de leurs désirs et de
leurs prières, Dieu, par l'ange Gabriel, qui apparut dans

le Temple à Zacharie, leur promit un fils. La promesse
divine ne tarda pas à se réaliser après le retour de Zacha-

rie. Elisabeth conçut, et, ne voulant plus être montrée
comme la stérile et en butte aux opprobres de la part de
gens qui ne connaissaient pas encore la grâce qu'elle avait

reçue, elle se tint cachée dans sa demeure pendant cinq
mois, par une légitime lierté et par respect pour le don
de Dieu. Luc, i, 24-25. Quand Marie, après l'incarnation

du Verbe, vint dans sa demeure, sous l'inspiration d'en

haut. Elisabeth, avec joie et humilité, félicite sa parente
de la grâce incomparable qu'elle a reçue. Luc, r, 40-45.

Marie ne lui répond pas directement; mais, recueillie en
elle-rnéme, elle exprime les sentiments de sou rieur dans
le cantique Magnificat. Quand Elisabeth donna naissance

à un fils, ses amis et parents se réjouirent avec elle. Luc,
i, 57-58. Le huitième jour vint la circoncision, et il s'agit

de donner un nom à l'enfant. Contrairement aux prévi-

sions et indications des assistants, Elisabeth voulut qu'il

s'appelât Jean, se trouvant ainsi par une sorte d'inspira-

tion d'accord avec la volonté de Zacharie: ce qui étonna
les témoins du fait. L'Église latine célèbre sa fête en
même temps que celle de Zacharie, le ô novembre.

E. Levesque.
ELISAMA. Hébreu: 'EUSâmâ', « Dieu écoute; i Sep-

tante: 'E/.£;<7anà; Codex Alexandrinus : 'l'/iuaai. Nom
de six Israélites.

1

.

elisama, Mis d'Ammiud et chef de la tribu d'Éphraïm
à l'époque du dénombrement du peuple dans le désert

du Sinaï. Num., I, 10; II, 18; x, 22. Il vint avec les autres

chefs de tribu offrir les dons prescrits. Num., vu, 48.

D'après la généalogie de 1 Par., xxvi, 27, il était grand-
père de Josué.

2. elisama (Septante: 'E'/.;;sa|ii, 'EUicxpuze ; Codex
Alexandrinus: 'EXiffanâ), fils de David, né à Jérusalem.
II Reg.. v, l»i; I Par., m, 8; xiv, 7.

3. ELISAMA, pèie de Nathanias et grand-père d'Ismaël,

le meurtrier de Godolias. IV Reg.. xxv. 25; Jer., xli, I.

1! était de race royale. Pour l'explication de cette der-

nière expression , voir Ismael, fils de Nathanias.

4. ELISAMA, un des descendants de Juda, dans la

branche de Jéraméel. 11 était fils d'Icamia. I Par., n , 11.

5. ELISAMA (Septante : 'EXeiccî; Codex Alexandrinus :

'EXioapuf), nom donné dans I Par., m, 6, à un fils de
David, qui est ailleurs, II Reg., v, 15, et I Par., xiv, 5,

né plus justement Éhsua. Voir ce mot.

6. ELISAMA. piètre, envoyé avec un autre piètre et

plusieurs lévites par le roi Josaphat dans les Mlles de
Juda, le livre de la Loi à la main, pour instruire le peuple.
II l'ai., xvn, 8.

7. elisama (Septante: 'EXêtrâuâ, 'EXenri; Codex
Alexandrinus: 'EXuraiiâ), scribe du roi Joafcim. Il était

dans la chambre du scribe ou chancellerie, avec quelques
officiers de la cour, quand Michée, fils de Gamarias, vint

rapporter ta prophétie de Jérémie, que Baruch venait de
lire. Les grands officiers de la cour, effrayés du contenu
de cette prophétie, allèrent en avertir le roi, mais en lais-

sait le rouleau qui contenait les avertissements divins
dans la chambre d'Élisama. Joakim l'envoya chercher.
.1er., xxxvi, 12.20.21 (Septante, mu, 42, 20, 21). Quelques
auteurs identifient ce scribe avec Klisama 3; il serait

alors membre de la famille royale. E. LEVESQUE.

ÉLISAPHAN. Hébreu: 'Ëlisâfân, « Dieu prêt.

Septante : 'E).t<raçôv, 'EXst<raçâv. Nom de deux Israélites.

1. ÉLISAPHAN, lévite, lils d'Osiel, Exod., VI, 22. chef

de la famille de Caath, Num., m, 30, au temps du dé-
nombrement du peuple au Sinaï. Quand Nadab et Abiu
furent punis de mort pour avoir brûlé des parfums devant

le Seigneur avec du feu profane. Moïse commanda à

Misaél et a Ëlisaphan d'emporter leurs corps hors du
camp. Lev., x, i. Au temps de David, la famille d'Élisa-

pliau elait représentée par deux cents lévites, avec Séméias
pour chef. I Par.. XV, 8. A l'époque des réformes d'Ézé-

chias, deux chefs de cette famille furent chargés de puri-

fier le Temple. II Par., xxix, 13. Dans Exod., VI, 22, le

nom est écrit sous la forme abrégée : 'Élsâfân.

2. élisaphan, lils de Pharnach, chef de la tribu de

Zabulon, un de ceux qui furent choisis par Moïse pour

faire le partage de la Terre Promise. Num., xxxiv, 25.

E. Levesque.

ÉLISAPHAT (hébreu : 'ËWSâfât, « Dieu juge; » Sep-

tante : 'E/.îKjaipâv ; Codex Alexandrinus : 'EXiira?»),

lils de Zéchri , un des centurions de la garde royale qui

aidèrent le grand prêtre Joïada à placer sur le trône le

jeune roi Joas. II Par., xxill, 1-8.

1. ELISÉE (hébreu : 'Élis > : Septaule: 'EXi<r<i, 'EXi-

aati; Nouveau Testament: 'E).t<7<raîoç ; Vulgate : Elisseus,

« Dieu est mon salut »), prophète, lils de Saphat et riche

habitant d'Abelméhula.

I. Sa 'Vocation. — Quelques commentateurs ont pensé

qu'il avait été de bonne heure disciple d'Elie et qu'il avait

vécu avec lui sur le Carmel , dans une école de prophètes.

Mais la soudaineté de sa vocation rend plus vrai. li

qu'il n'avait pas fréquenté les écoles prophétiques

ne s'était pas préparé à son rôle futur. Dieu, après la vision

de l'Horeb, avait chargé Éiie de choisir Elisée comme
son successeur. Elisée devait continuer l'œuvre réforma-

trice d'ÉIie et frapper les impies du glaive de sa parole,

instrument des justices divines. III Heg., xix, 16-17. Élie

le trouva occupé au labour. Douze paires de bœufs creu-

saient sous ses yeux le sillon, et lui-même dirigeait la

douzième charrue. Voir col. 602-605. Élie alla droit à lui,

et sans proférer une parole, sans lui adresser même le

salut ordinaire, il jeta sur lui son manteau. Cette véture

silencieuse signifiait clairement l'appel d'Elisée à la mis-

sion prophétique et symbolisait la transmission des pou-

voirs. Elisée en comprit le sens, et, répondant sans tar-

der à la vocation divine, il courut après Elie, qui se retî-

rail, et lui demanda seulement le temps d'aller embrasser

son père et sa mère. Quelqu.- exégètes pensent qu'Elie

blâma rattachement trop naturel d'Elisée pourses parents;

mais le nouveau disciple interpréta la parole du maître

comme une autorisation indirecte. S éloignant donc, il

tua la paire de bœufs qui conduis. ni sa charrue, en lil

cuire la chair avec le bois de !.t charrue et des harnais.



1691 ELISEE 1692

et il célébra un repas d'adieux avec ses parents et ses

amis. Le repas achevé, il se leva, s'en alla, suivit Élie et

le servit. Il se constitua ainsi son disciple, en attendant

qu'il devint son successeur, III Reg., xix, '19-21.

Tandis qu'Élié vécut, Elisée resta au second plan. Son
activité commence à l'enlèvement d'Élie. Sa persistance

à vouloir suivre ce jour-là son maître jusqu'au bout lui

valut d'être le témoin atlristé de la disparition du grand
prophète et de recevoir une double part de son esprit et

de sa puissance. Voir ÉLIE. Il hérita aussi du manteau
d'Elie, qui était le signe visible de la succession prophé-
tique. Il en fit bientôt usage. Parvenu sur le bord du
Jourdain, il imita Élie et frappa les eaux du manteau qui

lui avait été légué. La leçon de la Yulgate fait supposer
que la confiance d'Elisée fut mise à l'épreuve, puisqu'il

dut frapper deux fois les eaux avant qu'elles ne lui ou-

vrissent le passage. Mais le texte hébreu ne mentionne
pas cette circonstance, et dit seulement qu'Elisée, plein

de foi. agit au nom du Dieu d'Élie et renouvela le pro-

dige qu'Élie avait opéré quelques instants auparavant.

Ce prodige accrédita Elisée auprès des fils des prophètes,

qui reconnurent en lui le successeur d'Élie, vinrent à sa

rencontre et se prosternèrent à ses pieds jusqu'à terre.

Ils lui demandèrent aussitôt l'autorisation de (aire recher-

cher Élie. Bien qu'il n'eût pas d'espoir dans le succès

des recherches, il les permit, vaincu par l'importunité de
ses disciples et dans le dessein de les convaincre de la

disparition complète de leur commun maître.

II. Sa mission. — 1° Elisée commença bientôt l'exer-

cice de sa mission. Comme celle d'Élie, elle fut douce et

bienfaisante à l'égard des humbles et des pauvres, mena-
çante et terrible envers les orgueilleux et les impies. Les
habitants de Jéricho se plaignirent au prophète de l'insa-

lubrité des eaux de leur ville et de leurs pernicieux effets.

Elisée se fit apporter du sel dans un vase neuf, et il le

jeta dans la fontaine. Ce sel, principe d'incorruptibilité, et

symbole de la puissance curative du Seigneur, assainit, par
la volonté de Jéhovah, que le prophète avait invoqué, les

eaux de la fontaine appelée aujourd'hui Ain-es-Soultan
(voir col. 1696). Montant de Jéricho à Béthel, Elisée dut
exercer sur ses contempteurs les effets de la vengeance
divine. Comme il approchait de cette dernière ville, qui
était un des centres du culte des veaux d'or, III Reg.,

XII, 29, de jeunes garçons qui en sortaient se moquèrent
de lui et l'insultèrent. Celaient sans doute des enfants

d'Israélites, qui étaient devenus idolâtres. Reconnaissant
un prophète du vrai Dieu, ils le tournèrent en ridicule,

en raison de sa calvitie précoce. Voir col. 89. Elisée les

maudit au. nom de Jéhovah, et aussitôt deux ours sortirent

de la forêt et déchirèrent en morceaux quarante-deux de
ces entants. Elisée n'avait pas cédé â un mouvement de
vengeance personnelle; il avait voulu faire respecter un
prophète de Dieu. Aussi le Seigneur rendit-il efficao

malédiction, afin d'imposer aux idolâtres une crainte salu-

taire à l'égard de ses envoyés. Cf. Qusesliones et respon-
siones ad orthodoxos, q. i.x.xx, Patr.gr.jt. vi, col. 1321.

De Béthel. Elisée se retira sur le Carmel, probablement
pour se recueillir et se préparer dans la solitude à sa

mission publique. Il revint ensuite à Samarie, IV Reg.,
II. 1-25, OÙ il avait une maison. IV Reg., VI, 32.

'-" H ne larda pas à se mêler à la politique. Les rois

d'Israël, deJuda el d'Édom s'étaient coalisés contre Mésa,
roi de Btloab. Dans le désert de l'Idumée, leurs troupes
manquer, mii d'eau. Dans cette extrémité, Josaphat, roi

de .liui.i. demanda un prophète de Jéhovah qui pùl prier
pour eux. Un serviteur du roi d'Israël désigna Elisée,

le disciple familier d'Élie, celui qui versait de l'eau sur
ses mains. Elisée avail dune suivi l'armée. Josaphat, qui
connaissait déjà sa réputation, alla avec les deux autres
rois lui demander audience. Elisée dit a Joram des pa-
roles sévères el le renvoya aux prophètes de son père el

de sa mère, aux prophètes de Baal et d'Àstarté, qu \ h tb

et Jézabel avaient introduits dans le royaume d'Israël.

Joram implora humblement son assistance en considé-
ration des rois alliés. Elisée attesta par serment qu'il ne
remplirait son ministère prophétique que par égard pour
Josaphat, qui était un fidèle adorateur de Jéhovah. Mais
sa conversation avec Joram avait troublé son âme. Afin

de calmer son émotion et de se disposer ainsi à recevoir

l'inspiration prophétique, il demanda un harpiste. Tandis
que le musicien jouait, l'esprit du Seigneur anima Elisée,

qui au nom de Jéhovah promit l'eau pour les troupes et

prédit la défaite des Moabites. Le lendemain matin, con-

formément à la prédiction, les eaux affluèrent du sud,
du côté de l'Idumée, dans le lit du torrent. Elisée avait

annoncé qu'elles ne tomberaient pas sur les troupes
alliées, mais qu'elles viendraient d'ailleurs, à la suite

d'un orage ou d'une trombe que l'on n'aurait pas entendu.

Au lever du soleil, les Moabites aperçurent les eaux rouges
comme du sang; ils crurent qu'elles étaient rougies par
le sang des alliés, versé par leur propre glaive, et qu'ils

n'avaient plus qu'à courir au butin. Ils éprouvèrent, au
contraire, selon la prophétie d'Elisée, une défaite complète.

IV Reg.. m, 9-25.

3» L'historien sacré a groupé ensuite une série de miracles

dans le but de montrer qu'Elisée avait réellement hérité

de la puissance d'Élie. 1. Le disciple réalise les mêmes
prodiges que son maître. La veuve d'un prophète, pour-
suivie par un créancier impitoyable, recourt à Elisée.

Pour lui procurer des ressources, celui-ci multiplie

miraculeusement un peu d'huile et en remplit un grand
nombre de vases vides. L'huile ainsi augmentée fut ven-
due, et le prix de la vente suffit non seulement à

les dettes, mais encore à pourvoir aux besoins de la veuve
et de ses fils. — 2. Une femme riche de Sunam donnait

souvent l'hospitalité au prophète; elle lit même construire

pour lui un logement séparé, qu'elle meubla convena-
blement. Un jour, par reconnaissance, il lui offrit d'em-
ployer pour elle son crédit à la cour. Mais elle n'avait

aucun procès, et toute intervention en sa faveur était

inutile. Giézi, serviteur d'Elisée, fit alors remarquer à

son maître que son hôtesse n'avait pas d'enfant et que
son mari était vieux. Elisée promit à la Sunamite qu'en
récompense de sa généreuse hospitalité elle aurait un lils

l'année suivante. La promesse inespérée s'accomplit exac-

tement. L'enfant, devenu grand, alla un jour voir son
père, qui surveillait ses moissonneurs. Soudain il se plai-

gnit de violentes douleurs de tété; il venait probablement
d'être frappé d'insolation. Revenu à la maison, il mourut
sur les genoux de sa mère. Celle-ci, remplie de confiance

en Dieu, porta le cadavre sur le lit du prophète et ferma
la porte de la chambre. Elle tint secrète la mort de son
lils, el demanda à sou mari un serviteur et une ànesse

pour aller trouver l'homme de Dieu. Le mari s'étonne

de cette visite, faite en un jour ordinaire, en dehors de

la néoménie et du sabbat. Sa femme insiste et pari en

loute hâte vers le Carmel. Des que le prophète l'aperçoit,

il envoie Giézi à sa rencontre. Elle se jette aux pieds

d'Elisée, et par cette attitude suppliante lui révèle le

malheur qu'il ignorait. Profondément ému du chagrin

de cette mère, il commande a Giézi d'aller a la maison et

de placer son bâton sur la tète de l'enfant. Mais la pauvre

mère entraîne le prophète à sa suite. Giézi, qui les avait

précédés, n'avait pas réussi a ressusciter l'enfant, qui

restait sans voix ni sentiment. Entrant dans la chambre,
Elisée recourut au procédé par lequel Élie avait ressuscité

le fils de la veuve de Sarepla. Se couchant sur le cadavre,

il se mil bouche sur bouche, yeux sur yeux, mains SUT

mains. Le retour à la vie eut lieu progressivement. La

chair de l'enfant commença par se réchauffer au contact

du prophète. La foi de celui-ci ne fléchit pas. Ib lu.,

xi, 35. Pour calmer son émotion et attendre le résultat

définitif de sa prière, il descendu el se promena dans S

maison. Il remonta et se coucha de nouveau sur l'enfant,

qui bâilla sepl fois et ouvrit les yeux. Il lit appeler la

mère el lui remit son fils vivant. Elle, se jetant à ses
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pieds, se prosterna la face contre terre. — 3. Étant à

Galgala à l'époque de la famine, IV Reg., vin, 1, Elisée

ordonna à son serviteur de préparer un potage aux fils

des prophètes qui suivaient là sa direction. L'un d'eux

alla dans les champs cueillir des plantes grimpantes; il

ramassa plein son manteau des coloquintes
i
voir col. 859)

dont il ignorait la nature et les coupa dans la marmite.
L'amertume du potage fit croire aux disciples d'Elisée

qu'on leur avait versé du poison. Ils refusèrent de man-
ger. Le prophète prit de la farine et la jeta dans la mar-
mite, et le potage perdit son amertume. La farine n'avait

pas la propriété naturelle de détruire le goût amer des

coloquintes; elle fut un moyen symbolique de rendre par

miracle le bouillon potable. — 4. Dans le même temps.

un homme de Baal-Salisa apporta à Elisée des prémices,

vingt pains d'orge et du blé nouveau dans un sac. Avec
ces provisions insuffisantes, le prophète nourrit les cent

personnes qui faisaient partie de la communauté de Gal-

gala, et il y eut des restes, grâce seulement à une mul-
tiplication miraculeuse des pains. IV Reg., iv, 1-11. —
5. Un général syrien, nommé Naaman, était lépreux. Il

connut par une jeune fille juive, qui était au service de

sa femme, la puissance d'Elisée, et il obtint du roi l'au-

torisation d'aller dans le royaume d'Israël. Il présenta

ses lettres de recommandation à Joram, qui fut très

embarrassé, parce qu'il n'avait pas la puissance de guérir

de la lèpre. Elisée fit dire au roi d'Israël de lui envoyer

le général syrien, pour qu'il sut qu'il y avait en Israël

un prophète du vrai Dieu. Naaman vint donc avec de

grands équipages et s'arrêta à la porte d'Elisée. Celui-ci.

sans se déranger, lui fit indiquer comme remède de se

laver sept fois dans le Jourdain. Irrité de ce que le pro-

phète n'était pas venu lui-même le guérir el lui avait

donné, par dérision peut-être, un remède trop simple et

inefficace, Naaman s'en retournait avec indignation. Ses

serviteurs lui représentèrent qu'il ne devait pas mépriser

le remède, parce qu'il était d'un emploi facile. Frappé

de la justesse de ce raisonnement, Naaman se baigna

sept fois dans le Jourdain et fut parfaitement guéri, lui

étranger, alors qu'il y avait d'autres lépreux en Israël.

Luc, iv, '27. La reconnaissance le ramena auprès d'Elisée.

Il confessa que le Dieu d'Israël était le Dieu de toute la

terre et présenta une riche offrande au prophète. Celui-ci

refusa énergiquement le moindre cadeau. 11 voulait mon-
trer à un païen que le désintéressement distinguait les

vrais prophètes des faux prophètes. Après quelque insis-

tance, Naaman céda; mais il demanda d'emporter de la

terre d'Israël la charge de deux mulets, pour former une
sorte de terre sainte sur laquelle il adorerait désormais

Jéhovah 11 soumit ensuite au prophète un cas de con-

science. Son emploi exigerait qu'il accompagnât son roi

au temple de Remmon. Pourrait -il le faire sans idolâ-

trie? Elisée, sans donner une autorisation catégorique,

accorda au inoins une permission tacite, en considérant

la démarche de Naaman non comme une participation

au culte idolàtrique, mais comme un office civil qu'il

remplissait auprès du roi. Noël Alexandre, Historia ecele-

siastica Y. T., Paris, 1699, t. n, p. 168; Calmet, Commen-
taire littéral, Paris, 1724, t. n, p. 792-796. Giézi, moins
désintéressé que son maître, courut après Naaman et lui

demanda de l'argent. Le prophète connut par révélation

l'indigne conduite de son serviteur, la lui reprocha sévè-

rement, et l'en punit en le couvrant de la lèpre dont

Naaman avait été guéri. IV Reg., v, 27. — 6. Les fils des

prophètes, resserrés dans leurs habitations, demandèrent
à leur chef de bâtir sur le Jourdain un local plus vaste.

Il les accompagna et fit surnager, en jetant dans l'eau

un morceau de bois, la hache que l'un d'eux avait laissé

tomber dans le lleuve. IV Reg., VI, 1-7.

4» Elisée se mêla de nouveau aux affaires politiques

et acquit dans le royaume d'Israël une autorité grandis-

sante. — 1. Le roi de Syrie avait attaqué les dix tribus.

Instruit de ses desseins perfides par inspiration divine,

Elisée en avisa Joram et le prévint des embuscades qui

lui étaient dressées. Joram occupa les lieux que le pro-

phète lui avait indiqués, et déjoua ainsi à plusieurs re-

prises les projets de ses ennemis. Le roi de Syrie crut

qu'un de ses officiers le trahissait; mais un serviteur lui

apprit qu'Elisée révélait à Joram tout ce qui se décidait

dans la salle de son conseil. Bénadad, ayant appris que
le coupable était à Dothan, envoya une armée pour le

prendre. La ville fut investie de nuit. Le serviteur de

l'homme de Dieu, s'en étant aperçu au point du jour, en
avertit son maître. Comme il était très préoccupé, Elisée

le rassura et lui dit qu'il y avait plus de monde autour
d'eux que dans le camp ennemi. 11 pria le Seigneur d'ou-

vrir les yeux du craintif serviteur, qui vit autour de lui

des chevaux el des chars de feu. Les Syriens descendirent

pour s'emparer d'Elisée, qui était sorti hors de la ville.

Le prophète demanda à Dieu de les frapper de cécité.

Puis, usant d'un stratagème bien légitime, il leur dit

qu'ils se trompaient de chemin et s'offrit à leur montrer
l'homme qu'ils cherchaient. Il les conduisit à Samarie.
Lorsqu'ils y furent entrés, il pria Jéhovah de leur des-

siller les yeux. Leur stupéfaction et leur effroi furent

grands, quand ils se virent au milieu de la ville. Le roi

d'Israël voulait les tuer. Elisée s'y opposa, parce qu'ils

n'avaient pas été pris de vive force; il leur fit donner de

la nourriture et les renvoya à leur roi. IV Reg., VI, 8-23.

— 2. Quelques années plus tard, Bénadad entreprit une
nouvelle guerre contre le roi d'Israël et fit le siège 'le Sa-

marie. Bientôt une horrible famine régna dans la ville.

Joram s'en prit à Elisée et s'engagea par serment à le

faire décapiter le jour même. Cependant le prophète

tenait conseil dans sa maison avec les anciens. Il leur

apprit que le roi venait de porter contre lui la sentence

capitale et leur ordonna de fermer la porte au messager

sanguinaire, parce que le roi regrettait déjà l'ordre donné
et accourait sur les pas du bourreau pour empêcher
l'exécution. Le roi, en effet, arriva, et Elisée lui prédit

la prompte cessation de la famine. Un officier, qui se

moquait de la prédiction, apprit qu'il verrait l'abondance

des vivres, mais qu'il n'en jouirait pas. IV Reg., VI, 31-

vii, 2. Les Syriens abandonnèrent leur camp, dont le pil-

lage remplit la ville de vivres. L'officier moqueur, qui

avait été placé à la porte de Samarie, fut écrasé par la

foule. La double prédiction d'Elisée s'était accomplie.

IV Reg., vu, 17-20. — 3. Elisée avait annoncé à la Suna-

mite dont il avait ressuscité le lils la famine de sept

ans, dont nous avons raconté précédemment un épisode.

Cette femme s'était retirée avec sa maison au pays des

Philistins. Quand elle revint, ses biens étaient occupes

par des étrangers. Elle alla demander justice au roi. A ce

moment même, celui-ci s'entretenait avec Giézi de

veilles opérées par Elisée et en particulier de la

rection du fils de cette femme. Il l'interrogea elle-même

et la réintégra dans ses biens. IV Reg. , vu, 1-6. —
4. Elisée alla à Damas à l'époque où Bénadad était ma-

lade. Ayant appris l'arrivée de l'homme de Dieu, le roi

de Syrie envoya Hazaël avec des présents consulter le

prophète sur l'issue de sa maladie. Elisée prédit que le

roi ne mourrait pas de maladie, mais périrait de mort

violente. Puis, dévoilant les projets ambitieux et sinistres

d'Hazaël, il le fixa d'un regard pénétrant au point de le

faire rougir, et il se prit à pleurer. 11 prévoyait les maux

que Dieu infligerait à son peuple par la main d'Hazaël,

devenu roi de Syrie. Hazaël a son retour apprit a Béna-

dad qu'il ne mourrait pas de la maladie dont il souffrait;

mais le lendemain il l'étouffa sous une couverture et

régna à sa place. IV Reg., VIII, 7- 15. — 5. Élie avait

reçu la mission de sacrer Jéhu, roi d'Israël, III Reg.,

xix, 16; mais la vengeance divine sur la maison d'Achab

avait été retardée. Plus heureux que son maître, Elisée

assista a la chute de la dynastie idolâtre et en fut même
l'instrument. 11 envoya un de ses disciples a Raraoth-

Galaad, oindre en secret le futur roi. Le message fut
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fidèlerai I le disciple du prophète indiqua

à l'élu que Dieu le chargeait de détruire la maison
l'A hab et de venger dans le sang de Jézabel le sang

des prophètes. IV Reg., ix, 1-10. Apres l'avènement 'le

Jéhu, Elisée disparut de la scène; il se retira sans doute

dans la solitude et ne juua aucun rôle politique sous la

nouvelle dynastie. Il reparut seulement du temps de

Joas, petit-fils de .féhu. Il était atteint de la maladie dont

il mourut, quand ce roi vint le voir. Tout impie qu'ail

été .loas, il comprenait cpie le prophète moribond était

ire un des pins fermes soutiens du trône, et il était

de Samarie. V. Guérin, Samarie, 1875, t. n, p. 203-204.

L'année de la mort d'Elisée, des pillards moabites firent

une incursion dans le royaume d'Israël. Des hommes
qui étaient occupés à ensevelir un défunt fuient effrayés

par leur approche, et déposèrent précipitamment le ca-

davre dans le sépulcre d'Elisée. Dés que son corps eut

louché les ossements du prophète, le défunt revint à la

vie et se dressa sur ses pieds. IV Reg., XIV, 20-21. Dieu

voulait honorer par ce miracle la mémoire du héraut de
son culte et du grand thaumaturge. L'auteur de l'Ecclé-

siastique, xi.vm, 13-15, en faisant l'éloge d'Elisée, rap-

Fontaine d'Elisée, D'après une photographie.

désolé de le perdre. Répétant à dessein les paroles qu Eli-

sée avait prononcées à l'enlèvement d'Ëlie, il s'écriail en
pleurant : « Mon père, mon père, char d'Israël et sa

cavalerie! o Pour consoler le loi. Elisée lui prédit par un
acte symbolique ses succès futurs. Il lui dit de bander
un arc et de tirer une Mèche; mais lui-même plaça ses

sur celles du royal tireur, pour montrer que le

l'ait symbolisé par le trait lancé' serait l'œuvre de Dieu.
i il' ilie. dirigée par la fenêtre vers l'est, était envoyée

éhovah contre la Syrie, pour sauver Israël. Joas

devait être victorieux à Aphec. Elisée lui ordonna ensuite

Je frapper le sol de traits, Joas se borna à décocher trois

S. Le prophète, tout affligé, lui reprocha s nanque
le persévérance, disant : » Si vous aviez frappé- cinq,
six ou sept coups, vous auriez, exterminé la Syrie; mais

. la battrez que trois fois, g IV 11. 'g., XIII, 14-19.
e mourut bientôt après dans un âge avancé'.

Joséphe, Ant.jud., IX. vu i, 0, dit qu'on lui lit de magni-
funérailles. Son ore 'lu temps

de i inl féi n 14 am, t. xxv, col. 1099, auprès

pelle deux fois la résurrection opérée par le contact de
ses ossements.

La fête d'Elisée est inscrite au martyrologe romain
à la date du 14 juin. Les ossements du prophète fuient

arrachés a son tombeau sens Julien l'Apostat. Quelques-
uns, que l'on conserva, furent donnés a saint Athanase
et transportés, en iéé!, i Alexandrie et plus tard à Cons-
tantinople. Sur le culte d'Elisée, voir .le/et sanctorum,
IV jnnii, l'aris, 1807, t. xxui, p. 273-275. Cf. Cassel, lier

Prophet L'Usa, Merlin, 1800; Clair, Les livres ./es Ums,
Paris, 1884, t. i, p. 177-187; Mn'Meignan, Les prophète»

d'Israël. Quatre siècles de lutte contre l'idolâtrie, l'aris,

1*02, p. 249-323. E. Mangekoi,

2. ELISÉE (FONTAINE DM. Nom donne à la fontaine

de Jéricho dont l'eau, de mauvaise qualité, fut rendue

potable par ce prophète, en y mettant du sel au non du
s, igneur. IV Reg., n, 19-22 (flg. 550). Elle porte aujour-

d'hui le nom d'Ain eS-Soultân, " fontaine du Sultan. »

Elle jaillit en abondance du pied d'un monticule qui se
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rattache à la montagne de la Quarantaine, dans un ancien

réservoir semi- circulaire, en pierres de taille, de douze
mètres de long sur sept mètres et demi de large. Quoi-

qu'elle soit légèrement tiède (23 degrés), elle est douce

et agréable; on y voit une foule de petits poissons. La
source forme un ruisseau, qui se dirige au sud-est vers

le village actuel d'Er-Riha. Les bords en sont couverts de

tamaris et de zizyphus spina Christi, et animés par des

oiseaux de toute espèce. Voir JÉRICHO.

F. VlGOUROUX.
3. ELISÉE QALLICO ^ben Gabriel), rabbin du xvi e siè-

cle, chef de la synagogue de Safed , en Galilée, mort

entre 1578-1588. Il a laissé plusieurs commentaires: un
commentaire sur le livre d'Esther, in- 1°, Venise, 1583;

un commentaire cabalistique sur l'Ecclésiaste , in-4",

Venise, 1548, 1578; un commentaire sur le Cantique des

cantiques, avec le texte, in -4°, Venise, 1587; un com-
mentaire sur les cinq Megillot, in-4», Venise, 1587.

E. Levesque.

4. ELISÉE VARTABIED ( ou Docteu'r), auteur arménien

du v e siècle, mort en 480. On l'identifie généralement avec

Elisée , évèque de la province des Amadounis , dont le

nom figure au concile national d'Ardaschad (449), en

tète de la lettre synodale du patriarche Joseph et des

évèques arméniens au généralissime persan Mihrnerseh.

Voir F. Nève, L'Arménie chrétienne et sa littérature,

Louvain, 1886, p. 229-230. — On a de cet écrivain, outre

une Histoire de Vartan Mamigonian et de la guerre

des Arméniens contre les Perses (450-451), les ouvrages

suivants : 1» un Commentaire sur le livre de Josué et

des Juges (\J*irtfbni-P[iL.'li Qlruni_ujj ù.
*Y*

ulinujt-n(iivg\

divisé en seize chapitres; malgré sa concision, c'est un
commentaire assez apprécié ; l'auteur fait plusieurs rap-

prochements entre les personnages illustres de l'Ancien

Testament et Jésus-Christ et ses Apôtres: en général,

les sens mystiques et allégoriques y abondent ;
2° une

Explication de l'Oraison dominicale
(
QmnoPuU np

t"uk •4,'^/f»
•Tkp npjlrpliJtLu^ verset par verset, pleine

d'onction et de piété ;
3» divers Sermons sur le bap-

tême, la transfiguration, la résurrection de Notre -Sei-

gneur, sur la prédication des Apôtres et le jugement
dernier; toutefois leur authenticité n'est pas démon-
trée. Tous ces écrits ont été publiés par les Pères
Mékitharistes de Venise, au couvent de Saint -Lazare,

en 1859, in-8°, sous ce titre : S. Patris noslri Elisei

Opéra. J. Miskgian.

ÉLISUA (hébreu: 'ËlUûa' , « Dieu est secours; »

Septante : 'EXeiaoO;, Ey.TÎe; Codex Alexandrinus: 'EXi-

coO;, E/.Kjaû), un des fils de David, le sixième de ceux
qui lui naquirent à Jérusalem. II Reg., v, 15; I Par.,

xiv, 5. Dans I Par., m, 6, il est nommé Élisama, par une
faute évidente de copiste. Ce dernier nom est porté par

un autre fils de David sur la même liste. Dans les Sep-
tante, I Par., ni, 6, on lit aussi 'EXisotfii dans le Codex
Alexandrinus ; mais le Vaticanus a 'EXîtaa.

ÉLISUR (hébreu : 'Ëlisûr, « Dieu est rocher, c'est-

à-dire protection; o Septante: 'EXtiaoûp; Codex Alexan-
irinus: 'EXtuo-J;, dans Num., i, 5; partout ailleurs 'EXi-

ooOp, dans tous les manuscrits), fils de Sédéiir, chef de
la tribu de Ruben dans le désert du Sinaï. Xum., i, 5;
il, 10. 11 offrit les dons prescrits, comme les autres chefs

de la tribu. Xum., vu, 35. Dans Num., x, 18, le nom est

écrit différemment par la Vulgate : Hetisur.

ÉLIU. Hébreu :

d'uii ami de Job.

'Ëlihû'. Nom de cinq Israélites et

1. ÉLIU (Septante : 'H)eiVj; Codex Alexandrinus :

E'/.ioJ), ancêtre d'Elcana, le père de Samuel. I Reg.,

1,1. Dans d'autres passages, le nom a été altéré par les
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copistes et transformé en Éliab dans 1 Par., vi, 27 (hé-
breu, 12), et en Éliel dans I Par., vi, 34 (hébreu, 19).

2. éliu (Septante : 'EXiu.o08; Codex Alexandrinus:
'EXioùB), un des chefs de la tribu de Manassé, qui à Sice-
leg vinrent offrir leur concours à David avant le dernier
combat livré par Saùl aux Philistins. Ils commandaient
à mille hommes. David en lit des chefs de son armée;
ils lui furent d'un grand secours conlre les bandes d'Ama-
lécites qui avaient fait irruption sur Siceleg. I Par., xii, 20.

3. ÉLIU (hébreu : 'Ëlihû, sans aleph final
; Septante:

'Evvo'j; Codex Alexandrinus : 'EXioO), lévite de la des-
cendance de Coré, fils de Séméias el un des portiers du
Temple au temps de David. I Par., xxvi , 7.

4. ÉLIU (hébreu : 'Ëlihû, sans aleph final; Septante :

'EXiàe), chef de la tribu de Juda et frère de David.
I Par., xxvn, 18. Si le mot « frère» doit être pris ici dans
le sens strict, ce serait une faute de transcription, pour
Éliab. Voir Éliab 3.

5. ÉLIU (Septante: 'HXioJ, 'HXeio-j), ancêtre de Ju-
dith, de la tribu de Siméon. Judith, vin, 1. Il n'est pas
nommé dans la Vulgate.

6. ÉLIU (Septante: 'EXioO;), un des interlocuteurs de
Job. L'Écriture l'appelle fils de Darachel le Buzite, de la

famille de Ram. Job, xxxn, 2. Buz est le nom du second
des fils de Nachor, frère d'Abraham. Gen., xxii, 21. Ce
mot désigne pareillement une région à laquelle sans doute»

Buz avait donné son nom et qui répond probablement
au nord de l'Arabie Pétrée, vers la côte sud -est de la

mer Morte et le nord -est de l'Idumée. Voir Buz 2 et 3,
t. i, col. 1982. La qualification de Ruzite indique donc
la patrie d'Éliu et peut-être aussi sa généalogie. — L'au

teur sacré ne nous dit pas s'il était venu comme Éliphaz,

Baldad et Sophar, pour consoler Job, ou si quelque autre

motif l'avait amené en même temps qu'eux auprès de
leur ami affligé. 11 le fait entrer brusquement et inopi-

nément en scène au moment où les trois amis de Job,

voyant l'inutilité de leurs efforts pour lui prouver sa

culpabilité, prennent le parti de garder le silence. Job,

xxxn, 1. Éliu s'était lu jusque-là à cause de sa jeunesse

et n'avait pas voulu émettre son avis tandis que de sages

vieillards parlaient. Il va maintenant prendre la parole

à son tour, après avoir d'abord manifesté son indignation

tout ensemble et contre Job, qui se croit juste devant

Dieu, et contre ses amis, qui n'avaient vu dans les peines

de Job qu'un châtiment mérité de ses péchés, infligé par

la seule justice de Dieu, et avaient cru devoir le on-

damnersans opposer aucun argument solide à ses pi;

Job, xxxn, 2-6. Les reproches qu'il adresse à Job ne tom-

bent pas sur sa conduite, comme les leurs. Éliu s'applique

surtout à combattre les fausses idées de Job sur la cause

de ses maux et sur les desseins de Dieu qui l'afflige. Job,

XXXIV, 35. Ses discours n'ont pas l'acrimonie de ceux

qu'on a déjà entendus, et ses paroles de blâme sont tem-

pérées par un certain ton de bienveillance; il voudrait

même que Job « put paraître juste ». Job, xxxm, 32.

Le langage d'Éliu respire la présomption et laisse trop

voir la haute idée qu'il a de sa science. Mais ses idées

sont justes, et il apporte une solution au problème de la

douleur bien supérieure à celle des trois premiers inter-

locuteurs. Il déclare que la souffrance sert à instruire

l'homme, à le purifier et à l'éprouver; le juste est sou-

I vent frappé afin qu'il apprenne à se juger lui-même avec

plus de sévérité, qu'il se garde mieux contre le péché et

montre plus de zèle à chercher Dieu. Dieu ne l'afflige donc

pas seulement à cause de ses fautes ; il n'est pas un jus-

ticier implacable, comme le prétendent Éliphaz, Baldad

et Sophar; il est un bon père qui frappe rudement, mais

pour son bien, son enfant, en punition de fautes légères;

II. — 54
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par conséquent, si Job se croit juste et s'il l'est en réa-

lité, il doit voir dans ses peines une bénédiction de Dieu.

— Ces vues sont développées en quatre discours, Job,

xxxii, C-xxxin, 33; xxxiv. L-37; xxxv, 1-10; xxxvi, 1-

xxxvn, 21, après chacun desquels Eliu semble attendre

une réplique de Job; mais celui-ci ne répond pas comme
il l'avait fait à chacun des discours de ses amis. C'est

qu'il reconnaît la justesse de cette doctrine, et qu'il avait

promis de se taire si on lui apportait un enseignement

conforme à la vérité. Job, VI, 24. Voilà pourquoi il garde

le silence devant ce jeune homme, tandis qu'il avait pro-

testé contre les appréciations et les accusations des

autres. Èliu a juslilié la providence divine aux yeux de

Job et n'a plus laissé à celui-ci aucun sujet de plainte,

quoiqu'il n'ait pu naturellement découvrir la vraie cause

de son épreuve personnelle. Voir Job, i, 8-12; n, 3-6.

Dès lors les hommes n'ont plus rien à dire, et la parole

est a Dieu, dont Éliu a ainsi préparé logiquement l'in-

tervention directe. Dieu se manifeste, en effet, non pour

continuer la discussion, mais pour instruire l'homme.

Quelques-uns ont pensé que les paroles sévères que Dieu

prononce d'abord s'adressent a Kliu, Job, xxxvm, 2;

mais on croit avec plus de fondement que c'est Job qui

est l'objet de cette réprimande. Le Seigneur, loin de

blâmer Éliu, lui donne, au contraire, raison d'une ma-
nière indirecte, lorsqu'à la fin il ne reprend qu'Eliphaz,

Baldad et Sophar, ne se montre irrité que contre eux, et

exige d'eux seuls un sacrifice d'expiation offert par Job

en leur nom. Job, xi.n ,
7- 10. — Pour l'authenticité des

discours d'Éliu, voir Jou (Livre de).

E. Palis.

ÉLIUD (grec : 'EXioûS), fils d'Achim et père d'Éléazar,

dans la généalogie de Notre -Seigneur Jésus- Christ selon

saint Matthieu, i, H, 15.

ELLASSAR (hébreu : 'Ellâsàr; Septante: 'EXXascxp;

Vulgate : Pontus), nom de la ville où régnait Arioch, un
des rois confédérés qui firent campagne en Palestine

sous le roi d'Élam Chodorlabomor, à l'époque d'Abraham.

Gei , xiv, 1, 9. Voir Arioch, t. i, col. 901-902. La plupart

des assyriologues voient aujourd'hui dans Ellassar la ville

de Larsa (avec métalhèse de >•). Son nom apparaît sou-

vent sur les monuments cunéiformes. C'est la AioiCTTi

des Grecs. Elle était située en Chaldée, à peu prés a moitié

chemin entre Dr des Chaldéens (aujourd'hui Mughéir)
et Érech (Vulgate : Arach , actuellement Warka; voir

t. î, col. 808). C'était une cité fort ancienne, qui s'élevait

sur la rive gauche de l'Euphrate. On \ adorait le dieu

Soleil, Samus, dans plusieurs temples consacrés à SOU

culte et dont le principal, appelé Ê-barra, remontait à une
très haiilc antiquité. Au milieu de ses ruines, connues
aujourd'hui sous le nom de Senkéréh, on a trouvé un
certain nombre de tablettes, de cylindres et de statuettes

d'argile. Sur plusieurs documents, Éri-Aku (Arioch), dis

de Kudur-Mabug, prend expressément le titre de roi de

Larsa. Voir La Bible et les découvertes modernes, 0-édit.,

1. 1, p. 487-492. On ne saurait donc confondre aujourd'hui,

comme on le faisait autrefois, l'Kllassar de Gen., xiv, 1, 9,

avec le Thélassar de IV Reg., xi\, 12; ls., xxxvn, 12 (voir

Thélassar), non plus qu'avec la ville d'Assur en \ss\ne.

Quant à la traduction d'Ellassar dans la Vulgate par le

Pont, elle est le résultat d'une f.msse interprétation. Henry
Kawlinson a identifié Ellassar avec Larsa des 1851. Voir

Journal of sacred Literatwe, octobre 1851, p. 152. Les

ruines de Senkéréh ont été décrites par W. K. I.oftus,

Travels m Chaldma mol Susiana, in-8°, Londres, I sr.T

,

p. 240. Voir aussi J. Oppert, Expédition en Mésopotamie,
2in-i",t. i, Paris, 1863, p. 266-269; Frd. Delitzsch, lie

lag dos Parodies? in-12, Leipzig, 1881, p. 223-224.

F. VlGOl ROI x.

ELMADAN (grec : 'EX|Wx8<X|J.), fils de lier, dans la

généalogie de Notre -Seigneur Jésus-Christ selon saint

Luc, in , 28.

ELMÉLECH (hébreu: 'Allammélëk ; Septante: 'EXt-

ij.ù.iy), ville frontière de la tribu d'Aser. Jos., xix, 20.

Mentionnée entre Axaph (Kefr Yàsif) et Amaad (peut-

être Oumm el-'Anied), elle faisait partie des cités méri-

dionales. Elle n'a pu jusqu'ici être identifiée. On croit

cependant, à la suite de R. J. Schwarz, Dos heilige

Land , Francfort-sur-le-Main. 1852, p. 153, que le nom
en a été conservé dans celui de l'ouadi el-Malek ou Nahr
al Malchi, qui se jette dans le Cison (Nahr el-Mou-

qatla). Voir Aser 3, tribu et carte, 1. 1, col. 1084. L'hébreu

'Allammélëk est un mot composé de 'al, pour 'allait,

chêne, » et de mélék, « roi, » c'est-à-dire « chêne du roi ».

Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 101. L'ouadi el-Malek, ou

« la rivière du roi », a sur sa rive méridionale une forêt

de chênes, qui expliquerait le nom de l'ancienne cité,

dont la demieie partie seule aurait subsisté.

A. Legendre.

ELMODAD (hébreu: 'Alniôdâd; Septante: 'EXu.u-

Sô3; omis par le Codex Vaticaaus, 1 Par., i, 20), pre-

mier lils de Jectan, descendant de Sein. Gen., x, 20;

1 Par., 1,20. Ce nom, comme tous ceux des peuples issus

de la même souche, représente une tribu de la péninsule

arabique. Voir Jectan. S. Bocharl, l'Italeg, lib. II, cap. xvi,

Caen, 1640, p. 112, l'assimile aux 'AXXou|iai&Tac de Pto-

léinée, VI, vu, 24, qui habitaient vers le milieu de l'Ara-

bie Heureuse, près des sources du fleuve Lar, qui se jette

dans le golfe Persique. Ce sentiment n'est généralement

pas accepte; mais on ne sait rien d'ailleurs de certain ni

sur la signification du nom ni sur son identification. Plu-

sieurs regardent la première syllabe du mot. 'al, comme
l'article arabe, et croient reconnaître ici les Djorhoni,

lune des plus puissantes nations issues de ijolilau. forme

que revêt Yaqtan ou Yoqtdn dans la tradition arabe.

Fixé primitivement dans le Yémen, ce peuple passa en-

suite dans le Hedjàz, où il s'établit du codé de la Mecque

et de Téhama. Ses rois sont presque tous désignés par

l'appellation de Modâd ou al Moddd. Cf. A. Knobel, Die

Vôlkertafel der Gehesis, Giessen, 1850, p. 194; F. Lenor-

mant, Histoire ancienne île l'Orient, Paris, 1881. t. i,

p. 281. D'autres prennent 'al pour le nom de Dieu,

comme il arrive souvent en sabéen, et rattachent môdad
a la racine yâdad, i aimer; » d'où la signification du

mot : « El ou Dieu est aimable, » ou « Dieu aime ». Cf.

Halévy, Études sabéennes, dans le Journal asiatique,

Paris, octobre 187:1. p. 301; A. Uillinanii, Die Genesis,

0" édit., Leipzig, 1892. p. 198. On a voulu voir aussi dans

Almodâd une tante de lecture pour Al- Modar OU Mo-
rad, a cause de la permutation ou de la confusion facile

entre le ilnlelli el le reseh.On pourrait ainsi rapprocher

Al-Morad des Heni-Moràd , tribu qui habitait une ré-

gion montagneuse de l'Arabie Heureuse, près de Zabid.

ci. Gesenius, Thésaurus, p. 93. Devant l'accord des ver-

sions anciennes les plus importantes, il nous semble dif-

ficile de recourir à cet argument. Enfin, suivant quelques

auteurs, à Elmodad correspondrait Omdude ou Mfldudi,

une des villes du territoire de l'Hadramaut. Cf. Schrader,

dans Rieluu. Uandwôrterbuch des Biblischen Utertums,

Leipzig, 1881, t. î. p. 47. A. Legendre.

ELNAËM (hébreu : Élna'am, « Dieu est aménité;

Septante: 'EXXâap; Codex Alexandrinus : 'EXvâoqi), père

de Jéribai et Josaïa, 1 Par., xi, 46, donnés comme braves

guerriers de David dans la partie de la liste des Parali-

i
lènes, \ 42-46, qui n'a point de parallèle dans la

liste de 11 Reg., XXIII. Dans les Septante, 1 Par., XI. 10, '.7.

'Itoo-età (Josaïa) est présenté comme fils de 'lapiSù (Jéri-

baï), e! Elnaam, au lieu d'être dit leur peu', est compté

connue un des guerriers de David.

ELNATHAN. Hébreu: 'Élnâfân, « que Dieu donne,

c'est-à-dire Théodore. « Nom de quatre Israélites.

1. ELNATHAN, père de Nohesta, qui fut la mère de
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Joukim, roi de Juda. IV Reg., xxiv, 8. Ce grand-père

maternel de Joakim, appelé Elnathan de Jérusalem, est

très vraisemblablement le même que l'Elnathan que Jéré-

mie nous représente comme un des principaux person-

nages de l'entourage du même roi de Juda. Jer., xxvi, 22;

xxxvi, 12, 25. Il fut un de ceux qui plièrent Joakim de

ne pas brûler le rouleau des prophéties de Jérémie, lues

auparavant par Baruch devant le peuple et les grands de

la cour. Jer., xxxvi , 12-25. Joakim envoya Elnathan en

Égvpte avec quelques hommes afin d'en ramener le pro-

phète Une, qui s'y était enfui pour échapper à la colère

du roi. Les Septante varient beaucoup dans la transcrip-

tion de ce nom : dans IV Reg., xxiv. 8, 'EXXavaSâu.;

Codex Alexandrimis, 'EXXatiaôâp.; dans Jer., xxxvi, 12.

'IwvaOiv; Codex Alexandrimis. NaBâv, et 'EXvaSâv dans

le Codex Marchalianus ; au v . 25, 'EXvaÔiv, et Codex
Alexaitdratus, Na9âv : sous ces modifications diverses, le

nom conserve la même signification. Quant à Jérémie,

xxvi. 22, le nom propre est omis dans les manuscrits

des Septante, mais on le lit dans le-s Hexaples.

2-4. ELNATHAN , nom de trois personnages nommés
dans le même verset. I Esdr., vin. 16. Ils sont envoyés

vers le lévite Eddo, chef des captifs résidant à Casphia,

pour engager des lévites à se joindre à Esdras dans son

premier voyage à Jérusalem. « J'envoyai, dit Esdras,

Éliézer..., et Elnathan..., et un autre Elnathan..., chefs

de famille, et les sages Joiarib et Elnathan. >• I Esdr.,

vin, 16. Le texte hébreu n'a point « un autre » avant le

second nom. Les Septante leur donnent trois noms diffé-

rents : le premier est appelé 'AXwvâu,, le second 'EXva-

Ôiii, le troisième "EavaBâv :
Coder Alexandrinus : 'EXva-

Bâv). E. Levesque.

ÉLOHIM (hébreu : 'Élôltim [cf. chaldéen, rt'-s; ara-

méen, )oî^|; arabe, &y\ , avec l'article *JJ\, Allait;

sabéen, ~-x]; Septante : (-)ïo; ; Vulgate : Deus) , nom
commun de Dieu en hébreu, de même que 'El (voir El,

col. 1627), pouvant s'appliquer au vrai Dieu comme aux
faux dieux. — fclohim est une forme plurielle, quoiqu'elle

désigne le plus souvent au singulier le Dieu unique.

C'est ce que les grammairiens ont appelé « pluriel de
majesté » , et quelques philologues modernes plurale

magnitudinis , dans un sens analogue. D'autres disent

que le pluriel marque ici une abstraction. « la divinité, g

Voir W. W. Baudissin. Studien zur semitischen Reli-

gionsgeschichte, Heft i, in-8°, Leipzig, 1876, p. 56-57;
H. Cremer, Biblisclt-theologisches Worterbuch , 5e édit.,

in-8°, Gotha, 1888, p. 404. La forme plurielle est aussi

employée pour le singulier, plus de quarante fois, dans
les tablettes assyriennes trouvées à Tell El-Amarna,
iliint pour ilu. A. Barton, A peculiar use of « ilani » in

the tablets front El-Amarna , dans les Proceedings
of the American Oriental Society, 21-23 avril 1892,

p. cxcvi-cxcix; Id., Native Israelitish Déifies, dans
Oriental Studies, in-8°, Boston. 1891, p. 96.

1. Etymologie d'Élohim. — L'étymologie de ce mot
est incertaine. Les uns le font venir de la racine --s,
ilah

.
t. avoir peur, chercher un refuge, » de sorte qu'il

signifierait Numen tremendum , « terreur, objet de ter-

reur. » Cf. Gen., xxxi, 42; Ps. i.xxvi, 12; Is.. vin, 12-13.

Voir Crainte de Dieu, col. 1099. Les autres supposent
que c'est une sorte d'augmentatif de 'El ou une forme
plurielle de ce dernier, d'où l'on aurait tiré plus tard le

singulier Elôha, après avoir perdu le souvenir de son
origine. Fr. Buhl, Gesenius' Hebrâisches Handwôrter-
' '/<, 12» édit., 1895, p. 41-42. Les anciens Juifs et les

écrivains ecclésiastiques à leur suite faisaient déjà dériver

'Elôhhn de 'El. o Les Hébreux, dit Eusèbe, Prxp. Ev.,

xi, 6. t. xxi, col. 857, affirment que le nom qui exprime
la nature souveraine de Dieu est ineffable et inexpri-

mable et ne peut même être conçu par la pensée; mais
celui que nous appelons Dieu, ils le nomment Élo-
him ( 'EXotu.), de El ( v , à ce qu'il semble, et ils l'in-

terprètent force et puissance (Ed/iiv y.x\ 8uvau.iv), de
sorte que le nom de Dieu dérive chez eux de sa puis-

sance et de sa force. » Toutefois ces explications ne sont

que des hypothèses. Les rapports d'origine et de signi-

fication étymologique d'El et d'Élohim ne sont pas

encore nettement éclairas. Cf. R. Smend , Lehrbuch der
alltestamentlichen Religionsgeschichte, in-8°, Leipzig.

1893, p. 26; Frd. Baethgen, Beitràge zur semitischen

Religionsgeschichte, in-8», Berlin, 1888, p. 271-273, 275.

Ce qui est bien certain, c'est que les deux noms s'ap-

pliquent à Dieu par opposition à l'homme. Ose., xi, 9;
Is.. xxxi, 3; Ezech.. xxvm, 2, 9.

II. Emploi du mot Élohim dans la Bible hébraïque.
— Les diverses langues sémitiques avaient simultanément
ou séparément deux noms communs pour désigner Dieu,

El et Elohim. Les Hébreux ont fait usage de l'un et de
l'autre, soit en parlant du vrai Dieu, soit en parlant des

dieux des polythéistes. Ils avaient de plus un nom propre

pour nommer le Dieu véritable, Jéhovah ou Jahvéh, et

c'est celui dont ils se servaient le plus souvent. (Il se lit

à peu près six mille fois dans la Bible.) Des deux mots
Élohim et El, le premier parait moins ancien que le

second. On peut le conclure de ce que l'on trouve au

moins des traces du mot El (assyrien, ilu) dans toutes les

branches de la famille sémitique (cf. Gen., iv, 18;

xxv, 13; xxxvi, 43, etc.), tandis qu'Élohim (Élohâh,
llâh : manque chez quelques peuples sémites, en parti-

culier chez les Chaldéens, dont les monuments remontent

à une si haute antiquité. Élohim par conséquent n'a dû
commencer à être usité que lorsque les descendants de

Sem, après s'être séparés les uns des autres, eurent formé

des peuples divers. Baethgen, Beitràge, p. 271. Il se

substitua peu à peu à l'antique 'El (voir El, col. 1628), ou

devint au moins d'un usage beaucoup plus fréquent. Il

se lit 2570 fois dans les livres protoeanoniques de l'An-

cien Testament, d'après les. calculs de M. Nestlé, dans

les Theologische Studien aus Wurtemberg , t. m, 1882,

p. 243-258. Cf. S. Mendelkem, Concordanliœ hebraiese,

2 in-4", Leipzig, 1896, t. i, p. 86-96. Le singulier Elôha,

formé plus tard d'Élohim , est beaucoup plus rare. Il est

employé cinquante-sept fois (quarante et une dans Job,

quatre dans les Psaumes, quatre dans Daniel, deux dans

Habacuc, deux dans le Cantique de Moïse inséré dans

le Deutéronome, xxxu, une fois dans les Proverbes,

dans [saie, dans les Chroniques ou Paralipomènes et dans

Néhémie ou II Esdras). Cf. Frd. Baethgen. Beitràge,

p. 297-298. — Les critiques donnent le nom d'élohistes

aux passages de l'Écriture où Élohim est employé de pré-

férence à Jéhovah, et ils appellent jéhovistes ceux où

Dieu est désigné par son nom propre. Voir Pentateuque.

III. Significations diverses données au mot Élohim

dans l'Écriture. — 1° Il désigne le plus souvent le vrai

Dieu, et dans ce cas le sens est précisé de diverses ma-

nières. 1. Par l'article : » Sache que Jéhovah, lui, est le

Dieu [hâ-'Élôhîm), et qu'il n'y en a point d'autre excepté

lui. » Deut., îv, 35. L'article (Septante : ô 0£oç), ici et

ailleurs, Gen., v, 22; VI, 9, 11; xvn, 18; xx, 6, etc.;

cf. Deut. . vu , 9 : I ( III ) P.eg. , xvm , 21 , 37 , etc., marque

qu'il est le Dieu par excellence. (Il est supprimé, lorsque

aucune amphibologie n'est possible, comme Gen., 1,1;

ix, 27, etc.; Ara., iv, 11; dans les Psaumes élohistes,

Ps. xlii-i.xxxix, etc.) — 2. Dans d'autres passages, la

signification d'Élohim est déterminée par des complé-

in. n Is: « le Dieu d'Abraham,» Gen., xxvi, 24, etc.; «le Dieu

d'Israël, » Exod., v, 1; « le Dieu de Jacob, » Ps. xx, 2; « le

Dieu du ciel et de la terre, » Gen., xxiv, 3; « le Dieu d'élé-

vation (ou du ciel), » Mich., VI, 6; o le Dieu de vérité, »

Is., lxv, 16; « le Dieu d'antiquité, » Deut., xxxm, 27;

« le Dieu des siècles, o Is., xl, 28; « le Dieu de justice, »

Ps. iv, 2; « le Dieu de salut, » Ps. xvm, 47; « le Dieu
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de miséricorde, g Ps. lix, 18; « le Dieu des armées

[§ebâ'ôt i \ii'-. ni, 13, etc. Voir La Bible et les dé-

couvertes modernes, e édit., 189(5, t. îv, p. 470-480.

— 2° 'Êlôkîm se dil aussi des faux dieux, Exod., xn, 12;

xxxiv, 15, etc., et des simulacres ou idoles qui les repré-

sentent aux yeux de leurs adorateurs. Gen., xxxi, 30, 32;

Exod., xx. 23; II Par., xxv, H, etc. 'Élôlia, au singu-

lier, s'emploie également dans le même sens. II Par.,

xxxn, 15, etc.— 3° Êlôhim a même une fois le sens de

- dées 1 (111) Reg., XI, 5, la langue hébraïque

n'ayant ai mot ni forme particulière pour exprimer la

divinité femelle, inconnue au monothéisme. — La signi-

fication polythéiste d'Êlohim est déterminée par le con-

texte ou bien par des compléments ou des épithètes :

« dieux de l'étranger, » Gen., xxxv, 2; « dieux d'argent, »

Exod., xx, 23; « dieux des nations, » Deut., xxix, 17;

« dieux des Égyptiens, i> Gen., xn, 12; « dieux de l'Amor-

rhéen, « Jos., xxiv, lô; « dieu d'Accaron, » II (IV) Reg.,

i,2, etc. — 4" Il faut noter qu'Élohim se dit aussi méta-

phoriquement, quoique par exception: 1. des juges, con-

sidérés comme les représentants de la justice de Dieu.

Exod., xxi, 6; xxii, 7, 8 (où les Septante rendent bien,

Exod., XXI, 6, l'idée exprimée en traduisant: to xprrrç-

psov roû @eoû). — 2. Les Septante, la Vulgate, la Pe-

schilo, la version arabe, ont rendu Ëlohim par « anges »,

Ps. xcvn (xevi), 7; cxxxviii (cxxxvn), 1, comme
Ps. vin, 0; mais leur interprétation n'est pas certaine.

— 3. Les rois sont comparés à des Élohim dans le

Ps. lxxxii (lxxxi), 1,6. — 4. Le:: nom d'Êlohim ajouté

comme complément à un substantif forme une sorte

de superlatif: « Montagne d'Êlohim, » désignant, Ps.

lxviii (lxvii), 16, les montagnes de Basan, en marque la

grandeur et la magnificence. Voir aussi Ps. lxv (lxiv), 11
;

civ (cm), 10. — Sur la nature et les attributs de Dieu,

d'après l'Écriture, voir Jéhovaii. F. Vigouroux.

ÉLOHISTES. Voir Pentateuque.

ÉLOÏ. Voir Êli, col. 1664.

ÉLON. Hébreu : 'Êlôn, « chêne, chênaie. » Nom d'un

Héthéen , de deux Israélites et de trois villes de Palestine.

1. ÉLON i Septante : Ai'/.i.ju., 'EXmjjl), Héthéen, père

de Basemath ou Ada, une des femmes d'Ésaii. Gen.,

xxvi, 31; x.xxvi, 2.

2. ÉLON (Septante : 'Aapûv ; Codex Cottonianus :

'AXXciv), fils de Zabulon, Gen., xlvi, 14, et père delà
famille des Élonites. Num., xxvi, 26.

3. ÉLON, nom (dans le texte hébreu) d'un juge d'Is-

raël, que la Vulgate appelle Ahialon. Jud., XII, 11. « Et

il (y. Il, Ahialon de Zabuloii) mourut, et il fut enseveli

dans Zabulon. > y. 12. L'hébreu esl plus complet dans ce

verset 12 : El Elon de Zabulon mourut, et il fut enterré

à 'Ayyàlon, dans la terre de Zabulon. » Le nom du juge
et celui de la ville ne diffèrent que parles points-voyelles.

Voir t. i, col. 21)2, 207.

4. ÉLON (hébreu : 'Allen; dans bon nombre de ma-
nuscrits, Elôn; Septante : Codex Vaticanus, MwXâ;
Codex Alexandrinus , MtiXùv), ville frontière de la tribu

de Nephthali. Jos., xix, 33. Il y a ici une foule de diffi-

cultés qu'il est utile d'exposer, mais dont on cherche en-
core la solution. Elles pm lent principalement sur le texte.

Et d'abord le texte complet, Jos., xix, 33, est, en hébreu:

më-'Allôn be-Sa'ànaiiniin. « depuis Allon en Sa'anan-

nim; a Vulgate : Et Elon m Saananim. Les Septante ont

uni les deux prépositions rué (pour min i et !>< aux mots
eux-mêmes, en intercalant la conjonction van, « et, » d'où

MtoXà xa't B£5S(ii£iv, dans le Codex Vaticanus, et Mr|Xùv

xïi Besevtcvfp, dans 1.1 lexandl mus. D'un autre côté, si

plusieurs manuscrits et éditions du texte massorétique
présentent 'Allôn, rVw, avec palach, d'autres, et en assez

grand nombre, ont 'Elôn, \'ha, avec tsêré. La première

leçon a été suivie par la Peschito, 'Alun; mais la se-
conde a pour elle le Targuin de Jonathan. mê-'Êtôn, les

Septante, au moins d'après YAlexandrinus, MrjXùv, et

la Vulgate, Elon. Aussi des critiques très compétents
donnent-ils la préférence à cette dernière. Cf. J.-B. de
Rossi, Scholia critica in V. T. libros , seu Supplemen-
tiiin in no-, lect., Parme, 1798, p. 35-36. C'est du reste

le mot qu'on trouve dans un autre passage de l'Écri-

ture, Jud., IV, 11. En elfet, la « vallée » dans laquelle

Haber le Cinéen « avait dressé ses tentes » est appelée
'Elôn be-Sa'annim. C'est donc en somme la même
expression que dans le livre de Josué. Mais les anciennes
versions ont prêté au premier mot ou même aux deux
un sens commun. Ainsi le syriaque a traduit: « près du
térébinthe qui est à Se'înin; » la Vulgate: « jusqu'à la

vallée qui est appelée Sennirn. » La paraphrase chaldaïque
a mis : tnisar 'agannayà', « la plaine des étangs ou des
bassins, » attribuant a Êlôn la même signification que
saint Jérôme, et rattachant besa'annim au talmudique
besa'. Cf. J. Levy, Ckaldâisches Wôrlerbuch, Leipzig,

1881, t. i, p. 8. au mot 'âgânâ' ; C. Rosenmùller, Scholia
in Vct. Test., Josua, Leipzig, 1833, p. 378. Enfin on trouve

dans les Septante : Codex Vaticanus , ëm; op-jô; itXeovsx-

«vvTwv; Codex Alexandrinus, npôç Spùv àvaitauoiiévwv,

« jusqu'au chêne des ambitieux ou des avares, » ou « au
chêne de ceux qui se reposent ». Le premiei participe

fait croire que les interprètes ont lu bÔse'im, de la racine

idsa', qui indique « la recherche d'un gain injuste » ; le

second laisse supposer, suivant quelques-uns, qu'ils ont
lu Sa'ànannim, de sâ'an, « se reposer; t d'autres pensent
à une variante du mot grec et à une autre étymologie

Cf. J. F. Schleusner, Lexicon in LXX, Londres, 1829,

t. i, p. 196; t. h, p. 784.

Dans ces conditions, voici les deux questions qui se

posent. — 1° Doit-on considérer 'Elon comme un nom
propre ou comme un nom commun? Nous venons de
voir que les versions anciennes ont adopté l'une et l'autre

interprétation; leur poids est donc nul ici dans la balance.

Il est d'autres expressions semblables dans lesquelles

elles ont pris le même mot pour un nom commun
;
par

exemple : 'Êlôn Tiibôr; Septante : ôp-3; QaSwp; Vulgate :

quercus Tabor, I Reg., x, 3; 'Elôuè Manirê'; Septante :

Bp0{ M»p.8pf
É

; Vulgate : convallis Mambre, Gen., xm, 18.

etc. Les chênes ou les térébiutlies remarquables par leurs

dimensions ont souvent servi à désigner certaines loca-

lités bibliques. 11 est donc permis de traduire ici par « le

térébinthe » ou « la vallée de Sa'aniiim [Besa'annim,
suivant ipielques -uns). Ce dernier mot vient de sa'an,
qui signifie « changer la tente », proprement « charger

les montures (pour changer de campement) »; il indique

donc probablement un endroit où campaient d'ordinaire

les caravanes ou les nomades comme Haber le Cinéen.
— 2° Où se trouvait cet endroit? Le livre des Juges, iv, 11

,

le place près de Cadès, aujourd'hui Qadès, au nord-ouest

du lac Houléh. Voir CÉDÉS 1, col. 300. 11 y a en effet, a

l'ouest de ce lac, une plaine qui est encore actuellement

habitée par des nomades dont on aperçoit ça et là les

tentes noires. Elle pouvait également servir à déterminer

de ce coté la frontière de Nephthali, Jos., XIX, 33, comme
Héleph (llcit Lif) la fixait sur la ligne occidentale oppo-

sée. Voir SAANANIM et Nephthali, tribu et carte.

A. Legendre.
5. ÉLON (hébreu : 'Elon; Septante : 'E'/.àiv; Codex

Vaticanus : Ai'/.i.iv I, ville de la tribu de Dan. Jos., XIX, i3.

Mentionnée entre Jéthéla (dont l'identification est incer-

taine) et Thennia (aujourd'hui Khirbel Tibnéh), Ile

faisait partie du groupe méridional des cités énuin

par Josué, xix, 10-47. Voir Dan 2, et la carte, col. 1232.

On a proposé de la reconnaître dans le village actuel de
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Beit Ello, au nord-ouest do Béthel, au nord de Bétho-
ron. Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs. Londres,

1882, t. il, p. 293; G. Armstrong, W. Wilson et Couder,

Names and places in the Old and New Testament

,

Londres, 1889, p. 56. Mais il n'y a ici correspondance ni

nu point de vue philologique ni au point de vue topo-

graphique; l'endroit désigné appartient plutôt à la tribu

d'Ëphraïm. D'autres ont pensé à 'Ellin ('AUn, suivant

la carte du Palestine Exploration Fund, Londres, 1890,

feuille 14), au sud-est et tout près d'Aïn Schems, l'an-

cienne Bethsamès. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 163.

Sans être certaine, cette opinion nous semblerait plus

acceptable. Le changement de Valeph initial de jV"j>h,

'Élan, en aïn,
l̂

*\z, 'AUn, se retrouve dans d'autres

noms, par exemple, "ip-JN, 'Asqelôn (Ascalon) =
<
-J$SM*s.,

'Asqalân. Ensuite le voisinage de Khirbet Tibnéh

(Themna) détermine une position conforme au texte

sacré. 11 en est de même du voisinage d'Aïn Schems ou
Bethsamès, près de laquelle Élon est' citée dans un autre

endroit de l'Écriture, III Reg., iv, 9. Si, en effet, avec

la Vulgate, on regarde ce dernier nom comme indiquant

une localité distincte de Béthanan, qui suit, on devra

reconnaître dans le III e livre des Rois la même cité que

dans le livre de Josué. Elle appartenait à la tribu de Dan
comme Salebim (Selbît) et Bethsamès, qui la précèdent.

Ici cependant, à cause du texte hébreu, qui porte 'Elôn

Bêt-Hànàn, nous trouvons la même difficulté que pour
"Elôn be-Sa'annim (voir Élon 1), et l'on pourrait se

demander si 'Êlôn est un nom propre ou un nom com-
mun. Mais les versions anciennes donnent unanimement
la première interprétation. Voir Béthanan, t. i, col. 1653;

Élon 6. A. Legendre.

6. ÉLON (hébreu : 'Êlôn; Septante : 'E),wv; Codex
Vaticanus : 'EXto|i; Codex Alexandrinus : AîiXw[ji), ville

soumise à l'intendance de Bendécar, un des douze pré-

fets chargés, sous Salomon, de fournir aux dépenses de
la table royale. III Reg., îv, 9. Le plus grand nombre des

manuscrits hébreux ne la distinguent pas par la con-
jonction vav , « et, » du nom suivant, Bêt-Hànàn, et

portent: ve'Êlôn Bêt-Hànàn. Cf. B. Kennicott, Yetus
Testamentum iiebr., Oxford, 1776, t. i, p. 609; .T.-B. de
Rossi, Variée lectiones Vet. Test., Parme, 1785, t. n,

p. 205. Faut-il traduire : « le chêne de Béthanan, »

comme « le chêne de Thabor », I Reg., x, 3? Voir Élon 1.

Nous croyons plutôt, avec les Septante et la Vulgate,

qu'il s'agit ici d'un nom propre. Faut-il maintenant,
avec la paraphrase chaldaïque, les versions syriaque et

arabe, lire : « 'Elon de Bêt-Hànàn, » ou « 'Êlôn qui est en
Beit Hanan »? Dans ce cas, Élon ne serait qu'une loca-

lité dépendante de Béthanan, qui a été identifiée d'une

façon plausible avec le village actuel de Beit-'Anàn, au
nord -ouest de Jérusalem et à l'est de Selbit, et alors elle

appartiendrait à la tribu de Benjamin. Voir Béthanan ,

t. i, col. 1653. En somme, nous accepterions plus volon-

tiers la leçon des versions grecque et latine, et, recon-
naissant ici une ville distincte, nous l'assimilerions à la

cité danite dont parle Josué, xtx, 13. Voir Élon 5.

A. Legendre.
ÉLONITES (hébreu : hâ'êlônî; Septante : ô 'AXXwvei;

Codex Alexandrinus : ô 'AXX&m'), famille descendant

d'Élon, fils de Zabulon. Num., xxvi, 26 (Septante, 22).

ELPHAAL (hébreu : 'Élpa'al, « Dieu récompense »

[cf. le nom phénicien Sïs'Ik]; Septante: 'AXpâaS et

E't.yixo; Codex Alexandrinus : 'EXçàaX), fils de Saha-

raïm, dans la tribu de Benjamin. I Par., vm, 11. La Vul-

|iorte : « Mehusim engendra... Elphaal; » mais le

texte hébreu a : « Et de Husim il (Saharaïm) engendra....

Elphaal. » Husim est la femme que Saharaïm avait ren-

voyée avant d'aller dans le pays de Moab. y. 8. Elphaal

fut le père d'une nombreuse famille. >. 12, 17-18.

ELSNER (Jacques), théologien protestant allemand,

né en mars 1692 à Saalfeld, petite ville de Prusse, mort
le 8 octobre 1750 à Berlin. Fils d'un riche marchand, il

se sentit fortement attiré vers l'étude; aussi, au sortir de

l'école de sa ville natale, se rendit -il à l'université de

Kœnigsberg, où il étudia les langues orientales, et il

devint, en 1715, correcteur de l'école des réformés de

cette ville. Au bout de deux ans, il résigna cette charge

et entreprit un voyage scientifique à Dantzig , à Ber-
lin, à Clèves, en Hollande. Il prit à Utrecht le grade de

docteur en théologie. Au bout de ce voyage, qui dura

quatre ans, il avait déjà acquis une telle renommée, que
le roi de Prusse le chargea de professer à Lingen , en
Westphalie, la théologie et la philologie sacrée. En 1722,

il fut nommé recteur à Berlin , et en même temps pre-

mier professeur au Joachimsthaliches Gymnasium. Il fut

ensuite second, puis premier prédicateur à l'église parois-

siale. Enfin, en 1742 et en 1711, il occupa, à la Société

royale, la place de directeur de la classe des Belles-

Lettres. Parmi ses nombreux ouvrages, il faut citer :

Observationes sacne in Novi Fœderis libros: t. i, Libros

liistoricos complexus , in-8°, Utrecht, 1720; t. ir, Epi-
stolas Apostolonnn et Apocahjpsim complexus , in-8»,

Utrecht, 1728 (ce livre fut l'origine de plusieurs con-

troverses; G. Sloer, entre autres, l'attaqua, et il fut

défendu par un disciple d'Elsner) ;
— Der Brief des

heil. Apostels Pauli an die Philipper, in Predigten
erklàret, durch uiid dureh mit Anmerkungen versehen,

nebst einer Einleiliftig , in - 4", Utrecht, 1741; — Diss.

de lege Mosis per Angelos data, at illustranda Act.,

vu. :)S et 53; Gai., ni, 9; Ebr., n, 2, 4 ; XII, 25, in-4",

Leyde, 1719. A. Régnier.

ELTHÉCÉ (hébreu : 'Élteqêh, Jos., xix, 44; 'Élteqé',

Jos., XXI, 23; Septante : 'AXxaôà ; Codex Alexandrinus :

'EXôsy.w, Jos., XIX, il; 'EXxwflaijj.; Codex Alexandrinus:

'EX6îxw, Jos., xxi, 23; Vulgate: Elthece, Jos., xix, 44;

Eltheco, Jos., xxi, 23), ville de la tribu de Dan, Jos.,

xix, 44, donnée aux Lévites, fils de Caath. Jos., xxi, 23.

Elle n'est pas mentionnée dans la liste parallèle de I Par.,

vi, 66-69, et n'a pu jusqu'ici être identifiée. On a proposé

de la reconnaître dans Beit Liqia, au sud de Béthoron

inférieur. Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs,

Londres, 1882, t. m, p. 16; G. Armstrong, W. Wilson et

Couder, Naines and places in the Old and New Testa-

ment, Londres, 1889, p. 57. Cette hypothèse manque de

fondement tant au point de vue onomastique qu'au point

de vue topographique. D'après l'énumération de Josué,

XIX, 41-47, Elthécé devait faire partie du groupe méri-

dional des cités danites, avec Themna (Khirbet Tibnéh)

et Acron ou Accaron (Aqir). Voir Dan 2, et la carte,

col. 1232. C'est d'ailleurs dans les environs de ces deux

villes que la placent les inscriptions assyriennes. On
la retrouve, en effet, exactement sous la même forme,

EpT<T e3ÎI T~",
—

'. E=I!T^' '^'-/a-gu-u = np'-x,

'Élteqêh (le û final est mieux gardé par le grec 'EXOexw

et le latin Eltheco), dans le prisme hexagone de Taylor.

Cf. Cuneiform Inscriptions of Western Asia, t. I,

pi. 38-39, col. n, ligne 76, 82; Frd. Delitzsch, Assyrische

Lesestûcke, 2« édit., Leipzig, 1878, p. 101; E. Schrader,

Die Keilinschriften und das Alte Testament , Giessen,

1883, p. 171. Sennachérib y raconte sa campagne contre

Ézéchias, roi de Juda. Après qu'il eut soumis les villes

delà Séphélah, qui dépendaient alors d'Ascalon, c'est-

à-dire Beth-Dagon, Joppé, Benêbàrak et Hazor, il ne

restait plus désormais entre l'Euphrate et l'Egypte qu'Ézé-

chias et le royaume de Juda qui ne se fussent pas cour-

bés sous le joug. Le roi de Jérusalem n'était pas précisé-

ment pour le monarque d'Assyrie un sujet rebelle comme
les autres princes , mais le conquérant croyait avoir

contre lui un grief suffisant pour justifier son agression:

les magistrats, les grands et le peuple d'Accaron avaient
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chargé de chaînes leur roi Padi, vassal de l'Assyrie, et

l'avaient traîtreusement livré à Ézéchias. Avant ,1 atta-

quer le royaume de Juda, Sennachérib marcha il abord

contre les rebi Iles d'Accaron. Les Égyptiens étaient sortis

de leurs frontières pour les défendre. Alors, dit le texte

assyrien,

Col. il, I. 73. • • -Les rois d'Egypte

74. rassemblèrent les archers, les chars et les

tux des rois de Miluhhi (Ethiopie),

75. troupes innombrables, et ils vinrent

76. à leur secours. Devant Altaqu

77. ils se rangèrent eu bataille contre moi et

excitèrent leurs troupes [au combat]...

82. .. .La ville d'Altaqu

83. j'attaquai et la ville de Tiinnath je les pris,

et j'en emmenai le butin.

Col. m, 1. I. Contre la ville d'Amqaruna (Accaron) je

marchai, etc.

Cf. F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes,

,
Paris, 1896, t. iv, p. 26, 27. Ce passage, on le

voit, fixe très approximativement la position d'Elthécé

dans 1rs environs d'Accaron et de Thamnatha, ce qui

correspond parfaitement au texte de Josué, xix. 13-44.

Malheureusement, parmi les noms actuels, on n'en a

retrouve aucun qui rappelle l'antique cité. — Elthécé ne

doit pas être confondue avec Elthécon, Jos., w. 59. Voir

Et/niM ok A. Lecendre.

ELTHÉCON (hébreu: 'Élfeqin; Septante : 0év.ou«

Alexandrin-us, 'EXBexév; la Vulgate porte ordinai-

rement EUecon), ville de la tribu de Juda, mentionnée

une seule fuis dans l'Écriture. .lus., xv, 59. Elle l'ait p irtie

du quatrième groupe des villes de « la montagne ». Jos.,

xv, 58, 59. Sur les six noms qui le composent, quatre

sent bien identifiés : Halhul =^Halhûl, a une heure et

demie au nord d'Hébron; Bessur (hébreu : Bêt-?ûr) =
Beit Saur, a côté de la précédente, vers le nord-ouest;

Gédor = Khirbet Djédour, plus an nord; Béthanoth =
Ainoun, au nord-est d'Hébron. Voir Juda, tribu et

carte. C'est donc dans cette région u tagneuse que se

trouvait Elthécon; mais elle n'a pu eu. me être retrou-

vée. Saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870,

p. Mil, signale « Elthécé dans la tribu de Juda o et l'assi-

mile à Thécua ou Thécué, la patrie d'Amos, aujourd'hui

Khirbet Téqû'a, au sud de Bethléhem. Il ne s'agit pas

il' inment d'Elthécé de .1"-.. \i\, 44, puisque celle-ci

se trouvait dans ta tribu île Dan. Il faut donc plutôt voir

ici Elthécon, dont la position pourrait répondre à celle

de Thécué; mais le nom de cette dernière, en hébreu :

Tegù'a, a un uiu qui le distingue complètement de celui

dont nous parlons. Puis les Septante, au m. ans d'après

le Codes Vaticanus, ont rec tu deux villes différentes,

appelant la première ©ivo'jji et la seconde Wry.i.i. — Tous
les détails qui concernent Elthécon empêchenl de I

avec Elthécé, .les., xix, 14: lune est de Juda,

l'autre de Dan; la dernière esl dans la plaine, l'autre

dans la montagne, où ne pouvaient se rencontrer les

deu i ii tnées issyi ienne el égj ptienne. Voir i ,

A. la GENDRE.
ELTHOLAD i hébreu : 'Élfôlad, Jos., xv, 30; xix. 4;

u. 29; Septante: 'EXëwjôià ; Codex
Alexandrinus, EXSuSàS, .Ins.. w, 30; EXtiouXi; Cad.

i

, \i\ , i ; Codex Vaticanus . 0ou-
Xâep.; Cod. Alex., BuXâî, 1 Par., iv,29; Vulgate: Eltho-

lad, Jos.. sv, 30; xix. i. Thotad, I Par., iv. 29), villi de
la tribu de Juda. appartenant à l'extrémité méridionale
de la I'. destine , Jos., XV, 30, et plus tard a la

tribu de Siméon. Jos., xtx, i: I Par. iv, 29. Elle fait

partie d'un groupe qui ne > i incon-
i pai i Bersabée • i quelques auti a -l-elle

été jusqu'ici rebelle à toute identification. Pour l'étymo-

logie et la signification du mot, on peut voir: J. Simonis,

Onomasticum Vet. Testant., Halle, 1741, p. 302, 493;
Gesenius, Thésaurus, p. 102; F. C. Rosenmuller, Scholia
in Vet. Testant., Josua, Leipzig, 1833, p. 304.

A. Legendre.
ÉLUL (hébreu: 'ëlùl; assyrien: ulûlu), nom, dent

la signification est ignorée, du sixième mois de l'année
civile des Juifs. Ce mois était de vingt-neuf jours et com-
prenait la fin d'août et le commencement de septembre.
Il n'est mentionné que deux fois dans la Bible. C'est au
vingt-cinquième jour d'élul que les murs de Jérusalem
furent achevés par les Juifs revenus de la captivité de
Babylone. II Esdr., vi, 15. Le 18 de ce mois, en l'an 172

de 1ère des Séleucides ( 140 avant J.-C), Simon Machabée
renouvela le traité d'alliance que son frère Judas avait

conclu avec les Romains. I Mach., xiv, 27. Les rabbins rap-

portent au sixième mois la fondation du second Temple.
Talmud de Jérusalem, Rosch ka-schana, trad. Schwab,
Paris, 1883, t. vi, p. 54. E. Mangenot.

ÉLUS (hébreu : behirim; grec : èxXsxto: ; Vulgate :

electi), ceux qui sont choisis de Dieu pour être l'objet

de ses faveurs surnaturelles, soit en cette vie, soit en
l'autre. Il est à noter que, dans les trois langues, le mot
qui désigne les élus vient d'un verbe qui signifie «choi-
sir», bdhar, ÊxXlyw, eligo. et qu'il implique le doubl
sens de « choisi » et de « digne d'être choisi », par consé-

quent remarquable par ses qualités, beau, précieux, etc.

Les participes bâhûr, èxXsxto: , electus, ont ces deux
significations, et l'adjectif verbal bâhir s'applique à celui

qui est choisi, élu de Dieu. II Keg., xxi, G; Ps. cvi. 23;
Is., xlii, 1; xi.iii, 20: xlv, 4.

I. Dans l'Ancien Testament. — Le nom d' « élus »,

behirim, est donné aux descendants de Jacob, particu-

lièrement aux Hébreux tirés d'Egypte, et à tout Israël eu

général, en tant que constituant une société que Dieu
comble de biens temporels el spirituels. Ps. cv i

cvi i

,

6, 43; cvi (cv), 5. Isaïe, lxv, !>, 15, '23, donne le mé
nom aux Israélites qui se convertiront au Seigneui i

I

formeront un peuple régénéré. Comparés à la totalité de la

nation, ils ne seront qu'une minorité, <• un grain dans une
grappe, » dit le prophète. Is. lxv, 8. Tobie, xm, 10, appelle

« élus » la portion fidèle d'Israël durant la captivité. Dans
la Sagesse, m, 9; IV, 15, les élus sont identiques aux
justes qui vivent dans la fidélité à Dieu. Enfin, dans
l'Ecclésiastique, xxiv, 1, 13; xlvi,2, les élus sont ceux

de ces mêmes justes qui appartiennent au peuple d'Israël.

En somme, dans l'Ancien Testament, on ne connaît sous

le nom d'élus que les Israélites, en tant que choisis pour
être le peuple de Jéhovah, ou surtout en tant que fidèles

à cette destination religieuse.

II. Dans le Nouveau Testament. — Les élus sont :

l
ù Ceux (/ni font partie de lu société spirituelle fondée par

Notre-Seigneur. — Ainsi saint Pierre écrit « aux élus de

la dispersion ». c'est-à-dire à ceux tlv> Juifs disperses par

le monde qui ont embrassé la foi de Jésus-Christ. 1 Petr.,

I, 1. Voir col. 1441. Il leur dit qu'ils sont la o race élue»,

ce qu'il explique en les appelant encore la » nation sainte »,

le « peuple acquis t par le Rédempteur, qui les a « appe-

lés des ténèbres à son admirable lumière ». I Petr., i, 9.

— Saint Paul se sert du mot « élus » dans le même sens.

11 appelle élus de Dieu », Rom., vm, 3ii, ceux qui sont

sanctifiés par la grâce de Jésus-Christ et qui passent pai-

res , inq stades de la sanctification : la prescience de Dieu

qui les connaît à l'avance, la prédestination de Dieu qui

mi' les faire ressembler à son divin Fils, la vocation qui

leur notifie intérieurement le décret divin porté en leur

faveur, la justification qui accomplit en eux l'œuvre du
salut, la glorification qui couronnera l'ettbrt combiné de

e et de la volonté humaine. Rom., VIII, 29, 30.

L'Apôtre ne considère cependant ici les élus i a'au

troisième el au quatrième stade de leur transformation

surnaturelle. H écrit aux Thessaloniciens , 11, II, 13, que

« Dieu les a élus comme des prémices poui le -
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c'est-à-dire que Dieu les a fait entrer clans la société nou-

velle avant leurs frères encore restés juifs ou païens. Il

recommande aux Colossiens, m, 12, de se revêtir des ver-

tus, comme il convient « à des élus de Dieu, à des saints,

à des bien-aimés ». La pratique des vertus suppose né-

cessairement que les élus font partie de l'Eglise mili-

tante. Saint Paul lui-même est apôtre « selon la foi des

élus de Dieu », Tit., i, I, c'est-à-dire pour prêcher cette

foi qui fait les fidèles disciples de Jésus-Christ et implique

« l'espérance de la vie éternelle ». Tit., i, 2. Ce titre

d' « élus » ou de membres de la société nouvelle n'est

pas inamissible. Aussi saint Pierre recommande-t-il de

s'en assurer la possession certaine au moyen de bonnes

œuvres. Il Petr., i, 10. — Saint Jean déclare aussi que le

nom d'« élus » et de « fidèles » n'appartient qu'à ceux qui

combattent avec l'Agneau contre les puissances infernales.

Apoc, xvn, 14. — Saint Paul « souffre tout pour les élus »,

II Tim., il, 10, c'est-à-dire pour les fidèles qu'il a engen-

drés à Jésus-Christ. — Dieu lui-même écoute la voix de

ses élus qui crient vengeance, Luc, xvm, 7, c'est-à-dire

de ses serviteurs persécutés sur la terre. « En faveur de

Ses lus, » il abrégera les calamités des derniers temps,

de peur qu'ils ne soient déçus par les faux prophètes et

qu'ils manquent leur salut. Matin., xxiv, 22, 24, 31;

Marc, xni, 20, 22, 27. — Ce nom d' « élus » est donné

aux fidèles de l'Église, d'abord parce qu'ils sont l'objet

d'un libre choix de la bonté divine, Rom., xi, 5-7, 28;

ensuite parce que, par leur conduite, ils doivent être des

hommes à part, des hommes de choix. Ephes., iv, 17.

2" Ceux qui ont mérité île passer de la société spiri-

htelle de la terre à la société glorieuse du ciel. — C'est

à ces derniers que, dans le langage courant, nous réser-

vons le nom d'« élus ». Ce nom ne peut pourtant avoir

le sens d'habitant du ciel que dans un seul texte, qui

d'ailleurs est répété à la suite de deux paraboles : « Beau-

coup sont appelés, mais peu sont élus. » Matth., xx. 10;

xxii, l \. Que faut-il entendre ici par les élus? La question

est d'autant plus grave, que sur elle se greffe celle du

nombre des élus. — 1. Dans la parabole des invités aux

noces, Matth., xxn, 1-14, les premiers appelés refusent

de venir et sont remplacés par des invités de rencontre

qui prennent place dans la salle du festin. Parmi ces

derniers, un seul est jeté dehors, parce qu'il n'a pas la

robe nuptiale. Le contexte indique clairement que cette

parabole s'adresse aux Juifs. Invités les premiers à entrer

dans « le royaume des deux », c'est-à-dire dans l'Eglise

de Jésus -Christ, ils refusent et sont remplacés par

d'autres hommes moins favorisés jusque-là. Ceux-ci

cependant n'ont pas droit au royaume du ciel par le seul

fait de leur entrée dans l'Église. Celui qui se comporte

indignement dans la société spirituelle de la terre est

exclu du royaume céleste. Rien d'ailleurs n'autorise à

étendre l'application de la parabole à d'autres qu'à ceux

de la maison d'Israël auxquels Jésus -Christ se déclare

personnellement envoyé. Matth., xv, 24. Les appelés sont

donc les Juifs qui se prennent pour la vraie race d'Abra-

ham, docteurs, scribes, pharisiens, etc. Les élus sont ces

publicains, ces courtisanes, etc., qui se convertissent et

préi ' .lent les premiers dans le royaume de Dieu. Matth.,

xxi, 31. En ce sens, il y a certainement moins d'élus que

d'appelés. — Dans la parabole des ouvriers de la vigne,

Matth., xx, 1-16, les ouvriers reçoivent le même salaire,

malgré l'inégalité du temps employé au travail. Notre-

Seigneur conclut la parabole en ces termes : « Ainsi lis

derniers seront les premiers, et les premiers les derniers;

car beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. » La se-

conde sentence est présentée comme une explication de

la première. Le lien logique entre la dernière sentence

et tout ce qui précède est peu apparent; aussi cette sen-

tence manque-t-elle dans plusieurs manuscrits impor-

tants l>, B, etc.) et dans plusieurs versions anciennes,

telles que le copte, et des commentateurs pensent qu'elle

est, en eflet, à supprimer. Mais elle se lit dans trop d'autres

manuscrits et est reproduite par trop d'auteurs anciens

pour qu'on puisse admettre hardiment la légitimité de

sa suppression. Il faut donc en chercher l'explication. —
2. Certains Pères de l'Église, prenant la sentence évangé-

lique indépendamment de son contexte, en ont conclu que

les élus, ceux qui se sauvent, ne sont que le petit nombre.
S. Augustin, Serm., xc, i; t. xxxvm, col. 501. Pour jus-

tifier son affirmation, ce Père va même jusqu'à dire que
l'homme qui n'a pas la robe nuptiale et qui est jeté dehors

figure toute une multitude. .Serm., xcv, 6, t. xxxvm,
col. 583; S. Grégoire le Grand, Hom. in Evang., 1, xix,5;

II. xxxvm. 14; t. xxm, col. 1157. 1200; S. Thomas,
Simili), theol., i, q. 23, a. 7, ad 3°™; etc. Ils ont été suivis

dans leur interprétation par un bon nombre de théolo-

giens, de commentateurs et d'orateurs sacrés. Voir spé-

cialement Bossuet, Méditations sur l'Évangile, dernière

semaine, XXXIV e jour; Bourdaloue, Pensées sur divers

sujets de religion et de morale, x, petit nombre des

élus; et surtout Massillon, Grand carême, XLin e sermon,
sur le petit nombre des élus. — 3. Parmi les modernes,

il y a tendance marquée à interpréter d'une manière plus

large la sentence qui termine les deux paraboles évan-

géliques. Le mot « élus » désignerait ici, non pas ceux

qui se sauvent, mais les âmes « de choix d qui servent le

Seigneur avec plus d'ardeur que les âmes ordinaires. On
remarquera que c'est le sens qui convient au mot ÈxXexvoc,

electi, dans la plupart des passages de la Sainte Écriture

cités plus haut, tandis qu'en français le mot « élu » a une

signification plus spéciale. Dans la parabole des noces,

les âmes d'élite sont représentées par les invités dociles

à l'appel du maître. Les premiers invités sont seulement

des « appelés ». Peut-être en est-il parmi eux qui fini-

ront par venir à la dernière heure. Notre -Seigneur ne

préjuge lien sur leur salut final. Il s'est même contenté

de dire aux Juifs que les publicains et les courtisanes les

précéderont dans le royaume des deux, Matth., xxi, 31,

ce qui suppose qu'eux-mêmes viendront plus tard. De
fait, beaucoup de Juifs, d'abord rebelles à la prédication du
divin Maître, se sont ensuite convertis à la voix des Apôtres.

La seule condamnation qui soit portée tombe sur le mal-

heureux qui a négligé de revêtir la robe nuptiale, c'est-

à-dire de remplir les conditions requises pour passer de

la société spirituelle de la terre à la société glorieuse du

ciel. — Dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne,

l'appel divin se fait entendre à tous, tous y répondent, tous

reçoivent la récompense. Mais, parmi eux, les ouvriers

de la première heure sont seuls des « élus », des âmes

d'élite, représentant ces âmes chrétiennes, relativement

peu nombreuses, qui se donnent à Dieu sans retard et

lui restent dévouées et fidiles sans défaillance. Il ne faut

pas négliger non plus le rapprochement que Notre 3 li-

gueur établit entre les deux sentences ; « Les d. :

seront les premiers, et les premiers les derniers, » et ;

« Beaucoup sont appelés, mais peu sont élus. » Matth.,

XX, 16. L'étude des derniers versets du chapitre précé-

dent de saint Matthieu, xix, 27-30, montre que les pre-

miers et les derniers représentent deux catégories de

fidèles, les uns fervents et généreux, les autres moins

détachés des choses de ce monde. Notre-Seigneur avertit

ses Apôtres de prendre garde à ne pas déchoir de leur

ferveur et à ne pas abandonner le premier rang pour le

dernier. Si donc les premiers et les derniers sont des

membres de la société spirituelle qui travaillent les uns

et les autres à leur salut, il faut en dire autant des appe-

lés et des élus. La formule évangélique reviendrait donc

à ceci : Tous les hommes sont appelés au salut, puisque

« Dieu veut que tous les hommes soient sauvés », 1 Tim.,

il, 4; parmi tous ces appelés au salut, beaucoup sont

appelés à une vie fervente et parfaite; mais peu répondent

à cet appel et deviennent des âmes d'élite. — Sur ce

sens donné aux deux paraboles et à la sentence finale,

voir Bergier, Traité île la vraie religion, IIIe partie, IX,

H, 7, Œuvres complètes, Paris. 1855, t. vu, col. 1285;
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Lacordaire, lxx' Conférence de Notre-Dame, 1851;

. Le Créateur et la créature, m, 2, trad. de Va-

lette, Paris, 1858, p. 270-281; Progrès de l'àme, xxi,

trad. de Bernhardt, Paris, 1850, p. 373-388; M, -rie, L'autre

vie, Paris, 1880, t. n, p. 181-194; Liagre, In SS. Matth.
et Mure, Tournai, 1883, p. 339; Monsabré, Conférences

de Notre-Dame, 1889, vi e confér.; Knabenbauer, Evang.
sec. Matth., Paris, 1893, t. Il, p. 178, 247; Maman, Élus

wés, Marseille, 1890, p. 87-128. — 4. Si l'on a pu
tirer des paraboles évangéliques des conclusions con-
traires ou favorables à la croyance au grand nombre des

élus, il ne faut pas oublier que Notre -Seigneur a for-

mellement évité de se prononcer sur ce sujet. A la ques-
tion théorique qu'on lui posa un jour : « Seigneur, sont-

ils rares ceux qui se sauvent? » il répondit en donnant
un conseil tout pratique : « Efforcez-vous d'entrer par la

porte étroite. » Luc, xm, 23, 24. On ne peut du reste

fonder aucune présomption, quant au nombre des élus,

sur les paraboles évangéliques. Dans la parabole des
ouvriers de la vigne, Matth., xx, 1-10, tous sont récom-
pensés; dans celle des vierges, Matth., xxv, 1-13, cinq
vierges sont reçues et cinq sont rejetées; dans celle des

talents, Matth., xxv, 14-30, deux serviteurs sont ré-

compensés et un troisième est puni , etc. La question du
nombre relatif des élus parait donc être une de celles

dont Notre -Seigneur s'est réservé le secret. Toutefois

les textes évangéliques sur lesquels on appuie d'ordinaire
la théorie du petit nombre peuvent être entendus dans
un sens beaucoup plus large qu'ils ne l'ont été par les

anciens, tout au moins en ce qui concerne la proportion
de ceux qui se sauvent parmi les chrétiens.

H. Lesétre.
ELUSAI ( hébreu : 'Él'ûzay, « Dieu est mes louang - ; »

Septante: 'AÇxî; Codex Alexandrinus : 'EXiuÇOi un des
guerriers de la tribu de Benjamin qui se joignirent à

David pendant son séjour à Siceleg. I Par., XII, 5.

ÉLYMAÏDE (Septante : 'EXujutf;), province de Perse.
I. Description. — L'Élymaïde est ordinairement con-

sidérée comme une partie de la Susiane, mais ses limites

sont très difficiles à établir. Strabon, XI, xm, semble
étendre ses limites au nord jusqu'à la Grande Médie;
ailleurs, XVI, 1.8, il la nomme parmi les provinces situées

à l'esl de la Babylonie, et XVI, i, 18, il la place dans les

régions montagneuses qui s'étendent au nord de la Susiane
jusqu'au moul /.agios. D'après Pline, //. A'., VI, xxVII,
111, 134, 135, et Ptolémée, VI, 3, l'Élymaïde aurait eu
pour limites l'Eulaeus, l'Oroatis, sur la frontière de la

Perside et le golfe Persique. 11 est probable que l'Ély-

maïde varia d'étendue, suivant les succès et les revers

du peuple belliqueux qui l'habitait. Dans sa plus grande
étendue, elle comprit les provinces de Gabiane et de Cor-
biane. Strabon, XVI, i, 18. Voir la carte d'ÉLAM. — Les
montagnards de l'Élymaïde étaient des guerriers vail-

lants et d'habiles archers. Les habitants de la plaine se li-

vraient à l'agriculture. Ils possédaient îles temples dont
les richesses tentèrent Antiochus III le Grand. Celui-ci
essaya de piller le temple de Bélus, mais il fut massacré
par la population. Strabon, XVI, i, 19; Diodore de Sicile,

xxvm, 3; xxix, 18. Cf. U Mach., i, l-io, et voir t. i,

col. 692.

II. L'ÉLYMAÏDE dans la Bible. — Le seul passage de
la Sainte Écriture où se trouve le mot Élymaïs ou Ély-
maïde a donné lieu à de vives discussions, Dans le texte

reçu el la tradition de la Vulgale de I Mach., vi, I, il est

dit qu'Antiochus IV Êpiphane, ayant appris qu'Élymaïs
possédait de grandes richesses, et en particulier des
tissus d'or, des cuirasses et des boucliers, qu'Alexandre
le Grand \ avail laissés, en ex-voto, dans un temple,
chercha à s'emparer de 1 . < ville pour la piller. 11 ne put

y réussir; le> habitants, instruits de ses desseins, tirent

une résistance énergique; il dut s'enfuir el se réfugier

à Babylone. Dans 11 Mach., ix, 2, la ville qu'il as

ainsi est nommée Persépolis. La leçon du texte reçu de
I Mach., vi, 1, est fautive. Il faut lire selon les meilleurs ma-
nuscrits : 'Ett'iv èv 'EXouaiSe, Êv T»j HepaESi, nàXtç ïvSoÇoç.

« Il y a en Élymaïde, en Perse, une ville célèbre. » La
ville d'Élymais n'existe pas, et il s'agit ici de la province

d'Élymaïde. Le nom de la ville n'est pas donné. Dans
II Mach.. ix, 2, le sens est le même, Persépolis signifie

simplement « une ville de Perse ». Le temple que voulut

piller Antiochus IV Êpiphane était le temple de la déesse

Nanée. II Mach., ix, 2. Josèphe, Ant. jud., XII, ix, 1,

appelle cette divinité Artémis, ci. S. Jérôme, In Dan.,
xi, 44, 45, t. xxv, col. 573; Pline, H. N., VI, xxvn, 134;

c'est aussi le nom que lui donne Polybe, xxxi.11; Appien,

Syr., p. 00, l'appelle Aphrodite. On a trouvé dans cette

région un grand nombre de petites statues de la déesse

Anaïtis. U. K. Loftus, Traveh and lleiearches m Chaldica

and Susiana, in-8J
, Londres, 1856, p. 379. C'est très

probablement la même divinité qui est désignée sous ces

noms divers. Voir Nanée et Antiochus 3, 1. 1, col. 098-700.

— La ville qui n'est pas nommée dans les Macbabées peut

être Suse, la ville la plus importante de la Médie, une
des capitales des rois perses. Pline nous apprend, H. N.,

VI, xxvn, 135, qu'il y avait là un temple consacré à Arté-

mis, c'est-à-dire, sans doute, à Nanée. Voir Vigouroux,
Les Livres Saints et la critique rationaliste, 4e édit.,

t. iv, p. 626. E. Beirlier.

ÉLYMAÏS. Voir ÉLYMAÏDE.

ÉLYMAS, magicien appelé Barjésu t roir ce mot, t. i,

col. 1401), que saint Paul frappa d'aveuglement en face

du proconsul de Chypre. Act., xm, 6-12.

ÉLYMÉENS. Voir Éliciens el Élamites.

ELZABAD (hébreu : 'Élzâbâd,o Dieu donne » [Théo-

dore] ; Septante : 'EX7]fr@â6; Codex Alexandrinus: 'EXÇot-

ëa5), fils de Séméias, lévite de la branche de Coré et de

la famille d'Obédédom el portier du Temple. I Par.,

xxvi, 7.

ELZÉBAD (hébreu : 'Élzàbâd, comme le précédent;

Septante: 'EXiaïép ; Codex Alexandrinus: 'EXc(i6âS),

guerrier de la tribu de Gad, qui se joignit a David [pen-

dant qu'il se cachait dans le désert, devant Saul. I Par.,

XII, 12.

ÉMAIL, sorte de vernis, obtenu par la vitrification de

certaines substances fusibles, dont on se sert pour recou-

vrir la brique, la poterie, la faïence, les métaux, et aux-

quelles on ajoute des oxydes métalliques pulvérisés, selon

les couleurs qu'on veut obtenir. L'émail était connu et

employé par les Assyriens, plus encore par les Cbal-

déens et ensuite par les Perses, qui l'empruntèrent à ces

derniers.

I
" lin Assyrie, la décoration des murailles dans les

palais a inoins souvent fait usage de la brique entaillée

que de bas-reliefs en pierre, ou de peintures à fresque

sur une sorte de mastic ou stuc. On la trouve cependant
foi niant le parement des murs au-dessus des sculptures,

Layard, Monuments of Nineveh, t. n. pi. 13, ou bien ser-

vant à l'ornementation des portes, comme on peut s'en

faire une idée par la superbe archivolte émaillée, décou-

verte dans les ruines de Khorsabad. Place, Ninive, t. m,
pi. 16; cf. t. i, p. 233.

2° Mais à Babylone, où l'on n'avait pas la ressource de

la piei ie, et oii la peinture à fresque n'eût pas offert assez

de résistance à l'air humide, surtout pour les murs exté-

rieure, on employa de préférence la brique émaillée. Les

moindres fouilles font apparaître de grandes que
de ces briques; malheureusement l'état des ruines de la

Chaldée et surtout de Babylone n'a pas permis jusqu ici

de trouver des sujets entiers ou des fragments de déco-
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ration aussi considérables qu'en Assyrie. Ce qu'on a dé-
couvert toutefois montre la supériorité de la fabrication

babylonienne: l'émail est plus épais, plus solide; con-
trairement à l'émail de Khorsabad ou de Nimroud, qui,

exposé à l'air après les fouilles, s'est effrité et terni, celui

de Babylone demeure inaltérable. Les scènes les plus

variées ornaient les murs des palais; Diodore de Sicile,

11, vin, 4, nous en décrit quelques-unes d'après Ctésias,

qui avait habité Babylone : i On voyait toute espèce

d'animaux dont les images avaient été imprimées sur les

briques encore crues; ces figures imitaient la nature par

l'emploi des couleurs... Sur les tours et sur les murailles,

on voyait toutes sortes d'animaux, imités selon toutes les

règles de l'art , tant pour la forme que pour la couleur.

Le tout représentait une chasse de divers animaux, dont

les proportions dépassaient quatre coudées. » Disons, en
passant, qu'on se ferait une idée inexacte de ces images
en prenant à la lettre les expressions de Diodore parlant

d'imitation de la nature selon toutes les règles de l'art.

Les sujets découverts jusqu'ici ont. montré qu'hommes,
animaux, arbres, sont dépouillés de leurs couleurs natu-

relles, pour en revêtir de conventionnelles ou d'arbi-

traires. Bérose, De rébus Babyl., i, £ 4. dans Fragmenta
liistoricor. grsecor. édit. Didot, t. il, p. 497, a sans doute

en vue des scènes semblables quand il parle des pein-

tures du temple de Bel, où « toutes sortes de monstres
merveilleux présentaient la plus grande variété dans leur

forme ». Pour composer ces tableaux qui décoraient les

murs, il fallait un grand nombre de briques; et pour
les disposer à leur place, il était nécessaire de les mar-
quer auparavant d'un signe ou d'un numéro d'ordre.

Mais un travail plus difficile encore, c'était de répartir

sur chaque brique la partie exacte du dessin général, en
sorte que la juxtaposition des diverses briques constituât

un ensemble parfait. Le moyen , « c'était de préparer

d'avance, comme nous dirions, un carton sur lequel des

lignes tracées à la règle indiqueraient cette répartition.

Les briques étaient ensuite façonnées, modelées et numé-
rotées; puis chacune d'elles recevait la portion du fond

ou du motif qui lui était assignée par le numéro d'ordre

qu'elle portait et qui correspondait aux chiffres inscrits

sur le modèle. La couleur était appliquée sur chaque
brique séparément; ce qui le prouve, c'est que sur la

tranche de beaucoup de ces fragments, on voit des bavures

qui ont subi la cuisson. » Perrot, Histoire de l'art, t. n,

p. 301 ; cf. p. 295-310, 705-708; E. Babelon, Manuel d'ar-

chéologie orientale, in-8", Paris, 1888, p. 127-131. Les
briques émaillées étaient fixées à la muraille soit à l'aide

de bitume, comme à Babylone, soit par le moyen d'un

mortier bien moins tenace, comme à Ninive. — Il est

difficile de ne pas voir une allusion à ces briques émail-

lées de la Chaldée dans la description que fait Ézéchiel,

xxm, 14, 15. Ooliba, qui représente Jérusalem dans celte

prophétie, s'est passionnée pour les enfants d'Assur au
point de vouloir les imiter. « Elle a vu, des hommes
représentés sur la muraille, des images de Chaldéens
peintes au vermillon, une ceinture autour des reins, la

tête ornée d'amples tiares de diverses couleurs, tous sem-
blables à des guerriers, des portraits de Babyloniens issus

de Chaldée. » Rien ne devait, en effet, frapper d'admira-

tion les captifs de Babylone comme ces scènes de guerre, de
chasse, ces représentations de génies, de dieux, qui se

déroulaient le long des murs en couleurs éclatantes; pres-

que toujours le fond est bleu, et les personnages sont en
jaune, en rouge, avec des détails en noir ou en blanc. Voir

Couleurs , t. n, col. 1068-1869. Dans les idoles de la mai-
son d'Israël, que le prophète (Ezech., vin, 10, 11) aperçoit

aussi en visions peintes sur les murs du Temple de Jéru-

salem, on a vu des figures représentées sur des briques

émaillées. Ézéchiel est en Chaldée, dit -on, rien d'éton-

nant à ce qu'il conserve la couleur de ce pays dans ses

visions. Cependant il serait peut-être plus juste, d'après

le contexte, d'y voir des emprunts au culte égyptien.

3" De Chaldée, sa vraie patrie, l'émail a passé en Perse.

C'est dans ce pays que les fouilles ont mis à jour les

plus beaux spécimens de cet art, tels que la frise des

Archers et la frise des Lions. Il est curieux qu'aucun

historien ancien n'y fasse allusion : plus d'un cependant

a décrit les palais des Achéménides. Perrot, Histoire île

l'art, t. V, p. 548-551; E. Babelon, Manuel d'archéologie

orientale, p. 179-184. Ainsi l'auteur du livre d'Esther

n'en fait aucune mention. De même l'écrivain grec qui

a composé le Traité du monde sous le nom d'Aristote,

Uîq\ xotu.o'j, vi, parle des palais de Snse ou d'Ecba-

tane, « où étincelaient partout l'or, l'électrum et l'ivoire, i>

et il ne dit pas un mot des briques émaillées, qui for-

maient cependant une des plus remarquables décora-

tions de la résidence royale. De même plusieurs auteurs,

qui n'emploient pas le mot -r,),EXTpôv, parlent également
des revêtements de métal ou d'ivoire sans mentionner
les émaux. Et il est à remarquer que le goût de ces

applications de métaux précieux s'est conservé dans la

Perse moderne. Perrot, Hist. de l'art, t. v, p. 550.

D'autre part le mot f^.Ex-rpdv avait certainement le sens

d'alliage d'or et d'argent dès le vi» siècle avant J.-C. ; les

lingots d'électrum envoyés par Crésus au temple de
Delphes, Hérodote, i, 50. désignent certainement cet al-

liage. C'est aussi avec cet alliage que furent frappées les

plus anciennes monnaies de Lydie. De plus dans la des-

cription de la demeure de Ménélas, Odyss., îv, 73, men-
tionne les revêtements d'or, d'argent et d'électrum (qui

ne peut guère être ici qu'un métal). Cf. Iliad., xm, '21;

XVIII, 369. Quand Homère veut parler de frises émaillées,

comme dans la description du palais du roi des Phéa-
ciens, Odyss. , vu, 84, 90, il emploie l'expression Bpiyxôç

X'jâvoio, " frise île verre bleu. » C'est le x\iavo; uxEUaatôç,

kyanos artificiel, ou xOavoç "/'jtô;, kyanos fondu, de

Théophraste, De lapid., 39, 65, qui ne saurait être que

de l'émail. Perrot, Hist. de l'art, t. vi, p. 558-560.

Cependant quelques auteurs pensent que le mot f^EXTpôv

a été appliqué quelquefois à l'émail, comme d'après eux

ce serait également le sens du liaSmal hébreu. Mais si

certains auteurs du moyen âge ont employé le mot élec-

trum dans le sens d'émail, c'est très probablement parce

que les émaux dont ils parlent ont été exécutés sur un
alliage d'or et d'argent. E. Molinier, VEmaillerie, in-12,

Paris, 1891, p. 13. Il faut noter aussi que Suidas, Lexi-

con, édit. Gaisford, Halle, 1893, p. 833, définit l'électrum

une espèce d'or où l'on a mélangé le verre et la pierre,

émail qui rappelle la table de sainte Sophie. C'est pro-

bablement de là qu'est venu à l'émail la dénomination

d'électrum. Voir Électrum, col. 1656. E. Levesque.

ÉMALCHUEL (Septante: Eèfjitiîixouai; CodexAlexan-
drinus : Eiv|ia).xou;rj ; Sinaiticus et Yenetus : 'I|i.ï>xouÉ),

chef arabe, à qui Alexandre I e1' Balas, vaincu et réfugié

dans ses États, confia son jeune fils Antiochus, encore en

bas âge. Quand Tryphon, partisan d'Alexandre contre Dé-

métrius, réclama le jeune prince pour l'élever sur le trône,

Émalchuel le lui rendit, mais non sans difficulté, à cause

des craintes qu'il avait sur son sort. I Mach., xi, 39;

cf. Joséphe, Ant. jud., XIII, v, 1, qui l'appelle Mil/o;,

et Diodore de Sicile, qui le nomme ÀtoxXéç, dans C. Mùller,

Fragmenta liistoricorum ijrœcorum , édit. Didot, 1848,

t. II, § XX, p. xvi. La forme Malkou, qui rappelle le Mi/yo:

de Josèphe, est fréquente dans les inscriptions de Pal-

myre. Voir Journal asiatique, septembre 1897, p. 31 1-317.

ÉMAN. Hébreu: Hêmdn. Nom, dans la Vulgate, de

deux ou trois Israélites.

1. ÉMAN (Septante: Aipouiv; Codex Alexandrinus :

Alpuxv), troisième fils de Zara dans la descendance de

Juda. I Par., n, 6. Il est donné comme frère d'Éthan,

Chalcal et Dara ou Darda ; or quatre personnages de

même nom sont mentionnés dans III Reg., iv, 31 (hé-
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breu, v, 11), comme célèbres par leur sagesse, à laquelle

on compare celle de Salomon. Sur l'identification du lils

de Zara avec ce sage, que la Vulgale nomme Héman, vé-

ritable orthographe de ce nom, voir Héman 2 et Éthan 1.

2. ÉMAN (Septante: Aiu.dcv), lévite, descendant de

Caath, chef des chanteurs du Temple au temps de Salo-

mon, II Par., v, 12; il est nommé sous sa forme véri-

table. Héman, I Par., vi, 33; xv, 17, etc. Voir Héman 3.

3. ÉMAN (Septante : Aluâv), Ezrahite, auteur du
Ps. lxxxvii . I , d'après le titre. Son nom, ainsi écrit dans

la Yulgate, l'est ailleurs sous la forme Héman, qui est la

véritable orthographe. L'identification de ce personnage

n'est pas sans difficultés. Voir Héman 2 et 3 et Ezrahite.

1. ÉMATH (hébreu : IIâmât,« forteresse, citadelle; 9

une fois, Hniudt rabbdh, « Émath la grande, » Am., vi, 2;

Septante: Ai|uc6, Num., xm. '22; xxxiv, 8; IVReg., xiv,

25, 28; xvn, 24, 30; xvm, 34; xix, 13; xxv, 21; II Par.,

vu, 8; .1er., xxxix, 5; lu, 27; Am., vi, 15; 'EaiG, Jos.,

XIII, 5; IV lieg., xxin, 33; Is., xxxvi, 19; xxxvn, 13;

'Hfi-,'0, II Reg., vin, 9; III Reg., vin. 05; I Par., xm, 5;

xvm, 3, 9; II l'ai ., vm, i; Jer., xlix, 23; Ezech., xlvii, 20;

XLVI1I, 1; Zach., ix, 2; Codex Vaticanus, Axêù 'E|±i6;

Codex Alexandrinus , Ao6i> 'H(j.i6, Jud., m, 3; 'Eu.at-

pocêêi, Am., vi, 2; Vulgate : Hemath, I Par., xvm, 3, 9;

Emath partout ailleurs), une des plus anciennes et des

plus importantes villes de la Syrie, située sur l'Oronte,

et capitale d'un territoire appelé 'érés Ifâmàt,-^ 'EfuxQ

ou Al(ti6, " terre d'Émath, » IV Reg., xxin, 33: xxv, 21
;

.1er., xxxix, 5; lu, 9; *i
'A|a*0Cti; -/.w?», I Mach., xn, 25.

Ce territoire, dans lequel se trouvait Rébla ou Réblatha,

IV Reg., xxiii, 33; xxv, 21 ; .1er., xxxix, 5; lu, 9, 27, for-

mait par sa partie méridionale, plusieurs fois mentionnée
sous le nom d' « entrée d'Émath », la frontière nord de

la Terre Promise. N'uni., xm. 22; xxxiv, 8; Jos., xm, 5;

Jud., m, 3; III Reg., vm, 05; I Par., xm, 5; II Par.,

vu, 8; IV Reg., xiv, 25; Ezech., xlvii, 10, 17; xlviii, 1;

Am., vi, 15. Le mot Aaëw ou Aoêt'o, qu'on rencontre

dan Septante, Jud., m, 3, avant 'Ejià'j, n'est que la

transcription littérale de l'hébreu : lebù' ffàmâf, jusqu'au

l'entrée d Émath ». Les premiers habitants de la contrée

étaient des Chananéens, que la Bible appelle ffamâfi.
Gen., x, 18; I Par., I, 10; Septante : & 'Aiisc'ii; Vulgate :

Amathteus, Gen., x, 18; Ûamathseus, 1 Par., i, 16. Émath
est peut-être appelée aussi Émath Suba (hébreu: Jfâmài
§àbâh), Il Par., vm, 3. Voir Emath S lu a.

I. Nom. — Le nom de U'inutt se rattache, suivant

Gesenius, Thésaurus, p. 4*7, à la racine Ifâniàh, « en-
tourer île murs; » arabe : hamà', « défendre, protéger. »

Il indique donc une « place forte »; nous verrons, en
effet, tout à l'heure l'importance de la ville. Ce nom s'est

maintenu sans changement jusqu'à la domination grecque,
et on le retrouve sous la même forme en égyptien et en
assyrien. La transcription hiéroglyphique a gardé l'aspi-

ration initiale : *|* \. ^ ~~ iAa , ^fo-rw-t(tt) = rron,

ffâmâf. Cf. W. Max Muller, Asien undEuropa achn al-

tâgyptischen Denkmâlern, Leipzig, 1893, p. 250. L'écri-

ture Cunéiforme a parfois adouci cette aspiration et rem-
place keth par aleph; on lit, par exemple, dans les Fastes

de Sargon, lignes 33, 36, 19, 56; ^< \\ ^| ^Hî! *~"!<>

A-ma-at-li. Mais on rencontre aussi (màt) ]ja-ma-
{at)-li , ffa-am-ma-at-ti: Ifamatti.CÎ. E. Schrader,
Die Keilituchriften und das Aile Testament, Giessen,

1883, p. 105, 323. Pour la distinction qu'on a voulu voir

cul;. Amattu et llaiitaita, cf. Fried. Delilzsch, Wo lag

das Paradiesï Leipzig, 1881, p. 276, el E. Schrader,
Keilinschriflen, p. 100. — Sous les Séleucides, le nom
de llninùi fut changé en celui d'Epiphania, 'Emsâveta,
en l'honneur d'Antiochus IV Ëpiphane. Cf. Josèphe, Ant.
jud., I. vi. 2. Le Talmud d< le même nom en l'écor-

chant un peu, x>:-:î, Pafunya'. Cf. A. Xeubauer, La
géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 304. Mais, sui-

vant une loi qu'on remarque pour la plupart des noms
grécisés de la Palestine, la dénomination primitive a

reparu en arabe et a subsisté jusqu'à nos jours. Abul-
féda, qui fut gouverneur de la ville, l'écrit sl^-=w, Pâmât,
et commence ainsi la courte description qu'il en fait dans
sa Tabula SyrUe, édit. B. Kœhler, Leipzig, 1700, p. InS :

« Hainat, cité antique, dont parlent les livres des Israé-

lites. »

IL Identification et description. — C'est peut-être

ce changement de nom qui a induit en erreur certains

auteurs anciens, dont les uns ont confondu Émath avec

Antioche, les autres avec Émése, Apâmée, etc. Ou a

même trouvé Épiphania trop éloignée de la Palestine

pour représenter la cité dont nous nous occupons. Cf. Re-
land, Palseslina, Otrecht, 1714, t. i, p. 119-123. Il est

permis de s'étonner de ces méprises, car tout concourt à

justifier l'identification de l'ancienne Jfâmât avec la ville

actuelle de Haniah (fig. 551), non seulement le nom, mais
la position conforme aux données de l'Écriture. Celle-ci,

en effet, ne dit pas que la cité des bords de l'Oronte ait

été o dans les limites » de la Terre Promise; elle se sert

de son « territoire » pour déterminer la frontière sep-

tentrionale du pays assigné par Dieu à son peuple d'une

manière durable. Si le royaume des Israélites s'étendit,

sous David et Salomon, bien au delà de la Palestine, ce

ne fut que d'une façon temporaire.

L'importance de l'Émath biblique, depuis les temps
anciens jusqu'à la fin de l'époque prophétique, cor-
respond à l'importance de sa situation. Placée dans la

vallée de l'Oronte, à peu près à mi-chemin entre la

mi ce de celui-ci, près de Baalbek, et l'extrémité du
coude qu'il fait vers la Méditerranée, elle commandait
naturellement tout le pays arrosé par le lleuve, depuis

les ondulations de terrain qui séparent son cours de

celui du Léitani jusqu'au défilé de Daphné, an-dessous
d'Antioche. Le royaume touchait ainsi à ceux de Damas
au sud, de Soba à l'est, et à la Phénieie à l'ouest. I Par.,

xvm, 3; Ezech., xlvii, 17; xi.vni, 1; Zach., ix, 2. La

ville actuelle, située à 46 kilomètres au nord de lloins,

à l'est de la chaîne côtière du Djebel Ansariyëh, au pied

occidental du Djebel 'Ala, est bâtie en grande partie sur

les pentes rapides de la rive gauche de l'Oronte; elle

s'annonce par deux monticules en pain de sucre, nom-
més les Cornes de Haroah. Elle occupe l'un des sites les

plus pittoresques de la Syrie. Vue des hauteurs, elle semble

divisée en plusieurs bourgs par des jardins et des ver-

gers, qui serpentent en détroits verdoyants entre les

maisons blanches. Des bords du lleuve elle apparaît plus

curieuse encore, grâce aux terrasses fleuries du rivage

et aux énormes roues des norias, dont on se sert pour

élever l'eau. Le Xahr el-Asi coulant entre deux berges

élevées, il a fallu recourir à ces lourdes machines, dont

quelques-unes ont OS mètres de circonférence, et qui.

mises en mouvement par le courant du lleuve, tournent

avec un bruit tout à fait bizarre. » En amont el en aval,

la bailleur moyenne des rives au-dessus du lit lluvial esl

de 60 à 70 mètres; aussi l'irrigation est-elle très difficile,

et les riverains se bornent pour la plupart à cultiver les

zhur ou « étroits », c'est-à-dire les lisières du sol bas qui

longent le courant au-dessous des falaises, et qui ont en

certains endroits jusqu'à 500 mètres de largeur; ces ter-

rains d'alluvion, d'une extrême fertilité, produisent des

légumes de toute espèce, surtout des oignons, le coton-

mer, le sésame; les terrains de la haute plaine, jusqu'au

désert, son! cultivés en orges et eu froments, d'une excel-

lente qualité et très recherchés pour l'exportation. L'in-

dustrie de llamali, inférieure à celle de Homs, consiste

principalement dans la fabrication d'étoiles de soie et di

i É. Reclus, L'Asie antérieure, Paris, 1884, p. 764.

L'Oronte traverse la ville du sud-est au nord-ouest, et

on le franchit sur quatre ponts. Le quartier le plus élevé.
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nommé elr'Aliyât, « les Hauteurs, » est au sud-est, à

45 mètres au-dessus de la rivière. Les autres quartiers

sont : la colline du château, au nord; le quartier de

Baschoûra, au nord -est; le Hâret Scheikh Ambar el-

'Abd, sur la rive gauche, et le Hâret Scheikh Mohammed
el-Haourâni. Le quartier chrétien, au nord -ouest, est

connu sous le nom de Hâret ed-Dahàn. Les mosquées

sont nombreuses, avec de gracieux minarets; la plus

grande est une ancienne église chrétienne. Du château

situé sur la rive gauche, il ne reste guère que des amas

de décombres et quelques pierres du talus. A l'angle

nord- ouest de la ville, à l'endroit où le fleuve tourne au

nord, se trouvent dans les rochers de la rive droite un

sous le règne de David qu'il est question de sa puissance.

Le roi qui gouvernait alors son territoire s'appelait Thoû

(hébreu : Tô'i). Ayant appris les nombreuses victoires

du monarque israélite, surtout celle qu'il avait remportée

sur son redoutable voisin, Adarézer, roi de Soba , il

chercha à gagner les bonnes grâces du vainqueur, en lui

députant une ambassade. « Il envoya Joram (Adoram.

I Par., xviri, 10), son fils, le complimenter et lui rendre

grâces de ce qu'il avait vaincu Adarézer et avait taillé

son armée en pièces. Car Thoù était ennemi d'Adarézer.

Joram apporta avec lui des vases d'or, d'argent et d'ai-

rain, que le roi David consacra au Seigneur, avec ce qu'il

lui avait déjà consacré d'argent et d'or pris sur toutes

551. — Vue de Hauiah. D'après une photographie.

grand nombre de grottes. La population est très diver-

sement estimée : les uns comptent 40 000, d'autres

60000 habitants, dont les trois quarts sont musulmans,

llamah possède une garnison et est la résidence d'un

moutasserrif qui relève de Damas. — Cf. .1. L. Burckhardt,

Travels in Syria and the Holy Land, Londres, 1822,

p. 146-148; E. Sachau, Reise in Syrien und Mesopola-

mien, Leipzig. 1883, p. 66-67; A. Chauvet et E. Isambert,

Syrie, Palestine, Paris, 1887, p. 687.

III. Histoire. — Dès les temps les plus reculés, Émath
fut fondée par une colonie de Chananéens. Gen., x ,

18.

Ces descendants de Cbam, unis probablement plus tard

aux Sémites environnants, furent surtout en rapport avec

leurs frères les Héthéens, dont ils partagèrent les mœurs
et la civilisation, comme le prouvent les inscriptions dont

nous parlons plus bas. La mention qui est faite de cette

ville dans les premiers livres de la Bible, Num., XIII, 22;

xxxiv, 8; Jos., xiii, 5; Jud. , m, 3, pour déterminer les

limites de la Terre Sainte, montre qu'elle était déjà bien

connue pour son importance. Cependant c'est seulement

les nations qu'il s'était assujetties. » II Reg., VIII, 9-11;

I Par., xiii, 9-11. Il semble que plus tard Salomon s'em-

para du pays d'Émath, III Reg., iv, 21-24; H Par.,vm, 4.

Les «villes de magasins » (hébreu : 'drê ham-miskenôt

qu'il y bâtit étaient des entrepôts très importants pour le

commerce, la vallée de l'Oronte ayant été de tout temps

une grande ligne de trafic. Mais, à la mort du roi et au

moment du schisme, le pays reprit sans doute son indé-

pendance.

Le royaume d'Émath nous apparaît alors, avec son

prince nommé Irkulini, allié aux Héthéens, à Benhadad

de Damas, Acbab d'Israël et à plusieurs autres, et vaincu

par Salmanasar II (859-824). Cf. On Bulls, Layard, p. 15,

lig. 32, 33, 36, 37; p. 16, lig. 44; Layard, Black Obelisk,

p. 89-90, lig. 60; E. Schrader, Die Keilinschriften und

das Aile Testament, p. 202-203; F. Vigouroux, La Bible

et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, t. m,

p. 476-477. Plus tard Jéroboam II « reconquit Émath,

ainsi que Damas, pour Israël ». IV Reg., xiv, 28. A ce

moment, le prophète Amos, vi, 2, vantait sa gloire et
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l°appel:<it < Émath la grande ». Théglathphalasar III

(vers 7cJU ) nous raconte, dans le troisième fragment de

ses Annales, comment « il ajouta aux frontières de l'As-

syrie » et frappa de triljut » la ville île Hamath et les

villes qui sont autour prés du rivage de la mer du soleil

couchant (la Méditerranée), qui en prévarication et en

défection pour Ai'-ri-ya-a-u (Azarias de Juda) avaient

pris parti . Le roi d'Émath s'appelait alors 'I-ni-ilu, ou

Éniel. Cf. Layard, Inscriptions, pi. 50, 10; Schrader,

Die Keilinschriflen and das A . T.. p. 252-253; Cuneiform
Inscriptions of Western Asia, t. ni, pi. 9, n°3; F. Vigou-

roux, La Bible et les découvertes modernes, t. in,

p. 5 1 "2 , 51 i. Ce fut Sargon qui mit fin à l'indépendance

et à la gloire de cette ville, dont il n'est plus question

désormais dans les monuments assyriens. Il nous apprend,

dans ses inscriptions, qu il fit, la seconde année de son

règne, la guerre à Ilu-bi'di (variante : Yau-bi'di), son

roi, qu'il le défit à la bataille de Karkar, et qu'il lui

enleva, comme sa part personnelle de butin, 200 chars

et 600 cavaliers. Il ne dit pas expressément qu'il trans-

porta le reste des habitants à Samarie; mais on n'en

saurai! douter, car il raconte qu'il emmena 20033 captifs,

et, dans d'autres inscriptions, le roi d'Assyrie, confirmant

indirectement le récit biblique, nous dit qu'il transplanta

des populations vaincues dans le territoire de Hamath

,

qu'il avait dépeuplé. Cf. F. Yigouroux. La Bible et les

découvertes modernes, t. m, p. 574. Nous savons, en
ell'et

, par l'Écriture, IV Reg., xvil, 21, 29, 30, que « le

roi des Assyriens fit venir des habitants de Babylone, de
Cutha, d'Avah, d'Emath et de Sépharvaïm, et il les éta-

blit dans les villes de Samarie à la place des fils d'Is-

raël... Chacun de ces peuples se fit son dieu... Les Baby-
loniens se firent Sochoth-Benoth; les Cuthéens, Nergel;
ceux d'Émath, Asima ». Voir t. i, col. 1097. Quelques
années après, le Rabsacès de Sennachérib, rappelant aux
Juifs la chute de la cité de l'Oronte, disait superbement:
o Où est le dieu d'Émath? » IV Reg., xvm, 34; Is.,

xxxvi, 19. « Où est le roi d'Émath? » IV Reg., xix, 13;
Is., xxxvn, 13. Elle est ordinairement, dans la bouche
des prophètes qui parlent de ses malheurs, associée à

Ai pi ., une autre ville de Syrie. Cf. Is., x, 9; xxxvi, 19;

Jer., xlix, 23. — Restée dans l'oubli depuis l'époque

prophétique jusqu'à la conquête macédonienne, où elle

reçut le nom d'Epiphania, elle demeura toujours une
cité florissante sous les Grecs et les Romains. Cf. Plolé-

mée, v, 15; Pline, H. A'., v, 19. — C'est dans le pays

d'Amathis ou d'Émath que Jonathas Machabée alla au-
devant de l'armée de Démétrius, sans lui laisser le temps
d'entrer sur les terres de Juda. I Mach., xil, 25. — Sur
les inscriptions héthéennes trouvées à Émath, voir Hé-
THÉENS. A. ÉEC1ENDRE.

2. émath (entrée D*
)
(hébreu : Bô' gâmâf; Sep-

tante : AoëwEnàS; Vulgate : Introitus Emath). — Le
fréquent usage de cette locution biblique, « l'entrée

d'Émath, » non seulement au temps de Moïse, Nom.,
XIII, 22, et de Josué, xm, 5, mais de David, de Salomon
et d'Amos, III Reg., VIII, 65; IV Reg., xiv, 25; I Par.,

xm, 5; Il Par., vu, 8; Am., vi, 15, montre que le royaume
de ce nom fut longtemps le plus important .le la Syrie
du nord. Mais OÙ faut-il placer cette entrée:' On l'a

cherchée depuis l'extrémité méridionale de la plaine de
Cœlésyrie jusqu'aux environs de Hamah, quand on n'est

pas allé jusqu'à la partie septentrionale de la vallée de
l'Oronte. Les principales opinions a retenir sont les sui-
vantes. Les uns voient l'endroit en question dans l'ouver-
ture qui sépare la chaîne du Liban de celle des .\u-a-

riyéh, et à travers laquelle coule le Nahr el-Kebir.
Cf. J. L. Porter, dans kilt, > » Cyclopsedia of B
Literature, Edimbourg, 1869, t. n, p. 215; Robinson,
Biblical i; , Palestine, Londres, 1856, i. m,
p. 508. D'après d'autres, il se I ve près de Restân, où
commence la vallée de Hamah proprement dite. Cf.

K. Furrer, Die anliken Slâdte und Orlschaften im
Libanongebiete, dans la Zeitschrift der Deutschen Po-
làstina-Yereins. Leipzig, t. vin, 1885, p. 27, 28. On le

cherche également vers l'extrémité nord de la plaine de
Cœlésyrie, du côté de Ribla. Cf. Stanley, Sinai and
Palestine, Londres, 1866, p. 414 f. Pour d'autres enfin,

c'est « la Merdj 'Ayoun, la plaine qui sépare le Liban
méridional des contreforts occidentaux de l'Hermon, et

constitue par conséquent l'entrée de la Beqa'a, la route

naturelle de la Galilée vers le pays de Hamah. Plus
tard, quand Antioche était la capitale de la Syrie, on
l'appelait au même titre le chemin d'Anlioche et proba-
blement encore le chemin de la Syrie ». J. P. van Kaste-

ren, La frontière septentrionale de la Terre Promise,
dans la Revue biblique, Paris, t. iv. 1895, p. 29. Voir

Chanaan, col. 535. Cette opinion nous semble plus con-

forme à l'ensemble des données scripturaires qui con-
cernent les limites de la Terre Sainte. A. Legendre.

3. ÉMATH (hébreu: Hammal : Septante: Codex \~oti-

canus, 'Û|*ï6ïôiy.:6, mot qui repose sur une double con-

fusion : union de Hammal avec le nom suivant, Baqqat .

changement du resch en daleth; Codex Alexandrinus

,

'Au.à6), ville forte de Nephthali, mentionnée une seule

fois dans l'Écriture. Jos., xix, 35. Citée après Assedim,
avant Reccath et Cénereth, elle fait partie du groupe
méridional des villes de la tribu, et devait se trouver sur

le bord occidental du lac de Génésareth. Le nom lui-

même peut nous servir dans la recherche de l'emplace-

ment. Dérivé de hâmam, o être chaud, » il désigne des

« thermes » ou sources d'eaux chaudes. Les Talmuds le

rendent par IJamata', et ce nom indique, d'après eux,

une petite ville, ou un bourg près de Tibériade. « Les

habitants d'une grande ville, dit le Tahnud de Jérusalem,

Eroubin, v. 5, peuvent se rendre le jour du sabbat dans

une petite ville. Précédemment les habitants de Tibet iade

avaient la faculté de se promener le jour du sabbat dans

tout Hamatha, tandis que les habitants de ce boni^ ne

pouvaient aller que jusqu'à la côte; mais à présent Hama-
tha et Tibériade ne font qu'une seule ville. » Hamath et

Tibériade étaient, selon le Tahnud de Babylone, Megillah.

2 b, à une distance d'un mille 1 kilomètre 4SI mètres)

l'un de l'autre. Cf. A. Neubauer, La géographie du Tal-

mud, Paris, 1868, p. 208. Josèphe, de son côté, Am.
jud., XVIII, II, 3, signale des thermes « non loin [de

Tibériade]. dans un bourg appelé Einmaiis », où Vespasien

avait établi son camp « devant Tibériade ». Bell, jud.,

IV, i, 3. Dans ce dernier passage, l'historien juif donne
l'interprétation du mot 'Ajiu.ïoû;, et dit

. | u'il signifie

i. thermes »: en effet, ajoute- 1- il, « il y a là une source

d'eaux chaudes propre à guérir certaines maladies du
corps. » On peut se demander d'où il a tiré cette éty-

moiogie, qui ne correspond ni au grec ni à l'hébreu.

Quelques-uns prétendent qu'il faut lire 'App,o9ou;, Am~
matllUS, au lieu de 'Ajiu.aoO;, Ammaus. Cf. F. Buhl,

Géographie des allen Palâstina, Fribourg-en-Brisgau,

1800. p. 114. Cette opinion nous parait tout a fait accep-

table. On comprend alors l'analogie du mot grec avec les

noms talmudique et hébreu et l'explication de Josèphe.

Dans ces conditions, il est facile d'identifier Émath ave<

une localité voisine de Tibériade, du côté du sud, appelée

aujourd'hui El- Hammam, et célèbre par ses eaux ther-

males. L'arabe <»U*=»-. Ifammâm, « bains chauds, > repro-

duit la racine hébraïque oan, hâmam, d'où viennent

nan, ilammut. et sn", Hamota'. Les données topogra-

phiques, nous allons le voir, ne sont pas moins conformes

à l'assimilation.

El-Hammam se trouve à une demi-heure au sud de

Tibériade |
tig. 552). Les ruines qui l'avoisinent confirment

le récit de Josèphe et montrent comment autrefois cette

ide faisait immédiatement suite à la ville. « Ces
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mines couvrent un espace assez étendu sur les bords du
lac. jusqu'au pied des collines qui s'élèvent à l'ouest. Un
épais mur d'enceinte, dont il subsiste quelques pans
encore debout, construits en blocage, avec un parement

de pierres volcaniques de moyenne dimension, environnait

cette petite ville, qui, vers le nord, touchait à Tibériade

et n'était séparée de cette grande cité que par une mu-
raille mitoyenne. Les arasements d'une grande tour sur

un monticule, ceux d'un édifice tourné de l'ouest à l'est,

et qu'ornaient autrefois des colonnes de granit actuelle-

ment gisantes sur le sol, les vestiges de nombreuses mai-

sons complètement renversées, plusieurs caveaux funé-

raires pratiqués dans les flancs des collines de l'ouest, les

se trouvent de petites cellules à l'usage des baigneurs.

Les eaux, très chaudes, ont, au tuyau d'arrivée, soixante-

deux degrés et peuvent facilement faire cuire un œuf; il

faut donc les laisser refroidir pendant plusieurs heures

avant de s'y plonger. Sulfureuses et magnésiennes-chlo-

rurées, elles sont considérées comme spécifiques contre

les rhumatismes, la lèpre et les autres affections cuta-

nées. Elles jouissent d'une grande réputation en Syrie.

L'iles jaillissent à la base d'un calcaire dolomitique qui

forme les escarpements voisins, traversés par des érup-

tions basaltiques considérables. Cf. Lortet , La Syrie

d'aujourd'hui, dans le Tour du monde, t. XLIII, p. 212;

E. Hobinson, Biblical Researcltes in Palestine, Londres,

552. — Vue d'El- Hammam. D'après une photographie.

traces d'un aqueduc, au pied et le long de ces mêmes
collines, qui amenait jadis à cette localité et à Tibériade

les eaux de l'ouadi Fedjaz : tels sont les principaux restes

qui attirent tour à tour l'attention. » V. Guérin, Galilée,

t. i, p. 270. Les établissements de bains qui florissaient

en cet endroit ont été détruits, et ceux qu'on y voit

maintenant sont modernes. Deux bâtiments recouverts

de coupoles aujourd'hui délabrées reçoivent les eaux

thermales, qui se réunissent dans les piscines destinées

aux baigneurs. L'une de ces constructions est entière-

ment ruinée, la voûte est elfondrée, et ce n'est qu'en se

traînant au milieu des éhoulements intérieurs qu'on arrive

a une petite cavité à moitié comblée par les décombres,
remplie d'eau, et servant de bains aux pauvres. Un peu

plus au nord, à quelques mètres de distance, se trouve

un autre établissement élevé, en 1833, par Ibrahim pacha.

Un vestibule obscur conduit dans une salle voûtée, éclai-

rée par le haut, et dont le plafond, soutenu par de petites

colonnes en marbre rougeàtre, recouvre un bassin cir-

culaire dans lequel arrivent les eaux chaudes. Tout autour

1856, t. n, p. 383-385; H. Dechent, Heilbàder und Bade-

leben in Paldstina, dans la Zeitschrift des deutschen

Paldstina-Vereins, Leipzig, t. vu, 1884, p. 176-187;

A. Frei, Beobachtungen vom See Genezareth, dans la

Zeitschrift des deut. Pal.-Ver., t. IX, 1886, p. 91-99.

Cette identification est admise, au moins comme très

probable, par la plupart des auteurs. Cf. Surveij of

Western Palestine. Memoirs, Londres, 1881, t. i, p. 366;

Van de Velde, Memoir to accompany ihe Map of the

Hohj Land, Gotha, 1858, p. 318; G. Annstrong, W.Wilson
et Conder, Natnes and. places in the Old and New
Testament, Londres, 1889, p. 78, etc. Quelques-uns

cependant cherchent Émath au nord de Tibériade, dans

une petite plaine que traverse l'ouadi Abou el-'Amis ou

simplement ouadi 'Ammàs, et dans laquelle se trouvent

quelques sources thermales. Cf. K. Furrer, Die Orts-

chaften am See Genezareth, dans la Zeitschrift des

deutschen Paldstina -Vereins , t. n, 1879, p. 54; Noch
einmal das Emmaus desJosephus, etc., ibid., t. xm,
1890, p. 194-198; R. von Riess, Bibel- Atlas, 2* édit.,
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Fribourg-en-Brisgau, 1887. p. 13; F. Mûlhau et W. Volck,

Gesenius' Handwôrterbuch , Leipzig, 1890, p. 277. Celte

opinion a été combattue par H. Dechent, dans la Zeils-

chrift des dent. Pal. -Ver., t. vu, 1884, p. 177-1778;

J. B. van Kasteren, Am Sce Genezarelh , dans la même
revue, t. xi, 1888, p. 214, 215; F. Buhl, Bemerkungen
zu einigen frùheren Aufsâlzen der Palâslina-Zeitschrift,

ibid., t. xiii, 1890, p. 39-41. On pourrait, en effet, être

séduit par la ressemblance qui existe entre Emmaïis et

'Ammâs. Mais, répondent les opposants, en admettant

que 'Amis ou 'Ammâs soit le nom exact de la vallée en

question, ce qui pourrait être contesté, le mot a un ahi

initial qui l'éloigné du grec 'Eu.uao0; ou 'A|jiu.ïo-j;.

Ensuite la topographie ne permet guère de croire qu'une

localité située en cet endroit ait jamais fait partie de

Tibériade, comme le disent les Talmuds. Enfin les sources

de l'ouadi 'Animas sont loin de valoir, comme degré de

chaleur cl propriétés médicinales, celles d'El -Hammam.
On trouve dans la liste géographique de Thotmès III,

n" lii, ut dans h- Papyrus Anastasi, i, 21,7, une ville pales-

tinienne appelée Hanitu et Ijamâti. Cf. W. Max Mùller,

Asien und Europa nach altâgyptischen Denkmâlern .

Leipzig, 1893, p. 87. A. Mariette, Les listes géographiques

des pylônes da Karnak, Leipzig, 1875, p. 18, regarde

IJn n ilu comme l'ancienne Hammat des bords du lac de

Tibériade. "G. Maspero, Sur les noms géographiques de

la Liste de Thoutmos III qu'on peut rapporter à la

Galilée, extrait des Transactions of tlie Victoria Insti-

tute, or philosophical Society of Great Britain, 1886,

p. 4, applique ce nom à l'Hamath de la Gadarène, au

sud -est du lac. — On assimile généralement Emath de

Nephthali à llammoth Dor, Jos., xxi, 32, et à Hamon.
I Par., vi, 70. Voir Hammoth Dor et Hamon.

A. Legendre.
4. émath (tour D' ) (hébreu: [migdal] ham-Slê'âh,

II Esdr., m, 1; xn, 39; Septante : ^Op-jo; twï bcatôv,

Il Esdr., m, 1; omis dans le Codex Vaticanus, II Esdr.,

xn, 38; Codex Sinaiticus, it-jp^o: xrjû Myjoc; Vulgate :

turris cenlum cubitorum, II Esdr., m, 1; turris Emalh,
II Esdr., xn, 39), une des tours de la muraille de Jéru-

salem, telle quelle fut rebâtie par Néhémie. II Esdr.,

m, 1 ; xn, 39. Le nom hébreu signifie « la tour de cent »
;

mais s'agit-il de cent coudées, ou de cent héros dont

elle aurait rappelé le souvenir? Ni le texte ni les ver-

sions ne nous permettent une solution. Faut-il voir ici

un nom propre, Mciih ou Hamméâh? Nous nous trou-

vons dans la même incertitude. Tout ce que nous savons,

c'est qu'elle était près de la tour d'Hananéel, entre la

porte des Poissons et la porte des Brebis ou du Troupeau,

c'est-à-dire dans la partie nord-est des murs. Voir

JÉRUSALEM. Ces deux tours n'avaient peut-être pas été

détruites, ou avaient déjà été refaites par les Juifs reve-

nus d'exil; car le récit sacré ne parle pas de leur res-

tauration, mais bien de la reconstruction du mur qui les

reliait a la porte des Brebis. II Esdr., III. 1. Elles se

trouvaient sur la crête rocheuse qui a de tout temps

I

» 1 1
< une fortification, comme l'Antonia plus tard. L'im-

portance de ce point et sa proximité du Temple l'assi-

gnaient toul naturellement à la sollicitude et à l'activité

du grand prêtre Éliasib el de ses frères dans le sacer-

doce. II Esdr., m, 1. Cf. C. Schick, Nehemia's Mauer-
bau in Jérusalem , dans la Zeit.se/irift des deutschen
Palâstina-Vereins, Leipzig, i. xiv, 1891, p. 15, pi. 2.

A. Legendre.
ÉMATH SUBA (hébreu : llamnt SÙ'nUi; Septante:

Codex Vaticanus, Batau6à ;
Codex Alexandrinus

,

Airi.ï') Ewëà), ville conquise par Salon ion. II Par., VIII, 3.

On la regarde généralement comme identique à Émath
de Syrie, sur l'Oronte. Yen Emu n 1. Les deux royaumes
d'Émath et de Soba étaienl limitrophes, et ont pu être

plus d'une fois unis sous la domination d'un même roi;

de là des expressions connue celles -ci : Soliôli ffâmf&h :

Septante : £ou6à 'HinO; Vulgate: Soba, dans le j'ays

d'Émath, I Par., xvm, 3. et Hâmat Sôbâh, Émath de
Sobah, II Par., vm, 3. Il est possible aussi cependant
que cette dernière ville fût une autre Emath, ainsi nom-
mée pour la distinguer d'« Émath la grande », Am., VI, 2,

comme Ramoth-Galaad était distinguée par le nom du
pays d'autres cités appelées Bamoth, Ramah, Ramalh.

A. Leokndre.
EMBAUMEMENT! hébreu: Ijânutim, pluriel abstrait

indiquant sans doute les préparations diverses ou les jouis

consacrés à l'embaumement, du verbe hânat , « embau-
mer; » Septante : raçri , « préparation du corps pour la

sépulture, » et le verbe ÈvTaçiiaat, « préparer pour la

sépulture; » cf. S. Augustin, Qwest, in Hept., t. xxxiv,

col. 502; Vulgate : cadaverum conditorum , et le verbe

condire), ensemble de préparations destinées à préserver

un cadavre de la corruption, au moyen d'aromates et de
diverses substances aux propriétés dessiccatives et anti-

septiques. Le corps ainsi préparé, appelé sàhn en égyp-
tien, se nomme momie, dérivé, par le bas latin mionia
et le grec byzantin |nou|iîa, de l'arabe moumyâ, « bi-

tume, » et onguent servant à l'embaumement.
1° Embaumement égyptien. — Lorsque par la mort

l'âme se séparait du corps, d'après la croyance égyptienne
elle s'envolait vers « l'autre terre ». Pour le corps, il ne
restait pas seul au tombeau; selon l'opinion généralement
admise, il y avait avec lui le ka ou double, sorte d'ombre
ou image aérienne, impalpable, du corps, l'etSoXov des

Grecs. La tombe était vraiment o la demeure du double »;

on venait lui taire des saci ifices, Im présenter des offrandes.

Mais, comme pendant l'existence terrestre il avait eu le

corps pour s'appuyer, il avait besoin encore d'un support.

momie ou statue de la personne défunte. C'est pourquoi

les Egyptiens cherchèrent a prolonger autant que pos-
sible la durée du corps; grâce à l'embaumement, le ka
ou « double n pouvait continuer de s'appuyer sur la momie,
et jouir d'une existence semblable à celle qui venait de
se briser par la mort. Dans ces conditions, le ba ou aine

avait la faculté de revenir de l'autre monde visiter chaque
jour son corps et son ka, et de revivre d'une certaine

façon sa vie terrestre, avant de la reprendre un jour peut-

être complètement. De là la coutume de meubler le tom-

beau de tous les objets nécessaires ou utiles dont le ka
pouvait se servir. La découverte du procédé qui trans-

formait ainsi le cadavre en momie était attribuée à Ami-
bis, « le maître de l'ensevelissement. » On l'employai!

depuis une époque très reculée; les dernières découvei les

de Négadéh el d'AbydoS ont montré cependant qu'avant

ou pendant l'époque de Menés les morts n'étaient pas

momifiés. Ce fut peu de temps après que ce système

s'introduisit; une sléle d'Oxford parle de la momie d'un

dignitaire qui \ivait sens le régne de Senda . le cinquième

roi de la seconde dynastie. W. Budge, The Mummy, in-8".

Cambridge, 1893. p. 170. Depuis il se perpétua en Egypte

avec des modifications suivant les temps et avec des

degrés de perfectionnement, suivant aussi les dépenses

plus ou moins grandes qu'on pouvait y consacrer. Les

procédés employés, nous les connaissons par les des-

criptions d'Hérodote, II, 80, et de Diodorc de Sicile.

i, 91, corrigées ou complétées par les documents égyp-

tiens. G. Wilkiiison , The ancient Egyptians , édit. Birch,

t. ni, p. 470-4811 Sun- l'Ancien Empire, les moyens
aduptés paraissent avoir été en général très rudiiucii-

taires. Aussi les momies de cette époque ne sont souvent

plus guère que des squelettes, presque comme si les

cadavres n'avaient pas subi de préparation. 11 est curieux

de constater que les corps ainsi sommairement préparés

étaient ensevelis primitivement dans une peau de bête,

sans doute pour qu'enveloppé de la peau de la victime

immolée, le défunt s'appropriât la vertu du sacrifice :

usage qui est rappelé par des pratiques équivalentes dans

la liturgie l'unel. les époques plus récentes. E. Lefébure,

L'office des morts à Ain/dos, dans les l'roceedings of

the Society of lublical A r'rlnoluyu.l. xv. 1893. p. 132-439.
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Sous le Nouvel Empire, les procédés sont perfectionnés.

Dés que la mort a l'ait son entrée dans une maison, les

parents du défunt s'entendent avec les embaumeurs sur

le genre et le prix de l'embaumement; car il y en avait

de différentes classes. D'après Diodore, ;. 91, la première

classe coûtait un talent d'argent, environ 5 325 francs de

notre monnaie, et la seconde vingt mines ou 1500 francs.

Pour les pauvres, la momification, très simplifiée, reve-

nait à un bas prix, à la charge du reste des embaumeurs.
Les conditions arrêtées, ceux-ci emportaient le cadavre

dans les bâtiments de leur corporation : là il était livré

aux mains de « parascbistes », de a taricheutes », de

prêtres, chargés chacun d'une fonction spéciale. Un des

73p£v/r.7a:, « taricheutes » ou embaumeurs proprement

dits, commençait par extraire du crâne la cervelle, au

moyen d'une espèce de crochet en cuivre ou en bronze,

introduit par la narine gauche. Et à la place de ce qu'on

retirait, on injectait au moyen d'un instrument spécial

des aromates, des résines ou encore du bitume liquide

(fig. 553). Pendant cette opération, el également à chacune

des suivantes, des prêtres, appelés l'un fyerheb, l'autre

elles conservent aux momies ainsi préparées une peau

élastique, une couleur olivâtre ou de parchemin, comme
on peut le voir par les momies de Séti P r et de Ramsès II.

exposées au musée de Ghizéh. Dans les embaumements
moins soignés et moins coûteux, on se contentait de bitume
répandu à l'intérieur du corps et appliqué également a

l'extérieur: aussi la peau de ces momies est-eile noire et

cassante. Quant aux viscères, ils étaient lavés séparément
et embaumés. Puis, ou bien on les replaçait dans l'inté-

rieur du corps avant le bain de natron : c'était le cas

d'embaumements moins parfaits. Ou bien on mettait ces

viscères dans des sacs remplis de substances aromatiques,

et on disposait ces sacs sur la momie même, entre les

jambes, sous les bras, etc. Au lieu de celte seconde façon

de procéder, qu'on rencontre dans des embaumements
très soignés, on préférait souvent déposer les viscères

dans quatre vases de terre cuite, de pierre dure ou d'al-

bâtre, appelés canopes : l'estomac et le gros intestin dans
le vase surmonté de la tête humaine d'Amsel ; le petit

intestin dans le vase à la tête de cynocéphale Hapi; le

cœur et les poumons dans le vase à la tète de chacal,

553. — Instruments de momification. — 1. Crochet pour extraire la cervelle. — 2. Instrument pour insuffler

des aromates dans le cerveau, vu de profil. — 3. Le même, vu de tace. — D'après Cuainpollion, Monuments de l'Egypte, t. n, pi. ISS

sotem , récitent des prières, exécutent diverses céré-

monies. Un des embaumeurs, appelé le grammate ou
« scribe », trace alors à l'encre, sur le liane gauche du

cadavre, couché à terre, une ligne de dix à quinze centi-

mètres, et un opérateur spécial, que les Grecs désignent

sous le nom de Tzoi.pz<7y':i-r,; . « paraschiste » (dissecteur),

prenant un couteau de pierre, ordinairement en obsi-

dienne d'Ethiopie (Rawlinson, Herudolus, Londres. 1SG2.

t. Il, p. 141), pratique l'incision de la grandeur déter-

minée. A peine a-t-il ainsi violé l'intégrité du cadavre,

que les assistants le chargent d'imprécations et le pour-
suivent à coups de pierre : bien entendu, c'est pure céré-

monie, et l'on a soin de ne point lui faire sérieusement
mal; cependant les individus qui avaient celte fonction

formaient une caste méprisée, exécrée, avec laquelle

l'Egyptien ne voulait pas avoir de rapports. Par l'ouverture

ainsi pratiquée, un des embaumeurs introduit la main,
extrait du corps tous les viscères: un autre lave l'intérieur

avec du vin de palme et le saupoudre d'aromates. Les
taricheutes déposent ensuite le corps dans une cuve de
natron ou carbonate de soude liquide; ils le laissent

s'imprégner de sel, plus de trente jours d'après Diodore

|
quarante dans quelques manuscrits), soixante-dix selon

Hérodote. Cf. Gen., L, 2-3. Mais ces soixante-dix jours

doivent peut-être s'entendre de la durée de toutes les

préparations. Le corps sèche ensuite, exposé à l'action

d'un courant d'air chaud. On bourre le ventre et la poi-

trine de sciure de bois, de linges imbibés d'essences

parfumées ou saupoudrés d'aromates. Enfin la peau est

enduite de résines odorantes, d'huile de cèdre, de myrrhe,
A> cinnamome, etc. Ces substances précieuses n'étaient

employées que dans les embaumements les plus soignés;

Duaumautef; enfin le foie et le fiel dans le vase à tèle

d'épervier, Kebahsennuf. Ces quatre génies avaient la

garde des viscères, qu'ils personnifiaient; mais chacun

des vases eux-mêmes était mis sous la protection d'une

des quatre déesses, dont le nom se trouve inscrit sur le

cote du récipient: Isis, Nephthys, Neith (fig. 293. t. i.

col. 1083 ) et Selk. On plaçai! ces vases canopes dans les

tombeaux, près des momies, ou bien on les renfermait

dans des coffrets spéciaux, surmontés d'un Anubis.

Un procédé plus sommaire consistait à ne point faire

d'incision au corps, mais à répandre à l'intérieur, par les

ouvertures naturelles, de l'huile de cèdre; puis, sans plus

de préparations, à déposer le cadavre dans le bain de

natron, après quoi on l'enduisait de bitume. Pour les

pauvres gens, on utilisait l'huile de raifort, trupiucfai, moins

coûteuse, ou même on se bornait souvent à déposer sim-

plement le corps dans le natron et à le dessécher ensuite

au soleil. Évidemment dans ces cas, surtout le dernier,

la conservation est moins parfaite.

Après ces préparations venait la toilette funèbre; on

enveloppait le corps de bandelettes imbibées de diverses

compositions odorantes. Le Rituel de l'embaumement

.

publié par G. Maspero, dans Notices et extraits des ma-
nuscrits de la Bibliothèque Nationale, t. xxiv, 1™ part.,

1S83, p. li- 101, expose en détail cette seconde partie de

la momification. Après avoir oint le corps d'un parfum

« qui rend les membres parfaits », puis la tête, on enve-

loppe chaque partie du corps et la face de bandelettes

nombreuses, consacrées chacune à une divinité, portant

un nom spécial , et dont « les particularités et les dessins

ont été examinés en présence du Supérieur des mystères ».

Elles ont toutes une signification mystique , et c'est
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en récitant certaines prières qu'on les enroulait autour

des membres
i

lit.'. 554). Et ces bandelettes, imprégnées

d'aromates ou de bitume, enduites de gomme d'acacia

pour fixer les couleurs et les rendre plus brillantes, rece-

vaient encore dans leurs enroulements des herbes ou

fleurs parfumées, des substances odoriférantes, comme
la résine de Phénicie ou de Pount, la myrrhe de Tonou-

ter; à des places déterminées, on y enfermait aussi des

amulettes, destinées a protéger le mort dans son voyage

d'outre-tombe. La momie ainsi emmaillotée d'une épaisse

couche de bandelettes et enveloppée d'un linceul ou drap

de lin, fortement serré et cousu de façon à laisser voir

la forme générale du corps, on peut dire que l'embau-

mement est achevé. Pour les pauvres, les préparatifs

funèbres se bornaient là; encore l'emmaillotement était-il

plus simple, et le bitume remplaçait les parfums pré-

cieux. Dans ce cas, après avoir mis au cou de la momie
une étiquette de bois avec le nom du défunt, on la dépo-

sait dans un des trous de la montagne : c'est par milliers

qu'on les trouve à certains endroits, empilées les unes

en Egypte, i l, 25, en attendant le jour où les enfants
d'Israël devaient , selon son désir, le transporter dans la

Terre Promise. Exod., xm, 19; Jos.. xxiv, 32. Il est à
remarquer que les soins de l'embaumement sont confiés
par Joseph à des médecins attachés à sa maison : ce n'est

pas aux médecins cependant que ces opérations étaient

remises. Serait-ce pour éviter les prières et cérémonies
du culte égyptien, étroitement unies aux diverses parties
de l'embaumement, comme nous l'avons vu plus haut?
Ou bien les grandes maisons, comme celle d'un premier
ministre, avaient-elles des serviteurs chargés spéciale-

ment des embaumements, qui par leurs fondions pou-
vaient être rangés à la dernière place dans la catégorie
des hârôfim, « médecins? » Ceux-ci sans doute étaient
nombreux dans le palais des rois d'Egypte : ainsi dans
Lepsius, Denkmâler, Abth. u, Bl. 92, d, e, on voit un
i Nesmenau, surintendant des médecins du pharaon ».

Mais les documents égyptiens n'ont pas permis jusqu'ici

d'élucider ce point encore obscur.

Une seconde difficulté est relative au nombre de jours

554. — EmmaiUotement de la momie et récitation de prières. D'après Champollion, Monuments de VÊf)ijpte
i t. iv, pi. 415.

sur les autres. Pour les gens plus aisés, la toilette de la

momie n'était pas complète sans le scarabée mystique
suspendu au cou à la place du cœur, sans les anneaux ou
talismans aux doigts dont les ongles ont été dorés, sans
le masque doré sur la face et sans les cartonnages peints

ou dorés dont on recouvrait tout le corps. On déposait

enfin la momie dans un ou deux cercueils de bois d'if ou
de sycomore, reproduisant les formes du cartonnage, et le

tout était souvent enfermé dans un grand sarcophage de

bois ou de pierre. Voir Cercueil, col. 435. Cf. G. Maspero,

Lectures historiques, in-12, Paris, 1892, p. 133-139; Une
enquêtejudiciaire à Thèbes, étude sur le papyrus Abbott,

dans les Mémoires présentés n l'Académie des inscrip-

tions et belles- lettres, l" série, t. vin, 2 e partie, 187!,

p. 274-279; 8. Birch, t)n a mumtny opened at Stafford
lu, use, dans Transactions of the Society of Biblical

archseology, t. v, 1876, p, 122-126, avec un spécimen de
bandelette imprégnée d'aromates et de bitume; Champol-
lion-Figeac, Egypte ancienne, in-8», 1839, p. 260-261;
Th. J. Pettigrew, Hislory of Egyptian Mummies, in-i°.

Londres, 18'U); Kouger, Notice sur les embaumements
des anciens Égyptiens, d.ni< i.i Description de l'Egypte,
2*édit.,t. vi. y. 161-489; W. Budge, The Mummy, 1893.
Dans la Genèse, i , 2-3 el 25, il est fait mention de di u -

embaumements à la façon des Égyptiens, Quand Jacob
mourut, Joseph a ordonna à ses serviteurs médecins d'em-
baumer son père; et les médecins embaumèrent Israël.

Ils le firent en quarante jours ; i est. en effet, le temps
Bié pour les embaumements. Et les Egyptiens le pleu-
n lent soixante-dix jours u. L, 2-3. De même quand Joseph
mourut, « on l'embauma, et on le mit dans un sarcophage

que durait l'embaumement. D'après le texte sacré, le

temps ordinaire consacré à ces préparations était de qua-

rante jours. Gen., L, 3. Diodore de Sicile parle de trente

jours (une variante donne, il est vrai, quarante ; mais

selon Hérodote ce serait soixante -dix jours. Les textes

égyptiens, étant muets sur cette durée, ne donnent aucun

moyen de trancher le différend. Peut-être les divers soins

de l'embaumement proprement dit prenaient-ils trente

ou quarante jours, selon les lieux et les époques, et le

deuil tout entier, y compris ce temps, durait-il soixante-

dix jours, comme le remarque la Genèse, L, 3. F. Vigou-

roiix, Bible el découvertes modernes, 6e édit., 1896, t. il,

p, 190-193.

2° Embaumement juif. — Quand le roi de Juda Asa

mourut, on plaça son corps sur un lit funèbre, garni

d'aromates préparés selon l'art des parfumeurs, et on en

brilla en son honneur une quantité considérable. II l'.ir.,

XVI, li; cf. U Par., xxi, 19; Jer., xxxiv. 5; Josèphe. Ilcll.

jud., I. xxxin, 9. Mais ces parfums brûlés autour du

corps ne constituent guère un embaumement proprement

dit. Dans les derniers temps qui précédèrent l'ère chré-

tienne, les Juifs ont employé le miel pour conserver les

corps au moins pendant un certain temps : c'est ce qui

eut lieu pour Aristobule, au témoignage de Josèphe, Ant.

jatl., XIV, vu, 1. Ce serait une coutume babylonienne.

Strabon, XVI. I, 20; cf. Pline, //. .Y., xxn, 50. — Nous
n'avons que peu de renseignements sur la façon dont les

Juifs embaumaient leurs morts au début de notre ère,

Maimonide, Tract. Ebel., c. rv, § 1, dit qu'après avoir

fermé les yeux et la bouche du mort on lavait le corps,

on l'oignait d'essences parfumées, et on l'enroulait ensuite
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dans un drap de toile blanche, dans lequel on enfermait
en même temps des aromates. Le texte sacré est un peu
plus explicite sur cette coutume juive. L'Évangile se lait

sur la première cérémonie funèbre, consistant à laver le

corps; mais on a tout lieu de supposer qu'elle n'a pas

été omise pour Jésus-Christ. Cf. Act., ix, 37. Joseph
d'Arimathie et Nicodème, dit saint Jean, xix, 40, « prirent

le corps de Jésus et l'enveloppèrent dans des linges avec

les aromates, selon que les Juifs ont coutume de faire

les préparatifs funèbres, ïvtacpiâÇeiv. » Ces linges com-
prenaient : des bandelettes, oôôvia , dont on entourait

chacun des membres à part, Lue., xxiv, 12, Joa., tx, 10;

xx, 6, 7; voir t. i, col. 1427 (ainsi fit-on pour Lazare,

Joa., xi, 44); le irouSâpiov, suaire destiné à voiler la

tète, Joa., xx, 6; enfin le civSiov ou linceul dont on enve-

loppait tout le corps. Matth., xxvii, 59; Marc, XV, 10;

Luc., xxm, 53. Dans les enroulements des bandelettes et

les plis du linceul, on répandait des aromates. Saint Luc,

xxm, 56, distingue les substances solides, àpai^a-ra, des

parfums à l'état liquide, p.ypa. Nieodème avait apporté

cent livres d'un mélange, u.ii'u.a, de myrrhe et d'aloès.

Joa., xix. 39. Les saintes femmes, qui avaient vu les pre-

miers préparatifs de cet embaumement, se proposent,

pour le compléter, de rapporter d'autres parfums après le

sabbat. Marc, xvi, 1; Lue., xxm, 56; xxiv, 1; Fr. .Mai-

tin, Archéologie de la Passion, in-8°, Paris, 1897,
|i. -.210-217. E. Levesque.

EMBRASEMENT, traduction du mot hébreu Tab-
'êrâh, que la Vulgate a rendu par Incensio, et les Sep-
tante par 'EiiTrjpi<j[j.iç. Num., xi, 3. Ce nom fut donné
à une localité du désert du Sinaï, parce que les Israélites

y ayant murmuré contre Dieu, le Seigneur en fit périr

un certain nombre par le feu, à une des extrémités du
camp. Num., xi, 1; cf. Deut., ix, 22. Cet événement est

raconté d'une manière sommaire et assez obscure, et il

est impossible de déterminer en quel endroit précis il se

produisit. Il résulte de la comparaison du chapitre xi,

3, 34-35, et du chapitre xxxm, 15-17, qu'il eut lieu trois

jours après que les Israélites eurent quitté le mont Sinaï,

Num., x, 33, avant d'arriver à Qibbrot liat-ta'âvàli (Sé-

pulcres de Concupiscence) et à Haséroth.

ÉMER (hébreu: Immer; Septante: 'E\ir,p), localité

d'où étaient parties avec la première caravane qui re-

tourna de captivité à Jérusalem un certain nombre de
personnes qui ne purent établir leur origine israélite.

I Esdr., il, 59; II Esdr., vu, 61. Dans ce dernier pas-

sage, la Vulgate écrit Emmer. La même variété se re-

marque dans les Septante. Le Codex Valicanus écrit

'Eu.r,p, I Esdr., il, 59, et 'kuT,p, Il Esdr., vu, 61 ; l'Alexan-
drinus a 'Eu.u.^p dans le premier passage et 'E^p dans
le second. — Certains interprètes pensent qu'Émer est un
nom d'homme, mais c'est à tort: il s'agit d'une localité

de Babylonie, d'ailleurs tout à fait inconnue jusqu'à pré-

sent. Il est, de plus, possible qu'Émer ne soit qu'une
partie du nom et que la localité s'appelât Cherub-Addan-
Immer. Voir Chérub, col. 658.

ÉMERAUDE (hébreu: bâréqét; Septante: ajiipay-

8e;; Vulgate : smaragdus), pierre précieuse.

I. Description'. — L'émeraude, variété verte du béryl,

est un silicate d'alumine et de glucine (GI 3AI 2 Si 6 18
)

qui cristallise dans le système hexagonal. Les plus belles

émeraudes se trouvent actuellement dans le gisement de
Muso (près de Bogota, capitale de la Colombie), « où ces
gemmes accompagnent la parisite dans un calcaire bitu-

meux de l'étage néocomien. » A. Lacroix, dans la Grande
! '

i cyclopédie, Paris (sans date), t. vi, p. 477. Si les minéralo-
gistes appliquent aujourd'hui le nom d'« émeraude » à une
pici iv bien déterminée, les anciens donnaient le nom de
maragdus aux minéraux les plus divers, depuis le jade
vert des gisements de l'ouest du Mogoung (Birmanie), dont

DICT. DE LA BIBLE.

les moindres cristaux sont d'un prix inestimable, jusqu'aux

morceaux les plus gros de jaspe vert, tel que le pilier du
temple d'Hercule à Tyr, confondant ainsi sous un nom
unique les pierres vertes qu'on pouvait polir. — Cepen-
dant ils surent la distinguer de la malachite, le dhanedj
arabe. De celle indétermination on a conclu que l'anti-

quité n'avait pas connu la véritable émeraude. Dutens,
Des pierres précieuses et des pierres fines, in -8°, Flo-

rence (sans date), p. 54. Mais le voyageur français Cail-

laud a retrouvé dans la Haute-Egypte, sur le revers sud-
est du mont Zabara, dans des couches de micachiste, les

mines antiques d'émeraude et la ville des mineurs dont
Volney avait vainement recherché les traces du côté

d'Assouan. Il en rapporta cinq kilos de précieux cristaux

découverts à cet endroit dans les profondeurs de la terre.

Le texte de Théophrasle, De lapid., iv (24), semble d'ail-

leurs bien précis à cet égard , lorsqu'il écrit que l'éme-

raude est << une pierre qui est rare et fort petite », et qu'il

n'ajoute « aucune créance aux émeraudes de quatre cou-
dées, envoyées aux rois d'Egypte par le roi de Babylone».
Il signale plus loin, iv (25!, l'émeraude commune,
bâtarde, tirée des mines de cuivre de Chypre et d'une

île en face de Cartilage; il la nomme i|/e'j5t|'<; <7[xipay8oç.

Ce sont probablement les cristallisations, colorées en
vert, qui portent le nom de primes d'émeraude. Strabon

se contente d'indiquer comme gisements d'émeraudes les

bords de la mer Rouge, l'isthme compris entre Coptos et

Bérénice, xvi, 20; xvn, 45. Il signale aussi l'Inde, xv, 69.

Les lapidaires sanscrits (Finot, Les lapidaires indiens,

in-8°, Paris, 1896, p. xliv) indiquent aussi l'Egypte,

quoique en termes assez vagues. Parmi les pierres pré-

cieuses, Pline, H. N., xxxvn, 10, attribue le troisième

rang à l'émeraude, parce qu'il n'est point de couleur

plus agréable à l'œil que son vert incomparable. Signa-

lant l'étroite parenté de l'émeraude et du béryl, sans

l'admettre cependant, //. N., xxxvn, 20, il distingue

douze sortes d'émeraudes, 17, dont les principales sont

les scythiques, les bactriennes, les égyptiennes. On trou-

vait cette dernière aux environs de Coptos, ville de la

Thébaide. Les autres espèces, qui provenaient de mines

de cuivre, ne sont pas de véritables émeraudes, mais

d'autres substances cristallisées et colorées en vert par

l'oxyde de cuivre. Les Arabes distinguent aussi plusieurs

espèces d'émeraudes ou zomorred : c'est la debaby, la

meilleure. Viennent ensuite la riltany, la selky et la sa-

bounij, qui tirent leur nom de leurs différentes nuances.

Comme on le voit, nombreux furent les noms qui, tirés

soit de ses aspects divers, soit de ses lieux d'origine, dési-

gnaient l'émeraude dans les textes anciens. On attribuait

à ces pierres des propriétés merveilleuses
,
par exemple

,

de conserver ou de guérir la vue, comme on peut voir

dans Théophraste, De lapid., iv, (23), (24); dans Ibn

El-Beithar, Traité des simples, 1123; dans Notices et

extraits des manuscrits de la Bibliothèque Nationale,

t. xxv, 1" partie, 1881, p. 216; dans Cyranides, éditées

par F. de Mély, dans les Lapidaires de l'antiquité et du
moyen âge, t. u, Les lapidaires grecs, in-4°, Paris, 1898.

Voir aussi de Rozière, Observations minéralogiques sur

l'émeraude d'Egypte, dans la Description de l'Egypte,

Histoire naturelle, in-4», t. n, p. 635-639.

F. de Mély.

IL Exégèse. — 1° Identification. — La troisième pierre

du premier rang sur le pectoral ou rational du grand

prêtre est appelée bâréqét. Exod., xxvm, 17; xxxix, 10.

Ézéchiel, xxvm, 13, décrivant le vêtement du prince de

Tyr, nomme la bâréqét parmi les pierres précieuses qui

en relevaient la beauté : il est à remarquer, du reste, que

ce sont les mêmes pierres que pour le rational; l'hébreu,

il est vrai, n'en nomme que neuf, mais les Septante ont

complété le nombre de douze. Or la bâréqét est l'éme-

raude : c'est ainsi que traduisent les Septante, la Vulgate

et aussi Josèphe, Ant. jud., III, vu, 5; Bell, jud., V,

v, 7. La racine du mot hébreu signifie « jeter des feux,

II. - 55
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étinceler»; ce qui serait une allusion à une particularité

frappante de la vraie émeraude : quand la gemme est

assez grosse et que la lumière la frappe dans une posi-

tion déterminée, elle renvoie la lumière comme un bril-

lant miroir. On peut encore rapprocher de l'hébreu

bâréqét le nom sanscrit marakata, qui désigne certai-

nement 1 émeraude : le nom avec la chose elle-même a

pu venir de l'Inde en Palestine par le commerce. Enfin

le (iip»Y3o;, forme sous laquelle le nom grec de l'éme-

raude se présente parfois, n'est pas bien éloigné de bâré-

<]<'! — Quant au atLâpaySot; des livres deutérocanoniques,

Tob., xin, 21 ; Judith, x, 19; Eccli., xxxn, 8, et de l'Apo-

calypse, xxi, 19, il a bien le sens d'« émeraude », en n'ou-

bliant pas toutefois que les anciens réunissaient sous le

même nom, avec la véritable émeraude, plusieurs pierres

de même couleur, comme des jaspes, des verres colorés,

quelquefois même la malachite. Ainsi, au temps de Pline,

on appelait émeraudes toutes les pierres d'un beau vert

pré. Jannettaz et Fontenay, Diamant et pierres pré-

cieuses, in-8°, Paris, 1881, p. 162. L'indication du lieu

de provenance et certaines particularités peuvent servir

à distinguer les vraies émeraudes. Celles-ci arrivaient

en Palestine soit de l'Inde, soit surtout de l'Egypte, où
les gisements en contiennent encore. Dans ce dernier

pays, le nom mafek comprenait diverses substances

vertes; mais avec l'épithète ma, « vrai, » il s'entendait

seulement de I'émeraude véritable. Lepsius, Les métaux
dans 1rs inscriptions égyptiennes , trad. Berend, in-4°,

Paris, 1877, p. 35-45. — Quelques auteurs veulent iden-

tifier I'émeraude avec le nôfék, la quatrième pierre du
rational; ils y sont portés par le Targum d'Onkélos, qui,

dans Exod., xxvni, '18, traduit nôfék par 'iztnargedîn
,

où il est facile de reconnaître le mot grec a|iipayoo;.

Mais c'est une erreur; le nôfék est l'escarboucle.

•J Usages et comparaisons. — L'Écriture nous montre
I'émeraude servant par son éclat à rehausser les étoiles

précieuses et les ornements d'or. Exod., xxvm, 17; Ezech.,

xxvin, 13; Judith, x, 19. Théophraste, De lapid., vin, 23,

signale I'émeraude en même temps que l'escarboucle et

le saphir parmi les pierres précieuses dont on faisait des
ci m ,. Or, dans une comparaison, l'Ecclésiastique, xxxn,

7, 8, en parallèle avec un cachet en escarboucle, nous
parle d'un sceau d'émeraude monté sur or. Le saphir el

I'émeraude sont souvent mentionnés ensemble dans les

auteurs anciens, comme types de pierres précieuses aux
belles couleurs. Ainsi Tobie, xm, 21, transporté de re-
connaissance pour les bienfaits de llieu, célèbre dans un
cantique inspiré la beauté et la gloire de la Jérusalem
nouvelle, dont les portes seront bâties de saphirs et

d'émeraudes. De même saint Jean, Apec, xxi, 19, dans
les fondements de la sainte cité, place en quatrième lieu

I'émeraude, après le saphir et l'escarboucle. L'émeraude,
troisième pierre du premier rang sur le pectoral ou rational

du grand prêtre, portait vraisemblablement le nom de Lévi.

.1. Braun, De vestita sacerd. Hebrmorum, in-8°, Leyde,
1680, p. 765. — Dans la seconde vision de saintJean, Apoc,
iv, 3, le Seigneur se montre à lui suc un tronc, et autour
du trône étail un arc-en-ciel qui semblait une émeraude.
Quelques r\e_. le- , roiclll qu'il s'agit ici de la malachite,

donl cert: variétés aus teintes bleues mêlées au vert
lient l'arc -en -ciel, Mais l'apôtre veut sans doute

dire qu'on voyail autour du trône une auréole ayant la

toi me d'un arc- en -ciel , el au heu de diverses couleurs,
celui-ci n'en avait qu'une, la belle nuance verte de
I é raude . COuleui si agréable uu.\ veux , dil Pline,
//. A., xxxvii. 5, et qui à cause de cela étail regardée
comme symboli anl la grâ e, la miséricorde du -

Dans la de i ription d< la aile du festin d'Assuérus,
l.slllec. I

, 6, il eSl queslcui de lit- ,1'or el ,1 ,n je, il ,|,s-

posés sur un pavé de baliat et d arbre blanc. Le
bahal -• rendu pai a|iapocrSfa>if dans les Septante, el

par sniaragdinus dans la Vulgate. M. us le mol hébreu
identique à l'égyptien bc/iet, behiti, désigne le por-

phyre. Fr. Wendel , Ueber die in altâgyptischen Texten
erwâhnten Bau-und Edelsteine, iu-S», Leipzig, 1888,
p. 77. Le irçiàpaySo; des Septante signifiant toujours une
substance verte, on peut conjecturer qu'ils ont voulu
indiquer ici le porphyre vert. E. Levesque.

EMIM (hébreu: 'Êmim; Septante: 'Ou.tt.atov, Gen.,
xiv, 5; 'Ouu.îv, Deut., h, 10-11), tribu nommée seulement
dans la Genèse, xiv, 5-7, et le Deutéronome, II, 10-11,
C'était une race de géants. Gen., xiv, 5. Leur nom, en
hébreu, signifie « les terribles ». Ils habitaient à l'est de
la mer Morte, dans la région qui devint depuis le pavs

de Moab. Deut., n, 10. Leur ville principale s'appelait

Savé Cariathaïm. Ils furent battus, du temps d'Abraham,
par Chodorlahomor et ses alliés. Gen., xiv, 5. Du temps
de Moïse, ils avaient complètement disparu et il n'en
restait plus que le souvenir. Deut., n, 10-11, 20-23. C'est

tout ce qu'on sait d'eux. Cf. II. Sayce, l'alriarchal Pales-
tine, in-12, Londres, [895, p. 3(i-38.

1. EMMANUEL (hébreu : 'Immânû 'El; Septante:
'E^fiavo'jr,). ; Matth. , i, 23: o èg-:-j tt£9i)pu7)veuÂu.Evov

« M=ù' r,|j/.>v rj <Ho:, » ce qui se traduit : « Dieu avec

nous »), un des noms symboliques par lesquels le pro-

phète Isaie a désigné le Messie.

1. Emmanuel est i.e Messie. — Cette dénomination
est répétée plusieurs fus ,1,111s un groupe de prophéties,

Is., vi-xn, qu'on a justement nommé 1 le livre d'Emma-
nuel ». Elles ont toutes été prononcées à l'occasion de la

guerre de Phacée et de Rasin contre Juda, sous le règne
d'Achaz. Ce roi impie n'ayant pas cru à une première
prédiction, VII, 1-9, Isaie reparut devant lui pour le dé-

tourner de son projet d'alliance avec les Assyriens et lui

inspirer une juste confiance en la protection de Jeliovah.

Il lui proposa le choix d'un miracle qui entraînerait sa

conviction. Sous le faux prétexte de ne pas tenter le Sei-

gneur, Achaz refusa de demander un prodige. Isaie donna
néanmoins un signe de la protection divine sur Juda. Ce
signe, choisi par Dieu même, dépassait tout ce que le roi

aurait pu imaginer de plus extraordinaire dans la hauteur

des cieux ou clans la profondeur de la terre : « Voici que
la Vierge ('almâh) conçoit et enfante un fils, et elle

lui donnera le nom d'Emmanuel. 11 se nourrira de beurre

et de miel jusqu'à ce qu'il sache rejeter le mal et choisir

le bien: car, avant que l'enfant sache rejeter le mal et

choisir le bien, la terre dont tu redoutes les deux rois

sera désolée. » vu, 14-10. Emmanuel sera donc le lils

d'une 'almâh ou « vierge parfaite, qui le concevra et

l'enfantera sans lésion de sa virginité. Voir t. I, col. 390-397.

Son nom est un symbole expressif de la protection di-

vine. Puisque sa nourriture sera celle des autres enfants,

Terlullien, Adr. Jmliros. IX, t. 11, col. 019. il ne sera

pas un enfant idéal, mais un enfant réel. Sa naissance

semble, à première vue, devoir être prochaine, puisque

avant qu'il soit sorti de l'enfance, c'est-à-dire avant deux

ou trois ans, les royi tes de Suie et d'Israël, ennemis
de Juda, seront dépeuplés par le roi d'Assyrie. Il ne sera

pas toutefois un lils d'isaie, car l'enfant qui va naître du

prophète, vin, 1-4, portera un autre nom. D'ailleurs,

d'après les caractères décrits plus loin, Emmanuel sera

roi de Juda. 11 ne sera pas non plus un lils d'Achaz, car

Ëzéchias n'a pas réalisé les traits les plus caractéi istiques

du porlraii d'Emmanuel. D'après les autres prophéties

.1 Is.ue concernant Emmanuel, d'après l'application ex-

presse que saint Matthieu, 1, 2:1, a faite de ce pa

a .le-us de Nazareth, d'après l'interprétation unanim
la tradition catholique, Emmanuel ne peut être que le

Messie, lils de David et roi de Juda. Celle explication

soulève une difficulté qu'on a résolue de bien des ma-

nières. Si Emmanuel est le Messie, il reste à déterminer

comment sa naissance, qui n'eut lieu que 750 ans plus

tard, fui pour Achaz et la maison de David un signe d.-

la prochaine délivrance de Juda. lies exégètes sérieux
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ont essayé de tourner la difficulté en appliquant vu, 14-16

à deux enfants distincts. Selon eux, le y. 14 se rappor-

terait seul au Messie, et les >•>". 15 et 16, ou au moins

le v. 16, désigneraient un autre enfant, soit l'un des fils

d'Isaïe, Se'dr-Yàsùb (Drach, De l'harmonie entre l'Église

et la Synagogue, Paris, 1844, t. n, p. 185-186) ou
Maher - salai -has-baz, soit un enfant indéterminé. (Tro-

chon , Les prophètes, Isaïe, Paris, 1883, p. 61.) Mais

rien dans le texte ne laisse soupçonner ce changement
de personne, qui serait choquant, s'il existait. D'ailleurs,

dans l'original, le terme na'ar, « l'enfant, » est précédé

de l'article, lia-na'ar, et signifie « cet enfant », celui

dont il vient d'être parlé. Les yv. 15 et 16 conviennent

donc à Emmanuel. L'annonce de la naissance tardive de

cet enfant divin a néanmoins un rapport réel avec l'époque

d'Achaz et d'Isaïe. Le prophète, en effet, a vu dans un
même tahleau la naissance virginale d'Emmanuel et la

délivrance prochaine de son peuple. IS'almâli et son fils

étaient présents à son esprit d'une présence idéale. Dès

lors il a pu par anticipation se servir de leur existence

pour fixer une date, celle à laquelle ses compatriotes

seront délivrés du danger qui les menace; il a dit: Avant

que se soit écoulé le temps qu'il faudrait à Emmanuel,
s'il naissait de nos jours, pour sortir de l'enfance, Israël

et la Syrie seront dévastés. Vigoureux, Manuel biblique,

9e édit., 1896, t. it, p. 639; Fillion, Essais d'exégèse,

Lyon et Paris, 1884, p. 89-99; Corluy, Spicilegium

dogmatico-biblicum, Gand, 1884, t. i, p. 418-419. Cepen-

dant le P. Knabenhauer, qui avait accepté cette explica-

tion , Erklàrung des Propheten Isaias , Fribourg-en-

Brisgau, 1881, p. 125, l'a abandonnée et en a proposé

une autre. Commentarius in Isaiam propkelam, Paris,

1887, t. i, p. 185-190. 11 estime que dans la pensée du
prophète Emmanuel n'est pas lié au temps actuel, et que
sa naissance n'est pas un signe de la délivrance pro-

chaine de Juda. Ce signe est donné plus loin. 1s. vin

,

1-i. Le prophète annonce simplement qu'Emmanuel,
quoique fils de David, naîtra dans une humble condition

et sera privé du royaume temporel de sa race. Il mènera
une vie pauvre, afin d'apprendre ainsi à pratiquer la

vertu et la souffrance, et sera doué d'une piété et d'une

sainteté insignes. Mais auparavant, et dans ce but. la terre

de Juda sera dévastée et abandonnée. De l'ait, Jésus, le

véritable Messie, a mené une vie pauvre et sainte sur la

terre de Juda, privée de son autonomie et soumise au

joug de l'étranger.

La seconde fois qu'Isaïe parle d'Emmanuel , il indique

d'un mot ses glorieuses destinées, vin, 8 et 10. Après

avoir annoncé la dévastation d'Israël et de Juda par les

Assyriens, il interpelle directement Emmanuel et s'écrie

dans sa détresse : « Les armées ennemies couvrent de

leurs ailes toute ta terre, o Emmanuel! » Cette terre

envahie, c'est sa terre, celle dont il est le roi, puisqu'elle

lui appartient; qu'il vienne lui-même à son secours, pour
qu'elle ne périsse pas. A cette pensée, la confiance renaît

dans le cœur du prophète , et , s'adressant à tous les

ennemis de Juda, il leur prédit que vaines sont leurs

coalitions, vains leurs projets et leurs discours. Une seule

raison, signifiée par le nom d'Emmanuel, justifie sa con-

fiance, fcï 'Ininiiinù-'El, « parce que Dieu est avec nous »

et nous protège. Emmanuel sera donc un roi de Juda,

un roi puissant, qui sauvera son peuple. Knabenbauer,
Comment, in Isaiam prophetam, 1887, t. i, p. 204-207.
— Les caractères de sa royauté sont décrits plus loin, ix,

6-7. Les tribus de Zabulon et de Nephthali et les habi-

tants de la Galilée des gentils, qui avaient particulière-

ment souffert de l'invasion assyrienne, recevront les pre-

miers la lumière de l'Évangile, apportée au monde par
un enfant royal, qui n'est pas nommé, mais qui ne peut

être qu'Emmanuel, le roi-Messie. Or cet enfant sera le

Conseiller divin, le Dieu fort, le Père de l'éternité et le

Prince de la paix; il sera réellement 'Immdnù El,« Dieu
avec nous; » 'El gibbôr, « Dieu fort, » un héros Dieu,

Dieu par nature. Knabenbauer, In Isaiam, p. 223-229.
— Enfin tout le chapitre XI est consacré à dépeindre
Emmanuel et les biens qu'il apportera à la terre. Ce roi

sortira de la race presque éteinte de David; il sera rem-
pli de l'esprit de Dieu et gouvernera avec justice, sans
erreur ni acception des personnes. Sous son sceptre, le

peuple de Jéhovah, délivré du joug des oppresseurs,
goûtera la paix la plus profonde. Cette paix est symbo-
lisée par les images les plus riantes : le mal aura dis-

paru de la sainte montagne du Seigneur; les nations
idolâtres se convertiront en masse et viendront partager
avec les Juifs le bonheur de vivre sous des lois douces
et parfaites. De l'aveu de tous les commentateurs, ces

caractères du règne d'Emmanuel sont évidemment mes-
sianiques. Emmanuel désignait donc, dans la pensée
d'Isaïe, le Messie attendu des Juifs et venu en la per-
sonne de Jésus-Christ. Knabenhauer, In Isaiam, p. 265-291

.

IL Signification du nom. — Emmanuel est un nom
composé dans la composition duquel entre le nom de
'El, « Dieu. » Par lui-même, il présage la protection
divine sur Juda; il est un gage assuré que Dieu se por-
tera au secours de son peuple menacé. Or l'enfant à qui
ce nom est donné est le Messie, et en fait, d'après l'in-

terprétation de saint Matthieu, i, 23, le Messie est Jésus,

le Fils de Dieu incarné dans le sein de la Vierge Marie.

Le nom d'Emmanuel n'est donc pas seulement un gra-

cieux emblème de la protection divine, une consolante
promesse d'avenir. Voir Érasme, Apologia de tribus

locis quos ut recte taxatos a Stunica defenderat San-
ctius Caranza theologus , Opéra, Leyde, 1706, t. ix,

col. 401-404. Suivant l'explication des Pères, saint Iré-

née, Adv. hxreses, 1. ni, c. xxi, n" 4, t. vu, col. 950, et

1. iv, c. xxxiii, n" 11, col. 1080; Lactance, Divin. Instit.,

1. iv, c. xii, t. vi, col. 479; saint Épiphane, Hxres. Lir,

n° 3, t. xli, col. 965; saint Chrysostome, In Isaiam, i,

n» 9, t. lvi, col. 25; Théodoret, In Isaiam, vu, 14,

t. lxxxi , col. 275, ce nom avait une signification plus

profonde, qu'Isaïe n'avait peut-être pas vue. Il prédisait

la nature divine du Messie, qui est véritablement Dieu

avec nous, Dieu fait homme, venant dans le monde et

y vivant humble, pauvre et doux. Cf. S. Thomas, Sum.
th., m, 37, a. 2, ad lnm , et Bossuet, Explication de la

prophétie d'Isaïe, 3e lettre, Œuvres, Besançon, 1836,

t. vi, p. 462. — Pour la bibliographie, voir 'Almah, t. i,

col. 397. E. Mangesot.

2. EMMANUEL, fils de Salomon ('Immanuel ben
Ôelomo), exégète grammairien et poète juif, né à Rome
vers 1272, mort dans la première moitié du xiv c siècle.

Après avoir vécu un certain temps à Rome, il se fixa a

Fermo, dans la Marche d'Ancône. On a de lui un com-
mentaire sur les Proverbes de Salomon, qui a ete publié,

in-f°, à Naples, en 1486, avec plusieurs commentaires

de divers auteurs, comme de Kimchi sur le Psautier, de

Raschi sur l'Ecclésiaste, etc. Les autres commentaires
d'Emmanuel sont restés manuscrits : ainsi un commen-
taire sur le Pentateuque (Codex de Rossi 404); un com-
mentaire sur les Psaumes, dont de Rossi a publié des

fragments sous ce titre : R. Immanuelis, f. Salom.,

scholia in selecta loca Psolmorum, in-8», Parme, 1806.

La Bibliothèque Nationale possède un manuscrit incom-

plet de ce commentaire au n° 233, et aussi un commen-
taire sur Job, sur le Cantique des cantiques (235). Outre

d'autres copies de ces deux derniers ouvrages, de Rossi

signale encore des commentaires manuscrits de Ruth, des

Lamentations, d'Esther, et un ouvrage manuscrit sur la

grammaire et la critique biblique, intitulé 'Ébén bùhan.

Il a paru du même auteur un traité sur l'état des âmes
après la mort, intitulé Hattôfët vehâ'êdén , « L'enfer et le

ciel, » in-8°, Prague, 1613. Voir M. Steinschneider, 7»!-

manuel, Biographische und literaturhislorische Skizze,

in-8°, Berlin, 1843; I. Fûrst, liibliotheca judaica, in-8»,

1863, t. n, p. 92-93. E. Levesq.ue.
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EMMAUS, nom de localité cité I Mach., m, 40, 57;

îv, 3; ix, 50, el Luc., xxiv. 13. Selon plusieurs palesti-

nologues, ce nom, clans l'Ancien Testament et dans le

Nouveau, désigne une seule et même ville; selon d'autres,

il est attribué à deux localités différentes. Après avoir

parlé d'abord de la ville nommée I Mach., point sur lequel

ni est à peu prés général, nous exposerons en second

lieu la question, sur laquelle porte la controverse, de

1 Emmaiis évangélique, en résumant aussi fidèlement que

ble les arguments pour et contre la distinction et

en faisant connaître les diverses identifications proposées.

1. EMMAUS (selon le texte reçu : "Euip.»o-j|i; Codex
Aîexandrinus : 'Au.u.aouv et 'Afi|iao'Ju : Codex Sinaiticus:

'A(i|iao-J, *Au.uao-J;, 'Au.|i«o,
.Sv et 'Epuao-jv; Vulgate :

Emmaum; 1 Mach., ix, 50, Ammaum; version syriaque :

Ama'us; les anciennes versions arabes et presque toutes

les modernes : 'Amu'âs ou 'Ammu'âs), ville de Judée.

I. Nom. — Dans Josèphe, ce nom est écrit 'Eutj.ao'j;,

'Au.(iaoû; et quelquefois 'Au,ao"jç. Dans les Talmuds, l'or-

thographe en est très variée; on lit tantôt 'Emma'ûs ou

Amma'ûs, avec ' (y); tantôt 'Emma'ûs ou 'Arrima ûs,

avec ' (n), et aussi 'Emis, 'Ema'im et 'Ema'ûm. Cf.

A. Neuhauer, Géographie du Tabulai, in-8°, Paris, 1868,

p. 100. Les Grseca fragmenta libri nomina hebraico-

rum, Patr. lat., t. xxm, col. 1102, en traduisant 'Eu,[j.ao-J;,

Xocôv ànopptycLvcoç, populis abjicientis, supposent la forme

'Am-mo'ês, des deux racines 'am, « peuple, » et ma'âs,

«rejeter; » la traduction de saint Jérôme, populus abje-

ctus, indique la forme 'Am-ma'ôg. Si cette élymologie

est grammaticalement acceptable, sa signification la fait

paraître peu vraisemblable. Conder propose le nom Ikhma
(68) de la liste de Karnak comme pouvant être Emmaûs.
Tentwork in Palestine, in-8", Londres, 1870, t. n. p. 345.

— Un grand nombre d'entre les commentateurs ont vu

dans ce nom une transcription de l'hébreu Hainmiili

ou Hammât , araméen JJamta', ou de Ijummi, IJam-
ma'i ou Hamma'im, « chaleur » ou a lieu chaud », ou

encore i eaux chaudes », de la racine hdmam, « être

chaud. » Cf. Polus, Synopsis criticorum, Francfort-sur-

le-Mein, 1712, t. iv, col. 1065; Reland, PaUestina, in-4°,

Utrecht, 1714, t. i, p. 428; Bonfrère, Onomasticon, édit.

J. Clerc, in-f°, Amsterdam, 1707, p. 68, note 4; Christ.

Cellarius, Notitite orbis antiqui, in-4», Leipzig. 1706, t. u.

p. 558. Cette opinion est fondée principalement sur l'in-

terprétation Oij>ti»,« bains chauds, thermes, » donnée par

Josèphe à une localité située près de Tibériade, dont le

nom est écrit 'Aiiftocoû; et "AuaoO; dans la plupart des

éditions de cet historien. Ant.jud., XVIII, n, 3; Bell.

jud., IV, i, 3. Mais, dans ces mêmes passages, Niese,

en ses deux éditions des œuvres de Josèphe, rejette ces

leçons pour adopter celle d"A(J.|xaôoûç
,
qui se lit dans

tous les manuscrits collationnés par lui , sauf un : ce

résultat infirme les leçons 'Ap.ij.ao-j; ou 'AfiaoC; el l'éty-

mologie basée sur elles. — Quelques écrivains ont pensé

qu'Emmaùs n'esl pas différente d'Amosa. Jos., xvm, 27.

Cf. V. Guérin, Description de la Judée, t. i, p. 294; de

Saulcy, Dictionnaire topographique abrégé de la Terre

Sainte, in-8», Paris, 1877, p. 131; J.-I3. Guillemot,

Emmaûs -Nicopolis, in-4», Paris, 1880, p. 11. Celte éty-

mologie pourrait ne pas parailre invraisemblable, si les in-

dications topographiques du livre îles Machahées el celles

de l'histoire ne fixaient point , connue nous le verrons, la

position d'Emmaùs dans le territoire de la tribu de Dan,
tandis qu'Amosa doit être cherchée dans les limites de
Benjamin. Voir Amosa, t. i, col. 518-520; Benjamin (tribu
de), t. i, col. 1589-1593. — Le H. P. van Kasteren pro-
pose connue plus probabli le nom de'Ammaôn. Il déri-

verait de 'an >
. el la signification de « divinité

qui unit les familles s aurait nue analogie frappante avec

Baal-Méon, ville de Mm. il., dont les (lies ont fait BeeX-

(xao-j;, comme ils ont fait 'Et.,vj_- de Hésébon, 'AloOç

(Aîï'/oj; [?]) de Aïalon. Le nom d'Emma, par lequel

Josèphe, Aal. jud., VI, xm, 6, transcrit celui de Maon;
le nom d'Aramaon ou Amion donné par saint Ambroise
Comment, in Lueam , 1. x, 173, t. xv, col. 1847, et en
plusieurs autres passages, au deuxième disciple d'Emmaùs,
et la forme du génitif 'E'j.jjiao-jvTo; el Emmauntis, confir-

meraient cette opinion. Le même écrivain ajoute qu'il ne
sciait peut-être pas impossible qu'une forme Hammon
ou Artimon eut été allongée en 'AitaaoO;, comme Mégid-
don (Mégiddo) en Jh\-

;

'EÔïoC;. Revue biblique, Paris,

1892, p. 648-649. — L'opinion commune chez les habi-

tants de la Palestine tient qu'Emmaùs est le nom ancien

et primitif, du moins dans ses trois radicales ' M S,
quelle que soit d'ailleurs sa signification, difficile à déter-

miner, à cause du grand nombre de racines dont il peut
dériver. Cette opinion est fondée sur des considérations

historiques. L'usage simultané, eu Palestine, pour la dé-

signation des localités, de deux onomastiques différentes,

est incontestable : l'une employée par la colonie gréco-
romaine, l'autre par la population sémite- chamite du
pays. On rencontre peu ou point d'exemples de noms
nouveaux donnés par les Gréco-Romains à des localités

anciennes ou simplement modifiés par eux et acceptés

par les indigènes. 'Ammôu, Sippori, lièlsan. Uètgabra',

Lud, Emmaiis, appelés par les étrangers Philadelphie,

Diocésarée, Scythopolis, Éleuthéropolis, Diospolis, Nico-

polis, sont demeurés pour les indigènes 'Amman, Safou-

riéh, Bessàn, Beit-djebrin, Lyd , Amo'as; Hésébon et

Ma'ôn sont restés llrsbàn et Ma in. L'usage a laissé se

perdre quelquefois la consonne finale des noms, et Kesà-
lon devenir Kesla', Aïalon ou Yalôn devenir Yàlô. 'Âna-

tot, 'Anàta'; mais il ne parait pas s'être conformé jamais

au génie des langues grecques et latines pour accepter le

s final, si ordinaire à celles-ci. Pour Emmaûs en parti-

culier, sa première radicale, ' y), n'a pu venir des Occi-

dentaux, qui n'ont point ce son; son usage constat

le IVe siècle et même auparavant par les Fragmenta
grseca, la traduction de saint Jérôme et les versions sy-

riaques, permet de croire qu'elle s'est transmise tradi-

tionnellement depuis les temps anciens. Elle n'a pu se

transmettre qu'avec le nom lui-même, et ainsi les indi-

gènes n'avaient pas à prendre ce nom des étrangers ni

en totalité ni en partie. 11 a pu en être autrement des

Juifs. Les variations du Talmud ne pourraient guère s'ex-

pliquer si ses auteurs eussent trouvé le nom d'Emmaùs
en usage chez eux par une tradition constante, ou s'il se

fût trouve dans leurs livres sacrés ou leurs autres écrits.

Ne l'ayant point conservé, et placés entre deux onomas-

tiques, ils l'auront emprunté tantôt de l'une, tantôt de

l'autre. — Quoi qu'il en soit de la probabilité respective

plus ou moins grande de ces opinions et conjectures, il

est besoin de documents nouveaux pour fixer d'une ma-
nière certaine l'étymologie d'Emmaùs.

II. Situation. — 1° D'après la Bible. — Emmaûs,
d'après I Mach., se trouvait « dans la plaine », lv -% y»
-/| itEÔivr,, m, 40, et iv, 6; au seuil des montagnes, iv.

10-21; elle appartenait à la Judée, iv, 39; elle était vers

l'ouest de Gazer, puisque les soldais de Gorgias, vaincus

a Emmaûs, s'enfuirent vers Gazer, pour gagner ensuite

Azot et A'ainnia, IV, 15. — 2° D'après les écrivains pro-

fanes. — Les anciens ailleurs ajoutent divers renseigne-

ments à ces indications bibliques. Josèphe, Ant.jud.,

XII, vu, 3-4, reproduit le récit de la Bible sans \ rien

ajouter; mais, Bell, jud., Il, \\. 1, el IV, vin, I, il indique

le territoire d'Emmaùs comme uni et faisant suite, vers

l'est, aux territoires de Lydda et de Jaffa. Les Talmuds
disent qu'Emmaùs est un lieu abondant en eau, situé a

la fin des montagnes et au commencement de la Séphéla,

la yrj keôivïj, le itsSiov ou campus, a la plaine » de nos

versions, t Depuis Béthoron jusqu'à Emmaiis c'est le pays

des montagnes, dit H. Johanaii, Talmud de .bru

Schebiit, ix, 2; de là jusqu'à Lod c'est la Sefêlâh.

Cf. A. Neuhauer, Géographie du Talmud, p. 61 et UM\\

Reland, PaUestina, t. i, p. 309. Pline, U. .V.,v. 14, signale,
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pour caractériser Emmaûs, la pluralité des fontaines à eau

courante: fontibus irrigua»! Emmaum,et la nomme avec

Lydda et Joppé. La table de Peutinger nomme Emmaûs
à dix-huit milles à l'occident d'.Elia ou Jérusalem, à l'est

de Joppé, Yamuia et Lydda, à douze milles de cette der-

nière. Dans Reland, Pahvstina, t. i, en face la page 420.

Le pèlerin juif Ishàq Ilelô (1334) va de Sara' à Gimzo,
en passant par Emmaûs. Les chemins de Jérusalem,
dans Carmoly, Itinéraires de la Terre Sainte, in -8°,

Bruxelles, 1847, p. 245. — 3° D'après les écrivains chré-

tiens. — Les témoignages des anciens écrivains ecclésias-

tiques sont encore plus nombreux et plus précis; toute-

fois, avant de les citer, deux observations sont à faire :

1. pour eux la localité d'abord appelée Emmaûs est la

même qui a été nommée, au m e siècle, Nicopolis par les

Grecs et les Romains; 2. il n'y a pour eux qu'une seule

Emmaûs, et l'Ernmaûs des Machabées est aussi l'Emmaus
de l'Évangile : Nicopolis désigne l'une et l'autre. Tous les

documents et toute l'histoire sont constants et unanimes
à affirmer cette double identification. — Faisant allusion

aux faits racontés I Mach., m et IV, saint Jérôme s'exprime

ainsi: « [Daniel] veut parler de l'époque de Judas Ma-
chabée, qui, sorti du bourg de Modin, assisté de ses fières,

de ses parents et d'un grand nombre d'entre le peuple

juif, vainquit les généraux d'Antiochus près d'Emmaûs,
qui est maintenant appelée Nicopolis. » Comment, in

Dan.,ym, 14, t. xxv, col. 537. La Chronique d'Eusèbe,
traduite par saint Jérôme, constate ce changement de

nom à l'année chr. 224 : « En Palestine, y lit-on, la ville

de Nicopolis, appelée auparavant Emmaûs, a été l'ondée

par Jules Africain, auteur d'une Chronique, qui avait

accepté d'être député à cet effet. » I'atr. lat., t. xxvn,
col. 641-642. Saint Jérôme ne cesse d'attester ce change-

ment de nom toutes les fois qu'il nomme Emmaûs ou
Nicopolis. Voir De viris illustribus, cap. lxiii, t. xxn,
col. 675; In Ezech., xlviii, 21 et 22, I. xxv, col. 488; In
Dan., xi, 4 et 5, ibid., col. 574; In Abdiam, f. 19, ibid.,

col. 1113. Tous les historiens, chronographes et pèlerins,

tant latins que grecs, répètent cette assertion en termes

identiques. Ainsi le Chronicon paschale, ann. chr. 223,

t. xcn, col. 657; Jean Moschus, Prat. spiritual., ch. xlv,

t. lxxxvii, col. 3032; Georges Syncelle, Chronographia,
in-f», Venise, 1729, p. 286; Théophane, Chronograph.,
année C. 354, t. cvm, col. 160; Anastase le Bibliothé-

caire, Histoire eccl., à l'année du monde 5715, Pair, gr.,

t. cvm, col. 1200; M. Aur. Cassiodore, Chronique, t. i.xix,

col. 1236; S. Adon, arch. devienne, Chronique, t. cxxm,
col. 86; Id., De festivitatibus sanclorum Aposlolorum

,

ibid.. col. 193; Cedrenus, Historiarum compendium

,

t. cxxi, col. 582; Nicéphore Calixte, Ilist. eccl., 1. x, c. 31,

t. cxlvi, col. 536.

L'identité de l'Emmaus de saint Luc et de Nicopolis

n'est pas moins formellement affirmée. « Emmaûs, dit

Eusèbe, d'où était Cléophas, qui est [nommée] dans
l'Évangile selon Luc; c'est maintenant Nicopolis, ville

célèbre de Palestine. » Onomasticon, édit. Larsow et Par-

they, in-12, Berlin, 1862, p. 186; traduction équivalente

de saint Jérôme, De situ et nominibus locorum hebraico-
rum, t. XXIII, col. 896. « Reprenant le même chemin, dit

personnellement saint Jérôme racontant le pèlerinage de
sainte Paule romaine, elle vint à Nicopolis, qui s'appelait

d'abord Emmaûs, près de laquelle le Seigneur fut reconnu
à la fraction du pain, et où il consacra la maison de Cléo-

phas en église. » Epist. cvnr , ad Eustochium , t. xxn,
col. 883. « Il y a une ville de Palestine nommée aujour-

d'hui Nicopolis, dit Sozomène; il en est fait mention dans
le livre divin des Évangiles comme d'un village, car c'en

était un alors, sous le nom d'Emmaûs. » H. E., v, 21,

t. lxvii, col. 1280-1281. Le pèlerin Théodosius (vers 530)
cite : « Emmaùm, qui est maintenant appelée Nicopolis,

où saint Cléophas reconnut le Seigneur à la fraction du
pain. » De Terra Sancta, édit. de l'Orient latin, in-8°,

Genève, 1877, p. 71. L'auteur de la Vie de saint Willibald

raconte comment le saint voyageur « vint a Emaùs, bourg

de Palestine que lés Romains... appelèrent Nicopolis,

où il vint prier dans la maison de Cléophas, changée en

église. » Act. sanct. Boll., édit. Palmé, t. h
,
juill., p. 515.

Guillaume deTyr, Historia, 1. vu, c. 24, dans Bongars,

p. 743; Id., 1. vin, c. 1, ibid., p. 716; Nicéphore Callixte,

H. E., X, 31, t. CXLVI, col. 536, et un grand nombre
d'autres attestent la même identité. — Il résulte de relie

double identification, quelle qu'en soit du reste la valeur,

que les indications données par les anciens écrivains chré-

tiens sur Nicopolis ou sur l'Emmaus évangélique s'ap-

pliquent en même temps à l'Emmaus des Machabées dont

nous parlons, et réciproquement.

Nicopolis, selon Eusèbe, est au nord de Bethsamès,
d'Esthaol et de Saraa, puisque la route venant d'Éleuthé-

ropolis à Nicopolis passe près de ces villes, dix milles

au nord d'Éleuthéropolis. De situ et nominibus locorum
hebraicorum, t. xxm, col. 883, 895, 921. Nicopolis, lors-

qu'on s'y rend d'^Elia, est au delà de Béthoron, qui est

lui-même à douze milles environ d'^Elia. Ibid., col. 880.

Elle est à quatre milles de Gazer, qui est plus au nord.

Ibid., col. 900. Elle se trouve non loin d'Aïalon de la tribu

de Dan. Ibid., col. 874. Saint Jérôme ajoute que « le vil-

lage d'Aïalon est près de Nicopolis, au deuxième mille

en allant à ,-Elia ». Ibid., col. 868. Le même docteur place,

In Ezech., loc. cit., Nicopolis avec Aialon et Sélébi dans
la tribu de Dan. Comme Lydda, elle appartient à « la

Séphéla, c'est-à-dire la plaine ». In Abdiam, loc. cit.

Elle est aux confins de cette plaine, « là où commencent
à s'élever les montagnes de la province de Judée. » In
Dan., xi, 44 et 45, loc. cit. Sainte Paule, montant de

Nicopolis à Jérusalem, peut saluer de loin A'ialon, qu'elle

laisse à sa droite, et passe par les deux Béthoron, l'infé-

rieure et la supérieure. S. Jérôme, Epist. ad Eustoch.,

t. xxn, col. 883. Le pèlerin de Bordeaux (333), prenant

sans doute cette même voie par Béthoron, généralement

suivie alors, compte «de Jérusalem à Nicopolis xxn milles;

de Nicopolis à Diospolis (Lydda) x milles ». Itinerarium

a Burdiijala Hierusalem usque, t. vin, col. 792. Virgi-

lius, pèlerin vers le commencement du VI e siècle, estime

la distance « de Jérusalem à Sinoda (pour Cidona, hébreu :

Kidôn, nom de l'aire, près de Cariathiarim, où fut frappé

Aza, I Par., xm, 9), où fut l'arche du Testament...,

vin milles; de Sinoda à Amaùs..., vin milles ». Itinera

hierosol., dans Analecla sacra du card. Pitra, in-4°, Rome,
1888, t. v, p. 119. Théodosius, Genève, 1877, p. 71, porte ces

deux demi-distances chacune à neuf milles, en tout dix-

huit milles, comme porte la table de Peutinger. Ces deux

dernières indications étant d'accord, Eusèbe donnant aussi

neuf milles pour la distance de Jérusalem à Cariathiarim,

et les itinéraires deVirgilius et de Théodosius n'étant que

deux copies d'un même itinéraire, la leçon rirr milles

deVirgilius sera très probablement une erreur de copiste

pour nui milles. D'après ces deux pèlerins, il y a « d'Em-

maûs à Diospolis xii milles ». Le moine hagiopolite Épi-

phane place « à l'occident de la ville sainte, à environ

six milles, le mont Carmélion, patrie du Précurseur; mis
l'occident du mont Carmélion, à environ dix-huit milles,

est Emmaûs; de là, à environ huit autre milles est Ram-
blé (Ramléh), et prés de Ramblé est la ville de Diopolis

(Diospolis) ». Descriptio Terne. Sanctie, t. cxx, col. 264.

La carte en mosaïques découverte à Màdaba, en 1897,

place Nicopolis dans la plaine et dans la tribu de Dan

,

à l'ouest de Jérusalem
,
plus au sud qu'elle ne devrait

être, mais au sud-ouest de Béthoron. Méditha (Modin)

est au nord -nord -ouest, Bara-Av/aë-r,, xai vOv B^to-Am-

vaoa, non loin, au nord-ouest, Vrfio.jp (Gazer), à l'ouest un

peu nord; AmS est plus loin, aussi au nord-ouest. Les

témoignages postérieurs sont identiques pour le fond. —
Dans ces diverses indications, on constate des différences

dans les chiffres déterminant les distances. Ces diffé-

rences pourraient paraître des contradictions ou des indi-

cations désignant des lieux différents, si l'on n'observait
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pas qu'elles s'expliquent d'elles-mêmes par leur contexte.

Ces chiffres sont différents parce qu'ils donnent les me-

sures de voies d'inégale longueur menant à Emmaùs, et

plusieurs d'entre eux n'ont point la prétention d'être des

mesures précises et rigoureuses, mais seulement approxi-

matives, à un ou deux milles près. Cette remarque faite,

il est impossible de ne pas reconnaître que ces données

nombreuses, provenant des sources les plus diverses et

dispersées à travers les siècles, amènent toutes à un même
point ou à une même localité.

III. Identification. — Les historiens et les géographes

arabes citent souvent, depuis le ix« siècle, une localité

de Palestine appelée 'Aniu'âs. Ce nom est évidemment

une forme équivalente de V 'Eaiiacrj; ou 'AimxoC; de la

Bible. Cette localité est ordinairement nommée avec

Loud, Ramléh ou les autres villes de la plaine. Elle est

indiquée à la limite des montagnes, à six milles de Ram-
léh, sur la route de Jérusalem, et à douze milles de la

\ille sainte; elle est à peu près à la même distance de

cette dernière que l'est le Ghôr, c'est-à-dire la vallée du

Jourdain. Voir Van Kasteren, 'Atnu'âs qarîât Felastin,

dans la revue 'El Keniset-'el Katûlikîéh, 2e année, n 13,

Beyrouth, 1889, p. 421-423; M.. Êmmaùs-Nicopolis et les

auteurs arabes, dans la Revue biblique, 1892, p. 80-99.

Ces indications des écrivains arabes sont identiques à

celles des anciens, et les unes et les autres se rapportent

évidemment à la même localité. En prenant le nom de

'Amu'às pour désigner dans leur version l'Emmaûs des

Machabées, les traducteurs arabes de la Bible témoignent

de leur persuasion de l'identité et des noms et des lieux.

Le nom de 'Amo'às ou Amouas existe encore aujourd'hui,

porté par un village de la Palestine. Cette localité réalise

aussi exactement que possible et de tous points les don-

nées de l'histoire et de la Bible, comme il est facile de s'en

assurer en comparant sa situation réelle à la situation

que lui tracent les documents et en lisant la description.

Aussi les palestinologues s'accordent, presque à l'una-

nimité, à reconnaître dans 1' 'Amo'às actuel 1' Amo'às
des auteurs arabes et de la Bible arabe, l'Emmaûs des

écrivains anciens, chrétiens ou autres, et l'Emmaûs du
livre I des Machabées. Voir Van Kasteren, études citées;

V. Guérin, Judée, 1868, t. i, p. 293-296; de Saulcy, Dic-

>ire topographique abrégéde la Terre Sainte, Paris,

1877, p. 131; Von Riess, Biblische Géographie, in-f°,

Fribourg-en-Brisgau, 1872, p. 21 : H., BibelrAllas,%' édit.,

in-f», ibid., 1881, p. 10; I.. C. Gratz, Schauplatz der

heiligen Schriften, nouv. édit., in-8°, Ratisbonne, p. 308;
Robinson, Biblical Researches in Palestine, in-8 . Bos-

ton, 1841, p. 363; G. Armstrong, Wilson el Couder, Names
and Places in the Old Testament and apocrypha,
Londres, 1881, p. 55; C. R. Couder, Tentwork in

Palestine. in-X', Londres, 1879, t. i, p. 14-18; Th. Dalfi,

Viaggio lu h],,-,, in Oriente, in-8°, Turin, 187:!, t. m, p. 286;

Seetzen, Beisen durcit Syrien, Palàstina, in-8°, Berlin,

1859, t. iv, p. '271.

11 faut signaler toutefois une opinion différente. Ceux
qui la défendent admettent un seul Emmaûs biblique,

parce que telle est l'assertion bien certaine des Pères et

de la tradition locale de Terre Sainte; mais, suivant eux.

cel Emmaiis ne peut être 'Amo'às; il faut le chercher à

soixante stades de Jérusalem, c'est-à-dire à sept milles

romains et demi <>u onze kilomètres deux cent vingt mètres.

S'il y a des arguments pour soutenir la distinction entre

l'Emmaûs de saint Luc et l'E taûs des Machabées, il

n'y en a point pour contester l'identité d" 'Amo'às avec

l'Emmaûs des Machabées el de l'histoire. Les indications

sont trop nombri i
claires et trop précises. S'il

n'y a qu'un Emmaûs, il faut le reconnaître dans Amo'às.
Voir EMMAUS 2.

IV. Description.— l°Les routes. — 'Amo'às est situé

f> 12 2" ouest 0° 3' nord de Jérusalem ( 6g. 555). La voie la

plus courte qui y mène en parlant de Jérusalem se dirige

d'abord vers le couchant, incline ensuite au nord-ouest,

passe au-dessus de Liftait du coté sud, descend près de
QoUmniéh, où elle laisse, à environ quatre kilomètres à
gauche (sud), le grand et beau village de 'Aïn-Kâre
patrie traditionnelle de saint Jean-Baptiste, -ravit la mon-
tagne de Qastal, touche à Qariat- el- Anéb, puis à Be
et à Yâlô, l'antique Aïalon, situé à trois kilomètres et

demi, un peu plus de deux milles romains, en deçà (est)

de 'Amo'às, qu'elle atteint du coté nord. La longueur
totale de ce chemin est de vingt-six à vingt-sept kilo-

mètres, c'est-à-dire dix-sept à dix-huit milles romains,
selon l'expression des anciens. Cette voie, dont les ves-

tiges sont visibles sur la plus grande partie de son par-

cours et où la route moderne ne les a pas fait disparaître,

parait la plus ancienne de toutes. Les Romains, sans
duule pour éviter les pentes raides et difficiles et aussi

les vallées profondes par où elle passe, tracèrent une
autre voie. Partant de la porte nord de Jérusalem, elle

suivait le chemin de la Samarie et de la Galilée jusqu'au

quatrième milliaire ou sixième kilomètre, un peu au delà

de Tell-el-Foûl. S'écartant alors dans la direction du
nord-ouest, elle passait sous El-Gib, par les deux Beit-
'Our (Bélhoron), le haut et le bas, non loin de là tour-

nait au sud près de Beit-Sira', pour arriver à 'Amo'às
après un parcours de trente -trois kilomètres. Ce sont

exactement les vingt-deux milles romains de l'Itinéraire

de Bordeaux. Cette voie est reconnaissable dans toute

son étendue. Elle est la plus longue, et son tracé parait

fait en vue de faciliter le parcours aux chariots en usage
chez les anciens. Une au lie voie romaine, dont on peut

suivre les tronçons sur divers points, parlait comme la

précédente de la porte nord , mais pour obliquer à peu
de distance vers le nord-ouest. Elle passait aux villages

actuels de Beit-'Iksa' et de Beddû, laissait à sa droite

Qobeibéh , venait rejoindre Qariat-'el- Anéb , longeait

ensuite, du côté sud, l'ouadi el-Hût. s'en écartait pies

du K h i rbet-'el-Géràbélt
, pour contourner le Râs-'el-'Aqed

et gagner 'Amo'às par le sud. L'étendue de ce tracé est

de vingt- neuf à trente kilomètres, c'est-à-dire environ

vingt milles romains ou cent soixante stades. La route

carrossable actuelle suit d'abord d'assez près la direction

de la première voie, avec laquelle elle se confond quel-

quefois jusqu'à Qariat, ou. s'inclinant vers le sud, elle

va prendre près de Saris l'ouadi 'Aly, qu'elle parcourt

dans toute sa longueur jusqu'à Latrûn
,
près duquel elle

passe au vingt-neuvième kilomètre. 'Amo'às est au nord
de Latrûn, a un kilomètre. Ce sont encore trente kilo-

mètres, vingt milles ou cent soixante stades.

2 1 /.ex confins. — Le village d "Amo'às est bâti sur

un monticule s'appuyant à l'ouest contre le Râs-'el-'Aqed,

ilont l'altitude, d'après la grande carte de la Société anglaise

d exploration, 1880, fol. xvn, estde 1250 pieds (403 mètres).

Eu (ace, au nord du Ràs-'el-'Aqed, se dresse le Ràs-el-

Abed, avec une hauteur de 1258 pieds (407 mètres 59).

Au sud, de l'autre coté de la vallée de Latrûn, qui ter-

mine l'ouadi 'Aly, se remarque une colline haute de

1 180 pieds (382 mètres 32), avec une ruine au sommet,
appelée Khirbet Khâtouléh; à coté, à l'ouest, le Râs-
Kh Iter, et au sud-ouest le sommet appelé Ma'aser-el-

Khamis, s'élevant encore de 1026 pieds (331 mètres 32)
au-dessus du niveau de la mer. Ces sommets [râs), aux

formes rocailleuse- et abruptes, sont les derniers con-

treforts des montagnes de la Judée. Avec le monticule

d Amo'às, dont l'altitude n'est plus que de 738 pieds

(238 mètres 75), commence cette suite de collines ou de

mamelons aux contours plus doux, couverts d'oliviers ou

de moissons, qui vont se développant vers l'ouest jusqu'à

la mer. Leur altitude s'aoaisse insensiblement de 200 et

quelque- luétu -
i

il."., r est la région connue dans la I
i l>

sous le nom de Sefêlâh ou « plaine des Philistins ». I.e

regard l'embrasse tout entière de la hauteur où esl

'Amo'às.A un kilomètre au midi, sur sa colline de 260 pieds,

qui connu.unie la vallée, avec ses antiques assises tail]

en bi sage, les ruines de ses murailles à tours et de son
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château, servant aujourd'hui d'étable, le village de Latroùn

parait vouloir justifier l'opinion des palestinologues assez

nombreux qui la considèrent comme l'Emmaiis primitive

ou son acropole. Cf. Gucrin, Guillemot, Van Kasteren,

loc. cit. A ses pieds on distingue la voie antique d'Éleu-

théropolis [Beit-Djëbrin), dessinant son sillon bordé de

pierres grosses et brutes a travers les collines du sud,

derrière lesquelles se dissimulent, non loin de cette voie,

les villages d"Esoua', probablement l'ancien Esthaol
;

'Aïn-Sémés, jadis Bethsémés, et Sara', dont le nom

et des Septante. Au nord -ouest, par delà la colline où

nous voyons le village de Qûbàb , nous apercevons de

blancs minarets émergeant d'un lac de verdure : c'est

Ramlèli la musulmane, au milieu de ses jardins d'arbres

de toutes sortes. Elle est à treize kilomètres et demi ou

neuf milles romains d"Amo'às et à quarante -trois de

Jérusalem. L'œil cherche en vain Lydda; elle est à quatre

kilomètres, environ trois milles, au nord de Bamléh,
mais disparait derrière les collines qui s'étendent au nord

de Qûbàb. Le chemin direct d' 'Amo'às à Lydda le tra-

vers Selbit SE LEBIN

Échelle

555. — Carte d'Eramaûs-Nicopolis et ses environs. D'après .M. L. Heidet.

demeure le même, tous trois célèbres au temps des Juges

d'Israël. A l'ouest, au sommet d'une colline allongée qui

cache le village d"Abû-Suséh , une ferme moderne,
ayant de loin l'apparence d'un castel antique, marque la

place d'une cité judaïque, dont les fouilles ont découvert

les ruines; Tell-Gézer est le nom de la colline. Une ins-

cription bilingue, hébraïque et grecque, gravée sur un
rocher, pour marquer la « limite [sabbatique] de Gazer»,

et découverte par M. Clermont-Ganneau, atteste que ces

ruines sont bien celles de la Gazer ou Gézeron biblique.

Elles se trouvent à six kilomètres (quatre milles), ainsi

que le dit Eusèbe, à 0° 9' au nord d"Amo'às, dans la

position exacte que lui donne la carte de Màdaba. Au
delà du Tell-Gézer, dans la direction de l'ouest, deux

ilôts de verdure indiquent les sites à"Aqer= 'Accaron

des Philistins et de Yabné = Yamnia ou Yabnah; un troi-

sième, plus au sud, désigne Esciùd= Azo! de la Vulgate

verse et mesure quinze kilomètres ou dix milles ; c'est

peut-être celui que suivit le pèlerin de Bordeaux. A huit

kilomètres d"Amo'às, ce chemin atteint le village d' 'An-

nâbéh, très probablement le Bata-Annabà de la carte de

Màdaba. Au nord, sur la première colline qui borde

l'ouadi Selmân, à trois kilomètres d"Amo'às, sont les

ruines de Selbit = Selbin, hébreu: Sa'alâbin, ville de

Dan, Jos., xix, 42; Me'dieh = Meditha de la carte de

Màdaba, l'ancienne Modin, patrie des Machabées, située

sept kilomètres plus au nord dans le même massif de

collines, ne se laisse pas voir, non plus que Gimzo,

sa voisine, jadis visitée des pèlerins juifs qui se rendaient

d'Emmaùs à Lydda. A 'Amo'às, environnée par Selbit

au nord, Yâlô = Aïalon à l'est, 'ESua' = Esthaol vers

le sud-est, Sara' et 'Aïn-Sémés = Bèt-SéméS au sud,

nous nous trouvons nécessairement en plein territoire de

Dan. Cf. Jos., xix, 40-42.
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3° Les ruines. — 'Amo'às (lig. 55G) est aujourd'hui un
village de près de cinq cents habitants, tous musulmans.
Formé de maisons bâties avec de grossiers matériaux, il ne

diffère poini par son aspecl des \ illages les plus chétifs du

pays. Çà et là cependant le visiteur peut remarquer, dans

les murs des habitations, des pierres taillées avec soin,

de grand cl bel appareil; elles ont été recueillies dans les

décombres qui couvrent le plateau et les pentes de la col-

line sur laquelle s'élève le village. Partout la pioche ren-

contre des pierres régulièrement travaillées, de soixante

à quatre-vingts centimètres de largeur ou même plus

grandes, dispersées sur le sol, des fûts de colonnes, des

chapiteaux de marbre, et des arasements de constructions

l'enceinte, existant encore sur une hauteur de trois à

quatre mètres, d'une église aux dimensions plus res-

treintes, embrassant la largeur de la grande nef de la

basilique primitive et vingt et un mètres de sa longueur,

non compris l'abside. Au fond d'un parvis se rattachant

à l'église, au nord, et dont le pavement de marbre sub-

siste en partie, un petit édicule servait de baptistère. La
cuve, creusée en forme de croix, demeure à sa place.

Elle était alimentée par les eaux conservées dans une
petite piscine préparée non loin, à coté de laquelle se

trouve un sépulcre vide, de forme judaïque , entièrement
taillé dans le roc. Divers autres tombeaux , également
creusés dans le rocher de la montagne, se voient au chevet

556. — Ain. tus. D'après mio photographie «te M. !.. Heldet.

spacieuses. Des citernes nombreuses sont remplies de

débris. Naguère les paysans ont découvert les restes d'un
établissement de bains romains. Des inscriptions grecques,

latines et hébraïques, en caractères samaritains, ont été

recueillies; plusieurs ont été publiées parla Hevuebihiujuc,

1893, p. 114416; 1894, p. 2Ô3-256; 189(5, p. 433-431; 1897,

p. 131-132. Le pourtour des ruines mesure plus de deux
kilomètres; le village actuel en occupe à peine la sixième

partie; le reste de l'espace est recouvert de plantations

de figuiers, de grenadiers et de cactus. Un ancien capi-

taine français du génie, M. J.-B. Guillemot, croit avoir

reconnu les traces d'un mur d'enceinte. A cinq cents pas

au sud de ces ruines se voient, au pied de !a montagne,
les restes d'une basilique romaine. Les trois absides, tour-

nées vers l'orient, sont debout; l'une a encore sa voûte.

Leurs assises sont en blocs magnifiques, dont plusieurs

ont de trois à qualre mètres de longueur. Les nefs ont

disparu; mais les fouilles exécutées parle capitaine Guil-

lemot en ont découvert les arasements. L'église avait qua-
rante mètres de longueur et vingt-deux et demi de lar-

geur, dans œuvre. Les matériaux des murs ruinés forment

de l'église. Plusieurs renfermaient, lorsqu'on les décou-

vrit, en ces dernières années, de ces ossuaires à forme
de petits sarcophages, si communs dans les tombeaux
judaïques pratiqués vers le commencement de l'ère chré-

tienne. Sur les dernières pentes de la montagne, dont le

Hue entaillé a tait place à la basilique, sont dispersées de

nombreuses (lierres travaillées par la main de l'homme
;

on y rencontre encore des arasements d'hahilalious. et

aux alentours des pressoirs à huile et à vin : ce sont des

témoins de l'existence en ce lieu d'un village sans doute

Contemporain des tombeaux dont nous venons de parler.

4° Les eaux. — Sur le trivium formé devant l'église

par la jonction des trois voies antiques d'Éleuthéropolis,

de Gazer et de Jérusalem par Cariathiarim, aboutit un
canal donl le tracé eoniourne Lajroûn et vient se perdre,

après trois mille sept cents mètres de circuit, non loin de
la voie de Jérusalem, au pied du Ràs-'el-'Aqed, au sud.

La source qui l'alimentait a disparu. L'exécution de ce

canal pourrait paraître étrange, si l'histoire n'en insinuait

pas les motifs. A deux cent cinquante pas, en effet, de

l'église et au sud du village sont deux grands puits d'eaii
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vivo intarissables, d'une 1res glande abondance, distants

de cinquante pas l'un de l'autre. Vers la lin de l'été, lorsque

les eaux font défaut presque partout, les bergers viennent

encore de toutes parts y abreuver leurs nombreux trou-

peaux de chèvres, de moulons, de bœufs et de vaches.

A peu de distance au-dessous, les habitants montrent un
troisième puits comblé; ils l'appellent Bîr-'et-Tâ'ûn,

« le puits de la peste, » parce que de ce puits, disent-ils,

est une fois sortie la peste pour ravager le pays. Au nord,

deux sources limpides sortent des deux cotés du vallon

qui passe sous les ruines de la ville, et réunissent leurs

eaux pour former un ruisseau qui va se perdre assez

loin dans la campagne. L'une d'elles est appelée 'Aïn-el-

B~ammâm,<t la source des bains, » peut-être parce qu'elle

alimentait jadis ceux de la ville. Un canal passait tout

à côté, semblant dédaigner ses eaux pour aller en prendre

d'autres plus à l'est. Étaient-ce celles de V'Aïn-'el-'Aqed,

qui sont abondantes, au pied du sommet du même nom,

à un kilomètre de l'Ain- "el- Hammam, ou celles d'une

quatrième source aujourd'hui desséchée'.' Ce canal, qui se

perd, ne nous conduit plus à son origine. A cinq cents pas

au sud de l'église, un marais où s'élèvent toute l'année

de grandes herbes révèle l'existence, en cet endroit, d'une

ou plusieurs sources ensevelies sous les terres entraînées

des collines voisines. Un peu plus au midi, deux norias,

dont l'une construite sur une ancienne fontaine, versent

tout le long du jour des torrents d'eau, avec lesquels les

Trappistes établis au bas de la colline de Latroùn arrosent

leur vaste jardin de légumes et leurs plantations de bana-

niers et autres arbres fruitiers. Vers l'est, le Bir-'el-

Hélû, le Bir-'el-Qasab et le Bir-'Ayûb s'échelonnent

à partir de Latrùn le long de la route moderne, à trois

ou quatre cents pas de distance l'un de l'autre, pour

offrir aux passants et aux innombrables caravanes de cha-

meaux venant de la plaine des Philistins le secours de

leurs eaux. Quoique, au témoignage de l'histoire et au

dire des habitants du pays, plusieurs sources aient dis-

paru, 'Amo'às ne demeure pas moins dans tout le ter-

ritoire de l'ancienne Judée, auquel on pourrait joindre

celui de la Samarie, une localité unique pour le nombre
de ses fontaines et pour l'abondance des eaux.

V. Histoire. — Si les conjectures de Reland et du ma-
jor Conder étaient fondées, l'histoire d'Emmaùs commen-
cerait vers l'époque de l'Exode ou dès la conquête de la

terre de Chanaan par les Hébreux; l'histoire certaine de

cette ville ne remonte pas au delà du temps des Macha-
bées. Le premier fait qui la révèle est le brillant triomphe

de Judas et de ses frères contre l'armée gréco- syrienne,

remporté sur son territoire. Après les défaites successives

des généraux Apollonius et Séron, Lysias, administrateur

du royaume de Syrie au nom d'Antiochus IV Épiphane,

avait envoyé en Judée les généraux Ptolémée, Nieanor

et Gorgias, avec une armée de quarante mille hommes,
pour en finir avec les Juifs et leur religion. Ils étaient

venus camper à Emmaùs, dans la plaine. Prenant cinq

mille hommes avec lui, Gorgias s'était avancé dans les

montagnes, où il espérait surprendre les Juifs. Judas, leur

chef, prévenu, se leva avec la petite troupe de trois mille

hommes mal équipés qu'il avait avec lui, et vint, pour atta-

quer l'armée gréco-syrienne, se placer au sud d'Emmaùs. Le
matin, il s'avança dans la plaine en face du camp ennemi.

Les Syriens, voyant les Juifs arriver, sortirent du camp
pour soutenir la lutte; ils ne purent résister à l'ardeur

des hommes de Judas; ils s'enfuirent du coté de la plaine,

dans la direction de Gazer, de l'Idurnée ou du sud, de

Jamnia et d'Azot. Trois mille hommes tombèrent sous les

coups des Juifs, qui s'étaient mis à la poursuite des fuyards.

Au moment où Judas regagnait Emmaùs, Gorgias appa-

>it sur la montagne voisine, revenant déçu de son

expédition. Voyant leur ai ruée en fuite, leur camp incen-

dié et Judas avec les siens, dans la plaine, prêts au com-
bat, les soldats de Gorgias ne songèrent qu'à s'échapper à

travers la plaine. Les Juifs recueillirent les dépouilles et

éclatèrent en hymnes de louanges, bénissant le Seigneur

de ce qu'avait été opéré magnifiquement le salut d'Israël

en ce jour 166- 165 avant J.-C.). I Mach., III -IV, 25. —
Quelques années plus tard, pendant la lutte contre Jona-

thas .Un lia bée, le général syrien Bacehide occupa Emma us.

la fortifia et y mit une garnison. Josèphe, Ant. jud., Mil.

i , 3. Elle était l'une des villes les plus florissantes de la

Judée, en l'an 43, quand Cassius, dont les Juifs ne pouvaient

assouvir la cupidité, la réduisit en servitude. Josèphe,

Ant. jud., XIV, xi, -2. Hérode, se préparant à conquérir le

royaume que lui avaient donné les Romains, vint s'établir à

Emmaûs; il y fut rejoint par Mâcheras, envoyé à son secours

par Ventidius (38 avant J.-C). Josèphe, Aul. jud., XIV,

xv, 7; Bell, jud., 1, xvi, 6. L'année qui suivit la mort de ce

prince (4 de J.-C), et tandis qu'Archélaùs était à Rome
pour réclamer la couronne de son père , le chef de bande

Atbrong, profitant des troubles de la Judée, attaqua près

d'Emmaùs un convoi romain de ravitaillement, enveloppa

la cohorte qui l'accompagnait, tua le centurion Arius, et

avec lui quarante de ses meilleurs soldats. Les habitants

d'Emmaùs, craignant des représailles de la part des Ro-
mains, abandonnèrent la ville. Lorsque Varus arriva pour

venger ses compatriotes, il dut se contenter de livrei la

ville aux flammes. Ant. jud.. XVII, x, 7, 9; Bell, jud.,

II, IV, 3. On a pensé que le nom de Latrùn ou EI-'Atrùu

est le nom d'Atbrong, attaché par le souvenir populaire

à la forteresse d'Emmaùs. J.-B. Guillemot. Emmaus-
Nicopolis, p. 12. S'il faut accepter les témoignages des

Pères, échos de la tradition locale chrétienne, Emmaûs
n'aurait pas tardé à voir revenir ses habitants et à se

transformer en une modeste bourgade [x<!>|M]). Cléophas

y avait sa demeure. Le jour même de la résurrection,

elle l'ut honorée de la présence du Sauveur, reconnu par

ses disciples à la fraction du pain. Trois ou quatre années

plus tard, Cléophas aurait été mis à mort, dans sa maison

même, par les Juifs persécuteurs, et aurait été euse\i>li

dans l'endroit. Cf. Acla Sanctorum Bolland., 25 sept.,

édit. Palmé, t. vu, p. 4-5. — L'histoire de la Judée sup-

pose le relèvement d'Emmaùs vers cette époque : cette

localité est comptée, en effet, parmi les dix ou onze topar-

ebies du pays. Josèphe, Bell, jud., III, m, 5; Pline,

//. X., v, 14. Lorsque les Juifs tentèrent de secouer le

joug de Rome, la toparchie d'Emmaùs fut administrée,

avec les toparchies de Lydda, Joppé et Tamna, par Jean

l'Essénien. Bell, jud., II, xx, 4. Au commencement de la

guerre, Vespasien, après avoir soumis Antipatris, Lydda

et Jamnia, vint à Emmaûs pour occuper les passages qui

conduisent a la métropole; il y établit un camp retran-

ché, qu'il confia à la garde de la cinquième légion, et alla

de là soumettre les régions du sud. Il revint à Emmaùs
avant de marcher contre la Samarie. Bell, jud., IV.vin, 1.

Deux inscriptions latines, découvertes a Ami ml

les épilaphes de deux légionnaires de la cinquième. \oir

Revue biblique, 1897, p. 131. L'emplacement du camp

romain d'Emmaùs, parfaitement reconnaissable, sur une

colline attachée à Latrùn, à moins de cinq minutes nord-

ouest, peut être un argument pour appuyer l'opinion que

Latrùn n'était pas distinct d'Emmaùs. Après la guerre,

Emmaûs ne cessa point d'être occupée par les Romains,

et c'est alors, selon Sozomène, qu'elle reçut le nom de

Nicopolis,« en souvenir du grand triomphe qu'ils venaient

de remporter. » Cette appellation de « ville de la victoire »,

d'après Eusèbe et saint Jérôme, lui aurait été attribuée

seulement en 223. Jules Africain, alors préfet d'Emmaùs,
1

fut député à Rome près de l'empereur, pour solliciter le

rétablissement d Emmaùs, sans doute en tant que ville

'. forte. Il
J

lut autorisé par Marcus Aurelius Antoninus [Éla-

i
gabal]. Les ruines indiquent la position de la ville nouvelle,

' distincte de Latrùn et de la bourgade judaïque, sur la

I
colline située non loin, où est le village actuel d' 'Amou'âs.

I
Le nom de Nicopolis fut alors du moins officiellement

! reconnu et appliqué à la ville nouvelle. Cf. Eusèbe, Chro-

n>< . Pair, lat., t. xxvn, col. 641; S. Jérôme, De viris
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illustribus, i.xiii, t. xxm, p. 075; Chronique pascale,

t. xcii, col. 057; Anastase, t. cvni, col. 1200. Jules Afri-

cain était chrétien, et il fut, prétendent quelques-uns,

le premier évêque d'Emmaùs. Hébed Jesu, Calai, libr.

Chaldœorum, 15, et Catena Corderiana, InJoa., cités

par Fabricius, Patr. gr., t. x, col. 42-43. Cf. Le Quien,

Oriens chrislianus, in-f», Paris, 1740, t. m, p. 591.

Faut -il lui attribuer la construction de la basilique et

du baptistère ? Leurs ruines peuvent se réclamer de

cette époque, mais aucun document écrit ne les lui at-

tribue. — Tandis que la persécution sévissait ailleurs,

on ne voit pas que Nicopolis ait été troublée dans la

pratique paisible du christianisme. On connaît quatre

évéques de Nicopolis, après l'Africain : Longinus, qui

souscrivit, en 325, les actes du concile de Nicée; Rufus,

ceux du deuxième concile général de Conslantinople,

en 381, et Zénobius, dont le nom se trouve au bas du

décret synodal de Jérusalem, porté contre Anthime,

Sévère et d'autres hérétiques, en 530. L'évèque Jules, que

l'on aurait confondu à tort, selon Le Quien, avec Jules

Africain, mourut sur le siège de Nicopolis, en 913. ïbid.,

Les pèlerinages durent fleurir à Nicopolis dès le m 8 siècle.

Peut-être est -ce à l'occasion du sien qu'Origène Ut con-

naissance avec Jules Africain et entra avec lui en relation

épistolaire. On disait que le Seigneur, après sa résurrec-

tion, était venu avec Cléophas jusqu'au carrefour de trois

routes qui esl devant la ville, et que là il avait feint de

vouloir aller plus loin. Sur ce carrefour élait une fontaine,

et l'on ajoutait que le Sauveur, passant un jour, [pendant

le temps de ses courses évangéliques,] à Emmaùs avec

ses disciples, s'était écarté de la route pour aller laver ses

pieds à la source, dont les eaux à partir de ce moment
avaient contracté la vertu de guérir les maladies. Sozo-

mène, 11. E., v, 21, t. lxvii, col. 1281. L'affluence de

pèlerins que ces souvenirs devaient attirer ne pouvait

plaire à l'empereur Julien ; il fît obstruer la source en

la recouvrant de terre. Théophane, Chronogr., t. cvui,

col. 100, et Nicéphore Callixte, H. E., x, 31, t. CXLVI,

col. 530. Cet acte d'impiété n'étouffa pas la dévotion des

fidèles. Vingt ans après la mort de l'Apostat, sainte Paule

romaine, avec sainte Eustochium sa fille et probable-

ment saint Jérôme, s'arrêtait à Nicopolis, « près de la-

quelle le Seigneur, reconnu à la fraction du pain, avail

consacré la maison de Cléophas en église. » S. Jérôme,

Epistola ad Eustochium, t. xxn, col. 883. Les relations

du prêtre Virgilius (vers 500) et de Théodosius l'archi-

diacre (vers 530) témoignent que les pèlerins ne négli-

geaient pas la visite de Nicopolis. L'année 014, les Perses

envahirent la Terre Sainte. La ville sainte, les églises

et les monastères furent saccagés et brûlés; la basilique

d'Emmaùs dut subir le sort des autres sanctuaires. Vingt-

trois ans après (637), la Palestine passait sons la domi-

nation des Arabes. La troisième année de la conquête, la

18e de l'hégire, la peste éclatait a 'Aino'às et faisait fuir

tous ses habitants, « à cause des puits, » disent les anciens

écrivains arabes El-Moqaddassi et Yâqoùt, cités par Van
Kasieren, 'Amou'âs, p. 414, il"'. Saint Willibald, disciple

de saint Boniface et depuis évêque d'Eichstadt, voulut

aussi, sel. m le récit d'un de ses anciens historiens, pen-

dant son pèlerinage (723-726), vénérer à Emmaùs la

maison île ( lloophas changée en église et boire a la sonne
miraculeuse. Vitu, dans l.s Acta sanctorum, édit. Palmé,
juillet (7|, t. ii, p. 515. L'église d'alors devait être l'église

amoindrie qui remplaça la basilique du m c siècle. Le
Commentoratorium de casis Dei ou Catalogue des mo-
numents religieux de la Terre Sainte, adressé i C.baile-

magne vers l'an 81)3, ne la mentionne plus. Le souvenir

d'Emmaùs n'étail cependant pas éteint. Le moine franc

Bernard, 'lit le Sage, évoque son nom sur sou chemin de
Ramléh à Jérusalem, en 870. Ttinerariwni, 10, t. cxxi,

col. 571. Le moine hiérosolymitain Épiphane, t. chue,

col. 264, rappelle, vers la même époque, son nom ei la

tradition évangélique qui s'y rattache, 'Amo'âs était de-

venu, pendant cette période de la domination arabe, une
des belles et grandes bourgades de l'islam. Moqadassi,
Yaqoùt et d'autres, dans 'El-Kenîset-'el-kâtûlikiéh,

Beyrouth, 1889, p. 414, 415, 410. La dernière station des

croisés avant de monter à Jérusalem pour en faire le siège,

fut au « castel d'Emmaùs ». L'armée y fut conduite par

le guide sarrasin, qui avait indiqué là « des puits et des

fontaines d'eau courante », où les soldats de la noix
pourraient étancher leur soif. C'était le 15 juin 1099. Ils

y trouvèrent « non seulement une grande abondance
d'eau , mais du fourrage pour les chevaux et grande

provision de vivre ». Albert d'Aix, liv. v, 23, dans Bon-
gars, Gesta Dei per Francos, in-f», Han.ni, 1011,

p. 273; Guillaume de Tyr, liv. vu, ibid., p. 743. D'après

ces récits, l'Emmaûs où campèrent les croisés semble

identique à l'Emmaûs du livre des Machabées, à 'Amou'às.

Les Francs ne paraissent pas s'en être occupés dans la

suite; ils n'ont laissé aucune trace de leur passage ni

sur les ruines de l'église ni dans celles de la ville. Si le

nom d'Emmaùs se rencontre dans les chartes et les re-

lations des pèlerins des xn e et xm e siècles, il est par-

fois difficile de se rendre compte s'il se rapporte à la loca-

lité dont nous parlons. A partir du xiv c siècle, les pèlerins

de l'Occident en oublient le chemin, et c'est à peine si

quelque ilrogman l'indique de loin aux voyageurs mon-
tant de Ramléh à Jérusalem, l'n vague souvenir rappelle

encore le nom des Machabées, mais pour donner le change,

et l'église aurait été élevée sur le tombeau des sept frères,

martyrisés près de l'endroit. Làtrùn, à cause de son

analogie avec le nom latin latro , est devenu le Château

du bon Larron. Cf. Sebast. Paoli, Codice diplomatico dei

sacro militare ordine Gei'osolymitano, ir" xx, xxi, xi.iv,

in-f-, Lueques, 1733, t. i, p. 21, 22, 1... Il l'ace Ste-

phani (1502), De perenni cullu. T. .S., Venise, In7ô. p, 99j

Quaresmius, Elucidatio Terrée Sanctœ, lib. vi, peregr. v,

cap. i - m, in-f», Venise, 1039, t. h, p. 718-721 el la plu-

part des relations du xvi e siècle à nos jours. — En 1889,

une noble Française, M lle de Saint-Criq d'Arligaux, fit

l'acquisition des ruines de l'église et de l'emplacement

du village judaïque, pour les soustraire à la profanation.

Les Trappistes sont venus, en 1890, s'établir sur les pentes

ouest de la colline de Làtrùn et y fonder un prieuré.

L. rlEIDET.

2. EMMAÙS ('Etiiiao-j;; Codex Bezse Cantal»-. : OùXau.-

u.aoù; et (hdammaus; Codex ital. Vercell.1 Amniaus;
version syriaque: 'Ainma'us; un codex syriaque du

mont Sinai : Anunu'as; version arabe : 'Ammu'às et

'Amrtia'us), bourgade de la Judée où le Sauveur, le jour

même de sa résurrection, vint avec Cléophas et un autre

disciple, qui le reconnurent à la fraction du pain. Luc,

xxiv, L3-35.

Les Pères de l'Église et les anciens commentateurs

n'ont jamais distingué cette localité de la ville d'Emmaùs
dont il est parlé I Mach., m, 10, etc. Les pèlerins et les

géographes des siècles passés ne connaissent également

qu'un seul Emmaùs, quoique depuis le xni" siècle ils lui

attribuentordinairementune position autre que les anciens.

Le célèbre palestinologue Adrien Reland est le premier

qui ait distingué l'Emmaûs dont parle saint Luc de

l'Emmaûs des Machabées. 11 donne deux raisons de celle

distinction. I" L'Emmaûs des Machabées, d'après les té-

moignages unanimes, authentiques el formels de la Bible

et de l'histoire, était située où finissent les montagnes de

ta Judée el où commence la plaine des Philistins, à la

distance de dix-huit milles romains au moins ou cent

quarante-quatre stades de Jérusalem; l'Emmaûs de saint

Luc, au contraire, d'ajrès le témoignage de l'évangéliste

lui-même, était à « soixante stades i seulement de la ville

sainte OU sept milles et demi, donc au cœur même des

inouïs de Judée. — 2» L'Emmaûs des Machabées était une

ville, -6/'.:, qui fut appelée dans la suite Nicopolis, tandis

que l'Emmaûs de saint Luc était un simple village, xwuï).

Il s'agit donc dans les deux passages, de deux Einniau:.
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différents. PaUestina, in-4", Utrecht, 1714, t. i, p. 426-430.

Les commentateurs et les géographes contemporains se

sont divisés : les uns adoptent la conclusion de Reland

et estiment authentique le nombre de « soixante stades »,

pour la distance de Jérusalem à Emmaùs; les autres s'en

rapportent au témoignage de l'antiquité et défendent la

distance de « cent soixante stades », que portent plusieurs

manuscrits de l'Évangile selon saint Luc, ignorés de

Reland.

Les arguments pour et contre se fondent sur trois

chefs : 1° sur le texte ou le nombre lui-même; 2° sur le

contexte ou l'ensemble des récits de saint Luc et des

autres évangélistes ;
3° sur la tradition locale ou l'histoire.

Nous les résumerons aussi fidèlement que possible, com-

mençant par les arguments en faveur de la distinction,

que suivront les arguments contradictoires, et nous lais-

serons le lecteur apprécier la valeur des uns et des autres.

La lettre A désignera les premiers, et la lettre B les

seconds.

I. Le texte ou le chiffre de saint Luc. — 4° Les

documents. — A). Selon Tischendorf, Novum Testamen-

lum grsecum, editio octava critica major, in -8°, Leipzig,

1872, p. 7'2't, les manuscrits et les versions ayant i£ï|xdvTa,

« soixante, » sont les suivants : « A, B, D, K 2
, L, N-, X,

T, A, A, une 8
, al, pler, itPler , vg (exe fu), sah, cop, syrou

,

et p (certe apud Whitœ excedd plurib), armodd
, œth (sed

milliaria pro ttxô.); c'est-à-dire: 1. Manuscrits grecs:

A, le codex Alexandrin, au Musée Britannique, du v e siècle;

B, le codex du Vatican, du IVe siècle; D, le codex grec-

latin de Bèze, à la bibliothèque de l'université de Cam-
bridge du VI e siècle; K 2

, le codex de Chypre, à la Biblio-

thèque Nationale de Paris, du IXe siècle, mais où «soixante»

est une correction de seconde main; L, le codex 62 de

la Bibliothèque Nationale de Paris, du vm« siècle; N2
, un

codex du vi° siècle dont la partie de saint Luc est à Vienne,

où la leçon « soixante » est une correction de deuxième

main; X, un codex de la bibliothèque de Munich, de

la fin du ix ,! siècle ou du xe
; F, un codex de la biblio-

thèque Bodléienne d'Oxford, du ix° ou du x e siècle; A, un
codex grec-latin interlinéaire de Saint-Gall, de la fin du

IXe siècle; A, un autre codex de la bibliothèque Bod-
léienne, à Oxford, du ixe siècle. Tous ces manuscrits sont

en caractères onciaux. De plus, les huit autres onciaux

E, F, G, H, M, S, U, V, dont le premier est du vin» siècle,

les autres du ix" ou du Xe
, et la plupart des manuscrits

écrits en caractères cursifs. — 2. Les versions ayant

.«soixante » sont: l'Italique, dans la plupart des manus-
crits; laVulgate, excepté le manuscrit de Fulda; la version

sahidique, la copte, la syriaque de Curelon et la syriaque

philoxénienne, du moins dans l'édition deWhite, d'après

la plupart des manuscrits
;
quelques manuscrits de la

version arménienne et l'éthiopienne, dans laquelle on lit

« milles » pour « stades ». B faut ajouter la version Pes-

ehito.

Bj.Les manuscrits ayant îzixov IÇ^xovTa,« cent soixante.»

sont, d'après le même critique (ibid) : « N, I, K*, N*,
II, 158, 175™9, 223', 237*, 240*, g

1
, fu, synp (ut cod "»*-),

velPme(ut codd"86™' et b,irb
; item apud Barhebroeum

)

,

syrhr arm (sed variant codd unus CL) ; » c'est-à-dire:

i. Manuscrits grecs : n, le codex sinaïtique, aujourd'hui

à Pétersbourg, du IV e siècle, « le plus ancien de tous

les manuscrits; » 1, un codex palimpseste de la Biblio-

thèque impériale de Pétersbourg, du v e siècle; K", le

codex de Chypre, à Paris, où la leçon « cent soixante » est

du premier scribe; N", un-codex de Vienne, du VI e siècle,

où elle est également du premier scribe; II, un codex de
la Bibliothèque de Pétersbourg, du IX e siècle. Ces manus-
crits sont onciaux. Le nombre 158 désigne un manuscrit

cursif du Vatican, du XIe siècle; 175, un autre du Vatican,

du x s ou du XI e siècle, a la leçon à la marge; 223", un ma-
nuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne, du X e siècle,

où la leçon est de la main du premier copiste; 237*, ma-
nuscrit de Moscou, du Xe siècle, provenant du mont Athos,

a la leçon écrite de la première main; 240*, manuscrit de
l'université de Messine, du x' siècle, de même. — 2. Les

manuscrits des versions portant « cent soixante » sont,

pour l'Italique ou ancienne latine : g', manuscrit de Saint-

Germain, aujourd'hui à la Bibliothèque Nationale de Paris

(lat. 11553), du vin'
-

siècle; le manuscrit de Fulda, qui

semble le plus ancien de la Vulgate ; le manuscrit de la

version syriaque héracléenne de Barsaliba; les manuscrits

de la philoxénienne d'Assemani et de la bibliothèque Barbe-
rini, en marge; de même dans Barhebraeus; les manus-
crits de la version syriaque hiérosolymitaine ; la version

arménienne, dont quelques manuscrits cependant varient:

l'un d'eux a CL. Cf. Gregory, Prolegomena Novum Testa-

meuluin de Tischendorf, 3 in-8°, Leipzig, 1884-1894,

p. 345-408, etc. Il faut ajouter, d'après Wordsworth

,

trois manuscrits de la Vulgate. Un manuscrit arabe, pro-

venant du Caire, aujourd'hui au couvent copte de Jéru-

salem, a « cent soixante » en marge, « d'après les manus-
crits grecs et syriaques. »

2° Les conclusions.— A). L'évidence diplomatique, d'après

le R. P. Lagrange, est en faveur de la leçon « soixante »

stades. Les grands onciaux B, D, A, représentent un texte

neutre, le texte dit occidental et le texte byzantin, sous

une forme très ancienne. Quelque reproche que l'on

puisse faire à chacun de ces manuscrits en particulier,

ils représentent certainement des recensions complète-

ment indépendantes; leur accord est pleinement décisif.

L'immense majorité des autres est avec eux. Toutes les

versions antérieures à la fin du iv« siècle, versions latines,

coptes (bohaïrique et sahidique), syriennes (Peschito et

Cureton), sont d'accord sur « soixante ». Les manuscrits

ayant « cent soixante » portent la marque d'une tradition

locale et d'une recension savante. L'étroite parenté de I et

de N a été constatée, et I a été rapporté du couvent de

Saint-Saba, près de Jérusalem. K. et n forment une autre

paire; ils ont conservé des formes rares semblables.

L'influence de Tite de Bosra, un disciple d'Origène, parait

s'être exercée parmi les cursifs par lesCatense. Les versions

syriaques héracléenne et hiérosolymitaine, le Sinaïtique

lui-même, ont eu des affinités incontestables avec la bi-

bliothèque de Césarée, c'est-à-dire avec Eusèbe et Ori-

gène. La version arménienne est une traduction savante,

fréquemment d'accord avec Origène. Le Codex Fuldensis

de la Vulgate ne peut garantir que telle était la traduction

de saint Jérôme, et il porte la trace d'une main savante.

La tradition ancienne des manuscrits, la tradition uni-

verselle, la tradition inconsciente et sincère, sont en faveur

de « soixante ». La leçon « cent soixante » est une leçon

critique inspirée par l'autorité d'un maître, très proba-

blement Origène, influencé lui-même par une tradition

locale née d'une confusion et de la disparition du véritable

Emmaùs, Origène, lu critique textuelle ci lu (roi

topographique, dans la Revue biblique, 1896, p. 87-! -

cf. 1895, p. 501-524.

B). Après avoir recensé les documents et les témoi-

gnages en faveur de la leçon « cent soixante », Tischen-

dorf, dont la compétence critique n'est pas à établir,

conclut, au contraire, Novum Testamentum , t. i, p. 725:

« Les choses étant ainsi, il n'est pas douteux que l'écri-

ture ixdkov sE.rixovTa ne s°i' d'une insigne autorité, à

cause de sa suprême antiquité dans le monde chrétien. »

L'existence de la leçon « cent soixante » est constatée dès

le m6 siècle. Les scholies des cursifs du x8 siècle et du XI e
,

désignés dans les listes par les n os 34 et 194, attestent

que cette leçon est la meilleure, parce qu'a ainsi portent

les manuscrits les plus exacts , dont la vérité est confir-

mée par Origène ». Ibid., p. 724. Origène est le témoin

de la leçon et ne peut être accusé d'en être l'auteur.

(Voir plus loin.) Le codex du Vatican, le premier témoin

de la leçon « soixante », et l'unique pour le texte grec au

IVe siècle, est postérieur au Codex Sinailicus. Le manus-

crit de l'Italique de Verceil est pour toutes les versions le

seul témoin du IVe siècle pouvant être cité avec le Vati-



1751 EMMA.US 1 752

canus. Le manuscrit syriaque de Cureton', les manuscrits !

de l'Italique du v> au \i siècle, de la Vulgate du vu" au

vin', de la Peschito du VI e au ix% des versions égyp-

tiennes, dont les pins anciennes, pour le passage de saint

Luc, sont'du xn" siècle, du xv- ou du xvn* seulement
|

pour la sahidique, et du xvn» pour l'éthiopienne, ne

peuvent être appelés, alors qu'ils n'existaient pas, comme
témoins de l'état de ces versions au IVe siècle ni garantir

que telle était la leçon primitive. Le codex du Sinaï et la

leçon " cent soixante » ont avec euxTite de Bosra, vers 360,

cité par la (.'.haine d'Oxford (Tischendorf, p. 731 ); Eusèbe

il.' Césarée, lorsqu'il indique Emmaûs à Nicopolis, qui

est à cent soixante stades, et saint Jérôme de même à dix

reprises différentes. Si le Fuhlensis , le plus ancien ma-
nuscrit de la Vulgate ayant le passage en question, ne
garantit pas que telle était la traduction de ce Père,

appuyé de ses témoignages en faveur de Nicopolis et des

trois manuscrits cités dans l'édition de Wordsworth , il

est du moins le motif d'une forle présomption pour la

leçon « cent soixante ». Au Ve siècle, l'Alexandrin, le sy-

riaque de Cureton et trois ou quatre manuscrits de l'Ita-

lique sont favorables à « soixante ». Le Pétropolitain est

pour « cent soixante » ; il a avec lui les témoignages

externes d'Hésychius, t. xcm, col. 1444, florissant, selon

Théophane, en 412; de Sozomène et de Virgilius, cités

Emma'ÛS I. C'esl le témoignage de l'Église de Jérusalem.

Ce témoignage confirme la leçon « cent soixante » pour

la version syriaque hiérosolymitaine, très probablement

en usage au iv siècle, certainement avant 600. Gregory,

Prolegomena, p. 812-813. Les formes aramaïques de la

langue de celle version, voisine de la langue desTarguins,

permettent de croire qu'elle est, sinon la traduction pri-

mitive de l'Église judaïco - chrétienne du I
er siècle, du

moins une recension de cette version. La plus haute an-

cienneté témoigne évidemment, soit par les documents,

soit par les témoignages des Pères, en faveur de « cent

soixante ». — Cetle leçon réclame aussi pour elle l'uni-

versalité à celte époque. L'origine des manuscrits x, I, N,

est indiquée par les « formes alexandrines qui les carac-

i risent ». La noie marginale du manuscrit arabe de Jéru-

salem atteste que la leçon a élé forl répandue en Egypte.

Le codex K constate sa présence en Chypre, et le texte

de Constantinople qu'il reproduit, le lieu d'où la leçon est

venue en cette ile. Le texte II est également le Constan-

tinopolitain, semblable a celui des onciaux E, F, G, H, K,

M, S, (J, V, I', A ; le manuscrit est sorti de l'Asie Mineure

et de Smyrne. 1 .< s cuisit'- du mont Athos confirment sa

diffusion à travers l'empire de Byzance. Avec Tite de

Bosra, cité par la ('.haine d'Oxford, on trouve la leçon

dans le Hauran et dans l'Arabie. Les manuscrits de Bar-

Saliba, les notes des Codex Assemani et Barberini, la

montrent couvrant par la version philoxénienne ou héra-

cléenne la .Syrie supérieure et la Mésopotamie; par la

version arménienne du v* siècle, elle occupe les régions

orientales les plus extrêmes du monde chrétien. Le FuU
densis, les antres manuscrits de la Vulgate et le .S'unoer-

manensis témoignent qu'elle n'était pas ignorée en Occi-

dent. La leçon « cent soixante » était donc partout. —
«Cent soixante » semble la seule leçon connue des Pères;

ils désignent Emmaûs à cette distance sans paraître se

doutei- de l'existence de la leçon « soixante ». Si elle eut

été en leur connaissance et commune, la contradiction était

trop évidente, el le silence de saint Jéro serait bien

étrange; celui d'Hésychius, dans l'exposé de ses Diffi-

cultés, loc. cit., serait plus inexplicable encore. Ils avaient

cependant entre les mains des manuscrits nombreux du
texte et des versions, et la lecture reçue dans les diverses

Eglises ne peinait leur être Cachée. En ce lnêliie temps.

le Vaticanus devait cire exécuté en Egypte et probable-

ment à Alexandrie, d'une des mains qui avaient achevé

le Sinaïtiipie. G est de la que sort le codex Alexandrin,

comme son nom l'indique; c'est en Egypte qu'a été trouvé

le codex syriaque de Cureton. Le manuscrit de l'Italique

de Verceil existait en Occident. Il n'était peut-être pas

l'unique où la variante se rencontrait. Les relations étaient

fréquentes entre l'Italie et Alexandrie, et l'influence réci-

proque se manifeste dans une multitude de formes com-
munes entre les manuscrits alexandrins et occidentaux.

« Les formes dites alexandrines abondent plus dans le

manuscrit D que dans les autres, » et la version latine

qui l'accompagne indique qu'il fut fait par l'ordre d'une

personne du monde latin et pour son usage prive. La
même motif, la destination particulière de ces manuscrits,

doit sans doute expliquer pourquoi eux et leur leçon sont

ignorés des Pères. « Cent soixante » apparaît ainsi, aux

IVe el v siècles, comme la seule leçon généralement

connue et officiellement adoptée pour l'usage des Églises,

tandis que « soixante » semble une leçon égarée dans

quatre ou cinq manuscrits réservés à l'usage de quelques

personnes privées, probablement d'origine unit nlale.

Dans les siècles suivants, il est vrai, la situation respec-

tive des deux leçons se modifie. « Soixante, » qui à Ira-

vers tout le VIe siècle, parmi les manuscrits grecs, ne

trouve encore pour lui que le seul oncial h (la con ection

de N est postérieure), commence, aux vu* et vin siècles,

à compter plusieurs évangéliaires
,
qui se multiplient au

IXe et au Xe
, et auxquels s'ajoutent, à partir du x", un

grand nombre de manuscrits cursifs des Évangiles et plu-

sieurs onciaux. Les versions italique et syriaque peschito

avaient commencé à lui donner la prépondérance numé-
rique dès le vr siècle. Au xur, g soixante - est général -

ment adopté; seules les notes marginales protestent que

d'innombrables manuscrits, les meilleurs et les plus an-

ciens, ont « cent soixante». Aux xv et XVI" siècles, cette

leçon est seule admise partout, excepté' dans l'Eglise armé-

nienne, qui jusqu'aujourd'hui, chez les catholiques connue

chez les grégoriens, continue à recevoir seulement la

leçon « cent soixante ». Voir Gregory, Prolegomena, p 359,

360,369,809, etc. La majorité des documents plus récents

est pour « soixante », mais la majorité' ancienne et primi-

tive des témoins est pour « cent soixante »
;
quoique numé-

riquement moins considérable, la deuxième offre incontes-

tibleinent une garantie plus grande. — Toutefois le plus

grand nombre n'est pas le critérium suprême pour re-

connaître l'authenticité d'une leçon ou d'un chiffre. Il

peut varier et se tourner vers l'erreur. Plus d'un chiffre,

dans la Bible, a pour lui le grand nombre, quelquefois

l'unanimité absolue des manuscrits, des version-, des

recensions, des éditions, qui est généralement reconnu

de tous pour erroné. La valeur intrinsèque des témoi
,

gnages et l'autorité des témoins doivent être appréciées

plus que le nombre. A ce litre, la leçon cent soixante »

se recommande indubitablement plus que o soixante ». Le

premier el principal témoin en laveur de soixante », le

Vittii-ititiis. sr distingue par des erreurs el des omissions

très nombreuses de mots entiers, et doit être tenu pour

suspect d'avoir omis parmi eux le chiffre « cent ». Elles

ne sont pas raies dans le codex de Bèze, D, et, ce qui

est plus grave, son auteur ne s'est point fait scrupule

de modifier son texte en y introduisant de fréquentes In-

terpolations. L'Alexandrin, soupçonné par Hort et Ceriani

d'avoir été exécuté à Rome, à cause des influences occi-

dentales qu'il accuse avoir subies, ne doit pas être moins

suspect que la version Italique. Cette version, après

le Vaticanus le plus ancien et le plus important témoin

peur i soixante », pullule d'erreurs les plus grossières

en tout genre. Saint Jérôme l'atteste, Ejiist. v.vr//. ad
Marcellam, t. xxu, col. 431-432, et ad Damasum, t. xxix,

col. 525-530, et son témoignage est trop confirmé par

l'examen du codex de Verceil, le plus ancien document

de cette version, et par les autres. C'est ce qui obligea

le pape Damase à recourir au saint docteur pour lui

demander une recension plus exacte. Tels sont les plu-

anciens et les plus solides fondements de la I n

soixante ». Les manuscrits ayant « cent soixante I, sans

être exempts d'erreurs, sont certainement plus exacts. Le



1753 EMMAUS 1754

Sinaiticus en renferme beaucoup moins que le Valicanus

el a très peu d'omissions. LeCyprius K se fait remarquer
ci parmi la plupart îles manuscrits ayant le texte constan-

tinopolitain pour être Je bonne note ». Le texte de II est

ordinairement meilleur que celui de la plupart de ses

congénères E, F, G, H, K, M, S, U. V, T, A. Le texle du
Sinaïtique est en grande partie formé de leçons appelées

parWestcott et Hort pré-syriaques, pour leur caractère

spécial d'antiquité; les mêmes leçons se retrouvent nom-
breuses dans le Cyprins. Cf. Gregory, p. 200, 346, 357,

359, 370, 380. La version arménienne, exécutée après de

grandes recherches, pour trouver le texte le plus pur et

le plus sur, a pu être appelée par La Croze « la reine des

versions », comme rendant la mieux le texte grec. Gre-

gory, p. 912. Les traducteurs de la version hiérosolymi-

taine et ses copistes se trouvaient dans la meilleure situa-

tion pour éviter toute erreur sur une leçon topographique.

Les témoins externes, copistes ou docteurs, qui nous
transmettent ou recommandent la leçon « cent soixante »,

Victor de Capoue, Tite de Bosra, saint Jérôme, Eusèbe,

Hésychius, les auteurs des Chaînes, Origène, étaient certes

des hommes éclairés, instruits, sincères, attentifs; ils

avaient entre les mains, plus que nous, des documents
leur permettant de fonder un jugement sur; ds sont les

plus compétents pour nous garantir l'authenticité d'une

leçon. Si nous trouvons « cent soixante » dans les exem-
plaires d'Origène et des anciens, c'est que les manuscrits

qu'ils copiaient avaient déjà* cent » et que sa lecture était

la plus sure, nous devons en être moralement certains.

Plus tard, quand déjà le courant pour « soixante » préva-

lait, les rédacteurs des Chaînes et les copistes favorables

à « cent soixante > ne se sont pas permis d'introduire

« cent », qu'ils croyaient la leçon vraie; ils l'ont indiquée

en marge. Les critiques pour « soixante » ont été moins
scrupuleux : sur les dix manuscrits ayant « cent soixante »

que nous possédons, cinq, K, N et trois minuscules, ont

été corrigés, non par une note marginale, mais par la

suppression de « cent » dans le texte même. Il ne serait

pas téméraire de les accuser d'avoir supprimé volontaire-

ment « cent » dans les copies exécutées par leurs soins.

Si « cent » n'est pas une interpolation volontaire d'Origène

ou de quelque autre critique, rien dans le contexte ne
pouvait amener « cent » sous la main du copiste, et ce

chiffre ne peut être une addition voulue. Il en est autre-

ment de « soixante ». Si le scribe du Vaticanus, qui a pu
lire « cent soixante » dans le Sinaiticus, auquel il avait

mis précédemment la main, n'a pas supprimé volontai-

rement « cent ", il a du l'omettre inconsciemment, comme
tant d'autres mots. La même omission pouvait se repro-

duire spontanément sur divers points. Une fois la variante

introduite, « soixante » avait toutes les chances, excepté

en Palestine, de se faire recevoir partout, « cent soixante

stades » devant paraître à tous, comme elle le parait à la

plupart de nos critiques modernes, une distance impos-
sible. La leçon • soixante » parait une leçon ou fondée sur
cette fausse critique ou née d'une omission inconsciente,

à Rome ou à Alexandrie; et « cent soixante » la leçon

offrant les meilleurs gages, ou même les seuls, de vérité

et d'authenticité. Ce sont les conclusions qu'une critique

impartiale peut tirer de l'examen des documents et du
texte. Pour accuser Origène, il faut le faire à priori. Les
manuscrits protestent, et l'histoire avec eux.

3° L'autorité de la Vulgate. — A). Saint Jérôme, en
adoptant la leçon « soixante » pour la Vulgate, s'est dédou-
blé et a déclaré comme critique quel est son sentiment
sur la valeur des deux leçons; le concile de Trente, en
déclarant, session IV, Decretum de editione et usu Sacro-
rum Librorum, la Vulgate de saint Jérôme « authentique »

da: s son ensemble et toutes ses parties, a approuvé la

leçon, et elle doit être reçue pour authentique par toute

l'Église.

B). Que la leçon « soixante » soit la leçon adoptée par
saint Jérôme, c'est fort douteux; il est plus probable

qu'elle est une des erreurs des scribes postérieurs, influen-

cés probablement par la leçon de l'ancienne Latine. Sciait-

elle certainement de saint Jérôme, il ne résulte pas de là

qu'il la reconnaît pour la leçon authentique ni même pour
la plus sûre. Il affirme lui-même n'avoir corrigé dans
l'ancienne version que le sens des phrases corrompu.-, et

avoir laissé subsister tout le reste. Prsef. ad Damasum,
t. xxix, col. 528. Le concile de Trente n'a pas entendu
consacrer comme authentique chaque leçon de la Vulgate,

ni les inexactitudes que son auteur lui-même reconnaît

avoir laissées, encore moins celles des copistes posté-

rieurs; il n'a pas voulu non plus préférer la Vulgate aux
textes originaux; il a approuvé l'œuvre de saint Jérôme
en général et a décrété que l'Église latine en ferait usage
plutôt que des autres versions de celte langue, rien de
plus. C'est ce que professent les éditeurs de l'édition Vati-

cane de 1592, dans la Prsefalio ad leetorem ; c'est ce que
reconnaissent les commentateurs , les théologiens et les

historiens ecclésiastiques. Voir F. Vigoureux. Manuel
biblique, 10e édit., Paris, 1897, 1. 1, p. 223-234, et les auteurs

qui traitent de la question. Chacune des deux leçons de-

meure, après le décret du concile comme avant, avec la

valeur que lui confèrent et les documents et l'histoire.

IL Le contexte de saint Lui: et des autres évangé-
listes. — Al. Les récits comparés des Évangiles, Luc,
xxiv, 13-36; Joa., xx, 19; Marc, xvi, 12, ne comportent

pas, disent un grand nombre de commentateurs et de

palestinologues , le nombre de « cent soixante stades »

pour la distance d'Emmaiis à Jérusalem, et demandent
« soixante ». — 1° Il n'est pas possible que Cléophas et

son compagnon aient pu parcourir en une même journée

deux fois un chemin d'environ sept heures, c'est-à-dire

près de quatorze heures. Tischendorf, Novum Testai)!.,

p. 725. — 2° D'après saint Jean, « comme c'était le soir

du même jour, le premier de la semaine, et que les portes

où étaient les disciples étaient closes par crainte des Juifs,

Jésus vint et, se tenant au milieu d'eux, leur dit: La paix

soit avec vous! » Cette apparition eut lieu après le retour

des disciples d'Emmaûs. Cf. Luc, xxiv, 36. Les Juifs

comptaient leurs jours d'un coucher du soleil à l'autre.

Le soir du même jour ne peut s'entendre que du moment
assez court qui avoisine le coucher du soleil

,
qui a lieu

vers six heures au temps de la Pàque. Les disciples étaient

arrivés à Emmaiis « sur le soir », quand « le jour inclinait

déjà vers son déclin ». Luc, xxiv, 29. Si les disciples

avaient dû parcourir cent soixante stades, ils n'auraient

pu être de retour pour le moment déterminé par saint

Jean. — 3° Les disciples étaient sortis, selon saint Marc,

pour une promenade à la campagne, 7ïEsi7taTOÛixiv âçave-

pû8r|...ttopEUO|j£vo(; sîç iypdv ; un chemin de cent soixante

stades n'est plus une promenade, mais une marche forcée.

— 4» Si cette distance était exacte, elle ne pourrait con-

venir qu'à Emmaiis, qui fut plus tard appelé Nicopolis;

mais cet Emmaûs était une ville et non un village, connue

était celui où se rendait Cléophas. Même une ville détruite

conserve le nom de ville. Il faut donc reconnaître que

le chiffre « cent » a été ajouté à tort. Emmaùs doit être

cherché à soixante stades.

B). Non seulement, disent d'autres commentateurs, la

distance de cent soixante stades n'est pas en contradic-

tion avec les récits évangéliques, elle est même la seule

qui s'adapte à la narration de saint Luc, qui la réclame.

— 1° Le double trajet de deux fois cent soixante stades

ou soixante kilomètres pour l'aller et le retour en un

jour est assurément une marche qui n'est pas ordinaire.

Elle demeurera une marche forcée même en supposant,

ce qui est probable, que le nombre cent soixante est un

nombre rond et que les disciples ont pris des raccourcis

réduisant la route à cinquante- trois ou cinquante -quatre

kilomètres. Des vieillards, des personnes faibles, sont

incapables de faire pareilles étapes; mais un homme de

force ordinaire peut le tenter dans un cas urgent et

extraordinaire. Il n'est pas de semaine que des habitants
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d"Amo'âs n'accomplissent ce voyage pour leurs affaires.

Douze ou treize heures, y compris un arrêt de deux ou
trois heures, leur suffisent. Cléophas, si le disciple dont

parle saint Luc est le même que l'histoire dit être le père

de saint Siméon, successeur de saint Jacques sur le siège

épiscopal de Jérusalem, était d'une famille de constitution

robuste. Siméon mourut vers l'an 100, à l'âge de cent vingt

ans, crucifié par les Romains, comme parent du Christ.

Ses bourreaux étaient étonnés de la force de ce vieillard

pour soutenir son supplice. Le second disciple d'Emmaûs.
appelé Simon par Origène, Comment, in Joa., i, 7, t. xiv,

col. 33; 10, col. 40, est peut-être Siméon lui-même, ces

noms en hébreu ne sont pas différents. A l'époque de la

résurrection du Seigneur, Siméon avait environ quarante-
deux ans, Cléophas son père pouvait avoir de soixante-

cinq à soixante -dix ans; c'était le milieu de sa carrière,

le temps de la vigueur. Reposés, fortifiés par le pain
consacré par le Maître, remplis d'allégresse, brûlant de
porter l'heureuse nouvelle à leurs frères, il ne pouvait

y a\oir ni dislance ni fatigue pour eux. Pour hâter leur
retour, rien ne les empêchait de recourir à quelqu'une
drs montures alors en usage en Palestine; mais elles

n'étaient point nécessaires. — 2» Saint Jean, comme saint

Luc, leur laisse la latitude de temps convenable pour
franchir les vingt-six ou vingt-sept kilomètres qui, en
ligne directe, séparent 'Amo'às de Jérusalem. « Il n'y

a pas lieu de s'étonner, dit Hésychius, qu'ils soient allés

en un même jour de Jérusalem à Emmaûs el d'Emmaûs
à Jérusalem. 11 n'est pas écrit que c'était le soir, Iffnépa,

quand ils arrivèrent près du bourg d'Emmaûs; mais
«vers le soir », Ttpô; Èffulpav, « alors que le jour penchait
vers son déclin », xéxXixev rfir\ -r, r,\j.èp%; de sorte qu il

élaii a peu près huit ou neuf heures (deux ou trois beures
après midi), parce qu'à partir de la septième heure (une
heure après midi), le soleil penche déjà vers le soir. Les
disciples durent, dans l'excès de leur joie, plutôt courir
que marcher, pour annoncer h- miracle, el durent arriver
lus lard; car notre usage est d'appeler ài|<îa, « soir, » le

temps jusqu'à une heure très avancée de la nuit, -'<,
uijcpi

T.r,~tir, :
j Tïjj vjztfj; 7iapaTetvou.evov uipo;. » Collectio diffi-

cultatum et solutionum, i.\n, 1. xciu, col. 1444-1445.
L'interprétation d'Hésychius esl confirmée par un passage
des Juges, xix, S- 14. On y constate la coutume chez les

Juifs cl appeler « déclin du jour 1 t. m ! le temps à partir du
midi, et » soir, heure très avancée », les premières heures
de l'après-midi. 'Eà>; xiïvai ri|v f|uipav, « jusqu'à ce que
le jour incline, » Vulgate : dmirr surcri'srut ,/ie\. y dé-
signe clairement l'heure de midi; xéxXixev (al. «jiBiv^oev,

« Il lisse ») T,p.ipa si; iTTripa-j, ilus ml <in;tsiti>i declivior
sit el propinquor ad vesperam, s'\ rapporte a environ
deux heures après midi

i
el selon Josèphe, .1/,/. jud., Y.

ii, 8, i' a peu près à midi, » 7:ip\ BeO.uiv); >, f,uipot jtpo-

6s6^xet (al. xexXqxoa) o-yôSpa, dies mutabalur in noctem,
veut dire « une heure avant le coucher du soleil D. Les

distances de Bethléhem à Jérusalem el à Gabaa, ainsi que
les circonstances du voyage, ne laissent pas de doute à
eei égard. Les disciples, arrivés a Emmaûs à deux ou
trois heures au plus tard, étaient prêts a repartir à quatre
heures, et à neuf ou dix heures au plus pouvaient être
de retour au cénacle. La remarque de saint Lue : « ils

trouvèrent les onze réunis, o semble indiquei que l'heure

d'être reunis était passée. — L'expression de sainl Jean :

oOot)5 nl'.x; T-r, rjuipx ÈxEi'viq t»j |uâ uaë6(XTûv, cutn sera
csset die illo una sabbatorunî, doit signifier : « le soir, »

ou : s la nuit qui suivait ce jour, le premier de la semaine, »

el ne détermine nullement l'heure du cou hei du soleil.

Sainl Jérôme, interprétant les paroles de saint Matthieu,
xxviii, I, dil : kl est sero, non incipiente nocte, sed jam
profunda ri ex magna parte transacta; c'est-à-dire :

« le soir, non au coi incemenl de la nuit, mais alors
qu'elle était en grande partie passée, i Epist. cxx, ml
Hedibiam, c. iv, l. wii. ml. !is7-:iss. Sainl Matthieu était

Juif, parlait à des Juifs, el entend in- certainement la

nuit qui suit le samedi. Saint Jean, écrivant pour les

gentils, n'avait pas d'ailleurs à observer la distinction des
jours d'après l'usage de la synagogue. — Le récit de saint

Luc, comparé aux récits des autres évangélistes, suppose
la distance de cent soixante stades. Cléophas et son
compagnon étaient du nombre des disciples résidant au
cénacle avec les Apôtres. Ils étaient là quand les saintes

femmes étaient venues annoncer l'apparition des anges,

et ils s'y trouvaient encore quand Pierre et Jean étaient

retournés du sépulcre. Madeleine était demeurée au tom-

beau après le départ de Pierre et Jean; c'est alors que
le Seigneur lui était apparu. Joa., xx, 10-18. Elle s'était

empressée de courir l'annoncer aux disciples. Cléophas

et son compagnon étaient alors partis, car ils ignoraient

cette apparition. Cf. Lue., xxiv, 10-11 et 2-2-24. Ces dé-

marches demandèrent au plus nue heure et demie; à sept

et demie, peut-être plus tôt, Madeleine devait être de

retour pour annoncer la résurrection. Selon saint Mare,

xvi, 0, l'apparition à Madeleine l'ut la première el dut

avoir lieu de grand matin. Cf. S. Jérôme, Epist. cxx,
t. xxn, col. 9S7. Les deux disciples étaient donc partis de

fort bonne heure, entre sept heures ou sept et demie au
plus tard. Il est inadmissible que ces hommes craintifs,

qui s'étaient enfuis et cachés les jours précédents, qui

le soir fermeront solidement leur porte « par crainte des

Juifs », en apprenant la disparition du corps de Jésu .

soient allés, avant leur départ de la ville, s'exposer à la

rencontre des magistrats ou des prêtres. Us marchaient
o tristes » et fuyaient les hommes. Luc, xxiv, 17. Arrivés

à Emmaûs certainement après midi, ils avaient marché
environ six heures. Le Seigneur avait eu le loisir de leur

expliquer en marchant, « en commençant par Moïse, tous
les prophètes et toutes les Écritures qui le concernaient, i

Luc, XXiv, 27. Six heures, c'est exactement le temps
nécessaire pour parcourir cent soixante stades ou trente-

kilomètres. — .3° 11 ne s'agissait guère en ces circons-

tances, à la suite des événements des jours précédents,

d'une promenade de l'été; i! s'agissait de s'éloigner de la

ville, ei; iypov. — 4° Emmaûs n'était plus une ville; ruiné

et devenu un simple village, il ne pouvait être appelé

autrement, non plus que ne l'est 'Amo'às aujourd'hui,

que ne l'esl Jéricho el tant d'autres localités de la Pales-

tine.

III. La tradition locale et l'histoire.— A) • Un grand
nombre de paies! logues se seul d'abord adressés à la

tradition onomastique, lui demandant si elle ne connais-

sait pas un Emmaûs à soixante stades de Jérusalem. —
1" Mrs I'mu et quelques autres ont pensé que la localité

appelée aujourd'hui (irtàs (voir fig. 557) devait avoirété ap-

pelée Emmaûs. Ortâs est un petit village de cent cinquante

habitants, situé dans la vallée où sont les célèbres vasques
dites de Salomon, a Ces! de ces dernières. Une source assez

abondante jaillit près du village, au milieu de ruines an-
cienes désignées sou. le nom A'El-fFammâim; c'est la

reproducl arabe de l'hébreu Ifamnxi ou ïfammat, dont

Emmaûs serait la transcription grecque. Ortâs esta douze
kilomètres = soixante stades au sud de Jérusalem. Voir

les indications bibliographiques à la fin. — 2" M. Conder
propose de reconnaître Emmaûs dansKhamsèh ou llamu-
séll, ruine d'un petit village pus de laquelle on voit une
source abondante el les restes assez bien conservés d'une
église de I époque des croises. Ce IJnrhct est à dl.X-sept

OU dix-huit kilomètres sud-ouest de Jérusalem, ou de

quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-dix stades. — 3° Sepp,
lieischi, Gaspari, Weiss, Schûrer el plusieurs autres

apportent divers arguments pour prouver que Qolouniéh
esl Emmaûs. Les Tahfiuds, Sukhah, tv, 5, attestent que
« Kolonia, c'est Môsa' ». Ces! probablemenl la localité

appelée par Josèphe, Bell, jud., VU , vi, 6, Emmaûs, si-

tuée a » soixante stades » île Jérusalem, comme dil sainl

Luc. Des manuscrits disent > Il ente slades ». « Trenl

à peu près ta distance exacte, o Soixante, » chiffre rond,

a pu être rattaché par l'évangéliste à quelqu'une des looa-
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lités plus éloignées, qui sont comme les faubourgs de

Qolooniéh, à Beit-Mizzéh, dont le nom est identique à

Môsa' ou Ha-Môsa (Yulgate : Anwsa), ou à Qastal, le châ-

teau de Qolouniéh, ou encore à quelque autre endroit plus

éloigné. — 4° M. Mauss croit que la tradition historique

désigne (Jariat-'el-'Anéb , le village d'Abû-GItos, situé à

environ treize kilomètres à l'ouest de Jérusalem. Les croisés

l'ont reçu pour Emmaùs. Tous les documents des XIIe et

xm e siècles indiquent Emmaùs à trois lieues à l'occident

de Jérusalem et à deux de la patrie de saint Jean-Baptiste.

Il v avait là une fontaine vénérée. « A .iij. liuz de Iheru-

Démaus » à un quart de lieue vers le nord de la fontaine

et de l'église de Saint-Jérémie : c'est le nom que les pèle-

rins dormaient, au xvii 8 siècle, à l'église d'Abou-Ghosch.

Sa relation manuscrite est à la bibliothèque de la ville de

Marseille. Ce pèlerin désigne sans doute le village de Be'U-

Naqûba', dont il aura pris le nom, ainsi que plusieurs

autres pèlerins, pour une corruption de Nicopolis, pro-

noncé par eux Nicopol et Nicopo. Beit-Naqoùba' est à un
kilomètre est d'Abou-Ghosch, à douze kilomètres ouest de

Jérusalem, au nord de la route de Jaffa. — 6° Les rela-

tions d'autres pèlerins du xive siècle au xvii" désignent

'-"'
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557. — Sites divers attribués il l'Emmaùs de l'Evangile.

saleni. dit une description de l'époque, par devers soleil

Vespasien établit une colonie de huit cents vétérans, et

couchant, avait une fontaine que l'on apelait la fontaine

mauz. Le chastel des Emauz est de lez. On disait

qu'a celé fontaine s'assit Nostre-Sire avec ses .ij. disciples,

quant ils le connurent à la fraction du pain. » Pèleri-

nages français des .v//e et xme siècles, in-8», Genève,

L882, p. 159. Cf. ibid., p. 47, 99, 104, 170, 186; Eretellus,

Loca Sancta, t. ci.v, col. 1050; Jean de Vur/.bourg, De-
scriptio T. S., ibid., col. 1U79; Burkard, Descriptio T. S.,

2« édit. Laurent, in-4», Leipzig, 1872. p. 77-84; Ricoldi,

R '.. p. 113. Plusieurs autres donnent les mêmes rensei-

gnements. La source d Abou-Ghosch, renfermée dans la

crypte de l'église, est la confirmation authentique et indu-

bitable de la tradition mentionnée par les documents.

—

5» Le P. Borelly, dominicain i 1668), signale le « chasteau

les ruines de Beit-'Ulma', situées à six kilomètres à

l'ouest de Jérusalem et à un kilomètre environ en deçà

de Qolouniéh et de Beit-Mizzéh. Ils auront pensé recon-

naître dans ce nom celui d'Oulammaiis, donné à Emmaùs
par le Codex Bezm, D. De nombreuses indications peu

précises paraissent désigner encore divers autres endroits.

— 7» D'après le Fr. Liévin de Hamme, Guide-indicateur

de la Terre Sainte, i" édit., 3 in- 12, Jérusalem, 1897,

t. il, p. 248, l'Emmaùs évangéliqùe de la tradition c'est

Qobeibéh ( fig. 558 ) ,
petit village musulman de trois

cents habitants, situé à douze kilomètres et demi i
environ

60 stades) au nord-ouest de Jérusalem. Un grand nombre

d'écrivains ont aujourd'hui accepté cette opinion, et Qo-

beibéh est, à ce titre, généralement visité par les pèlerins.

Prés du village, à l'ouest, se trouve un couvent des Fran-

ciscains, avec un hospice pour les pèlerins et une eha-
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polie Làtis sur les ruines d'un ancien monastère. Près du
couvent, à l'est, se voient les ruines d'une belle église

de l'époque des croisades , de trente mètres de longueur

sur vingt-deux et demi de largeur. La nef de gauche

enclavait les restes d'une construction plus ancienne, de
dix-huit mètres vingt-cinq centimètres de longueur sur

neuf mètres de largeur. Des bâtiments accessoires dépen-

dant du couvent primitif avoisinaient l'église ; ils n'ont pas

été relevés. Selon les Pères Buselli et Domenicbelli, 0. M.,

le nom de Qobeibéh serait une transformation du nom
Nicopolis, donné constamment par les chrétiens anciens

à Emmaûs. Les premiers témoins de celte tradition sont

sainte Sylvie, citée, d'après le professeur Gamurrini, par

témoignent de la vénération des Qdèles pour ce sanc-
tuaire. A cette distance quel pourrait -il être, sinon
Emmaûs? et cette maison antique, précieusement con-
servée dans l'église, quelle serait-elle, sinon, comme
l'attestent une multitude de pèlerins, la maison de Cléo-
phas transformée en église dont parlent les anciens?

B). Vu grand nombre de palestinologues, dont les études
seront indiquées plus loin, contestent que les traditions

locales authentiques, onomastique et historique, aient

jamais connu et indiqué d'autre Emmaûs que 'Amo'às.
Toutes les indications précédentes sont, suivant eux, des
identifications forcées, pour justifier la leçon « soixante

, stades •> admise à priori. — 1" Les conjectures faites pour

6S8, - Qobeibéh. D'après une photographie de M. L. Iki.hr.

Pierre Diacre, dans son Liber de Locis Sanclis, édit.

Gamurrini, in-4°, Rome. 1887, à la suite de S. Hilarii
tractatus de mysteriis

, p. 129, où Emmaûs est indiquée
à soixante stades de Jérusalem. Le Vén. Bède, In Lucam
Expositio, 1. vi. c. 24, t. xcn, col. 625, indique Emmaûs-
Nicopolis à la même distance; saint Jérôme, dans la Vul-
gate, et la plupart des Pères l'indiquent à la même dis-

tance, ainsi que la plupart des historiens postérieurs et
h-- pèlerins. Le P. Francisco Soriano, 0. M., en 1562,
cité par le P. Domenichelli (voir plus loin), atteste que
les indigènes appellent l'Emmaûs de la tradition Kubébé.
Depuis ce temps d'innombrables relations relatent le

même fait. Les RR. PP. Franciscains, institués par le

saint-siège gardiens des Lieux Saints, n'ont cesse de
conduire les pèlerins vénérer le site d'Emmaûs a Qobei-
béh. Leur mission et leur fidélité à la remplir ne per-
mettenl pas de croire qu'ils se sont trompés. Une source
abondante jaillit à un kilomètre de l'église. Son nom,
Ain- el-'Agéb, « la fontaine merveilleuse, rappelle la

fontaine miraculeuse dont parlent Sozomène, saint Wil-
libald et plusieurs historiens. L'église et le mon

rattacher à Ortàs un nom ayant quelque rapport avec Em-
maûs sont antihistoriques el sans fondement étymologique.
La vallée d'Ortâ et les ruines peu importantes d'un bain
annexe a quelque' maison de plaisance ont jadis porté le

nom de la ville de Etâm . dont les ruines sont voisines

(voir Étam). IX Josèphe, Anl. ./»</.. VIII, vu, 3. Il n'y

ajamais eu d'eaux thermales dans l'endroit. Voir Emmaûs I.

— 2° Khamséh est le nom de nombre arabe « cinq », et

saint Luc n'a pu indiquer à soixante stades un endroit

qui est à plus de quatre-vingt-dix. — 3° Beit-Mizzéh =
Mo?a' ou Ha-Mofâh en est a moins de quarante, comme
Qastal. — 4° Qolouniéh, à trente et quelques stades seu-

lement, et 5° Beit-'Oulma', à moins encore. Le nom de
Ha-Mosàh n'a guère qu'une ressemblance lointaine avec

Emmaûs Si c'est lui comme plusieurs le croient, que
Josèphe a transcrit par Emmaûs, c'est une transcription

personnelle; il esl peu vraisemblable que saint Luc, qui

a paru avant l'historien, ait précisément adopte cette

transcription si peu régulière. Cet évangéliste coi

ordinairement aux noms de localités leur forme hébraïque:

'A|iûa« était la forme régulière, et elle existait déjà dans
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la Bible des Septante. — 6° Si les auteurs sacrés eussent

connu deux Emmaùs voisins l'un de l'autre dans une
même province, ils les eussent distingués. L'étymologie

de Qobeibéh et de Naqùba', outre son peu de proba-

bilité, est contredite par l'histoire, qui place certaine-

ment Nicopolis ailleurs. Les Pères et les historiens anciens

connaissent un seul Emmaùs. Les pèlerins se fussent

ralliés autour d'un nom, à soixante stades, ayant quelque

ressemblance avec Emmaùs, s'il y en eut eu un. Gamur-
rini a attribué à sainte Sylvie une citation de Pierre

Diacre, empruntée aux exemplaires de la Vulgate en cours

au XII e siècle. Bède et tous les commentateurs que l'on

peut nommer ont fait de même; nul d'entre eux ne cite

la tradition locale, que la plupart ne connaissent pas.

Le seul nom en Terre Sainte incontestablement identique

à Emmaùs, c'est 'Amo'às. La localité qu'il désigne est

la seule que les anciens et les indigènes aient indiquée

pour l'Emmaùs de saint Luc, depuis le IVe siècle jus-

qu'au xii". Les documents sont clairs, formels et una-

nimes. Voir Emmaùs 1. Au XIIe siècle, les chrétiens de la

Palestine ne connaissaient pas encore d'autre Emmaùs,
leurs évangéliaires en font foi. Plus tard , lorsque les

pèlerins sont seuls avec les guides du pays, ils trouvent

toujours Emmaùs à l'extrémité, de la plaine de Ram-
léh, près de Latrùn ; mais ils le trouvent dans les

montagnes, quand ils sont avec des guides occidentaux.

Comparer le Voyage (anonyme) de la saincte cité de
Hierusalem fait l'an 1480, édit. Schefer, in-8", Paris,

1882, p. 68 et 98; Christ. Fùrrer von Haimendorf (1565-

1567), Itinerarium /Egypti , Arabise, Paleslinx, Syriœ,

in-4°, Nuremberg, 16-21, p. 50 et 88. Au xvii" siècle encore,

le P. Michel Nau, S. J., venant de Ramléh à 'Amu'às et

visitant son église, constate que les « chrétiens du pays

croient que c'est là Emails, et que cette église est le lieu

où les deux disciples reçurent le Sauveur le jour de la

résurrection »
;
puis il cherche à persuader que c'est une

erreur provenant de ce que Emmaùs est traduit dans

l'Évangile arabe par Amoas, nom de ce village, et que la

distance de soixante stades, indiquée dans ce même Évan-

gile, devrait les désabuser, s'ils savaient ce que c'est qu'un

stade. Le voyage nouveau de la Terre Sainte, in-12,

Paris, 1679, p. 45-46. Le raisonnement du P. Nau a dû
être celui des croisés. En arrivant, ils acceptèrent sim-

plement la tradition des chrétiens du pays ; les récits

d'Albert d'Aix et de Guillaume de Tyr l'insinuent. Les
relations de l'higoumène russe (1106) et de Phocas (1185)

montrent que la tradition n'avait point changé. Après
quelque temps, les clercs, ceux que l'abbé de Nogent
Guibert, dans Bongars, p. 5132, appelle scienliores curio-

sioresque locorum, et qui identifient Ramléh avec Ramoth
de Galaad, lisant « soixante stades » dans les exemplaires

de leur évangile et voyant 'Amo'as à une distance beau-

coup plus grande, rejetèrent celui-ci et voulurent trouver

un Emmaùs à la distance correspondant à la seule leçon

connue d'eux. Ne trouvant point de tradition ni de nom
omophone, guidés seulement par le souvenir de la fon-

taine miraculeuse et des eaux d'Emmaùs, ils firent choix

de Qarial , qui a une source abondante et dont la distance

n'est pas bien éloignée de soixante stades. Les croisés partis,

le souvenir de leur Emmaùs disparut avec eux. Ceux qui

vinrent ensuite durent chercher de nouveau. Les Occiden-

taux ne faisant que passer et se renouvelant sans cesse,

chaque nouveau venu avait à recommencer. De là toutes

les variations constatées dans les relations. Qobeibéh fut

choisi aussi, comme aurait pu l'être toute localité répon-

dant à peu près à la distance voulue. Son église et toutes les

ruines qui l'entourent sont l'œuvre des chevaliers hospi-

taliers de Saint-Jean; les signes des tâcherons que portent

les pierres et la double croix dont est marquée une pierre

sépulcrale le déclarent. La construction enclavée dans

l'église est une chapelle de forme grecque , où se recon-

naissent le sanctuaire, la place de l'autel et celle de l'ico-

nostase. Cet oratoire rappelait -il quelque souvenir? Les

DICT. DE LA BIBLE.

croisés paraissent l'avoir cru ; mais aucun document connu
ne le dit, ni n'indique lequel parmi les nombreux sou-
venirs de la Terre Sainte il pouvait être. En tout cela on
constate la préoccupation d'accommoder l'histoire à la

leçon connue. — Il n'existe aucun motif de soupçonner
la tradition d'Amo'âs d'avoir été au principe une iden-

tification fondée sur la similitude du nom, après la dis-

parition du véritable Emmaùs. Aucune tradition n'est

affirmée plus catégoriquement comme telle. Lorsque saint

Jérôme parle d'Emmaùs dans sa Lettre à Eustochium,
c'est comme un lieu saint qu'il a vénéré avec sainte Paule
et avec tous les chrétiens du pays. Peut-être tous se sont-

ils laissé induire en erreur par Eusèbe, qui n'avait pro-

posé d'abord qu'une conjecture. Ce n'est pas Eusèbe qui

a désigné les lieux saints aux fidèles, lui les a pris d'eux.

Lorsque, dans son Onomaslicon , il les désigne comme
tels, c'est que déjà le peuple y va prier. 11 l'atteste lors-

qu'il indique le lieu de l'agonie du Sauveur à Gethsé-
mani, celui de son baptême à Béthabara, de la résidence

de Job à Aslaroth-Carnaïm, du puits de Jacob à Sichem.
Il ne le dit pas positivement au mot Emmaùs; Sozomène
s'en chargera dans son Histoire ecclésiastique, loc. cit.

Peut-être a-t-il confondu à ce sujet, et le peuple avec lui,

deux faits bien différents : le passage du Seigneur avec

ses disciples à une des fontaines d'Emmaùs, et le fait de
l'apparition à Cléophas le jour de la résurrection? Les
détails de la tradition, l'église construite devant et à dis-

tance de la ville, près du trivium, dans un endroit peu
favorable, au milieu de tombeaux très probablement
judaïques, où l'on montrait une maison que l'on disait

celle de Cléophas, où il avait été mis à mort par les Juifs

en haine du Christ, disent qu'il y avait là plus qu'un
vague souvenir d'un passage du Sauveur. Ces détails sont

attestés d'une manière un peu mystérieuse par saint Jé-

rôme, par Virgilius, par Théodosius
,
par saint Adon et

la plupart des martyrologes. L'église d"Amo'às a des

caractères tout particuliers d'antiquité. Les hommes les

plus compétents la tiennent pour antérieure aux construc-

tions constantiniennes, et l'on ne voit pas qui aurait pu
l'élever, sinon Jules Africain, lorsqu'il construisit Nico-

polis. Il fallait donc que lui-même, pour la bâtir dans la

situation où elle est, fut persuadé que là fut réellement

le lieu où vint le Seigneur. Il ne pouvait y avoir alors

d'autre Emmaùs connu pour celui de l'Évangile. S'il n'y

en avait pas alors, au commencement du III e siècle, il

n'y en avait jamais eu. Le passage de Jésus à Emmaùs,
le jour de la résurrection, était assurément un fait mémo-
rable entre tous; la place que saint Luc lui fait dans son

Évangile prouve qu'il était bien considéré comme tel.

Gardé par Cléophas, un des principaux d'entre les dis-

ciples, par Siméon son fils, lui-même peut-être un des

deux témoins et l'auteur du récit (le silence sur le nom
du second disciple et la couleur hébraïque de la narra-

tion permettent de le conjecturer), comment le souvenir

du lieu témoin de cet événement aurait- il pu être effacé

si vite, tandis que d'autres bien moins grands et bien

plus loin du centre de l'Église primitive se sont conser-

vés à travers les temps? Parmi toutes les traditions de

Terre Sainte, déjà elles-mêmes d'une nature à part entre

toutes les traditions historiques locales pour la sécurité,

la tradition d'Emmaùs a encore pour elle des gages par-

ticuliers de véracité et d'authenticité. Si cette tradition

est authentique , elle est le témoignage des disciples

témoins du fait et acteurs ; saint Luc n'a pu puiser son

récit à une autre source ni le donner différent : il n'a pu

désigner qu"Amo'às, et, s'il l'a eu en vue, il a écrit

cent soixante stades et non soixante. Manuscrits, récits

évangéliques et histoire s'accordent pour le proclamer.

IV. Bibliographie. — A. Mrs. Einn, Emmaùs iden-

tified, dans Palestine Exploration Fund, Quarterly

Statement, 1883, p. 53-64; Henderson, On the Site

of Emmaùs, ibid., 1879, p. 105-107; Arch. Hendeison et
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II. — 56
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neutestamentliche Emmaus, in-12, SchalThouse , 1865;
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B. Th. Dalli, Emmaus-Nicopolis, dans Viaggio biblico

in Oriente, in-8?, Turin, 1873, t. ni, p. 281-300;
E. Z[accaria], L'Emmaus evangelica et l'attuale villagio

d'Ammuas,, iu-8", Turin, 1883; V. Guérin, Amouas-
'. Uroun, dans Description de la Palestine, Judée, in-4",

Paris", 1883, t. 1, p. 293-313; El-Koubeibéh, ibid., I i.

p. 348-361, dans Description delà Galilée, t. 1, p. 64-72;
Kolouitiéli, dans Dcscrtjilion de lu .lu, Ire. I. I, p. 257-262;

A. Bassi, 0. M., Emmaus cilla dulla Paleslina, 2« édit.,

in-S", Turin, 1888; .M..I. Schiffers, Amwàs das Emmaus
des lieil. Lucas, 160 Stadien non Jérusalem, in-12, Fri-

û, 1890; Id., lin Emmausfrage und der
context des heil. Lucas, dans ta revue Der Katholik,
Mayence, 1893, p. 337-349 el 398-407 ; [d., La question
d'Emmaùs, dans la Revue biblique, 1893, p. 26-40;
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.1. Knabenbauer, dans Evangelium s,;-, nui, m, Lucam,
Duodiscipuli in Emmaus, in-8», Paris, 1890, p. 630-634.

I.. llt.IlIKT.

EMMER. Hébreu: 'Immêr; Septante: 'Epp/rip. Nom
d'un ou deux piètres et d'une localité de Clialdée.

1. emmer, Bis de Mosollamith, 1 Par., iv, 12, un Mosol-
lamoth, Il i dr., xi, 13, et chef d'une famille

taie, qui occupait le seizième rang dans la distribution
des prêtres en vingt-quatre classes par David. I Par.,
ix, 12; xxiv, 13. Ses descendants revinrent de Babylone

Zorobabel au nombre de mille cinquante- deux.
I Esdr., n. 37; il Esdr., vu, io. Un des membres de
cette famille, n mé Sadoç, bâtil une partie des murs
de Jérusalem, vis-à-vis de a maison, sous Néhémie.
II Esdr., m. 29. n iul a pn très de II me famille,
ll.iiiini ei Zébédia, renvoyèrent les femmes étrat

qu ils av. ne, ,i prises pi ndant la captivité, l Esdr., \. 20.

2. emmer, père du prêtre Phassur, principal gardien
du Temple el ennemi de Jérémie. Jer., xx, I. g i ,] s

d'Emmei p mi rail bien être pi is ici dans le sens large

de « descendant », de sorte que cet Emmer ne serait pas

différent du précédent.

3. EMMER (Septante: 'Ep.u.r,p, I Esd., Il, 59; 'hp.r,p,

II Esd., vu, 61), localité inconnue de Chaldée d'où par-

tirent, pour retourner à Jérusalem, avec la première
caravane conduite par Zorobabel , un certain nombre de
Juifs qui ne purent pas établir exactement leur généa-
logie. Ce nom, écrit Emmer, Il Esd., vu, 61, se lit sous

la forme Émer, I Esd., Il, 59. Voir Émer, col. 1759.

ÉMONA (VILLAGE D') (hébreu: Kefar hâ 'An*
menai; Septante: Codex Vaticanus, Kîçeipi xii Movei;

Codex Alexaitdrinus, Kaç7)pau.p.iv ; Yulgate : Villa Emo-
na), lieu mentionné parmi les villes de Benjamin. Jos.,

XVIII, 24. Cité entre Ophéra, généralement identifiée avec

Taiyibéh, au nord-est de Béthel, et Ophni, peut-être

Djifnéh, au nord du même point, il faisait partie du
groupe septentrional des villes de la tribu. Mais il est

resté inconnu. Quelques auteurs ont proposé de l'iden-

tifier avec Khirbet Kefr 'Ana, a quatre ou cinq kilo-

mètres au nord de Beitin. Cf. G. Armstrong, W. Wilson
et Conder, Nantes and places in the OUI and New
Testament, Londres, 1889, p. 42; Survey of Western
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. n, p, 299.

L'assimilation est douteuse, bien que la position soit

conforme à rénumération de Josué.Yoir Benjamin, tribu

et carte, t. i, col. 1589. — Le nom, qui signifie « village de

l'Ammonite », se rattache peut-être à quelque invasion

des Ammonites, comme celle qui est racontée Jud., x, 9.

A. Legendre.

ÉMONDAGE, opération par laquelle on coupe les

branches inutiles d'une plante, pour augmenter sa vigueur

et sa fécondité. La vigne a particulièrement besoin de

cette opération ; autrement la sève se dépense inutilement

à pousser du bois et des feuilles et n'a plus de force pour

former les fruits et les conduire à maturité. Cf. Horace,

Epod., n, 9-12; Colunielle, De re rust., iv, 24. — JSotre-

Seigneur fait allusion à l'émondage de la vigne lorsqu'il

dit de son Père, qu'il représente sous l'image d'un vigne-

ron : « Tout rameau qui porte du fruit , il l'émondera

(xtxûa'pîi), afin qu'il porte plus de fruit. » Joa.. xv. 2. Au
point de vue moral, cet émondage des disciples porte

tout d'abord sur leurs péchés et sur leurs vices, comme
l'indique le verset suivant ; o Déjà vous êtes purs (xafia-

poi). » Il porte aussi sur les inutilités de la vie, dont dé-

barrassent les persécutions, les épreuves, les souffrances

de tout ordre. L'âme produit alors d'abondants fruits de

patience et d'amour de Dieu. Luc, vin, 15; llebr., xn, 11
;

Rom., v, 3. II. Lesètre.

ENIOR, père de Sichem, Jud., i.x, 18. Son nom est

écrit ordinairement Hémor. Voir Hémor.

ÉMOUCHET, nom que d nnent les oiseliers tantôt

à la femelle de la crécerelle, tantôt au mâle de l'éper-

vier, el même aux autres oiseaux de proie qui ne dé-

passent pas la taille de ce dernier. Ce mot vient du bas-

latin muscetus, tiré lui-même de musca, et fait allusion

aux mouchetures que l'on remarque sur le pluma
ces oiseaux. Littré, Dictionnaire de lu langue française,

t. n, p, 1345). Voir Crécerelle, Épervier.

11. Li;sètiie.

EMPEREURS romains mentionnés dans le Nouveau
Testament. Voir César, col. 449.

EMPRISONNEMENT. Voir Prison.

EMPRUNT, action d'emprunter et objet prêté pour
qu'un s'en serve durant un temps déterminé ou non. à

la condition qu'on le rendra ensuite à son propriétaire.

— 1" /.«.'s emprunts ordinaires. — La loi mosaïque pré-

voit qu'on pourra emprunter, tarait , une bête de somme
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à son voisin. Si la béte est détériorée ou périt en l'absence

du propriétaire, l'emprunteur est tenu d'en rendre une
autre. Éxod., xxn, 14. — Le Seigneur promet aux Hébreux

que, s'ils sont fidèles, ils pourront prêter aux autres sans

avoir à emprunter. Deut., xxvm, 12. Emprunter constitue

presque toujours une assez mauvaise opération. Prov.,

xxn, 7; Eccli., xxi, 9. Le méchant emprunte et ne rend

pas. Ps. xxxvi. 21. Dans le désastre de la nation, l'em-

prunteur et le préteur en seront réduits à la même extré-

mité. Is., xxiv, 2. Au retour delà captivité, les Juifs

parlent d'emprunter de l'argent pour payer les impôts.

II Esdr., V, 4. Dans une parabole de l'Évangile, un père

de famille recevant des hôtes assez tard emprunte trois

pains à son voisin. Luc, xi, 5. — 2° L'emprunt des hé-
breux aux Égyptiens avant leur départ de Gessen. —
A la veille de la sortie d'Egypte, les femmes des Hébreux

reçoivent l'ordre de demander aux Égyptiennes des vases

d'or et d'argent et des vêtements. Ces objets sont accordés

et les Hébreux les emportent avec eux dans le désert,

dépouillant ainsi les Égyptiens. Exod., ni, 22; xi, 2; xn,

35, 36. Cet acte se justifie aisément par cette double con-

sidération, que Dieu, maître de toutes choses, peut trans-

férer une propriété d'un peuple à un autre , et que

,

d'autre part , les Hébreux ne faisaient que récupérer par

ce moyen le salaire des rudes travaux accomplis au profit

des Égyptiens. Cf. Guénée, Lettres de quelques Juifs,

Paris, 1821, t. il, p. 294-295. — Mais, semble-t-il à

quelques-uns, il y a mauvaise foi à « emprunter » ainsi

des objets que l'on se propose de ne pas rendre. A cette

difficulté, on est en droit de répondre qu'en fait l'em-

prunt supposé n'existe pas. Le texte sacré emploie ici,

non plus le verbe lâvâh, « emprunter, » mais le verbe

sâ'al, « demander. » Il est vrai que, pour les trois pas-

sages de l'Exode, Gesenius-Rœdiger, Thésaurus lingua

hebrsese , Leipzig, 1853, p. 1347, prête à sâ'al le sens

d'« emprunter », alors que dans tous les autres passages

de la Bible ce mot signifie soit « interroger », soit « de-

mander». Dans un seul cas, le participe sà'ûl peut avoir

le sens de chose « empruntée ». IV Reg., vi, 5. Dans l'autre

cas cité par Rœdiger, I Reg., i, 28, ce sens ne s'impose

nullement. Toujours est- il que rien n'oblige à prendre

Sâ'al dans le sens d' « emprunter », alors que partout il

a celui de « demander ». Cf. F. von Hummelauer, In Exo-
dum et Leviticum, Paris, 1897. p. 125-126. Les femmes
des Hébreux demandèrent donc aux Égyptiennes les objets

indiqués. Les Égyptiennes ont-elles considéré cette de-

mande comme un emprunt? Rien ne le prouve. Après

la dixième plaie, nous voyons le pharaon appeler Moïse

et Aaron en pleine nuit et leur dire: « Levez -vous et

éloignez-vous de mon peuple, vous et les fils d'Israël ! »

Exod., xn, 31. Le roi regardait donc le départ des Hé-
breux comme une délivrance. Chaque famille égyptienne

partageait ce sentiment et devait être heureuse de se

débarrasser d'hôtes devenus si terribles, en leur aban-

donnant ce qu'ils demandaient. Le texte sacré dit d'ail-

leurs que le Seigneur inclina les cœurs dans ce sens.

Exod., xn, 36. Le texte ajoute que les Égyptiens xjai'ilûm

ce qu'on leur demandait. Le verbe sâ'al à Ihiphil signifie

simplement « accorder » ce qu'on demande et non pas

« prêter ». Cf. I Reg., i, 28, où Samuel n'est pas « prêté »

au Seigneur, mais vraiment * donné ». Josèphe. Ant.

jud., II. xiv, 6, dit qu'après la dixième plaie, les cour-

tisans « persuadèrent au pharaon de laisser partir les

Hébreux. Il appela donc Moïse et ordonna leur départ,

dans la pensée que, quand ils seraient éloignés du pays,

l'Egypte serait délivrée des lléaux. Ils honorèrent ( èt:u.wv
)

les Hébreux de présents, les uns pour qu'ils partissent

plus vite, les autres à cause de leurs relations de voisi-

. On ne peut pas accuser ici Josèphe d'avoir cherché

à atténuer une faute commise par ses ancêtres, puisque

rien dans le texte n'autorise à parler d'emprunt ni de
prêt. L'écrivain juif interprète donc bien la pensée de
l'auteur sacré. Il est de toute évidence d'ailleurs que les

Égyptiens ont prétendu faire de véritables cadeaux aux

Hébreux. Ils savaient que ceux-ci ne reviendraient plus, et.

en somme, ne demandaient qu'à être débarrassés d'eux,

coûte que coûte. — Pour le prêt de l'argent, voir Prêt.

H. Lesêtre.

ÉNAC (hébreu : 'Ânâq; Septante: 'Evâx), géant, fils

d'Arbé et père des Énacites. Jos., xv, 13. D'après Gese-

nius, Thésaurus, p. 1054, 'Anâq signifie « au long cou »,

géant, Ce personnage n'est nommé dans l'Écriture que

comme ancêtre des Énacites. Voir Énacites.

ÉNACITES (hébreu: 'Ânâqim, de 'ânaq , « cou; »

Septante: 'Evotxfu.; Vulgate : Enacim), famille et tribu

de géants. Deut., n, 10-11. Voir Géants. Ils descendaient

d'Arbé (voir 1. 1, col. 883) et habitaient le sud de la terre

de Chanaan lorsque Abraham y arriva et lors de la con-

quête du pays par Josué. Hébron était une de leurs rési-

dences principales, et on l'appelait du nom de leur ancêtre

Qiryaf 'Arba' (Vulgate : Cariatharbé, t. i, col. S84).

Eux-mêmes sont appelés Benê-'Anâq (filii Enac), Num.,

XIII, 33 (Vulgate, 34); Benê-'Anâqîm (Vulgate: filii

Bnoi mi), Deut., i, 28; ix, 2; yelidê Hâ-'Anàq, des-

cendants d'Énac , » Jos., xv, 14 (Vulgate: stirps Enac);

Num., xm. 22, 82 (Vulgate, 23, 29: filii Enac); •Anâ-

qîm (Vulgate : Enacim), Deut.. n, 10, 11, 21; Jos., XI,

21. 22; xiv, 12, 15. Les Énacïrn d'Hébron se subdivi-

saient en trois familles principales, celles d'Achiman, de

Sisaï et de Tholmai (voir ces mots . Num., xm, 23;

Jos., xv. 14; Jud., i, 20. — La haute stature et la force

des Énacites avaient vivement impressionné les Israélites.

Les espions que Moïse envoya du désert du Sinaï pour

explorer la Terre Promise rapportèrent qu'ils avaient vu

là des géants, parmi lesquels les fils d'Énac tenaient la

première place; « auprès d'eux, disaient-ils, ils n'étaient

que comme des sauterelles. » Num., xm, 33-34. La

terreur qu'inspira ce récit fut cause de la révolte du

peuple contre Moïse et du châtiment divin qui con-

damna Israël à errer dans le désert pendant quarante ans.

Num., xiv, 1-35. Plus tard, néanmoins, Josué et Caleb

réussirent à vaincre les Énacites. Ils les battirent à Hébron,

à Dabir, à Anab et dans les montagnes de Juda, Jos.,

xi, 21; xv. 11; Jud., i, 20; ceux qui parvinrent à échap-

per aux coups des Israélites se réfugièrent sur le rivage

de la mer Méditerranée, à Gaza, à Geth et à Azot, Jos.,

xi, 22, et depuis lors il n'est plus question d'eux dans

l'Écriture. Ils durent se fondre avec les Philistins qui

occupaient le pays. Quelques-uns ont pensé que le

Goliath, originaire de Geth, était un de leurs descen-

dants, cf 1 Reg., xvn. 4; de même que Jesbibénob,

II Reg., xxi, 16, et d'autres Géthéens. II Reg., xxi. 18-22

I Par., xx. 4-7. F VlGOUROUX

ÉNADAD, père de Bavai. II Esdr., m, 28. 11 est

appelé ailleurs Hénadad, ce qui correspond mieux à l'or-

thographe hébraïque. Voir HÉNADAD.

ÉNAÏM (hébreu: 'Ênaun. « les deux sources; »

Septante: Codex Vatieanus , Maiavsi'; Alexandrintts

,

'Hvoeisi), ville de la tribu de Juda. Le livre de Josué,

xv, 3'h35, la nomme parmi les villes de la Séphélah ou

de la plaine, entre Taphua et Jérimoth, dans „,,,. .nu-

mération qui commence par Estaol. C'est probablement

à ta porte de cette ville que Thamar, veuve d lier, atten-

dit Juda son beau-père. Gen., xxxvm. 11. L'hébreu

porte: be-pétah 'Ênaun, ce que les Septante rend.nl par

t»î; «ûXotç Atvâv, « aux portes d'Énaïm, » traduction

préférable à celle de la Vulgate, qui porte : in ftitiio iti-

« à un carrefour, a Le texle sacré nous dit que la

localité où se trouvait Thamar était dans le voisin

Thamna, Gen., xxxvm, 12-14, et le Talmud de Baby-

lone, Sotah, f° 10 a, qu'elle était près d'Adullam, ce pu

s'applique fort bien à Énaïm, mentionnée dans Josué,

xvi, 31-35, avec Adullam et d'autres villes voisines de
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Thamna. — Toutefois, malgré les indications générales

fournies par le livre de Josué, le site d'Énaim n'a pu

être encore identifié. Eusèbe et saint Jérôme, Ononiastica,

édit. Larsow et Parthey, p. '204, 205, disent qu'Énann

existait encore de leur temps et s'appelait Bethénim, près

du Térébinthe, c'est-à-dire probablement de Mambré,

d'Hébrdn; mais Énaïm ne devait pas être près

d'Hébron. Et rien n'a été trouvé dans la partie de la

Séphélab dont parle Josué, xv, 33-36, qui rappelle le

nom de la ville aux deux sources. F. VlGOOROUX.

ÉNAN. Nom de deux Israélites et d'une localité de

Palestine.

1. ÉNAN (hébreu: 'Êndn; Septante: Aivâv), père

de Ahira, qui était chef de la tribu de Nephthali au temps

de Moïse. N'um., i, 15; h, '29; vu, 78, 83; x, '27.

2. ÉNAN, ancêtre de Judith, vm, 1. Dans la Vulgate,

il est dit fils de Nathanias et père de Melchias. Dans les

Septante, il est appelé 'Elz:iô (Codex Alexandrinus

:

'Ekiàê; Codex Sinaiticus: 'Evié) et dit fils de Xathaniel

et père de Chelchias. E. LEVESQUE.

3. ÉNAN (hébreu : Jjâsar-'Êndn, Septante : 'Ap<re-

vïe:'|ji), point qui devait marquer la limite nord-est de

la Terre Promise, entre Zéphrona et Sépharna. Num.,

xxxiv, 9-10. Il n'est nommé qu'à cette occasion dans le

Pentateuque. Ézéchiel, XLvu, 17: xlviii, 1, est le seul

écrivain sacré qui en fasse mention en dehors de Moise

,

et c'est aussi pour marquer les frontières de la Terre

Promise restaurée. — Le premier élément du nom hébreu

d'Enan, JJâsar, désigne ici un village ou campement d L
-

nomades entouré d'une clôture ou défense. Voir Aser-

GADDA, t. I, col. 1090. Saint Jérôme a rendu ce mot par

villa, dans Num., xxxiv, 9 et 10, et par atrium, « vesti-

bule, cour, » dans Ezech., xlvii, 17; xlviii, 1. Nos édi-

tions de la Yulgate portent Enan, Num., xxxiv, 9, 10

et Ezech., xlviii, 1; elles ont Enon, Ezech., xlvii, 17,

conformément au texte massorétique qui porte ici Ênôn.
— Ézéchiel, dans les deux passages où il nomme Hàiar

'Êndn, le détermine en disant que c'est gcbùl Dammé-
sêq, « la frontière de Damas; » mais ce renseignement

est insuffisant pour en fixer la position avec certitude.

Le second élément du nom, 'êndn, indique qu'il y avait

là des sources remarquables. A cause de cette circons-

tance, Knobel, Die Bûcher Numeri, Deuteronomium,

1861, p. 193, et à sa suite Kneucker, dans le Bibel-

Lexicon de Schenkel, t. n, p. 610, pensent que Jfàiar

'Êndn pourrait être la station désignée par la Table de

Peutinger, x, e, sur la route d'Apamée à Palmyre, sous

le nom de Centum l'ulea, « Cent Puits » (Qoûna de Pto-

léraée, v, 15, 21), à vingt-sept milles ou environ onze

heures de marche au nord -ouest de Palmyre. Cette

opinion est généralement abandonnée. — J. L. Porter iden-

tifie Énan avec Kuryetein, gros village à près de cent

kilomètres à l'est -nord -est de Damas, i< Ses sonnes

abondantes, les seules qui existent dans cette vaste ré-

gion, amènent, dit-il, à supposer que là pouvait être

Jfâiar Ênân,\e Village des Fontaines, » Handbook for

travellers in Syria and Palestine, 1868, p. 511. Voir

aussi Id., Five yeart in Daniascus , 2 in- 12, Londres.

1855, t. i, p. 253; t. u, p. 358. L'inconvénient de cette

opinion est de placer Énan trop loin de Damas. — D'après

Keil. LevUicus, Numeri, 187U, p. 389; Ezéchiel, 1868,

p, isi, il t'jut chercher llnsar 'Endn au nord de L'aal-

bek, à Lebonéli, où les sources abondent, dans la Ccelé-

syrie (El-Sekâa), à la ligne de faite qui sépare le

bassin de l'Oronte ( Xahr-el-Asi )
. au nord , du bassin du

Léontès (Kahr-el-Leitani) , au sud. — Le P. Van Kaste-

ren rejette cette opinion (voir col. 536) et place Enan

à El-J.ladf, au nord-est de Banias, sur la route qui

conduit de cette dernière ville à Damas, Von ChaWAAN
,

col. 535, et Revue biblique, 1895, p. 32. — M. F. Buhl.
Géographie des allen Palàslina , 1896, p. 67, 110, 240.
propose d'identifier Haèar 'Ênân avec la Banias actuelle,

la Césarée de Philippe des Evangiles. Là se trouve une
des principales sources du Jourdain, qui pouvait mériter
le nom de 'Êndn, mais la frontière septentrionale de la

Palestine devait remonter plus haut que Banias.

F. YlGOUROUX.
ENCAUSTIQUE (PEINTURE A L'), II Mach ., n.

30. Voir Peinture.

ENCÉNIES, mot grec, 'Eyy.a:/ia, par lequel la fête

de la Dédicace du Temple de Jérusalem est désignée en
saint Jean, x, 22 (Vulgate : Encicnia). Voir Dédicace,
col. 1339.

ENCENS (hébreu : lebSndh : Septante : Xiëavoç, )a6a-

vwto;; Vulgate : thus), sorte de résine aromatique.

I. Description. — L'encens est une gomme-résine
obtenue du tronc de divers arbres de la région subtro-

picale par incision ou même s'en écoulant spontanément.

11 prend la forme de larmes jaunâtres, faiblement trans-

lucides, fragiles, d'une saveur amère el répandant, quand

559. — Bostcellia sacra.

on les brûle, une odeur balsamique. — L'encens asiatique,

qui rient surtout de l'Arabie, est fourni par le Boswel-

lia sacra (fig. 559), de la famille des Térébinthacées-

Burséracées. Celui d'Afrique est dû à plusieurs espèces

congénères, telles que le Bosweltia papyrifera (fig. 560)

d'Abyssinie. Ces arbres , dont l'écorce s'exfolie en lames

minces comme des feuilles de papier, sont riches en ca-

naux résineux. Leurs feuilles, rapprochées en bouquets

vers l'extrémité des rameaux et caduques au moment
de la floraison, sont alternes et imparipennées, avec fo-

lioles dentées et opposées le long du rachis. Leurs Heurs

ont un calice persistant à cinq dents, une corolle blanche

a cinq pétales pourvus d'onglet, dix étamines sur deux

rangs et alternativement inégales. L'ovaire, sessile à deux

ou trois loges, devient une drupe dont l'enveloppe charnue

se rompt en autant de valves en se séparant des noyaux,

qui restent quelque temps attachés à un axe central tri-

gone. — On a longtemps attribué le véritable encens au

Boswellia serrata, qui croit sur les montagnes de l'Inde,

mais les produits de cet arbre sont de qualité tus infé-
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rieure et n'arrivent pas en Europe ni même dans l'Asie

antérieure. Tout ce que le commerce y importe comme
encens de l'Inde n'a pas réellement cette origine. Enfin

plusieurs arbres appartenant à d'autres familles, spécia-

lement aux Conifères, donnent des résines aromatiques

souvent prises pour le véritable encens ou employées à le

sophistiquer (Juniperus phœnicea et thurifera, Pinus
Tœda, etc.). F. Hy.

II. Exégèse. — 1° Identification. — Il n'y a pas de

doute que lebônâh ne désigne l'encens. On retrouve le

même mot, avec de légères modifications dialectales, dans

les langues congénères : lebûntâ', lebôntâ' en araméen,

lebûntô' en syriaque, lobàn en arabe (cf. n:aS en phéni-

cien); et il s'entend certainement de cette espèce de

gomme odorante. Du sémitique le mot est passé en grec

sous la forme Àfôivo;, et invariablement les Septante en

font la traduction du lebônâh hébreu, que la Vulgate

rend également par thus. La racine du nom est pS,
lâban, « être blanc; » sans doute c'est à l'encens de cou-

leur blanchâtre, à l'encens le plus pur, qu'il fut d'abord

appliqué. Cf. Pline, H. N., xn, 32; Théophraste, Hist.

plant., ix, 4. — Certains grammairiens ont prétendu que

560. — Boswellia papyrifera.

Rameau fleuri après la chute des feuilles. — A droite, fleur,

bouton et fruit. — A gauche, goutte de résine.

Xigavo; désignait l'arbre, et Xtôocviotô; l'encens. Mais les

anciens auteurs ont employé le mot Xi6avoç et pour

l'arbre et pour la gomme, et ).l6ïvmt6; exclusivement

pour cette dernière. J. F. Schleusner, Novus thésaurus

philologico-crilicus, in-8°, Leipzig, 1820, t. m, p. 453.

Dans le texte sacré, lebônâh n'a que le sens d'encens;

il en est de même du Xi6avos des Septante, qui n'em-
ploient qu'une fois XiêavioT<5;. II Par., IX, 29. Sans doute

il est question de l'arbre dans Cant., iv, 14; mais on
emploie l'expression 'âsê lebônâh, « arbres d'encens, »

c'est-à-dire arbres qui produisent le lebônâh, l'encens.

— Si les anciens connaissaient bien l'encens, ils n'avaient

sur l'arbre qui le produisait que des renseignements

vagues et en partie erronés. Théophraste, Hist. plant.,

IX, 4; Diodore de Sicile, v, 41; Pline, H. N., xn, 31. Ce
dernier avoue qu'on n'est pas d'accord sur la forme de

l'arbre, et que les Grecs en ont donné les descriptions

les plus variées. Également sur des relations plus ou

moins sûres, Théophraste, H. P., ix, 14, et Pline, //. N.,

xn, 32, expliquent la façon dont on le récoltait. A l'époque

des plus grandes chaleurs, s'il faut en croire le natura-

liste romain, on pratiquait des incisions sur les arbres,

là où l'écorce est le plus mince et le plus tendue. « On
dilate la plaie, sans rien enlever. 11 en jaillit une écume
onctueuse, qui s'épaissit et se coagule; on la reçoit sur

des nattes de palmier ou sur une aire battue. On fait

tomber avec un instrument de fer ce qui est resté attaché

à l'arbre. » Des voyageurs plus modernes ont découvert

et décrit les véritables arbres à encens : ce sont diverses

espèces du Boswellia.
2" Provenance. — C'est de Saba, Sebd', que le texte sacré

fait venir l'encens. D'après Isaïe, lx, 6, les caravanes venant
de Saba doivent apporter à Jérusalem l'or et l'encens.

« Qu'ai -je besoin de l'encens qui vient de Saba? » dit le

Seigneur dans Jérémie, VI, 20. Aussi dans la quantité

d'aromates apportés à Salomon par la reine de Saba, il est

naturel d'y ranger l'encens. III Reg., x, 2, 10; II Par.,

ix, 1, 9. Dans son chapitre sur le commerce de Tyr, Ézé-

cliiel, xxvn, 22, ne nomme pas non plus l'encens en par-

ticulier; mais il le comprend évidemment sous l'expres-

sion générale : « Les marchands de Saba et de Réema
trafiquaient avec toi; de tous les aromates les plus exquis

ils pourvoyaient tes marchés. » L'encens apporté à la

grande Babylone, Apoc, xvm, 13, venait sans doute du
même pays, bien qu'il ne soit pas désigné: ce passage

sur le commerce de Rome offre les plus grandes analo-

gies avec la description d'Ézéchiel, xxvn. En parlant des

mages qui apportent de l'encens à l'enfant Jésus, saint

Matthieu, n, 1, 11, ne désigne leur pays que par l'expres-

sion vague d'Orient.

D'après l'Écriture c'est donc d'Orient, du pays de Saba,

que venait l'encens. Le pays de Saba et la région limi-

trophe, l'Hadramaut, c'est-à-dire la partie de l'Arabie

méridionale ou l'Arabie Heureuse qui s'étend sur le lit-

toral du golfe Arabique et sur la côte du sud, étaient

renommés dans l'antiquité comme le pays de l'encens.

« Les Sabéens, les plus connus des Arabes à cause de

l'encens, » dit Pline, H. N., vi, 32. Et encore : « La région

thurifère, c'est Saba, » Pline, //. N., xn, 30; Théophraste,

Hist. plant., ix, 4; Strabon, xvi, 19, parlent de même;
enfin Virgile dit, Georg., i, 58:

Solis est tlmrea virga Sabœis.

On peut voir dans Celsius, Hierobotanicon , in -8°, Ams-
terdam, 1748, t. i, p. 240, 241, de nombreuses citations

où des auteurs anciens vantent l'encens de Saba.

Mais était-ce vraiment la patrie de l'encens, ou bien

n'était-ce que le principal entrepôt de ce commerce? Il

est certain que pour plusieurs espèces d'aromates les

Arabes n'étaient que les entremetteurs : c'est de l'Inde

et de l'Afrique qu'ils tiraient ces produits; ils cachaient

soigneusement le pays d'origine, laissant croire qu'ils

venaient de chez eux, afin de conserverie monopole de

l'a vente sur les marchés de l'Asie occidentale. Pour ce

qui regarde l'encens, il est certain qu'une espèce d'arbre

thurifère a été reconnue indigène dans l'Hadramaut, le

Boswellia sacra, F. A. Fliickiger et D. Hanbury, His-

toire des drogues d'origine végétale, trad. Lanessan,

in -8», Paris, 1878, t. I, p. 260, 2(36-268, et il est possible

que quelques autres variétés aient crû anciennement dans

ce pays ou dans la région voisine des Sabéens. C'était

donc bien une région thurifère. Toutefois l'encens ne

parait pas y avoir été récolté en quantité suffisante pour

pourvoir tous les marchés antiques. Les Arabes devaient

s'approvisionner ailleurs. Niebuhr, Description de l'Ara-

bie, in-4°, Paris, 1779, t. I, p. 202-203, etTristram, The

natural history of the Bible, in -12, Londres, 1889,

p. 355, croient que la plus grande quantité leur venait de

l'Inde. De fait, le lobàn, « encens, » était appelé aussi

kondor, kundur, par les Arabes : ce qui serait le nom
indien de la gomme aromatique du Salai, que Cole-
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brooke, On Olibanum or Fraukincense , dans Asiatic

Researches, Calcutta, t. ix, p. 377, identifiait avec le

Boswellia thurifera, le Boswellia serrata de Roxburg,

Flor. Ind., Sérampore, 1832, n, 388. Cependant on ne

croit pas généralement que l'encens de l'Inde ait été

exporté en grande quantité, pas plus qu'aujourd'hui, dans

l'Asie orientale et dans le monde grec et romain. Les

anciens auteurs, qui font venir de l'Inde un certain

nombre de parfums, ne parlent pas de l'importation de

l'encens indien.

Du reste, les habitants du sud -ouest de l'Arabie pou-
vaient s'approvisionner moins loin. Ils n'avaient qu'à

traverser la mer Rouge, et en Abyssinie et surtout un
peu plus bas, dans le pays des Somalis, ils trouvaient de
nombreuses espèces de Boswellia, le Boswellia papyri-
fera, le Bosioellia Frereana , Boswellia Carlerii , etc.

Ch. Joret, Les plantes dans l'antiquité, in-8", Paris, 1897,

— Quelques auteurs ont pensé que les arbres à encens
avaient aussi été importés et cultivés en Palestine. Ils

s'appuient sur Cant., iv, 6, 14, où l'Épouse exprime le

désir de se retirer sur la colline de l'encens, et où parmi
les plants de son jardin on compte les arbres à encens.
Mais ce sont là des comparaisons poétiques, pour expri-

mer un lieu délicieux, tout embaumé des plus suaves
parfums. Comme nous l'avons vu, pour les contempo-
rains de Salomon, d'Isaïe ou de Jérémie, le pays d'où

vient l'encens , c'est Saba. — C'est par erreur également
que saint Cyrille d'Alexandrie, Inlsaiam, ch.LX,13, lib.v,

t. lxx, col. 1336, dit que l'arbre à encens croissait sur le

mont Liban; très probablement cela est dû à la ressem-
blance qu'a avec le nom de la montagne le nom grec de

l'encens, Xiëavoç, qui du reste se rencontre sept versets

plus haut dans Isaïe, lx, 6. Cette confusion des deux
noms a été faite par la Vulgate elle-même, Cant., IV, 14:

a " \. '!/ * "•-

561. - Transport .Ifs arbres h encens du pays de Potint en Egypte. D'après Diimichen, Die Flotte einer ugyptUchen Kbnigin, pi. 3

t. i, p. 356, 499. Par delà le Pounl était la région du
Tonoutei, ces terres en terrasse ou échelles de l'encens,

où les Égyptiens allaient chercher le meilleur /—> •

,

ànti, « encens. » (A remarquer la forme, g

laquelle ce nom se trouve écrit. Le déterminatif in-

dique quelque chose de brillant et rend bien le mot
latin candidum , « pur. » On trouve employée en hé-

breu l'expression équivalente : lebônâh zakkdh, T13T tu!»"?,

Unis candidum , purissimum.) Sous la reine Hatespou

(XVIII e dynastie), on équipa une flotte de cinq navires

pour aller recueillir les richesses de ce pays fortuné.

L'expédition, qui réussit à merveille, a été représentée

en détail sur les murailles du temple de Deir-el-FJa-

hari : on y voit le transport des « sycomores à encens »,

neltetu ànti (fig. 561), leur embarquement dans les

vaisseaux. Trente et un arbres à encens furent déra-

cinés avec leur motte et transportés dans des coudes. An
retour on les planta dans des fosses remplies de terre

végétale, qui ont été retrouvées par M. Naville. Egypt
L'.rplorat'um Fuml , archwolniiicid Report, 1891-1895,

p. 36-37. Les murailles de l'édifice montrent encore

quelques-uns de ces arbres transplantés en pleine terre

dans le jardin du temple (fig. 563). G. Maspero, Histoire

ancienne des peuples de l'Orient, t. n, 1897, p, 247-253;

V. Loret, La flore pharaonique, 2e édit., 1892, p, 96,

« les arbres du Liban, » au lieu de « les arbres à encens »

(grec: ).i6ivo-j; hébreu: lebônâh). Celsius, Hierobola-
nicon, t. i, p. 212-213, cite (plusieurs auteurs qui ont fait

la même confusion. Cependant Pline, 11. A'., xn, 31;
xvi, 59, prétend que les rois d'Asie firent planter à Sardes
des arbres à encens. Cf. Théophraste, Hist. plant., IX, 4.

11 ne parait guère probable qu'il s'agisse du véritable

arbre à encens, d'une espèce de Boswellia, apportée de
l'Inde, d'Arabie ou d'Afrique: comme il règne une cer-

taine confusion dans les descriptions que Pline fait de cet

arbre, ce pourrait bien être tout simplement quelque
Juniperus pheenicea ou thurifera, arbre du Liban ou de
l'Amanus, dont la résine, après une certaine prépara-

tion, était vendue pour de l'encens.

3° l 'sages et comparaisons. — De tout temps l'encens

a été brûlé en l'honneur de la divinité. Cf. Hérodote,

i, 183; Ovide, Trist., v, 5, 11, Metamorph., vi . 164;

Virgile, JEneid., i, 146; Arnobe, Adv. Gentes, vi, 3;

\n. 26, t.v, col. 1164, 1253, etc. En Egypte, sur les murs
des temples ou des hypogées, on voit fréquemment l'of-

ficiant jetant K' ànti ou encens sous forme de grains ou
de pastilles dans le bréle-parfum et l'offrant à un dieu.

Wilkinson, The manners, t. i, p. 183; t. m, pi. i.x, lxv, 8,

et lxvii, p. 398-399. Ainsi, dans le rituel mosaïque, on
prescrit assez souvent l'usage de l'encens. — 1. C'est

d'abord pour accompagner les oblations ou sacrifices non
sanglants. Sur l'offrande de fleur de farine arrosée d'huile,

on devait répandre des grains d'encens. Le prêtre rece-



1773 ENCENS 1774

vait cette offrande et la faisait brûler sur l'autel. Lev.,

i, 1, 2; cf. vi, 15. Dans l'offrande des fruits nouveaux, les

épis encore tendres, après avoir été grillés et broyés,
étaient arrosés d'buile, puis saupoudrés d'encens, comme
dans le cas précédent. Lev., n, 15, 16. Au contraire,

dans le sacrifice pour le péché, Lev., v, 11, il est recom-
mandé de ne pas employer l'encens; de même dans le

cas de la loi de jalousie, le sacrifice offert alors étant

assimilé à une offrande pour le péché. Num., v, 15. On
se servait d'encens très pur, lebôndh zakkàh , pour les

pains de proposition ou d'offrande, disposés en deux piles

sur la table du Saint : sur chaque pile, d'après Josèphe,

Ant. jud., III, x, 7, on plaçait un petit plateau ou coupe

Traité Yorna, 5, le Talmud de Jérusalem, trad. Schwab,
t. v, 1882, p. 208-209. Ce parfum à brûler, 6vtiiau.a, dont
l'Exode, xxx, 34-38, donne la recette, rappelle les com-
positions d'aromates, que les Égyptiens étaient très habiles

à confectionner. Ordinairement aussi réservés au culte,

ils se fabriquaient dans les laboratoires des temples, et

leur préparation était très compliquée, comme celle du
kyphi, par exemple. Les Hébreux purent leur emprunter
leurs procédés ou leurs recettes, comme le firent plus

tard les Grecs et les Romains. V. Loret, L'Egypte nu
temps des pharaons, in -12, Paris, 1889, p. 199-200;
I). Mallet, Les premiers établissements des Grecs en
Egypte, dans Mémoires de la mission archéologique

LftWF- CrKV'Jtrti.

562. — Arbres à encens transplantés à Deir el-Balmri, D'après Naville, The Temple of Deir el-Bahari, pi. ix.

d'or, rempli d'encens ; il y demeurait une semaine ; le

sabbat suivant, on remplaçait les pains, et l'encens était

brûlé dans le feu des holocaustes, et on en plaçait une
autre poignée dans les deux plateaux. Talmud de Jéru-
salem, trad. Schwab, tr. Scheqalim, p. 300. — 2» On
employait aussi l'encens dans la confection de parfums
mélangés. Ainsi le parfum sacré qu'on devait brûler

chaque jour sur l'autel dans le Saint, Exod., xxx, 7-8,
et dont la composition était réservée exclusivement au
sanctuaire, contenait comme un de ses quatre ingrédients

l'encens très pur ou blanc : les quatre éléments devaient
être mêlés en proportions égales, broyés ensemble, puis

réduits en poudre. Exod., xxx, 34-38. On l'offrait deux
fois par jour sur l'autel des parfums, vers neuf heures
du matin et trois heures du soir. C'est en offrant ce par-

fum que Zacharie eut sa vision de l'ange Gabriel. Luc,
1,10. Plus tard, aux quatre ingrédients du parfum sacré,

les rabbins en ajoutèrent d'autres, onze ou treize en tout,

qu'ils regardaient comme obligatoires; si bien qu'en
omettant, par exemple, l'herbe qui rend la fumée de
l'encens verticale, on était passible de la peine de mort.

française au Caire, t. xii, fasc. i, in-4°, 1893, p. 306-308.

Préparer ^'encens pour qu'il s'élève en colonne droite était

très difficile : c'était le secret de la famille d'Abtinos, dit le

Talmud de Jérusalem, tr. Yoma, 9, trad. Schwab, p. 199.

On connaissait autrefois ce procédé; le Cantique, m, 6, y
fait allusion: « Quelle est celle qui monte du désert comme
une colonne de fumée, formée de myrrhe et d'encens ? »

— 3° Des lévites étaient chargés du soin des matières

destinées aux sacrifices non sanglants, parmi lesquelles

entrait l'encens. I Par., ix, 29. Après la captivité, Élia-

sib avait fait préparer pour Tobie l'Ammonite la chambre
où on les conservait; mais Néhémie remit les choses en

leur premier état et rapporta l'encens avec les autres

offrandes dans cette chambre. II Esdr., xm, 5, 9. Dans le

parvis d'Israël, des troncs étaient placés pour recevoir les

offrandes destinées au culte ; un d'entre eux portait cette

inscription : Encens ; on y déposait l'argent pour acheter

l'encens. Cette offrande était volontaire; mais, si l'on don-

nait pour l'encens, il fallait donner au moins ce qui était

nécessaire pour une poignée. Scheqalim,\l, i, 5. « Nous
avons envoyé de l'argent pour acheter des holocaustes et
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de l'encens, » disent les captifs de Babylone aux Juifs res-

tés à Jérusalem. Bar., i, 10. A l'époque messianique, on
apportera l'encens en abondance de Juda et des nations.

Jer., xvn, 20; Is., lx, 0. — 4° L'encens brûlant seul ou

mêlé à d'autres aromates, et s'élevant vers le ciel, est de-

venu naturellement le symbole de la prière. Cf. Ps. CXL, 2
;

Luc, I, 10. C'est pourquoi l'Apocalypse nous montre la

fumée des parfums montant avec les prières des saints,

vin, 3, 4; et les vingt -quatre vieillards tenant des vases

d'or remplis de parfums, qui sont les prières des saints.

V, 8. Aussi faut- il que les dispositions du cœur accom-
pagnent l'offrande de l'encens; autrement ce n'est pas un
culte vrai, sincère, mais une pure formalité extérieure,

que Dieu réprouve. Is., xliii, 23; i.xvi, 3; Jer., VI, 20.

— 5° Si l'offrande de l'encens est un hommage à Dieu,

l'offrir à des idoles est une marque d'idolâtrie. Quand
Antiocbus, I Mach., i, 58, profana le Temple, il ordonna
de brûler de l'encens devant les portes des maisons et

sur les places. 11 y eut des apostats, mais aussi d'héroïques

résistances, à Modin surtout. Le tyran y envoya des émis-

saires pour contraindre les habitants a brûler de l'encens.

I Mach., il, 15. Plusieurs obéirent; mais Mathathias et

ses (ils demeurèrent inébranlables. — 0° On offre l'en-

cens, comme d'autres parfums ou des objets précieux, à

des personnages qu'on veut honorer. En Orient, il n'y a

pas de visite sans présent. Aussi les mages apportent-ils

de l'or, de l'encens et de la myrrhe. Les Pères ont vu de
plus une signification symbolique dans ces dons ; mais
les interprétations sont bien variées : pour les uns , c'est

la dignité sacerdotale; pour d'autres, la divinité que les

mages auraient voulu reconnaître par l'olfrande de l'en-

cens. L'encens sert de comparaison dans l'éloge de Simon
fils d'Onias. Eceli., L, 9. Dans sa sollicitude pour le

Temple, il est, d'après la Vulgate, « comme la flamme qui

étincelle, comme l'encens qui brûle dans le feu, » et,

selon le grec, « comme le feu et l'encens dans l'encen-

soir, » c'est-à-dire comme l'encens qui brûle sur le feu

de l'encensoir. Dans le verset précédent, y. 8, la Vulgate

le compare aussi à « l'encens qui répand son parfum
axa

i

mis de l'été » ; mais le grec porte ; fj/.a^ro; XtSâvou,

« comme un plant odoriférant du Liban ; » sens plus na-

turel, l'encens étant d'ailleurs nommé au vers, suivant.

— 7° Il est à remarquer qu'en plusieurs endroits où le

mot lebôndli manque en hébreu, et Xiëavo; dans les Sep-

tante, la Vulgate a cependant le mol thus : c'est que le

traducteur latin a rendu par ce mot particulier des mots
de sens général, comme qnlar, qetorét , miqtâr, etc.,

« répandre une odeur agréable, fumigation. » III Reg-,

XI, 8; xill, 1, 2; 11 Par., xxviii, 25; Ezech., VIII, 11; de
mémo Ezech., VI, 13, pour i-cah nihôah, pour « odeur
suave », etc. — Dans d'autres passages, la Vulgate a rendu
exactement ces mots de sens général, qetorep, qat&r,

par incensum, adolere incensum; mot à mol : « ce qu'on
brule, offrir ce qui est à brûler, » Num., xvi, 17; 1 Par.,

vi, i'.l, etc.; mais il faut se garder de traduire incensum
par g encens », parce que « ce qu'on brûlait » comprenait
aussi bien les victimes qu'on brûlait sur l'autel des holo-

caustes, comme Exod., xxix, 13; Lev., iv, 35; Ps. i.xv, 15,

que les divers parfums offerts a Dieu sur l'autel des par-

fums, par exemple, 1 Mach., iv, 49; Luc, i, 9, cl par

conséquent beaucoup d'autres choses que l'encens.

li. LEVBSQUE.

ENCENSOIR (hébreu: mahtàh et miqtéréf; Sep-

tante: ituprtov et 8uu.caTTJpiov ; Vulgate : igniutn reeepta

cula, thuribulum, th'jmiamateria ; Apocalypse : i-...x-

vnuoc; Vulgate: thuribulum), proprement « vase où l'on

brûle de l'encens »; comme cet instrument servait non
seulement pour l'encens, mais pour d'autres aromates ou
des compositions de parfums, il serait plus justement

nommé brûle-parfums.
1° Nom. — D'après l'étymologie, nnn, fta{dh,a prendre

des charbons ardents a un brasier, » Is., xxx, 14, le mah-

tàh est une sorte de pelle à feu, qui servait à prendre
des charbons sur l'autel des holocaustes. Exod., xxvn,3;
xxxvin, 3; Num., iv, 14. Dans ces trois endroits, la Vul-
gate rend bien le sens : receptacula ignium ; les Sep-
tante traduisent par le mot grec équivalent, nupeïov. Mais
comme, après avoir pris du feu à l'autel des holocaustes,

le prêtre, dans certaines cérémonies, jetait des grains

d'encens ou d'autres aromates sur cette sorte de pelle

ou réchaud, le même instrument devenait un brûle-par-

fums. Lev., x, 1; xvi, 12; Num., xvi, (j, 17, 37 (hébreu,

xvn, 2), 39 (hébreu, xvn, 4), 46 (hébreu, xvn, 11). Les
Septante continuent à rendre le mot hébreu par 7rjpcîov,

et la Vulgate traduit alors habituellement par thuribu-

lum. Le sens de « brûle -parfums » donné à tiojeîov est

particulièrement évident dans Eccli., L, 9: « comme le

feu et l'encens dans l'encensoir, » km rcupefou. Celte pelle

à feu, servant ainsi aux fumigations de parfums, reçoit

de celte seconde fonction le nom spécial de miqtérét, de

qâtar, a fumer, exhaler des parfums. » Il Par., xxvi 19;

663. — Batillum romain , servant de brûle-parfum?.

Vue de face et vue de profil.

Ezech., vin ,11. Les Septante traduisent alors par Buujjii-

Trjpiov, et la Vulgate par thuribulum. Le même instrument

avait donc deux dénominations, provenant de ses deux

usages. G. F. Bogal, Thuribulum , 1, dans Ugolini, Thé-

saurus antiquitatum sacrarum, in-f", Venise, 1750, t. XI,

col. DCCU. — Dans l'Apocalypse, viii, 3, 5, le brùle-

parfums est appelé Xi6xvuvô;, proprement « encensoir ».

2" Forme. — L'Écriture ne décrit nulle part le mahtàh ;

d'après les auteurs juifs, malgré les obscurités et les

contradictions d'un bon nombre d'entre eux sur ce sujet,

et en s'attachant au sens précis du irjpEïov des Septante,

on peut arriver à s'en faire très vraisemblablement une

idée assez, exacte. Le mahtàh est une sorte de large pelle

à trois rebords peu élevés el munie d'un manche assez

court. 11 n'y a pas de rebord à la partie antérieure, pour

permettre de prendre facilement les charbons ardents.

Le îiupeïov, par lequel les Septante ont traduit réguliè-

rement le mahtàh hébreu, rappelle le batillum romain,

pelle ou brasier rectangulaire, dont on se servait pour

brûler de l'encens ou des herbes odoriférantes. Horace,

Hat., i, 5, 3(3. Un exemplaire en bronze, trouvé à Pompéi,
se conserve au musée de Naples (fig. 503). Celte des-

cription du mahtàh se trouve confirmée par une re-

marque du livre des Nombres, xvi , 37, 38 (hébreu,

xvn, 3, 4). Dieu ordonne que les brùlc-pai l'unis de C

de Dathan et de leurs partisans seront réduits en lames :

ce qui était très facile dans l'hypothèse de la forme que
nous venons de décrire; rien de plus simple que de

rabattre les bords: ce qui, au contraire, eût été impos-

sible sans les briser, s'ils avaient eu la forme d'un vase

rond, sorte de coupe avec ou sans couvercle, comme on

les représente quelquefois. Ces brule -parfums, durant le

temps du Tabernacle, furent fabriqués en cuivre. Num.,
xvi, 39 (hébreu, xvn, 4); mais Salomon, pour le service

du Temple, les fit faire en or. III Reg., vu, 50; II Pi t.,

IV, 22. Comme les autres vases du Temple, ils furent en-

levés par les Cbaldéens à la prise de Jérusalem. IV Reg.,

XIV, 15; Jer., l.ll, 19. Le brule- parfums hébreu ainsi
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entendu oll're la plus grande analogie avec les encensoirs

égyptiens. Comme on peut s'en rendre compte facilement

par les nombreux spécimens représentés sur les monu-
ments ou conservés dans les musées, c'élait une main
avec un bras ou manche (fig. 56i). La main tient ordi-

nairement un vase destiné à retenir les charbons; sur le

milieu du bras est souvent fixé un autre vase, sorte de

navette à encens ou parfums, et la poignée prend diverses

formes, comme, par exemple, celle d'une tête d'épervier.

On voit aussi assez fréquemment des vases avec un pied

au lieu de manche, et des vases en forme de bol ou de

tasse sans anse, reposant directement sur le creux de la

main, et ces vases sont surmontés d'une flamme et de

tous ces textes, où il est question d'offrandes de parfums

à Dieu ou à des idoles, se trouve dans les monuments
égyptiens. Des personnages, rois ou prêtres, y sont re-

présentés tenant le brûle-parfums d'une main, de l'autre

jetant des grains d'encens ou des pastilles odorantes;

564. — Brûle-parfums égyptien. xix« dynastie. Thébes.

D'après Lepsius, Denkmaler, Abth. ni.Bl. 150.

grains d'encens ou d'autres aromates (fig. 565). Cf. Wil-

kinson, The Manners, t. m, p. 414, 498. Un spécimen
moins orné et en fer, trouvé dans les ruines de Nau-
kratis, se rapproche davantage de la main de fer, ou

petit tisonnier à feu. D. Mallet, Les premiers établisse-

ments des Grecs en Egypte, dans Mémoires de la mis-

sion archéologique française au Caire, t. XII, 1" fasc,

1893, p. 230. — Dans l'Apocalypse, v, 8, il est dit que les

vingt-quatre vieillards ont a la main des çti).ccç, phialas,

pleines de parfums. Or l'équivalent latin de çiiXïj est sou-

vent patera, vase avec manche, qui a une assez grande

ressemblance avec le batillum; ce pourrait donc être un
brùle-parfums ou encensoir.

3° Usage. — La façon de se servir du mahtâh ou

brùle-parfums est clairement marquée dans le Lévitique,

xvi, 12. A la fête de l'Expiation, le grand prêtre prenait

le mahtâh, le remplissait de charbons ardents à l'autel

des holocaustes; puis, tenant l'instrument de la main
gauche, il entrait dans le Saint, prenait dans un vase

spécial appelé kaf, Num., vu, 14, une pleine poignée du

parfum sacré, réduit en poudre ou en pastilles (compo-

sition de divers aromates, selon la formule donnée
Exod., xxx, 7-8), et, après avoir pénétré dans le Saint

des saints, il en jetait de la main droite sur son brasero.

11 s'approchait ainsi de l'arche, qui se trouvait bientôt

enveloppée d'un nuage de parfums. Cf. Lev., x, 1;

Num., xvi, G, 17. En dehors de la fête de l'Expiation,

l'offrande de l'encens se faisait dans le Saint, par les

simples prêtres. La mission d'offrir l'encens était réservée

au sacerdoce; pour avoir voulu l'usurper, les lévites

Coré, Dathan et Abiron furent châtiés d'une manière

terrible. Num., xvi, 7-50. De même Ozias, roi de Juda,

voulut offrir des parfums sur l'autel dans le Saint. Il Par.,

xxvi, 16-20. Mais les prêtres s'y opposèrent; et Ozias,

tenant à la main l'encensoir, fut frappé de la lèpre. — Le

prêtre qui offrait l'encens au Seigneur devait prendre le

feu à l'autel des holocaustes. Nadab et Abiu, fils d'Aaron,

sont punis de mort par le Seigneur pour avoir employé

du feu profane contre l'ordre divin. Lev., x, 1, 2. C'est

bien à l'autel des holocaustes, 8-j<7ia<rrrip[ov ,
que l'ange

prend le feu dont il remplit son encensoir. Apoc.,vin,3-5.

— Dans une de ses visions, Ézéchiel, vin, 10, 11, voit

soixante-dix anciens de la maison d'Israël, représentant

le peuple, réunis dans une cour du Temple; ils portaient

chacun un encensoir à la main, et par les parfums qui y
brûlaient honoraient les images d'animaux et d'idoles

peintes sur les murs. Le commentaire le plus clair de

565. — Brûle- parfums en forme de vase sans manche.

Temple de Ramsès lit. D'après Lepsius, Denkmaler, Abth. m, Bl. 167.

ils présentent à la divinité l'encensoir ainsi fumant pour

lui faire respirer en quelque sorte l'odeur de ces par-

fums (fig. 566).

4° Applications douteuses ou erronées. — Les exégètes

sont très partagés sur la question de savoir si le Ouu.ta-

Tr,piov d'or dont parle l'Épître aux Hébreux, ix, 4, est un

encensoir ou l'autel des parfums. En elle-même l'expres-

sion peut s'appliquer et s'applique de fait soit à un encen-

soir, 11 Par., xxvi, 19; Ezech., vin, 11, soit à l'autel des

566. — Roi d'Egypte offrant de l'encens à un dieu.

D'après VVilkinson, The Manners, t. in, p. 415.

parfums. Josèphe, Ant. jud., III, vi, 8; vm, 2, 3; Bell,

jud., V, v, 5; Philon, De vita Mosis , m, 7, édition de

1742, t. il, p. 149. Selon les uns, le Ouu.iaviîpiov de

l'Épître, étant mis dans le Saint des saints, ne peut dé-

signer l'autel des parfums, qui de l'aveu de tous était

dans le Saint. Ce serait plutôt l'encensoir dont se servait

le grand piètre le jour de la fêle de l'Expiation. Lev.,
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XVI, 12. Sans doute du temps du Tabernacle il était d'ai-

rain ; mais Salomon, comme nous l'avons vu, le fit fa-

briquer en or. Il faut avouer que cet encensoir n'était

pas à demeure dans le Saint des saints, il y était porté

seulement pendant la durée de la cérémonie expiatoire;

d'un autre côté, il serait étrange que l'auteur de l'Épitre

aux Hébreux, dans son énurnération des objets du culte

plai es dans le Temple, eut omis l'autel des parfums.
Aussi bon nombre d'exégètes, et avec raison, il nous
semble, entendent par le Oufuaff.piov de l'Épitre l'autel

des parfums. C'est ainsi du reste que traduisait la ver-
sion italique : altare. La solution de la seule difficulté

opposée à ce sentiment se trouve dans les paroles
mêmes de l'Apôtre, rapprochées d'expressions iden-
tiques employées dans l'Ancien Testament. Il est à re-
marquer que l'auteur ne dit pas expressément que l'autel

était dans le Saint des .saints, il ne pouvait se tromper
sur une chose si notoire; il ne se sert pas de èv f„ comme
au V. 2, pour les objets renfermés dans le Saint; mais il

dit iyo-Jaa. : ce qui est la traduction exacte de l'expres-
sion hébraïque de III Reg., vi, 22: hammixbêah àSér
laddebir, « l'autel qui est à l'oracle; » altare oraculi,
d'après laVulgate. De plus, on parle de cet autel au milieu
de la description même de l'oracle ou Saint des saints.

III Reg., vi, 20. L'Épitre n'affirme pas autre chose, sinon
que l'autel des parfums était en relation étroite avec le

Saint des saints. — Il ne faut pas confondre avec le

uiah/dh, « brûle -parfums, » un instrument de même
nom, de forme sans doute analogue, mais plus petit et

en or, qui servait à recevoir ce qui avait été mouché des
lampes. Exod., xxv, 38; xxxvn, 23; Num., iv, 9. Les
Septante rendent justement ce mot par èitapu<jTpi5a;, et

par le terme plus général i7io6éu-<XTa; la Vulgate se sert

d'une périphrase : vasa ubi ea quse emuncta sunt extin-
ijuantur, et une fois du mot emunctoria. — Il est à re-
marquer que le traducteur de la Vulgate rend d'une façon
lus variable et assez souvent erronée les noms des diffé-

rents vases ou instruments servant au culte du Temple :

on sent qu'il s'agit d'un état de choses qui n'existe plus
de son temps. Les Septante, au contraire, sont en géné-
ral plus exacts et plus constants dans la façon dont ils

traduisent ces différents noms. Ainsi la Vulgate rend par
thuribula le mot qeiàvôf dans deux textes parallèles où il

est question des quatre espèces de vases formant le mo-
bilier de la table des pains de proposition. Exod., xxv, 29;
xxxvn, 16. Les traducteurs grecs ont mis sitovSta, « vase
à libation. » Dans un autre passage, Num., iv, 7, paral-
lèle aux deux derniers, la version latine a craleras pour
ce même nom geiof, et c'est le mot qe'ârôt qu'elle rend
par thuribula, lorsque les Septante mettent pour ce der-
nier nom hébreu zç-jh'/ix. Or les qeso[ sont certainement
des vases à libation, comme le dit expressément le texte
lui-même, Exod., xxxvn, 1(3, et comme l'ont compris les

Septante en écrivant «ttiovcii.— Quant aux qe'ârôt, ce ne
sont pas des brûle-parfums, mais des tpuSMa, vases sem-
blables au catinus des Latins. Un passage du Lévitique,
xxiv, 7, nous dit qu'on plaçait de l'encens très pur sur
chacune des deux piles de p. tins d'offrande ou de propo-
sition. Josèphe, Ant.jud., III, x, 7, rapporte que cet
encens était déposé dans deux petits vases appelés rcfvaxe;.

C est le catinus latin; or ce vase était une sorte de sou-
coupe dans laquelle on portait des pastilles d'encens poul-

ie sacrifice. — Les kafôt, Mntett, dont il est aussi parlé
dans les passages cités de l'Exode, xxv, 29; xxxvn, 16,
et des Nombres, iv, 7, étaient semblables à Vacerra des
Latins, sorte de boite à encens, équivalente pour le ser-
111,1 ' ce que nous appelons la navette. Ces quatre rases
du mobilier de la table d'offrande ne désignent donc pas
un encensoir. — Dans I Par., xxvm, 17, le mot qesof

,

rase à libation, est également rendu par thuribula; dans
IV Reg., xii, 13 (hébreu, 14), le mot mizrâqôt , qui
signifie un vase destin.' à répandre le sang de- victimes,

est aussi traduit par thuribula. E. Levesque.

ENCHANTEMENT, action de charmer, d'ensorceler
par des paroles, des figures ou des opérations appelées
magiques. Voir Magie.

ENCHANTEUR, celui qui charme et opère des choses
merveilleuses par des moyens magiques. Dans l'Écriture,

l'enchanteur ne se distingue pas nettement du magicien
et du devin. Voir Magie, Divination et Charmeur.

ENCRE (hébreu : deyô; Nouveau Testament : |ié).av;

Vulgate: atramentum), liquide servant à écrire. L'encre

dont les anciens se servaient ordinairement était une sorte

d'encre de Clii/ie, c'est-à-dire une matière noire dessé-

chée, qui, délayée dans l'eau et répandue parle calame
du scribe, traçait sur le papyrus ou le parchemin les

caractères de l'écriture. Elle n'est mentionnée qu'une
fois dans l'Ancien Testament. Jérémie dictait ses pro-

phéties, et Baruch, son secrétaire, écrivait sur un rou-
leau avec de l'encre. Jer. , xxxvi , 18. Le mot deyô . qui

désigne ici l'encre, n'a pas été traduit par les Septante.

Gesenius, Thésaurus, Leipzig, 1829, t. Il, p. 335, le rat-

tache à la racine inusitée et incertaine dâyâh, « qui est

de couleur sombre. » D'autres le font dériver de ddvâh,
« couler lentement. » Fr. Ruhl, Gesenius' Wôrterbucli ,

12 e édit., 1895, p. 169. L'emploi de l'encre est supposé

par Ézéchiel, ix, 2, 3, 11, qui parle du qését hassôfèr ou
encrier du scribe. Voir ÉCRITOIRE. Mais l'usage de l'encre,

quoiqu'il ne soit pas signalé dans les temps antérieurs,

devait être plus ancien chez les Hébreux et remonter
à l'époque où ils ont connu l'écriture sur papyrus. La
législation mosaïque fournit un indice de son ancii

Les malédictions prononcées contre la femme infidèle à

son mari devaient être écrites sur un billet, puis effacées

avec des eaux amères, qu'on faisait boire à la coupable.

Num., v, 23. L'écriture fraîche s'efface facilement par un
lavage à l'eau, qui enlève l'encre. Les Hébreux ont pu
apprendre à se servir de l'encre durant leur séjour en

Egypte, où, dés les temps les plus reculés et avant

l'exode, les scribes en faisaient un usage journalier, ainsi

que l'attestent les papyrus qui nous sont parvenus. —
Dans le Nouveau Testament, l'encre est mentionnée trois

fois. Les lettres de recommandât] pu il pré-

sente aux Corinthiens ne sont pas écrites avec de l'encre

sur des tablettes de pierre, elles ont été tracées par l'Esprit

du Dieu vivant dans leurs propres cœurs. II Cor., m, 3.

Saint Jean, écrivant à Kleela, Il Joa., 12, et à Caius,

111 Joa., 13, ne veut pas écrire au moyen de papyrus et

d'encre tout ce qu'il a à leur dire, soit par défaut de ces

matériaux, soit par prudence; il espère aller les voir et

leur parler.

L'encre des Hébreux devait être la même que celle des

Égyptiens et des Grecs. Elle était ordinairement composée
de noir de fumée, mêlé à une solution de gomme. Pline,

//. .Y.. \xxv, 25. Selon Dioscoride, v, 182, le mélange 'tait

formé dans les proportions de 75pour 100 de noir de fumée
et de 25 pour 100 de gomme. Vitruve, vu, 10, décrit ainsi

la préparation du noir de fumée destiné à la fabrication

de l'encre : « On bâtissait une chambre voûtée comme
une étuve; les murs et la voûte étaient revêtus de marbre
poli. Au-devant de la chambre, on construisait un four

qui communiquait avec elle par un double conduit. On
brûlait dans ce four de la résine ou de la poix, en ayant

bien soin de fermer la bouche du four, afin que la

flamme ne pût s'échapper au dehors , et se répandît

ainsi, par le double conduit, dans la chambre voûtée:

elle s'attachait aux parois et y formait une suie très fine,

qu'on ramassait ensuite. » Cf. H. Giraud, Essai su,- 1rs

livres dans l'antiquité, Paris, 1840, p. 48-49. Le noir de

fumée ainsi obtenu était mélangé avec une solution de
gomme dans l'eau, puis soumis à l'action du soleil pou-

le dessécher. I.'encre séchée et solidifiée se débitait en

forme de pains, pareils à nos bâtons d'encre de Chine.

Quand le scribe voulait s'en servir, il la délayait dans
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l'eau avec sa palette. Voir Écritoire. Cette encre était

facile à effacer. Pour la rendre indélébile il fallait simple-

ment, selon Pline, H. N., xxxv, 25, se servir de vinaigre

au lieu d'eau pour la délayer. — Dès la plus haute anti-

quité, les Égyptiens se sont servi d'encre rouge aussi

bien que d'encre noire, comme le prouvent les papyrus

où les titres et les indications liturgiques sont écrites à

l'encre rouge. Les Grecs et les Latins reçurent des Égyp-

tiens, avec le papyrus, l'usage des deux espèces d'encre,

et c'est par leur intermédiaire que nous est venue l'habi-

tude d'écrire en rouge les rubriques dans nos Bréviaires

et dans nos Missels. On a trouvé dans.un grand nombre de

tombeaux égyptiens des palettes de scribes contenant de

'AeXStSp; Codex Alexandrinus , r\V,votôp, I Reg., xxvm,

7; 'AevSwp, Ps. lxxxii [hébreu, lxxxiii], 11; omis, Jos.,

xvil, 11), ville comprise dans le territoire d'Issachar,

mais donnée « avec ses villages » à la demi -tribu de

Manassé occidental. Jos., xvn, 11. C'est la que Saûl alla

consulter la pythonisse avant la bataille de Gelboé, I Reg.,

xxvm, 7, et près de là que Débora et Barac défirent les

troupes chananéennes de Jabin et de Sisara. Ps. lxxxii

(hébreu, lxxxiii), 11. Eusèbe et saint Jérôme, Onoma-
stica sacra, Gœttingue, 1S70, p. 96, 121, 226, 259, aux

mots Aendor, Endor, 'AEvSwp, 'HvSwp, la mentionnent

comme étant encore de leur temps un gros village situé

à quatre milles (près de six kilomètres) au sud du mont

5C7. — Endor. D'après une photographie.

l'encre rouge desséchée aussi bien que de l'encre noire.

Les inscriptions à l'encre rouge ne sont pas très rares. Le

P. Delattre a trouvé à Carthage plusieurs inscriptions où

les deux espèces d'encre sont employées. Le musée de Saint-

Louis, à Carthage, possède, parmi beaucoup d'autres, une

amphore sur laquelle se lisent en lettres rouges les noms
de C. Pansa et A. Hirtius, les consuls de l'an 43 avant

notre ère. Cf. Delattre, Le mur à amphores de la colline

Saint-Louis , Paris, 1894. On fabriquait l'encre rouge

avec du cinabre. Euthalius, Act. Apost. edit., Pair, gr.,

t. lxxxv, col. 637. — Cf. F. Lenormant, Histoire ancienne

de Varient, 9« édit-, Paris, 1883, t. m. p. 107; Pierret,

Dictionnaire d'archéologie égyptienne, 1875, p. 205-

206; Trochon, Introduction générale, Paris, 1887, t. n,

p. 667-668; Daremberg et Saglio, Dictionnaire des anti-

quités grecques et romaines, Paris, 1875, t. i, p. 529.

E. Masgexot.

ENCRIER. Voir Écritoire, col. 1571.

ENDOR (hébreu : 'Ên-Dôr, « source de Dor » ou

« source de l'habitation »; Septante: Codex Vaticanus,

Thabor, et près de Naïm. Si elle a aujourd'hui perdu de

son importance, elle existe cependant sous le même nom,

dans la situation exacte indiquée par le texte sacré et les

auteurs que nous venons de citer. Le mot hébreu .DôVest

écrit -i--i, I Reg., xxvm, 7; avec cholem défeclif, tt,

Jos., xvn, 11, et avec aleph, -x-, Dô'r, Ps. lxxxiii, 11;

mais la forme complète -r--;>y, 'Ên-Dôr, se trouve

bien reproduite par le nom arabe actuel, ,_j.xM, 'Ëndôr

ou Endour. Il arrive en effet, parfois, que le mot 'aïn,

« source, » s'abrège, aussi bien que bêt , « maison, » en

s'unissant à l'autre élément du composé. On sait, d'autre

part, que la lettre y, 'aï», se change quelquefois en \,

aleph, comme jadis les Galiléens confondaient entre elles

les gutturales. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen im heuti-

gen Palàstina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deut-

schen PaUistina-Yereins , Leipzig, t. xv, 1892, p. 111;

t. xvi, 1893, p. 55; A. Neubauer, La géographie du Tal-

mud, Paris, 1868, p. 184.

Le village actuel d'Endour (fig. 567), situé sur les der-

nières pentes septentrionales d'une petite montagne vol-
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canique dont les deux sommets s'appellent Tell 'Adjoul, I

au pied du Djebel Dâhy ou Petit-Hermon, est en grande

partie renversé. Beaucoup de cavernes, de silos et de ci-

ternes creusés dans le roc attestent l'antique importance

de cette localité. On y observe aussi un certain nombre

d'anciens tombeaux renfermant intérieurement des auges

sépulcrale? surmontées d'un arcosolium cintré. Unesource,

appelée 'Ain Endour, coule au fond d'une caverne, d'où

elle sort par un petit canal, pour aller arroser plusieurs

jardins qu'entourent des haies de cactus. C'est peut-être

dans l'une des cavernes qui se trouvent là que la pytho-

nisse évoqua devant Saùl l'ombre de Samuel. Cf. V. Gué-

rin, Galilée, t. I, p. 118; Van deVelde, Reise durcit

Syrien und Palâstina, Leipzig, 1856, t. il, p. 330;

Survey of Western Palestine, Manoirs, Londres,

1881-1883, t. il, p. 84. — On a de là une vue splendide.

En avant se dresse le mont Thabor, qu'une large plaine

sépare du village, et qui élève son dôme arrondi, abso-

lument isolé , au milieu d'un plateau verdoyant. Plus

loin, à l'est, de l'autre côté du Jourdain, on aperçoit les

cônes volcaniques du Djôlan, et, tout à l'horizon, la tète

blanche du Grand Hermon. Les ondulations du terrain

s'abaissent insensiblement et amènent au niveau de la

plaine d'Endor, très fertile et marécageuse dans les bas-

fonds. Les sources du Nahr esch-Scherar la traversent,

pour former un peu plus loin un fort ruisseau, qui va se

précipiter dans le Jourdain. La terre est noire et volca-

nique, avec de nombreux fragments de basalte. On voit

çà et là quelques champs cultivés, mais la plus grande

partie est abandonnée. La végétation cependant est des

plus remarquables; de hautes herbes, des joncées vigou-

reuses, des carex aux feuilles rigides et tranchantes y
forment des fourrés d'un vert sombre; ailleurs ce sont

des chardons gigantesques (Xotobasis Syriaca et Sily-

bum Marianum), au milieu desquels cavaliers et mon-
tures disparaissent presque complètement. D'autres en-

droits sont émaillés des fleurs superbes de lupins bleus,

de liserons à fleurs roses, etc. Quelques lentes rayées

d'Arabes Sakkar s'élèvent çà et là dans cette plaine entiè-

rement dépouillée d'arbres. Cf. Lortet, La Syrie d'au-

jourd'hui, dans le Tour du monde, t. xi.m, p. 196.

A. Legendre.

ENDUIT (hébreu : tûâh, « enduire; » Septante : àXei-

çsiv; Vulgate : linire), matière molle dont on recouvre cer-

tains objets, et qui, une fois séchée, rend ces objets plus

résistants, plus visibles, etc. La Sainte Écriture parle en
ce sens du bitume, voir t. I, col. 1804, el de la chaux,

voir t. il, col. (342-643. — Moïse prescrit à son peuple,

dans le Lévitique, xiv, 42, 43, -48, que lorsqu'une maison

sera atteinte de o la lèpre • (voir Lèpre), on devra, entre

autres choses, racler avec soin les parois intérieures de

la maison, porter hors de la ville les produits de cette

opération, et « enduire » [t<ih; Vulgate: linire) le mur
d'un enduit nouveau. — Isaie, xliv, 18, dit au figuré que
les yeux qui ne voient pas sont couverts d'un enduit. —
Ézéchiel, xm, 10-15; xxii, 28, compare les faux pro-

phètes à des maçons qui couvrent leurs murs d'un mau-
vais enduit. — La main qui écrivit, pendant le festin de

Baltassar, les mois mystérieux Mané Thèeel Phares, les

écrivit « sur l'enduit du mur du palais royal ». Dan., y, 5.

Le mot chaldéen girâ', qu'emploie l'écrivain sacré,

signifie proprement i la chaux » (cf. Is., xxvii, 9; Ames,
n, 1, dans le Targum); mais il désigne ici l'enduit de

chaux avec lequel on avait recouvert les briques d'argile

doiii on s'était servi pour faire la muraille. La Vulgate

traduit le sens, non la lettre : in superficie parietis, i sut

la surface d tr, i Tandis qu'à Ninive les murs étaient

couverts de plaques d'albâtre, à Babylone, où la pierre

fait défaut el devait être apportée de loin à grands frais,

on ornait les murs au moyeu d'un enduit de ciment et

de peintures. Voir Diodore de Sicile, u, 8: A. Layard,

Niniveh and Babylon, in-S", Londres. lxr>3. p. 529.

il. Lesêtre.

ÉNÉE (grec : Atvéac; Vulgate: lEneas), homme de
Lydda, que la paralysie tenait depuis huit ans couché
sur un grabat, et que Pierre guérit subitement au nom
de Jésus-Christ. Act., ix, 33, 34. A en juger par son
nom grec, d'une forme bien connue, il devait être Juif

helléniste. Quant à la question s'il était déjà chrétien, les

auteurs ne sont pas d'accord. Il semble, disent les uns,
que, dans le cas de l'affirmative, saint Luc l'aurait dési-

gné, non pas par l'expression vague « un homme » , mais
sous le nom de disciple, comme un peu plus loin, v. 36,

pour Tabithe. Mais il le fait équivalemment, répondent
justement les autres; car il est dit. v. 32, que saint

Pierre se rendit chez les saints (fidèles) qui habitaient

Lydda, el que là il trouva un homme. C'est comme s'il

disait : un homme d'entre les fidèles. Aussi l'apôtre lui

suppose la connaissance du nom de Jésus et de sa vertu,

?. 34. E. Levesque.

ENFANCE DU SAUVEUR (ÉVANGILES DE L').

Voir Évangiles apocryphes.

ENFANT. Il a différents noms dans la Bible.

I. Noms. — 1° Dans l'Ancien Testament. — 1. A'u'ar,

qui désigne tantôt un nouveau-né, Exod., II, 6; Ttatôiov.

parvulus; Jud., xm, 5 et 7; I Reg., i, 24; U, 21: :v, 21,

iraiSâpcov, puer; tantôt un jeune enfant, Gen., xxi. 16;

xxii, 16; IV Reg., iv, 31 ;*)s., vu, 16; vin, 4, naiStov, nett-

Sipitiv, puer, parfois avec le qualificatif qâtôn , « petit. »

I Reg., xx, 35; IV Reg., n, 23; v, 14; Is., xi, 6, naiScov

jjLixpôv, puer parvulus on parvus
,

quoiqu'il s. .il dit de

Salomon déjà roi, III Reg., in, 7, et d'Adad, 111 Reg.,

xi, 17, parfois avec une répétition emphatique, I Reg.,

I, 24, puer infantulus, ou avec l'indication du jeune

âge, Jud., VIII, 20, veÛTepoc, puer; IV Reg., ix, 4; 7tai8i-

piov, adolescens; 1 Par., xxn. .">: x.xix, 1. vsoç; tantôt un
jeune homme, 1 Reg., xvn , 12; xxx, 17; EccL, x, 16;

Is.,Lxv, 20, TcaiSâptov, vEutifo;, vjo;, parfois approchant
de la vingtième a Se, Gen., xxxiv, 19; xi.i. 12. veov(-

ctxo;; Gen., xi.m, 8, icaiSâpiov; Gen., xuv, 22, jucuîfov;

II Reg., xvin, 5, 12, 29 el 32, icaiSâpiov; II Par., xm, 7,

vëwTcpoc. — 2. Yéléd, qui désigne soit un nouveau-né,
Gen., xxi, 8; Ruth, iv, 10; Il Reg., xu, 15; III Reg.,

III, 25, itatfifov, puer; soit un enfant de quelques années.

IV Reg., ii. 24, irait; Gen., xxxm, 13; Job, xxi, 11,

natSfov; Zach., vm, 5, icaiSâpiov; Is., lxvii, 5, réxvov;

soit enfin un adolescent, Gen., iv, 23, veavtoxo;; Gen.,

xxxvn, 30; xui, 22; III Reg., xu, S. HI, II; 11 Par., x,

8, 10, 14, TiaiSàpiov; Dan., I, 4, 10, '13, 15, veavfoxoc et

Ttatôiptov; Eccl., IV, 13, ~ïî;. — 3. Yônêq, 8r)XâÇuv, la-

ctens, « s'allaitant, » Num., xi, 12; Deut. , xxxn, 25;

I Reg., xv, 3; xxn, 19: l's. vin, .'!; .1er., xi.iv, 7; Joël,

n, 10; vijniov, Job, m, 16; U, xi, X; .1er., VI, Il ; ix, 21
;

Lam., i, 5; H, 11, 20; iv, 4. — 4. '171, enfant à la ma-
melle, xaiôtov, infans , ls., xlix, 15; vio;, infans, Is.,

LXV, 20. — 5. 'Ulèl, vr,r.:ov, léxvov, Is., xi II, 10, •jhotitîiov,

Ose., xiv, 1, puer, infans, infantulus, doni la significa-

tion étymologique est disculée, mais à qui on attribue

plus généralement le sens d enfant d'un certain âge, «qui
.1 déj i sa liberté d'allure, joue, va et vient, » Jer., VI, Il ;

îx, 20; Lam., i, 5; IV, 4. Ce mot au pluiiel esl souvent

opposé à Xjônqim, pluriel de yùurij, l's. vin, 3; Joël, II, 10;

.1er., xi iv. 7; Lam., n, 11 ; I lie-., xxn, 19: xv,3. Il esl em-
ployé une fois, Job, III, 10, pour désigner des enfants qui

n'ont pas encore vu le jour, et ailleurs, IV Reg., VIII, 12;

Xah., m, 10; Ps. cxxxvn, 9; Lam., 11,20, pour désignée

de tout jeunes enfants. — 6. Taf, 7ta(3iov, itaiôipiov,

Gen., xi.v, 19; Deut., i, 39; m, 6; Jos., I, 14; Gen.,

xi.m, 8; veavierxsf, E/.ech., ix, 0, etc. — 7. lien, « fils, »

7nî; ,
puer, juvenis, itaiSîov, Gen., xvn, 12; xxi, 7, 8;

Deut., xi, 2; ls., xi.vi, 3; téxvov, Prov., vu, 7, eti —
8. ' Èlrin, enfant parvenu à l'âge de la puberté, natSipiov,

veavtexoî, 1 Reg., xvn. Ml; xx. 22.

2° Dans le Nouveau Testament. — 1. lipijo;, infant)
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« nourrisson, » désigne l'enfant encore dans le sein de sa

mère. Lin- , i, il, ou le nouveau-né. Lue., Il, 12, 16:

Act., vu, 19; I Petr., h, 2, ou un enfant déjà grand, Lue.,

xviii, 15. — 2. NV,-'.'.,;. infans, qui ne parle pas, avec cette

Signification stricte, Matth., xxi. 16; l Cor., xm, 11 ; mais
il désigne un enfant en tutelle. Gai., iv, 1. — 3. Néo;,
nouveau, qui est entre récemment dans l'existence. Tit.,

Il, 4; plus souvent vewTepo;, juvenis, Act., v. 0: 1 Tim.,

v, 1, 2, 11, 14; Tit., Il, G; I Petr., v, 5. — ï. Néaviaç,
adolescens, Act., xx, 9; xxm. 17, 18. 22, ou veavtVxoc,

adolescens , juvenis , Matth., xix, 20, 22; Marc., xiv, 51;

xvi. 5; Luc, vu, 14; Act., n. 17; v, 10; I Joa., n, 13, 14.

— 5. LU:;, puer, puella, Matth., n, 1G; xxi , 15; Luc,
il, 43; vin, 51; ix, 42; Act., xx, 12, ou ses diminutifs,

-aiôipiov, puer, Matth., xi, 16; Joa., VI, 9; jcatîiov, puer,

Matth., n. S; v, 9, 11, 13, 11, 20, 21; xiv, 21; xv, 38;
xviii. 2, 3; xix, 13, 11; Marc, v, 39, 40, 41

; puella,

Marc, vu, 28; ix, 24, 3G; x, 13, 14, 15; Luc, i, 59,

76, 80; n, 17, 21, 27, 40; vu, 32; ix, 47; xi, 7; xvui,

•16, 17; Joa., iv, 49; xvi, 21; Hebr., xr, 23; I Joa., n, 13.

II. Condition physique et sociale de l'enfant. —
1° L'enfant fruit de la bénédiction céleste. — Ce fruit

désiré et aimé d'une union féconde forme le troisième

membre de la famille; il sert de lien vivant entre le père

et la mère et fait la joie et la consolation du foyer domes-
tique. Aussi, chez les Orientaux en général et chez les

Israélites en particulier, la naissance des enfants est re-

gardée comme un effet de la bénédiction divine. Les frères

de Rébecca souhaitaient à leur sœur avant son départ

une nombreuse postérité. Gc-n., xxiv, G0. Chez le peuple

juif, des motifs religieux se joignaient aux raisons de la

nature pour accroître les familles. Dieu avait promis à

Abraham que ses descendants égaleraient en nombre la

poussière de la terre, le sable de la mer et les étoiles

du ciel. Gen., xn, 2; xm, 16; xv, 5; xvn, 2, 4-6; xxn, 17.

Dès lors, dans sa race, de nombreux enfants étaient un
bienfait de Dieu et un litre de gloire, Gen., xlviii, 16;

Deut., xxvm, 4; Ps. cxxvn,3; Tob., vi, 22, tandis que

la privation de postérité passait pour un châtiment céleste

et un opprobre, Gen., xxx, 1; I Reg., i, 6 et 11; II Reg.,

xvin, 18; Is., liv, 1; Jer., xxn, 30; Ps. cxn, 9; Luc,
i, 25, et Dieu l'infligeait comme punition aux unions inces-

tueuses. Lev., xx, 21. Chaque famille se continuait dans

les descendants et conservait avec le nom de son chef un
héritage inaliénable et souvent de glorieux souvenirs.

Si un homme mourait sans enfant, la loi donnait à ses

proches le moyen et leur faisait le devoir de lui en sus-

citer après sa mort. Deut., xxv, 5-10. Voir Lévirat. La nais-

sance d'un enfant, surtout celle d'un garçon, était pour le

père de famille israélite un joyeux événement, Jer., xx, 15;

celle d'une fille était accueillie avec moins de satisfaction,

à cause des sollicitudes particulières de l'éducation des

filles. Eccli., XLii,9et 10.

2» Dieu auteur de la vie. — Dès sa conception, l'en-

fant appartenait à son père et à sa mère , même dans les

unions illicites. Gen., xxxvm, 24-26; II Reg , xi, 5; Joli,

m, 3-9. Salomon ignorait les lois physiologiques de la

formation de l'enfant dans le sein maternel. Eccle., xi, 5.

La mère des sept frères Machabées ne savait comment ses

fils avaient apparu en elle, et elle attribuait leur origine

à l'action toute-puissante du Créateur. II Mach., vu, 22-23.

Job cependant, par des comparaisons très justes, décrit

cette action réelle et souveraine de Dieu dans la géné-

ration des hommes et aussi les phases principales de la

constitution de l'embryon. Quand le fœtus est formé,

Dieu lui donne la vie, en lui unissant, au moment que
lui seul connaît, une âme qu'il a créée. Le petit être est

dès lors l'objet de sa bonté ; il veille sur lui et s'en cons-

titue le gardien. Ps. cxxxvm. 13-16; Job, x, 8-12. Cf. Le-

sètre, Le livre de Job, Paris, 188G, p. 81 ; J. Knabenbauer,

Comment, in lib. Job, Paris, 1886, p. 148-149. L'auteur

de la Sagesse, vu, 1 et 2, connaissait les lois générales de

la formation de l'enfant. Le Psalmiste, Ps. lxx, 6, et

Jérérnie, I, 5, ont célébré aussi la providence divine

s'étendant sur eux dès avant leur naissance. Cf. Ps. xxi,

10-11; Is.. xi.ix, 1; Luc, I, 42; ix, 27. Les rabbins ont

continué d'enseigner que Dieu s'associait aux parents dans

lu génération des enfants. Talniud de Jérusalem, Péa, i,

et Kilaim, vm, 4, trad. Schwab, t. n, Paris, 1878, p. 11

et 305-306.

3° Naissance de l'enfant. — Pendant les neuf mois de
la grossesse, II Mach., vu, 27 (ou dix mois lunaires, Sap.,

vu, 2), l'enfant est vivant dans le sein de sa mère, et par-

fois il s'agite et tressaille. Gen., xxv, 22-24; Luc, i, 41.

II peut y périr et en être rejeté comme un avorton. Job,

in, 11 et 1G. Voir t. i, col. 1294. Sur l'embryologie

biblique, voir L. Low, Die Lebensalter in derjadischen
Literatur, in-8°, Szegedin, 1875, p. 42-45. — L'enfan-

tement est douloureux, Gen., m, 16; Eccli., xix, 11;

Joa., xvi, 21, et il exige ordinairement le ministère d'une
sage-femme. Gen., xxxv, 17; xxxvm, 27-30; cf. Exod.,

i, 15-21. L'enfant tombe à terre, s'il n'est personne poul-

ie recevoir, et c'est par des pleurs qu'il fait entendre sa

voix. Sap., vu, 3; cf. Eccli., xl, 1. On coupe le cordon
ombilical et l'on donne à l'enfant les premiers soins, le

lavant dans l'eau pour le purifier, le frottant avec du
sel pour sécher la peau et le fortifier, et l'enveloppant de
langes. Ezecli., xvi, 4. Cf. S. Jérôme, Comment, in

Ezech., xvi, 4, t. xxv, col. 127-128, et Knabenbauer,
Comment, m Ezechielem prophelam , Paris, 1890,

p. 117-148; Palatine Exploration Fund
, Quarterly

Stalement, 1881, p. 301. Pour les langes, Job, xxxvm, 9;

Sap., vu, 4; Luc, II, 7 et 12. Celui qui annonçait au

père la naissance d'un fils était accueilli avec joie et

recevait quelque présent, comme c'est encore la cou-

tume dans diverses parties de l'Orient. Cf. Jer., xx, 15.

Le père ou le grand-père prenait ensuite le nouveau-né

sur ses genoux, probablement en signe de reconnaissance

et d'adoption. Gen., L, 22; Job, m, 12; Ps. xxi, 11. A leur

défaut, la grand'mère remplissait ce devoir. Ruth, îv, 16.

Les fils de la servante étaient adoptés de la même ma-
nière par l'épouse principale, qui lui avait cédé ses droits

auprès de son mari. Gen., xxx, 3. Voir Enfantement.
4" Fêtes de la naissance. — Le jour de la naissance

d'un enfant , surtout si c'était un garçon , était un jour

de joie, et les riches en fêtaient l'anniversaire, Job, i, 4;

Matth., xiv, 6;' Marc, VI, 21, selon une coutume qui

existait aussi dans d'autres pays. Gen., xi., 20; II Mach.,

vi, 7; Hérodote, i, 133; Xénophon, Cyrop., i, 3, 9.

Voir t. i, col. 648-649. En Orient, les parents et les

amis font souvent des présents au nouveau -né, comme
le firent les mages à l'enfant Jésus. Matth., n, 11. Dans

les premiers temps , on donnait un nom à l'enfant aus-

sitôt après sa naissance. Gen., îv, 1; xvi, 15; xxv, 25;

xxxv, 18. Après l'institution de la circoncision, les fils

des Hébreux reçurent leur nom le huitième jour de

leur existence; les 'parents le leur donnaient, tantôt le

père, tantôt la mère. Luc, i, 31, 60, 62 et 63. L'enfant

mâle devait être circoncis le huitième jour. Gen.,

xvn, 12; xxj, 4; Lev., xn, 3; Luc, n, 21. Voir Circon-

cision, col. 774. Quarante jours après leur naissance,

on était tenu d'offrir à Dieu un sacrifice pour le rachat

des premiers-nés mâles. Lev., xn, 6; Luc, n, 22-24. Voir

Purification.
5° Allaitement. — L'enfant était ordinairement allaité

par sa mère, Job, m, 12; Ps. cxxx, 2; Is., xi, 8, et les

femmes juives ne se dispensaient pas de cette loi de la

nature. Gen., xxi. 8; I Reg., i, 22-23; III Reg., m, 21;

Ose., i, 8. Cf. I Thess., n, 7. On ne donnait l'enfant à

une nourrice que si la mère était morte ou malade.

Cf. Exod., Il, 7-9. Rébecca avait une nourrice, qui l'ac-

compagna auprès d'Isaac, et dont la mort fut pleurée

comme celle d'un membre de la famille. Gen., xxiv, 59;

xxxv, 8. Voir Débora 1, col. 1331. Deux princes, Miphi-

boseth, fils de Joas, II Reg., iv, 7, et Joas, IV Reg., xi, 2;

II Par., xxn, 11, eurent aussi des nourrices. Cahnet,
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Dictionnaire de la B'Me , t-dit. Migne, Paris. 18'tô, t. i,

au mot Allaitement, p. 30i, pense que ces nourrices

étaient seulement des esclaves ou des gouvernantes, à

qui était confié le soin d'élever ces enfants. Il appuie

son sentiment principalement sur le fait de Noémi,

qui dans sa vieillesse fut la nourrice du fils de Booz.

Huth, iv, 10. La durée de l'allaitement était relativement

longue. La mère de Moïse rendit à la lille de Pharaon

ni déjà grand, Exod., n, 9. Anne, inère de Samuel,

nourrit son fils deux ans. I Reg., i, 23 et 24. La mère des

Macliabées allaita le plus jeune de ses fils pendant trois

ans. II Mach.,vil, il. On peut penser que ce n'était pas

I ; règle ordinaire, et que c'est par l'effet d'une tendresse

spéciale que cette femme avait prolongé le temps de

568. Égyptleoni portant son enfant BOT les épaules.

D'après une photographie.

l'allaitement de son dernier enfant Cependant le scribe

Ami. parlant àson lils du respect el de l'amour filial qu'il

doit à sa mère, lui dit : « Elle t'a porté comme un véri-

table joug, sa mamelle dans la bouche pendant trois

i F, Lenormanl . // i enne de l'(
:

'.) édit., t. m, Paris, 1883, p. I i'J. Il en résulterait que
la durée de l'allaitement aurait été de trois ans chez les

us. aujourd'hui rit, les enfants

sont allaités par leurs unir- pendant trois années
1rs rabbins, la durée nécessaire de l'allaitement était de

deux ans ou de dix-huit mois, ["almud de Jérusalem,
. vu, 7, Irad. Schwab, t i\, Paris, 1887, p, 55-56.

i s., servante porte l'enfant, non pas ordinai-

bras, s, ime on le fait encore
aujourd'hui en Palestine, sur ses épaules (fig. 568 , ou
suspendu à son dos

i Bg. 569 > , ou sur
i

.
. 570 I.

Num., xi, 12; Is.,xlix, 22; Lam., il, 12. Le père le porte

aussi exceptionnellement. Dent., i. 31. Cf. Ose., xi. 2.

fjp Sevrage. — Le festin qu'Abraham donna, lorsque Isaac

fut sevré, Gen., xxi, 8, i penser que le

des infants était célébré dans la famille par une fête et

des réjouissances. Une fois sevré, l'enfant, ne demandant
plus constamment le sein de sa mère, est calme et garde
une attitude paisible et résignée. Ps. cxxx, 2. On ne lui

donnait pas l'instruction aussitôt après le sevrage, Is.,

xvm, 9, et il restait encore avec sa mère, la fille habi-

tuellement jusqu'à son mariage, le fils probablement

jusqu'à l'Age de cinq ans. Cf. Prov., xxxi, 1; Hérodote,

I, 13(5; Strabon, XV, ni, 17. Son éducation physique et

morale exigeait beaucoup de soins et causait aux parents

une grande sollicitude. Sap.,vn, 4. Dans les familles opu-
lentes, il était placé sous la direction d'un ou plusieurs

gouverneurs {'ômnim). IV Reg., x, 1, 5; cf. Is., xi.ix, 23;

Gai., m, 2i. L'enfant, abandonné à lui-même, ne pouvait

attirer que de la confusion à sa mère. Prov., xxix, 15. Voir

569. Enfant, porté sus[>endu au dos de sa mire.

D'après nue photographie.

Éducation et Écoles. Simon, L'éducation et l'instruc-

tion des enfants chez les anciens Juifs, 1879.

7° Droits du père sur l'enfant. — Le père, qui était

le chef naturel de la famille, jouissait de droits très éten-

dus sur ses enfants. Ceux-ci travaillaient pour son compte

et lui obéissaient en serviteurs soumis. Les jeunes Biles

gardaient les troupeaux dans les familles ordinaires, Gen.,

xxix. 9; Exod., il, 16; elles allaient chercher l'eau à la

fontaine, connue elles le font encore aujourd'hui, Gen.,

xxiv. 10-20; elles s'occupaient de cuisine. 11 Reg., xni.

8-9. Voir Ci isimi:i;. col. 1151. Cf. Palestine Exploration

Fund, Quarterly Statement, 1881, p. 301. La loi accor-

dait au père le droit d'annuler les vieux de sa lille,

Num., xxx. 1-6; elle lui permettait même de la vendre

pour un temps comme esclave. Exod., xxi. 7. Mais elto

lui enlevai! le droit de vie et de mort sur ses enfants.

Le père dont l'autorité était méprisée devait accuseï le

rebelle devant les anciens, qui jugeaient la cause, et le

peuple était chargé d'exécuter la sentence et de

le coupai. lo. lient., xxi, 18-21. .1. I>. Mi. lu. -lis. Mosi

Redit. :\ ,'.ht.. Francfort-su r-le-Mein, 1793, tu. p. 10WÛB.

luvoir paternel cessait pour les Biles au moment de

leur mariage; pour les Bis, il durait jusqu'à la mort du
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père. Les enfants héritaient des biens de leurs parents.
Voir Héritage. Cf. J.-B. Glaire, Introduction historique

et critique aux livres de l'Ancien et du Nouveau Tes-
tament, 2e édit., Paris, 1843, t. n, p. 356-305; S. Munk,
Palestine, Paris, 1881, p. 376-377; Trochon, Introduc-
tion générale, Paris, 1887, t. n, p. 35S-362; card. Mei-
gnan. De Moïse à David, Paris, 1896, p. 132-135.

III. Condition morale de l'enfant. — Par une consé-
quence rigoureuse de sa descendance d'Adam, l'enfant

est pécheur; il a été conçu dans le péché, Ps. L, 7, et

lvii, 4, et il est impur. Job, xiv, 4. Ses sentiments sont
charnels, et il a besoin d'une régénération spirituelle. Joa.,

m, 'J. Voir Péché originel et Baptême. Il a apporté en
naissant de mauvaises tendances, que l'éducation peut et

— Mère portant un de ses enfants suspendu sur son dos
et l'autre sur son sein. D'après une photographie.

doit réprimer. Prov. xxn, 15. On peut juger d'après ses

inclinations quelles seront l'innocence et la rectitude des
actes de toute sa vie, Prov., xx, 11, et c'est dans le bas
i-» qu'il contracte des habitudes dont il lui est difficile

d t. lire. Prov., xxn. 6. Toutefois, avant qu'il n'ait

hit usage de sa raison, il est exempt de toute faute per-
sonnelle; il est innocent, pur et confiant. Son àme, à la

vue des merveilles de la création, s'élève naturellement
vers Dieu, qui tire des enfants encore à la mamelle une

-•• parfaite à la confusion des impies. Ps. vin, 3. Au
jour des Rameaux, les enfants acclament Jésus au Temple
de Jérusalem, alors que les prêtres se taisent et ne re-

connaissent pas l'envoyé de Jéhovah. Matth., xxi, 16.
Jésus, du reste, avait eu pour les enfants une prédilec-
011 marquée, en raison de leur simplicité, de leur humi-
lité et de leur candeur. Quand ses disciples discutaient
sur la première place dans l'Église, il appela un petit
enfant le plaça au milieu d'eux et, le caressant, le leur
proposa pour modèle. Celui qui ressemblera à l'enfant,
<!"i en aura la simplicité et l'humilité, sera le premier
et le plus grand dans le royaume des cieux. Jésus tire

ensuite les conséquences pratiques de ce principe et dé-

clare que recevoir un de ces petits, le bien traiter pour
l'amour de lui, c'est le recevoir lui-même, et que scan-
daliser une de ces âmes innocentes et pures, c'est un
crime digne d'une sévère punition. Il faut donc avoir
soin de ne pas mépriser une seule de ces faibles créa-
tures, que Dieu a confiées à la garde spéciale de ses anges.
Matth., xvm, 2-0, 10, Marc, ix, 35, 36 et 41. Aussi quand
les mères lui apportaient leurs petits enfants pour les
bénir et prier pour eux, Jésus s'indignait contre ses dis-
ciples, qui les écartaient de lui, et il déclarait hautement
que pour entrer dans le royaume des cieux il fallait leur
ressembler. Puis il les caressait et leur imposait les mains
Matth., xix, 13-15; Marc, x, 13-16; Luc, xvm, 15-17.
L'enfant, dont la sensibilité est plus développée que l'in-
telligence, juge les objets d'après les apparences, leur
beauté et leur agrément. C'est pourquoi, au sujet de là
glossolalie ou du don de parler les langues, saint Paul
recommande aux Corinthiens de n'être pas des enfants
par le jugement et l'appréciation, mais seulement par la
malice. Si l'enfant se trompe, il n'a pas l'intention de
nuire. Le chrétien doit être parfait dans son jugement,
qui est porté avec réflexion et prudence; qu'il ait seule-
ment la malice de l'enfant, c'est-à-dire qu'il n'en ait pas.
I Cor., xiv, 20. Dans le même ordre d'idées, saint Pierre
exhorte ses lecteurs à dépouiller toute malice et toute
fraude et à désirer comme les nouveau -nés le lait spiri-

tuel de la doctrine évangélique, qui les fera croître en
Jésus-Christ pour le salut. I Petr., n, 1 et 2.

IV. Devoirs de l'enfant. — 1° En vertu de la loi

naturelle. — Les liens d'étroite dépendance que la nature
a établis entre les parents et les enfants servirent dès
l'origine à régler les devoirs des uns à l'égard des autres,

et notamment l'amour et le respect que les enfants de-
vaient porter à leurs parents. Cham fut maudit parce
qu'il avait manqué à cette loi; Seul et Japhet furent
bénis parce qu'ils l'avaient observée. Gen., ix, 20-27. Isaac

obéit à son père Abraham, qui va l'immoler, Gen., xxn, 9;
plus tard il reçoit l'épouse que le choix paternel lui des-
tine, et seul son mariage avec Rébecca est capable de
tempérer la douleur que lui avait causée la mort de sa

mère. Gen., xxiv, 67. Moins soumis, Ésaù prend des
femmes qui déplaisent à ses parents. Gen., xxvi, 34-35;
mais Jacob se rend au désir de sa mère et va en Méso-
potamie pour s'unir avec une fille de sa famille. Gen.,

xxvin , 7. Joseph, comblé d'honneurs en Egypte, honore
son père, qu'il aimait tendrement. Gen., xlv, 3, 9, 13;

xlvi, 29.

2° D'après la loi mosaïque. — Quand Dieu promulgua
la loi morale aux Israélites sur le inont Sinaï, il inscrivit

au Décalogue les devoirs des enfants envers leurs parents,

et il les plaça à la suite des commandements qui se rap-

portent immédiatement à lui : « Honore ton père et ta

mère, afin que tu vives longtemps sur la terre, a I sod.

XX, 12. Cf. Deut., V, 16. L'honneur du aux parents com-
prend l'amour, l'obéissance, l'assistance ; en un mot, tous

les devoirs que la nature impose aux enfants. La crainte

filiale et respectueuse est spécialement commandée. Lev.,

xix, 3. Le quatrième précepte du Décalogue est le pre-

mier à qui Dieu ail attaché une récompense spéciale.

Eph., vi, 2. Une longue vie sur terre est promise aux

enfants qui honorent leurs paients. Cette promesse divine

est bien appropriée à l'obligation qu'elle sanctionne : il

convient de prolonger la vie de ceux qui respectent les

auteurs de leurs jours. Les anciens Égyptiens connais-

saient aussi cette promesse, car on lit sur le papyrus

Prisse cet adage : « Le fils qui reçoit bien les ordres de

son père vivra longtemps. » F. de Hummelauer, Comment.
iu Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 204. Ce précepte divin

fut renouvelé plusieurs fois, et des peines sévères furent

infligées aux enfants qui ne l'observaient pas. « Maudit

soit celui qui n'honore pas son père el sa mère. » Deu:..

XXVII, 10. Le fils qui maudit son père et sa lucre, Exod..

xxi, 17; Lev., xx, 9; celui qui les frappe, Exud., xxi, 15,
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sont dignes de mort. Le code assyrien punissait aussi

très sévèrement les fils qui ne voulaient pas reconnaître

leurs père et mère. Lenormant-Babelon, Histoire ancienne

de l'Orient, 9e édit., t. v, Paris, 1887, p. 87. Cf. J. D. Mi-

chaelis, Mosaisches Recltt, 3e édit., Francfort-sur-le-Mein,

1793, t. VI, p. 101- 105.

3° D'après les livres sapientiaux. — Cette loi a été

généralement observée en Israël. — 1. Salomon, qui hono-

rait sa mère et se prosternait à ses pieds, III Reg., n, 19,

recommande aux enfants d'écouter les instructions de

leurs parents et de suivre leurs conseils. Il compare
l'obéissance filiale à une couronne de grâce sur la tète et

à un collier précieux autour du cou. Prov., i, 8 et 9. Les

enfants doivent attacher à leur cœur, lier à leur cou et

pratiquer jour et nuit les ordres de leurs parents. Prov.,

vi, 20-22; ils doivent écouter aussi leurs réprimandes,

Prov., xiii, 1; car l'enfant sage est le fruit de la disci-

pline paternelle. Les enfants sages font le bonheur de

leurs parents, les insensés causent leur malheur. Prov.,

x, 1; xv, 20; xix, 13; xxm, 24 et 25. Salomon rappelle

en particulier que l'enfant ne doit rien dérober à ses pa-

rents, Prov., xxvm, 24, et qu'il ne doit pas mépriser sa

vieille mère. Prov., xxm, 22. Il répète les terribles sanc-

tions de la loi mosaïque. Si un fils maudit son père ou

sa mère, son flambeau s'éteindra au milieu des ténèbres.

Prov., xx, 20. Celui qui afllige son père et fait fuir sa

mère est infâme et malheureux; son crime entraîne à sa

suite la honte et le malheur. Prov., xix, 26. Celui qui

soustrait quelque chose à son père ou à sa mère, sous

prétexte que ce n'est pas un péché, est aussi coupable

que l'homicide. Prov., xxvm, 21. Que l'œil du fils qui

insulte son père et méprise celle qui lui a donné le jour

soit arraché par les corbeaux du torrent et dévoré par les

petits de l'aigle. Prov., xxx, 17. — Si Israël a été puni et

emmené en captivité, c'est qu'il avait violé les préceptes

divins, notamment celui qui ordonne aux enfants de res-

pecter leurs parents. Ezech., xxil, 7. Les Réchabites sont

loués d'avoir observé fidèlement les ordonnances particu-

lières et les engagements de leur père. Jer., xxxv, 1(3.

—

2. L'auteur de l'Ecclésiastique a renouvelé les recom-
mandations de Salomon, Il a décrit en termes précis les

devoirs des enfants envers leurs parents et les bénédic-

tions que leur accomplissement attire sur les enfants. Le
principe de ces devoirs, c'est l'autorité de Dieu, qui a

rendu le père digne d'honneur aux yeux de ses enfants

et qui a donné à la mère le droit de commander à ses

fils. Les avantages que procurent aux enfants l'obéis-

sance et le respect envers leurs parents sont nom-
breux : l'observation du quatrième précepte procure le

salut de l'âme, l'expiation du péché, l'acquisition de

mérites, la bénédiction paternelle, la joie dans les

enfants et une longue vie sur terre. La pratique du devoir

filial consiste â honorer et à respecter les parents en

actes et en paroles, à leur obéir, â les supporter pa-

tiemment et à les assister, surtout dans la vieillesse. 11

est infâme celui qui abandonne son père, et Dieu mau-
dit celui qui irrite sa mère. Eccli., III, 2-18. « Honore
ton père et n'oublie pas les douleurs de ta mère. Sou-
viens-loi que sans eux tu ne serais pas né, et rends-

leur les soins dont ils t'ont entouré. » Eccli., vu, 29
et 30. C'est surtout au milieu des grands qu'il ne faut

pas oublier ses parents, de peur d'être humilié. Eccli.,

xxm, 18 et 19. Un fils ne doit rien faire sans consulter

ses parents. Eccli., xxxn, 24. Qu'heureux est l'homme
qui trouve sa joie et sa consolation dans ses enfants!

Eccli., xxv, 10.

4° D'après te Nouveau Testament. — La loi chré-

tienne, loin d'abroger le quatrième commandement du
Décalogue, l'a confirmé et perfectionné. — 1. Jésus, qui

fut toujours soumis â Marie et à Joseph, Luc, II, 51, a

joint le précepte â l'exemple. Il a blâmé fortement les

pharisiens, qui, par un faux attachement à leurs tradi-

tions, transgressaient les ordres de Dieu et se soustrayaient

â l'obligation de venir en aide à leurs parents en pro-
mettant ou en offrant au Seigneur ce qu'ils auraient dû
employer à l'entretien de leurs père et mère. Voir Cor-
ban, col. 958. l'we pareille coutume annulait le quatrième
précepte. Matth., xv, 3-6. Au jeune homme qui l'inter-

rogeait, Jésus répondit que pour gagner la vie éternelle
il fallait observer les commandements de Dieu, et il cita

le quatrième, qui ordonne aux enfants d'honorer huis
père et mère. Matth., xix, 19; Marc, x, 19; Luc , xvm, 20.

— 2. Saint Paul, rappelant aux chrétiens d'Éphèse et de
Colosses leurs devoirs moraux, recommandait aux enfants

d'obéir à leurs parents selon l'esprit de Jésus-Christ, non
pas extérieurement comme les esclaves, mais intérieu-

rement et en tout ce qui n'est pas contraire à la volonté
divine. Cette obéissance filiale est juste et légitime, puis-

qu'elle est commandée par le quatrième précepte' du
Décalogue et qu'elle est sanctionnée par une promesse
de félicité temporelle et de longévité. Eph., vi, 1-3. Il

agrée au Seigneur qu'elle soit entière, xati ai-na, Col.,

m, 20.

5° D'après le Talmitd. — Les Juifs sont demeurés
fidèles à la loi divine du respect envers les parents. La
Mischna range la piété filiale au nombre des « devoirs

qui donnent à l'homme une puissance dans ce monde et

dont la récompense principale est réservée pour la vie

future », et la Ghémara du Talmud de Jérusalem, Péa

,

I, 1, trad. Schwab, t. n, Paris, 1878, p. 9-13, cile de beaux
exemples de cette vertu de la part des rabbins.

E. Mangenot.
ENFANTEMENT (Septante : t(Sxo;; Vulgate : par-

tus; l'hébreu n'emploie que des verbes : xjàlad, frôlé!

.

Tiwreiv, parère , parturire), mise au monde d'un enfant.

Voir Eni-ant.— 1° L'enfantement est devenu douloureux,

en punition de la faute originelle. Gen., ni, 16. Racbel

meurt en enfantant Benjamin. Gen., xxxv, 16-19. Les
écrivains sacrés comparent souvent les grandes douleurs

à celles de l'enfantement, quoiqu'elles soient moins vives

dans les pays d'Orient qu'en Occident. Exod., i, 19;

Buickhardt, Notes on Bédouins, 2 in-8°, Londres, 1830,

t. i, p. 96; Deut., n, 25; Ps. xlvii, 7; Eccli., xix. 11;

xlviii, 21; Is., xm, 8; xxi, 3; Jer., vi, 21; xm, 21;

xxn, 23; xlviii, 41; xlix, 22, 24; L, 43; Ezech., xxx, 16;

Os., xm , IS; Midi., iv, 9, 10. — 2» La douleur de l'en-

fantement est suivie de la joie que cause la naissance de

l'enfant. Joa., xvi, 21. — 3° L'enfantement est attribué

au Seigneur, Ruth, iv, 13; cf. Is., lvi, 9; particulière-

ment quand il s'agit d'un enfantement extraordinaire ou

miraculeux, comme ceux de Sara, Gen., xvn, 17, 19;

xxi, 2; d'Anne, mère de Samuel, I Reg., i, 19, 20; d'Eli-

sabeth, Luc, i, 13; et surtout de la Vierge Marie, Is.,

vu, 14; Matth., I, 20, 21. Cf. pour les animaux Job,

xxxix, 1-3; Ps. xxvm, 9. Voir Cerf, col. 446-447. —
i
• Métaphoriquement, enfanter s'emploie dans le sens de

produire: IV Reg., XIX, 3; le méchant enfante l'iniquité.

Job, xv, 35; Ps. vu, 15; Is., ux, 4; Jac, I, 15; la bouche

du sage enfante la sagesse. Prov., x, 31. — Saint Paul dit

qu'il enfante de nouveau les Galates, pour signifier qu'il

apporte à leur formation spirituelle tout le dévouement

d'une mère. Gai. IV, 19. C'est aussi saint Paul qui com-

pare à l'enfantement 1'ellbrt de la création pour échapper

a la servitude du péché. Rom., VIII, 20-22. — La pro-

duction des fruits par la terre et par les arbres est com-

parée à un enfantement. Is., lvi. 8; Cant., vu, 12.

11. Lesètre.

ENFER. Ce terme désigne dans l'Ancien Testament

le séjour des morts en général. Il désigne dans le Nou-

veau Testament le ,{your des morts qui ne possèdent

point la béatitude du ciel. 11 faut donc distinguer entre les

enseignements de l'Ancien et ceux du Nouveau Testa-

ment. Sur les croyances des anciens Hébreux et dis pre-

miers chrétiens relatives à l'autre vie, voir Ame, t. i,

col. 401.

I. L'enfer suivant l'Ancien Testament. — L'Ancien
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Testament attribue une habitation commune à tous les

morts. Cette habitation est appelée en hébreu Se'ôl, terme

qui dérive de sa al, soit qu'on prenne ce mot dans le

sens de « creuser », car l'enfer est une caverne souter-

raine; soit qu'on entende ce mot dans le sens de « de-

mander », car c'est un lieu insatiable, qui réclame tou-

jours de nouvelles victimes. Les Septante ont traduit se'ôl

par le terme ÏSt);, qui désignait chez les Grecs le lieu

où se rendaient les âmes après la séparation du corps.

Deux fois cependant, II Reg., xxn, 6, et Prov., wiii, 14,

ils l'ont traduit par 8âvoc?oç, « mort. » Ils ont omis de le

rendre dans deux autres passages. Job, xxiv, 19; Ezech.,

xxxn, 21. Les Livres Saints écrits en grec se sont servi

du mot ïÔT|C dans le même sens que les Septante. La

Vulgate a traduit les termes se'ôl et ïô<-,; par infernus

,

infcri, inféras, que nous rendons ordinairement en fran-

çais par le mot « enfer ».

Les croyances des anciens Israélites sur l'enfer n'ont

pas varié pour le fond; mais elles se sont développées

dans la suite des temps. — 1° Le Pentateuque considère

surtout les choses communes à tous les morts dans ce

séjour; 2° sans modifier cette conception, le livre de

Job, xix, 23-27, célèbre le libérateur qui arrachera les

justes au se'ôl et à l'empire de la mort; 3° les prophètes

s'arrêtent à décrire les châtiments qui sont spéciale-

ment réservés aux grands criminels; 4° les livres deuté-
rocanoniques , écrits dans les derniers siècles qui pré-

cédèrent la venue du Christ, font ressortir de leur coté

une sorte de récompense que les justes recevaient déjà

dans le se'ôl; ils parlent de la purification de certaines

âmes en enfer et même de la gloire et de la puissance

qu'y possèdent ceux qui ont vécu saintement.

1° Pentateuque. — 11 représente l'enfer comme un lieu

souterrain, Gen., XXXvu, 35; Num., xvi, 30, plus ou
moins profond, Deut., xxxn, 22, où les défunts se trouvent

ensemble. Aussi dit- il de ceux qui meurent, qu'ils sont

réunis à leurs pères, Gen., xv, 15; Deut., xxxi, 16, ou
à leur peuple. Gen., xxv, 8, 17; xxxv, 29; xlix, 29, 32;

Num., xx, 24; xxvn, 13; xxxi, 2; Deut., xxxn, 50. On
en a conclu que le rédacteur du Pentateuque ne distin-

guait pas entre le tombeau et l'enfer. Mais plusieurs pas-

sages prouvent qu'il ne confondait pas ces deux choses.

Ainsi Jacob croit que son fils Joseph a été dévoré par

une béte féroce, et par conséquent qu'il n'est pas dans
un tombeau. Il s'écrie néanmoins dans sa douleur : « Je

descendrai, plein de désolation, auprès de mon fils dans

le se'ôl. » Gen., xxxvii, 35; cf. Gen., xxv, 8, 17; xlix, 32;

Num., xx, 24; Deut., xxxn, 50; xxxiv, 6. — Cette réu-

nion aux ancêtres dans le se'ôl était un sujet d'appréhen-

sion pour tous les hommes. N'en soyons point surpris,

puisque la mort était pour tous les fils d'Adam un châ-

timent du péché, Gen., in, 3, 19, et qu'avant leur libé-

ration par le Christ aucun des justes de l'Ancien Tes-
tament ne devait entrer dans le ciel. Cependant la vie

d'outre -tombe paraissait moins redoutable à ceux qui

avaient servi Dieu sur la terre. Ils finissent leurs jours

en paix. Gen., xv, 15. Ils espéraient d'ailleurs le salut,

qui devait venir à leur peuple du Seigneur. Gen., xlix,

18. Aussi désirait -on mourir de la mort des justes.

Num., xxm, 10. — La conception de l'enfer, qui se ma-
nifeste dans le Pentateuque, est la même , sans change-
ment appréciable, dans le livre des Juges et dans ceux
des Rois.

2° Livres moraux hébreux. — Elle se retrouve aussi,

mais sous des traits plus accentués, dans les Psaumes,
les Proverbes, l'Ecclésiaste et Job. D'après la description

poétique que ces livres nous en font, le Se'ôl s'enfonce

dans les profondeurs de la terre, Ps. xlviii, 18; liv, 16;
l.\i, ht; lxxxv, 13; lxxxvii, 7: cxxxvni, 8; Job, xvn, 10;
Prov., ix, 18; c'est un lieu ténébreux, où la lumière ne
pénètre jamais, Job, x, 21, 22; Ps. XLVIII, 20; lxxxvii, 13;

c'est une demeure dont l'entrée est fermée par des portes.

Ps. ix, 15; evi, 18; Job, xxxvm, 17. Une fois qu'on y a
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été introduit, il est impossible d'en sortir pour revenir

à la vie. Job, VII, 9, 10. L'enfer est insatiable. Prov.,

xxvn. 20; xxx, 15, 16. C'est la maison où se rendent tous

les vivants. Job, xxx, 23. Ceux qui l'habitent sont appelés

refa'im, o les faibles, » de la racine râfâh, « défaillir. »

Prov., ix, 18; xxi, 16; Job, xxvi, 5. Us ne sont point com-
plètement privés de sentiment, Job, xiv, 22; mais ils sont

faibles et sans voix, comme des êtres qui dorment, Job,

III, 13, 17, 18; ils ne savent plus rien de ce qui se passe sur la

terre, Job, xiv, 21; Eccl., ix, 5, 6, 10; ils ne louent plus

leur Dieu. Ps. vi, 6; xxix, 10; lxxxvii, 11; cxin, 17. Le
Se'ôl est aussi appelé la perdition, Job, xxi, 30; le puits

de la destruction , Ps. liv, 24 ; le lieu des ténèbres

,

Ps. evi, 10; la terre de l'oubli. Ps. lxxxvii, 13. Mais la

différence du sort des bons et des méchants qui y sont

réunis n'est pas encore exprimée beaucoup plus claire-

ment dans les livres qui nous occupent que dans le Pen-
tateuque. Seulement ces livres expriment d'une manière
plus nette et avec plus d'assurance l'espérance d'un libé-

rateur. C'est sur ce point que les croyances se sont déve-

loppées. Le Psalmiste sait que Dieu connaît la voie des

justes, Ps. i, 3-6; il célèbre sa miséricorde éternelle,

Ps. cxxxv; il espère être arraché au se'ôl, obtenir la vie

bienheureuse et l'union à Dieu. Ps. xvi, 15; xlviii, 15- 16;

lxxii, 24-25; xv, 9, 10. Néanmoins, en dehors de cette

espérance, il ne fait pas ressortir que dans le Se'ôl même
il y ait un sort particulier pour les pécheurs et un sort

différent pour les hommes justes. Il semble faire consister

tout son espoir à être arraché à ce séjour des morts.

Le même sentiment anime Job. Son cœur est rempli de

confiance en la résurrection, qui le délivrera de la mort
et lui permettra de voir Dieu. Job, xix, 25. Ainsi c'est

uniquement une attente plus précise de la délivrance des

morts par le Messie rédempteur, qui s'ajoute dans ces

écrits à la notion que le Pentateuque nous avait donnée

de l'enfer où ils habitent.

3° Les prophètes. — Ils continuèrent à voir dans le

Se'ôl la demeure souterraine commune à tous les morts.

Les refa'im sont là, Is., xiv, 9; xxvi, 14, 19, endormis,

Is., xiv, 8; Ezech., xxxi, 18; xxxn, 21, 28, 30, impuis-

sants en général à connaître ce qui se passe parmi les

vivants. Is., lxiii, 16. Cependant un écho des grands

événements de la terre arrive parfois jusqu'à eux ; ils

s'éveillent pour s'en entretenir, dit Isaïe, xiv, 9-15. Cf. Jer.,

xxxi, 15, 16. Mais ce qui est plus caractéristique dans les

écrits des prophètes, c'est qu'ils insistent sur les châtiments

dont les crimes des impies seront punis dans le Se'ôl.

Ces malheureux, suivant Isaïe, sont au fond de l'abîme,

Is., xiv, 15, enfermés ensemble comme dans une prison.

Is., xxiv, 21, 22. Ézéchiel fait aussi ressortir l'horreur du

soit réservé aux ennemis de Dieu. Ezech., xxxn, 18-32.

Cependant, lorsqu'ils parlent des temps qui suivront la

venue du Messie libérateur, ils annoncent aux pécheurs

des peines plus terribles. Suivant Daniel, le même juge-

ment de Dieu qui donnera aux justes les joies et la

gloire d'une vie éternelle, précipitera les impies dans la

damnation sans fin. Dan., xn, 2, 3. En pariant de ces der-

niers temps où s'exercera la justice de Dieu, Isaïe ne re-

présente plus seulement l'enfer sous l'image d'une dure

prison, mais sous celle d'un bûcher. Les pêcheurs habite-

ront au milieu d'un feu dévorant et de tlammes éternelles,

Is., xxxni, 14; leur ver ne mourra point, et leur feu ne

s'éteindra pas. Is., lxvi, 2t. Tous périront comme un

vêtement usé; la teigne les dévorera. « Vous tous, dit le

prophète, qui avez allumé le feu, qui êtes entourés de

tlammes, marchez à la lumière de votre feu et dans les

flammes que vous avez excitées, les douleurs seront votre

couche. C'est ma main qui vous a ainsi traités. Vous dor-

mirez dans les douleurs. « Is., L, 9, 11; cf. Is., IX, 17-21;

.Ter., vn, 32; xv, 14; xvn, 4; Zach., xiv, 2-5. On recon-

naît là les traits sous lesquels l'enfer devait être dépeint

dans l'Évangile.

4° Les livres deutérocanoniques de l'Ancien Testa-

Il. — 57
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ment. — Ils reproduisent les enseignements que nous

venons de signaler dans les livres antérieurs. Ils me-

,,i les impies d'affreux châtiments; le feu et le ver

dévoreront leur chair. Eccli,, vu, 19. Mais ce qui nous

frappe, c'est qu'ils font ressortir les récompenses que les

saintes âmes trouveront déjà dans le seul. L'Ecclésias-

tique assure que le juste sera bien traite, qu'il sera béni

de Dieu au jour de sa mort. Eccli., i, 13. La Sagesse va

même jusqu'à dire que la mort prématurée du juste est

une grâce de la miséricorde de Dieu, qui l'aimait et l'a

retiré du milieu des méchants. Sap., IV, 7-17. Le second

livre des Machabées ajoute sur l'état des morts avant la

résurrection deux traits importants, où apparaît la bonté

de Dieu vis-à-vis de ses amis défunts et les rapports de

ceux-ci avec les vivants. Judas Machabée voit, dans un

songe, Jérémie entouré de gloire, qui prie pour le peuple

d'Israël avec un autre défunt, le grand piètre Onias.

II Mach., xv, 12-14. Le même Judas Machabée, plein

d'espérance en la résurrection, fait offrir un sacrifice

pour plusieurs de ses soldats, qui étaient tombés sur le

champ de bataille après avoir violé la loi de Dieu. Le texte

sacré en conclut que c'esl nue sainte et salutaire pensée

de prier pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs

péchés. II Mach., xil, 42-46.

Les Juifs de cette époque distinguaient donc trois classes

de trépassés, qui tous habitaient l'enfer: des justes qui,

comme Jérémie, étaient dans un état heureux et pou-

vaient secourir les vivants par leurs prières; d'autres

justes, comme les soldats de Judas Machabée, coupables

de fautes légères qui ne les empêcheraient pas de prendre

part à la résurrection glorieuse, et dont ils pouvaient être

délivrés par les prières des vivants; enfin des criminels

qui ont mérité la peine du feu. Les textes ne disent pas

qu'ils la souffrent aussitôt après leur mort ; mais ils

donnent lieu de le supposer, puisqu'ils accordent un sort

si heureux aux justes dès avant la résurrection. — On voit

donc que les croyances exprimées dans l'Ancien Testament

relativement au séjour des morts se sont développées

d'une façon sensible à mesure qu'approchaient les temps

messianiques. Les anciens Hébreux n'entrevoyaient guère

dans l'enfer que son coté redoutable, parce qu'à leurs

yeux la mort était toujours le châtiment du péché. Les

Juifs des derniers temps, mieux instruits des règles de

la justin- de Dieu, apprirent que même avant la résur-

rection il y avait une différence profonde entre l'état des

méchants et celui des saints. Cependant, malgré les obs-

curités de la conception que les contemporains de Moïse

et de David se formaienl de l'autre vie, ils n'y mêlèrent

aucun des éléments mythologiques qui entrèrent dans les

croyances de tous les peuples païens. Aux yeux des enfants

d'Israël, l'enfer ne fut jamais autre chose que le Lieu où

la justice de Jéhovah s'exerçail vis-à-vis des défunts.

II. L'enfer suivant le Nouveau Testament. — il y a

une uotable différence entre le sens que pril le terme

« enfer » dans le Nouveau Testament, et le sens qu'il avait

antérieurement à la venue du Christ. L'Ancien Testament

appelait i enfer» le séjour commun à tous les morts. Les

chrétiens croient que le Christ a tiré les justes de l'enfer

et qu'il leur a ouvert les portes du ciel. Voir Ciel. Pat

suite, l'enfer ne sert plus d'habitation qu'aux défunts qui

i i pas au ciel. C'esl ainsi qu'il esl représenté par

les Évangiles, par les Épttres des Apôtres et par l'Apo-

calypse. Néanmoins, dans la para Inde du bon et du mau-
vais riche, Luc, xvi, 19-31, le Christ s'exprime encore

ormémenl à la croyance îles Juifs de son temps, qui

resta d'ailleurs vraie jusqu'à sa mort. Il place donc le

juste Laz; lans le sein d'Abraham, c'est-à-dire-dans la

partie du sr'i)l qui était habitée par les âmes saintes et que
nous nommons les •• limbes ». Voir Au-.uiam (Skin n').

Les Actes el les t.pihos îles Apôtres parlent aussi de l'an-

cien Se'61, lorsqu'ils fonl allusion à la descente de Jésus

dans les profondeurs de la terre, Ephes., tv, 9; à son

séjoui passager dans l'58»iç, Act., "• 24, 'lans la prison

où étaient les âmes de ceux qui avaient péri dans le dé-
luge. I Petr., il, 19. Mais les autres passages du Nouveau
Testament considèrent l'enfer comme le séjour des dam-
nés. Ce lieu, nommé S8r)ç dans la parabole du mauvais
riche, Luc, xvi , '22, 23, est appelé le plus souvent « gé-
henne », YÉEvvot, par le Sauveur. Malth., v, 20, 30; x, 28;
Luc, xn, 5; cf. Jac, m, 6. Ce nom était celui d'une
vallée proche de Jérusalem, où les Juifs avaient autrefois

brûlé leurs enfants en l'honneur de Moloch, et que le

roi Josias avait fait souiller pour empêcher ces pratiques
idolàtriques. IV Reg., xxm, 10; cf. Jer., vu, 32; xix, 11-14.

C'était, semble-t-il, un terme usité en Palestine, au temps
de Notre- Seigneur, pour désigner l'enfer des impies.

Saint Pierre appelle cet enfer « Tarlare ». II Petr., Il, 4.

Il est aussi nommé « l'abîme », Luc, VIII, 31; Apoc,
tx, 1 1 ; xx, 1, 3; « la fournaise de feu, » Matth., xm, 42, 50 ;

« l'étang de feu et de soufre, » Apoc, XIX, 20; xx, 9;
xxi, 8, et « la seconde mort », Apoc, n, 11; xx, 6, 14;

xxi, 8, c'est-à-dire la mort sur laquelle il n'y a point de
délivrance.

Les écrits du Nouveau Testament répètent en plusieurs

endroits les mêmes enseignements sur l'enfer. C'est le

lieu de supplice des démons et des réprouvés. Matth.,

xxv, 41. Les pécheurs y descendent aussitôt après leur

mort. Luc, XVI, 22. Us y souffrent dans leur corps et

dans leur âme, Matth., x, 28, au milieu d'épaisses té-

nèbres, Matth., xm, 12; xxn , 13; xxv, 30, des tortures

affreuses, Matth., vin, 12; xm, 50; xxn, 13; xxiv, 51;
xxv, 30; Luc, vin, 28, du ver qui ne meurt point et du
feu qui ne s'éteint jamais. Marc, IX, '(3, 43, 47. Les texles

sacrés insistent sur ce supplice du feu et sur l'éternité

de l'enfer. Matth., xvm. S; xxv, 41; Jude, 7; Apoc,
xix, 3, etc. Le Christ déclare cependant que le châtiment

ne sera pas égal pour tous, mais qu'il sera proportionné

aux fautes de chacun. Matth., x, tô; XI, 21-24; Luc, x,

12- 15; xn, 47, 48; Apoc, xvm, 6, 7.

Lorsque le Sauveur a laissé entendre que certaines

fautes seraient remises en l'autre monde, Matth., XII, 32;

Marc, m, 29, il ne parlait pas des péchés punis par le

feu de l'enfer; autrement il n'aurait pu enseigner ailleurs

que ce feu serait éternel. Les péchés dont il a admis la

rémissibilité après la mort sont les mêmes fautes légères

dont les prières des vivants peuvent délivrer les trépas-

sés, suivant le second livre des Machabées, xn, 42-40.

Ceux qui n'ont pas commis d'autres failles évitent donc

la géhenne éternelle; ils vont dans le lieu d'expiation

que l'Eglise nomme purgatoire. — Voir Stcnlrup, /V.-r-

lectiones dogniaticse, Soteriologia, in-8 , Inspruck, 1889,

t. i, p. 568-622; Vigouroux, La Bible et les découverte!

nwilenirx, .V ('dit., in -12, Paris, 1880, t. m, p. 151-158;

Atzberger, Die Christliche Eschatologie in den stadien

ïhrer Offenbarung, in-8», Fribourg-en-Iirisgau, 1800:

Henri Martin, La vie future, .'i
,j édil., in-12, Paris, 1X70.

A. Vacant.

ENGADDI (hébreu : 'En Gédi, « source du che-

vreau; » Septante: Codex Vaticanus, 'AvxâSqc; Codes

Alexandrinus, 'llvya&Si, Jos., xv, 02; 'EvyiSSsi, I Reg.,

xxiv, 1, 2; Il Par., xx, 2; Cant., i, 13; Cod. Val.. 'Ivyb-

Bcîv, Cad. Mer., 'Evfà88Eiv, Ezech., xi.vn, 10), ville du

désert de .luda, Jos., XV, 02, entourée de rochers d'un

accès difficile, I Reg., xxiv, 1, 2, et renommée pour ses

vignes. Cant., i, 13. Elle était située sur le bord occidental

de la nier Morte, E/.ech., XLVII, 10, presque à mi-chemin
en Ire les deux extrémités nord et sud.

I. Nom ET IDENTIFICATION. — Son nom primitif était

Asasonthamar (hébreu : ffasâsôn et IJasesùn tàmar,

« coupe des palmiers, » Septante : 'Atra<rov8au.ap et 'Aoa-

nx-i Oauâp). Gen:, xiv, 7; Il Par., \x, 2. Josèpbe, qui

l'appelle K-n-ï3:, Ant.jud., IX, i, 2; Bell, jud., IV,

vu, 2; 'Ev-ysSarv, Ant. jud., VI, xm, 1, et son ten oin

;. '£vysSi)VT|, Aid. jud., VI, xm. i, la place à trois cents

si. ides plus de cinquante-cinq kilomètres) de Jérusalem,

Ant.jud., IX, i, 2. Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica
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sacra. Goeltingue, 1870, p. 119, 254, nous disent que de
leur temps il y avait encore « près de la mer Morte un
gros bourg des Juifs appelé Engaddi, d'où venait le

baume ». Le nom a subsisté jusqu'à nos jours exac-

tement sous la même forme et avec la même sii_'uili-

cation : l'arabe <-^=~ crC^'
'-^' n tyedî, « la fontaine

du chevreau, » n'est que la traduction ou la transcription

littérale de l'hébreu >-; ;••.-, 'En Gédi. On croit aussi

retrouver le premier élément d'Asasonthamar, Hasâsôn,

m~ , dans le nom d'une vallée située au nord d' 'Aïn

Djedi, Vouadi Hasâsâ, L^j Lo^-.

II. Description. — Aïn Djédi est actuellement une

degrés; elles sont très chargées de carbonate de chaux,
malgré leur grande limpidité. Primitivement plus abon-
dantes et plus calcarifères qu'aujourd'hui, elles ont déposé
sur tout leur parcours de grandes masses de travertins

ou de tufs concrétionnés, qui ont comblé les bassins arti-

ficiels destinés à les recevoir dans l'antiquité. Les pierres

des bords et du fond sont toutes noires par la présence

d'une grande quantité de mollusques : Neritina Micho-
nii, Melanopsis proemorsa, ,1/. Saulcyi, M. rubripun
ctala. De nombreux crabes d'eau douce habitent sous

les pierres et au milieu des racines. Ces sources ne ren-

ferment point de poissons. Elles forment un ruisseau

qui, à sa sortie de terre, coule au milieu d'un épais

fourré d'arbustes et de plantes à l'aspect tropical, de

571. — Fontaine d'Engaddt. D'après une photographie.

oasis située entre Youadi Sideir au nord et Vouadi el-

Areidjé/i au sud. Elle occupe un plateau étroit, espèce

de terrasse suspendue à plus de 120 mètres au-dessus du
rivage de la mer Morte (lîg. 571). Ce plateau est entouré

à l'ouest et au nord par un immense cirque formé de

hauls escarpements crétacés , dont nous donnons ici

(fig. 572) les différentes assises géologiques, d'après

M. Lartet (dans de Luynes, Voyage d'exploration à la

mer Morte, Paris [sans date], t. m, p. 78, pi. v, Bg. 3).

Les rochers, qui ressemblent beaucoup à ceux de la

Gemmi, dans le Valais, sont formés par un calcaire rose,

très dur et très poli, reposant sur de puissantes eouches

dolomitiques. Le chemin de Belhléhem, qui se déroule

en lacets le long de ces falaises, descend par une pente

effrayante, dangereuse même pour les bêtes de somme;
du plateau à la nier, il faut encore une demi -heure. La
source naît sous un rocher presque plat et peu épais,

comme la dalle d'un dolmen celtique. Les eaux, très

pures, ont une température assez élevée, vingt -sept

roseaux gigantesques [Arundo donax). Ce qui donne

au paysage un caractère particulier, ce sont les acacias

seyals, qui produisent la gomme arabique et dont le

bois a la dureté du fer; cette espèce se rencontre au

Sinaï, en Arabie et dans certaines parties de la Tunisie.

Voir Acacia, t. i, p. 101. On trouve encore, comme dans

la plaine du Jourdain, le Zizijphus spina Ckristi, hérissé

d'épines aiguës comme de fines pointes, qui rendent les

fourrés absolument impénétrables. Le long du ruisseau

on voit des lauriers -roses (Nerium oleander), des nial-

vacées très vigoureuses {Sida mutica) et de très beaux

tamaris [Tamarke tenuifolius). A côté s'élève le henné

(Lawsonia alba), le kôfér du Cantique des cantiques,

i, 13 (hébreu, 14). Voir Henné. — Les palmiers étaient

autrefois très nombreux à Engaddi, comme l'indique le

nom primitif d'Asasonthamar, et comme l'attestent Jo-

sèphe, Ant. jud., IX, I, 2, et Pline, 11. N., v, 17. Il

n'en reste rien aujourd'hui, pas plus que des vignes qui

lii eut autrefois sa célébrité. Cant., i, 13. Des murs en
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pierres sèches, régulièrement alignés sur les lianes des

collines méridionales, rappellent seuls l'existence anté-

rieure de ces vignobles. Près de la source croit une

plante qui ne se rencontre qu'à Engaddi, en Nubie et

dans l'Arabie du sud ; c'est une asclépiadée appelée

Calotropis procera, nommée orange de Sodorne parles

pèlerins. Presque arborescente, elle a des rameaux verts,

gorgés de suis, des feuilles grandes, ovales, lancéolées,

opposées deux à deux. L'a suc laiteux, blanc et sans

goût, s'en dégage abondamment, lorsqu'on fait quelque

incision. Le fruit, gros comme une petite orange, est

d'une couleur jaune pâle. Lorsqu'il est mûr, l'enveloppe

Ras -el -Ain
f
Sourre tiède

Bassins
artificiels

Mer
Morte

Ouest

572. — Coupe de la falaise d'Aïn-Pjédi.

Calcaire compact cris.

Bfarnee blanchâtres.

Calcaire marneux.

Marnes blanches.

Calcaire marneux blanchâtre.

Marnes a Ostrea Olisiponensis , fiabellata grand cardium,
etc., avec un banc d'O. Olistyonensis ù la partie supérieure,

re '-t marnes.

Marnes crayeuses bigarrées de jaune et de rouge, avec vési-

cules de Erypse parcourant la nias-*' dans tous les sens,

écailles de poissons et quelques toraminifères.

Calcaire gris blanchâtre, avec Ostrea ifermeti, var., Minor,
petites 0. PesicularU, rar., Judaica , Janlra ;equicostata

,

et nombreux foraminifères.

Calcaire compaot, avec les mêmes fossiles.

Calcaire dolomitlque gris foncé, avec quelques silex gris et

des empreintes de janires et d'exogvres,

ecents de La mer Morte.

Dépots d'incrustation, avec empreintes végétales.

Brèches calcaires.

papyracée se brise et laisse échapper des graines soyeuses,
dont se servent les bédouins pour faire des mèches de
fusils, ou que les femmes filent avec le coton pour en

les destinées à retenir le kouffiéh des
hommes sur le front. On trouve de même à Ain Djédi la

pomme de Sodome (Solarium melongena), dont le fruit,

de la grosseur d'une pomme d'api, laisse échapper,
lorsqu'on l'écrase, une quantité innombrable de fines
graines, qu'on a quelquefois prises pour de la cendre.
Enfin, sur les hauteurs désertes du nord, on trouve la

e crucifère appelée à torl rose de Jéricho (Anasta-
'<"' triera I :. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui,
dans le Tour du mon le, t. m m, p. 156-159.

Les seules ruines que l'on rencontre aujourd'hui en
cet endroit sont celles d'un moulin et de deux bassins
antiques assez profonds, situés entre le plateau et la

La plaine, i un peu au sud, esi cultivée
par les Arabes Rs< heidé, qui > sèmenl un peu de blé, de
doura et une assez grande quantité de concombres. Les
montagnes environnantes sonl percées de nombreuses
grottes; on sait comment David j vinl un jour chercher

un refuge, et coupa un pan du manteau de Saûl. 1 Reg.,

xxiv, l, 2-5. Cf. W. M. Thomson, The Land and the

Boofi , Londres, 1881, t. i, p. 313. De nos jours comme
à cette époque, ces rochers escarpés sont habités par de

nombreux troupeaux de bouquetins bedens, d'une admi-

rable agilité, et dont les cornes noueuses servent à

faire des manches de poignards. Cf. I Reg., xxiv. 3.

Voir BOUQUETIN, t. i, col. 1893. Ces montagnes dénu-

dées, longue série de roches blanchâtres et calcaires,

déchirées ça et là par des bandes de silex noirs, cons-

tituent le désert d'Engaddi. 1 Reg., xxiv, -2. Des herbes

à la teinte grise, des genêts rabougris, animent seuls le

paysage.

Du plateau d'Ain Djédi la vue est splendide. Au pied

des falaises s'étend la mer Morte, que l'on aperçoit à

peu près dans toute son étendue; au nord, c'est le pro-

montoire de Râs Feselikhali et l'embouchure du Jour-

dain; à l'est se dressent les monts de Moab avec la ville

et le château fort de Kérak, puis la presqu'île basse et

marécageuse de la Lisàn. Vers le sud, la vue est bornée

par la sombre montagne de Sebbéh, sur laquelle était

bâtie la ville forte de Masada. Enfin, à l'ouest, les hauts

escarpements déchirés et arides rappellent certains pas-

sages des Alpes. Cette région, sur laquelle plane le si-

lence du désert, a, sous les feux du soleil couchant ou

les rayons argentés de la lune, quelque chose de très

impressionnant. — Cf. U. ,1. Seetzen, Reisen durch
Syrien, Palâstina, édit. Fr. Kruse, Rerlin, 185i, t. u,

p. 220-239; Robinson. Biblical Besearches in Pah
Londres, 1856, t. t, p. 504-509; duc de Luynes, Voyage

d'exploration à la mer Marie, t. i, p. 83-86; Suruey of
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. m,
p. 384-386; W. M. Thomson, The Land and the Book,
t. i, p. 312-320.

III. Histoire. — Engaddi apparaît pour la première

fois dans la Rible sous son nom d'Âsasonthamar, a pro-

pos de l'expédition de Chodorlahomor. Gen., xiv, 7. Elle

/lait alors au pouvoir des Amorrhéens, qui furent baltus

par le roi d'Ëlam et ses alliés. Au moment de la con-

quête de la Terre Promise par les Hébreux, elle tomba
dans le lot de Juda. Jos., XV, 0-. Son désert servit de

retraite à David, pendant qu'il subissait la persécution

de Saùl. I Reg., xxiv, 1. 2. A l'époque de Salomon, elle

était renommée pour ses vignobles, Canl., i. 13. qui exis-

taient encore aux xn», xv e siècles, el même au commen-
cement du siècle dernier. « Un passage fort intéressant

de Ludolphe de Suchen relate que les Templiers trans-

portèrent des cépages provenant d'Engaddi dans leur

domaine de Chypre, situé près de la ville de Baphe, et le

pèlerin allemand dit qu'il ne compta pas moins de dix

espèces de' raisins cultivés dans cet enclos. » E. Rey, Les

colonies franques de Syrie aux xrp et xiip siècles,

Paris, 1883, p. 250, 251. Les Moabites et les Ammonites
avec leurs alliés, marchant contre .losaphat, roi de Juda,

vinrent camper a Asasonthamar nu Engaddi, suivant la

coutume des bandes pillardes qui envahissent la Pales-

tine du sud en venant de .Moab. Elles sont sures de

trouver là de l'eau et des pâturages, Elles peuvent eu

même temps choisir les routes les plus propices a l'at-

taque. Le prophète Ézéchiel, xi.vn, lu. pour montre] les

changements merveilleux que l'Évangile apportera au

monde, représente les eaux du lac Asphaltite comme
adoucies, remplies de poissons, et « les pécheurs se

tenant sur ces eaux, séchanl leurs lîleis, depuis Engaddi

jusqu'à Engallim ». Josèphe, Jlcll. jud., III, vu, 5, la cile

parmi les onze toparebies de Judée, el plus loin, IV, ni, 2,

il raconte que li - sicaires réfugiés à Masada s'emparèrent

un .jour de cette petite ville, peu de temps avant la prise

de leur forteresse par Flavius Silva, préfet de Judée

sous Vespasien (an 73). Josèphe. Bell, jud., VII, \ U,

1-7. — Pline, //. N., V, 17, mentionne les ermites

niens qui y vivaient. Les Talmuds parlent du baume

qu on cueillait depuis Engaddi jusqu'à Ramatha. Cf.
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A. Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868,

p. 100. Le nom de l'antique cité biblique tombe ensuite

peu à peu dans l'oubli. A. Legendre.

ENGALLIM (hébreu : 'Ên-'Églaim, « source des

deux veaux; » Septante: 'EvayaMsin), localité mention-
née une seule fois dans l'Écriture, Ezech., xlvii, 10. Le
prophète, voulant faire saisir par des images frappantes

les merveilleux changements que produira dans le monde
l'âge messianique, représente un torrent qui s'échappe

du Temple de Jérusalem et vient assainir, adoucir la

mer Morfe. Alors, dit-il, « il y aura de nombreux pois-

sons là où viendront ces eaux, et là où viendra le torrent

tout sera sain et vivra. Les pécheurs se tiendront sur ces

eaux ; depuis Engaddi jusqu'à Engallim on séchera

les filets. » Saint Jérôme, Comment, in Ezech., t. xxv,

col. 473, commentant ce passage, dit : « Engallim est, en
effet, à l'entrée de la mer Morte, là où le Jourdain a son
embouchure, tandis qu'Engaddi se trouve où finit le lac. »

Cette dernière assertion est certainement erronée, puisque

Engaddi est située, non pas à l'extrémité méridionale de
la mer, mais au milieu de la rive occidentale. Voir En-
caddi. La première perd par là même quelque peu d'auto-

rité. Bon nombre d'auteurs cependant s'en servent pour
chercher l'emplacement d'Engallim. Les uns pensent à

'Ain Feschkhah , source assez importante, qu'on ren-

contre vers la pointe nord -ouest du lac Asphaltite.

Cf. Riehm, Handwvrlerbuch des Biblischen Altertums

,

Leipzig, 1884, t. i, p. 378; C. F. Keil, Der Prophet
Ezechiel, Leipzig, 1882, p. 493. D'autres proposent .loi

Hadjlah, au-dessus de l'embouchure du Jourdain, dans
la plaine qui monte vers Jéricho. Cf. R. von Riess, Bibel-

Allas, 2= édit., Fribourg-en-Brisgau , 1887, p. 10. Engal-

lim serait ainsi identique à Bethhagla ( hébreu : Bit
Hogldh). Jos., XV, 6; xvm, 19, 21. 11 y a un certain rap-

prochement entre les deux noms, bien qu'ils diffèrent

au point de vue de l'orthographe et de la signification.

Voir Bethhagla, t. i, col. 1085.— Quelques-uns cherchent

plutôt la localité en question à l'est de la mer Morte,

dans le pays de Moab. Us l'assimilent à V'Eglaim (Sep-

tante : 'ÀyaXeip. ; Vulgate : Gallim ) d'Isaïe, xv, 8, qu'Eu-
sèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gcettingue,

1870, p. 98, 228, aux mots Agallim, 'AyaXXet'iJ., placent

à huit milles (près de douze kilomètres) à l'est d'Aréo-

polis. Ils supposent qu'il pouvait y avoir sur le bord
oriental du lac un endroit empruntant son nom à cette

ville, et qu'Ézéchiel aurait opposé à Engaddi, sur l'autre

bord. Cf. Reland, Palœstina, Utrecht, 1714, t. n, p. 762;

Hengstenberg, The prophecies of Ezekiel, Edimbourg,
1869, p. 174. Mais les deux noms diffèrent aussi d'ortho-

graphe et de signification, bien qu'ils soient moins éloi-

gnés l'un de l'autre que 'Églaim et Hôglàh. Voir Gallim.

En somme, nous ne pouvons jusqu'ici que faire des con-

jectures plus ou moins plausibles, puisque nous manquons
de bases solides pour les appuyer. A. Legendre.

ENGANNIM (hébreu : 'Ên-Gannim, « source des

jardins »), nom de deux villes de Palestine.

1. ENGANNIM (omis ou méconnaissable dans les Sep-

tante; Vulgate : ^Engannim), ville de la tribu de Juda.

Jos.. xv, 34. Mentionnée entre Zanoé et Taphua, elle

fait partie du premier groupe des cités de « la plaine »

ou de la Séphélah. R. J. Schwarz, Das heilige Land,
Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 73, et quelques-uns

après lui l'identifient avec un bourg nommé Djénin,

situé à une heure au sud-est d'Ascalon. Un premier

inconvénient, c'est qu'on ne trouve dans les parages indi-

qués aucune localité de ce nom. Cf. Hirsch Hildeshei-

mer, Beitràge zur Géographie Palàstina's, Berlin, 1886,

p. 72. Un second, c'est que l'antique ville dont nous par-

lons est placée ailleurs par l'énumération de Josué. Celles

du même groupe, en effet, comme Estaol (Eschu'a),

Saréa (Sarâ'a) , Zanoé (Khirbet Zaxiui), Jérimoth
[Khirbet el-Yarniuq) , indiquent nettement sa posi-

tion. C'est pour cela que M. Guérin, Judée, t. n, p. 26,
la cherche à Beit el-Djemàl, tout près de Khirbet
Zanuà. La proximité de ce dernier endroit et l'exis-

tence, au bas du village, d'une excellente source qui
coule dans la vallée, seraient pour lui deux raisons suffi-

santes de cette assimilation. Cependant la correspondance
onomastique manque totalement. On la trouve d'une ma-
nière satisfaisante un peu plus haut dans Khirbet l'nnn
Djina, près d'Aire Schems , l'ancienne Bethsamès. Aussi
cette hypothèse, proposée par Clermont-Ganneau et les

explorateurs anglais, nous semble- 1 - elle préférable.

Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres,
1881-1883, t. m, p. 12; G. Armstrong, VV. Wilson et

Couder, A'ames and places in the Old and New Testa-
ment, Londres, 1889, p. 58. Oumm Djina est un petit

viliage situé sur un monticule, et dont les maisons sont
aux trois quarts renversées. Parmi les matériaux avec
lesquels elles avaient été bâties, on remarque un assez
grand nombre de pierres de taille très certainement an-
tiques, ce qui prouve que ce pauvre hameau, qui compte
à peine aujourd'hui une quarantaine d'habitants, avait

autrefois beaucoup plus d'importance. Cf.V. Guérin, Judée,
t. n, p. 28. A. Legendre.

2. ENGANNIM (hébreu: 'Ên-Gannhn; Septante:
Codex Yaticanus, 'Ie<iv xai Toniiàv ; Codex Alexandri-
nus, 'HvYtxvvfu., Jos., xix, 21; Ilir)yn fpa[i.[iiTwv, Jos.,

xxi, 29), ville de la tribu d'Issachar, Jos., xix, 21, donnée
« avec ses faubourgs » aux Lévites fils de Gerson. Jos.,

xxi, 29. Dans I Par., vi, 73 (hébreu, 58), passage paral-

lèle à Jos., xxi, 29, on lit Anem au lieu de Engannim,
et la plupart des auteurs regardent le premier mot comme
une contraction du dernier. Voir Anem, t. i, col. 573. C'est

probablement aussi la même localité qui est citée, IV Reg.,

ix, 27, sous le nom de Bêt haggân, « maison du jardin ; »

Septante : BcuSyàv; Vulgate : Domus horti. Ochozias, roi

de Juda, étant venu à Jezraël (Zer'in) pour faire visite

à Joram, souffrant des blessures qu'il avait reçues au
siège de Ramoth-Galaad, vit le roi d'Israël immolé par

Jéhu dans le champ de Naboth. Craignant pour lui-

même un sort semblable, il dut naturellement reprendre

tout de suite le chemin de ses États, c'est-à-dire la route

qui, passant par Djénin, traverse la Samarie pour arriver

a Jérusalem. Mais, poursuivi de près par les gens de
Jéhu, il fut frappé près de Jeblaam (Khirbet Bel'améh),
et, changeant de direction, s'enfuit à Mageddo, où il

mourut. Cet épisode nous montre déjà d'une certaine

façon la position que devait occuper Engannim. Josèphe,

Ant. jud., XX, vi, "1; Bell, jud., III, m, 4, nous parle

d'un bourg nommé Ginœa, Fivïia, situé sur les limites

de la Samarie et de « la grande plaine », c'est-à-dire de

la plaine d'Esdrelon. On l'assimile généralement à la

petite ville actuelle de Djénin, qui correspond aussi

exactement à la vieille cité d'Engannim. En effet, l'arabe

. _^o». représente bien le dernier élément du mot com-

posé n'35-py, 'Ên-Gannim, le premier étant tombé,

comme il arrive parfois: c'est ainsi que Bethsetta (hé-

breu : Bét haè-'sittitli), Jud., vu, 23, est devenu Schout-

tah. Voir Bethsetta, t. i, col. 1744. Cf. G. Kampflïneyer,

Aile Namen im lteutigen Palàstina und Syrien, dans

la Zeitschrift des deutschen Palàstina-Vereins , 1893,

t. xvi, p. 1, 55. La situation est également d'accord avec

les données scripturaires. On a cru retrouver cette ville

parmi celles que mentionnent les pylônes de Karnak.

« Le n° 43,
—
'm \ I 1 v Js.,

Ganôtou-Asnah,

« les jardins d'Asnah, » 'Asntili étant un nom d'homme
(I Esdr., n, 50), est probablement une désignation nou-
velle de En-Gannim, Beth-hag-gàn, Tivocca, Djénin. »

G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste de
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Thoutmos 111 qu'on peut rapporter à la Galilée, extrait

des Transactions of the Victoria Institute , or pkiloso-

phical Society of Gréai Britain, 1886, p. 9.

Djénin, par son nom, sa position, ses eaux abondantes

et ses beaux jardins, rappelle bien l'ancienne Engannim
(fig. 573). Elle se trouve à l'entrée 'l'une vallée qui vient

déboucher dans la grande plaine d'Esdrelon. Elle couvre

les pentes douces d'une colline qui se relie à d'autres un
peu plus élevées, lesquelles se rattachent elles-mêmes,

vers l'est, en décrivant un quart de cercle, au Djebel

Fouqou'ah. Les montagnes voisines sont couvertes de plan-

tations d'oliviers et de liguiers; les maisons sont entou-

rées de jardins séparés les uns des autres par des haies

collines qui s'élèvent vers l'est sont percées de nom-
breuses cavernes creusées dans le roc; les unes sont

d'anciennes carrières; les autres ont du servir de tom-
beaux. La population actuelle est à peu près de trois mille
habitants, presque tous musulmans. Cf. V. Guérin, Sama-
rie, t. i, p. 328; Lortel, La Syrie d'aujourd'hui, dans
le Tour du monde, t. xli

, p. 00; Robinson, Biblical

Besearches in Palestine, Londres, 1856, t. Il, p. 315;
Van de Velde, Beise durcit Syrien und Palâstina, Leip-

zig, -1855, t. i, p. 271; Survey of Western Palestine,

Memoirs, Londres, 1881-1883, t. Il, p. 44.

A. Legendre.
ENGOULEVENT, oiseau de l'ordre des passereaux

573. — Djénin. D'après une photographie.

de raclus. La ville elle-même est protégée par une mu-
raille de ces végétaux dont les tiges sont si énormes et

les feuilles tellement entrecroisées, que tout passage
sérail ahsiilniuetil impossible, si l'on n'avait taillé de véri-

tables pi. rlrs dans ce rempart vivant. Les maisons sont

en pierre el assez bien construites; un certain nombre
s""' en ruine. Au-dessus d'elles deux mosquées élèvent
leur minaret el leurs coupoles, el quelques beau\ pal-
miers, qui s'aperçoivent de loin, dressent leur tète gra-
cieuse, I ne belle source, véritable torrent, jaillit au mi-
lieu des oliviers sur les hauteurs qui dominent la ville;

divisée e ille petits raisselets, elle répand une agréable
fraîcheur dans les jardins et les champs. Ces eaux, 1res

limpides, sont amenées par un aqueduc, que cache sou-
vent un fouillis de plant,-, grimpantes, lue quinzaine
de petites boutiques I al ce qu'on appelle le souq eu
marché. Les restes d'uni' puissante construction en pierres
plu- considérables et plus régulières que celles qui ont
servi a bâtir la plupart des maisons sonl regardés par les

habitants coi e les vestiges d'une forteresse. Ailleurs

on montre les traces d'une petite église chrétienne. Les

fissirostres, c'est-à-dire à bec crochu mais très largement
fendu, d'où le nom français de l'oiseau qui « engoule »

le « vent ». Ce bec est garni de moustaches à sa base.

Le plumage est giis-ronssàtre tacheté de noir ilig. 574 -

L'engoulevent est à peu prés de la taille d'une grive ou
d'un merle. 11 ne niche pas, mais se contente de déposer
ses ceufs ,i terre on sur les feuilles sèches, lilotti tout le

jour, il se met a chasser à partir du crépuscule, et se

nourrit d'insectes, particulièrement de ceux qui incom-
modent les troupeaux. Comme il fréquente en conséquence
le voisinage de ces derniers, la croyance populaire lui a

fait donner le nom de caprimultjus , en français u letle-

chèvre ». Cf. Pline, 11. A'., x, in, ûii. On l'appelle aussi

quelquefois « crapaud vidant ». Le caprimulgus europxus
se trouve dans la plus grande partie de l'Europe. On le ren-

contre aussi assez abondamment en Palestine. A l'automne)

l'oiseau esl 1res gras; il constitue alors un mets délicat.

— Plusieurs auteurs ont pensé que l'engoulevent esl

désigné dans la Bible par le mot (ahmâs, nom d'un

oiseau rang,'- parmi ceux qui sont considérés comme
impurs, l.ov. . xi . 1<> ; Deut.. xiv, 1 ô ; Trislram, The
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natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 191.

Gesenius, Thésaurus, p. 492, croit, au contraire, que le

tahrnàs est l'autruche. Mais les anciennes versions y ont
vu un oiseau de nuit, Septante : y},i'j^; Vulgate : noctua;
Gr. Venet. : vJxtixdpaÇ, et les rabbins juifs une hiron-

delle. Le tahmâs est presque certainement le hibou, et

il n'est guère probable que l'engoulevent ait été compris

sous ce nom. Comme cet oiseau devait être bien connu
des Hébreux, il est fort à croire qu'ils l'ont désigné sans

574. — L'engoulevent.

plus de précision par le mot sippôr, qui convient à tous

les passereaux et autres petits oiseaux du même genre.

Ils n'ont pas dû le confondre avec l'hirondelle, dont il se

distingue par des caractères assez tranchés, notamment
par son habitude de se passer de nid.

H. Lesètre.

ENHADDA (hébreu: 'lùi-Haddâh,« fontaine rapide;»

Septante : Codex Vaticanus, Aïtj.xpiv.; Codex Alexandri-

nus, 'HvaSoi), ville de la tribu d'Issachar, mentionnée
une seule fois dans l'Écriture, Jos., xix, 21. Sa position

est fixée approximativement par la place qu'elle occupe

dans l'énumération de Josué, où elle est citée après

Engannim, aujourd'hui Djénin, à l'entrée de la plaine

d'Esdrelon, vers le sud. Elle n'est cependant pas encore

identifiée d'une manière certaine. Van de Velde, Reise

durcit Syrien und Palâstina, Leipzig, 1855, t. r, p. 237-

238, a voulu la reconnaître dans '.4m Haoùd,';m pied

occidental du mont Carmel, à l'est d'Athlit, Mais, outre

que ce point n'appartenait pas à Issachar, il est trop éloi-

gné de Djénin pour représenter l'antique cité dont nous
parlons. — On l'a cherchée à l'extrémité opposée, au
nord-est d'Engannim. Il y a dans le massif montagneux
du Ûjébel Dahy, au sud -est d'Endor, un village appelé

XJmrn et-Thaybéh ou simplement Et-Taiyibéh
,
qui

n'est plus aujourd'hui que le triste reste d'une ville

importante, située sur les pentes d'une colline dont la

plate -forme supérieure était occupée par une forteresse.

Au bas, au milieu d'une vallée, coule une source dont

les eaux sont recueillies dans un bassin très dégradé
;

elle fertilisait, il y a peu d'années encore, des jardins qui

ont cessé d'être entretenus. Au delà de cette vallée, vers

l'est, des ruines peu étendues, sur une colline voisine,

sont indiquées sous le nom de Khirbet el- Haddàd.
C'était comme un petit faubourg de la ville. La dénomi-
nation de Umm et-Thaybéh, « mère de la bonté, de
l'agrément, » donnée actuellement à cette localité, est

tout arabe, et ne nous met point sur la voie de celle

qu'elle portail autrefois. « Mais, ajoute M. V. Guérin, Gali-

lée, t. i, p. 127, dans le nom de Khirbet el- Haddàd, que
conservent les ruines qui jadis en dépendaient, j'incline

à reconnaître celui de Haddâh... Si cette conjecture est

fondée, nous devons identifier les ruines elles-mêmes
de Oumra et-Thaybéh avec cette antique cité, vainement
cherchée jusqu'ici. » Cette hypothèse, au point de vue
onomastique, est assez plausible. Elle l'est moins, si l'on

considère le principe basé sur l'ordre des énumérations
dans le texte sacré. Nous savons bien qu'il ne faut point

i ragérer cette règle, qui peut avoir son élasticité et ses

exceptions. On peut se demander cependant pourquoi
Josué n'aurait pas, dans ce cas, mis Enhadda près d'Ana-

haralh, aujourd'hui En-Na'uralt, non loin au nord-

ouest d'Et-Taiyibéh. Et puis il est probable que ce der-

nier nom représente son correspondant, Tôb, bien connu
dans les langues sémitiques, et qui désignait peut-être

l'ancienne ville. On croit, en effet, le retrouver sur les

pylônes de Karnak (n° 22), sous la forme Toubi. Cf.

G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste de
Thoutmos III qu'on peut rapporter à la Galilée, extrait

des Transactions ofthe Victoria Institute orphilosopkical
Society of Créai Britain, 188(5, p. 5. Malgré cela, la dé-
nomination 'En-Hadddh l'aurait-elle emporté plus tard,

ou se serait-elle appliquée à une localité distincte, quoique
voisine? Nous ne pouvons le savoir. — Une troisième
opinion répond mieux à la situation que la Bible semble
assigner à Enhadda; c'est celle qui place la ville à Kefr
'Adàn, au nord-ouest et tout près de Djénin. Cf. Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883;
t. Il, p. 45; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names
and places in the Old and New Testament, Londres,
1889, p. 58. C'est un village de trois cents habitants, qui
s'élève sur une colline, avec des jardins plantés princi-
palement de figuiers, d'oliviers, et entourés d'une cein-
ture de gigantesques cactus. On y remarque un tronçon
de colonne et un certain nombre de pierres de taille

d'apparence antique. Si l'analogie est parfaite au point
de vue topographique, elle l'est moins pour le rappro-
chement onomastique. Le nom est écrit Kefr 'Adân,
avec i, dal ( lit anglais doux), dans le Survey of Western
Palestine, Name Lists, Londres, 1SSI

, p. 147, et Kefr
'Adàn, avec >, dal, dans V. Guérin, Samarie, t. n, p. 225.

A. Leciendre.

ENHASOR (hébreu : 'En Hâsôr; Septante : kt\t\

'Aa6p), une des villes fortes de Nephthali, mentionnée
une seule fois dans l'Écriture, Jos., xix, 37. Citée entre

Édraï, probablement Ya'ler, sur la ligne frontière qui
sépare Aser de Nephthali, et Jéron, aujourd'hui Yaroun,
au sud -est de cette dernière localité, elle fait partie du
groupe septentrional. Or entre ces deux points se trouve

un village, Khirbet Haziréli
, qui, par son nom et sa

position, semble bien répondre à l'antique cité. L'arabe

«^i., llasiréh, ou k,j>;a», Hazîréh, est la reproduc-

tion de l'hébreu "liiTi , Hasor. D'un autre côté, l'empla-

cement ne saurait être plus conforme à rémunération
de l'auteur sacré. Aussi cette identification est-elle ac-

ceptée par bon nombre d'auteurs : Renan, Mission de
Phénicie , Paris, 18(34, p. 674; les explorateurs anglais,

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881,

p. 204; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and
places in the Old and New Testament , Londres, 1889,

p. 58, etc. Les ruines que renferme cet endroit sont en
partie cachées par un épais fourré de hautes broussailles.

« En s'ouvrant un passage à travers d'énormes touffes

de lentisques, auxquels se mêlent des lérébinthes et des

chênes verts, on distingue çà et là les arasemeii de

nombreuses maisons démolies, plusieurs tronçons de

colonnes déplacées, restes d'un édifice détruit, l'un des

jambages d'une belle porte ayant peut-être appartenu

également à ce monument, et les assises inférieures d'une

sorte de tour carrée, mesurant neuf mètres sur chaque
face et construite avec des blocs gigantesques qu'aucun

ciment n'unit entre eux. Des citernes et une piscine

longue de vingt-deux pas sur onze de large fournissaient

jadis de l'eau aux habitants de cette localité. Sur les pre-

mières pentes d'une colline voisine, une belle voûte cin-

trée en magnifiques pierres de taille jonche de ses débris

une construction rectangulaire, très régulièrement bâtie,

qu'elle couronnait autrefois et par laquelle on descen-

dait, comme par une espèce de puits, dans une chambre
sépulcrale dont l'entrée est actuellement obstruée par

un amas de grosses pierres. Ce tombeau est désigné sous

le nom de Oualy Néby Hazour. A en juger par les restes

de la voûte , il parait d'époque romaine. La chambre
funéraire néanmoins est peut-être plus ancienne. » \. Gué-

rin, Galilée, t. n, p. 117. L'auteur de cette description,
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tout en reconnaissant que Haziréh est. selon toute appa-

rence, la reproduction d'un nom antique analogue, fait

cependant à l'identification proposée une objection qui

lui semble capitale : c'est qu'aucune source n'existe au

milieu ou près des ruines dont nous venons de parler,

et par conséquent Enhasor, qui devait la première partie

de son nom à l'existence d'une source, sans doute consi-

dérable, sur l'emplacement qu'elle occupait, ne peut a\ oir

été situé en cet endroit. 11 est sûr que cet argument en-

lève quelque chose de leur force aux deux premiers. —
D'autres auteurs cherchent cette ville plus bas, au sud-

est d'Er-Raméh, l'ancienne Arama de Nephthali. Jos.,

xix, 36. Il y a là un site ruiné appelé Khirbet Bazour,
ut le plateau inférieur d'une colline nommée Tell

Hazour. Certaines cartes même, comme celle de Van de
Velde, signalent un '.! m llazour. On pourrait donc y voir

Y ' En-llasôr de Josué. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1*71,

p, 101 ; W. M. Thomson, The Land ami the Book,
Londres, 1890, in -12, p. 333. Il est clair que le nom
actuel,

v «^-, Bazur, représente très bien la dénomi-

nation hébraïque. Mais cette hypothèse prête aussi le

flanc à plusieurs objections. D'abord les cartes les plus

complètes, comme celle du Palestine Exploration
Fund, Londres, 1880, feuille 6, ne mentionnent pas
il Aui Bazour, et c'est là le point important. Ensuite ni

le tell ni le khirbet ne renferment de vestiges d'anti-

quité. Cf. Robinson, Biblical Researehes in Palestitie,

Londres, 1856, t. m, p. 81 ; Y. Guérin, Galilée, t. n. p. 458.

Enfin, bien que paraissant plutôt appartenir à la tribu de
Zabulon, ils peuvent à la rigueur rentrer dans la fron-

tière de Nephthali; mais ils s'éloignent alors des villes

qui accompagnent Enhasor dans le texte de Josué. —
Les deux localités avec lesquelles on a cherché à identi-

fier Enhasor ne sauraient représenter la vieille cité eha-
nanéenne d'Asor, que quelques auteurs ont à tort con-
fondue avec celle-ci. Voir AsOR 1, t. i, col. 1105.

A. Leoexdre.

'EN - HAQ - QÔRÊ', nom donné par Sarnson à la

fontaine que Dieu lit jaillir, à sa prière, pour le désal-

térer. Septante: itr,-
:
-r, roC ÉmxaXouuivou ; Vulgate : Fons

invocantis, « source de celui qui invoque ». Jud., xv, 10.

Voir Sa.mson et Ramathlechi.

ÉNIGME (hébreu : hîdâh, de hûd,« s'écarter, » parler

par détours; meUsâh, de lus, « parler obscurément; »

Septante: aïviyu.i,-s.o'./r,;j.;c; Vulgate : enigr>ia,problema),

pensée proposée sous une forme obscure et allégorique

et dont le sens est à deviner. — 1° Les anciens Orientaux
avaient une propension marquée à exprimer énigmati-

quement leurs pensées. Cf. Rosenmûller, Bas alte and
neue Morgenland, Leipzig, 1818, t. m, p. 08; Herder,
Histoire de la poésie des Hébreux, trad. Carlowitz, Paris,

1851, p. 45i. Ce goût des énigmes passa chez les Grecs
et les Romains. Athénée, X, 457; Pollux, x, 107; Aulu-
Gellc, Noct. attic., xvni. 2. Voir Konrad Ohlert, Râlsel
und Gesellscliaflspiele der allen Griechen, in-8°, Berlin,

1886. Aulu-Gelle, xn, 6, fait la remarque suivante : « Nous
laissons l'énigme sans réponse, pour que les lecteurs

s'affinent l'esprit par les conjectures et les recherches. »

Ce jeu d'esprit plaisait aux anciens, et ils s'en ser-

vaient parfois pour donner plus de piquant à certaines

idées morales et les graver d'autant plus profondément
dans l'intelligence que celle-ci avait fait un plus grand
effort pour les découvrir. — 2° Les Hébreux aimaient à

poser et à résoudre des énigmes dans les réunions publi-

ques, et surtout dans les festins. Cf. K. Ohlert, Râlsel,

o. 60-67, 208-218. Au livre des Juges, xiv. 12-18, nous
lisons que Sarnson eu proposa une aux Philistins, en leur

accordant sept jours pour la deviner. L'enjeu était de
trente tuniques et de trente vêtements de rechange. Or
Sarnson, quelques jours auparavant, avait trouvé dans la

gueule d'un lion tué par lui précédemment, et laissé sur

le sol, un essaim d'abeilles avec un rayon de miel. Il pro-

posa donc cette énigme : « Du dévorant est sorti l'aliment,

et du fort est sortie la douceur. » Au bout de trois jours,

les Philistins n'avaient encore rien trouvé. L'énigme sup-
posait, en effet, la connaissance d'un fait assez peu com-
mun. Ils s'adressèrent alors à leur compatriote, l'épouse

de Sarnson, qui se fit livrer le secret et le transmit aux
intéressés. Le septième jour, avant le coucher du soleil,

ceux-ci apportèrent leur réponse: « Quoi de plus doux
que le miel et de plus fort que le lion? » A quoi Sarnson

répliqua finement : » Vous n'auriez pas deviné mon énigme,

si vous n'aviez pas labouré avec ma génisse. » Cet exemple
nous montre la manière dont on procédait, et comment
l'appât du prix à gagner s'ajoutait à l'intérêt du problème
à résoudre. Cf. Josèphe. Ant. jud., V. VIH, 6; Strauchius,

Be smigmate Simstmis, dans le Thésaurus de Hasée et

Iken, Leyde, 1732 , 1.
1 , p. 545-552. — Salomon s'était acquis

une grande réputation par son habileté à poser et à résoudre

des énigmes. Eccli., xlvii, 17. La reine de Saba. qui en en-

tendit parler, vint le trouver, tout d'abord « pour le mettre

à l'épreuve au sujet des énigmes ». 111 Reg., x. 1 ; II Par.,

IX, 1. Le roi s'en tira à son honneur, et la royale visiteuse

le jugea encore supérieur à sa réputation. III Reg., x, 7.

A en croire Josèphe, Ant. jud., VIII, v, 3, Hiram, roi de

Tyr, envoyait à Salomon des énigmes à résoudre. Le roi

phénicien avait du reste parmi ses sujets un jeune homme,
fils d'Abdéinon, qui était fort habile à trouver les réponses.

Josèphe, ibid. et Cnnt. Apion., I, 18. — Au livre des

Proverbes, XXX, 1-33, plusieurs pensées sont proposées

sous forme énigmatique; la réponse suit d'ailleurs la de-

mande: y. 15: « Trois qui sont insatiables, un quatrième
qui jamais ne dit : Assez ! » — y. 18 : « Trois qui me sont

difficiles, un quatrième où je ne vois rien; « — v. 21 :

a Trois choses ébranlent la terre, elle ne peut souffrir la

quatrième; » — y. 24 : « Quatre les plus petits de la terre,

et pourtant plus sages que les sages, etc. Aussi n'est-il

pas étonnant que le même livre, dès le début, i , 6. pro-

mette au disciple du sage l'art de résoudre les énigmes.
— Dans Isaie, xxi, 11, 12, la prophétie sur Dumah prend

le tour d'une énigme : i Dn cri vient de Séir à mes oreilles:

Sentinelles, quoi de la nuit? quoi de la nuit? — La sen-

tinelle répond : Le matin est venu et de nouveau la nuit;

si vous voulez interroger, interrogez; retournez -vous,

venez! » — Ezéchiel, xvn, 2-10, écrit aussi une prophétie

sous cette forme : « Fils de l'homme, propose une énigme,

raconte une parabole à la maison d'Israël et parle ainsi:

Voici ce que dit le Seigneur Dieu : Un grand aigle, à

grandes ailes, à longues plumes, plein de plumes et de
toutes couleurs, vint au Liban, prit la cime d'un cèdre,

brisa la tète de ses branches, les transporta dans la terre

des marchands, et les plaça dans la ville des commer-
çants. Ensuite il prit de la semence de la terre, pour la

mettre dans un champ de culture; il la prit et la mit

dans un champ en plaine, auprès des eaux abondantes.

Quand elle eut germé, elle devint une vigne luxuriante,

mais de petite taille, avec des rameaux qui la regardaient,

et elle eut sous elle ses racines. Elle devint donc une vigne,

produisit des branches et poussa des surgeons. Or il y
avait un [autre] grand aigle, aux grandes ailes, aux plumes
abondantes, et voici que vers lui cette vigne inclina ses

racines, tendit ses branches, pour qu'il l'arrosât hors des

parterres où elle était plantée, alors qu'elle était dans un
bon terrain, plantée auprès des eaux abondantes, pour

pousser des pampres, porter du fruit et être une belle

vigne. Dis donc: Voici ce que dit le Seigneur Dieu : S'en

trouvera-t-elle bien? Ne va-t-il pas (le premier aigle)

arracher ses racines et ravager son fruit, pour qu'elle

devienne stérile quand les pousses de ses branches seront

desséchées? » Dans ce passage, la parabole se mêle à

l'énigme. — L'inscription tracée sur la muraille pendi nt

le festin de Baltassar, Dan., v, 25, constitue une énigme
indéchiffrable pour tout autre que Daniel. Voir col. 1250.

— 3° Quelquefois l'énigme ne porte que sur un mot. Ainsi
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le Seigneur dit à Jérémie, i, 11, 12 : « Que vois-tu, Jéré-

mie? Je répondis : Je vois un bâton d'amandier (Sàqêd).

Et le Seigneur reprit : Tu as bien vu, car je vais veiller

(soqêd) sur ma parole pour qu'elle s'accomplisse. » 11 y
a là un jeu de mots en même temps qu'une énigme. —
Sur le Sisaeh de Jérémie, xxv, 20, voir Atiibascii, t. i,

col. 1210. -=- Dans l'Apocalypse, xm, 18, saint Jean pro-
pose une autre énigme, qui n'a pas encore été déchilïrée

d'une manière certaine : « Que celui qui a de l'intelli-

gence suppute le nombre de la bête. C'est un nombre
d'homme, et son nombre est six cent soixante-six. » Voir
Bête, t. i, col. 1G45. — 4" La locution « voir en énigme »,

signifie « voir d'une manière confuse ». Il est dit de Jloise

qu'il voyait le Seigneur « à découvert , et non pas par

énigmes (behidôt) et figures ». Num., xii, 8. Cette ma-
nière de parler a pour but de donner une idée de l'inti-

mité à laquelle le Seigneur admettait son serviteur, et des

révélations qu'il lui faisait. — Parlant de la condition de
l'homme sur la terre et de celle qui lui succédera dans
l'autre vie, saint Paul écrit: « Nous voyons maintenant
au moyen d'un miroir en énigme (èv alvryu,aïi); alors ce

sera face à face. Maintenant je ne connais que partiel-

lement; alors je connaîtrai comme je suis connu.» I Cor.,

xm, 12. Ce miroir et cette énigme au moyen desquels

nous atteignons Dieu et les choses de la foi, c'est d'abord

la nature elle-même, qui parle du Créateur: « Ce qui est

invisible en lui est devenu, depuis la création du monde,
intelligible et visible, même sa puissance éternelle et sa

divinité. » Rom., I, 20. C'est ensuite la révélation, qui
nous fournit des notions plus claires et plus précises, mais
encore énigmatiques et voilées, puisque les choses que
démontre la foi restent toujours invisibles. Hebr., xi, 1.

— Voir Bellermann, De Heifrmorum enigmatibus, Erfurt,

1796; Aug. Wùnsche, Die Bâthselweisheit bel den He-
bràern, in-8°, Leipzig, 1883, p. 10-30. H. Lesétre.

ENNEMI. Voir Guerre.

ENNOM (VALLÉE DU FILS D'). La Vulgate tra-

duit par Vallis jilii Ennom, Jer., vu, 31, 32; xix, 2, 6;
xxxn, 35, ou bien par Vallis filiorum Ennom, Jos.,

XVm, 10, ou encore par Convallis filii Ennom, Jos., xv, 8;
IV Reg., xxill, 10, ou enfin par Vallis Ennom (Jos.,

xviii, 16), II Esdr., xi, 30, le nom hébreu Gê bén Hin-
nôm, « vallée du fils d'Hiimom, » qui désigne une vallée

au sud de Jérusalem, et qu'elle appelle aussi ailleurs

Bénennum, II Par., xxxiii, 6, et Géennom. Jos., xv, 8;
xviii, 16. Voir Géennom.

ENNON (Aiviuv; Vulgate : sEnnon), lieu où baptisait

saint Jean. Joa., m, 23. Pour en déterminer la position,

l'évangéliste nous dit qu'il était situé « près de Salira

(SïXec|j.) », localité qui devait être par là même plus

considérable et plus connue. 11 ajoute que le Précurseur
avait choisi cet endroit « parce qu'il y avait là beaucoup
d'eau (iSa-ra Tio'/.Xâ) ». C'est, en effet, ce qu'indique le

mot lui-même : le grec Aivwv n'est que la traduction du
pluriel araméen ywv, 'Ênâvân, « les sources, » ou un
adjectif, 'ênôn, dérivé de 'aïn et signifiant « un lieu abon-
dant en sources ». Voir Aïn 1, 1. 1, col. 315. Ennon se trou-

vait en deçà du Jourdain, d'après les paroles que les dis-

ciples de Jean viennent lui adresser: « Maître, celui qui

était avec vous au delà du Jourdain, » Joa., m, 26, c'est-

à-dire à Béthanie, au delà du fleuve. Joa., i, 28. Il devait

être également à une certaine distance et non sur les

rives mêmes de ce dernier, sans quoi la remarque de

l'auteur sacré n'aurait pas de sens. Tels sont les seuls ren-

seignements que nous fournit l'Écriture. Aussi sommes-
nous en face d'un problème géographique dont on cherche
encore la solution. Les hypothèses auxquelles il a donné
lieu sont les suivantes.

1° Une tradition qui semble avoir été bien en faveur

au IV e siècle place Ennon dans le Ghôr ou vallée du

Jourdain, au sud de Béisâu , l'ancienne Bethsan des

Hébreux, la Scythopolis des Grecs. Eusèbe et saint Jé-

rôme, en effet, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870,

p. 99, 229, parlant d'« yEnon prés de Salira, où Jean bap-

tisait », ajoutent : « On montre encore aujourd'hui l'en-

droit (!> touo;) à huit milles (presque douze kilomètres)

de Scythopolis, vers le midi, près de Salira et du Jour-

dain. » Plus loin, au mot Salem, p. 149, saint Jérôme

signale a à huit milles de Scythopolis, dans la plaine, un
bourg appelé Salumias », et, dans une de ses épîlres,

Epist. L.xxiii , ad Evangetum, t. xxn , col. 680, il dit

que Salem n'est pas Jérusalem, « mais un village près de

Scythopolis, qui jusqu'à présent se nomme Salem, et

où l'on montre le palais de Melchisédech, dont les ruines,

par leur grandeur, attestent l'antique magnificence. » De
son côté, sainte Silvie raconte qu'elle vit sur le bord

du Jourdain une belle et agréable vallée, bien plantée

d'arbres et de vignes, arrosée d'eaux abondantes et excel-

lentes. Dans cette vallée était un gros bourg appelé alors

Sedima, placé au milieu de la plaine. Comme elle de-

mandait le nom de ce site charmant, il lui fut répondu :

«C'est la cité du roi Melchis; appelée autrefois Salem,

elle porte aujourd'hui par corruption le nom de Sédima. »

On lui montra également les fondements du palais de

Melchisédech. Se rappelant alors que saint Jean baptisait

à Enon près de Salim, elle s'informa de la distance qui

la séparait de ce lieu : Il est à deux cents pas, lui dit le

prêtre qui la conduisait. Et elle vint à un jardin déli-

cieux, au milieu duquel coulait une fontaine très lim-

pide, et qu'on appelait en grec coposlu agiu iohanni

(xîl7ro; to0 àylov 'Ioctvvou) ou « jardin de saint Jean ».

Cf. ,1. F. Gamurrini , Sanctee Silcise Aquitanse peregri-

natio ad Loca Sancla, 2e édit., Rome, 1888, p. 27-29.

Aucun site aux environs de Béisàn ne répond actuelle-

ment d'une manière exacte à Salem. La colline nommée
Tell es-Sdrem pourrait en rappeler le nom, mais elle est

plus rapprochée de la ville que ne le marque YOnoma-
sticon. Cependant, à la distance voulue, dans la vallée

du Jourdain, on rencontre un remarquable groupe de

sept sources, réunies dans un rayon assez restreint, et

qui pourraient représenter les « eaux abondantes » du

texte sacré. Non loin sont les ruines assez considérables

d'Umm el-'Amddn, au nord desquelles s'élève le Tell

Hidhghah, dont le sommet est couronné par le tombeau

de Scheikh Sdlim, peut-être le scheikh de Salim. Cf. Van
deVelde, Reise durch Syrien uml Palàstina, Leipzig,

1856, t. il, p. 302-303; Memoir lu accompany the Map
of the Holij Land, Gotha, 1858, p. 345. — Tels sont les

arguments de la première opinion. On objecte que, d'après

le contexte évangélique, saint Jean parait avoir été alors

en Judée, comme Notre -Seigneur. Le contexte n'a rien

de clair sous ce rapport. On dit ensuite que le Pré-cur-

seur ne pouvait guère fixer dans la Samarie, hostile aux

Juifs, le lieu de son séjour et de son ministère. L'endroit

indiqué était sur la limite de la Samarie et de la Galilée,

non loin du passage fréquente qui donnait accès d'une

rive à l'autre du Jourdain; les Galiléens qui ne voulaient

pas traverser la province ennemie par Sichem, pour

aller à Jérusalem, descendaient par Béisàn dans la vallée

du Jourdain et prenaient la route de Jéricho. Le site

n'était peut-être pas si mal choisi. En somme, si rien

aujourd'hui ne montre avec certitude l'emplacement de

Salim, il n'en reste pas moins une tradition qu'il est

impossible de négliger et des conditions topographiques

qui peuvent cadrer avec le récit sacré.

2° Une deuxième hypothèse cherche Ennon dans les

environs de Naplouse. 11 y a à l'est de cette ville une

localité dont le nom, Sdlim, rappelle exactement celui

de la cité biblique dont nous parlons, et près de laquelle

sont deux sources. Cf. Robinson, Biblical Researches in

Palestine, Londres, 1856, t. m, p. 298, 333. Plus haut,

vers le nord-est, le village à'Ainun représenterait peut-

être l'Acvwv de saint Jean. Mais, comme ce dernier en-
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droit ne renferme auci source, on a pensé à celles

qu'on rencontre dans ['ouadi Far'ah, entre Ainoun et

Salira. Cf. Couder. On the identification of Mnon, dans

le Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement,

Londres, L874, p. 191-192; G. Armstrong, \V. Wilson et

Couder, Xames and places in the OUI and New Testa-

ment, Londres, 1889, p. 2 (New Testament sites). —
Nous trouvons là aussi plus d'une difficulté. D'abord

Ainoun et Salim sont trop loin l'une de l'autre. Les

sources elles-mêmes sont situées dans une profonde

vallée, à six kilomètres de Sâlim, et séparées de ce vil-

lage par les hauteurs de Nébi Bélàn , en sorte qu'on ne

peut guère les regarder comme en étant proches. Elles

sont d'ailleurs aussi prés 'le Naplouse, a laquelle les unit

la voie romaine qui allait de cette ville à Scythopolis.

Pourquoi alors saint Jean n'aurait-il pas plutôt dit:

I .Limon près de Sichem? » Enfin et surtout, le plus

grand inconvénient de cette opinion, c'est qu'elle place

le ministère du Précurseur au cœur même de la Sama-
i ic , aux portes de la cité qui concentrait toute la haine

du peuple samaritain contre les Juifs. La difficulté, sous

ce rapport, est, on le voit, beaucoup plus grande que

pour la première hypothèse.

3° J. Th. Barclay. The city of the great King, New-
York, 1858, p. 558-570, a cru retrouver Ennon dans les

sources île Youadi Fârah, vallée profonde et ravinée

qu'on rencontre à plusieurs kilomètres au nord-est de

Jérusalem. Le nom de Salim serait représenté par l'an-

tique appellation de Jérusalem, Salem, ou par celui d'un

ouadi nommé actuellement Salim, plus exactement Sot<-

léitn. Cette conjecture, qu'aucune tradition n'appuie,

repose uniquement sur l'existence de certaines sources

plus ou moins abondantes et sur un rapprochement assez

problématique. On peut ensuite faire remarquer que
l'ouadi l-'àrah esl un ravin qui, par sa nature et son cloi-

gnement de toute ligne de communication, n'était guère

fait peur attirer el réunir une grande multitude.

4° Enfin une dernière opinion cherche Ennon à l'extré-

mité méridionale de la Palestine. Parmi les villes assi-

gnées à la tribu de Juda et plus lard à celle de Siméon,
le livre de Josué, \\ . 32, en menti ie deux, Sélim

(hébreu : Silhîm; Septante : Codex Vaticanus, SocXtj;

Cnile.i ile.randriniis, EeXeefu.) et Aon (hébreu: 'Ain),

dont les noms semblent rappeler ceux de Joa., m, '23.

lian- cette hypothèse, Ennon est réellement, selon les

indications évangéliques, de l'autre coté du Jourdain
(Joa., m, 26), en Judée, où Jésus baptise (v. '22). Le
lecteur comprend qu'eu y entre en discussion avec des

Juifs (y. 25) et qu'on y soit dans un pays où les eaux
devaient être rares. » E. Le Camus, La Vie de Noire-
Seigneur Jésus -Christ, Paris, 1887, in-12, t. i, p. 296,
note I. Tel est aussi le sentiment de J. N. Sepp, Jésus-

Christ, études sur sa vie et sa doctrine, trad. Ch. Sainte-

Foi, 2 in-8», Louvain, 1869, t. i, p. 334, et de Mûhlau,
dans liieliin, Handwôrterbuch des Biblischen Altertums,
Leipzig, 1884, t. 1, p. 33, au mot .Knnn. Cette conjec-

ture ne nous semble pas non plus reposer sur des bases
bien sébiles. Ain n'est certainement pas llri t - Ainoun

,

distante d'Hébron d'une lieue et demie vers le nord-est.
Elle appartient à un groupe de villes situées plus bas.
si, avec le texte original de II Esdr., xi, 29, on ne l'unit

pas 8 Remmon, qui suit, pour en faire 'Ên-Rimmôn,
et la placer a Khirbel Oumm er-Boumâmim, à trois

heures au nord de l;,-i al.ee, ces! certainement dans les

environs de cette localité qu'il faut la chercher. Voir
AlN 2, t. i. eel. 315. Or le pays esl Ires pauvre eu sources,
et nous ne trouvons aucun endroit qui puisse répondre
au texte évangélique par la richesse de ses eaux. On ne
voit guère aussi pourquoi saint Jean aurait porté si loin,

en dehors des voies les plus fréquentées, sa parole et son
ministi re. A. Legendre.

1. ENOCH, patriarche. Voii Hênoch.

2. ENOCH (LIVRE APOCRYPHE D' ). Voir APOCA-
LYPSES apocryphes, t. i, col. 757-759,

ÉNON (hébreu: ffâsar 'Ênôn; Septante : f, vj'/r, roO

Aîvàv; Vulgate: atrium Enon), point qui devait mar-
quer la limite nord -est de la Terre Promise. Ezech.,

xlvii, 17. Ce nom est écrit ailleurs Énan. Voir ÉKAN.

ÉNOS (hébreu : 'ËnôS; Septante: 'Ev-w;), fils de

Selh. Gen., rv, 26: v, G, 7, 9-11
; I Par., i, 1; Luc, m, 38.

11 avait quatre-vingt-dix ans à la naissance de son fils

Cainan, et il vécut encore huit cent quinze ans, ce qui

donne, pour sa vie entière, un total de neuf cent cinq

ans. Gen., v, 9-11. Énos esl, avec Hénoch et Lamech,
le seul des patriarches antédiluviens dont l'auteur de la

Genèse nous donne autre chose que le nom et l'âge :

«Alors, dit le texte hébreu, on commença à invoquer

(qârâ') au nom de Jéhovah. » Ce que la Vulgate traduit :

« Celui-ci (Énos) commença d'invoquer le nom du

gneur. » Gen., IV, 20. Cf. Gen. xil, 8; Exod., xxxm. Ht;

Ps. lxxix, 13; cv, 1, etc. Cette phrase est obscure el a été,

par suite, diversement expliquée. La paraphrase chai*

daïque la rend ainsi : « On commença à profaner le nom
de Dieu, » c'est-à-dire: « On commença alors à adorer

de faux dieux, des idoles. » Cette interprétation est uni-

versellement rejetée. Tout le monde reconnaît que,

d'après ce verset, l'époque d'Enos vit le commencement,
dans l'ordre religieux, d'un certain état de choses neu-

veau ; mais en ne s'accorde pas pour déterminer à quoi

se rapporte ce commencement. 1" Les uns considèrent de

préférence le dernier mol, celui de Seigneur (Jéhovah

et ils expliquent a tort ce verset en ce sens que, du temps

d'Énos, on commença de connaître le nom de Jéhovah

et de pratiquer son culte. — 2° La plupart pensent que

l'auteur de la Genèse a voulu nous faire connaître par

ces paroles quelque innovation notable dans le culte

divin, par exemple, l'organisation du culte public : rites

plus solennels , réunions régulières , inconnues jus-

qu'alors, certaines conventions acceptées dans la société

sur le temps, le lieu, la nature des offrandes eu .les sacri-

fices, etc. — 3° Quelques-uns attribuent au verbe hébreu

la signification d' « être appel.' du nom » [de Jéhovah],

et ils rapportent divers textes bibliques qui semblent

confirmer leur sentiment. Exod., xxxi , 2; Num., xxxn,
:!N. etc. Le sens de Gen., IV, 2ii, serait, d'après eux, qu'à

l'époque d'Énos on commença, sans doute peur les dis-

tinguer de la race impie de Caïn, de donner aux descen-

dants de Seth le nom d' « enfants de Dieu ». Leur opinion

parait bien peu probable. Cf. Fr. de lliiiiimelauei , Com-
ment, in Genesim, Paris, 1895, p. l'Jô. E. Palis.

ENSEIGNE GUERRIÈRE Voir ÉTENDARD.

ENSEIGNEMENT (Nouveau Testament : BiSxcrxaXta,

ôtSa/r, ; Vulgate: doclrina) désigne l'instruction elle-

même ou l'art de donner l'instruction. L'enseignement

dont il esl parlé dans la Bible est exclusivement reli-

gieux; mais son objet et ses organes ne sont pas les

mêmes dans l'Ancien que dans le Nouveau Testament.

1. Hans l'Ancien Testament. — L'enseignement reli-

gieux était donné par les parents, les prêtres el les léviles,

les prophètes, les docteurs et les scribes.

1" Enseignement des parents. — Dieu lui-même, pal

la bouche de Moïse, avait prescrit aux parents d'instruire

leurs entants des devoirs de la religion. Ils devaient leur

enseigner « la crainte de Dieu », c'est-à-dire la ri

(voir Crainte de Dieu, col. 1099-1100), leur inculquer

le- préceptes de la Loi ou le Décalogue, Deut., vi. 7, et

tous les autres commandements de Jéhovah , Deul.

,

xxxn, 46, et leur apprendre tentes les merveilles pie le

Seigneur a opérées en faveur d'Israël. Deut., iv. 'J-lti.

I E l od . m, 26 et 27: xm, 8 et 11; Deut., vi, 20-25.

Il- étaient tenus do i emplir cette fonction d'instituteur!
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toute occasion, quand ils étaient assis dans leurs mai-
ns, quand ils marchaient sur le chemin, quand ils se

gênaient ou se levaient. Deut., xi, 19. — Salomon rap-

rte les leçons que son père lui avait données sur les

mtages de la sagesse. Prov., iv, 3-9; il indique dai-

gnent que l'enseignement de la sagesse était traditionnel

ns les familles, Prov., i. S: vi, 20, et il affirme enfin

e l'enfant sage est le fruit de la doctrine de son prie.

ov., xm, 1. — L'auteur de l'Ecclésiastique, xxx. 13,

;ommande au père d'instruire son fils, et il rappelle les

ureux fruits de cette instruction, xxx, "2-3.

2° Enseignement des prêtées et des lévites. — Moïse
nit le Livre de la Loi, le Pentateuque ou au moins le

utéronome, aux piètres et aux vieillards d'Israël, et il

ir ordonna de le lire à tout le peuple rassemblé devant

Seigneur, chaque sept ans, durant l'année jubilaire, a

fête des Tabernacles, « afin qu'en entendant cette lec-

•e les Israélites apprennent à connaître et à craindre

Seigneur, a garder et à observer tous ses commande-
Hits, et pour que leurs enfants qui l'ignorent mainte-

ut puissent l'entendre et craignent le Seigneur tous

jours de leur vie. » Deut., xxxi, 9-13. Le cantique de

lise devait être retenu de mémoire, pour être chanté

servir de témoignage contre le peuple apostat. Deut.,

xi, 19 et 22. Josué accomplit l'ordre de Moïse et lut

s Israélites réunis au pied des monts Hébal et Gari-

I ce qui était écrit dans le volume de la Loi. Jos..

I, 34. Pendant longtemps il n'est pas fait mention de

te ordonnance dans l'Écriture. On ne peut conclure

ee silence ni que la loi n'existait pas ni même qu'elle

itait pas pratiquée. L'usage ordinaire n'était pas signalé

n'avait pas besoin de l'être. Il est permis cependant

penser que sous les rois impies la lecture régulière

Pentateuque était omise. Les princes pieux faisaient

;erver la pratique ancienne ou la rétablissaient. Ainsi

iaphat envoya, la troisième année de son règne, des

nces et des lévites dans toutes les villes de Juda, pour
itruire le peuple et lire le livre de la Loi du Seigneur.

Par., xvn, 7-9. Quand le grand prêtre Helcias eut

rouvé dans le Temple un exemplaire ancien de ce livre,

It-être même l'autographe de Moïse, le roi .losias en
toutes les paroles dans le Temple de Jérusalem, do-

it tous les hommes de son royaume. IV Reg., xxu,
20, et xxiii, 1-3; II Par., xxxiv, 14-33. La vingtième
née d'Artaxerxès, les sept premiers jours du septième

lis, Esdras fit au peuple la lecture de la Loi et le décida

•conformer parfaitement sa conduite. II Esdr. , vin,

i. D'après l'usage juif postérieur à Esdras, on se bor-

it à lire, le premier jour de la fête des Tabernacles

dément, quelques parties du Deutéronome. Selon Jo-

)he, Ant.jud., X, iv, '2, et les rabbins, c'était le grand
ître ou le roi qui devait s'acquitter de ce devoir dans
Temple.
3° Enseignement des prophètes. — Les prophètes
sraël n'avaient pas seulement pour mission de prédire

renir; ils étaient chargés de communiquer aux hommes
des les volontés de Dieu, de maintenir la religion

isaïque dans son intégrité et de veiller par leurs ensei-

ements, leurs avertissements, leurs reproches et leurs

«laces, à la conservation de la pureté des mœurs et de
doctrine. Leur principale fonction était d'instruire le

iple, de conserver l'alliance conclue entre lui et Jého-

L et de revendiquer les droits contestés ou méconnus
celui qui les envoyait et les animait de son esprit.

3 hommes inspirés n'apparaissaient pas seulement de
a en loin, dans les temps difficiles, aux moments de
se. Ils forment une série presque ininterrompue dans
cours de la plus grande partie de l'histoire d'Israël, de
le sorte que le prophétisme peut être regardé comme
e institution régulière et en quelque sorte normale en
aël. La série commence à Moïse lui-même et se ter-

ne par Malachie. On en trouve l'institution divine dans
prophétie de Moïse, Deut., xvm, 15-19; de sorte que

le ministère prophétique, qui était extraordinaire quant
au choix des prophètes et à l'exercice de leur mission,
était le magistère ordinaire, suprême et infaillible, parmi
le peuple d'Israël. Cf. .I.-P.-P. Martin, Introduction à la

critique générale de l'Ancien Testament. De l'origine

du Pentateuque, t. m, Paris, 1888- 188'.!, p. 641-650;
R. Cornely. Hislorica et critica introductio in utriusque
Testament! libros sacras, t. n, 2, Paris. 1887, p. 271-280;
M'J r Meignan, Les prophètes d'Israël. Quatre siècles de
lutte contre l'idolâtrie, Paris, 1892, p. 10-24; J. Brucker,
L'enseignement des prophètes, dans les Études reli-

gieuses, août 1892, p. 554-580; Fontaine, Le mono-
théisme prophétique, dans la Revue du monde catho-
lique, novembre 1895, p. 193-204, et janvier 1896,

p. 5-25.

4° Enseignement <tes scribes ou des docteurs. — Quand
la prophétie eut cessé en Israël, une autre institution,

d'origine humaine, celle des scribes ou des docteurs de
la loi , la remplaça pour l'instruction du peuple Le sôfêr
ou scribe avait eu pour première fonction d'écrire sur
les rouleaux sacrés le texte de la loi et de veiller a sa con-

servation. Mais plus tard les scribes, tout en copiant le

texte, l'étudiaient et l'expliquaient. C'est après le retour

de la captivité de Babylone qu'ils devinrent plus nom-
breux et prirent de l'influence, en expliquant dans leurs

écoles et dans les synagogues la loi et les traditions. Ils

étaient assis sur la chaire de Moïse, et il fallait écouter

leurs enseignements. Matth., xxm, 2 et 3. L'explication

de l'Ecriture dans les réunions des synagogues (voir

Synagogue) devait plus tard donner naissance à la pré-

dication chrétienne, qui en fut la continuation et le per-

fectionnement. Voir École et Scribe.

IL Dans le Nouveau Testament. — L'enseignement

doctrinal de la nouvelle alliance fut dispensé successi-

vement par Jésus, les Apôtres, les évèques et les doc-

teurs.

1° Enseignement de Jésus. — Il n'était pas destiné au

peuple juif seulement, mais au monde entier, dont Jésus

devait être la lumière. Joa., vin, 12; ix, 5; XII, 46; TU.,

H, 11 et 12. Son objet, tout en restant exclusivement reli-

gieux, était plus vaste que celui de l'enseignement de

Moïse et des prophètes. Il portait sur le nouveau royaume
de Dieu, que Jésus était venu établir sur la terre. Voir

Jésus-Christ. Cf. Bacuez, Manuel biblique, t. ni,

7

e édit.,

Paris, 1891, p. 503-515; Fillion, Évangile selon saint

Matthieu, Paris, 1878, p. 96-97; de Pressensé, Jésus-

Christ, son temps, sa vie, son œuvre, 2» édit., Pa.ris,

1S66, p. 350-372.
2° Enseignement des Apôtres. — Jésus ressuscité

conféra aux Apôtres, qui devaient être comme lui la

lumière du monde, Matth., v, 14, la mission de prêcher

l'Évangile à toute créature et d'enseigner toutes les na-

tions. Ils devaient apprendre à tous les hommes à obser-

ver tous les commandements du Maître, qui leur pro-

mettait son assistance constante et perpétuelle dans l'ac-

complissement de leur mission. Matth., xxvm, 19 et 20;

Marc, xvi, 15; Luc, xxiv, 47. Ils étaient chargés de prê-

cher aussi la pénitence et la rémission des péchés, et de

rapporter les faits dont ils avaient été les témoins. Luc,
xxiv, 48; Act., i, 8. Le Saint-Esprit devait être envoyé

pour leur enseigner toutes choses et leur suggérer le

souvenir de tout ce que Jésus leur avait dit. Joa., xiv,

26; xvi, 13. Aussitôt après la venue de l'Esprit révélateur,

saint Pierre prêche Jésus ressuscité, Act., H, 14-41; m,
12-26, et il continue ses prédications malgré la défense

du sanhédrin et sans craindre la persécution. Act.. iv,

17-20; v, 20, 21, 25, 28 et 42. Le livre des Actes est rempli

du récit des prédications de saint Paul et de saint Bar-

nabe. Act., xi. 26; xm, 5, 16-41; xiv, 20; xv, 1, 35,

il; xvi. I; xvn. 2-4, 17; xvm, 11; xix, 8; XX, 20;

xxi, 28: xxu, 1-21; xxvm, 31. Cf. I Cor., îv, 17; vu,

17; xiv, 33; Col., i, 28; m, 16.

3° Enseignement des docteurs. — A côté des Apôtres
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et des prophètes, il est fait mention des docteurs, v.rjin/.x-

Xot, Aet., xiii, 1 ; I Cor., XII, 28 et 29, dont le ministère

consistait à donner exactement, avec la science conve-

nable, l'enseignement ordinaire aux fidèles. Selon quelques

critiques, les docteurs formaient une classe à part dans

la hiérarchie de l'apostolat, qui aurait persévéré dis-

tincte jusqu'à la mort du dernier apôtre. Apollo aurait

été un de ces docteurs. Voir t. i, col. 774-770. Cf. Dn-
chesne, Les origines chrétiennes, p. 60. Comme saint

Paul, Eph., iv, 11, donne une autre énumération des

ministères ecclésiastiques, et qu'aux Apôtres et aux pro-

phètes il joint des évangélistes, E\iay(û.ur:au, des pasteurs

et des docteurs, uoiuive; xoti oiôatrxaioi , la plupart des

commentateurs reconnaissent sous ces diverses désigna-

tions les évoques, les prêtres et les diacres, chargés soit

de porter partout la bonne nouvelle de l'Évangile, soit de
gouverner le troupeau et de l'instruire. Drach, Les Épïlres
• le saint Paul, Paris, 1871, p. 407-408. Quoi qu'il en soit,

il est certain que dans l'Kglise primitive il y avait à côté

des Apôtres des hommes chargés de l'enseignement

public. Rom., xn, 7; [ Cor., xiv, 20; Gai., VI, 6.

4° Enseignement des évoques. — Les Apôtres se pré-

parèrent des successeurs, à qui ils confièrent le soin

d'annoncer l'Évangile et de répandre la bonne doctrine.

Saint Paul recommande à ses disciples Timothée et Tite

de se livrer à l'enseignement et de donner l'exemple

dans ce ministère. I Tim., IV, 13 et 16; TH., n, 7. Timo-
thée doit garder fidèlement le dépôt de la foi, qui lui a

été confié, et répandre la saine doctrine, qu'il a reçue de

la bouche de saint Paul. I Tim., vi, 2, 3, 20; II Tim., i,

13 et 14; m, 10 et 14. Il doit transmettre l'enseignement

qu'il a entendu à des hommes capables de le communi-
quer à d'autres. II Tim., n, 2. C'est la fonction des évoques
de parler et d'annoncer la vérité. I Tim., iv, 17; TH.,

i, 9. Voir K. A. Schmid, Geschichte dey Erziehung ,

Stuttgart, 1884, t. i, p. 294-333. E. Mangenot.

ENSÉMÈS (hébreu : 'Ên-SéméS, « fontaine du so-

leil; » Septante : r
t

xr^ toû qXiou, Jos., xv, 7; mi)YT| BïtS-

o-ijiuç, Jos., XVIII, 17; Vnlgate : Fons solis, Jos., xv, 7;

Ensemes, id est, Fons solis, Jos., xvm, 17), fontaine qui

formait un des points de la frontière nord de Juda, Jos.,

xv, 7, et de la frontière sud de Benjamin. Jos., XVIII, 17.

Elle se trouvait entre « la montée d'Adommim » ( Tal'at

ed-Demm) à l'est et « la fontaine deRogel » (Bir 'Èyoub)
à l'ouest, au nord de celle-ci. Voir Benjamin, tribu et

carte, t. i, col. 1589. Sa position est donc bien indiquée

à l'est de Jérusalem et de la montagne des Oliviers. Or,

dans cette direction, sur la route actuelle de la Mlle

sainte à Jéricho, à environ 1600 mètres au-dessous de
Béthanie, on rencontre une fontaine qui semble bien, par

son emplacement, répondre à celle que mentionne h' texte

sacré. Elle s'appelle 'Ain el-Ifaoud, « la source de l'auge ; d

les chrétiens la désignent sous le nom de fontaine des

Apôtres, parce que ceux-ci, devant nécessairement passer

par là pour aller de Jérusalem à Jéricho ou revenir vers

la cité sainte, ont dû s'y désaltérer. L'eau s'écoule sous

une arcade ogivale (lig. 575) par un conduit pratiqué à

travers une construction d'apparence arabe et à moitié

ruinée, et elle tombe dans un petit bassin oblong, en
forme d'auge; de la le nom que les indigènes donnent
aujourd'hui à la source. A côlé est un birket ou réser-

voir carré, mesurant six pas sur chaque face, el qu'elle

remplit seulement à l'époque des grandes pluies. Cf.

V. Guérin, Samarie, t. i. p. 159. L'eau est assez Fraîche

et bonne, mais il no faut en boire à l'auge qu'avec beau-

coup de précautions, car elle esl pleine do sangsues fines

Comme dos cheveux, presque incolores, et que l'on est

exposé à avaler avec la plus grande t." ilité. Ces anné-
lides (Hœmopis Sanguisuga) se fixent alors dans l'ar-

rière -gorge, où elles amènent en se gonflant, et par la

perte du sang qu'elles occasionnent, les accidents les

plus graves. Cf. Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans

le Tour du monde, t. XLIII. p. 192. — Celle identifi-

cation est généralement acceptée par les voyageurs et les

exégètes. Cf. Van de Velde, Memoir Va accompanxj the

Map of the Uohj [.and. Gotha, 1858, p. 310; V. Gué-
rin, Samarie, t. i, p. 160; W. M. Thomson, The Lanà
and the Book , Londres, 1881, p. 405-408; Survey of

Western Palestine, Memoirs, Londres. 1881-1883, t. m.
p. 42; Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 120, etc. — Cepen-

dant le P. van Kasteren placerait plutôt Ensëmès sur

l'ancienne route de Jéricho, au nord de la nouvelle, dans

575. — La Fontaine des Apôtres. D'après une photographie,

Vouadi er-Raouàbéh, où il a découvert une source, 'am
er-Baouâbéh, qui a dû être autrefois plus importante

que maintenant. Cf. Zeitschrift des deutschen Paliislina-

Vereius, Leipzig, t. xin, 1890, p. 116; F. Buhl, Géogra-
phie des Allen Palâstina, Fribourg-en-Brisgau et Leip-

zig, 1896, p. 98. A. LECENDRE.

ENSEVELISSEMENT, derniers soins qu'on donne
à un mort, avant do I enfei mer dans son tombeau. — On
ignore de quelle manière procédaient les aurions Hébreux
pour l'ensevelissement de leurs morts. Jacob et Joseph

fuient embaumés et ensevelis selon le cérémonial compli-

qué dos I '.;.; plions. Gen., L, 2, 3, 25. Mais ce sont là des

cas exceptionnels. D'ordinaire, c'étaient les enfants et les

proches qui, lo leurs propres mains, rendaient les der-

niers devoirs à leurs parents. Gen., xxv, 9; xxxv. 29;

Jud., xvi, 31; Am., vi, 10; Tob., xiv, 16; 1 Mach., n, 70;

Matth., vin, 22. Unis ce dernier passage, Notre-Seigneur

dit à un jeune homme de sos disciples qui demande à

aller ensevelir son père: « Suis-moi, et laisse les morts

ensevelir leurs morts. » En parlant ainsi, Noire-Seigneur

n'entend pas blâmer en général cet acte do suprême piété

filiale. 11 veut indiquer seulement que certains devoirs

sociaux doivent céder le pas à une vocation spéciale.

A défaut île parents, ce sont les amis ou les disciples qui

recèdent a l'ensevelissement. III Reg., xm, 29; Marc,

vi, 29. L'ensevelissement par dos étrangers est comme un
signe de malédiction. Art., v, 6, 9, 10. — On commençai!
par fermer les yeux au défunt, et on lo baisait. Gen.,

xlvi, 4; i., 1; Tob., xiv, 15. Ce double us.igc était fami-

lier aux aurions, et lis autours profanes en font souvent

mention. Homère, Iliad., xi, 152; Odys., xxtv, 291: Vir-

gile, .Fneid.. ix, 487; Ovide, Trist., III, 3, 13; Pline,
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H. N., xi, 55, etc. On portait ensuite le corps, après l'avoir

lavé, dans un lieu convenable, la chambre haute, par

exemple. Acl., IX, 37. On entourait les pieds et les mains

avec des bandelettes. Joa., xi, 44. Des aromates, de la

myrrhe et de l'aloès étaient disposés autour du corps. Joa.,

xix, 39, 40; cf. Joa., xn, 3, 7. Enfin le cadavre était enve-

loppé dans une grande pièce d'étoile servant de linceul.

Matth., xxvn, 59; Marc, xv, 40; Luc, xxm, 53; Joa.,

xix, 40. Le visage restait ordinairement à découvert, et,

comme le défunt était conduit à son tombeau quelques

heures seulement après sa mort, c'est là qu'on lui enve-

loppait la tète avec un autre morceau d'étoffe, le suaire.

57G. — Ensevelissement d'an mort. Peinture d'un vase giec

provenant d'Érétrie, conservé aujourd'hui au Iîritish Muséum.
Un jeune homme mort, auquel on vient de faire la dernière

toilette, est étendu sur sa couche funèbre. Trois personnes sont

autour de lui, faisant des gestes de douleur. D'après A. S. Mur-
ray et A. H. Smith, White Athenian Vases in tke British

Muséum, in-f", Londres, 1896, pi. vu.

Joa., xi, 44; xx, 7. — Ces quelques détails fournis par la

Sainte Écriture se rapportent à des défunts de marque.
Il n'est pas dit qu'on prit autant de soin des morts de

condition plus modeste. Cependant l'essentiel devait sub-

sister pour tous. « Aujourd'hui les indigènes de Palestine

observent les mêmes coutumes au pied de la lettre. Après
la mort, ils ferment les yeux du défunt; ils attachent les

pieds et les mains avec des bandelettes et enveloppent

le corps dans un linceul. Tous les assistants baisent le

mort une dernière fois. Puis il est déposé dans une bière

ouverte par en haut, pour qu'on puisse voir encore son
visage. L'ensevelissement se fait huit heures au plus après

le décès. Il en était certainement ainsi autrefois ; dans
les pays chauds, on est obligé de hâter l'enterrement. »

Stapfer, La Palestine au temps de Jésus-Christ, Paris,

1885, p. 101. H. Lesètre.

ENTERREMENT. Voir Funérailles.

ENTRAILLES (hébreu : rahâmîm, de la racine

râham, « être mou et tendre; » mê'im; chaldcen : rahâ-
mîn, Dan., ri, 18; Septante : oiùây/va, yatîTriP, xotXia;

Vulgate : viscera, intestina, utérus, venter), organes
renfermés dans le corps de l'homme, spécialement ceux
qui sont contenus dans la cavité abdominale.

I. Dans le sens littéral. — C'est toujours le mot mê im
qui est employé en pareil cas. 11 désigne alors les intes-

tins proprement dits, Il Reg., xx, 10; II Par., xxi, 15, 19;

l'estomac. Nom., v, 22; Job, xx, 14; Ezech., vu, 19; le

sein de la mère, Gen., xxv, 23; Iluth, i, 11; Ps. lxx
(i.xxi), 6; Is., xlix, 1; le sein du père, Gen., xv, 4;
Il Reg., vil, 12; xvi, 11; les entrailles, (jr

l

'i.i';yix, en tant

que renfermant les organes de la respiration. Bar., Il,

17. — Antiochus IV Épiphane périt dans d'atroces douleurs

d'entrailles. II Mach., ix, 5, 6. Plutôt que de tomber

vivant aux mains de Nicanor, ennemi de son peuple, un

des anciens de Jérusalem, Razias, se perce d'un glaive,

se jette ensuite du haut de sa maison, se relève et, sai-

sissant ses entrailles des deux mains, les lance à la foule

qui h' poursuit. II Mach., xiv, 40. — Quand Judas [sca-

riote se pend, son ventre crève et ses entrailles se ré-

pandent à terre. Act., I, 18.

II. Dans le sens métaphorique. — Ainsi que le coeur

(voir col. 824), les entrailles sont considérées habituel-

lement comme le siège des sentiments de l'âme. — 1° Sen-

timents divers, la joie, Cant., v, 4; la douleur, Job,

xxx, 27; Jer., iv, 19; Is., xvi, 11; la peur, Eccli., xxx, 7;

le trouble, Lam., i, 20; n, 11: Philem., 7; l'amour du

devoir. Ps. xxxix (xl), 9. — 2° La tendresse affectueuse

envers les siens, Gen., xlih, 30; III Reg., m, 20; envois

les malheureux, les affligés de toute nature, Am., i. Il ;

Zach., vu, 9; Philem., 12, 20; envers le prochain en

général, Phil., n, 1; Col., ni, 12; envers les disciples

qu'un a évangélisés. II Cor., VII, 15. C'est pourquoi il est

dit que « les entrailles du méchant sont dures ». Prov.,

xn , Kl. Saint Paul reproche aux Corinthiens d'avoir les

entrailles étroites, II Cor., VI, 12, et saint Jean se sert de

l'expression « fermer ses entrailles », I Joa., m, 17, pour

indiquer que l'on manque de compassion envers le pro-

chain. A ce point de vue, la terrible mort de Judas est

symbolique; le malheureux perd ses entrailles pour signi-

fier qu'il a abdiqué tout sentiment de tendresse, de misé-

ricorde et de compassion. Cf. Ps. cvm, 10, 17. —3» La

faveur obtenue auprès de quelqu'un. Gen., xlih, 14;

II Esdr., i, 11; Dan., i, 9. — 4° Le mot rahâmîm deux

fois seulement le mot ynê'im, Is., LXIII, 15; Jer., xxxi, 20)

est souvent appliqué à Dieu lui-même, pour désigner sa

miséricorde envers les hommes. Les versions traduisent

alors par ËXeo;, olxi-ipu.6;, misericordia , miseratio.

III Reg., VIII, 50; Ps. xxiv, 0; xxxix, 12; L, 3; lxviii, 17;

lxxviu, 8; on, 4; cv, 46; cxvm, 156; Is., xlvii, 6; liv, 7;

Jer., xlii, 12: Dan., ix, 18; Ose., il, 21. Zacharie, père de

saint Jean-Baptiste, évoque la même idée quand il parle

des « entrailles de la miséricorde de notre Dieu ». Luc,

i, 78. Saint Paul emploie l'expression « dans les entrailles

de Jésus-Christ », Phil., I, 8, pour dire dans son amour,

en union 3vec lui. — Le verbe an),ay-/viÇou.at, misereor,

c j'ai les entrailles émues, » marque la profonde com-

passion de Notre-Seigneur envers les hommes. Matth.,

ix, 30; xiv, 14; xx, 34; Marc, vin, 2. Cf. Andr. Rutlig,

De emphasi verbi <7->jtv'/v^ou.ïi , dans le Thésaurus

novus, de Hase et Iken, Leyde, 1732, t. n, p. 413-
'i 17.

H. Lesètre.

ENTRAVES, chaînes et anneaux de métal qui sont

fixés aux pieds et empêchent de faire de grands pas, de

courir et par conséquent de s'échapper (lig. 577). Ils dif-

fèrent des ceps, qui fixent au sol le prisonnier et lui inter-

disent absolument la marche. Voir col. 431. — Les en-

traves, appelées par les Septante rcsSeei, et par la Vulgate

577. — Entraves antiques.

D'après Saglio et Daremberg, Dictionnaire des antiquités,

t. i, p. 1428.

compedes, ont différents noms en hébreu : 1° ma&têmâh,

Os. ix, 7, 8, le faux prophète est une entrave pour le

peuple (sens douteux. Vulgate: amentia, insania); —
2» kébél, l'entrave de Joseph, prisonnier en Egypte,

Ps. CIV (CV),18, et celles qui seront imposées aux rois drs
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nations idolâtres (-/îiooir&at, manicx), Ps. cxlix, 8; —
3" ziqqim, les entraves mises aux pieds des prisonniers,

Job, xxxvi, 8; des rois idolâtres, Ps. cxlix, 8; des princes

africains soumis à Cyrus, Is., xlv, 14; des princes de

Ninive vaincue, Nah., m, 10; — 4° nehustaim , la double

chaîne d'airain qui relie les pieds des prisonniers, II Reg.,

m, 34; du roi Manassé,

conduit à Babylone, II Par.,

xxxni, 11; du roi Sédé-

cias , emmené prisonnier

dans les mêmes conditions,

IV Reg., xxv, 7; Jer., xxxi.x,

7; lu, 11 (voir Chaînes,

fig. 166 , col. 480 | ;
—

5° 'ékés, entrave (Vulgate :

arjnus; Septante : x'juv),

pour « celui qui a une
entrave », qui ne sait pas

ichapper aux séductions.

Prov., vu, 22. Au pluriel,

les 'âkâsim sont les chai-

nettes que les femmes élé-

gantes s'attachaient aux

pieds. Is., m, 16, 18. Voir

col. 180 et Périscélide. —
On mettait les entraves

par Saturne, travaillant enchaîné. aux pieds des esclaves re-
D'oprèa une pierre gravée.

belleSi Eccli _ XXXIIIj 28, 30

(fig. 578) ; des hommes
dangereux, tels que certains possédés. Marc, V, 4; Luc,

vm, 29. — La sagesse est une entrave qui règle les

pas de l'homme, Eccli., VI, 25, 30; mais la science est

pour le sot une entrave qui ne fait que le gêner. Eccli.,

578. — Esclave, figuré

XXI, H. Lesètre.

ÉPAPHRAS ('Eîtaçpôç), chrétien de l'Église de

Colosses, que saint Paul appelle « son cher co-serviteur »,

auvSouXo:, « le fidèle ministre (Siaxovoç) du Christ. »

Col., 1,7. Ce nom est une contraction de celui A'Epa-

phroditus. On le rencontre dans plusieurs inscriptions

grecques (Corpus inscript, arase, 268, 1732, 1820, 1963,

2248, 6301, 6926, etc.), et latines (Corpus inscript, lat.,

t. ii, 1890; V. lie Vit, Totius latinitatis onomasticon,

t. n. 1868, p. 729). D'après Col., iv, 12, le chrétien

Épaphras était originaire de .Colosses même, et sans

doute païen de naissance. Cf. Col., IV, 11. D'après un
récit que saint Jérôme, Comment, in h'pist. ad Phi-

Irm.. 23-21, t. xxvi, col. 617, rapporte en le quali-

fiant de fabula, Epaphras aurait été d'origine juive el

C patriote de saint Paul. Quoi qu'il en soit, rempli du

ïèle apostolique, Col., îv, 12-13, c'est lui qui avait

fondé l'Eglise de Colosses et probablement aussi d'autres

Églises du bassin du Lycus, Laodicée et Hiérapolis,

cf. Col., iv, 13, que saint Paul n'avait pas visitées en

personne. Col., il, 1. L'hérésie chercha à s'y glisser, et

Epaphras, pour mettre à l'abri de l'erreur ceux qu'il avait

amenés à la vraie foi, leur fit écrhe par saint Paul, afin

qu'ils restassent fidèles a l'enseignement qu'il leur avait

donné, Col., il, 6-7. Voir col. 866. Comment Epaphras
se trouvait-il avec saint Paul quand ce dernier écrivit

sou Epitre, Col., IV, 12, on ne le sait pas exactement. Nous
apprenons par la lettre à Philéniuii, \. 23, où Épaphras
esl aussi nommé, qu'il était k le compagnon de captivité ,

truvai^jiâXwToç, concaptivus, de l'Apôtre à Rome (d'après

d'autres, avec moins de probabilité, àCésarée, voir col. 867).

Le reste de son histoire nous est inconnu. Les martyro-
loges font de lui le premier évêque de Colosses et disent

qu'il souffrit le martyre dans cette ville. Baronius, Mar-
tyrol. rom., in-f», Rome, 1600, au 19 juillet, dit que ses

reliques sont conservées a Home, à Sainte-Marie-Majeure.
— Le lexie le. n rec el la Vulgate, Col., i, 7, portent ;

« Epaphras,... fidèle ministre du Chris) Jésus ûnèp ù(iùv,

pro vobis, auprès de vous. « Quelques manuscrits, au

contraire, ont -'jr.lp r.M-iûv, « pour nous, d De sorte que le

sens serait qu'Épaphras était le ministre de Jésus-Christ
auprès des Colossiens à la place de l'Apôtre; mais celle

leçon est douteuse. Voir Ch. J. Ellicolt, S( Pauls Epislles

to tlie Philippians, the Colossians, 4e édit., Londres, 1875,

p. 117. — D'après certains critiques, tels que Grotius, In

Col., n,7, Opéra, Amsterdam, 1679, t. n. part, n, p. 922,

le nom d'Épaphras étant une contraction d'Épaphrodite,

le personnage qui porte ce dernier nom, Phi!., II, 15;

iv, 18. ne serait pas différent d'Épaphras. Celle identifi-

cation ne repose que sur l'identité possible du nom et

est peu vraisemblable. On célèbre sa fête dans l'Église

latine le 19 juillet. Voir Epaphrodite. Cf. .1. I>. Strohbach,

De Epaphra Colossensi, in-4°, Leipzig, 1710; Aria

sanctorum, t. iv julii i 1725). p. 581 -5N2.

F. VlGOURurx.

ÉPAPHRODITE ( 'EmtfpôSvzoï;, « d'Aphrodite, » nom
correspondant au latin Venustus), chrétien de Philippes,

» e...i|iei.ileiir el compagnon .1.' lutte, » tv. îv/o: xal

(TUCTTpaTiwTUC, de saint Paul. Phil., n, 25; IV, 18. Nous ne

savons de lui que ce que nous en apprend l'Apôtre dans

son Épitre aux Philippiens. Ses compatriotes le char-

gèrent de porter à Rome des aumônes à saint Paul, qui

y était prisonnier. Là il fut gravement malade, et, après

sa guérison, saint Paul le chargea de rapporter à l'Église

de Philippes ses lettres de remerciements. Phil., Il, 25-30.

A cause de la similitude de nom d'Épaphras et .1

phrodite (voir Épaphras). quelques commentateurs ont

supposé que le messager des Philippiens auprès de i

Paul était le même que le fondateur de l'Eglise de Co-

losses, Col., 1,7; mais leur opinion est sans vraisem-

blance. Le nom d'Épaphrodite était très répandu. Sué-

tone, Nero, 49; Domit., li ; Josèphe, Coût. Apion., i, 1;

n, 41, etc.; Tacite, Ann., 15, 55, etc. On le rencontre

souvent dans les inscriptions. Bockh, Corp, inscript.

grsec, 1811, 2562. Voir W. Pape, Wôrterburli der grie-

chischen Eigennamen , 3e édit., Brunswick, 1863, t. i,

p. 363. 11 n'est donc pas étonnant qu'il y ait dans les

Épitres de saint Paul un Epaphras et un Epaphrodite. On
ne s'expliquerait pas d'ailleurs pourquoi l'Apôtre i

toujours, sous la l'orme Épaphras, le Colossien qui était

son compagnon de captivité, et toujours, sous la forme

Epaphrodite l'envoyé des Philippiens, si c'était le même
personnage. De plus, la ville macédonienne de Philippes

était si éloignée de Colosses en Phrygie, qu'on ne voil

pas comment elle aurait pu charger Épaphras de porter

ses ai '.nés à Home. Enfin Épaphras élail compagnon
.le captivité de saint Paul, et rien n'indique que l'Apôtre

ait pu lui taire porter son Épitre à Philippes. Phil., Il, 20.

Les Grecs qualifient saint Epaphrodite d'apôtre. Quoique

l'expression de saint Paul, ùu.ùv ànôaToXov, aposlolum

uestrum, qui est suivie de ministrum nercssilalis meir,

.. m.m aide dans mes nécessités, 1 Phil., II, 25, doive se

prendre dans le sens général de « votre messager, qui a

subvenu a mes nécessités » (en m'apportant vos aumônes),

ce Philippini mérita assurément le titre d'apôtre comme
les autres prédicateurs de la foi à cette époque. Le Pseudo-

Dorothée, De septuaginta discipul., 5i, l'air. gr., t. xiai,

col. 1065, le compte parmi les soixante-dix disciples du

Sauveur et le fait évêque d'Andriaque, ville de Lycie, '

l'embouchure de la rivière qui passe à Myra : c'est la ville

..n saint Paul, conduit de Césarée à Rome, dut s'embar-

quer sur le navire d'Alexandrie. Art., xxvii ,
5-6. Mais

le témoignage du Pseudo- Dorothée esl très contestable,

Théodoret, In Phil., il, 25. t. i.xxxu, col. 576, pense

qu'il (lait évoque de Philippes. Voir Tillemont, Mémoir IS

pour ternir à l'Insin re ecclésiastique,^' édit., Paris, 1701,

t. i, note 65, p. 571; Acta sanctorum, 22 martii, t m
I 1668), p. 370; .1. A. Siep, Dr Epaphrodilo PIMippen-

sium apostolo ex Sacra Scriptura, in-4», Leipzig I7*l-

F. VlGOOROOX
ÉPAULE (hébreu: kâfêf; Septante: <V>:; Vulgate:

humérus, scapula), partie supérieure du bras par laquelle
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celui-ci se rattache au tronc du corps humain. I Reg.,

ix, 2: x, 23; Job, xxxi, 32; II Mach.. xn , 30; xv, 30. —
L'épaule sert à porter les fardeaux. Num., vu, 9; Jud.,

xvi, 3; 1 Par., xv, 15; Is., x, 23; xi.vi. 7; xi.ix, 22; Ezech.,

xii, 6, 7, 12; Eccli., vi, 20; Bar, vi, 3. 25; Matth.. xxm. i ;

Luc, xv, 5; etc. — Les épaules du guerrier sont couvertes

par la cuirasse. I Reg., XVII, 6. Quand elles ne l'ont pas,

elles sont exposées aux coups pendant le combat. II Mach.,

XH, 35 ; xv, 30. — L'épaule rebelle est celle qui se refuse

à porter le joug. II Esdr., ix, 29; Zach., vu, H.— s Tourner

l'épaule» signifie » s'en retourner», parce qu'on exécute

ce mouvement pour s'en aller et revenir là d'où l'on était

parti. Les Septante et la Vulgate ont conservé celte locu-

tion dans leur version. I Reg., X, 9. — La jonction des

deux épaules s'appelle Sekém. C'est sur le sekém , sur

les épaules, que se place l'insigne du commandement.
Is., ix, 4; xxn, 22. Agir d'un même sekém ou d'une

même épaule, Soph., m, 9, c'est être d'accord pour

accomplir un devoir. Voir Dos. — Métaphoriquement,

on donne le nom de kdtêf au flanc. d'une montagne,

Deut., xxxiii. 12; aux cotés d'un édifice, Exod., xxvn,

15, etc.; au bord de la mer, Num., xxxiv, 11; au

point par où l'on tombe sur un ennemi. Is., XI, 4; Ezech.,

xxv, 9. H. I.ESÈTRE.

EPEAUTRE. Hébreu : kussémèt; Septante : oXopa,

Çia; Vulgate : far, vicia.

I. Description. — On donne le nom vulgaire d'épeautre

à plusieurs froments dont les grains, à maturité, sont

étroitement enveloppés par les glumelles ou balles, et ne

peuvent en être séparés par le simple battage sur l'aire;

il faut pour cela une opération spéciale. Deux princi-

pales espèces ou races sont à distinguer. — 1° Le grand

épeautre [Triticum Spelta L.), qui possède deux grains

dans chaque épillet. Les expériences de Vilmorin ont

montré que cette plante est très voisine du vrai blé, car

on peut obtenir entre eux des métis dont la fertilité est

complète. En outre, parmi la descendance croisée de

variétés appartenant au véritable Triticum sativum , cet

habile expérimentateur a obtenu des formes qui rentrent

absolument dans les épeautres : on peut donc conclure

de ces faits à l'unité spécifique du groupe entier. Corinne

d'ailleurs l'origine de l'épeautre reste des plus problé-

matiques, que sa spontanéité est fort douteuse dans les

régions d'Asie Mineure et de Perse où on l'a signalée, il

est permis d'y voir une simple race artificielle obtenue

par la culture à une époque qu'il est impossible de pré-

ciser. C'est à cette race qu'il convient de rattacher le

Triticum dicoccum Schrank ( Tr. amyleum Seringe),

dont la différence tient seulement à sa rusticité plus

grande, lui permettant de résister aux hivers les plus

rigoureux de la Suisse et de l'Allemagne, et à la richesse

de sa graine en réserves amylacées. — 2° Le petit épeautre

(Triticum monococcum L.). Cette espèce, bien distincte

par son grain solitaire dans chaque épillet ( lig. 579 , a

une origine incontestablement sauvage dans la Grèce,

l'Asie Mineure et la Mésopotamie. Elle s'éloigne davan-

tage du froment, avec lequel elle n'a produit jusqu'ici

aucun hybride. Cf. Vilmorin, Bulletin de la Société bota-

nique de France, t. xxvn
i
ÎSSO), p. 350; A. de Candolle,

Origine des plantes cultivées, p. 291. F. Hv.

II. Exégèse. — Le kussémèt est mentionné trois fois

dans la Bible, deux fois au singulier, Exod., ix, 32: Is.,

xxviii, 25, et une fois au pluriel, kussemim, Ezech., iv, 9.

Les Septante traduisent par o/.-jpa dans Exod., IX, 32, et

Ezech., iv, 9, et par Xj.3. dans Is., XXVIII, 25; la Vulgate

met far pour Exod., IX, 32, et vicia pour les deux autres

passages. En rendant kussémèt par vicia, « veso

traducteur de cette dernière version rapprochait sans

doute le mot hébreu de l'arabe kirsenna ,
qui a, en effet,

cette signification et non pas celle d'épeautre, comme l'ont

cru quelques exégèles. Zeitsclirift des deutsclien Palàs-
liua- Vereins, 1. 1\, 188(5, p. 11. Quant au mot far, employé

dans Exod., ix, 32, comme il est placé à côté de triticum,

il peut désigner particulièrement la seconde espèce de

froment, cultivé chez les anciens, c'est-à-dire l'épeautre.

Saglio, Dictionnaire des antiquités grecques et romi

in-4», t. il. 2" part., 1890, p. 1343-1344. 11 est très diffi-

cile de savoir au juste ce que les Septante entendaient

par w'jpa et *ix. parce que les anciens auteurs, comme
Hérodote, II, 30; Théophraste. Ilist. plant., Il, 4; vin, 4;

Dioscoride, De materia medic., n. cap. m, 113; Pline,

H. N., xvin, 19. 20, etc.. tantôt identifient, tantôt dis-

tinguent les céréales désignées par ces deux noms, et,

579. — 1. Tige d'épeautre (Triticum s/ielta). —
2. Épi de triticum monococcum. — 3. Épi de triticum s

dans ce dernier cas, leurs descriptions de l'une ou de

l'autre sont incomplètes et loin de concorder entre elles.

Ch. Joret, Les plantes dans l'antiquité, l re part., in-8°,

Paiis, 1897, p. 28-29. Pour aboutir à une solution plus

sûre, il est préférable d'examiner la question à part pour

chacun des pays où le kussémèt est signalé, l'Egypte, la

Palestine et la Chaldée.

1° Pour l'Egypte, le kussémèt, traduit par o'X-jpa et

far. Exod., IX, 32, est mentionné au sujet des dégâts

produits par la grêle pendant la septième plaie d'Egypte.

On constate que le lin et l'orge, déjà montés, furent dé-

truits, tandis que le blé et le kussémèt, plus tardifs, ne

furent pas endommagés. La plante qui se cache sous ce

nom ne parait pas être l'épeautre proprement dit ou Tri-

ticum spelta. Hérodote, II, 30, assure sans doute que les

Égyptiens cultivaient l'olyra, « que quelques-uns, ajoule-

t-il, appellent zeia. » Mais par cet oj.-^px il doit entendre

une céréale plus différente du blé et de l'orge que ne

l'est l'épeautre, puisque, selon lui, les Égyptiens, au

moins certains d'entre eux, regardaient comme une honte

de se nourrir de blé ou d'orge et préféraient l'ofyra. De
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plus l'épeautre, Trllicum spelta, n'est pas une plante des

pays chauds; jamais on n'en a trouvé les graines dans

les" tombeaux de l'Egypte; on ne le voit pas non plus in-

diqué sur les monuments, et les voyageurs modernes ne

l'ont jamais rencontré dans les cultures de la vallée du

Nil. Delile, Histoire des plantes cultivées en Egypte,

dans Description de l'Egypte, Histoire naturelle, in-4»,

1812, t il, p. 15; Alph. de Candolle, Origine des plantes

cultivées, 3' édit., in-8", Paris, 1886, p. 291; Cil. Joret,

Les plantes dans l'antiquité, p. 30. Mais Schweinl'urlh,

Bulletin de l'Institut égyptien, 1886, n» 7, p. 420, 424,

a reconnu des épis et des graines du Triticum dicoccum

ou amidonnier au milieu d'offrandes provenant d'une

tombe de Gébéleïn, et il regarde cette plante, variété de

l'épeautre proprement dit, comme répondant assez bien

au boli copte, équivalent de l'hébreu kussémét et du

grec oXupa, non seulement dans Exod., ix, 32, mais

encore dans Is., xxviu, 25, et Ezech., IV, 9. Il faut dire

cependant que, dans une scala copte (nomenclature

de noms coptes expliqués .en arabe), le mot boti est

rendu par al-dourâ, le doura ou sorgho. V. Loret, La
flore pliaraonique , 2e édit., 1892, p. 23. D'ailleurs la

découverte de Schweinfurth est restée isolée, et il est

bon de remarquer avec Delile, cité plus haut, qu'aucune

espèce d'épeautre ne se retrouve cultivée dans toute

l'étendue de l'Egypte.

2° Pour la Palestine, qui a des régions plus froides,

la présence de l'épeautre serait à priori plus croyable.

Th. Kotschy, Zeitschrift fin- Ethnologie, 1891, p. 655,

aurait trouvé le Triticum dicoccum à l'état sauvage sur

les pentes de l'Hermon. Serait-ce là le kussémét que

nous voyons dans une comparaison où Isaïe, xxvin, 25,

parle de la sagesse du laboureur? o N'est-ce pas après

avoir aplani la surface du terrain que le laboureur ré-

pand de la nielle et sème du cumin, qu'il met le froment

par rangées, l'orge à une place marquée, et le kussémé(

sur les bords du champ. » Ou bien faut-il plutôt identi-

fier la céréale hébraïque avec le Triticum monococcum,

ou engrain? Celui-ci conviendrait mieux que le premier;

car, étant plus différent du blé ordinaire, on comprend fa-

cilement que dans l'énumération dlsaïe il ne vienne qu'au

troisième rang, séparé du blé par l'orge. Cependant il

doit peut-être ce rang, non pas à sa différence plus mar-

quée d'avec le blé, mais à la place du champ où il était

semé. Comme cette plante s'accommode des sols les plus

mauvais, il est naturel qu'on lui réservât les bords du

champ, donnant au blé et à l'orge de meilleurs terrains.

Alph. de Candolle, Origine des plantes cultivées, p. 294,

ne croit pas néanmoins qu'on puisse reconnaître la cul-

ture habituelle de ces divers épeautres chez les Hébreux,

et il rejette leur identification avec le kussémét. Le
sorgho, au contraire, était et est encore largement cul-

tivé, non seulement en Egypte, mais dans les contrées

de l'Asie orientale, et pourrait plus justement s'identifier

avec le kussémét : c'est ce qui résulte aussi du troisième

texte, relatif à la Babylonie.

3° Êzéchiel, iv, 9, captif en Chaldée, dans une pro-

phétie en action dirigée contre Jérusalem, reçoit l'ordre

de prendre du froment, de l'orge, des fèves, des lentilles,

du millet et des kussemim, de les mélanger dans un vase

et d'en faire du pain. Remarquons, eu passant, qu'on

trouve des mélanges analogues de céréales et de légumes
secs assez, souvenl employés chez les anciens. Pline,

//. .V.. xvni, 30. Cf. E. Fournier, art. Cibaria, dans
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, t. i,

2» partie, l<s^7. p. 1144. L'épeautre existait-il en Chaldée?
Olivier, Voyage, I>m7, i. m, p. 160, prétend l'avoir trouvé

à l'état spontané en Mésopotamie, en particulier dans

une localité impropre à la culture, au nord d'Anah, sur

la rive droite de l'Euphrate. Mais Alph. de Candolle,

Origine des plantes cultivées, p. 292, en doute, et pour
lui la patrie des épeautres ce sont les régions moins
chaudes de l'Asie Mineure ei de l'Europe orientale.

Aucun auteur ne constate avec certitude leur cullure en
Babylonie. D'ailleurs, s'il s'agissait d'une espèce quel-

conque d'épeautre, il serait plus naturel, dans l'énumé-

ration d'Ézéchiel, iv, 9, de voir les kussemim placés à

côté du blé et de l'orge, avec lesquels l'épeautre a plus

d'analogie, qu'après les fèves, les lentilles et le millet.

De plus les grains mentionnés ici sont comme associés

deux à deux : le froment et l'orge, les fèves et les len-

tilles, le millet et les kussemim. Ce doit donc être vrai-

semblablement une plante assez semblable au millet
;

ne serait-ce pas le sorgho, comme nous l'avons insinué

déjà pour les deux autres textes? Voir Sorgho.
E. LEVESQUE.

ÉPÉE (hébreu : liéréb, Deut., xm, 15; Jos., vi, 21;

vu, 24; x, 28, etc.; mekèrâh, pluriel mekêrùt , Gen.,

XLix, 5 : petiluili, Ps. l.v, 22 [ Vulgate, lv. 21] : grec : pLayaipa,

Gen., xxn, 6, 10; xxxi, 26; Exod., xv, 9; Jud., m, 16;

Matth., xxvi, 47-55; Marc, xiv, 43-48, etc.; pojisai'a.

Gen., m, 24; Exod., v, 21; Jos., v, 13; Jud., i, 8; Apoc,
n, 16; vi, 8, etc.; Ufot, Jos.. \. 28; Ezech., xvi, 39;

xxm, 47, etc.; latin : ensis, I Reg., xm, 22; xxv, 13;

II Reg., xxi, 16; I Par., x, 4; Gant., ni, 8; gladius, Gen.,

m, 24; xxn, 6; Exod., v, 3, etc.; mucro, Jer., xlvii. 6),

La poignée de l'épée se dit en hébreu nisdb, en grec

XaSrj, en latin capulus, Jud., m, 22; lahab signifie l'éclat

ou la llamme de la laine; les Septante traduisent ce m i

par çWH, et la Vulgate simplement par ferrum. Jud.,

m, 22. On trouve ailleurs le mot beraq pour désigner

l'éclair lancé par la lame, Deut., xxxii, il; les Septante

traduisent par kazooc^f,. et la Vulgate par fulgur. Ezech.,

\\i, 15, les Septante traduisent par uçci-fia, et la Vulgate

par gladii limali ad fulgendum. Le fourreau est désigné

en hébreu par les mois nàddn, I Par., xxi, 27, nidenéh

(chaldéen), Dan., vu, 15, et la'ar, I Sam. (Reg.), xvii,

15; II Sam. (Reg.), xx, 8; Jer., xlvii, 6; Ezech., xxi,

8, 10, 35, etc.; dans les Septante par le mot koXîiSv,

II Reg., xx, 8; I Par., xxi, 27, etc., et la Vulgate par

vagina. Dans Joa., xvm, 11, le texte grec emploie le

mot 6r,y.v Dans I Reg., XVII, 51, les Septante omettent

les mots ; « tira hors du fourreau. » Dans la traduction

des Septante, Ezech., xxi, 9 et 11 (hébreu, 8 et 9), il

n'est pas question du fourreau dont parle le texte origi-

nal. La Vulgate traduit le mot hébreu ta'ar par vagina.

Ezech., xxi, 3, 4 (hébreu, 8 et 9). Les Septante, Ezech.,

xxi, 30 (hébreu, 35), omettent aussi le mot « fourreau »,

qui esl également traduit dans la Vulgate par vagina,

Ezech., \xi. 30 (hébreu, 35). Dans Gen., xi.ix, 5, le

texte original porte; « Shnéon et Lévi, leurs glaives sont

des instruments de violence : » kelê hâmas niekrotêham

;

les Septante traduisent par : o-jvErf/.scav ÈÇaipio-eo;

aOrwv, et la Vulgate par: vasa iniquitatis bellantia.

I. L'ÉPÉE DE FED DES CHÉRUBINS Al PARADIS TER-

RESTRE. — La première mention de l'épée dans la Bible

se trouve dans le récit de la chute d'Adam. Les chérubins

placés par bien à la porte du paradis terrestre, pour

empêcher l'homme coupable d'y rentrer, étaient armés

d'une épée flamboyante. Gen., m. 24. Les interprètes ont

donné les explications les plus variées sur la question de

savoir ce qu'était cette épée enflammée ou flamboyante.

Il est probable qu'il s'agit ici de la foudre, représentée

sur 1rs monuments assyriens sous l'image d'éclairs placés

entre 1rs mains du dieu Bel (voir t. 1, fig. i7i. Cul. 1559)

et appelés « glaive de feu ». F. Vigourouz, La Bible ei

les découvertes modernes, 6e édit.. in- 12. 1896, I. i,

p 289. Cf. A. Lavai d, Monuments of Niniveh, I. II,

pi. VI.

IL L'ÉPÉE CHEZ LES ISRAÉLITES ET LES PEUPLES VOISINS.

— 1° Israélites. — L'épée apparaît comme arme de g

dès l'époque de Jacob. Gen., xxxi,26; xxxiv. 25; xi.viii,22.

Les Hébreux eu étaient armés au moment de lu sortie

d'Egypte. Exod., v. 3, 21; xxn, 24; Lev., xxvi, 9, 8;

Deut", xm, 15; Jos, v, 13, etc. Il en est souvenl question

.m temps des Juges. Jud., i, 8; vu, 14, 20; vin, 10. etc.
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Aod tue Églon, roi de Moab, avec un glaive à deux Iran-

chants, long d'une coudée. Jud., m, 16. Un des signes

de la servitude imposée aux Juifs par les Philistins fut la

défense de fabriquer des épées. I Reg. (Sam.), xm, 19.

Les Israélites furent obligés de faire aiguiser leurs ins-

truments de labour chez les Philistins, si bien qu'au

moment où ils essayèrent de secouer le joug , Saùl et Jo-

nathas étaient les seuls qui possédassent une épée. I Reg.

(Sam.), xm, 20-22. Saùl veut donner son arme à David

pour combattre Goliath. Mais celui-ci se contenta d'une

fronde, et c'est à l'aide de l'épée même de son ennemi

qu'il lui trancha la tète après l'avoir terrassé. 1 Reg.

(Sam.), xvil, 51. Depuis lors l'épée figure parmi les

armes habituelles des Israélites. II Reg. (Sam.), xxi, bi;

III Reg., x, 14, 17; IV Reg., m, 26; I Par., v, 18; xxi, 5;

Il Esdr., iv, 13, 17, etc. L'épée servait à la fois à la guerre

comme arme tranchante, III Reg., nr, 24, et comme arme

de pointe. I Reg. (Sam.), xxxi, 4; II Reg. (Sam.), H, 16;

I Par., x, 4; Is., xiv, 19, etc. La Rible mentionne souvent

l'épée à deux tranchants. Jud., m, 16; Ps. cxlix, 6;

Prov., v, 4. C'est le glaive qui est la plupart du temps

indiqué comme l'instrument de la mort ou du massacre.

Deut., xm. 15; xx, 13, 26; Jos., x, 11, 28, 30; Jud., i, 25;

II Reg. (Sam.), H, 16; III Reg., i, 51; xix, 1; IV Reg.,

xi, 20; Is., i, 20; xxji, 2; Jer., v, 17; xi, 22; Ezech., v, 12,

etc. L'épée était renfermée dans un fourreau. Jos., v, 13;

Jud., x, 54; I Par., x, 4; xxi, 16. Les Israélites la por-

taient au côté droit, Jud., m, 16; Cant., m, 8, passée

à travers la ceinture et non suspendue à un baudrier.

Ps. xviii, 40; xliv (hébreu, xlv), 4; IV Reg., ni, 21,

Ezech., xxiii, 15; II Esdr., iv, 18. Voir Baudrier, t. i,

col. 1514-1515. On ignore la forme de l'épée des Hébreux.

Elle n'est décrite nulle part dans la Bible et n'est repré-

sentée sur aucun monument. Cette arme devait ressem-

bler à celle dont faisaient usage les peuples avec lesquels

les Israélites furent en relations aux diverses époques de

leur histoire. Dans II Mach., xv, 15 et 16, le prophète

Jérémie apparaît à Judas et lui donne un glaive doré

en lui disant : « Reçois ce glaive saint, à l'aide duquel tu

extermineras les ennemis d'Israël. » Les Juifs portaient

souvent une épée même sans être à l'armée. On le voit en
particulier dans le récit de la passion de Notre -Seigneur.

Saint Pierre était armé d'un glaive, comme l'étaient les

gens du grand prêtre qui vinrent pour arrêter le Sauveur.

Matth., xxvi, 47-55; Marc, xiv, 43-48; Luc, xxn, 36-38;

Joa., xviii, 10, 11.

2° L'épée chez les Egyptiens. — Il est question plu-

sieurs fois dans le Pentateuque de l'épée des pharaons.

Exod., v, 21 ; xv, 9; xvm, 4. L'épée des Égyptiens avait

un peu moins d'un mètre; elle était droite, à double

tranchant et terminée par une pointe. On s'en servait à

la fois comme d'une arme tranchante et comme d'une
arme de pointe. Parfois on frappait de haut en bas, comme
avec un poignard

,
pour égorger les prisonniers. Cf. t. I

,

col. 993, fig. 269. La poignée était pleine, de moindre
épaisseur au milieu et grossissant vers chaque extrémité.

Des pierres et des métaux précieux ornaient cette poi-

gnée. Le pommeau de l'épée du roi était souvent sur-

monté de deux têtes d'épervier, symbole de Ra ou du
Soleil, dont les pharaons étaient les incarnations suc-
cessives. Il y avait aussi des épées plus courtes, qu'on
peut considérer comme de véritables poignards. On en a

trouvé dans les ruines de Thèbes. Cf. Maspero, Histoire
ancienne des peuples de l'Orient, t. n, 1897, p. 97 et 204.

Leur poignée est également incrustée; la lame de bronze,
d'un métal très bien travaillé, flexible et élastique comme
l'acier. Plusieurs de ces courtes épées sont actuellement
conservées au British Muséum et au musée de Berlin.

Sur la poignée de quelques-unes on voit des clous d'or,

comme sur les épées dont parle Homère, lliad., xi, 29.

Les épées égyptiennes étaient enfermées dans un four-

reau et passées à la ceinture. Cf. t. i, fig. 465, col. 1514.

Les étrangers de la garde du roi portaient les épées

DICT. DE LA BIBLE.

longues dont nous avons parlé plus haut. Cf. t. i, fig. 592,

col. 1896. Voir aussi t. ibid., fig. 269, 583; col. 993,1883;

t. n, fig. 55, col. 130. Cf. G. Wilkinson, Manners and
customs ofthe ancient Egyptians, 2 e édit., 1. 1, p. 21 1-212

el 207. fig. 45, 92, 7 et 8. On rencontre aussi en Egypte

des sabres recourbés, G. Maspero, Histoire ancienne, t. n,

p. 76, et un sabre de forme particulière, appelé khopcsch,

qu'on trouve encore chez les peuplades de l'Afrique. Celte

arme se voit entre les mains des rois (fig. 580) et même

580. — Roi d'Eg.vpte armé du sabre recourbé.

D'après Lepsius, Denlcmalcr, Abth. m, Bl. 209.

des soldats (voir t. i, fig. 267, col. 991). Cf. G. Wilkinson,

Manners, t. i, p. 358; F. Lenormant, Histoire ancienne

de l'Orient, 9« édit., 1882, t. n, p. 170, 240, 342; G. Mas-

pero, Histoire ancienne, t. Il, p. 217; G. Perrot, Histoire

de l'art, in-8», 1882, t. i, p. 23, fig. 13; p. 127, fig. 85;

p. 395, fig. 225; p. 442, fig. 254.

3» Épée des Philistins. — La Bible signale l'épée

parmi les armes des Philistins. 1 Reg. (Sam.), xxi, 9;

xxn, 10; mais nous ignorons quelle en était la forme.

4» Épées assyriennes et babyloniennes. — Il est ques-

tion des épées des Assyriens dans Judith, vi, 3; ix, 11, 12,

et de celles des Babyloniens dans Ézécbiel, xxi, 19, 20

(hébreu, 24). Le livre de Judith, xm, 8, mentionne aussi

le poignard d'Holopherne, qui devait être une épée courte,

puisque la libératrice d'Israël peut s'en servir pour tran-

cher la tête du général assyrien. Les épées assyriennes

et babyloniennes étaient de deux sortes. Les unes, plus

courtes, figurent parmi les armes ordinaires des soldats

(li". 581). Elles se portaient suspendues au coté gauche

par un baudrier passé par -dessus l'épaule droite. Voir

t. i, col. 303, fig. 37; col. 898, fig. 215; col. 905, fig. 230;

col. 898, fig. 262; col. 1566, fig. 479, etc.; t. n, col. 569,

fig. 195; col. 571, fig. 196; col. 1142, fig. 421, etc. Cf.

Y. Lenormant et E. Babelon , Histoire ancienne des

II. - 58
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peuples de l'Orient, t. iv, p. 143, 222, 225, 427; t. v,

p. 53, 57, 332, etc. Parfois aussi l'épée est passée à la

ceinture, t. il, col. 1143, fig. 422. Botla, Monument de

Ninive, t. H, pi. 99: G. Perrot, Histoire de l'art, t. il,

p. 4G, fig. 5; E. Lenormant, Histoire ancienne, t. IV,

p, 262, 367. Voir t. I, col. 1514, fig. 405, t. H, p. 389,

fig. 124. Ces épées courtes ont une poignée très simple et

sans garde. D'autres épées,

représentées sur des mo-
numents plus anciens, sont

longues ; leur poignée est

munie d'une garde. L'extré-

mité inférieure du fourreau

est renforcée par des orne-

ments recourbés en dehors

et qui ont aussi l'apparence

d'une garde (fig. 581 ).

G. Maspero, Histoire an-

cienne, t. n, p. 621, 023,

625, 626, 629, 631, 632;

F. Lenormant, Uistoirean-

cienne, t. îv, p, 113; t. v,

p. 32, 64, 66, 94, 196;

G. Perrot, Histoire de l'art

dans l'antiquité , t. n
,

p. 625-620, iig. 307. Voir

t. ii, fig. 421, col. 1142.

Quelques épées, en parti-

culier celles qui sont por-

tres parles lois, sont ornées

de tètes d'animaux, surtout

de lions, soit à la garde,

soit au bas du fourreau

(fig. 581). Y. Lenormant,
Histoire ancienne, t. iv,

p. 249, 417; t. v, p. 16;

G. Perrot, Histoire de l'art

dans l'antiquité, t. n, p, 99,

fig. 22; p. 754, fig. 412,413;

p. 576, fig. 272 ; Lay.nl
,

Monuments of Nineveh,
t. i. pi. 52. On trouve aussi

en Assyrie des sabres re-

courbés •n Forme de came-

terre. G. Smith, The CkaU
dœan account of Genesis,

in-8", Londres, 1880, p. 62,

95; G. liawlinson, The jive

rjreal monarchies in t/te

Eastern morld, i" édit.

,

Londres, 1 871 ) , t. i. p. 457-

458;Bosca\ven, Notes on on

ancient Assyrian bronze

sword , dans les Transac-

tions of the Society of biblical Archœology, t. iv ( 1876),

p. 347; G. Maspero, Histoire ancienne, t. n
, p. 607. Cf.

Vigouroux, La Bibleet les découvertes modernes, édit.,

in -12, 1890, t. m, p. 4i0, n. 4 et fig. 07. Les épées as-

syriennes étaient en bronze. On s'en servait plutôt pour
transpercer que pour trancher. 11 n'y a aucune différence

entre les épées des fantassins et celles des cavaliers.

III. L'ÉPÉE MARQUE DE LA PI ISSANCE PUBLIQUE. —
Chez les Romains, l'épée était le signe de la puissance

publique. Ulpien, D'vj , II, i. 3. Les gouverneurs de pro-

vince avaient le jus gladii, c'est-à-dire le droit de vie

et de mort. Dig., I, xvm, 0; Lampride, Alexand, Se-
ver., 19; Corpus .

<>« laiinarum, t.n. n« i-i.

t. m, ir> 1919; t. iv, n"> 5439, t. vin, n° 9307; etc. Cf.

O. Hirschfeld, Sitzungsberichte der kônigl. Akademie
tu Berlin, 1889, p. 138; E. Schûrer, Geschischte des

Jùdischen Volkes m Zeitaller Jesu Christi, t. i, in-8°,

Leipzig, 1890, p. 389. C'esl pourquoi saint Paul, Rom.,
xin, H, dit en parlant du magistrat: Ce n'est pas en

581. — Épées assyriennes.

D'après Botta, Monument de

.Ymm
, pL 159.

vain qu'il porte l'épée, étant serviteur de Dieu pour exer-

cer sa vengeance et punir celui qui fait le mal. » Le gar-
dien de la prison où sont enfermés saint Paul et Silas

,

à Philippes, est également armé d'un glaive. Art., XVI, 27.

IV. Épée instrument de supplice. — Dans le Nou-
veau Testament, l'épée est plusieurs fois signalée connue
instrument de supplice. Jacques, frère de Jean, est mis
à mort par le glaive. Act., XII, 2. Par suite, il signifie la

persécution sous sa forme la plus violente. Rom., vin, 35;

llebr., xi, 37. Le glaive servait, en effet, chez les Romains,
à trancher la tète des criminels condamnés à la décapi-

tation, Dig., XLV1II, xix, 8, 1. Les citoyens ne pouvaient

périr d'une autre manière. Ce fut le supplice infligé à
saint Paul. Chez les Hébreux, on ne faisait mourir per-

sonne par l'épée.

V. Sens métaphoriques du mot épée. — Le mot épée

est souvent pris comme synonyme de guerre
,

parce
qu'elle est l'instrument du massacre, comme nous l'avons

dit plus haut. I Jlach., ix, 73; Matth., x, 34. Il sert a

désigner la puissance divine. Sap., SVIH, 10; Ps. vu, 13;

Is., xxvn, 1; xxxiv, 50: lxvi, 16; Jer., xn, 12; Ezech.,

xxi, 9; xxxn, 10; Apoc, i, 10; H, 10; xix, 15, 21. Dieu
met son épée dans la main du roi de Babylone. Ezech.,

XXX, 25. Le glaive que porte l'ange du Seigneur signifie

les Uéaux dont il frappe la terre au nom de Dieu
,
par

exemple, la peste. I Par., xxi, 12, 16, 30; Dan., xm, 59;
Apoc, vi, 4, 8; xm, 14. L'épée est également synonyme
de la force en général. Dieu est le glaive de la gloire

d'Israël. Dent., xxm, 29. La parole divine est comparée à

une épée à deux tranchants, qui pénètre jusqu'à la division

de l'âme et du corps. Hebr., n, 12. Dans d'autres passages,

l'épée désigne la puissance de l'éloquence. Dieu a rendu la

bouche dlsaïe semblable à un glaive tranchant. Is.

,

xlix, 1. C'est pour cela que l'iconographie chrétienne

emploie le glaive comme symbole de la puissance de la

parole. Saint Paul, par exemple, est souvent représenté

armé d'un glaive. D'autre part, l'épée étant un instru-

ment de mort, ce mot est employé pour signifier la dou-
leur. Le vieillard Siméon annonce à Marie qu'un glaive

transpercera son âme. Luc, n, 15. 11 signifie également
le mal que l'ont les méchants, surtout avec la langue. La
langue des méchants est un glaive pointu. Ps. i.vi hé-

breu, lui), 5; lvii (hébreu, Lvin), 8; lxiii (hébreu,
Lxiv), 4. L'étrangère devient aiguë comme un glaive a

deux tranchants. Prov., v, 4. Celui qui parle légèrement
blesse comme un glaive. Prov., xn, 18. Les dent- des

méchants sont comme des glaives, Prov., \\\. 14. L'épée
est aussi comparée à l'éclair qui brille, Deut., XXII, il. et

à l'animal féroce qui dévore. Peut., xxxn, 42: Il Reg.
(Sam.), xviu, 8; ls., i, 20: XXXI, 8: .1er., n. 30; XII, 12;

xi vi, lu, Ii. etc. C'est pourquoi il est parlé de la bouche
de l'épée. Exod., xvn, 13; Num., xxi, 24; Deut., xm, 15;

xx, 13, 16; Jos., vi, 21 ; x, 28, 30, 32, etc.

E. Beurlier.
ÉPÉNÈTE ( 'ElwWvEtoç , « louable, recoinmandable; »

Vulgate : Kpxnetus), nom d'un chrétien qui résidait à

Rome lorsque saint Paul écrivit aux fidèles de cette ville.

Rom., xvi, 5. Ce nom se trouve dans les inscriptions de
l'Asie .Mineure, à Ephèse, Corpus inscriptionum qrm -

mm, 2953; en Phrygie, ibid., 3903; a Rome, Corpus
plionum laiinarum, t. vi, 17171. L'Apotre, dan- sou

Epitre, envoie ses salutations à Épénèle et le nomme
en troisième lieu, après Prisca et Aquila. 11 dit qu'il lui

est i cher o el l'appelle i les prémices ». àwapyrr,, de sou

apostolat « en Asie ... c'est-à-dire dans la province ro-

maine d'Asie, dont Ephèse était la capitale. Le talus

receptus grec, en opposition avec la Vulgate et les meil-

leurs manuscrits, porte i Achaïe », au lieu d'« Asie »;

mais c'esi une erreur manifeste, ru Épénète n'était pas

le premier converti de saint Paul en Achaïe; u K- pré-

mices, i àitctpx^i de la mission de l'Apôtre eu Achaïe

furent la maison de Stéphanas, de Portunat el d'Achaîque,

ainsi qu'il nous lappiend lui-même. 1 Cor.. XVI, 15. H est
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probable cra'Épénète était un Éphésien, qui avait des re-

lations avec Aquila et Prisca (Priscille). Quand ces derniers

allèrent d'Éphèse à Rome (cf. Rom., xvi, 3), il les y ac-

compagna peut-être. Le Pseudo-Dorothée, De septuaginta

discipul, 19, Patr. gr., t. xcn, col. 1061, dit que ce dis-

ciple de saint Paul devint le premier évêque de Cartilage;

niais l'église de cette ville ne le reconnaît pas connue

son fondateur. Les Grecs célèbrent sa fête le 30 juillet,

avec celle de saint Crescent et de saint And ionique. Dans
l'Église latine, sa fête est placée au 15 juillet. Voir Acta

sanctorum, julii t. iv (1725), p. 2. F. Vigouroux.

ÉPERVIER, oiseau de proie diurne, de la famille des

falconidés et du genre autour. Ce genre se divise lui-même

en trois sous -genres : l'autour proprement dit, l'épervier

et la harpie. L'épervier commun, falco nisus ou accipiter

nisus (fig. 58'2), a le plumage d'un bleu cendré avec

une tache blanche à la nuque ; la queue est de même
couleur bleuâtre avec des

bandes transversales plus

noirâtres; la partie infé-

rieure du corps tire sur le

blanc, avec des stries fon-

cées également transver-

sales, mais longitudinales

sur la gorge. Le bec est

noirâtre et les pieds jaunes.

La femelle a à peu près la

grosseur d'un chapon ; le

mâle n'est pas tout à fait

aussi gros. L'épervier est un
rapace très hardi ; il vient

enlever sa proie, perdreaux,

mésanges, etc., dans le voi-

sinage même de l'homme.

Le vol de cet oiseau n'est

pas très élevé, mais il est

rapide. Outre l'épervier

commun d'Europe, on con-

naît en Afrique l'épervier

minulle, dont la taille ne
dépasse pas celle du merle,

et l'épervier chanteur, le

seul oiseau qui chante par-

mi les rapaces. L'épervier

était un objet de vénération

en Egypte, et l'on prétait une
tête d'épervier à certaines

divinités, spécialement à

Horus, le dieu-soleil. Mas-
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

t. i, 1895, p. 100. L'épervier commun, accipiler nisus,

abonde en Palestine. Une autre espèce orientale se ren-
contre également dans ce pays, celle de Vaccipiter bre-

vipes, bien moins abondante que la précédente. Dans les

plaines et les terrains humides se voient encore un grand
nombre d'autres rapaces voisins de l'épervier, le circus

œruginosus et le circus cyaneus , qui sont des espèces
de busards et que les Arabes ne distinguent pas de ces
derniers. Tristram, T/ie natural history of the Bible,
Londres, 1889, p. '190. — Les éperviers sont désignés
dans la Bible par le mot nés, qui se rapporte d'ailleurs

à d'autres rapaces. Leur chair est proscrite de l'alimen-
tation. Lev., xr, 16; Deut., xiv, 15. — Job, xxxix, 26,
parle de leur vol vers le midi, expression qui indique
leurs habitudes de migration. Voir Crécerelle.

H. Lesètre.
ÉPHA (hébreu : 'Êfâh), nom d'un fils de Madian (et

de la région habitée par ce dernier) et de deux Israélites.

4. ÉPHA. Septante: Teçip, Gen., xxv, 4; Codex Va-
ticanus, V-jizip; Codex Alexandrinus , Faitpip, I Par.,

i, 33; Faïqji, is., lx, 6), le premier des fils de Ma-

582. — L'épervier.

dian, descendant d'Abraham par Céthura. Gen., xxv, 4;

I Par., i, 33. C'est un nom ethnique indiquant une
branche des tribus madianites, auxquelles du reste elle

est associée dans Isaïe, i.x, 6, où elle est représentée

avec elles comme possédant un grand nombre de cha-

meaux et de dromadaires, et apportant de Saba à Jéru-

salem de l'or et de l'encens. Où faut-il la placer? Comme
pour toutes les tribus nomades, la question est difficile,

et jusqu'ici l'on n'a rien de certain. On a voulu comparer

l'hébreu ns'7, 'Êfâh, à l'arabe à^.i, Gheyféh, qui

désigne « un endroit près de Péluse », au nord- est de

l'Egypte. Cf. Gesenius, Thésaurus, p. 1003. C'est un rap-

prochement purement nominal. Si les Madianites habi-

tèrent primitivement la péninsule du Sinaï, dans les

parages occidentaux du golfe d'Akabah, Exod., Il, 15, ils

remontèrent ensuite vers le nord, à l'est de la Palestine,

pour redescendre au sud, mais sur le bord oriental du
golfe Élanitique. Voir Arabie, t. L, col. 859. On est géné-

ralement porté aujourd'hui â assimiler les descendants

d'Épha à la tribu mentionnée dans les textes assyriens

sous le nom de Hayapaa, qui, avec celles de Tamud,
les 0i(rj8iTai de Ptolémée, VI, 7, 4, et de Marsinnni,

les MataatjiotUci;, habitait le nord de l'Arabie. Cf. Fried.

Delitzsch, Wo lag das Parodies? Leipzig, 1881, p. 304;

E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa-

ment, Giessen, 1883, p. 146, 277, 613; A. Dillmann, Die

Genesis, 6" édit., Leipzig, 1892, p. 310. 'Êfâh apparaît

comme nom de personne dans les inscriptions du Safa.

Cf. .1. Halévy, Essai sur les inscriptions du Safa, dans

le Journal asiatique, Paris, VII e série, t. x, 1877, p. 394, 4 18 ;

t. xvii, 1881, p. 186, 208. A. Legendre.

2. ÉPHA (Septante: Taïqnà,'*; Codex Alexandrinus :

Taiçi), concubine de Caleb, mère de Haran et Mosa,

dans la descendance de Juda. I Par., Il, 46.

3. ÉPHA (Septante: Ta:si), un des fils de Johaddaï,

dans la descendance de Juda. I Par., il, 47. On ne voit

pas dans le texte le lien qui unit cette famille à la pré-

cédente.

ÉPHAH, nom hébreu {'éfdh) d'une mesure de capa-

cité, appelée éphi dans la Vulgate. Voir Éphi.

ÉPHÉBÉE. On lit dans le texte grec de II Mach., iv,

9, le mot : i?r,6La, et dans la Vulgate : ephebia, ce qui

signifie « adolescence »; mais le contexte montre qu'il

est question dans ce passage d'un lc?r,o£iov, ephebeum,

c'est-à-dire de la partie du gymnase grec destinée aux

exercices des jeunes gens (èV.ëoi). C'était une vaste salle,

plus longue que large , avec des sièges disposés au mi-

lieu et où les éphèbes s'exerçaient en présence de leurs

maîtres. Vitruve, v, 11; Strabon, V, iv, 7. Voir, à l'ar-

ticle Gymnase, le plan du gymnase, d'après Vitruve

,

et la place qu'y occupait l'éphébée. Cf. W. Smith, Dic-

tionary of Greek and Roman antiquities, 3e édit., 1890,

t. 1 , p. 927. L'impie Jason , au commencement du règne

d'Antiochus IV Épiphane, fit construire à Jérusalem un

gymnase avec un éphébée, pour y introduire les mœurs

et les coutumes des Grecs. II Mach., iv, 9, 12. Cf. Josèphe,

Ant. jud., XII, v, 1. Voir Jason et Gymnase.

ÉPHER (hébreu: 'Êfér), nom de deux Israélites,

d'un fils de Madian et d'une région.

1. ÉPHER (hébreu : 'Êfér; Septante : "A?ep, Gen.,

xxv, 4; '0<pÈp, I Par., i, 33; Vulgate : Opher, Gen.,

xxv, i; Epher, I Par., I, 33), le second des fils de Ma-

dian, mentionné seulement dans les listes généalogiques

de Gen., xxv, 4; I Par., i, 33. Il s'agit ici d'une des nom-

breuses tribus issues d'Abraham ; mais il n'est pas facile

de déterminer avec certitude le pays qu'elle habitait.
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Quelques-uns l'identifient avec les Benoit Ghifàr du

Hedjâz. Cf. Keil, Genesis, Leipzig, 1878, p. 222. D'autres,

après Wetzstein, rapprochent 'Êfér de l'arabe 'Ofr, qui

indique une localité située entre la montagne du Tiliàma

el Abàu. Cf. Frz. Delitzsch, Neuer Commenta)- ùber die

Genesis, Leipzig, 1887, p. 317. On a aussi assimilé les

descendants d'Épher aux Apparu des inscriptions d'As-

surbanipal. Cf. A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892,

p, 3io. A. Legendre.

2. ÉPHER (Septante : "Açe?; Codex Alexandrinus :

r<x<psp), troisième fils d'Ezra, peut-être dans la famille

de Caleb. 1 Par., iv, 17.

3. ÉPHER (Septante : 'Otpfp), un des chefs de famille

dans la tribu de Manassé, à l'est du Jourdain. I Par.,

v, 24.

4. ÉPHER (hébreu : Hêfér), nom de pays que la Vul-

gate écrit Opher dans Josué, XII, 17. Voir Opher.

ÉPHÈS DAMMIM, nom hébreu ('Éfés Dammîm),
I Sain. (I Reg.), xvn, 1, d'une localité appelée Dommim
dans la Vulgate. Voir Dommim.

ÉPHÉSE ("E-fr,(7'jç) , ville d'Asie Mineure (fig. 583).

Elle occupait à l'embouchure du Caystre, sur la côte de

l'Ionie, presque en face de l'île de Samos, un des sites

les plus heureusement trouvés, comme point de transit,

583. — Monnaie d'Éphèse.

NEPLÎN KAISAP. Buste de Néron, dladémé, il droite. —
ft. AIXMOKAII AOï'lOï'AA AESlTlATÛ. Au bas :

NE'iKOPQN. Dans le champ : E<I>. Temple de Diane, vu

de c-ûté.

entre l'Orient et l'Occident. Particulièrement célèbre et

florissante parmi les villes de la confédération Ionique,

elle a joué un rôle important dans l'histoire de nos ori-

gines chrétiennes.

I. HISTOIRE, — Les Cariens paraissent avoir habité les

premiers la vallée du Caystre. Les Phéniciens, y ayant

abordé pour y créer un de ces innombrables marchés

qu'ils semèrent de bonne heure sur les côtes méditer-

ranéennes, y établirent un sanctuaire en l'honneur d'une

divinité féminine adorée sous le symbole de la lune.

Pausanias, VII, n, 7, nous dit qu'autour de ce sanctuaire

se groupèrent les gens du pays, Cariens, Lélèges, Lydiens,

le droit d'asile y attirant sans cesse de nouveaux venus.

Des prêtresses courageuses et guerrières, les Amazones,

achevèrent de constituer la cité naissante. C'est alors

que survient avec Androclès, fils de Codais, l'invasion

ionienne. Éphèse sera la principale des douze villes or-

ganisées en confédération par les Ioniens. Après avoir

successivement subi le joug des Lydiens sous Crésus, des

Perses avant et après les guerres médiques, elle renaît

pleinement à la vie hellénique sous Alexandre et Lysi-

maque , celui des successeurs du grand conquérant à

qui elle échut ni partage. Les Altales de I'ergame, en
la recevant comme don de la république romaine (190

avant J.-C), se réservent de la rendre aux donateurs

après l'avilir agrandie el embellie, cl, en 129, elle de-

vient, en effet, la métropole de la province d'Asie, défini-

tivement organisée. Tout gouverneur arrivant de Rome

pour administrer celte riche contrée devait débarquer
à Éphèse et y faire son entrée solennelle.

C'est non pas seulement à l'importance de son com-
merce ou à son goût pour les lettres et les arts qu'Éphèse,
altenim lumen Asise, dit Pline, II. N., v, 31, dut de
survivre aux nombreuses catastrophes dont elle fut té-

moin ; c'est surtout à son temple, si hautement vénéré dans
le monde entier qu'on se disputait, comme un suprême
honneur, d'en être lebalayeur ou le gardien, veioxoptSç.

La ville était essentiellement une ville religieuse, où l'on

n'adorait pas seulement la Grande Artémis, mais où se

vendaient force amulettes, statues sacrées et combinaisons
de lettres magiques, 'EçÉaia Ypdcp.ii.aTa. Nous en avons
retrouvé encore quelques types dans les bazars de Smyrne.
Voir Amulette, t. i, fig. 129, col. 528.

Bien que soumise, comme les autres cités de la pro-

vince, à l'autorité souveraine du proconsul envoyé par
Rome, Éphèse s'administrait elle-même selon des tradi-

tions toutes grecques, où se révélait sa vieille origine

ionienne. Sa constitution civile rappelait, en effet, celle

d'Athènes, avec assemblées de notables, po\A->|, et du
peuple, S^urjç, et un président ou prytane, Ttpùvavic,

pour en exécuter les décisions, comme on peut le voir

dans un décret cité par Josèphe, Ant. jud., XIX, n , 25.

Mais tous ces représentants de l'autorité civile , aux-

quels il faut joindre le greffier ou l'archiviste, ypap.-

p.axE'J;, étaient soumis au proconsul, comme celui-ci

l'était à l'empereur. Voir l'inscription reproduite par

Bœckh, Corpus inscript, grœc, 2966, où l'organisation

civile d'Éphèse est encore plus complètement indiquée.

En somme, on parait avoir, de tout temps, joui à

Éphèse d'une large indépendance, et si les scélérats ve-

naient s'y abriter dans le péribole du temple, qui avait

droit d'asile, d'illustres exilés tels qu'Annibal (Appien,

De reb. Syr., iv, 2, 87), et des hommes d'action tels que
Cimon, Alcibiade, Lysandre, Agésilas, Alexandre le Grand,

les deux Scipion, Lucullus, Sylla, Marc-Antoine, ai-

mèrent à y séjourner.

Dès les premiers siècles avant Jésus-Christ les Juifs s'y

étaient établis, et Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 11-13, nous

a conservé les décrets qu'Hyrcan obtint de Dolabella, pour
les dispenser de servir dans les armées romaines et leur

laisser toute liberté de suivre leur religion. Il est tout

naturel que ce centre populeux, ce milieu très riche à

exploiter, ait attiré de très bonne heure l'attention des

fils d'Israël, toujours empressés à s'établir partout où ils

pouvaient entreprendre quelque commerce lucratif. Gé-
néralement les dominateurs des peuples leur faisaient un
accueil bienveillant, parce qu'ils trouvaient en eux des

sujets très soumis aux pouvoirs publics, et peut-être aussi

parce qu'ils s'en servaient pour organiser une police se-

crète, dont nos gouvernements modernes n'ont pas été

les inventeurs. Quoi qu'il en soit, par ces Juifs cosmopo-
lites, Éphèse se trouvait en relations suivies avec Jéru-

salem. On sait que les fils de la Loi, à certaines dates sa-

crées, étaient tenus de retourner dans la mère pairie,

où ils avaient leurs synagogues spéciales, des parents et

souvent de riches propriétés. Voir Act., H, 9, et vi, 9.

IL Éphèse ET L'ÉVANGILE. — De là à devenir un des

champs les plus directement ouverts, en dehors de la

Palestine, aux semeurs de la bonne nouvelle, il n'y avait

pour Ephèse qu'un pas. Déjà quelques disciples de Jean-

llapliste, Act., XIX, 3, avaient trouve le moyen d'y recruter

des prosélytes du Précurseur. Combien devait-il être plus

facile d'y trouver des croyants au Messie lui-même! 11

n'est pas impossible que des Juifs de la province d'Asie,

ayant entendu, au jour de la Pentecôte, à Jérusalem, les

Apôtres parler les langues miraculeuses, et ayant peut-

être reçu le baptême, soient passés à Ephèse ou même
s'y soient établis, préparant les origines de la petite I lise

que Paul devait plus lard si heureusement fonder. En

tout cas, c'est à propos du second voyage du grand Apôtre

qu'Éphèse se trouve pour la première fois nommée dans
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le livre des Actes. Paul, parti de Cenchrées avec Priscille

et Aquila, aborde dans la métropole de la province d'Asie,

va dans la synagogue conférer en passant avec les

Juifs établis en cette ville, mais refuse de s'y arrêter

longuement cette fois, promettant de revenir sous peu,

après être allé à Jérusalem et à Antioche, qu'il était pressé

de revoir. Act., xviii, 19-21.

L'historien sacré nous dit que, pendant ce temps, un
Juif nommé Apollo (voir t. i, col. 774), et originaire

d'Alexandrie, homme parlant fort bien et très versé dans

les Écritures, avait commencé à prêcher avec zèle, dans

la synagogue d'Éphèse, ce qui regardait Jésus, tout en

n'ayant connaissance que du baptême de Jean. Priscille

et Aquila, comprenant l'importance qu'il y avait à faire

de cet homme éloquent un prédicateur plus correct de

l'Évangile, le reçurent chez eux et l'instruisirent soi-

gneusement de la voie du Seigneur. Ils lui racontèrent sans

doute ce que Paul avait fait a Corinthe, et Apollo, témoi-

gnant le désir d'aller y continuer cet apostolat si fécond,

partit d'Éphèse muni de lettres de recommandation. Act.,

XVIII, '27.

C'est pendant son absence que Paul , venant de Galatie

par la Phrygie et la vallée du Méandre, Act., xvm, 23,

arriva lui-même à Éphèse, Act., xix, 1, où il devait

passer trois ans, Act., XX, 31, ce qui nous révèle l'impor-

tance donnée par lui à la fondation de ce nouveau centre

de la bonne Nouvelle. N'y ayant trouvé que des disciples

très incomplètement formés et qui s'en tenaient encore au

baptême de Jean, il les instruisit et les baptisa au nom de

Jésus. Act., xix, 1-5. Comme il leur imposait les mains,

l'Esprit -Saint descendit sur eux, et ils se mirent soit à

parler diverses langues, soit à prophétiser. Durant trois

mois, il prêcha dans la synagogue devant ses frères les

Juifs; mais, comme il trouvait parmi eux des incrédules

obstinés qui rejetaient et même décriaient l'Évangile, il

rompit avec eux, et, entraînant ceux qui voulurent le

suivre, il s'établit, pour enseigner plus librement, dans

l'école d'un certain rhéteur ou philosophe nommé Tyran-

nus. Là, il consacra deux ans à donner des conférences

qui ne furent pas sans fruit pour tout le monde. Gentils

et Juifs, habitant non seulement Éphèse, mais la province

d'Asie. Dans les maisons des particuliers, Act., xx, 20,

son zèle cherchait également des auditoires et en trouvait

de sympathiques. Aussi écrivait-il aux Corinthiens : « Une
grande porte m'est ici ouverte, avec espoir de succès,

bien que les adversaires soient nombreux. » I Cor., xvi, 9.

A Éphèse, Dieu permit que Paul exerçât avec éclat sa

puissance de thaumaturge. De simples linges qui avaient

touché son corps guérissaient les malades et chassaient

les mauvais esprits. Les fils d'un Juif, Scéva, prince des

prêtres, transformés en exorcistes ambulants, ayant es-

sayé d'expulser le démon au nom de Jésus que prêchait

Paul, furent gravement maltraités par le possédé lui-

même, et l'Apôtre eut la consolation de voiries Éphé-
siens se convertir en masse après cet événement signi-

ficatif. Plusieurs d'entre les convertis se déterminèrent

même à brûler publiquement les livres de magie dont

ils étaient propriétaires. Act., xix, 10-20. Toutefois ces

progrès consolants de l'Évangile n'excluaient pas de rudes

et peut-être sanglantes luttes. Dans sa première Épitre

aux Corinthiens, xv, 32, écrite vers la fin de la seconde

année de séjour à Éphèse, Paul dit : « Si je n'ai fait qu'une

action humaine en combattant contre les bêtes à Éphèse,

quel avantage m'en revient-il? » On sait comment une
autre sédition, celle qui fut soulevée par l'orfèvre Démé-
trius (voir col. 1364), Act., xix, 2i, et provisoirement cal-

mée au théâtre par le grammateus ou greffier de la cité,

motiva le départ de Paul pour la Macédoine.

11 n'est pas dit, dans le livre des Actes, que cet Apôtre

ait reparu dans la métropole de la province d'Asie. Quand
il revint d'Europe pour aller à Jérusalem, il fit escale à

Milet, ne voulant pas être retenu par l'Église d'Éphèse,

alors qu'il avait décidé de se trouver pour la Pentecôte

à Jérusalem. Toutefois il manda les Anciens de la flo-

rissante communauté créée et organisée par lui, et leur

adressa cet émouvant discours d'adieu, Act., xx, 17-35,

qui, mieux encore que son Épitre, nous met au courant

des conditions de son apostolat parmi les Éphésiens. La
première Épitre à Timothée, i, 3, nous apprend que
Paul avait confié à ce cher disciple, originaire du pays,

la direction de l'Église d'Éphèse. Cf. II Tim., i, 18;

iv. 12.

De la venue de l'apôtre Jean et de son action dans la

métropole de la province d'Asie, les Livres Saints ne
disent rien. Toutefois le fait que l'Apocalypse est datée

de Pathmos, Apoc, i, 9, île voisine d'Éphèse, autorise-

rait à lui seul la supposition que Jean vit de près les sept

Églises auxquelles il adresse les divines remontrances. On
sait que parmi elles Éphèse est la première à mériter des

félicitations pour son altitude vis-à-vis des faux apôtres,

et des reproches pour sa charité qui s'est amoindrie. Apoc.

,

i. 11; n, 1-7. L'étrange lacune est comblée par des témoi-

gnages explicites de la tradition primitive. Voir Eusèbe,

H. E., iv, 14; v, 24, t. xx, col. 337, 496; S. Irénée,

Hœres., III, I, 1, t. vu, col. 845; Clément d'Alexandrie,

Quis clives salveturf c. xlii, t. ix, col. 648. Pour
tous, il est hors de doute que l'apôtre Jean mourut à

Éphèse , où
,
pendant de longs siècles , on a vénéré son

tombeau. Au reste, le nom même du misérable village,

Ayassoulouk, qui a remplacé la grande ville d'Éphèse,

n'est autre que celui du saint Théologien, ïfioç OïoWyo;.

Cherchons à reconstituer, d'après les ruines que nous y
avons visitées, en 1888 et en 1894, la ville qui fut un
des centres chrétiens les plus importants de la primitive

Église.

III. Topographie. — Lorsqu'on quitte la voie ferrée

pour se diriger, à l'ouest, vers le site occupé jadis par

Éphèse (fig. 584), on longe un moment les restes d'un

aqueduc construit à l'époque byzantine, avec des débris

de monuments grecs et romains, et destiné à conduire

les eaux du Pactyas au château jadis fortifié d'Ayassou-

louk. Ce château s'élève à droite, vers le nord -est, et

doit servir de point de repère à qui veut comprendre la

topographie de l'ancienne ville. Devant soi on a, se dres-

sant en deux sommets pittoresques, derrière lesquels la

mer dessine dans le lointain sa croupe de Ilots bleus,

violets ou dorés selon l'heure du jour, le mont central

.

autour duquel s'étendit, en se déplaçant, la ville primi-

tive. A gauche, et par conséquent au sud-ouest, se dresse

une montagne plus élevée, au haut de laquelle courent,

avec leurs capricieuses dentelures, les ruines des vieux

murs de Lysimaque. Ils rappellent ce genre de fortifica-

tions helléniques que nous avions admirées à Antioche,

et dont on trouve aussi des fragments à Smyrne sur le

Pagus. Là fut l'acropole de la ville à l'époque macédo-

nienne et même romaine. C'est à tort qu'on a donné à

ces hauteurs le nom de Coressus. Nous les appellerons

tout simplement les monts de l'Acropole , et nous serons

surs de ne pas nous tromper. A notre premier voyage à

Éphèse, nous avions accepté, sans les discuter, les théo-

ries topographiques de M. Weber, savant archéologue de

Smyrne. Des réflexions subséquentes et l'étude des textes

de Strabon et de Pausanias nous portèrent à croire

qu'après Curtius, Wood et les autres, M. Weber se trom-

pait. Le fait définitivement acquis, que le temple d'Arlé-

mis était réellement là où M. Wood en avait exhumé la

plate -forme avec quelques colonnes, nous persuada qu'il

fallait chercher le site d'Éphèse primitive, non pas vers

la Prison de saint Paul et au pied de l'Acropole, où le

plaçait M. Weber, mais à côté même du fameux temple,

et sur la hauteur que venait baigner la mer à l'époque où

ce temple avait été bâti. Or cette hauteur n'est ni celle

de l'Acropole ni celle du Prion, mais bien celle où se

trouvent aujourd'hui le village et le château d'Ayassou-

louk. En dehors même des indications topographiques

que pouvaient fournir les auteurs anciens, la simple ins-
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pection des lieux me confirma, en 1894, dans la pensée

que mon hypothèse était absolument fondée. Voir Les

sept Églises de l'Apocalypse, Paris, 1890. Les fouilles

commencées par M. Hiimann et continuées par M. Benn-

dorf en ont établi la justesse : la ville primitive était sur

les pentes d'Ayassoulouk.

Le témoignage de Pausanias,VII, H, 7, semble d'ailleurs

explicite. D'après lui, un autochtone, Coressus, et un fils

du fleuve, c'est-à-dire quelque Phénicien arrivant par la

rner et le Caystre, Ephesus, érigèrent d'abord un temple

a Artémis, et la ville qui se forma autour du temple s'ap-

pela Éphèse. Elle fut d'abord peuplée, dans sa partie haute,

de Lélèges Cariens et de Lydiens; dans sa partie basse,

autour du temple, d'Amazones, groupées en ce lieu pour

y honorer Artémis, la grande déesse. Quand les Ioniens

de la mer fuyant sans cesse devant l'ensablement pro-

gressif du Caystre) le nom de sa femme Arsinoé, l'an-

cien nom d'Éphèse lui fut maintenu. »

Complétant ailleurs ses indications, le même géographe,

XIV, I, 4, nous dit qu'un quartier d'Éphèse s'appelait

Smyrne (du nom d'une des Amazones qui avaient vécu

auprès du temple d'Artémis), que ce quartier était der-

rière la ville du temps du poète satirique Hipponax,

510 avant J.-C, entre les hauteurs de Trachée et de Le-

prée. « La hauteur appelée alors Leprée, ajoute-t-il, était

le Prion, qui domine la ville actuelle (la gréco-romaine),

et sur lequel court une partie des remparts (ceux-ci, des-

cendant et remontant, en zig-zag et à crémaillère, sur la

montagne centrale, lui avaient fait donner sans doute ce

nom de Prion ou de « Scie », comme à une partie ana-

584. Ruines cTÉphèee,

survinrent, sous la conduite d'Androclus, fils de Codrus,

ils chassèrent les Cariens et les Lydiens en masse, et ils

s'établirent, dit Strabon, XIV, i, 21, autour de l'Athénéum

et de l'Hypéléon, en occupant en même temps une pallie

des lianes du Coressus. S'il peut y avoir quelque difficulté

à identifier chacune de ces collines, il n'en demeure pas

moins vrai qu'il faut les chercher toutes dans le voisinage

immédiat du temple. Songer à la montagne de l'Acropole

serait absolument sortir de la donnée de nos deux géo-

graphes grecs. « On habita ainsi sur ces hauteurs, pour-

suit Strabon, jusqu'au temps de Crésus; après quoi la

population en descendit peu à peu et se fixa autour du
temple, jusqu'à Alexandre. Lysiinaque bàlit une enceinte

de murs pour la ville actuelle (la ville gréco- romaine),

et, voyant que le- habitants étaient longs à se déplacer

et à s'installer dans la nouvelle cité, il profita de la pre-

mière pluie d'orage pour faire fermer toutes les bouches

d'égout et laisser la vieille ville dans une immense llaque

d'eau, où on ne pouvait plus circuler. Toutefois c'est en

vain qu'il voulut donner à la nouvelle cité (celle qui se

bâtit au pied du mont de l'Acropole et plus à proximité

logue des remparts de Sardes, Polybe, VII, iv, 15), en soiïc

que les propriétés qui se trouvent derrière le Prion sont

encore désignées comme situées à l'Opistholépré, ou der-

rière le Leprée. La Trachée, ou la Côte rocailleuse, était

la partie qui esl aux lianes du Coressus. La ville fut pri-

mitivement autour de l'Athénéum, aujourd'hui hors des

remparts, au lieu dit de l'Hypélée, et le quartier de

Smyrne commençait au gymnase, au delà de la ville

actuelle, pour s'étendre entre Trachée et Leprée. »

Ces indications ne sont intelligibles qu'à la condition

de ne pas tenir compte du mont de l'Acropole, qui, vu

son éloignement du temple, point central de la ville pri-

mitive, n'a pu être ni le Prion ni le Coressus, et n'a eu

ni Leprée ni Trachée. Restent donc seules en cause la

hauteur à deux sommets dont nous avons parlé et que

nous avons appelée Prion, et la colline à deux étages du

château d'Ayassoulouk. Or, seule celle-ci semble se prê-

ter à une manœuvre stratégique racontée par Xéno] hon,

Ilist. g?-., I, il, 7. Thrasyllus, d'après cet historien, vient

du nord, de Colophon, et, pour s'emparer d'Éphèse, 3

divise sa petite armée en deux sections, dirigeant les
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hoplites, par les terres fermes, vers le Coressus, et les

cavaliers avec tout ce qui était légèrement armé par les

lieux marécageux, vers le reste de la ville, iîr ;
. -i ï-nu

Tr,_- iroXeoc. Dune le Coressus faisait partie de la ville, et

cela en 401 avant J.-C, c'est-à-dire avant Lysimaque,
quand Éphèse était encore groupée autour de l'Artémi-

sium. Le double mouvement que concertait Thrasyllus

et que Diodore, XMI, 64, précise : ziti BOo tq-o-j; r.p'jaZo-

}'x; È-oir-ffaTo, est tout naturel dans mon hypothèse : une
partie de l'armée marche sur la ville vers l'ouest, le long

des marais Sélinusiens, et l'autre arrive par le nord,
cherchant à surprendre les hauteurs du Coressus, châ-

teau actuel d'Ayassoulouk. Un texte d'Hérodote, v. 100,

suppose que le Coressus touchait au port primitifd'Éphèse.

C'est là que, en 5Û"2 avant J.-C, les Ioniens laissent leurs

vaisseaux pour aller assiéger et incendier Sardes : èv

Kop^atxw -v\; 'Eyzrriq;. La mer, d'après ce même auteur,

h, 10, arrivait alors au temple de Diane. Cf. Pline, n, 87.

Enfin, toujours d'après le même historien, la vieille

ville, Hérodote, il, 2(3, du temps dé Crésus, était à sept

stades du temple, ce qui est exact si on la place sur les

hauteurs d'Ayassoulouk.

Cette première difficulté de la topographie générale

d'Ephèse étant élucidée, il faut se rappeler que Lysi-

maque déplaça la ville, ainsi qu'il a été dit plus haut, en
la séparant du temple, pour la maintenir au bord de la

mer qui fuyait. Dès lors on cherchera l'Éphèse gréco-

romaine, celle où vécurent saint Paul, saint Jean et les

hommes de l'époque apostolique, au versant septentrional

des monts de l'Acropole et au versant occidental du Prion.

Les ruines y sont assez considérables pour permettre une
reconstitution sérieuse de la grande cité, et les récentes

fouilles, dont M. Benndorf et M. Weber nous ont trans-

mis les résultats, donneront un intérêt particulier à ce

travail.

Après avoir franchi un petit cours d'eau, probablement
l'un des deux bras du Sélinus, qui touchait jadis au péri-

bole du temple, Strabon, VIII, vu, 25, on atteint une
chaussée qui contourne la partie orientale du Prion et

fut jadis une voie de tombeaux. Parmi les sarcophages
qui la bordent des deux côtés, il en est un plus impor-
tant dont la situation, correspondant assez bien à l'in-

dication de Pausanias, VII , n, 9, fait songer à celui fl'An-

droclus. La base, mesurant cinq mètres sur cinq, et en
belles pierres taillées, subsiste seule. Ni le temps ni les

hommes n'ont fait grâce soit au monument soit à la statue

du guerrier en armes qui en était la décoration principale.

Si l'on se dirige au sud , vers la porte dite de Magnésie,
on rencontre de grands blocs carrés, ayant servi, à droite

et à gauche, de supports à de puissantes colonnes : ce

sont les restes du Portique couvert que le rhéteur Da-
mianos avait fait bâtir pour abriter à l'occasion les théo-

ries venant de l'Artémisium ou s'y rendant. Quant à la

porte de Magnésie, qui par ses dispositions rappelait

assez bien le Dipylum d'Athènes, elle avait trois ouver-

tures, une de chaque côté pour les chars, et celle du
milieu pour les piétons. Des tours fortifiées la défen-

daient. Les deux routes, celle de Magnésie et celle de
l'Artémisium, auxquelles elle livrait passage, se sépa-

raient à cinquante mètres des murs de la ville. Franchis-

sons les arasements de cette porte, par où Paul et tant

d'autres personnages apostoliques sont passés, et péné-
trons dans la ville gréco- romaine, celle qui a pour nous
le principal intérêt.

La première ruine qui se dresse à notre droite est un
gymnase, celui qu'on appelait de l'Opistholépré, et qui,

abrité au nord par le Prion et présentant ses cours et ses

terrasses au midi, devait être particulièrement recherché

en hiver. On peut constater, en outre, que des calorifères

y étaient disposés pour entretenir à l'intérieur une tem-
pérature au gré de ceux qui le fréquentaient. Saint Paul
s'est certainement promené et a discouru sous les por-
tiques à moitié ruinés qu'on y voit encore. Ces vieilles

briques et les blocs de pierre qui les supportent ont en-

tendu les appels énergiques qu'il adressait aux âmes au
nom de Jésus-Christ. Deux édifices que l'on voit à quelques

pas de là, sur la gauche, en prenant la route vers le cou-

chant, entre le Prion et le mont de l'Acropole, ont été

peut-être, l'un une basilique païenne transformée plus

tard en église, l'autre un héroon de forme circulaire,

devenu baptistère de la basilique dans sa partie haute, et

crypte funéraire dans sa partie basse. Rien de moins fondé

que sa dénomination de tombeau de saint Lue, cet évan-

géliste étant mort en Achaïe et ayant été enseveli à Patras.

Suivent de près quelques piédestaux de l'époque romaine
avec inscriptions, puis le marché aux Laines, au delà

duquel un mausolée rappelle par son architecture celui

de Cécilia Métella sur la voie Appienne.
A l'issue du petit col formé par les deux montagnes et

avant d'entrer dans la vallée qui s'ouvre sur la mer, on
trouve vers la droite et adossé au Prion un Odéon ou petit

théâtre, rappelant celui d'Hérode Atticus à Athènes. Il était

de marbre blanc, avec une colonnade de granit rouge

dans sa partie haute. Vis-à-vis, sur la gauche, élevé sur

I

un soubassement de neuf couches de grandes pierre.: tail-

lées, un temple dominait l'agora et semblait vouloir riva-

liser avec un autre monument suspendu à la pente du
mont de l'Acropole et communément appelé le Temple
de Claude. Les quatre colonnes monolithes et cannelées

ornant la façade de celui-ci mesuraient quinze mètres

trente de hauteur. La frise et le fronton étaient du meil-

leur travail.

Mais revenons à l'agora
,
qui , au premier aspect , ne

présente qu'un amas informe de ruines envahies par les

ronces et les orties gigantesques. Là fut le centre de la

vie politique et sociale d'Ephèse. Il faut savoir gré au

comité autrichien d'avoir porté sur ce point l'effort récent

de ses recherches. Les découvertes déjà faites dictent des

modifications importantes à la topographie d'Ephèse

gréco - romaine adoptée jusqu'à ce jour. (Cf. Les Pays
bibliques, t. m, p. 138 et suiv., et Les sept Églises de
l'Apocalypse, p. 127 et suiv.) C'est par une rampe rapide,

où dut être jadis un escalier, qu'on descend à l'ancienne

agora, visiblement délimitée par une série de portiques

détruits. A première vue, cette place publique rectangu-

laire, avec son puits au milieu, semble d'assez mesquines

proportions. Il est vrai qu'une avenue se dirigeant vers

le port romain lui servait de prolongement. Sous les

colonnades, entre les boutiques des marchands et enchâs-

sées dans le mur, des plaques de marbre apprenaient aux

promeneurs les lois de l'Ionie. C'est probablement sur

cette place publique qu'après l'incident des fils de Scéva,

battus par les démons, Act., XIX, 19, on brûla les livres

de magie et de sortilèges qui, depuis longtemps, servaient

à tromper la crédulité des Éphésiens. C'est de là que dut

partir l'agitation, se transformant bientôt en émeute popu-

laire, des ouvriers excités par l'orfèvre Démétrius, qui

voyait son commerce de statuettes représentant soit le

temple, soit Diane elle-même, et d'amulettes diverses

péricliter sérieusement depuis que Paul battait en brèche

le culte des faux dieux. Voir Diane, col. 1405. De l'agora

au théâtre il y avait environ deux cents mètres. Les

émeutiers s'y rendirent en tumulte, entraînant avec eux

deux Macédoniens, Gaïus et Aristarque, compagnons

de saint Paul. Ils entendaient probablement déterminer

le peuple à en faire une exécution sommaire. Paul, ap-

prenant le danger que couraient ses amis, voulut aller

seul affronter l'orage et parler au peuple. Ses disciples

le retinrent de vive force. Quelques Asiarques même, de

ses amis, se sentant incapables de le protéger, le sup-

plièrent de ne pas paraître au théâtre, où la foule,

comme il arrive souvent, furieuse sans savoir exactement

pourquoi, passa deux heures à crier obstinément: « Diane,

la grande déesse des Éphésiens ! »

La cavea du fameux théâtre (fig. 585) se dessine toujours

grandiose et profonde au flanc occidental du Prion; mais



1839 EPHESE 1840

les gradins ont achevé de disparaître depuis notre première

visite, en 1888. Une des ouvertures latérales, donnant

accès aux précinctions, la seule qui soit encore debout,

commence à s'ébranler et tombera bientôt, comme tout

le reste, d'une irrémédiable ruine. Le portique s'est abattu

sur la scène qu'il protégeait, et l'a couverte entièrement

d'un amalgame confus de colonnes, de frises, de statues,

d'inscriptions morcelées, s'élevant jusqu'à cinq mètres

au-dessus de l'orchestre. C'est sur cette scène que le

grammateus on greffier public se présenta pour haranguer
l'émeute. On sait par quel discours il parvint à ramener
la foule à des idées plus sages et à la congédier. Act.,

xix, Jj-iO. Le théâtre d'Éphèse pouvait contenir vingt-cinq

Gaystre. Envahissant aussitôt l'espace devenu libre par la

suppression du port hellénique, la ville s'étendit vers le

nord, entre le port romain et le Prion. C'était sur des
terres rapportées qu'il fallait établir les nouvelles cons-
tructions ; mais on s'y résigna en recourant à des tra-

vaux souterrains, à des terrasses superficielles, telles

que celle du Grand Gymnase. Cet édifice, qui par ses

proportions gigantesques rappelle ce que les Romains
ont érigé de plus grandiose, mesurait cent cinquante-
cinq mètres du nord au sud. Sa salle centrale, dite

l'Éphébéion, avait trente-sept mètres de long sur vingt

de large, avec voûtes d'arête reposant sur huit colonnes

de granit rouge, dont quatre ont été utilisées pour cons-

585. — Ruines du théâtre d'Éphèse. D'après une photographie de M. Henri Cambonrnac

mille spectateurs. Des gradins, même les moins élevés,

on dominait toute la ville basse, et, par delà les édifices

publics, la vue s'étendait jusqu'à la mer.

Au reste, du moins à l'époque grecque, où fut construit

le théâtre, celle-ci étail liés rapprochée, et on a retrouvé

le port du temps de Lysimaque à deux cents mètres seu-

lement, en arrière d'une grande construction désignée pâl-

ies uns comme le Prytanée, et par d'autres comme un gym-
nase (lig. 586), mais que la découverte de quelque inscrip-

tion permettra seule d'identifier sûrement. Deux énormes
piliers de briques sont encore debout, conservant les arra-

chements des voûtes. Le jour où on soulèvera les ruines

amoncelées qui couvrent le sol, une reconstitution de l'é-

difice deviendra facile. Kn moins d'un siècle, le port de

Lysimaque se trouva à peu pies ensablé. Il était d'ailleurs

de proportions très réduites, n'ayant pas à recevoir les

grands navires, qui stationnaient dans le grand port (Panor-

mos). A l'époque romaine, on se détermina à le combler
pour en établir un autre plus grand, toujours rattaché par

un long canal au Panonnos, qui, lui aussi, était obligé de
s'en aller peu à peu vers la nier, sous les ensablements du

bruire la grande mosquée d'Ayassoulouk. C'est peut-être

dans lune des dépendances de ce gymnase que le rhé-

teur Tyrannus avait la salle où il donnait ses leçons, el

que Paul emprunta pour v prêcher l'Évangile. Act.,

xix, 9.

Les fouilleurs autrichiens, sans aborder encore le Grand
Gymnase, ont commencé de planter la pioche dans les

monceaux de débris qui l'avoisinent au levant. Ils ont

supposé . à bon droit, que la ville romaine s'étendait de

là au Prion, et ils l'ont, en effet, retrouvée un peu par-

tout, couchée sous les ruines de constructions byzantines.

et gardant les traces de l'incendie qui l'avait détruite lors

de l'invasion des Goths, en 2G'2. Une rue entière, longue

de cent trente mètres, a été complètement déblayée, à

cent vingt pas environ à l'est du Grand Gymnase. Sa di-

rection est du sud au nord. De chaque côté, elle est bordée

de maisons et de magasins. Les débris utilisés pour ces

constructions témoignent qu'elles furent élevées au 11 u-

demain d'une grande catastrophe. Très certainement cette

rue exhumée par les fouilleurs a vu passer, en 131, les

Pères du concile général d'Ephèse, et a retenti de leurs
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acclamations en l'honneur de la Vierge Marie mère de
Dieu ou Théotocos.

C'est entre cette rue et le Grand Gymnase qu'ont été

mis à jour, en 1890-1897, plusieurs grands monuments
de l'époque romaine. Voici ce que nous écrit M. Weber
à ce sujet : « On a d'abord trouvé un grand portique

en forme de propylées, formé par deux rangs de cinq

colonnes en marbre corallin. Devant ces colonnes

,

des piédestaux portaient des statues de marbre et de

bronze, renversées et enlevées ou brisées par les bar-

bares. Ce portique conduisait à une place carrée, en-

tourée d'une colonnade. A cette place se rattache, du

côté du midi, une vaste salle longue de trente-deux mètres

une énorme construction en bois dont on voit encore les

restes carbonisés et qui n'avait pas de supports inté-

rieurs, puisque le parquet, merveilleusement conservé,

n'a pas gardé trace de colonnes. » Rien de précis n'est

venu encore indiquer la destination et l'origine de ce

superbe édifice. D'une inscription en lettres colossales

ornant l'architrave extérieure, il ne reste que trois frag-

ments, EI1I nPTTANEQi; KAYTOY TOT APIÏTIQ-
NOS, indiquant peut-être une restauration de l'édifice à

l'époque d'Adrien, mais très probablement ne visant pas

la date réelle de sa construction, qu'il faut, vu la ma-
gnificence et le goût parfait de l'ornementation inté-

rieure, faire remonter au temps des premiers Césars.

Ruines du Prytanée ou d'un gymnase. D'après une photographie de M. Henri Cambournac.

et large de seize, d'une richesse incomparable. Fermée
sur trois côtés, elle communiquait avec la colonnade, à

travers une grille dont on voit la trace, par huit ouver-

tures, formées de sept pilastres hauts de huit mètres,

flanqués de demi -colonnes d'ordre corinthien et repo-

sant sur d'immenses piédestaux. Le parquet de la salle

est formé d'un placage de marbre aux dessins et couleurs

les plus variés. On y compte jusqu'à treize espèces de

marbres différents, parmi lesquels le vert antique a une
belle place. Le revêtement des parois, également en

marbre, rivalisait d'élégance avec le parquet. Ces parois

étaient décorées de deux rangées de colonnes superpo-

sées, portant sur un socle continu encore en place et

revêtu de plaques de marbre polychrome. Des niches

rentrantes, des tabernacles saillants, la décoration variée

de statues et statuettes, les tableaux en relief, les frises

admirablement traitées, tout rappelle, par les formes et

les couleurs, le genre d'architecture particulièrement riche

qui a servi de modèle aux peintures murales scénogra-

phiques de Pompéi. La salle entière était couverte par

Devant les sept pilastres formant l'entrée de la salle,

du côté de la grille, au nord, se dressaient des statues

dont il ne reste que les piédestaux et quelques inscrip-

tions insignifiantes, datées d'après la série des gymna-
siarques. Trois statues brisées, véritables œuvres d'art,

ont été retrouvées sous les restes de la charpente brûlée.

L'une, de bronze, représente probablement un jeune

athlète qui se frotte d'huile avant la lutte. Le profil très

pur rappelle le Dionysos de Praxitèle. Un fragment d'ins-

cription, mentionnant L. Claudius Frugianus, porte

à croire, d'après la forme des lettres, qu'elle fut érigée à

l'époque d'Auguste. L'autre, joli groupe de marbre blanc,

représente, plus grand que nature, un jeune garçon assis,

pressant du bras gauche un canard contre terre, et lan-

çant le bras droit en l'air comme pour se défendre. Ce

sujet, que l'on trouve reproduit en petits modèles aux

musées du Vatican et de Florence, est d'une exécution

remarquable. Le petit garçon charmant, qui ouvre la

bouche et semble crier, rappelle l'Enfant à l'oie deBoétos.

Enfin un groupe en basalte noir, soigneusement travaillé,
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représente un sphinx à corps de lionne et aux ailes dé-

ployées, qui s'est abattu sur un jeune homme nu, ren-

versé sur une roche, et le déchire de ses griffes; peut-être

un symbole de la volupté tuant la vigueur et l'avenir de

la jeunesse, comme sur' le tombeau de la courtisane Lais,

à Corintbe. Paul, Timothée, Jean et tous les hommes de

l'époque apostolique ont certainement vu ces œuvres re-

marquables. Des fragments de marbre épars autorisent

à croire qu'il y eut aussi dans cette enceinte la statue

colossale de quelque empereur. Un peu au sud-est, et

plus près du port romain, a été mise à jour une double

colonnade, que M. Benndorf appelle une bourse, et enfin,

vers Piques, à l'ouest de la belle salle romaine décrite

tout à l'heure, on a exhumé les restes d'une basilique

chrétienne à trois nefs, formées par deux rangées de

colonnes à chapiteaux corinthiens. Quels souvenirs faut-il

rattacher à ce sanctuaire? on l'ignore. En tout cas, le

quai du port, avec nombreuses salles pour conserver le

blé et mesures sur stylobates, a vu débarquer les Apôtres,

Priscille, Aquila, Jean, et peut-être Marie Madeleine ou

même, d'après quelques-uns, la mère de Jésus (voir

Jean, Marie); il a vu partir Paul, Apollo et les autres

prédicateurs de l'Évangile se dirigeant vers l'Europe.

A peu de distance, vers le nord-est, signalons les ruines

d'un édifice peut-être très important dans l'histoire de

nos origines chrétiennes, et qu'on désigne sous le nom
de la Double-Église. Il se compose, en effet, de deux églises

faisant suite l'une à l'autre et circonscrites par un même '

rnur extérieur. De forme rectangulaire, le monument me-
surait dans son ensemble quatre-vingt-huit mètres de

long sur trente-trois de large. Dans la première de ces

deux églises, celle qui est vers le couchant, on voit les

restes des quatre pilastres qui supportèrent une coupole

centrale. L'abside, formée par un arc de cercle inscrit

dans l'espacement de ces colonnes, laissait libres deux
passages latéraux par lesquels on pénétrait dans la se-

conde église. Celle-ci fut une petite basilique partagée

en trois nefs par une double rangée de colonnes. Elle

avait, comme l'autre, une abside avec ses dépendances.

11 ;.'. assez probable (pie la Double-Église fut la cathé-

drale où se réunit, le 22 juin i31, le Concile œcumé-
nique d'Épbèse, Le principal des deux sanctuaires aurait

été consacré à Marie, mère de Dieu, et l'autre à s;iinl

Jean, et ainsi s'expliquerait le passage assez embarras-

sant puisque le verbe y est supprimé, où, dans leur

lettre au clergé et au peuple de Conslantinople, les Pères

du Concile disent : a 'EvOa ù BEoXtJyoç 'Iioiv/r,: xal r,

6eor6xoc nap6£vo( ï) àyla Mapr'a. o Ils se trouvent réu-

nis dans l'église où Jean et Marie sont honorés. Voir

Les sept églises de l'Apocalypse, p. 132.

Si nous continuons notre marche vers le levant, nous
trouvons le stade appuyé- au midi sur le Prion et au
nord sur des constructions solidement voûtées, l'n por-

tique de l'époque romaine, qu'il est aisé de reconstituer

dans son ensemble, puisque les bases des colonnes sont

encore en place, donne l'idée des constructions monu-
mentales servant régulièrement d'avant-corps à de tels

édifices. On retrouve dans les soubassements quelques-

unes des fosses où étaient tenues en réserve les bêles

pour les jeux publics. On sait que les Romains se plai-

saient à établir dans les centres importants des provinces

conquises, ce qui faisait le charme principal, la grande
attraction des fêtes publiques à Rome, les comb.il> de

botes et de gladiateurs. Il y en eut à Ephose, et peut-

être Paul, qui avait entrevu ces sanguinaires amuse-
ments, pensait-il aux malheureuses victimes qu'on y
vouait régulièrement à la mort pour clore le spectacle,

èV/ïxoi iitt6av<xTio!
,
quand, du voisinage même de ce

stade, il écrivait aux Corinthiens : « Je crois qrre Dieu

nous traite, irons Apôtres, comme les infortunés qui

sont destinés à mourir les derniers dans l'amphithéâtre,

nous donnant en spectacle au r ide, aux anges et aux

hommes? i I Cor., IV, 9. En tout cas, ces luttes hor-

ribles avaient fortement frappé son imagination, et, vou-
lant caractériser ses propres efforts contre les adver-
saires de l'Évangile, il disait qu'il avait combattu contre
les bètes, 5fjr,pio[j.i-/_7

l
aï. I Cor., xv, 32. Évidemment c'est

au sens figuré qu'il faut prendre ces paroles. Cf. Appien,
B. C, où Pompée s'écrie : oiot; 6r,pioi; liiyoïj.eOct • S. Ignace

ad Rom., V : 8r,piou.ayw oti y?); x. t. ).., t. v. col. 809, et

la légende consignée dans les A cta Pauli (voir Nicéphore,

H. E., il, 25, t. cxlv, col. 821), d'après laquelle l'Apôtre

aurait élé exposé à un lion et à d'autres bètes féroces, est

absolument apocryphe.

Aussi peu fondée nous semble la tradition qui montre
sur un monticule, vers l'occident, au delà du port ro-

main, la prison de saint Paul, dans une tour carrée qui

se rattache aux fortifications élevées par Lysimaque. Deux
murs, se croisant au dedans, y forment quatre petits

appartements. On l'aborde par une porte tournée air le-

vant, vers l'intérieur de la ville. Une inscription que les

explorateurs autrichiens viennent d'y découvrir donne le

nom de cette tour et de la colline sur laquelle elie était

bâtie : jtùpyoc toO Atrrjâyo'j myou , ainsi que de la mon-
tagne à laquelle elle se rattache, et qui s'appelait l'IIer-

maion et non le Coressus. — Près du mur méridional

du stade, mais sans en faire partie, une porte cintrée

ilig. 587), construite avec des débris où figurent des sculp-

tures et des inscriptions aussi incomplètes que disparates,

s'est mieux conservée que le reste des monuments avoi-

sinants. On n'en connaît pas la destination. Peut-être
marquait-elle l'entrée d'une voie conduisant au Prion?
Sur celte montagne courent encore en zigzag et des-

cendent en forme de scie, — de là son nom de Qpnav, —
pour remonter et redescendre encore, les arasements des

vieux remparts. Sur la pointe méridionale, à cent cinquante
nielles de hauteur, cinq blocs de pierre marquent la place

d'un temple probablement consacré à Jupiter Pbivius et

que l'on trouve figuré sur une très intéressante médaille

d'Ephèse, conservée au British Muséum. A la jonction

des deux collines, les Arméniens vénèrent annuellement
le souvenir de saint Jean. Est-ce le lieu où il aurait

habité? En tout cas, il ne faut pas chercher là son tom-
beau, qui se trouvait, comme nous le dirons tout à l'heure,

sur la colline d'Ayassoulouk. On sail que l.i tradition de

I Eglise orientale, remontant au moins à saint Modeste,

patriarche de Jérusalem, en 032 (voir dans Photius la

première des homélies de ce saint, Cotl. rci.xxv. t. civ,

col, 243), tradition confirmée par Grégoire de Tours, Dr
gloria martyr., 30, t. i.xxi, col. 731 ; par le moine Cédré-
iiiis, eilit. de Bonn, t. n, p. 260, ut par les Menées, sup-

pose que Marie Madeleine mourut et fut ensevelie i

Ëphèse. L'itinéraire de Willibald, dans Itinera Bierot.,

Genève, 1880, fasc. n, p. 288, dit que le pieux pèlerin,

passant â Ëphèse, alla admirer, en l'arrosant de ses larmes,

la poussière en forme de manne qui sortait du tombeau
de saint Jean, et se recommanda à Marie Madeleine,

ensevelie en celte ville. Sa sépulture se trouvait dans une
église portant son nom et située sur une montagne nom-
mée Qu iléon. Le sarcophage était tout ouvert. C'est là

que l'empereur Léon le Philosophe fil prendre ses restes

pour les transporter à Conslantinople. Voir BollandisteS,

Aeta saiul., 22 julii. On montre encore aujourd'hui sur

les hauteurs septentrionales du Prion, à l'aquilon de la

ville byzantine, près de la grotte des Sept- Dormants, un
tombeau qui aurait élé relui de Madeleine; mais on n'y

voit pas trace d'église. Plus près du théâtre et sur l'autre

colline aurait été, dit-on encore, celui de Timothée, En
réalité, tout cela semble surtout très fantaisiste, et le fait

que sainl Jean frrt eilL-eveli sur le mont d'Ayassoulouk

rend peu probable l'authenticité des sépultures de la même
i poque sur le Prion.

Au nord du slade, d'importantes ruines dont les - .h-

sliiu tiens voûtées subsistent encore et servent d'abri .m\

troupeaux, furent, d'après les uns, un gymnase; d'après

les autres, le Prétoire de l'époque romaine. D'un coté il
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touchait au mur de la ville, que l'on franchissait ici par

la porte de Colophon, et de l'autre il n'était séparé du
stade que par une grande rue à colonnades, aboutissant

à la porte qui, d'après mes hypothèses topographiques,

aurait été celle du Coressus. Elle regardait, en effet, cette

colline, aujourd'hui dite d'Ayassoulouk, et s'ouvrait sur

la voie conduisant au Coressus, en touchant au temple

de Diane.

Le péribole de ce temple ayant été retrouvé, avec une
inscription qui rapportait à Auguste, vers l'an 6 avant J.-C,

sa reconstruction, M. Wood poursuivit énergiquement ses

sondages, sur d'arriver à un heureux résultat. Il attei-

gnit, en effet, à six mètres sous le limon, le parvis du

avait déjà été reconstruit plusieurs fois à la même place,

avant que Chersiphon donnât le plan de celui qui, après

deux cent vingt ans de travaux et grâce aux dons volon-

taires des villes d'Asie, était devenu une des merveilles

de l'antiquité. Érostrate, pour s'immortaliser, l'incendia

en 356 avant J.-C, le jour même de la naissance

d'Alexandre. Mais les adorateurs de Diane décrétèrent

qu'on en relèverait un septième encore plus beau que le

sixième, et, en effet, Dinocrate, utilisant tous les perfec-

tionnements successifs de l'art architectural, réussit à faire

une œuvre plus admirable, semble-t-il, que celle qui

avait péri. Les plus grands artistes, Praxitèle, Parrhasius,

Apelle et bien d'autres, y apportèrent un large contingent

587. — Ruines Je la porte dite de Lysiniaque. D'après une photographie de M. Henri Camboumac.

fameux Artémisium, tout encombré de débris de colonnes,

de frises et de chapiteaux. Le mur de la cella fut i etrouvé
t

et l'ensemble de la reconstitution allait devenir facile.

Malheureusement, comme nous le disait le regretté

M. Humann , les fouilles de M. Wood eurent pour but

plutôt la recherche de beaux morceaux antiques qu'une

exploration des ruines, en sorte que le chercheur anglais

se tint pour satisfait quand il put rapporter à Londres
quelques superbes fragments, la base sculptée et trois

tambours d'une des colonnes du temple, avec une tète de

lion de la corniche. Cessant tout à coup de déblayer le

terrain, il renonça à faire une œuvre archéologique sé-

rieuse. Avec quelques mois de plus de travail, on aurait

pu constater l'exactitude des indications architectoniques

données par Pline, H. N., xxxvi, 21. Depuis vingt- cinq

ans, les terres ont en partie envahi la fosse informe où

coassent d'innombrables grenouilles, et où poussent les

saules pleureurs; mais les archéologues autrichiens re-

prendront et mèneront à bon terme ce travail important.

On sait que le fameux temple de Diane ou Artémisium

de leur génie. On a parlé ailleurs (voir col. 1404) de la

célèbre statue de Diane d'Éphèse, vénérée dans ce

temple dont les dépendances étaient très considérables.

Il fut pillé et détruit par les Goths, en 262. Une partie

de ses marbres alla à Constantinople orner les palais, les

cirques, les monuments impériaux et les églises. Ce

qu'on laissa en place serv't plus tard à ériger une belle

mosquée au pied de la colline d'Ayassoulouk.

Cette mosquée, qui tombe elle-même en ruines, n'a,

quoiqu'on en ait dit, rien de commun avec les traditions

chrétiennes. Ce n'est ni l'église ancienne de saint Jean,

ni celle de la sainte Vierge; mais elle a été bâtie de toutes

pièces par les musulmans, qui voulurent avoir ici une

belle maison de prière. S'il y avait eu des hésitations dans

l'esprit de quelques-uns, en raison même de l'obstination

que les rares chrétiens d'Éphèse mettaient à y supposer

un vieux sanctuaire chrétien, elles doivent cesser après

les constatations qui viennent d'avoir lieu. Sur le grand

portail occidental se trouve une inscription en relief, qui,

grâce à un estampage, a été récemment déchiffrée par le
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professeur Joseph Karabacek , de Vienne. Il s'ensuit que

la mosquée fut bâtie, ainsi que l'avait déjà supposé

M. Weber, sur les ordres du sultan Isa I er d'Aïdin. L'ins-

cription est datée du 13 janvier 1375.

Quant à l'église de saint Jean, qu'on appelait VApoSlO-

licon, elle fut là où était son tombeau, non pas au bas

de la colline d'Ayassoulouk , mais sur la première ter-

rasse, qu'on appelai! en ce temps-là le Libate. Voir Pro-

cope, De xdif., v, 1, édit. de Bonn, t. m, p. 310. On y

arrive en franchissant le mur d'enceinte de la citadelle

par une porte flanquée de tours carrées, et bâtie avec les

débris des sièges soit du théâtre, soit du stade. Ces dé-

bris sont couverts d'inscriptions et de sculptures. Trois
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relevé par M. G. Weber.

de celles-ci représentent des sujets homériques: Hector

pleuré par les siens, la mort de Patrocle, des enfants se

roulant sur des outres de vin. Le peuple y vit des scènes

de martyre, et l'arceau byzantin fut appelé la porte de
la Persécution,

A soixante mètres de là environ, on trouve, en mon-
tant vers le nord, un amas de ruines qui proviennent

d'ini uses voûtes écroulées. Les bases de quatre

énormes pilastres y sont encore en place. Ces pilastres

soutenaient sans doute au levant, du côté de l'abside, un
dôme ou sorte de confession. Parmi les énormes débris

de maçonnerie en briques qui jonchent le sol, des cha-

piteaux marqués d'une croix grecque ont été retrouvés.

Ce sont la 1rs restes de la grande basilique élevée par

Justinien, au milieu du VI* siècle, et qui demeura jusque
vers la lin du moyen âge un des pèlerinages célèbres do

l'Orient. On serait naturellement porté à croire qu'elle

abritait le tombeau de saint Jean. Cependant M. Weber
esl persuadé qu'il faut chercher celui-ci un peu en de-
hors, au sud, dans la petite église que j'avais trouvée,

en 1888, détruite par un incendie, et qu'on a restaurée

assez grossièrement depuis mon dernier voyage, en 1893.

*< proli --< m i (ii l'occasion de constater que cette cha-
pelle était bâtie sur une église antique, et, en 1870, il

y a vu une excavation profonde, où l'on avail recueilli

divers débris intéressants, colonnes ouvragées, trône

d'évéque, Chapiteaux admirablement ciselés. Les habi-
tants de Kiikimljé, qui sont les vrais descendants des
anciens Éphésiens el de urenl attachés à la religion

chrétienne, se hâtèrent de tout enfouir, quand ils virent

comment M. Wood pillait l'Artérnisium. Depuis, tout est

resté sous terre, là où M. Weber l'avait vu. En explo-

rant cette cachette trouverait-on le tombeau de l'Apôtre?

C'est possible. Dans ce cas, je serais porté à croire que

le petit sanctuaire lui-même était rattaché à la basilique.

Pourquoi des fouilles ne sont-elles pas entreprises par

un comité chrétien sur celte hauteur? Retrouver la fa-

meuse sépulture du disciple bien-aimé, ne serait-ce pas

une des meilleures fortunes de l'archéologie ?

L'authenticité du site est certifiée par les ruines mêmes
de la basilique construite par Justinien. Procopr , De

sedific, v, 1, édit. de Bonn, 1838, t. m, p. 310, dit de

cet empereur : « Sur la colline rocailleuse et inculte, en

face de la ville, il édifia à la place de l'ancienne, qui tom-

bait en ruine, une nouvelle église, si grande et si belle,

qu'elle peut être comparée à celle qu'il avait bâtie à Cons-

tantinople en l'honneur des saints Apôtres. » Évidemment
on éleva le superbe monument là même où la tradition

montrait le tombeau. Or cette tradition était demeurée

toujours vivante. Eusèbe ne dit pas seulement, H. E.,

v, 24, t. xx, col. 496, que Jean mourut à Ephèse , mais

il atteste, H. E.. m. 39, t. xx, col. 297, qu'il y avait dans

celte ville deux tombeaux d'hommes vénérables ayant

porté le nom de Jean, l'un de Jean l'Apôtre et l'autre

de Jean le Presbytie. Il fait répéter par Denys d'Alexan-

drie, //. E., vil, 25, col. 701, la même affirmation, et

à Polycrate, évêque d'Éphèse, il attribue celte parole,

11. E., ni, 31, t. XX, col. 280 : o'jto; Iv 'Y^ïii,* xsxoi-

|ir,Toi. Le pape Célestin, dans Mansi, t. iv, p. 1280, écrit

aux Pères du concile d'Éphèse : « Selon la voix de Jean

l'Apôtre, dont vous vénérez les reliques présentes. »

Enfin dans la collection du même auteur, t. IV, p. 1270.

nous voyons les évèques de Syrie se plaindre « qu'étant

venus de très loin, il ne leur soit pas permis de vénérer

les tombeaux, Jiipvaxaç, des saints et glorieux martyrs,

surtout, o-'jy ï.xiara , celui du trois fois heureux Jean le

théologien et évangéliste, qui avait vécu si familièrement

avec le Seigneur ».

Ce tombeau avait une réputation universelle dans

l'Église, et saint Augustin, Tract, cxxiv, 2, In Joa.,

t. xxxv, col. 1970, mentionne la tradition répandue de

son temps, d'après laquelle la terre semblait y bouillonner

sous le souffle de celui qui y était couché. Éphrem, pa-

triarche d'Antioche, en 530, dans Pholius, Cod. 229.

édit. Bekker, p. 252-25't, parle d'un parfum qu'on allait

y recueillir comme à une source, et Grégoire de Tours,

De ylor. mail.. 30, i. i.xxi, col. 730, appelle cette pous-

sière miraculeuse qui sortait du tombeau « une sorte de

manne, semblable à de la farine, qui, transportée au loin

dans les communautés chrétiennes, y faisait de nombreux
miracles ». Le Ménologe de Basile Porphyrogénète, m,
8 mai, t. cxvn, col. 441, raconte le même prodige. Cf. Si-

mon Métaphraste l'air, or., t. cxvi, col. 704-705. Rien
de plus naturel que de voir les pèlerins venir en grand

nombre au célèbre tombeau. Cette aftluence avait fini par

être l'occasion de transactions considérables, dans une
foire célèbre, qui produisait jusqu'à cent livres d'or, soit

quatre cent cinquante mille francs de droits de douane
pour les marchandises importées ou exportées, ce qui

était d'un gros revenu pour l'Église d'Ephèse. L'empe-
reur Constantin VI réduisit considérablement ces droits,

et ce fut une première cause de déchéance pour la basi-

lique el les autres monuments de la cité. La seconde l'ut

l'invasion turque, au xii" siècle. Nous avons dans les

lettres inédites de Georges le Tornique, métropolitain

d'Éphèse
i
voir Parnassos, 1878, cité par M. Weber, Guide

a Éphèse, p. 39), une indication sur l'état lamentable de

l'église Saint-Jean à la fin de ce XII e siècle: ci Los ter-

rasses, dit-il, sont transformées en marais, parce que
l'eau y séjourne; la chaux tombe de tous côtés; les images

en mosaïque sont détruites; les serpents et les sirènes

s'y réfugient, mais les pasteurs ne peuvent y habite]
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cri douloureux ne fut entendu de personne, et la basi-

lique s'effondra sur le glorieux tombeau. Chose digne

de remarque , la seule population qui habite encore

Éphèse, huit ou dix familles, s'est, après bien des péri-

péties, instinctivement groupée aux lianes de la colline

même où l'Ephèse primitive des Lélèges avait jadis été

fondée.

YoirGuhl, Epliesiaca, Berlin, 1843; Falkener, Ephesus
and the temple of Diana, Londres, 180'2; Wood, Disco-

veries in Ephesus, Londres, 1877 ; E. Le Camus, Voyage
aux pays bibliques, Paris, 1890, t. m, p. 132 et suiv.

;

Les sept Églises de l'Apocalypse, Paris, 18116, p. 120 et

suiv. : on y trouvera la reproduction phototypique des

principaux sites d'Éphèse; F. V. J. Arundell, Discoveri.es

in Asia Minor, 2 in-8°, Londres, 1834, t. H, p. 217 272;

E. Curtius, Epliesos, Berlin, 1874, et surtout G. Weber,
Le guide du voyageur à Éphèse, Smyrne, 1891.

E. Le Camus.

ÉPHÉSIEN ('Eçsoioç, Ephesius), originaire d'Éphèse,

comme Trophime, Act. xxi, 29, ou habitant de cette ville.

Act. xix, 28, 34, 35. Dans le texte grec ordinaire. Apoc,
il, 1, l'église d'Éphèse est appelée 'Eçsatvïj IxxXïiffi'oc.

ÉPHÉSIENS (ÉPITRE AUX). Les plus anciens

manuscrits ont en tête de cette Épitre : itpoç Eçcaio'j;
;

les autres manuscrits et les versions ont le même titre,

mais plus développé. Pour le détail de l'appareil critique,

voir Tischendorf, Novum Testamentum grxce, etlitio

octava major, t. n, p. 663. Seul Marcion et des hérétiques,

au dire de Tertullien, Adv. Marcionem , v, 11, 17, t. n,

col. 500, 502, lisaient en tète de cette Épitre : ad Laodi-
cenos. Le reproche que Tertullien fait à Marcion d'avoir

interpolé le titre : ad Ephesios, prouve l'unanimité de la

tradition en faveur de ce titre.

i. Destinataires de l'Épître. — La lettre a-t-elle été

écrite aux Éphésiens, et, si elle ne l'a pas été aux Éphé-
siens seuls, à qui était -elle adressée? Cette question a

reçu des réponses très diverses. Établissons d'abord les

faits. — 1° Examen externe. — Chap. i, y. 1, nous lisons :

Paul, apôtre de Jésus -Christ par la volonté de Dieu,

COtC àytot; toi; o-jtftv [èv 'Epéato] xal ttittoT; èv Xpio-TfTi

'Ii)croC. La lettre primitive contenait-elle ces deux mots :

èv 'Eyésuj? Si l'on excepte le Sinailicus, le Vaticanus et

le Codex 67, tous les manuscrits grecs ont èv 'Eyéaw.

A remarquer en outre que ces mots ont été ajoutés dans
le Vaticanus et le Sinaiticus par une seconde main, et

que dans le Codex 67 ils avaient été écrits par le copiste,

puis effacés par le correcteur. Le canon de ïluratori

(voir Canon, col. 170), toutes les anciennes versions,

ainsi que les Pères de l'Église, lisent aussi èv 'Efima.

Cependant l'argumentation d'Origène , Commentaire
perdu sur VÉpitre aux Éphésiens, dans la Catena de

Cramer, p. 102, suppose qu'il n'avait pas èv 'Efêaw dans
son texte. Saint Jérôme fait allusion probablement à ce

passage d'Origène lorsqu'il dit : AIti vero simpliciter

non « ad eos qui sint », sed « ad eos qui Ep/iesi sancti

et fidèles sint ». In Ephes., t. xxvi, col. 443. Tertullien,

pas plus que Marcion, n'avait dans son exemplaire èv

'Eségoi; autrement Tertullien, t. n, col. 500, aurait ac-
cusé Marcion d'avoir interpolé non seulement la suscrip-

tion de l'Épître, mais aussi le texte. Saint Basile le Grand,
Contra Eunom., n, 10, t. xxix, col. 612, cite l'adresse

de l'Épitre sans y intercaler :v 'Etpiaw, et déclare que
ses prédécesseurs ont ainsi transmis le texte et qu'il l'a

trouvé lui-même en cet état dans les anciens manus-
crits. Cf. Épiphane, Her., xlii, 9, t. xli, col. 708, et

t. xlvii, col. 721. — 2» Examen interne. — Saint Paul
avait fondé l'Église d'Éphèse, et, sauf une absence de
queluies mois, il passa dans cette ville trois ans, de
l'été de 54 à la Pentecôte de l'année 57, ne cessant pen-
dant ces trois ans, comme il le dit aux anciens d'Éphèse,
de les exhorter avec larmes, jour et nuit. Act., xx, 31.

Le récit des Actes des Apôtres, xvm, 19, et xix, 1-xx,

prouve que la prédication de saint Paul fut écoutée
avec faveur, et que beaucoup de Juifs et de païens de-
vinrent chrétiens. Le discours, Act., xx, 18-35, que
saint Paul adresse aux anciens de l'Église d'Éphèse, qu'il

avait appelés auprès de lui, montre bien l'affection réci-

proque qui unissait Paul et cette Église. Au moment du
départ tous fondirent en larmes, et, se jetant au cou de
Paul, ils l'embrassèrent. Act., xx, 37. On voit d'ailleurs,

dans le discours de l'Apôtre, nettement exprimées des
inquiétudes au sujet des erreurs qui pourraient se glisser

dans cette Église Act., xx, 29, 30. Si nous considérons
les rapports familiers qui existaient entre Paul et les

Ephésiens, les liens d'affection qui les unissaient, les

périls et les dangers de toute nature qu'ils ont courus
ensemble, comment expliquer le ton grave, froid, didac-
tique, de cette lettre, où l'on ne retrouve aucun souvenir
personnel, aucune allusion au séjour de Paul à Éphèse,
aucune des effusions que l'Apôtre prodiguait d'ordinaire
dans ses Épitres à ses fils dans la foi? L'Épitre aux Colos-
siens, écrite en même temps que celle aux Éphésiens, et

adressée à une Église que l'Apôtre n'avait pas fondée et
qu'il ne connaissait pas, est beaucoup plus affectueuse.

Col., i, 8, 9, 24; n, 1, etc. Il envoie ses salutations aux
fidèles de Colosses et à ceux de Laodicée, qu'il n'avait

jamais vus, Col., iv, 15, 18, et pour les Éphésiens, qu'il

avait évangélisés pendant trois ans, il n'a au commence-
ment de la lettre, I, 1-2, que des bénédictions générales
à leur adresser, et à la fin, vi, 23-24, que des souhaits qui
pouvaient être faits à tous les chrétiens. Il ne parle pas
de ces pasteurs d'Éphèse à qui il avait fait récemment
de si touchants adieux; il n'envoie aucune salutation de
la part de ceux qui l'entourent. Timothée, bien connu
des Éphésiens, et qui est auprès de lui, n'est pas associé

à l'Apôtre pour l'envoi de la lettre, tandis qu'il l'est poul-

ies lettres à Philémon et aux Colossiens. En outre, cer-
tains passages s'expliquent difficilement, s'ils s'appliquent

uniquement aux Éphésiens, i , 15 : « C'est pourquoi , moi
aussi, ayant entendu parler de votre foi au Seigneur
Jésus..., je ne cesse de rendre grâces pour vous. » Et plus

loin, m, 1, 2, saint Paul rappelle qu'il est, par vocation

spéciale, l'Apôtre des Gentils, et il ajoute, m, 1 : « Si du
moins vous avez entendu parler, e?ys T)xoi3(rate, de la dis-

pensation de la grâce de Dieu
,
qui m'a été donnée pour

vous. » Enfin, après avoir décrit les désordres des païens,

Paul dit à ses lecteurs, iv, 21 : « Pour vous, ce n'est point

ainsi que vous avez appris le Christ, si du moins vous
l'avez entendu, eîys aCiov rjxoOffaTe , et si vous avez été

instruits en lui... » Quoique la conjonction efye ait plutôt

un sens emphatique qu'un sens négatif, et qu'elle ne sup-

pose chez l'écrivain aucun doute au sujet de l'idée qu'il

exprime (Mort, Prolegomena to the Ephesians
, p. 96),

il n'en reste pas moins difficile à comprendre que t.

Paul ait pu adresser de semblables paroles à une Église

qui lui devait toute la connaissance qu'elle avait de Jésus-

Christ et de son Evangile. Quelques critiques ont conclu de

ces observations que cette Épitre n'était pas de saint Paul.

Faisons remarquer que, au contraire, si elle était d'un

faussaire, celui-ci aurait eu soin, pour lui donner un cachet

d'authenticité, d'y intercaler des détails rappelant les rap-

ports de Paul avec l'Église d'Éphèse, et qu'il aurait évité

tout ce qui pouvait faire mettre en doute que saint Paul

fut l'auteur de l'écrit. — 1. Un grand nombre de critiques,

Usher le premier, et à sa suite, parmi les catholiques,

Garr.ier, Dupin, Vallarsi, Hug, Glaire, Reithmayr, Val-

roger, Lamy, Bisping, Duchesne, Fouard, et parmi les

non-catholiques, Bengel, Olshausen, Reuss, Oltramare,

Ellicott, Lightfoot, Hort, VVeiss, Haupt, Abbott, Zahn, etc.,

expliquent les faits en supposant que l'Epître aux Ephé-

siens est une lettre encyclique. Elle était adressée aux

Églises d'Asie Mineure, et Tyehique, porteur aussi des

lettres à Philémon et aux Colossiens, écrites à la même
époque, devait la remettre aux destinataires. En avait-on

fait plusieurs copies, ou bien Tyehique avait-il une seule
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lettre, qui était lue à chaque communauté chrétienne, et

dont celle-ci prenait copie en y insérant son nom au pre-

mier verset : IlgcJAo;..., toi; àyio'.; toïî ouoiv èv...? C'est

ce qu'on ne peut préciser, quoique la seconde hypothèse

paraisse plus probable. Cette lettre est celle que les Colos-

siens devaient recevoir de Laodicée, Col., lv, 16; car la

lettre de Laodicée n'était pas une lettre spécialement

adressée aux Laodicéens, autrement saint Paul n'aurait

pas chargé les Colossiens, Col., IV, 15, de ses salutations

pour les frères de Laodicée; il les leur aurait envoyées

dans la lettre dont il parle, IV, 10. Toute la tradition la

tenait unanimement pour adressée aux Éphésiens, parce

que probablement la copie qui a subsisté et qui a fait foi

était celle de l'Église d'Ephèse, métropole de l'Asie. Que
des copies avec une autre adresse aient existé, le fait est

prouvé par Marcion. Si cette Epilre est une lettre-circu-

laire, on comprend très bien que Paul, s'adressant aux

Églises ethnico- chrétiennes d'Asie et de Phrygie, que

pour la plupart il n'avait pas évangélisées, l'ait écrite en

son seul nom, sans y joindre celui de Timothée
;
qu'il

fasse ressortir sa vocation d'Apôtre des Gentils, ainsi que

la révélation par laquelle il a connu le plan de Dieu

pour la rédemption du genre humain, III, 2-12; qu'il n'y

ait introduit rien de spécial à qui que ce soit, aucune
salutation particulière, et que d'ailleurs Tychique ait été

chargé de transmettre à chacun ce qui lui était particulier

et les détails sur les actes de l'Apôtre. Eph., vi, 21. —
2. D'autres critiques, Goldhagen, Danko, Drach, Bacuez,

Cornely, maintiennent que la lettre a été écrite aux seuls

Ephésiens. On fait remarquer que les preuves externes

sont pour la destination exclusivement éphésienne, ainsi

qu'il ressort de ce qui a été dit plus haut. Les arguments
internes, qui paraissent s'y opposer, peuvent être expli-

qués. Les paroles de saint Paul, i, 15; m, 2; iv, 20, n'ont

pas le sens qu'on leur attribue. Voir Cornely, Introd. in

Novi Testamenti libros, p. 407. Les Épltres aux Thessa-

loniciens et la seconde aux Corinthiens sont privées aussi

de salutations, ainsi que l'Épitre aux Galates; il est vrai

que celle-ci était circulaire. Le P. Cornely ne peut expli-

quer pourquoi Paul s'est abstenu dans cette lettre des

allusions personnelles, si fréquentes dans les autres; mais
cette difficulté ne lui parait pas suffisante pour aban-

donner la tradition, qui unanimement l'a crue adressée aux

Ephésiens. Elle n'a en outre aucun des caractères d'une

lettre - circulaire , comme celle qu'écrivit l'Apôtre aux
Églises de Galatie ou celle à l'Eglise de Corinthe, qui

devait être communiquée aux fidèles de l'Achaïe. 11 est

ridicule enfin de supposer que Paul avait laissé dans

l'adresse de sa lettre un espace en blanc qui devait être

rempli par le nom de ceux à qui Tychique remettait

l'Epitre. L'occasion et le but de celte Epilre peuvent s'ex-

pliquer de la même manière, quelle que soit l'opinion

que l'on adopte au sujet des destinataires.

II. Occasion et dut de l'ÉpItre aux Ephésiens. —
Il esl impossible de dire avec certitude à quelle occasion

et dans quel but saint Paul écrivit l'Épitre aux Ephé-
siens. Celle lettre semble être simplement une exposition

dogmatique et morale du christianisme. Aussi plusieurs

critiques soutiennent- ils que saint Paul n'a pas eu en
l'écrivant de but déterminé, mais qu'il voulait commu-
niquer aux chrétiens d'Asie un don spirituel, /ipirni.x

jtvEu(j.aTixdv, comme il lit autrefois pour les Romains.
Rom., i, II. Cependant, étant donné les relations cuire

relie lettre et l'Epitre aux Colossiens, il est possible île

faire sur les intentions de l'Apôtre quelques conjectures

plausibles. Saint Paul, prisonnier à Rome, avait appris

d Epaphras, son disciple, quelle était la situation religieuse

el morale de l'Église de Colosses et probablement aussi

relie des autres Eglises d'Asie. Il écrivit doue à Colosses,

pour prémunir les chrétiens de cette ville contre les

erreurs qui se taisaient jour spécialement chez eux, et en
mé temps il écrivit une seconde lettre, où il traitait

la question à un point de v ue plus général. Ce fut la lettre

aux Éphésiens. Il y enseigne l'unité de l'Église en Jésus-

Christ; mais il semble ressortir de divers passages que
cet enseignement général a pour bul de prémunir ses

lecteurs contre certaines erreurs, qui tendaient à se ré-

pandre dans les Églises d'Asie. L'Apôtre ne combat pas

directement les erreurs, mais il les détruit en enseignant

les vérités chrétiennes qui leur sont opposées.

1° En effet, le christianisme avait fait de rapides pro-

grès dans les villes de l'Asie; les nouveaux convertis

étaient des Juifs, fort nombreux dans ce pays, et des

Gentils adonnés aux désordres moraux, ainsi qu'aux su-

perstitions et aux spéculations transcendantes, originaires

de l'Orient. Probablement les Juifs méprisaient les païens,

qui n'avaient pas eu part à l'ancienne alliance; de là

nécessité pour l'Apôtre de leur enseigner à tous le mys-
tère qui lui avait été révélé, l'Évangile, pour lequel il

avait été appelé à l'apostolat. 11 fallait donc établir la

position des païens dans l'Eglise en face des Juifs, et

montrer que les païens n'étaient plus des étrangers, mais

des concitoyens des saints, Eph., Il, 19, qu'ils faisaient

partie d'un même corps et qu'ils étaient participants à la

même promesse en Jésus-Christ par l'Evangile, m, 0, et

qu'ainsi le mur de séparation étant abattu, n, 14, tous,

païens et Juifs, devaient, ainsi qu'il les exhorte, avoir

« un seul corps et un seul Esprit (comme aussi vous avez

été appelés dans une seule espérance de votre vocation),

un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême, un seul

Dieu et Père de tous ». iv, 4-6.

2" Ces païens, et peul-ètre aussi les Juifs, étaient imbus
des spéculations orientales, qui s'étaient fait jour à Co-
losses. Saint Paul y fait allusion quand il dit que les

Apôtres ont été établis pour l'édification du corps du
Christ, jusqu'à ce que nous soyons tous parvenus à l'unité

de la foi et de la connaissance du Fils de Dieu..., « afin

que nous ne soyons plus des enfants, flottants et emportés

çà et là par tout vent de doctrine, par la tromperie des

hommes, par leur ruse dans les artifices de l'égarement. »

Eph., iv, 12-14. Pour mettre ses lecteurs en garde contre

ces cireurs, l'Apôtre leur rappelle que la grâce a été ré-

pandue sur eux avec toute sorle de sagesse et de jugement,

1,8; que l'Évangile du salut est parole de vérité, i, 13,

et enfin lorsqu'il établit dans tout ce paragraphe, I, 8- 1 1,

la dignité suréminente de Jesus-Christ. Plus loin, 15-23,

en opposition aux théories des faux docteurs sur les anges,

il affirme la souveraineté du Christ sur tous les êtres

créés, célestes et terrestres: et pour combattre le faux

ascétisme, il montre comment les bonnes œuvres sont

le fruit de la foi. Il, 9, 10. Ce point de vue ressort bien

davantage dans la deuxième partie de l'Epitre, où saint

Paul a voulu établir que la famille était d'institution

divine, que l'union des époux devait être sainte; c'est un
avertissement de ne pas écouter ceux qui, sous prétexte

d'atteindre aune sainteté supérieure, prétendaient que

le mariage esl une souillure.

3° Enfin ces païens, ainsi que le leur dit saint Paul,

étaient morts par leurs offenses et leurs péchés, dans les-

quels ils ont marché autrefois, et tous, les Juifs aussi

bien, vivant dans les convoitises de la chair, faisant les

volontés de la chair et de leurs pensées, II, 1-3, devaient

être instruits de leurs devoirs moraux, pour être puis et

sans tache en présence de Dieu, i, 4. — Le but de saint

Paul, eu écrivant sa lettre aux Éphésiens, a donc été de

dévoiler le plan éternel de Dieu pour le salut de l'huma-

nité par la rédemption de Jésus -Christ, et d'établir que

Juifs et païens formaient un seul corps, l'Eglise chré-

tienne, et ensuite d'édicter les préceptes moraux de la

vie chrétienne, suite nécessaire du salut en Jésus-Christ.

III. Lieu de composition et date de l'Épître. — Elle

a été écrite par saint Paul, prisonnier, Eph., m, 1 ; iv, 1,

et a été portée à sa destination par Tychique, en même
temps que l'Épitre aux Colossiens. Eph., vi, 21; Col., iv,

7, 8. Elle a donc été composée probablement à lieue.

vers la fin de l'an 61 ou au commencement de l'an 63,
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ou, suivant Gornely, à la fin de l'an 63. Voir les preuves,

Colossiens ( Epître aux), t. H, col. 867-S69. Harnack,

Die Chronologie der altchr. LUeralur, t i. p. 717, place

les Épitres de la captivité, aux Colossiens, à Philémon,

aux Éphésiens, aux Philippiens, en l'an 57-59 u>6-58).
11 est difficile de dire laquelle, de l'Epitre aux Colossiens

ou de celle aux Éphésiens, a été écrite la première. Elles

présentent des ressemblances si frappantes d'idées et de

termes, qu'elles ont du être composées a. la même époque,

peut-être à quelques jours de distance seulement. La

lettre aux Colossiens étant plus particulière, visant des

erreurs plus définies, et celle aux Ephésiens étant plus

générale, on en a conclu ordinairement à la priorité de

l'Epitre aux Colossiens ; cette fixation repose sur des don-

nées toutes subjectives.

IV. Cakonicité. — La canonicité de l'Epitre aux Ephé-
siens ressort de ce fait que, ainsi que nous allons le

démontrer, elle a été employée par les Pères de l'Eglise

des premiers siècles comme Écriture divine, et qu'elle

est cataloguée dans la plus ancienne -liste d'écrits cano-

niques, le canon de Muratori, et dans les autres canons.

Elle est dans les vieilles versions latines et syriaques,

dans les plus anciens manuscrits, Vaticanus elSinailicus,

avec ce titre : ad Epliesios.

V. Authenticité. — 1° Preuves extrinsèques. — La
tradition chrétienne a unanimement cru que l'Epitre aux
Éphésiens avait été écrite par saint Paul. Saint Irénée

est le premier qui nomme Paul comme l'auteur de cette

lettre, mais elle a été connue par les Pères apostoliques.

Quelques passages de saint Clément Romain ont pu être

inspirés par l'Epitre aux Ephésiens : / Cor., xlvi, 5, 6, 1. 1,

col. 308, et Eph., iv, 4-6; / Cor., lxiv, t. i, col, 304, et

Êph., I, 4; I Cor., xxxvi, 2, t. î, col. "281, et Eph., i, 18;

I Cor., xxxvin, l, t. i, col. '284, et Eph.,v, 21. Les ressem-
blances entre ces divers passages sont très vagues, et il

serait possible qu'elles viennent du fond commun de la tra-

dition chrétienne ; deux seulement ont plus de consistance.

Chap. lxiv, t. I, col. 304, saint Clément dit en parlant de

Dieu : 'U ÈxXEÇâpevoç rbv K-jptov 'Ir)ooOv Xpuruôv xa'i r,nï;

Si
1

bùtoS si; Xaôv irepioOmov. Quoique ce texte ait pu avoir

son origine première dans le Deutéronome, xiv, 4, la

combinaison de l'élection de Jés,us-Chnst et de celle des
chrétiens par le moyen de Jésus-Christ pour être le peuple
préféré de Dieu, la seconde élection dépendant de la pre-

mière, cette combinaison rappelle de très près Eph., i, 4.

— Chap. xlvi, 6, t. i, col. 307, saint Clément demande
aux Corinthiens : "H oO-/i :vi Qi'm s/opEv xai ï<tx Xpurcôv
toi Ëv nveûpoc rîj« yàî'.TO; t'o h.yyh'vi If' ?,p.ïz, y.x: \ii%

x/.f.'jt; Êv Xptoriji; paroles qui rappellent Eph., IV, 4-6,
et cela d'autant plus que saint Clément ajoute: « Pour-
quoi disperser les membres du Christ et troubler par des
séditions son propre corps, et en venir à une telle folie

d'oublier que nous sommes les membres les uns des
autres? » Cf. Eph., iv, 25. — La Doctrine des douze
Apôtres, iv, 10, 11, et l'Epitre de Barnabe, XIX, 7, t. Il,

col. 777, contiennent des préceptes aux maîtres et aux ser-

viteurs, lesquels ressemblent beaucoup à ceux de l'Epitre

aux Éphésiens, VI, 9, 5. — Les critiques ne sont pas d'ac-

cord sur le sens de ce passage de saint Ignace d'Antioche,
Ad Eph., xn, 2, t. v, col. 656 : « Vous êtes les co-initiés,

<rj|i.[r..<r7ïi, de Paul, oç èv niai) ÈniffToXij fivi]u.ovev£( ûfiûv. »

Faut-il traduire : Paul, qui, dans toute sa lettre ou dans
toute lettre, se souvient de vous? Le premier sens sup-
poserait une allusion de saint Ignace à l'Epitre aux Éphé-
siens, mais il est peu conforme aux règles grammati-
cales. On retrouve cependant dans la lettre de saint Ignace
aux Ephésiens plusieurs expressions qui ont pu être ins-

pirées par l'Epitre aux Ephésiens. Voir en particulier

l'adresse de l'épitre, t. v, col. 644, et Eph., i, 1 ; Ad Eph.,
I, 1, t. v, col. 644, pt(i7|T*i ov«; QîoO, cf. Eph., v, 1. lians

l'épitre à Polycarpe, v, 1, t. v. col. 721, Ignace l'engage

à ordonner à ses frères : ifaitàv tiç irupiîco-j; û; 'J KOoio;
tt

(

v 'ExxXjjaixw. Cf. Eph.. v. 29. La description de l'armure

que doit revêtir le chrétien, Ad Polijc, vi, 2, t. v, col. 726.

a été suggérée par Eph., vi, 11. Saint Polycarpe écrit aux
Philippiens, i, 3, t. v, col. 1005 : Eiôdre; ô-i -/ipiu iazt

<js<juïU.Évot oux t; Epycov ÂXXà 6eX^[MCTC 0eoO Sti 'Ir
(
rro0

Xpioroù; cf. Eph., n. 8, 9. Comparez encore Polycarpe,
Ad P/tilipp., xn, 1, t. v, col. 1014, et Eph., iv, 26; Her-
mas, Mttiul., m, 1, t. n, col. 917, et Eph., iv, 25, 29;
Mand., x, 2, 5, t. n, col. 940, et Eph., iv. 5. Saint Justin,

Ci, tir, i Trt/ph.. xxxix, 7, t. vi, col. 559, cite le Psaume
lxviii, 19, sous la forme que lui donne Eph., îv, 8. Saint
Irénée, citant des passages de l'Epitre aux Éphésiens,
Eph., v, 30; 1,7; n , 11- 15, les introduit par ces pa-
roles : Ka8w; o aaxip:o; ELaùXôç çï"|<tiv èv tyj rcpà; 'Eje-

<j:Vj; ï-:i-.r;i.r,. Adv. hier., v, 2, 3, t. vu, col. 1126, et :

Quemadmodum apostolus Ephesiis ait, Adv. hser., v,

14, 3, t. vu, col. 1163. Clément d'Alexandrie attribue aussi
nommément l'Epitre aux Éphésiens a saint Paul, Strom.,
iv, 8, t. vin, col. 1275; Psed., i, 5, t. vin, col. 270. Il en
est de même d'Origène, De princip., m, 4, t. i, col. 328.

Du témoignage de Tertullien. Adv. Mare., v, 11, 17, t. n,

col. 500 et 512, il ressort qu'il a existé une lettre de Paul,
que Marcion disait avoir été adressée aux Laodicéens,
tandis qu'au témoignage de l'Église elle l'avait été aux
Éphésiens. Pour le témoignage que les hérétiques, Naas-
séniens, Basilides, Valentin et ses disciples Ptolémée et

Théodote, rendent à l'authenticité de l'Epitre aux Éphé-
siens, voiries références dans Cornely, Introd. in Novi
Test, libros, p. 506-5U7. — Après avoir discuté les preuves
externes d'authenticité, Hort conclut qu'il est à peu près
certain que l'Epitre existait vers l'an 95, et absolument
certain qu'elle existait quinze ans plus tard. On pourrait

faire remarquer que l'existence de l'Epitre aux Éphésiens
se trouve attestée par l'usage qui en a été lait dans la pre-

mière Épitre de Pierre. Cette question sera discutée plus

loin.

2° Preuves internes. — Les critiques qui nient, en
totalité ou en partie, l'authenticité de l'Epitre aux Éphé-
siens présentent surtout des arguments tirés de l'examen

interne de cette lettre. Usteri, Entwickelung des pnidi-

nisehen Lelirbegri/fs , 1824, émit, sous l'inlluence de
Schleiermacher, des doutes sur l'authenticité de l'Epitre

aux Éphésiens. Ainsi qu'on le voit par son Einleitung in

das Neue Test., publié en 1845, Schleiermacher rejetait

cette Épitre, parce qu'elle n'était paulinienne ni par la

langue ni par les idées; deWette, Einleitung in das Xeue
Test., 1826, soutint que l'Epitre aux Éphésiens, œuvre
d'un disciple de Paul, était une paraphrase verbeuse de
l'Epitre aux Colossiens; Ewald, Davidson, Renan, Ritschl,

Weizsàeker, ont adopté cette théorie, en la modifiant plus

ou moins. Baur et ses disciples, Schwegler, Kostlin, Hil-

genfeld, Hausrath, ont cru découvrir dans l'Epitre aux

Éphésiens des traces de gnosticisme et de montanisme, et

l'ont repoussée jusqu'au milieu du II e siècle. Pfleiderer

la regarde comme l'œuvre d'un judéo-chrétien, paulinien,

désireux de réconcilier les partis adverses. Hitzig et Holtz-

mann supposent qu'il a existé une lettre primitive de saint

Paul aux Colossiens, d'après laquelle un disciple de Paul

a écrit l'Epitre aux Éphésiens ; de Soden et Klopper ont

plus ou moins modifié cette hypothèse, mais ont nié

l'authenticité. — Toutes les objections soulevées contre

l'authenticité de l'Epitre aux Ephésiens peuvent être clas-

sées sous trois chefs : la forme, le fond de l'Epitre et ses

rapports avec l'Epitre aux Colossiens.

/. forme de lépitre. — Nous devrions d'abord répéter

les réflexions que nous avons déjà faites, col. 872, à

propos d'objections analogues dirigées contre l'Epitre aux

Colossiens, à savoir qu'un écrivain serait bien monotone,

si on trouvait dans ses livres toujours le même nombre
restreint de mots; en outre, qu'il est difficile de juger la

langue d'un écrivain dont on a quelques lettres seule-

ment, et qu'en tout cas les Pères grecs, bons juges en la

matière, ont tous accepté cette Épitre comme étant de

saint Paul. Constatons seulement qu'actuellement, même
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chez les critiques rationalistes, on se rend compte com-
bien est peu décisif ce critérium de la langue et du style.

Pour en faire un usage légitime il faudrait posséder, pour

les mettre en comparaison, des ouvrages du même auteur,

écrits à peu près à la même époque et sur un sujet ana-

logue.

1» Langue de l'Épitre. — D'après Tliayer, il y a qua-

rante-deux mots dans cette Êpitre qui ne se retrouvent

ni dans saint Paul ni dans les autres écrits du Nouveau
Testament; il y en a, d'après Holtzmann, trente-neuf qui

se rencontrent dans le Nouveau Testament et non- dans

les lettres de saint Paul, donc quatre-vingt-un mots

inconnus à saint Paul, et dix-neuf qu'on ne trouve que

rarement dans les écrits de saint Paul. Enfin de Wette
cite une dizaine de mots qui n'ont pas dans l'Épitre aux

Éphésiens le même sens que dans les autres Epitres. Une
observation importante doit être faite tout d'abord. Les
phénomènes que nous venons de relever se reproduisent

dans les autres Epitres de saint Paul ; chacune d'elles a

un certain nombre de mots que l'Apôtre n'a pas employés

ailleurs, mais qui ne sont nullement caractéristiques, et

elle possède aussi des mots qui sont des xnai; >.Eyi|j.Eva.

Relativement, l'Épitre aux Éphésiens en a moins que la

première Epitre aux Corinthiens. La première a 2400 mots
et 42 cwu. Xsy., la deuxième a 5000 mots et 108 ï.r.. \iy.;

par conséquent, il y a 2 "/o d'arc. ).Ey. dans l'Épitre aux

Corinthiens, et seulement 3/5 dans l'Épitre aux Ephé-

siens. Mais il importe surtout d'examiner les mots de

l'Épitre aux Éphésiens que saint Paul n'a pas employés
ailleurs, les Epitres pastorales et l'Épitre aux Colossiens

exceptées. Il y en a quatre-vingt-un; sur ce nombre il

faut d'abord défalquer neuf mots qui ne se trouvent que
dans les citations de l'Ancien Testament; quinze se re-

trouvent dans l'Épitre aux Colossiens et sont pauliniens,

puisque cette Epitre est actuellement tenue pour authen-

tique en très grande partie, même par les critiques ratio-

nalistes. Quelques mots tels que ayvota, àrcaTiiw, Sùpov,

u.ÉyE6oç, çpôvï]<ri;, •jtyii, sont des mots si communs, qu'on

s'étonne que saint Paul ne les ait pas employés dans ses

autres Epitres. Comment aussi ne retrouve-t-on pas dans

ses lettres ow-nipiov et EC<ncXaYZvo;? De plus, ces mots,
employés une seule fois dans l'Epitre aux Éphésiens, ne
peuvent être regardés comme caractéristiques d'un écri-

vain. Parmi les mots signalés, il en est qui appartiennent

à la description de l'armure du chrétien et par là même
sont spéciaux; il y en a six. A:<7uuo;, qu'on retrouve

d'ailleurs dans l'Épitre à Philémon, i, 9, ne pouvait être

employé que par Paul prisonnier. Cependant, lorsque

Paul dit qu'il est dans les chaînes, il se sert du terme Iv

Ô5<j|ioî;, voir Phil., i, 7, 13, 14, 17, tandis qu'ici il emploie:

ev ôtXvcEt; rcpEirôeûtd àv i'/.'jtrii, vi, 20 : l'Évangile pour lequel

je suis ambassadeur, vêtu d'une chaîne. Cette diversité

des mots s'explique, parce qu'ici il s'agit de captivité en
général plutôt que de chaînes concrètes. On trouve aussi

plusieurs mots composés avec <rûv; cela s'explique par le

sujet traite : unité de l'Église, union du chrétien en Jésus-

Christ ; il en est de même pour les mots èx<xpfcu>ffev,

èy.'/ r,pco0r,|uy, demandés par 1 idée développée. Les autres

mots, tels que xaTapTia|x.6ç, npo<rxapTè*pif)ffiç, ôtiôtv,;, ocvot-

Çiç, ne peuvent être regardés connue étrangers a saint

Paul, puisque celui-ci a employé des termes analogues :

xatap-tÇio, xocTapTtaiç, npoaxapTepeîv, ôffioj;, avoiyw. Re-
marquons enfin que l'Épitre aux Calâtes, regardée comme
authentique me par Baur et son école, contient qua-
rante -deux mets qui ne sont pas dans les autres Epitres

de saint Paul. Ceci montre le peu de valeur de ces calculs

de mots. L'observation de de Wette serait plus sérieuse
si elle était fondée. Saint Paul, dit-il, exprime autrement
certaines idées, et les mots employés ici ont un sens
différent dans ses autres Épltres. Mais il n'en est rien.

EuXoyi'a, dans Eph., I, 3, < le même sens que dans Rom.,
xv, 39; aicVjvï, Eph., u, 2= Roin., xn, 2; Gai., i, 4;
çco?;<jai, Eph., 111,9= 9W7WU.OV, " Cor., îv, 4,0; u.^-j-.r,-

piov, Eph., v, 32 = 1 Cor., xv, 51; xm, 2; Rom., xi, 25;

BtftJapsca, Eph., vi, 24= Rom., m, 7; I Cor., xv, 53, 54;
oExovo|i(a, Eph., m, 2 = 1 Cor., ix, 17. Les mots r.'t.r-

pow, Eph., îv, 10; nXijpoûoTzi , Eph., i, 23; m, 19: r.'ir,-

pwu.a, Eph., i, 10, 23; m, 19; iv, 13, mériteraient d'être

discutés à part. En fait, ils ne sont que l'extension d'un

sens de ces mots, familier à saint Paul. Quant à êiiêo).oç,

Eph., iv, 27: vi, 11, nous ne voyons pas pourquoi saint

Paul l'a employé de préférence à ^atavï:, le mot dont
il s'est servi huit fois dans les autres Epitres. Les écri-

vains du Nouveau Testament emploient indifféremment

oiiÊo),o; et ïxTavJ;, il est probable que saint Paul aura
fait de même. Il serait trop long de nous arrêter aux
autres expressions mises en cause; on les trouvera dis-

cutées dans le commentaire d'Oltramare, et surtout pré-

sentées en détail dans Brunet, Authenticité de l'Épitre

aux Ephésiens, preuves philologiques, p. 59-75. Il serait

aussi possible de prouver que les formules caractéris-

tiques de cette Epitre se retrouvent dans saint Paul, c'est

ce qui a été fait dans Brunet, Authenticité, p. 21-52.

Enfin nous avons dans l'Épitre aux Éphésiens vingt-deux

mots que saint Paul seul a employés , car on ne les

retrouve pas dans le Nouveau Testament : àyaBoxnjvri,

v, 9; ilrfiiJm, iv, 15 ; àvaxe?aXaioûaSat , I, 1; àveÇtx-

viaoTo;, m, 8; à^iXo-r;;, vi, 5; àppaôiûv, I, 14; ir.i-£nprr(ix,

iv, 6; EÏvoia, VI, 6; EÛuSta, v, 2; BâXnEiv, v, 29; xia-
titeiv, III, 14; 7iEpixip«).ï:a, VI, 17; jîàeovéxtt,; , v, 5;

norofia, II, 10; icpscroEUECv, VI, 20; -po£Toi[j.â^Eiv, II, 10;

TTpoaaywyr, , H, 18; 7tpoTi6E?6xi, I, 9: j':rJ 0;-7:a, I, 5; ûicep-

SâXXstv, i, 9; H, 2; iTtEpEXTcpi^aoC, m, 20; ipa oîv, n, 19,

très remarquable comme caractéristique du style de saint

Paul, qui l'a employé douze fois, tandis que les autres

écrivains du Nouveau Testament ne l'emploient jamais.

2° Hlgle de l'Epîlre. — 1. Le style de l'Épitre, a-t-on

dit, est lourd, embarrassé, diffus; les particules logiques

oîv, ïpx, ïpa o-jv, 8tô, gipti, yip, 5' sont rares: l'auteur

abuse de l'oratiopendens. Les phrases sont d'une longueur

démesurée : elles sont reliées par des clauses qui insèrent

mal les propositions l'une dans l'autre, ou elles sont cou-

pées de parenthèses ou brisées par des constructions gram-
maticales irrégulières. Il y a répétition des mêmes mots.

accumulation de génitifs» llaupt, Der Brief an die Kphc-
ser, p. 50, relève quatre-vingt-treize génitifs. Il signale les

liaisons prépositionnelles, étrangères à saint Paul : iya-

(jo: -pri; tt, IV, 29; àyâTir, u.£ïà w(ffTM»ç, vi, 23: Béï)<n(

^Epi, VI. 18; xitb Tr.v EÙSoxixv, 1,5, 9; les unions de mots

autres que dans saint Paul : àyaitâv rr.v 'ExxXï|ffixv, \ . 25 :

SiSôvai mvo ti, î, 22; \o-.i yivûffXovTE^, v, 5; ïv«, avec

l'optatif, i, 17; m, 10; rcXrjpoÔffêai ei; ri, II, 19. Les mêmes
obseï rations pourraient être faites au sujet d'autres Epitres.

Toutes les fois que l'Apôtre ne combat pas directement

des adversaires et qu'il expose une doctrine, son style

devient traînant. Voir Colossiens (Epitre aux), col. 873.

Les particules logiques, étant donné que l'Apôtre rai-

sonne peu ici, sont cependant suffisamment représentées :

d3v, quatre l'ois; xpx oiv, une fois; êib , cinq fois; yitp,

onze fois. C'est à peu près les mêmes proportions que

dans l'Épitre aux Calâtes. Les longues phrases, basées

sur l'oratio pendens, se retrouvent dans les Epitres incon-

testées de Paul, quand il fait, comme dans les pa

incriminés de l'Épitre aux Ephésiens, i, 3-14, 15-23; n,

1-10,11-18; m, 1-12, 11-19; iv, 11-16, des souhaits aux

fidèles, Rom., i, 1-8; Cal., i, 1-0, ou des actions de grâces

à Dieu pour eux, I Cor., i, 4-9; Phil., i, 3-8, ou bien

dans les expositions doctrinales ou historiques. Rom., il,

13-16; iv, 10-22; v, 12-21; Gai., n, 1-11; Phil., i, 20-30.

11 est inexact que la phrase de l'Épitre soit verbeuse ; elle

est plutôt condensée, pleine de pensées et marchant d'une

allure liés grave. Von Soden, comparant 1 Epitre aux

Éphésiens aux autres lettres de Paul, dit que le deui

écrivains de ces Epitres avaient des caractères dilleienl-;

l'un était flegmatique et l'autre colérique. Le calme qui

se montre dans notre Epitre est peut-être du aux en-
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constances et au caractère de la lettre, qui était circu-

laire, générale, d'exposition positive, plutôt que polé-

mique, particulière ou de discussion. Le seul point de
comparaison est avec Rom., I, 6, ou vin, 25-39. C'est

avec raison que Haupt caractérise les différences de style

entre l'Épttre aux Éphésiens et les autres Épitres de Paul

en remarquant que celles-ci sont dramatiques et celle-là

est lyrique. C'est bien, en effet, l'impression que donne
la partie dogmatique des trois premiers chapitres, qui est

une suite de bénédictions, d'actions de grâces et de prières.

Pourquoi ne serait-ce pas un de ces hymnes dont Paul

nous parle dans l'Epitre aux Corinthiens et dont nous
retrouvons des exemples ailleurs, I Cor., xm, ou bien

un -/jpuruï 7:vE'ju.ar'.'/.ôv, un don spirituel, comme l'Apôtre

dit aux Romains, i, 11, qu'il veut leur en communiquer
un, afin qu'ils soient affermis? Quant aux autres reproches,

on pourrait faire remarquer que les phénomènes visés

sont plutôt caractéristiques de la langue de saint Paul.

Voir Lasonder, Disquisitio de linyuœ paulinse idiomale,

il, p. 110 et p. 15.

//. DOCTRINE de LÉi'iTRE. — L'effort de la critique

rationaliste a porté principalement sur la doctrine de
l'Epitre; on a soutenu: 1° que les doctrines caractéris-

tiques de saint Paul étaient absentes de l'Kpitre aux Éphé-

siens, et 2° que celles qu'on y trouve étaient étrangères

à saint Paul. — 1° Absence de doctrines spécifiquement
pauliniennes. — Puisque nous avons à répondre à des cri-

tiques qui refusent de tenir pour pauliniennes les Épilres

pastorales et l'Kpitre aux Hébreux, nous puiserons nos

arguments dans les autres Épitres de saint Paul, et, afin

de tenir compte de l'hypothèse qui voit dans l'Kpitre aux

Éphésiens une compilation formée à l'aide d'une lettre

primitive aux Colossiens, nous laisserons même de côté

cette Kpitre aux Colossiens. On ne trouve plus, dit-on,

dans la lettre aux Éphésiens la polémique contre les

judaïsants, ni la doctrine de la justification par la foi, sur

laquelle saint Paul revient avec tant d'insistance dans
ses Épitres incontestées. Cette doctrine ne se retrouve

plus, en effet, ici dans les mêmes termes que dans les

lettres où saint Paul avait à combattre les Juifs ou les

chrétiens judaïsants, parce que l'Apôtre n'avait plus a

convaincre des hommes pour qui la pratique de la loi

aurait été la base nécessaire de la justification. Il parlait

a des païens « morts par leurs offenses et par leurs péchés »,

Eph., h, 1, et il leur déclare que c'est par la grâce qu'ils

sont sauvés, n, 6, par la foi, il, 8, que cela ne vient pas

d'eux, que c'est le don de Dieu : « ce n'est point par les

œuvres, afin que personne ne se glorifie. » il, 8,
lJ. El il

résume toute sa doctrine, telle qu'elle ressortait de l'Epitre

aux Romains, dans ces paroles adressées aux Éphésiens :

« Car nous sommes son ouvrage (de Dieu), ayant été

créés en Jésus -Christ pour de bonnes œuvres, que Dieu

a préparées d'avance pour que nous y marchions. » n, 10.

Saint Paul insiste dans cette lettre sur le principe du
salut, qui est la grâce de Dieu; mais il n'oublie pas le

moyen de salut, qui est la foi, n, 8; m, 17; VI, 23, pro-

ductrice des bonnes œuvres, n, 10. C'est bien la vraie

doctrine de saint Paul. Rom , vi, 4, 11; III, 20,27; îv, 2;

vin, 3, i; ix, 11; I Cor., i, 29; Phil., H, 12, 13. 11 en est

de même pour la conception de la chair, rjif\, siège des

désirs et du péché. Eph., n, 3, et Rom., vin, 3; Gai., v,

13, 16, 10. Il serait possible en outre de montrer que les

doctrines enseignées dans l'Epitre aux Éphésiens se re-

trouvent dans les autres Épitres de saint Paul. Le projet

de Dieu pour le salut des hommes, Eph., I, 4-11 = Rom.,
vm, 28-30; ix, 8-21; xvi, 25, 26; 1 Cor., Il, 7; Gai., iv,

4. <: la réunion de tous les êtres en Jésus-Christ, Eph.,

i. lu, est esquissée dans ses parties constitutives dans

Rom., vm, 3i; m, 22, 29-30; iv, 9, 16; v, Il 11; xi, 23-32;

I Cor., xn, 27; Phil., il, 0. Comparez encore Eph., i, lli,

et Rom., i, 0; Eph., i, 20, et I Cor., xv, 25; Eph.. i, 22,

et I Cor., xv, 27; Eph., I, 22, 23, et Rom., xn, 5; I Cor.,

xn, 6; Eph., il, 5, et Rom., v, G; Eph., ni, 4, et Rom.,

DICT. DE LA BIBLE.

V, 1, etc. — 2° Présence de doctrines non pauliniennes.
— H est certain que chaque lettre de saint Paul renferme
une certaine portion de doctrine nouvelle par rapport aux
autres lettres. Serait- il possible qu'un esprit aussi puis-

sant que celui de l'Apôtre, favorisé qu'il était d'ailleurs

par l'abondance des dons du Saint-Esprit, restât cantonné
dans une unique doctrine, toujours exprimée de la même
manière? Si nous trouvons dans notre Epître des doctrines

qui ne sont pas ailleurs, nous devons néanmoins les tenir

pour pauliniennes, pourvu qu'elles ne soient pas contra-

dictoires avec les précédentes et qu'elles puissent être

considérées comme le développement naturel de doctrines

antérieures. Or tel est l'enseignement de l'Epitre aux
Éphésiens. Il est inutile de répondre aux accusations de
gnosticisrne ou de montanisme dirigées contre l'Épttre

aux Éphésiens, puisque actuellement les critiques n'en

tiennent plus compte. Comment d'ailleurs cette Kpitre

aurait-elle pu être imprégnée du gnosticisrne et du mon-
tanisme du II e siècle, puisqu'il est prouvé par les textes

qu'elle existait à la fin du i" siècle? — 1. Jésus-Christ

occupe ici, dit-on, une place prédominante, qu'il n'a pas

dans les autres Épilres; il est le médiateur delà création,

le centre de la foi, de l'espérance et de la vie chrétienne,

la source de toutes les grâces. Il est vrai que l'attention

du lecteur est portée d'une manière spéciale sur Jésus-

Christ; mais toutes les attributions du Christ, mises au

premier plan dans celte Kpitre, se retrouvent ailleurs.

« Pour nous, dit saint Paul aux Corinthiens, I Cor., vm, 6,

il n'y a qu'un seul Seigneur, Jésus-Christ, par qui sont

toutes choses et par qui nous sommes. » Cf. I Cor., xv,

45-49; Rom., vin, 18-23. Voir aussi plus haut les textes

sur la réunion en Jésus -Christ de tous les êtres. —
2. L'Église, 'ExxXr,o-îa, est ici regardée comme un tout

organique, formé de l'ensemble des Églises locales, tan-

dis qu'ailleurs saint Paul ne parle que des Églises parti-

culières. Cette idée de l'unité de l'Église est, affirnie-t-on,

étrangère à saint Paul. Il n'en est rien; saint Paul a

employé au sens collectif le mot 'K/./.i r-;:i dans ses autres

Épitres, I Cor., xv, 9; Gai., i, fi; Phil., m, (i, ou bien

au sens abstrait, connue dans noire Épitre. I Cor., x, 32;

xn, 28. — 3. La relation du Christ avec l'Église n'est plus

la même, dit-on, dans l'Epitre aux Éphésiens que dans

jes autres Épitres; Ici le Christ est la tète, i. 23; IV, lô.

tandis qu'ailleurs Jésus-Christ élait le principe vital, qui

animait le corps lout entier. I Cor., vi, 17; xn, 12. Il

nous semble que ces ' nétaphore s, loin de s'exclure,

aboutissent à exprimer la même idée, qui d'ailleurs était

préparée dans les autres lettres, a savoir que l'Église est

un corps, ilonl les chrétiens sont les membres et Jésus-

Christ la tète. Il y est, en effet, parlé des chrétiens, formant

un seul corps dans le Christ, Rom., xn, 4, 5, étant le ps

du Christ, I Cor., XII, 27, ou le Christ est déclaré la tète

de l'homme. I Cor., xi, 3. Cette idée, en outre, ne pou-

vait être étrangère à saint Paul, bien qu'il ne l'ait pas

exprimée en termes précis dans ^es autres lettres, puis-

qu'elle ressort de l'enseignement même de Notre-Sei-

gneur Jésus- Christ. Matth., xxi, 42; Marc, xn, 10, 11;

Luc, xv, 17. — 4. Saint Paul parle ici des Apôtres et des

prophètes autrement qu'il ne le fait ailleurs. Ceci encore

n'est pas exact. Cf. I Cor., XII, 28, 29; xv, 9, 11; IV, 9.

L'épithète de « sainls », qu'il donne aux Apôtres el aux

prophètes, ni, 5, s'explique par le contexte; il l'a employée

ailleurs. Rom., I, 2; I Cor., XVI, 1; II Cor., vin, 4; ix, 1.

— 5. L'universalisine de celte Épitre n'est pas celui des

grandes Épitres. Ici les païens sont incorporés au peuple

juif, tandis qu'ailleurs il n'y a plus ni Juif ni païen, mais

une humanité nouvelle en Jésus-Christ. C'est bien encore

de cette façon que dans l'Kpitre aux Éphésiens saint Paul

conçoit le nouvel ordre de choses, « la réconciliation se

fait en un seul corps avec Dieu. » II, 16. — 6. Dans

l'Epitre aux Éphésiens seulement saint Paul parle de la

descente de Jésus-Christ aux enfers. îv, 9. Si l'Apôtre

n'en parle pas ailleurs, il y fait au moins allusion. Rom.,

II — M»
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xiv, 9; Phil., m, 10. — 7. Les doctrines sur les anges

sont plus développées que dans les autres Épitres. En
effet, Eph., i, 21, saint Paul a ajouté x-jpi<fc>i; aux listes

d'êtres célestes, données Rom., vm, 38; I Cor., xv, 24.

Mais l'exaltation de Jésus-Christ au-dessus des anges,

Eph., I, 20, est enseignée aussi dans Phil., Il, 10.

///. RAPPORTS USTRE LÉl'ITln: AUX ÉPHÉSIESS ET
L'ÉPITRS AUX COLOSSIENS. — La liste des passages paral-

lèles des deux Épilres a été donnée plus haut, col. 874.

11 y a des ressemblances d'idées et souvent identité d'ex-

pressions. De là on a conclu à une dépendance entre ces

deux Épitres; les uns ont soutenu que l'Éptlre aux Ephé-
siens était la lettre originale, d'autres ont cru la trouver

dans l'Épilre aux Colossiens. Holtzmann, Kritik der
Ephescr vmd Kohsser-Briefe, p. 26, marchant sur les

traces de Honig, établit que dans un certain nombre de
passages la priorité est du côté de l'Epilre aux Éphésiens;

il suppose donc qu'il a du exister une lettre primitive de
saint Paul aux Colossiens, à l'aide de laquelle un inter-

polateur a confectionné l'Epilre aux Ephésiens; puis celle

dernière a fourni des passages à l'Epilre actuelle aux

Colossiens. C'esl assez compliqué et très subjectif. En
fait, les rapports entre ces deux Épitres s'expliquent par

les circonstances qui leuront donné naissance. Les Épitres

aux Colossiens et aux Éphésiens ont élé écrites a la même
époque et peut-être à quelques jours de dislance seule-

ment; elles étaient destinées à combattre les mêmes
erreurs el à établir des vérités dogmatiques et morales

identiques au fond. Les deux lettres étaient cependant

1res différentes dans la marche de l'argumentation, parce

que l'Epilre aux Colossiens, étant une lettre à une Eglise

en particulier, était plus polémique et attaquait l'erreur

plus directement, tandis que l'Epilre aux Éphésiens, étant

une circulaire, se plaçait à un point de vue plus général.

La première établissait la dignité suréminente de Jésus-

Christ an-dessus de tous les êtres créés, et la seconde la

grandeur des bienfaits que Dieu a accordés à l'Eglise en
Jésus-Christ. Aussi, quoique dans celle partie dogmatique
on rencontre des passages parallèles, il est ;i remarquer

qu ils ne se trouvent pas dans une mémo suite d'idées;

il y a des sections entières, Eph., i, 3-14; i, 15- il, 10,

qui n'ont pas de parallèles dans l'Épitre aux Colossiens,

sinon de courts passages, qui se retrouvent dans de tout

autres développements. Si les passages sont parallèles,

Eph., m, 1-21, et Col., i, 24-29, ils sonl exprimés en

termes différents. La partie morale des deux Épitres offre

beaucoup plus de ressemblances, ainsi qu'on devait s'y

attendre; cependant peut-on dire que les conseils aux

époux, donnés Eph., v, 22-23. ne sont qu'une amplifi-

cation verbeuse de Col., m, 18, 197 Ces ressemblances

de termes et d'idées dans deux exposés assez différents

s'expliquent lies facilement par ce l'ait que saint Paul a

écrit ces deux lettres à la même époque, alors qu'il étail

sous l'impression des mêmes circonstances el pénétré

des mêmes idées, de sorte qu'il en esl résulté qu'il a

employé les mêmes expressions. Il n'a pas cherché à

exprimer différemment des idées qui dans les deux
Epitres étaient les mêmes. l

Tn faussaire aurait mieux dé-

guisé ses emprunts, et en tout cas aurail écrit une lettre

• lui extérieurement aurait ressemblé davantage aux autres

Épitres de l'Apôtre.

On a signalé aussi îles ressemblances entre l'Epitre aux

Éphésiens et la première Épitre de saint Pierre : Eph.,

î, 3, et I Petr., i, 3; Lph., H, 18, 19, 20, 22, et 1 Petr.,

il, 4, 5, (i; Eph., I, 20, 21, 22, el 1 Petr., m, 22; Eph.,

III, 5, 10, et I Telr., i. 10, 11, 12. On a relevé encore des

termes identiques ou des pensées analogues dans l'Épitre

aux Éphésiens el l'Épitre aux Hébreux, l'Apocalypse et

l'Évangile selon saint Jean. Voir Abbott, Epistle to the

Ephesians, p. xxiv-xxix. La plupart des ressemblances

sont fortuites ou s'expliquent parce fait que les écrivains

de ces différents livres puisaient dans le mémo fonds de

tradition chrétienne Cependant les rapports entre l'fcpllrc

aux Ephésiens et la première Epitre de saint Pierre sont

à diverses reprises si littéraux, la suite des idées si con-

cordantes, Eph., I, 5-15, et 1 Petr., i, 5-13, que l'on est

obligé de conclure à des relations de dépendance litté-

raire entre ces deux Épilres, et cela d'autant plus qu'il y
a aussi des ressemblances entre la première Épilre de saint

Pierre et l'Épitre aux Romains. Diverses explications ont

été proposées. Il est possible que saint Pierre ait connu les

Épitres de saint Paul; 11 Petr., m, 15, le prouve, malgré
certains critiques, qui nient l'authenticité de celte Épilre.

Lors de son séjour à Rome, saint Pierre a pu connaître les

Epitres aux Romains et aux Éphésiens. Enfin, et ceci

paraît l'hypothèse la plus probable, si la première Épitre

de saint Pierre a été écrite ou peut-être composée par

Silvanus, sous l'inspiration de saint Pierre, on comprend
liés facilement que le fidèle compagnon de saint Paul y
ait introduit des idées et même des mots empruntés aux
lettres de son maître.

VI. Texte de l'Epitre. — Des vingt manuscrits onciaux

qui contiennent les Épilres de saint Paul, dix la possèdent

en entier ou en très grande partie; deux autres en ont

seulement des fragments. Voir Tischendorf, Noruin Tesla-

mentum graece, t. ni, Prolegomena, auctore C. R. Grc-

gory, p. 418-435, 073-075, 801-1128. Les manuscrits pré-

sentent quelques variantes. Deux seulement sont à relever:

chap. il, 14, et v, 30. Voir Tischendorf, Novum Testa-

mentum qne.ee, t. H, p. 303-901, et t. m, p. 1286-1297.

VIL Citations de l'Ancien Testament.— 11 y a vingt

citations de l'Ancien Testament dans l'Epilre aux Éphé-
siens; neuf livres sont cités: les Psaumes, six fois, 1,20, 22;

II, 20; IV, 8, 26; V, 0; la Genèse, quatre l'ois. IV, 24;
v, lo, 30, 31; le Deutéronome, deux fois, II, 26; vi. 9,
ainsi qu'ls.iîe. ii, 13; vi, 14, 17, et les Proverbes, iv, 9, 10;

v, 18; l'Exode, une fois, vi, 2, 3, ainsi que les Chroniques,
vi, 9; Daniel, v, 16, et Zacharie, VI, 25. Sept citations sont

littéralement ou presque littéralement empruntées au texte

grec, ou à l'hébreu, quand celui-ci ressemble au grec, de
sorte qu'on doit conclure que la source est plulot le texte

grec, Eph., i, 22; iv, 8, 26; v, 10, 18; VI, 2, 3, 14, 17.

les autres n'offrent que des ressemblances de mois ou
d'idées. Deux citations, iv, 8. et v, 14, sont introduites

par Si') >;>='.. La citation v, 14, n'est pas empruntée a

l'Ancien Testament; il est possible que saint Paul l'ail

empruntée à un écrit extra -canonique ou ait reproduit

un ancien hymne chrétien ainsi mesuré

' Eystpat ô xaOsû&ov

xa'i àvierra sx twv vexpwv

xai iTtijocOcrei <Tot 6 Xpiffvô;.

Ces iletix hypothèses paraissent improbables à Jacobus,

Eph., v, 14, dans Theol. Studien, p. 9-29; il croit que
le passage dérive de Jouas, I, 6.

VIII. Analyse lie l'ÉpItre aux Ephésiens. — Elle

commence par la alutation ordinaire, i, 1-2, et se divise

en deux parties : la première dogmatique et la seconde
morale. Pour la partie dogmatique, il est difficile d'éta-

blir un plan dont les parties s'enchaînent logiquement;

c est plulot une suite de bénédictions, d'actions de grâces,

de prières.

A PARTIS DOGXATIQI i.l, 3-iu, 21. — 1» Actions de

grâces pour les bienfaits reçus de Dieu en Jésus-Christ,

I, 3-14; — 1. pour les bénédictions spirituelles de Dieu,

qui nous a bénis, nous a élus et prédestines pour la jus-

tification et l'adoption en Jésus-Christ, 3-6; — 2. en qui

nous avons la rédemption, et pour la connaissance du
mystère de sa volonté de réunir toules choses dans le

Christ, 7-12; — 3. les Éphésiens, appelés à la loi, oui été

scellés du Saint-Esprit, arrhes de l'héritage futur, IL

— 2° Actions de grâces et prière pour les Ephésiens, 'mit

Paul a appris la foi et la charité, I, 15, 10; il demande
à Dieu pour eux la connaissance de leur vocation, de la

gloire de leur héritage et de la grandeur de la puissance
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divine, 17-19, qui s'esl montrée — 1. en Jésus-Christ

dans sa résurrection et son élévation au-dessus de toutes

les créatures et dans son établissement comme chef de

l'Église, 20-23; — 2. dans le salut de tous les croyants,

il, 1-10; en eux, païens, qui, de même que les Juifs,

étaient morts par leurs péchés, 1-3, et que Dieu a res-

suscites et exaltés avec Jésus-Christ pour manifester les

richesses de sa grâce, 4-7; car c'est par la grâce, par la

foi . qu'ils sont sauvés , pour opérer de bonnes œuvres

,

8-10; — 3. dans le changement opéré en eux, n, 11-22;

ils étaient païens dans la chair, sans Christ, séparés du
peuple de la promesse, sans espérance et sans Dieu, 1 1, 12;

maintenant ils sont rapprochés par le sang du Christ,

notre paix, qui a aboli les ordonnances légales, détruit

le mur de séparation entre Juifs et païens, et a donné la

paix à tous et accès auprès du Père dans un même Esprit,

13-18; ils ne sont donc plus des étrangers, mais ils font

partie de l'Église, dont Jésus -Christ est la pierre angu-

laire, et où Dieu habite, '19-22. — 3° Apostolat de Paul

pour la révélation de ce mystère, le salut de tous, m,
1-13, et reprise de la prière pour les Éphésiens, ni, 14-21.

— 1. Ce mystère du salut des païens, participants à la pro-

messe en Jésus -Christ, a été communiqué à saint Paul

par une révélation spéciale, III, 1-6, et il a reçu la mis-

sion de proclamer les richesses du Christ et de faire con-

naître à tous les hommes et aux anges ce mystère, caché

en Dieu, 7-13. — 2. Pénétré de ce mystère, saint Paul

demande au Père de fortifier les Ephésiens dans la foi,

dans l'amour, pour qu'ils comprennent l'amour du Christ,

qui surpasse toute connaissance, lit, 14-19; gloire à Dieu

dans l'Eglise en Jésus -Christ, 20-21.

//. partie morale, iv, 1 - vi , 9. — 1° Conséquences

pratiques des enseignements dogmatiques, iv, 1-16. —
1" Exhortation de Paul à répondre à leur vocation et à

conserver l'unité de l'Esprit, non seulement extérieure,

mais surtout intérieure, IV, 1-3; car ils forment un seul

corps, relié par la même foi et le même Dieu, 4-6, et

cette unité se montre : — 1. en ce que le Christ, distri-

buteur de la grâce, la donne à chacun selon sa mesure,
7-10; — 2. donnant des charges diverses, mais destinées

à promouvoir l'unité de la foi et de la connaissance, la

réalisation du corps mystique du Christ par la foi et la

charité, 11-16. — 2° Exhortations pratiques générales,

iv, 17-v, 20. — Ils ne doivent plus vivre comme les

païens, IV, 17-19; car ils connaissent le Christ, de qui

ils ont appris à se dépouiller du vieil homme pour revêtir

l'homme nouveau, 20-24; qu'ils s'abstiennent donc du
mensonge, du péché par la colère, du vol, des paroles

mauvaises, pour ne pas attrister l'Esprit de Dieu, 25-31
;

qu'ils exercent la charité fraternelle, qu'ils soient les imi-

tateurs de Dieu, et qu'ils marchent dans la charité, imi-

tant Jésus-Christ, qui s'esl oftert pour nous à Dieu,

IV, 31 -v, 2; qu'ils s'abstiennent de tous les vices du paga-

nisme, 3-5, qu'ils prennent garde aux séducteurs, 6-7,

et puisqu'ils sont passés des ténèbres à la lumière, ils

doivent marcher dans la lumière et s'abstenir des œuvres
de ténèbres, 8-14; ils doivent se conduire comme des

sages, racheter le temps, ne pas s'enivrer de vin, être

remplis du Saint-Esprit dans des actions de grâces et des

prières continuelles, 15-20. — 3° Précepte pour la vie de
famille, v, 21-vi, 9; selon le précepte de la soumission
mutuelle, 21, Paul établit : - 1. Les devoirs des époux,
v, 22-31); les femmes doivent être soumises à leurs maris,
car l'homme est la tête ou le chef de la femme, comme
le Christ est la tête de l'Église, 21-24; les maris doivent

aimer leur femme, comme le Christ aime l'Église, qu'il

a comblée de bienfaits, 25-27; et cette union est une
imitation de l'union du Christ avec l'Eglise, 28-33. —
2. Devoirs des parents et des enfants, VI, 1-4; les enfants

doivent obéissance à leurs parents, 1-3; les parents ne
doivent pas irriter leurs enfants par leur sévérité, 4.

— 3. Devoirs des serviteurs et des maîtres, vi, 5-8;
les esclaves doivent obéir à leurs maîtres comme au

Christ, 5-8, et les maîtres voir dans leurs esclaves des

frères , 9.

///. ÊeiLOQUK, vi, 10-24, — 1" Exhortation à se fortifier

dans le Seigneur et à se revêtir des armes de Dieu pour
combattre les esprits méchants, 10-12; qu'ils prennent
donc les armes de Dieu, qui sont la vérité, la justice, la

paix, la foi, l'assurance du salut, l'Esprit et la parole de
Dieu, 13-17; mais surtout qu'ils persévèrent dans la

prière pour tous et pour lui, afin qu'il parle librement
pour faire connaître le mystère de l'Evangile, 18-20;
Tychique leur dira tout ce qui le concerne; afin qu'ils

soient consolés, 21-22; vœux et prière de l'Apotre pour
ses frères, 22, 2

't.
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Alexandre, Commentarius literalis, Paris, 1715; Cornélius

a Lapide, Commentarius, Anvers, 1614; dom Calmet,

Commentaire , Paris, 1707. — Commentaires modernes

spéciaux.— Catholiques : Schnappinger, Ber Brief l 'auli

an die Epheser erklàrt, in-4», Heidelberg, 1793; Bisping,

Erklàrung der Briefe an die Epheser, in-8", Munster,

1866; Maunoury, Commentaire sur l'Épitre aux Calâtes,

aux Éphésiens, etc., Paris, 1881; Henle, Der Epheser-

brief erklàrt, in-8», Augsbourg, 1890; Brunet, De l'au-

thenticité de l'Épitre aux Éphésiens, Preuves philolo-

giques, in-8", Lyon, 1897. — Non catholiques. Pour les

ouvrages antérieurs au xix e siècle, consulter Abbott, i-riti-

cal Commentanj on UteEpistlc to the Ephesians, in-8»,

Londres, 1897, p. xxxv-xxxvm.— xix' sièi le B ar-

ten-Crusius, Comment, ûber die Briefe Pauli Eph. itnd

Kol., Iéna, 1847; Beet, Commentanj on the Epistle

to the Ephesians, in-8», Londres, 1800; Beck, Erklà-

rung des Br. Pauli an die Epheser, Gùtersloh, 1891;

Dale, Epistle to the Ephesians; ils Doctrine and Elhics,

1884; Davies, The Epistle to the Ephesians, Londres,

1884; Eadie, Commenlary on the Greck Text of the

Epistle of Paul to the Ephesians, Edimbourg, 1883; Elli-

cott, Critical and grammatical Commentanj on Ephe-

sians, Londres, 1855; Harless, Commentar ûber den

Brief Pauli an die Epheser, Stuttgart, 1858; V. Ilof-

mann, Der Brief Pauli an die Epheser, Nordlingue,

1870; A. Klopper, Der Brief an die Epheser. Gœ.ltingue,

1891; Macpherson, Commentai*/ mi SI Paul's Epistle

to the Ephesians , Edimbourg, 1892; Meier, Commentar

ûber des Brief Pauli an die Epheser, Berlin, 1834;

Meypr, Kritisch-exegetisches Bandbuch ûberd. Pauli an

die Epheser, 6« édit., par Woldemar Schmidt, Gœltingue,

1886; Oltramare, Commentaire sur les Épitres de saint

Paul aux Colossiens, aux Éphésiens et à Philemmi

,

Paris, 1891; Sadler, Galatians, Ephesians, Philippians,

Londres, 1889; Von Soden, Die Briefe an die Kolosser,
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Epheser, 1893; G. Wohlenberg, Die Briefe an die Ephe-

ser, Munich, 1895; Holtzmann, Krilik der Epheser-und

Kolosserbriefe, 1872; F. J. A. Hort, Prolegomena to the

St. Pattl's Epistle to the Romans and the Ephesians,

Londres, 1895; Koster, De echtheid van de brieven aan

de Ko]., en aan de Eph., Utrecht, 1S77; Lunemann, De

Ep. ad Ephesios autlientia, Gœttingue, 1842; Soden,

Epheserbrief, dans les Jahrbûcher fur proteslantische

Théologie, 1887; Haupt , Die Gefangenschaftbriefe,

Gœtlingue, 1897; Gore, An Exposition of the Epistle to

the Ephesians, Londres, 1898. E. JACQUIER.

ÉPHÉS1ENNES (LETTRES). Voir Amulette, t. i,

col. 528.

ÉPHI (hébreu : ns's [el nsx, Lev., v, 15; xi, 13],

'éfâh), mesure de capacité pour les solides, d'environ

38 litres 88. Elle avait la même contenance que le balli

(voir t. i, col. 1306), Ezech., xi.v, 10; mais celui-ci ser-

vait pour mesurer les liquides, tandis que l'éphi servait

pour mesurer les solides. S. Jérôme, In Ezech., xi.v, 10,

t. xxv, col. 410; S. Eucher, Instruct . a, 14, t. l, col. 821.

On le considérait comme l'unité de mesure. Dent., xxv. 14;

xxv, 10; Lev., xix, 30; Amos, vm, 5; Mich., V, 10.

La Volgate, dans un grand nombre de passages, a con-

servé', comme les Septante, le nom même de la mesure

hébraïque, mais en modifiant la terminaison âli en i,

à l'imitation des traducteurs grecs, qui ont a\y. (voir

H. Hody, De Bibliorum texlibus originalibus, l.n,c. iv,6,

in-t", Oxford, 1705, p. 113); k'?i, d'après l'édition de saint

Jérôme par Vallarsi , Patr. lat., t. xxv, col. 149.

1» Origine. — D'après M. Oppert, La notation des

. \té . dans la Zeitschrift fur Assyi io-

logie, t. i, 1886, p. 89, l'éphi est assyrien, s Le ap,

^L|, dit-il, était Vépha originaire. «Mais la plupart des

hébi lisants de nos jours croient que les Israélites min no-

tèrent cette mesure à l'Egypte. D'accord avec eux, les

égyptologues identifient i'êfâh hébreu avec le I *+,ap-t

égyptien et l'oine, .viin, oycDin, ci> i i i i , copie.

(Cf. en grec oî^î, olji, o?e{, ici.) « Ce mot, apparenté

avec la racine I
*

, ap (cf. une, numerus e1 men-

sura), désigne une ure de solides, une sorte de

boisseau, et le vase lui-même qui serl à mesurer, dît

II. Brugsch, qui le traduit par epha, Hieroglyphisch-

demotisches Wôrterbuch, t. i. Leipzig, 1867, p. (9-50.

— «L'identité d'origine de l'épha, ns'S, et de l'ape-t ou

ape, I" -ai , esi bien évidente; car le», t. jouait en

égyptien un rôle tout à l'ait analogue à celui de n— r

(ou s— s) des Hébreux el des arabes, dit aussi M. E. !!-

villout, Comparaison des mesures égyptiennes et hé-

braïques, dans la Hrrjtc égyptologigue, t. n, 188:2, p. 195.

P. E. Jablonsky avait déjà admis l'origine égyptienne de

l'éphi. Panthéon Mgyplvorum , 3 in -8°, Francfort-sur-

le-Main, 1750-1752, t. II, p. 229-230; Opuscula, i in-8»,

Leyde, 1804-1813, t. I, p. 182-183. Son opinion a été

acceptée pai Gesenius et Rédiger, Thésaurus linguœ

hebrsese, p. 83; Addenda, p. 68-69. Voir aussi E. Rodiger,

dans Ersch el Grûber, Allgemeine Encyklopâdie, sect. i,

t. xxxv, p. 308; P. de Lagardi . Erklârung hebrâischer

Wôrler, dans les Abhandlungen der Gesellschaft der

Wissenscliaften iu Gôtlingen, t. xxvi, 1880, p. 2-3;
l'r . liulil. Gesenius' Hebraisches Handwôrterbuch

,

12 édit, 1895, p. 'Si.

2» Contenance. — I. Comme pour toutes les autres

mesures hébraïques, il y a désaccord parmi les intér-

êt les métrologistes au sujet de la contenance de

l'éphi. Sa valeur relative nous esl du moins connue par

l'Écriture elle-même. Ézéchiel, xi.v, 11, nous dit qu'il a

la même capacité que le bath. L'Exode, xvi, 30, nous

apprend qu'il vaul dix gomors. La tradition juive confirme
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et complète ces données. « W'êfâh, dit Rabbi Salomon,
contient trois se'âh; le se'âh , six qabs; le qab

, quatre

logs ; le log a la capacité de six coques d'œuf, d'où il ré-

sulte que la dixième partie d'un 'éfâh a la contenance de

quarante-trois coquilles d'œuf, plus un cinquième. » Dans
G. \Yaser, De antiguis mensuris Hebrseorum , in-i,

Heidelberg, 1600, p. 74. La paraphase chaldaïque justifie

ce que dit Rabbi Salomon : elle rend l'éphi par pse n")n,

telat se'in, « trois se'âh. » Exod., xvi, 37; Ruth, n, 17,

etc. Les rapports ainsi établis entre les mesures hébraïques

de capacité sont admis par tout le monde. Voir Mes!
— '2. Quant aux évaluations de l'éphi que nous ont laissées

les écrivains de l'antiquité, elles sont pour la plu pari

contradictoires. (Voiries lextes dans Frd. Hultsch, Métro?

logicorum scriptorum religuise, 2 in-12, Leipzig, 1864,

t. i, p. 259, 200, 200; t. n, p. 167, 223, 233.) Josèphe lui-

même n'est pas conséquent dans ses écrits. 11 dit, A ni.

jud., VIII, II, 9, que le bath, piôoç, dont la contenance

esl 'gale à celle de l'éphi, comme on vient de le voir, vaut

soixante et douze .restes (Eî^tïç), ce qui fait un métn te

allique. Mais dans le même ouvrage, XV, IX, 2, nous

lisons que le cor, xrfpo;, c'est-à-dire dix éphis. équivaut

à dix médimnes attiques, ce qui donne à l'éphi une valeur

île quatre-vingt-seize xestes. Ce dernier passage a induit

en erreur bon nombre d'interprètes. Aujourd'hui on

admet généralement, sur les bonnes preuves qu'en

données Bô'ckh, Metrologische Untersuchungen, in-8°,

Berlin, 1838, p. 239, que la première appréciatioi

seule exacte, et par conséquent que l'éphi équivaut au

métrète altique ou à soixante et douze xestes. Comme
le :='7tt,; ou sextarius romanus valait 0,5i centilitres

(C. Alexandre, Dictionnaire grec- français . 21 e édit.,

is:i2, p. 1025; E. Pessonneau, Dictionnaire grec-fra

7'vdil., 1895, p. 1601), il s'ensuit que l'éphi vaiait 38 litres88.

11 f.uii remarquer cependant que l'on ne pi

avec une exactitude rigoureuse el avec une entière certi-

tude les mesures anciennes, soit parce que la compa-

raison qui en a été faite avec les mesures d'un peuple

étranger n'était pas absolument exacte, soit parce que la

valeur n'en a pas été toujours la même, soit pour d'autres

causes encore. De là vient que les différents auteurs

donnent des valeurs plus ou moins divergentes pour l'éphi

hébreu. AinsiV. Queipo, Essai sur les systèmes

et monétaires des anciens peuples, 3 in -8°, Paris, 1859,

t. i, p. 141; t. Il, p. 138. admet que l'éphi primitif valait

29 litres 376, et que, depuis le retour de la captivité de

Babylone, il ne valut plus que 21 litres 420. D'après

Saigey, Traité de métrologie ancienne et moderne, in 12,

Paris, I83i, p. 21, l'éphi ne contenait que 18 litres i 1^*.

D'après .1. Benziger, Hebràische Archéologie, in-8°,

Fribourg-en-Brisgau, 1894, p. 181, l'éphi égale 36 litres il;

d'après Ad. Kinzler, Die biblischen Altertûmer, (i* édit.,

Calw, 1884, p. 399, il égale 39 litres 392, etc. Voir aussi

!'. m. lui. Métrologie ou Traité des mesures, in-4°, Paris,

178ti, p. 218, 251, 250. La conclusion à tirer de Ci

nions si diverses, c'est que nous ne connaissons la valeur

de l'éphi que d'une manière approximative.

3° L'eplit dans l'Écriture. — L'éphi est une des me

sures dont il est le plus souvent fait mention dans l'Ancien

Testament il n'est pas nommé dans le Nouveau), mais

la Vulgate ne l'a pas rendu uniformément par le m
tenue; elle a traduit l'hébreu 'éfâh par cinq expressions

différentes. — 1. Elle se sert du mot original un peu

modifié, éphi, Exod., xvi , 36 ; « le gomorest la dixième

partie de l'éphi, > Septante: Tpuàv uiipiov; Lev., v, 11;

vi. 20 (hébreu, 13); Num., xv, 4 (hébreu: iièârdni

i dixième de l'éphi »); xxvm. 5, Septante ; oïçs (dans tous

ces passages, il est question d'un dixième d'éphi de (leur

de farine pour l'oblation des sacrifices); Ruth,

« un éphi d'orge » (o!?i); I Reg., xvn, 17 (Septante M
y6|j.op) : « un éphi de grain- rôtis; » Ezech., xi.v, 10, II.

13, 24; xi. vi, 5, 7, 11, 14 (Septante : (lÉTpov, -/oîvcÇ et

7iÉu.u.a). — 2. La Vulgate traduit 'éfâh par le mot général
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do mensura, « mesure, » Prov., xx, 10 ([lîtpov); Amos,
vin, 5 (jiltpov); Micli., vi, 10 (non rendu dans les Sep-

tante), parce que, dans ces trois endroits, l'hébreu 'êfàh
est employé dans le sens générique de mesure de capa-

cité. — 3. Elle s'est servie du mot modius, « boisseau, »

au lieu d'éphi, Lev., xix, 36 (-/où;, « congé »), et Deut.,

xxv, 14, 15 ((i=Tpov), pour exprimer également une mesure
en général; mais elle a rendu avec moins d'exactitude

'êfàh, qui a là un sens précis, par modius, dans Jud.,

M, 10 (oîpi), I Reg., I, 24 (oïçi); Is -, v, 10 (u.:toov).

Voir Boisseau, t. i, col. 18i0. — 4. Dans un seul en-
droit, Num., v, 15, elle a mis au lieu « d'un dixième
d'éphi de farine d'orge » ,

qu'on lit en hébreu : « un
dixième de satum. » Voir Se'aii. — 5. Enfin, dans la

version de Zacharie, saint Jérôme a traduit cinq fois 'êfàh
par amphora , « amphore. » Septante: pixpov. Zach., V,

6, 7, S, 9, 10. Voir Amphore, t. i, col. 521. h"êfàh ap-
paraît dans la vision de Zacharie comme une mesure de
capacilé, susceptible, à cause de sa forme, de recevoir

une feiiiiiie symbolique, qui figure les iniquités d'Israël

et qui y est enfermée. Un ange place au-dessus d'elle,

à l'ouverture du vase, un couvercle de plomb pour l'em-

pêcher d'en sortir, et deux femmes, à qui des ailes de
cigogne (hébreu) permettent de voler, emportent V'êfâh
et son contenu dans la terre de Sennaar, c'est-à-dire

dans la terre de la captivité, en Babylonie. Ce sont >.nis

doute ces divers détails qui ont porté saint Jérôme, quoi-
qu'il ne s'explique pas là-dessus, In Zach., v, 5, t. xxv,

col. 1410, à adopter ici le mot « amphore »; celle-ci était

bien connue de ses lecteurs latins, sa capacité était con-

sidérable, et ses deux anses permettaient de l'enlever et

de la transporter facilement. U'êfàh signifie dans cette

vision, ou bien que les péchés d'Israël avaient atteint la

mesure déterminée par Dieu pour les punir, cf. Gen.,
xv, 16, ou bien que les pécheurs sont comme des grains

de blé qui sont amoncelés dans une mesure. Voir J. Kna-
benbauer, Comment, in proph. min., t. n, 1886, p. 277.

— L'indication de 1' 'êfâlt est probablement sous-entendue
dans le texte hébreu, lîuth, m, 15, 17, et Agg., il, 16
(Septante et Vulgate, 17), comme étant l'unité de mesure
des grains. La Vulgate a suppléé dans ces trois pas-
sages le mot modius, « boisseau; » les Septante ont re-

produit le texte original sans addition dans les deux pre-

miers, et ils ont ajouté rjita (voir Se'aii ) dans le troi-

sième. F. VlGOUROUX.

1. ÉPHOD (hébreu : 'Êfôd; Septante : Souci; Codex
Alexandrinus : OJyto'), père de Hanuiel, de la tribu de
Manassé. Num., xxxiv, 23.

2. ÉPHOD (hébreu: 'êfôd; Septante : irMtxi;, ÈçoûS,
iyui'j, o-t'jXï- ; Vulgate : superhumerale , ephod), sorte

de vêtement sacré, diversement orné, suivant qu'il était

porté par le grand prêtre, ou par d'autres personnes
dans des fonctions religieuses, ou parfois même employé
à des usages idolàtriques.

I. ÉPHOD du grand prêtre. — 1° Description. —
L'Ecriture ne décrit nulle part d'une façon complète ce

vêtement; mais en réunissant les différents textes, en y
ajoutant les explications de Josèphe, et surtout en rap-

prochant ces données des monuments égyptiens, comme
l'a fait très heureusement V. Ancessi dans son livre,

L'Egypte et Moïse, in-8», 1875, p. 32-46, 57-69, on arrive

à se faire une idée juste et claire de ce qu'était l'éphod.

On peut voir assez fréquemment sur les monuments
égyptiens, porté par Jes dieux ou des pharaons, un vête-

ment ainsi composé : une large bande d'étoffe aux cou-
leurs diverses ceint le buste depuis le milieu du corps

jusqu'aux aisselles; à la partie inférieure une riche cein-

ture le retient appliqué autour des reins; à la partie

supérieure, sur le dos et sur la poitrine, à gauche et à

droite, partent deux bandelettes qui viennent se rejoindre

et s'agrafer sur l'épaule comme des bretelles (iig. 589).

Cf. Lepsius, Denhmâler, Abth. m, Bl. 224, 242, 27i ; A. Er-
man, Aegypten und àgyptisches Leben im Altertum

,

in-8°, Tubingue, 18S5, p. 358. Quelquefois une sorte de jupe
descendant jusqu'aux genoux semble faire partie du même
vêtement. Lepsius, Denkmâler, Abth. m, Bl. 110, 172;
Champollion, Monuments

, pi. 252. Mais plus ordinaire-
ment, comme dans les exemples cités plus haut, il parait

distinct du pagne ou schenti, porté habituellement parles

- Uni ogypti<:n portant l'éphod. Thi-bes. \v
D'après Lepsius, Denkmâler, Abth. ru, Bl. 224.

Égyptiens de toutes les époques. D'après les monuments,
ce vêlement se compose donc de trois parties : le corse-

let, la ceinture et les épaulières ; or il en est ainsi dans

l'éphod du grand prêtre. — Le corselet, il est vrai, n'est

pas décrit dans le texte sacré, mais il est implicitement

marqué. Le verbe ceindre de l'éphod, II Reg., Il, 18,

suppose une sorte de ceinture, et cependant ce n'en était

pas une proprement dite, puisqu'il est question de la

ceinture de l'éphod. Exod., xxviil, 8 (hébreu). « L'éphod;

dit Josèphe, Ant. jud., III, vu, 5, est large d'une coudée

et laisse à découvert le milieu de la poitrine. » Or une

large bande d'étoffe ceignant le buste à partir de la cein-

ture jusqu'aux aisselles, telle que nous la montrent les

monuments égyptiens indiqués plus haut, remplit parfai-

tement ces conditions. Josèphe, Ant. jud., III, vu, 5,

suppose de plus que l'éphod avait des manches, mais

l'Écriture n'en mentionne nulle part ; et l'auteur juif

pouvait du reste avoir en vue les manches de la tunique

sur laquelle on mettait l'éphod. Le tissu du corselet était
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de fin lin (Ses) retors, brodé de fils teints couleur hya-

cinlhe, pourpre, écarlate, et broché de lamelles d'or.

Exod.. XXVIII, fi; xxxix, 2. Cf. Josèphe, Ant. jud., III,

vu, 5. — La ceinture est expressément désignée, Exod.,

xxvin, 8: le Ijrséb, rendu texlura par laVulgate, est

traduit par ceinture dans les versions syriaque, chal-

déenne ; Josèphe a également Çwv^. Cette ceinture rete-

nait la partie inférieure du corselet; elle était de même
étoffe et de même couleur. Exod., xxvm, 8, 27, 28;

xxix. 5; xxxix, ô, 20. 21 ; Lev., vin, 7. — Mais ce qui dis-

tinguait particulièrement l'éphod et en faisait un vête-

ment bien différent d'une tunique, c'étaient les épaulièi es;

aussi est-ce la partie surtout décrite ou rappelée dans

le texte sacré. Deux bandes d'étoffe, appelées ketèfôt

(d'après l'étymologie, « épaulières ») « seront fixées à

l'éphod à ses deux extrémités, et ainsi il sera attaché »,

dit l'Exode, xxvm, 7. Cf. xxxix, 4. La Vulgate traduit

ketrfôl par oras, ce qui rend la description inintelligible;

les Septante, au contraire, en mettant è7t(.iu.£Be;, emploient

l'expression grecque équivalente au mot hébreu. De chaque

côté du corps, à droite et à gauche, une bandelette par-

tait du bord supérieur du corselet sur la poitrine et sur

le dos; et ces quatre bandes se rejoignaient deux à deux

sur les épaules à la façon de bretelles, comme nous le

voyons sur les monuments égyptiens. Ces bandes étaient

de même tissu cl de même couleur que le corselet.

Exod., xxvm, 8. Et à l'endroit où elles s'agrafaient sur

chaque épaule se trouvait une pierre fine, sertie dans

un chaton d'or. Exod., xxv, 7; xxvi il, 11-12; xxxv, 9, 17;

xxxix, 10-19. Josèphe, Ant. jud., III. vu, ô, dit également

que ces deux cabochons reliaient entre elles les bande-

lettes de l'éphod à la façon d'une agrafe. Les noms des

enfants d'Israël (et par conséquent des douze tribus)

étaient gravés sur ces pierres précieuses, six sur l'une

et six sur l'autre, selon l'ordre de leur naissance. Exod.,

XXVIIII, 9-10. D'après la tradition juive, les noms des six

aines étaient sur l'épaule droite, et les noms des puînés

sur l'épaule gauche. Josèphe, Ant. jud., III, vu, 5. —
En terminant cette description des trois parties de l'éphod,

il est curieux de constater que, malgré le peu de clarté

dis textes pris eu eux-mêmes, et indépendamment de la

lumière que leur donnent les monuments égyptiens, un
rabbin du moyen âge, Haschi, arrive aux mêmes conclu-

sions. « Personne, dit -il dans son Commentaire sur

l'Exode, au J. G du chapitre xxvm, ne m'a jamais indi-

qué, et je n'ai jamais trouvé dans la tradition quelle était

la forme de l'éphod; mais je pense que le grand prêtre

était ceint de l'éphod [Exod., xxvm, 8), comme de ces

larges ceintures que portent les princes quand ils montent
achevai. Telle devait être, en effet, la forme de la par-

tie inférieure de l'éphod, comme nous pouvons le con-

clure de ce passage [I Reg., H, 18) où il est dit que
David se ceignit d'un éphod de lin. L'éphod était donc
une espèce de ceinture. Mais l'éphod ne consistait pas

seulement en une ceinture, car nous lisons dans le I.évi-

tique, vin, 7, qu'on plaça l'éphod sur le grand prêtre et

qu'on le ceignit belfêieb hâ'êfôd, « par la ceinture de »

l'éphod. » Le hi'seb était donc une ceinture, et l'éphod

était le vêtement placé' au-dessus de cette ceinture. On
ne peut pas dire non plus que l'éphod soit les deux ban-

delettes, puisqu'on les appelle les bandelettes de l'éphod.

Nous devons donc conclure que le nom d'éphod, Exod.,

XXVMI, 8, s'applique à une partie du vêtement, tandis

que les baudelelles désignent une autre partie, comme
la ceinture eu désigne une troisième. » Cf. V. Aneessi,

L'Egypte et Moïse, p. 12-43.
2» Usages. — L'éphod, tel qu'il vient d'être décrit, était

un des vêtements dont le grand prêtre devait se revêtir

pour exercer ses fonctions sacerdotales. Exod., xxvm, 4;

i ev., vm, 7; 1 Reg., il, 28. il ne l'avait donc pas d'une
façon habituelle; aussi le voyons-nous suspendu dans le

tabernacle et couvrant l'épée de Goliath. I Reg., xxi, 9.

En le revêtant, le grand prêtre portait ainsi sur les

épaules les noms des douze tribus d'Israël, qu'il repré-
sentait devant le Seigneur. Exod., xxvm, 12: Lev., vm, 7.

L'éphod servait aussi à attacher le rational ou pectoral
dans l'espace laissé vide entre le bord supérieur du cor-
selet et les deux bandelettes. C'est bien ce que dit Josèphe.
Ant. jud.. III, vu. 5 : « L'éphod laisse à nu le milieu de la

poitrine, et c'est là qu'est placé le pectoral...; il remplit
exactement le vide de l'éphod. » Il était suspendu par
deux anneaux d'or à deux chaînes d'or fixées par l'autre

extrémité aux deux agrafes des bandelettes, agrafes pla-

cées non pas sur les épaules, mais un peu en descendant
vers la poitrine, comme on peut le voir sur les monuments
égyptiens. Exod., xxvm, 13-14, 23-28. Voir Pectoral.
L'éphod ainsi muni du pectoral servait à consulter Jého-

vah. David, pour connaître les desseins de Saùl et des

gens de Ceila contre lui, pria le grand prêtre Abiathar

d'apporter l'éphod. Et le Seigneur répondit par l'éphod.

I Reg., xxiii. ti-9. Un pieu plus tard. David demanda
au même Abiathar de mettre l'éphod pour lui et de con-

sulter le Seigneur. I Reg., xxx, 7. Dans I lteg., xiv, 3,

où il s'agit de la guerre de Saùl avec les Philistins, il est

bien dit qu'Achias le grand prêtre portait l'éphod; mais
quand le roi veut consulter le Seigneur pour connaître

l'issue du combat, on lit dans le lexte hébreu massoré-
tique, y. 18: « Saûl dit à Achias: Faites approcher l'arche

d'Élohim (car l'arche d'Élohim était alors avec les enfants

d'Israël). Mais les Septante portent: « Saûl dit à Achias :

Faites approcher l'éphod ; car il portait alors l'éphod

devant les enfants d'Israël. » C'est évidemment la vraie

leçon, en harmonie avec le y. 3, avec le verbe haggiiâh,

expression propre à l'usage de l'éphod. I Sam., xxm, 9;

xxx, 7. Déplus, c'est avec l'éphod qu'on interrogeait le

Seigneur; et l'on ne voit pas d'ailleurs que l'arche eut

été alors apportée de Cariathiarim. Enfin Josèphe, Ant,

jud., VI, vi, 3. ne parle pas de l'arche en cette circons-

tance; mais il dit que Saùl ordonna au grand prêtre de

prendre l'éphod, (tto)^v ip-/i = par:iy.r,-<, pour prophétiser

sur l'avenir. La confusion s'explique d'ailleurs facilement

entre --:s, 'êfôd, et
" _ x, 'ârôn.

II. Éphod ordinaire. — Nous voyons un éphod porté

pu île simples piètres: Doëg l'Idumëen, sur l'ordre de

Saûl, massacre quatre-vingt-cinq prêtres revêtus de
l'éphod. I Reg.. xxii. 18. Un simple lévite, encore enfant,

Samuel, était ceint de l'éphod. I Reg., II, 18. David lui-

même, dans le transport de l'arche de la maison d'Obé-

dédom à Jérusalem, marchait devant Jéhovah, ceint d'un

éphod. Il Reg., vi, 11; I Par., xv, 27. Ce vêtement, porté

pin de simples prêtres ou des lévites ou par le roi dans

une fonction religieuse, étant nommé éphod, devait avoir

la forme générale de l'éphod du grand prêtre; mais il

faut remarquer que dans tous |,< exemples qui viennent

d'être cités l'éphod est dit 'êfôd bad, et non pas simple-

ment 'êfôd,comme lorsqu'il s'agit de celui du grand pi

Ce dernier éphod d'ailleurs était en SëS et non en bad.

Exod., xxvm, 7; xxxix, 2. Le $ëi ''lait le lin lin d'une

éclatante blancheur; le bad parait être le lin écru. De
plus, l'éphod ordinaire n'avait pas les ornements d'or et

de couleurs variées de l'éphod du grand prêtre, et sur-

tout il ne servait pas à attacher le pectoral. Les Sep-

tante, pour l'éphod porté par David, Il Reg., VI, H;
I Par., XV, 27, semblent avoir voulu bien distinguer ce

vêlement de celui du grand prêtre en traduisant par

i7T'//r..

III. Éphod idolatrique.— Après la défaite des Madia-

niles. Gédéon, recueillant dans le butin les pendants

d'oreille, du poids de dix-sept cents sicles d'or, en lit

faire un éphod, qu'il plaça, :•*-, hi*si,j , dans sa ville

d'Éphra. Ce fut l'occasion pour Israël d'un culte idola-

trique, et pour Gédéon et sa maison une cause de

Jud., vm, 27. Dans un épisode qu'on lit vers la fin du

li\ ie des Juges, xvn, mais qui parait devoir se placer au

I commencement de cette période, nous voyons un Éphrai-
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mile du nom de Miclias se faire un pésêl et un massé-
kah et de plus un éphod et des teraphim, y. 4-5; des

Danites, qui cherchaient à s'établir au nord de la Pales-

tine, lui enlevèrent ces objets, Jud., xviu, 14-20, et se

constituèrent un culte à Laïs, culte idolâtrique comme
celui de Michas. Qu'était cet éphod de Gédéon et de

Michas? Des exégètes, comme Gesenius, Thésaurus,

p. 135, pensent que l'éphod de Gédéon était une statue,

une idole, appelée du nom A'éphod (iss) à cause des

revêtements d'or qm la couvraient. Les lames d'or ou

d'argent dont on avait coutume de recouvrir les idoles

de bois ou de métal portent précisément le nom de msN,
'âpudàh, dans Is., xxx, 22; cf. Jer., VI, 3i. 11 est à re-

marquer, de plus, que les statues ou représentations des

dieux en Egypte sont souvent revêtues de l'éphod. Lepsius,

Denknuiler, Abth. ni, Bl: 2i2, 250. Cependant rien n'oblige

de changer la signification habituelle du mot éphod. On
conçoit qu'ayant reçu plusieurs communications divines

à Éphra, et y ayant élevé un autel à Yahvëh Salôm, Jud.,

vi, 24, Gédéon ait désiré comme chef du peuple avoir

près de lui un moyen de consulter Dieu. On comprend
qu'on ait pu ensuite faire servir cet éphod à un culte ido-

làtrique. F. Vigouroux, Bible et découvertes modernes,
6« édit., 1896, t. m, p. 154; Fr. de Hummelauer, Com-
ment, in libr. Judicum, in-S", Paris, 1888, p. 175. —
Quant à l'éphod de Michas, généralement on le tient pour

un éphod du même genre que celui du grand prêtre

d'Israël. Comme Michas s'était fait une représentation

de Jéhovah (probablement sous la forme d'un veau d'or,

comme au temps de Jéroboam), il fallait y joindre l'ac-

compagnement indispensable alors d'un culte vrai ou

faux, l'instrument nécessaire pour interroger la divinité,

c'est-à-dire l'éphod, et des théraphims, sorte de talis-

mans ou d'amulettes servant à attirer la protection d'en

haut. Osée, m, 4, annonce aux enfants d'Israël, adonnés

à l'idolâtrie, qu'un temps viendra où leur royaume sera

détruit et où ils seront sans roi, sans sacrifice, sans

autel, sans éphod et sans théraphim. E. LevesQUE.

EPHPHÉTHA, verbe araméen à l'impératif, qui si-

gnifie : « ouvre-[toi]. » Ce mot fut prononcé en cette

langue par Notre-Seigneur guérissant un sourd-muet.

Marc, vu, 3i. Le texte grec reçu porte : 'K^^-Jli. L'ara-

méen doit être rtnsn, hippâlah, ou nnsx, 'iptah, pour

nrr»r>s, 'étpàtâlj, «sois ouvert. «Voir E. Kautsch, Gram-

matik des Biblisch- Aramâisclien , in-8", Leipzig, 1884,

p. 10.

1. ÉPHRA (hébreu : 'Ofràh; Septante : 'EppaBà), ville

de la demi -tribu occidentale de Manassé. Dans Josèphe,

Ant. jud., V, VI, 7, ce nom est écrit 'Eppiv.

I. Identification. — La situation d'Éphra est difficile

à déterminer. Le récit sacré, Jud., VI, 11, nous dit que

Gédéon, qui en était originaire, se cachait dans un pres-

soir, pendant qu'il battait et vannait son blé, afin de

n'être pas aperçu par les Madianites et leurs alliés,

qui venaient d'envahir la vallée du Jourdain et la plaine

de Jesraël. On peut conclure de là que cette localité

n'était pas éloignée du lleuve et de la plaine. Saint Jé-

rôme, De situ et nominibus locorum hebraicorum

,

t. xxm, col. 891, au mot Drys, nom sous lequel il désigne

le chêne d'Éphra, dit avoir parlé de cette ville aux livres

des Questions hébraïques; la perte de cet ouvrage, pour
la partie concernant le livre des Juges, nous prive des

seuls renseignements que nous aurions eu par là de l'an-

tiquité. Les auteurs du Surveij of Western Palestine

Exploration Fund, Memoirs, in-4°, Londres, 1882, t. n,

p. 162, proposent d'identifier 'Ofràh avec le village actuel

de Fer'ala', situé à dix kilomètres vers le sud -ouest de

Naplouse, sur une montagne qui domine toute la plaine

de Césarée. Cf. Armstrong, Naines and Places in the

OUI Testament and Apocnjpha , in-8", Londres, 1887,

p. 132; Conder, Tent-Work in Palestine, in-8", Londres,
1879, p. 339. Cette identification est indirectement re-
poussée par Victor Guérin, Samarie . t. Il, p. 179, qui
identifie Far'ata' avec Pharaton (hébreu : Pir'aton).
ville d'Épliraïm, patrie du juge Abdon. Jud., xn, 13-15,
Fer'ata', silué vers le sud de Sichem, dut appartenir à
la tribu d'Ephraïm, tandis qu'Éphra était certainement
de la tribu de Manassé, dont Gédéon faisait partie. Dans
le territoire de cette dernière tribu on ne rencontre pas
aujourd'hui de, nom correspondant exactement au nom
de 'Ofràh; mais il en est qui s'en rapprochent et pour-
raient en dériver. Sous les montagnes de Tallûza', à
l'est, commence la large, belle et fertile vallée de Fara'a'.
Elle m' dirige au sud-est et débouche dans le Ghôr, en
face de la ruine, située sur la rive du Jourdain, nommée
'Ed-Damiéh. La vallée reçoit son nom d'une ruine
importante, appelée Tell el-Fara'a', située elle-même
dans la partie la plus occidentale de la vallée. Une petite

ruine, située à un kilomètre et demi plus au sud, se

nomme 'Odfer; à quatre kilomètres au sud-est d'Odfer,
une troisième ruine est désignée sous le nom de Beit-
Fdr ; une quatrième ruine, connue sous le nom de
Kliirbet Farouéh, se trouve à quatre kilomètres et demi
au sud -ouest de Tell el- Fara'a', sur un petit plateau
qui domine l'ouadi Bénidn, un des affluents de l'ouadi

Fara'a'. Le nom d" Odfer, quoique commençant par
(n), et non par ' (y), n'est pas sans analogie avec

'Ofràh; mais la ruine qui le porte parait trop insigni-

fiante et trop peu ancienne pour avoir pu être l'antique

Éphra. Beit-Fâr, « maison des rats, » semble un nom
purement arabe. A l'étendue de ses ruines, à quelques
beaux blocs de pierre et à des fûts de colonnes mono-
lithes que l'on remarque parmi elles, on voit que Farouéh
fut une localité ancienne et importante. Le nom aurait

toutes les radicales de 'Ofràh, s'il se prononçait en réa-

lité Farou'ah, comme l'écrit Victor Guérin, Samarie, t. i,

p. 304; mais telle n'est certainement pas la prononciation

commune et ordinaire dans le pays. Celle de Fara'a' est

indubitable, et ainsi ce nom offre une analogie certaine

avec 'Ofrâli; seulement l'ordre des lettres est interverti,

par une métathèse semblable à celle qui a modifié un
grand nombre d'autres noms bibliques ou anciens : ainsi

Emmaùs est devenu 'Amuâs; Thisbé, Istéb , et Lâ/rûn
est appelé Batlûn par les paysans. Situé dans une vallée

d'un abord facile et attrayant, à vingt kilomètres à peine

de l'endroit où elle débouche dans le Ghôr, Fara'a' ne
pouvait voir d'un regard tranquille le passage des Madia-

nites envahisseurs dans la vallée du Jourdain. Ces données
ne suffisent pas sans doute à établir d'une manière certaine

l'identité de 'Ofrâli et de Fara'a' ; mais elles semblent

lui donner quelque probabilité, que les autres localités,

ses voisines, n'ont pas au même degré.

IL Description. — Tell el-Fara'a' est une colline

s'élevant de quarante à cinquante mètres de hauteur au-

dessus de sa base (fig. 590). Son large sommet, de près

d'un kilomètre carré de superficie, et ses lianes sont

couverts de pierres disséminées, de grandeurs diverses,

débris d'anciennes habitations entièrement ruinées. A six

cents mètres à l'est, une seconde colline de moindre
étendue est également couverte de ruines de caractère

antique. Vers l'extrémité orientale de la colline, une
grande tour carrée, de dix mètres environ d'élévation et

de quinze mètres de côté, surplombe la vallée. Elle était

construite avec de beaux blocs, dont un grand nombre
étaient taillés en bossage; l'étage supérieur est détruit.

Elle est appelée Bord] el-Fara'a'. Tout à côté est un
birket , de vingt mètres environ de longueur sur sept de
largeur, entièrement creusé dans le roc. On remarque
encore plusieurs citernes, taillées également dans le roc.

11 est incontestable qu'il y avait jadis en ce lieu une ville

relativement importante. — Au nord et près du tell, une
source extrêmement abondante et pure prend naissance
au milieu d'un bosquet de figuiers et d'arbres divers.
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Kilo forme aussitôt un grand ruisseau, qui coule au pied

du tell, entre une double bordure de lauriers -roses, de
séders et d'une multitude d'autres arbustes. Le ruisseau

poursuit son cours jusqu'au Jourdain, grossi des eaux

de plusieurs affluents, qui l'aident à mettre en mouve-
ment plusieurs moulins, établis depuis quelques années

sur ses bords.

III. Histoire. — Éphra avail été donné on possession

à la famille d'Esri, de la souche d'Abiézer, une des grandes
brandies de la tribu de Manassé. Cf. Jud., VI, 21, "211

;

vin, 2, 32, et Jos., xvn, 2. De là le surnom de 'Ofrâh
AU Hâ-'ézri qui lui était donné, Jud., VI, 24, et qui la

distinguait de 'Ofrâh (Vulgate : Ophra) de Benjamin.

mais plus tard ce culte dégénéra on idolâtrie. Gédéon
mourut à Ephra et fut enseveli dans le tombeau de sa

famille. Jud., vin, 21-34. Peu après, Abimélech, Bis de
Gédéon, né d'une femme ski» mite, vint, avec la troupe

qu'il avait levée dans sa patrie, immoler sur un rocher

d'Éphra les soixante-dix Bis de Gédéon; seul Joatham,
le plus jeune, avait réussi à se cacher. Jud., ix, 1-5.

Depuis ce moment il n'est plus question d'Éphra de
M. massé dans l'histoire. L. HsiOET.

2. ÉPHRA, nom d'une «lie de Palestine, 1 Reg., xm,
17. appelée ailleurs par la Vulgate Ophera, Ephraim,
Ephron, Ephrem. Voir Éphrem 1.

a'a'. D'après une photographie de M. L. Heldet.

C'est la patrie de Gédéon, Il \ battait le blé, en se cachant

dan le pressoir de sa famille, lorsque l'ange, qui venait

l'appeler à délivrer Israël de l'oppression étrangère, lui

apparut sous un ehéiie situé non loin de la Mlle. La nuit

qui suivit l'apparition, Gédéon détruisit l'autel de Baal,

qui appartenait à son père Joas, coupa ["àHêrâli (voir

Aschera, t. i, col. 1074 . el éleva a la place un autel

consacré au Seigneur. Gédéon lii relenlii la trompette

guerrière el appela a sa suite les hommes de la famille

d'Abiézer et de la tribu de Manassé, Il envoya aussi des

i ei's a Aser, à Zabulon el a Nephthali, el il l'ut re-

joint par un grand nombre de guerriers. Éphra in

doute le centre ••<• se groupa cette armée, et ou Gédéon
ila au Scigneui le si^uo de la toison. Jud., VI.

après s.i victoire sur les Madianites et leurs alliés, Gé-

déon revint habiter Éphra. Avec les boucles d'or (
<<

prises sur 1rs Madianites et les Ismaélites, que lui don-

nèrent ses compatriotes , Gédéon lit fabriquer un éphod
pour rehausser le culte du Seigneur, qu'il avait établi au

lieu de l'apparition céleste. Le peuple y vint en foule,

EPHR/EM! (CODEX). Ce manuscrit,
v nom do Codex Ephrsemi rescriptus, et dans l'appa-

reil critique du Nouveau Testament par le sigle C, est

te manuscrit n° 9 du tonds grec de la Bibliothèque Natio-

nale, a Paris; d était cote 1905 dans la Bibliothèque du

3769 dans la Bibliothèque de Colbert. C'est un

manuscrit palimpseste (voir, fig. 591, le fac-similé du
f

1 162, verso, du Codex Ephrmmi, contenant Matlh., xi,

17 -Mi, 3). L'écriture seconde cursive esl d'une main
du xill» siècle, el le texte est celui de vingt-trois dis-

cours ou traités de saint Éphrem, en -ici-. L'écriture

première onciale est d'une main du v siècle, et le texte

est celui de Job, des Proverbes, de 1 l.. clésiaste, du Can-

tique dis cantiques, de la Sagesse, de l'Ecclésiastique)

des quatre Evangiles, dos Actes de- Apôtres, des Épltrea

paulines, dis Êpltres catholiques, de l'Apocalypse. Au
total 309 feuillets palimpsestes; une colonne a la page;
li ',n ,i ni lignes a la colonne; ni accents ni esprits;

ponctuation rare. Les caractères sont plus grands et plus

soignes que dans le Vaticanut, le Sinaiticus, YAlexan-
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drinus. Quelques capitales. Ce manuscrit aurait été écrit

avant le milieu du v e siècle, en Egypte, conjecture -t- on.
Un coirecleur du vi siècle, que Ton désigne par le

sigle C2 ou C3
, et un correcteur du IXe siècle, C3

, seraient

le premier de Palestine, le second de Constantinople

;

mais ce sont là des suppositions de peu de base. Le ma-
nuscrit a appartenu, au XVI» siècle, au cardinal Bidolli,

à Florence, à la mort duquel il fut acheté par les Strozzi,

toujours à Florence, d'où il passa aux mains de la reine

Catherine de Médicis , et ainsi à Paris. 11 fut étudié par
Montfaucon, qui même en publia un fac-similé dans sa

Palxographia grxca (Paris, 1708), et partiellement col-

lationné par Jean Boivin, par Wetstein, par Griesbach,
par Scholz, par Fleck , enfin intégralement par Tischen-
dorf, qui l'a édité : Codex Ephrsemi Sijri rescriptus sive

fragmenta utriusque Testamenti e cod. gr. paris, cele-

berrinw quinti ut videtur p. Chr. sseculi, Leipzig, 1843-

1845. Toutefois il y a lieu de craindre que, vu la difficulté

du déchiffrement, l'édition de Tischendorf ne laisse

beaucoup à désirer. — Le texte du Nouveau Testament
donné par le Codex Ephrsemi est, au jugement deWest-
cott et Hort, un texte mixte ou éclectique : dans l'en-

semble il appartient à la famille de textes que l'on 'lé-

signe sous le nom de syrienne, mais il présente maintes

leçons « présyriennes », soit « occidentales », soit « alexan-

drines », soit « neutres ». A cet égard, il est à rapprocher
du Codex Alexandrinus. Quant à l'Ancien Testament,
c'est la version des Septante que le Codex Ephrsemi
présente; mais, dans l'état actuel de la classification des
manuscrits grecs des Septante, on ne saurait spécifier

davantage. — Voir les Prolegomena de C. P.. Gregory à

Veditio octava critica major du Novum Testamentum
nrs.ee de Tischendorf, et l'introduction au tome il du
Old Testament in Greek de Swete, in-12, Cambridge,
1891. P. Bàtiffol.

ÉPHRAÏM, nom d'un des fils de Joseph, de la tribu

à laquelle il donna son nom, d'une ville, d'une montagne
et d'une forêt de Palestine, et d'une porte de Jérusalem.

1. ÉPHRAÏM (hébreu : 'Éfraim; Septante : 'Eippaiii;

une fois Ephrem, dans la Vulgate, Ps. ixxvn, 9), le

second fils que donna à Joseph son épouse, l'Égyptienne
Asenelh, Gen., xu, 52; xi.vi, 20; xi.vm, 1, et qui devint

le père d'une tribu d'Israël. Gen., XLVlll, 5, 13, 14, 17, 20.

11 naquit pendant les sept années de fertilité, o avant

que la famine vint. » Gen., xu, 50. Le nom qu'il reçut,

'Efraim, au duel, de fàrâh, « fructifier, être fécond, »

est, par un de ces jeux de mots fréquents dans la Bible,

une allusion à la « double fécondité » de sa mère. Joseph,

en l'appelant ainsi, dit: « Dieu m'a fait fructifier (hé-
breu : hifrani) dans la terre de mon affliction. » Gen.,

xli, 52. Jacob, en le bénissant, lui donna le pas sur son
frère aine Mariasse. Lorsque les deux enfants furent pré-

sentés par leur père au vieillard affaibli par l'âge et la

maladie, celui-ci, usant du pouvoir qui lui appartenait

en vertu des promesses divines, les adopta comme ses

fils, afin qu'ils formassent, non deux branches d'une
même tribu, mais deux tribus distinctes, au même titre

que ses premiers-nés, Ruben et Siméon. Gen., XLViit.5.

Joseph, voulant maintenir à Manassé son droit d'ainesse,

avait eu soin de placer ses enfants devant Jacob de ma-
nière que l'aîné put recevoir l'imposition de la main
droite, t Et ayant mis Éphraîm à sa droite, c'est-à-dire

à la gauche d'Israël, et Manassé à sa gauche, c'est-à-dire

à la droite de son père, il les approcha tous deux de
Jacob; lequel, étendant sa main droite, la mit sur la

tête d'Éphraïm, qui était le plus jeune, et mit sa main
gauche sur la tète de .Manassé, qui était l'ainé, croisant

ainsi les mains. » Gen., xi.vin, 13, 14. Puis il les bénit.

Mais Joseph contristé, « prenant la main de son père,

tâcha de la lever de dessus la tête d 'Éphraîm
,
pour la

mettre sur la tête de Manassé, » lui rappelant que celui-

ci était le premier-né. Jacob refusa en disant : c Je sais,

mon fils, je sais; lui aussi sera chef de peuples, et sa
race se multipliera; mais son frère, qui est plus jeune,
sera plus grand que lui, et sa postérité se multipliera

dans les nations. Jacob les bénit donc alors, et dit :

Israël sera béni en vous, et on dira : Que Dieu vous bé-
nisse comme Éphraîm et Manassé. Ainsi il mit Éphraîm
avant Manassé. » Gen., XLVin, 17, 19-20. C'est la se-
conde fois que dans la famille le plus jeune était sub-
stitué au plus vieux. L'histoire des deux tribus nous
montre, en effet la prééminence de l'une sur l'autre.

Voir ÉPHRAÏM 2.

Joseph, avant sa mort, put voir les enfants d'Éphraïm
jusqu'à la troisième génération. Gen., L, 22. Parmi ceux-
ci, que l'Écriture mentionne Num., xxvi, 35, et I Par.,
vu, 20-21, il en est deux, Ézer et Élad, qui furent tués
par les habitants primitifs de Geth, dans une expédition
où ils avaient tenté de ravir leurs troupeaux. I Par.,

vu, 21. Nous voyons par ce simple fait comment, avant
l'exode, quelques clans Israélites avaient déjà pénétré
en Palestine. Cf. Revue biblique, Paris, janvier 1893,

p. 148-150. Éphraîm pleura longtemps ses fils, et en eut
plus tard Un autre, qu'il appela Béria. 11 eut aussi une
fille, nommée Sara, qui bâtit Béthoron inférieur et supé-
rieur et Ozensara. Parmi ses descendants, le plus célèbre
fut .1 isué. I Par., vu, 22-27. On s'est demandé si ce pas-

sage des Paralipomènes désigne réellement et directement
le fils de Joseph. Les commentateurs y ont plutôt vu un
descendant d'Éphraïm, portant le même nom. Cf. Keil,

Chronik, Leipzig, 1870, p. 100-102; Clair, La Sainte
Bible, Les Paralipomènes, Paris, 1880, p. 123-121. Cepen-
dant les données nouvelles de l'histoire, fournies par les

documents égyptiens, permettent parfaitement d'admettre

certains établissements transitoires des Hébreux dans la

Terre Promise, avant la conquête. Les autres passages

de l'Écriture où se lit le nom d'Éphraïm se rapportent,

non à la personne du patriarche, mais à la tribu dont il

fut le chef. Voir ÉPHRAÏM 2. A. L.EGENDRE.

2. ÉPHRAÏM, une des douze tribus d'Israël.

I. Géographie. — La tribu d'Éphraïm occupait un ter-

ritoire assez étendu, entre Dan et Benjamin au sud, Ma-
nassé occidental au nord, la Méditerranée à l'ouest, et le

Jourdain à l'est. L'Écriture ne nous donne pas, comme poul-

ies autres, rémunération de ses villes principales; aussi

est-ce une des plus pauvres sous ce rapport. Le tracé des

limites est tellement vague sur plus d'un point, qu'il est

difficile à suivie. Essayons cependant de le déterminer,

en serrant d'aussi près que possible le texte sacré. Voir

la carte.

1" limites. — Les enfaùts de Joseph reçurent la part

de leur héritage aussitôt après ceux de Juda, avec les-

quels ils partageaient la prééminence. La Bible ise

en ces termes la dëlimination méridionale di i-

maine, ce qui forme la frontière sud d'Éphraïm ; « Le

lot échu aux enfants de Joseph part du Jourdain, auprès

de Jéricho et de ses eaux (la fontaine d'Elisée ou 'Ain

es -Sultan) vers l'orient; [suivant] le désert qui monte

de Jéricho à la colline de Béthel (le désert de Bétha-

ven >. El il sort de Béthel Luza et passe vers la frontière

de l'Archite ['Aîn 'Arîk) vers Ataroth; et il descend à

l'occident vers la frontière du Japhlétite jusqu'aux con-

fins de Béthoron inférieur {ISeit 'Ur et-Talila) et jus-

qu'à Gazer (Tell ûjézer), et il aboutit à la mer (Médi-

terranée). » Jos., xvi, 1-3. Cette ligne de démarcation

correspond exactement à la limite nord de Benjamin,

telle qu'elle est donnée Jos., xvm, 12, 13. Voir Benja-

min 4, t. I, col. 1592. Il faut remarquer cependant qu'à

partir de Béthoron elle n'a plus qu'un point de repère,

Gazer, et qu'elle ne tient pas compte de la tribu de Dan.

11 est donc probable que le lot de cette dernière fut plus

tard taillé dans le coin sud-ouest d'Éphraïm. Josué, dans

le même chapitre XVI, 5, reprend cette ligne du sud, en
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disant : « La frontière des enfants d'Éphraîm selon leurs

familles et la frontière de leurs possessions est, à l'orient,

Atarotli Addar jusqu'à Béthoron supérieur, et ses con-
fins se terminent à la mer. » Il y a là une véritable obs-
curité, peut-être une lacune, en tout cas une concision

qui nous empêche d'utiliser le texte. Voir Atarotii
Addar, t. i, col. 1204, el Dan 2, t. n, col. 1232. - La
limite septentrionale est bien plus vague encore. Voici

comment elle est décrite, avec la frontière orientale :

« Machmélhatb regarde le septentrion; puis la frontière

tourne à l'oiient vers Thanatbsélo (hébreu : Ta'ânaf
Silôh; aujourd'hui Ta'na), et elle passe de l'orient à

Janoé (hébreu : Yânôhâh, actuellement Yanûn), et elle

descend de Janoé à Ataroth (voir Ataroth 5, 1. 1, col. 1205 )

et à Naaralha (hébreu : Na'ârdtd; Khirbet Samiyéh
ou Khirbet el-Audjêh et-Tahtâni), et elle parvient

à Jéricho et se termine au Jourdain. De Taphua la fron-

tière passe vers la mer jusqu'à la vallée des Roseaux
(hébreu : Nahal Qândh) et se termine à la nier (la

Méditerranée, et non pas « la nier Salée », comme porte

faussement laVulgate). Tel est l'héritage de la tribu des

enfants d'Éphraîm selon leurs familles. » Jos., xvi, 0-8.

Ce tracé correspond naturellement à celui qui est fixé

pour la limite sud de Manassé, Jos., xvn, 7-'J. Ce dernier

passage ne précise que quelques points. Nous savons
aussi que Machméthath était « en face de Sichem », et

que, si le territoire de Taphua était échu à Manassé, la

ville de Taphua appartenait aux enfants d'Éphraîm. En
résumé, il semble que celle description a pour point de

départ une position centrale, vers la ligne de partage des

eaux, et que de là elle nous conduit d'abord dans la

direction de l'est, de Machméthath au Jourdain, ensuite

dans la direction de l'ouest, de Taphua à la Méditer-

ranée. Malheureusement, Machméthath et Taphua n'ont

pu jusqu'ici être identifiées. Nous n'avons donc sur la

ligne septentrionale que deux jalons, dont l'un certain,

Sichem, indiqué I Par., vu, 28, et l'autre simplement
probable, le Nahal Qdnàli, qu'on croit reconnaître dans
le Nahr el-Fdléq. Voir Cana 1. col. 105. La frontière

orientale est bien marquée par Ta'na, Yanoûn et Khirbet
Samiyéh, échelonnées du nord au sud sur l'arête mon-
tagneuse qui borde la vallée du Jourdain. L'ensemble de

ces limites est ainsi résumé par le premier livre des

Paralipomènes , vu, 28: « Leurs possessions et leur de-

meure furent Béthel avec ses dépendances, et Noran
(hébreu : Na'âràrt, probablement la Naaratha de Jos.,

xvi, 7) du côté de l'orient, et Gazer avec ses dépendances
du côté de l'occident, et Sichem avec ses dépendances,
jusqu'à Aza avec ses dépendances, a

Quelques villes du territoire de Manassé fuient cédi <

-

à Ephraïm. Jos., xvi, 9. Celles qui appartenaient à celle

dernière tribu nous sont peu connues. En dehors des

localités déjà mentionnées, nous ne pouvons citer que
les suivantes : Silo Séilun), Thamnathsaré, le lieu de
la sépulture de Josué, identifié par V. Guérin avec Khir-

bet Tibnéh, à sept heures et demie environ au nord-

nord -ouest de Jérusalem, par les explorateurs anglais

avec Kefr tiàrU, par le P. Séjourné avec Khirbet el-

Fakhakhir, entre les villages de Séria et de liéroulwn

(cf. Revue biblique, ISS», p. 008-0-20); Lebona (El-

Loubbân), Jésana [Ain Sinia), Baalhasor ( Tell Asur),

Baalsalisa (Khirbet Sirisia), Thapsa (Khirbet Tafsah),

Galgal (Djeldjuliyéh) , Pharathon [Fer'ata), Ataroth

( Athara).
2° DBSCRIPTIoy. — La tribu d'Ephraîm occupait la

partie centrale de la Palestine, plus de la moitié des

monts de Samarie. Son domaine comprenait ainsi une

région montagneuse bornée à l'ouest par une étroite

bande de la plaine de Saron , et a l'est par une portion

de la vallée du Jourdain. La ligne de faite est beaucoup

plus rapprochée de cette dernière. Ses deux points

extrêmes sont, au sud le Tell Asur (lnll mètres), et

au nord les deux sommets qui dominent Naplouse, le

Djebel Slimah ou mont Hébal (938 mètres) et le Djebel
et-Tur ou mont Garizim (808 mètres); dans l'inter-

valle, les hauteurs varient entre 600 et 800 mètres. De
ces terrasses supérieures descendent assez régulièrement
à l'ouest les terrasses successives, coupées de petits chaî-
nons et de vallées, qui forment la transition entre la côte
et la haute montagne. Comme le versant oriental est

plus près du Jourdain, le fleuve n'en reçoit que de petits

ouadis, VAoud/éh, le Baqr, le Fasaïl. et le cours infé-

rieur du Farali. Sur le versant occidental, au contraire,

les torrents s'allongent et serpentent, comme les ouadis
El-Tin, En-Naml, Qânah et Rabâh, pour former les

canaux plus importants qui se jettent dans la Méditer-
ranée. Les collines calcaires qui composent ce massif
sont moins régulières et moins monotones que celles

qui se trouvent plus bas, aux environs et au-dessous de
Jérusalem. Parsemées de bois d'oliviers, couvertes de
nombreux villages, elles sont séparées par des vallées

fertiles, où s'étendent champs et vergers. Ce pays bien

a rrosi garde encore, malgré sa déchéance, des ves-

tiges de cette beauté primitive que Jacob chantait ainsi

en annonçant à Joseph l'avenir de ses enfants, Gen.,

xux, 22 :

Joseph est un rameau chargé de fruits.

Un rameau chargé de fruits, sur [les bords] d'une source,
Sis branches couvrent les murailles.

Moïse n'est qu'un écho du vieux patriarche quand il dit

à Joseph ; « Que sa terre soit remplie des bénédictions

du Seigneur, des fruits du ciel, de la rosée et des sources

d'eaux cachées sous la terre ; des fruits produits par

l'influence du soleil et de la lune; des fruits qui croissent

au sommet des montagnes anciennes et sur les collines

éternelles; de tous les grains et de toute l'abondance de
la terre. » Dent., xxxm, 13-16. Il est en etl'et, dans

l'héritage d'Éphraîm, telle plaine, comme celle d A7-

Makhnah, au-dessous de Naplouse, la plus belle el la

plus large de la contrée, qui était un petit grenier

d'abondance, rempli de blé et réalisant pleinement les

bénédictions de Jacob et de .Moïse. Plusieurs endroits

sont également pourvus de nombreuses sources. Et nous

ne puions que de la montagne; tout le monde connaît

l'admirable fertilité de la plaine de Saron. Les pro-

phètes font les mêmes allusions aux richesses du ter-

ritoire d'Éphraîm. Cf. ls., xxvm, 1. Les montagnes elles-

mêmes donnèrent à la tribu un rôle et une force dont

nous parlons plus loin. Sa situation au centre de la

Palestine, les chemins de communication qui la re-

liaient au nord et au sud du pays, aussi bien qu'à la

mer et au Jourdain; des villes importantes au point

de vue politique et religieux, comme Sichem et Silo :

tous ces avantages physiques contribuèrent à son impor-

tance.

11. Histoire. — A la sortie d'Egypte, la tribu d'Éphraîm

était, sous le rapport numérique, parmi les plus petiles

d'Israël. Au premier recensement, qui se lit au disert

du Sinai, elle ne comptait que quarante mille cinq cents

guerriers, alors que Juda en avait 74600; Zabulon, 57 400,

etc. Elle surpassait cependant Manassé, 32200, et Benja-

min, 35 400. Num., i, 32-37. Ces trois tribus, issues de

Itachel, marchaient ensemble, Ephraïm en tète, et for-

maient un corps d'armée de 108100 hommes. Elles étaient

cinq.ces à l'ouest du tabernacle. Num., II, 18. Ephraïm

avait pour chef Élisama, fils d'Ammiud, Num., i, 10;

II, 18, qui, au nom de ses frères, fit au sanctuaire les

mêmes offrandes que les autres chefs de tribu. Num..

VII, 48-53. — Parmi les explorateurs envoyés en Cha-

nian, celui qui représentait la tribu fut Osée, fils de

Nun, Num., xiii, 0, dont Moïse changea le nom en celui

de Josué. Num., XIII, 17. Déjà se dessinait dans un de

ses plus grands hommes la gloire de cette famille Israélite,

qui pourtant au point de vue numérique était en décrois-
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sance. En effet, au second recensement, à la veille de

la conquête, elle ne comptait plus que 32500 guerriers;

c'était donc une perle de 8000, qui ne mettait au-dessous

d'elle que Siméon, 22 200. Manassé, au contraire, avait

monté de 32200 à 52 700, et Benjamin de 35 M)0 à 45000.
Num.. xxvi, 34, 37, 41. Au nombre des commissaires

chargés d'effectuer le partage de la Terre Promise, se

trouvait, en dehors de Josué, Carnuel. (ils de Sephthao,
de la tribu d'Éphraïm. Num., xxxiv, Ji

Mécontents du lut qui leur était échu, les fils de Joseph
vinrent porter devant Josué une plainte aussi injusti-

fiable qu'arrogante. Celui-ci leur conseilla d'abord, non
sans une certaine ironie, de défricher les forêts dont

était couverte la montagne d'Éphraïm. Puis il les enga-

gea à marcher sans crainte à l'ennemi, dont ils redou-

taient trop les chars de fer. Jos., xvn, li-18.

Une fois installés dans le territoire que nous avons

décrit, l'ancien territoire d'Amalee, les Éphraïmites n'ex-

terminèrent point les Chananéens de Gazer, et les lais-

sèrent vivre au milieu d'eux. Jud., i, 29. Ils sont signalés

au premier rang parmi les Israélites qui répondirent à

l'appel de Débora, leur glorieuse prophétesse. Jud., V, 14.

— Avertis par Gédéon , ils s'en allèrent barrer la roule

aux Madianites vaincus, en occupant les passages du
Jourdain, tuèrent les deux chefs ennemis, Oreb et Zeb,

et poursuivirent les fuyards au delà du fleuve, portant au

héros d'Israël leur trophée sanglant, les deux tètes cou-

pées. Jud., vu, 21, 25. Mais cédant à leur mécontente-
ment, ils reprochèrent à Gédéon, sur un ton plein d'ar-

rogance, de ne pas les avoir appelés au combat. Celui-ci

les apaisa par un compliment délicat : « Que pouvais-je

faire qui égalât ce que vous avez fait? Le grappillage

d'Éphraïm ne vaut-il pas mieux que toutes les vendanges
d'Abiézer? Le Seigneur a livré entre vos mains les princes

de Madiau, Oreb et Zeb. Qu'ai-je pu faire qui approchât

de ce que vous avez fait? » Jud., vin, 1-3. — Ils se mon-
trèrent plus insolents encore à l'égard de Jephté, qui

pourtant avait défait les Ammonites, dont les ravages

s'étaient fait sentir jusqu'au sud de la Palestine (Juda et

Benjamin) et au centre (Éphraïm). Jud., x, 9. Se sou-

levant, ils allèrent trouver le vainqueur et lui dirent:

« Pourquoi, lorsque vous alliez combattre les enfants

d'Ammon, n'avez-vous pas voulu nous appeler, pour que
nous y allassions avec vous? » Ajoutant la menace aux

reproches, ils voulaient le brûler lui-même en incen-

diant sa maison. Jephté u'eut ni la patience ni la dou-
ceur de Gédéon, et, dans une réponse pleine de fermeté,

ne craignit pas de faire ressortir leur lâcheté : « Nous
avions, leur dit-il, une grande guerre, mon peuple et

moi, contre les enfants d'Ammon; je vous ai priés de
nous secourir, et vous ne l'avez pas voulu faire. Ce
qu'ayant vu. j'ai exposé ma vie, et j'ai marché contre les

enfants d'Ammon, et le Seigneur les a livrés entre mes
mains. En quoi ai -je mérité que vous vous souleviez

contre moi pour me combattre? » Rassemblant alors les

hommes de Galaad, que les Éphraïmites insultaient aussi,

il alla avec eux s'emparer des gués du Jourdain, par où
ceux-ci devaient rentrer dans leur pays. « Et lorsque

quelque fuyard d'Éphraïm se présentait et disait: Je vous

prie de me laisser passer; ils lui demandaient: N'êtes-

vous pas Éphrathéen? et comme il répondait que non,
ils lui répliquaient : Dites donc : Schibboleth (c'est-à-dire

« un épi »). .Mais comme il prononçait sïbboleth, parce

qu'il ne pouvait pas bien exprimer la première lettre de

ce nom, ils le prenaient aussitôt et le tuaient au passage

du Jourdain; de sorte qu'il y eut quarante-deux mille

hommes de la tribu d'Éphraïm qui furent tués ce jour-

là. » Jud., XII, 1-6. On sait comment, à la funeste journée

des Vêpres siciliennes, on fit subir aux Français une
épreuve analogue, au moyen du mot ciceri, que la plu-

part ne purent prononcer à l'italienne.

Après la mort de Saûl, Éphraïm, comme les autres

tribus, à l'exception de Juda, reconnut la royauté d'Isbo-

seth. II Reg., n, 9. Mais plus tard, vingt mille huit cents

hommes de la même tribu, « tous gens très robustes,

renommés dans leurs familles, » vinrent trouver David

à Hébron pour l'établir roi. I Par., XII, 30. Ils lui four-

nirent un certain nombre d'officiers. I Par., XXVII, lu,

14, 20. Quand, à la mort de Salomon, éclatèrent tous les

mécontentements que le monarque avait accumulés au

cœur de son peuple, les Éphraïmites, toujours pleins

du désir d'exercer une certaine prépondérance en Israël,

surent profiler des circonstances pour le réaliser. Jéro-

boam était un des leurs. III Reg., xi, 26. Sichem fut

habilement choisie comme lieu d'assemblée pour les légi-

times réclamations du peuple. III Reg., XII, 1. On sait

ce qui advint, et quel schisme se produisit. A partir de

ce moment, l'histoire d'Éphraïm se confond avec celle

d'Israël; son nom même est souvent employé pour dési-

gner le royaume du nord, et c'est dans ce sens qu'il faut

le prendre dans les prophètes. Cf. Is., vu, 2-5, 8, etc.;

surtout Os., v, 3, 5, 9; vi, 4, etc. Si la tribu, comme
toutes les autres séparées de Juda, tomba dans l'ido-

lâtrie, cependant plusieurs de ses membres s'enfuirent

pour rester fidèles au vrai Dieu, et nous les voyons s'unir

à Asa pour immoler des victimes au Seigneur à Jérusa-

lem. II Par., xv, 8-11. Aux courriers que le pieux roi

Ézéchias envoya en Éphraïm et Manassé, pour inviter

les Israélites à monter au Temple et célébrer la Pàque,

ceux-ci ne répondirent que par les moqueries et les

insultes. Il vint néanmoins quelques pèlerins. Il Par.,

XXX, 1, 10, 18. Poussée par son zèle, la multitude des

fidèles, après avoir rempli ses devoirs religieux, envahit

les deux provinces méridionales du royaume schéma-
tique pour y détruire les objets idolâtriques. Il Par.,

xxxi, 1. Josias fit de même en ces «mirées une sainte

expédition. II Par., xxxiv, 6, 9. Tels sont les principaux

faits qui concernent spécialement la tribu d'Éphraïm: le

reste rentre dans l'histoire générale d'Israël. Voir Israël

(royaume d').

III. Importante et caractère. — D'où vient le rôle

prééminent qu'eut Éphraïm? Il est permis d'en trouver

la raison dans sa situation et son caractère, en dehors

même des desseins de Dieu , manifestés par les bénédic-

tions qui lui furent accordées. Les autres tribus du nord

paraissent avoir été beaucoup moins maîtresses chez elles

et soumises à des influences extérieures qui durent dimi-

nuer la part active qu'elles auraient pu prendre aux

affaires intérieures. Nombreuses étaient les villes dont

les Chananéens n'avaient pas été expulsés, et l'on sait

de quelle puissance formidable disposaient encore les

vaincus après la conquête. Sans compter les séductions

pernicieuses que trouvaient ces tribus auprès de voisins

comme les Phéniciens, elles étaient aussi plus es

aux incursions des Bédouins pillards et de c its

étrangers venant de Syrie, d'Assyrie ou d'Egypte. Leur

pays, par la plaine d'Esdrelon, était ouvert à toutes les

invasions. Bien différente était la position d'Éphraïm,

qui jouissait d'une plus grande sécurité au sein de ses

montagnes. On ne pouvait aborder ses plaines fertiles et

ses vallées bien arrosées que par une ascension plus ou

moins pénible, par des passes plus ou moins étroites,

dangereuses pour une armée. Aucune attaque ne fut

portée sur ce massif central, ni du côté de la vallée du

Jourdain, ni du côté de la plaine maritime. Plus acces-

sible par le nord, il était cependant facile à défendre, et

un peuple moins affaibli par les dissensions intestines

avait beau jeu pour protéger de ce côté-là même contre

une invasion étrangère le cœur du pays. Outre ces dé-

fenses naturelles, la tribu posséda encore, au moins pen-

dant assez longtemps, le double centre religieux et civil

de la nation, Silo et Sichem. C'est autour de cette der-

nière ville et de Samarie que se concentra la vie de la

nation.

A ces avantages physiques Éphraïm joignait une puis-

sance morale , une énergie de caractère
,
qui fit de cette
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tribu la force des enfants d'Israël. Jacob l'avait prédit en

ces termes, Gen., xux :

f. 23. On le provoque . on l'attaque :

Les archers le percent [de leurs flèches];

v. 24. Mais son arc reste fort.

Ses bras demeurent flexibles,

Par la main du [Dieu] puissant de Jacob,

I'ar le nom du Pasteur et du Rocher d'Israël.

Moïse le compare au buffle ou au taureau : « ses cornes

sont comme celles du re'êm (Vulgate : du rhinocéros) :

avec elles il lancera en l'air tous les peuples jusqu'aux

extrémités de la terre. » Deut., xxxm, 17. Si Benjamin

est le loup ravisseur, Gen., xux, '27, et Juda le lion,

xlix, 9, caché dans ses montagnes sauvages, dans sa

forteresse de Sion, gardant le sud de la Terre Sainte,

Éphraïm, son rival, est le taureau moins belliqueux,

mais non moins puissant, qui doit défendre le nord.

Cependant le sentiment qu'il a de sa force, la fierté des

promesses reçues, de la prééminence acquise, le poussent

jusqu'à l'arrogance. Arrogant, il l'est vis-à-vis de Josué,

quand il vient se plaindre, avec Manassé, de la faible

part d'héritage concédée à « un peuple si nombreux, et

que le Seigneur a béni ». Jos., xvn, 14. 11 l'est vis-à-vis

de Gédéon et de Jepbté, à qui il fait durement le même
reproche : e Pourquoi ne nous avez-vous pas appelés

au combat? » .lud., vin, 1; XII, 1. Il ne peut tolérer

qu'on puisse se passer de lui. Quoi qu'il en soit. Dieu

l'appelle « la force de sa tète », Ps. lix (hébreu, lx), 9;

cvn (cvm). 9, bien qu'il lui ait préféré Juda. Ps. lxxvii

(lxxviii), 07. lît la raison de cette préférence, c'est que
i e uprrhe n'eul pas le courage de résister aux séductions

de l'idolâtrie; en abandonnant le Seigneur et sa loi, il lit

comme un guerrier fanfaron, qui abandonne son poste

au jour du combat. Ps. lxxvii, 9. — L'histoire duschib-

boleth, .linl., xn , G, nous montre qu'il y avait en Éphraïm
des provincialisines comme eu Galilée. Malth., XXVI, 73.

A. LEGEKDRE.
3. ÉPHRAÏM (MONTAGNE D') (hébreu: Har'Éfmîm;

te: opo; to 'Efpatu,, ou opoc 'Eçpïîu.), nom par

lequel esl désignée ta partie montagneuse du territoire

attribué à Éphraïm. Jos., xvn, 15. Voir Éphraïm 2. D'une

façon générale, il indique la moitié septentrionale du
massif qui court, entre la Méditerranée el le Jourdain,

depuis le sud de ta Palestine jusqu'à la plaine d'Esdre-

lon, la moitié méridionale étanl appelée » montagne de

Juda ». Jos., xi, '21
; xx, 7. Ce district était aussi i imé

« montagne d'Israël o. Jos., xi, 16, 21, et « montagne
d'Amalec ». .lud., v, H; xn, 15. II s'étendait mémo jusque

dans la tribu de Benjamin, Jud., iv, 5, allant ainsi de
Béthel à Samarie. Il comprenait dans ses limites les

villes suivantes : Thamnath Saraaou Thamnalhsaré, Jos.,

xix, 50; xxiv, 30; Jud., Il, 9; Sichem, Jos., XX, 7; xxi, 21 ;

III Reg., xn, 25; 1 Par.,vi,67; Gabaath de Phinées, Jos.,

xxiv, 33; Béthel, Jud., iv, 5; Samir, Jud., x, 1; Raina-

thaïm - Sophim , I Heg., i, 1. C'était une des douze pré-

fectures que Soi. m avait établies pour l'entretien de

sa maison, et l'intendant chargé d'y lever les impôts

s'appelait Ben-Hur. 111 Reg., iv, 8. La contrée, en effet,

était renommée pour sa fertilité, comme le Carmel, liasan

et Galaad. .1er., r, 19. Elle était aussi bien boisée. Jos.,

xvn, 15; IV Reg., n, 24. Comme c'était le centre du
And y lit entendre, par le son de la trompette,

l'appel aux .unies pour marcher contre les Moabites.

Jud., ni, 27. Gédéon j envoya de même des courriers
pour convoquer le peuple contre les Madianites. Jud.,

vu, 21. C'est là que demeuraient Michas ou Michée, dont
l'histoire est racontée Jud., xvn, xvm, et le lévite dont
la femme fut victime des habitants de Gabaa. Jud., xix.

C'esl de là qu'était Séba, Gis de Bochri, qui s'était sou-
levé contre David. Il Heg., xx, 21. Les rois de Juda y
conquirent certaines villes. Il Par., xm, 19; xv, 8.

A. Leuendre.

4. ÉPHRAÏM, ville de Palestine ainsi nommée II Reg.,

xm, 23. Dans d'autres passages de l'Ancien Testament,

elle est appelée Ophéra, Ephron, etc. Dans le Nouveau,
elle est appelée Éphrem. Voir Ephrem 1.

5. ÉPHRAÏM (FORÊT D' )
(hébreu: Ya'ar 'Êfraîm;

Septante : Sp-jui; 'Ejpacu.; Vulgate: saltus Ephraim),
forêt dans laquelle eut lieu le combat entre les armées

de David et de son fils révolté Absalom, et où celui-ci

trouva une mort tragique. II Reg., xvm, 0. Cet endroit

n'est pas mentionné ailleurs, et l'on se demande de quel

côté du Jourdain il faut le chercher. Comme la tribu

d'Éphraïm habitait un pa\s bien boisé, Jos., xvn, 15,

qu'Absalorn lui-même avait des propriétés prés de la

ville de ce nom, II Reg., xm, 23, on serait tout d'abord

tenté de croire que ce bois tirait son nom ou du pays ou

de la ville, et qu'il était par là même à l'ouest du Jour-

dain. On ajoute à ces raisons un détail du récil

qui nous montre Acbimaas prenant « le chemin du kik-

kar » ou de la vallée du Ghôr, pour aller porter des nou-

velles de la bataille à David, resté à Mahanaïm, de l'autre

côté du fleuve. II Reg., xvm, 23. Cette circonstance lais-

serait donc supposer que les événements se passèrent

dans la région occidentale. Telle esl l'opinion admise par

certains auteurs, comme YViner, Biblisches Realtct

buch, Leipzig, 1817, t. i, p. 33i, et Keil, Die !'•

Samuels, Leipzig, 1875, p. 339. 11 semble bien cependant,

à considérer la marche et les opérations des Jl'iis ai

qu'elles se rencontrèrent à l'est du Jourdain. Ainsi :

1" David, après avoir franchi le fleuve, vient à Maha-

naim; Absalom, suivi de lout Israël, « passe aussi le

Jourdain, » et vient « camper dans le pays de Gala

II Reg., xvn, 22, 24, 26, et l'on ne dit nulle part qu'il

soit revenu sur ses pas. — 2» Le roi se tient dans la

ville, afin de pouvoir en cas de besoin porter secours

à son armée, II Reg., xvm, 3; l'engagement n'eul

pas lieu liés loin de là. — 3» Celle proximité

encore des points suivants : c'est le jour même de la

bataille que David reçoit la nouvelle du succès d

armes, Il Reg., xvm, 20; les deux messagers paraissent

avoir franchi la distance de la forêt a la ville (oui

traite, et même en courant. 11 Reg., xvm, 22. On ajoute

aussi que, après la victoire, l'année de David revint a

Mahanaïm, Il Reg., xix.:i, taudis que, si le combat ;i \ .« i

l

en lieu en deçà du fleuve, elle eut marché direct, nient

sur Jérusalem. Mais on peut répondre que, la i

étanl terminée après la morl d'Absalom et la défaite des

siens, les vainqueurs n'avaient plus qu'à aller cherchei

le roi à Mahanaïm, pour le ramener dans sa capitale,

ni personne ne devait penser à organiser la résistance,

On a dit, contre les deux premières preuves, qu'elles

ne sauraient avoir de force que dans le cas où nous

aurions le récit complet des faits qui se sont passés dans

celle guerre. « Le combat décisif pourrait à la rigueur

avoir été précédi de plusieurs .mires, comme il arrive

dans toutes les opérations militaires, et les mots : e le

peuple sortit dans la plaine, » II Heg., xvm, li, signi-

fieraient uniquement que l'armée de David prit l'offen-

sive. Ce serait alors à la suile de plusieurs échecs par-

tiels qu'Absalorn aurait repassé le Jourdain et se serait

réfugié dans une région d'un accès difficile, afin de ré-

sister avec avantage, d Cf. Clair, Les livres des Unis.

Paris, 1879, t. n, p. 108. Avec ce système d'interpréta-

tion, on peut faire toutes les hypothèses; mais ne il

t-il poinl trop de facilité pour toul expliquer'.' D'après la

récit biblique, tel que nous le possédons, les événements

racontés semblent bien avoir eu pour théâtre uni

Irée située à l'orient du Jourdain et non loin du fleuve.

Cependant l'expression dérék hak-kikkâr, littéralement

g le chemin du cercle », II Heg., xvm, 23, signifie-telle

n la vallée du Jourdain », qui aurait ollêrl à Acbimaas

une voie plus facile pour arriver plus vite vers le roi? Ce

n'est pas sur. La Vulgate y a vu un « chemin plus court »,
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per viam compendii ; de même .Tosèphe, Ant. jud., VII,

x, 4. Les Septante ont lia. luit par un nom propre : t) fî8o;

r, toc Ki^ipt " le chemin du Kékar. » Voir Iûkkar. —
Étant donc donné que la forêt d'Éphraïm se trouvait à

l'est du Jourdain, d'où lui venait ce nom? Nous ne pou-

vons faire ici que des conjectures. On a supposé qu'il se

rattachait à la défaite des Éphraimites, sous Jephté, près

des gués du fleuve, Jud., xn, 5, 6, ou à la situation de

la forêt elle-même, qui aurait été en face de la mon-
tagne d'Éphraïm. Il ne peut se rapporter à la ville

d'Éphron, I Mach., v, 16; Il Mach., xn, 27, qui, placée

sur la route de Carnaïm à Bethsan, était trop loin pour
contribuer à cette dénomination. — C'est dans ce bois

qu'Absalom, passant sous un térébinthe, resta pris par sa

chevelure et reçut des coups mortels de la main de Joab,

malgré les ordres formels de David. II Reg., xvni, 14.

A. Legendre.

6. ÉPHRAÏM (PORTE D') (hébreu: Sa'ar 'Éfraim;
Septante: r, TtùXr) 'Ejpxiu.; Vulgate : porta Ephraim),
une des portes de l'ancienne Jérusalem. IV Reg., XIV, 13;

II Par., xxv, 23; II Esdr., vin, 10; xn, 38 (hébreu, 39).

On peut supposer, d'après le nom même, qu'elle se trou-

vait dans la muraille septentrionale, puisque c'est la roule

du nord qui conduisait en Éphraïm. Les passages de la

Bible où elle est mentionnée mènent également à cette

conclusion. Nous lisons, en effet, au IV e livre des Rois,

XIV, 13: « Joas, roi d'Israël, prit à Bethsamès Amasias,

roi de Juda, (ils de Joas, fils d'Ochozias, et il l'emmena
à Jérusalem. Il lit à la muraille de Jérusalem une brèche

de quatre cents coudées, depuis la porte d'Éphraïm jus-

qu'à la porte de l'Angle. » Le même fait est raconté dans

les mêmes termes II Par., xxv, 23. 11 s'agit évidemment
ici de la première enceinte de la ville; la deuxième ne

fut bâtie que plus tard, sous Ézéchias et Manassé. Or la

partie que l'on pouvait détruire plus facilement, citait

bien la partie septentrionale, qui n'avait point pour la

di fendre, comme les trois autres, de profondes vallées,

de véritables précipices. « Quant à la position [de la porte

d'Éphraïm] dans cette muraille du nord, elle est indi-

quée relativement à la porte de l'Angle : elles étaient à

« quatre cents coudées » l'une de l'autre, soit 21(1 mètres.

Or la situation de la porte de l'Angle parait toul naturel-

lement indiquée par cet angle que formait le premier
mur en tombant perpendiculairement sur l'enceinte du
Temple. Elle donnait accès dans le chemin qui suivait

le fond de la vallée pour aller au nord-ouest, rue que
l'on appelle encore maintenant Tarik el-Ouadi, « rue de

« la Vallée, » ou Tarik Bab-el-Ahmoud, « rue de la porte

« de la Colonne, » ou porte de Damas. En mesurant de la

quatre cents coudées ou 210 mètres, on arrive exactement

à l'autre artère principale qui va du sud au nord de Jéru-

salem, à la jonction du Souk cl-Atlarin et du Tarik

Bab-en-Nébi-Daoud. Les vestiges de porte ancienne que

l'on voit précisément en cet endroit représenteraient donc
li porte d'Éphraïm. > I'. M. Séjourné, Les mur* do Jéru-

salem, dans la Revue biblique, Paiis, 1895, p. 43; plan,

p. 39. Lorsqu'on bâtit la deuxième enceinte, qui enfer-

mait au nord l'angle rentrant formé par la première, on
établit une porte correspondant à l'ancienne, dont elle

prit le nom. Cette dernière n'est pas mentionnée par

lie dans rénumération qu'il fait, II Esdr., m, des

portes de Jérusalem. Il est probable qu'elle n'avait pas

souffert et qu'elle est comprise dans le coin du rempart

auquel on ne toucha pas. II Esdr., Ht, 8. Sa position est

également bien marquée au nord d'après la marche des

deux chœurs qui firent le tour des remparts lors de la

consécration solennelle des nouvelles murailles. II Esdr.,

xn, 31-38. Partant du même point, la porte actuelle de

laffa, ils marchèrent dans un sens opposé, le premier
allant d'abord au sud, puis à l'est et au nord, le second

se dirigeant au nord, puis à l'est et au sud-est, jusqu'en

face du Temple. Or, dans cette dernière direction, la

porte d'Éphraïm est citée la première, entre la tour des

Fourneaux et la porte Ancienne. Il Esdr., xn, 38. La
place qui la précédait fut un des endroits où les Israé-

lites, pour célébrer la fête des Tabernacles, dressèrent

des tentes de feuillages. II Esdr., vm, 16. — Plusieurs

auteurs identifient la porte d'Éphraïm avec celle de Ben-
jamin. Jer., xxxvn, 12; Zach., xiv, 10. Ce n'est pas cer-

tain. Voir Benjamin 5, t. i, col. 1599. A. Lerendre.

ÉPHRAÏMITE. Voir Éphratuéen.

ÉPHRATA (hébreu: 'Éfrâtdh; Septante; 'E?paOc<),

ancien nom de Bethléhem de Juda. Gen., xxxv, 16, 19;
xlviii, 7; Ruth, iv, 11. Dans le premier passage de la

Genèse et dans Ruth celte ville est appelée simplement
Épbrata; dans les deux autres textes de la Genèse, une
glose explique que cette Éphrala est Bethléhem. Ce fut,

dit le texte sacré, « sur le chemin qui conduit a Épbrata »

que mourut Rachel, femme de Jacob, en donnant le jour
à Benjamin. — Michée, v, 2, dans la prophétie où il an-
nonce le lieu de naissance du Messie, le désigne sous
le nom de Bethléhem-Éphrata. Voir Bethléhem 1. —
Éphrata est aussi nommée Ps. cxxxi (cxxxu), 0; mais,
d'après certains commentateurs, Ephrata est là pour la

tribu ou la montagne d'Éphraïm, et non pour Bethléhem.

ÉPHRATHA (hébreu: 'Éfrâf, 'Éfrâtdh, « fertile; »

Septante: 'Eypifi, 'E^paôi), seconde femme de Caleb
fils d'IIesron. Elle fut mère de Ilur, dont les descendants
furent les habitants de Bethléhem. I Par., Il, 19, 24, 50;
iv, 4. Le nom d'Éphrata (ou Éphratha, l'orthographe

est la même en hébreu), donné à Bethléhem, peut venir

de la mère de Hur. Cependant il y en a qui croient que
le nom d'Éphrata remonte à une époque plus ancienne.

Voir Caleb -Éphrata, col. 59.

ÉPHRATHÉEN (hébreu: 'Éfrâti; Septante: 'E^pi-
73'rj;), 1» originaire d'Ephrata ou de Bethléhem de Juda,

Buth, i, 2, où il est question d'Élimélech, de Noémi et

de leurs deux fils, et I Reg. (Sain ), XVII, 12, où il est

question de David. — 2" Jud., xn. 5, Éphralhéen signifie

Éphraïmite ou originaire de la tribu d'Éphraïm. De même
I(III) Reg., xi, 26. — Dans I Reg. (Sam.), i, 1, Éphra-

théen signifie originaire du territoire d'Éphraïm.

ÉPHRÉE (hébreu : Hofra'; Septante, Jer., LI, 30 :

O-jaçpîj; Vulgate: Ephree), roi d'Egypte, contemporain

de Nabuchodonosor et de Sédécias, roi de Juda. Jer.,

xliv, 30. 11 n'est désigné nommément que dans ce seul

passage, mais il est question de lui comme roi d'Egypte

dans plusieurs endroits de Jéréniie et d'Ézéchiel. Sui les

monuments égyptiens, son nom est écrit (Ôj£^.
Uahàbra ; chez les écrivains grecs, il devient 'Ar>pir\z,

Hérodote, II, 161-103, 169; Diodore de Sicile, i, 68;

dans Manéthon, OJ'appi; (Eusébe, C.hron., i, 20, t. XIX,

col. 192). 11 était fils de Psammétique II et petit-fils

,1,- Néchao II (XXVIe dynastie). Il régna de 589 à 570 ou

569 avant J.-C ( fig. 593).

Sous son grand-père Néchao II, l'Asie antérieure était

passée de la domination des rois de Ninive à celle des

l'ois de Babylone, et dès lors la puissance de Nabu-
chodonosor constitua un grave danger pour l'Egypte. Le

pharaon le sentit. 11 fut, par suite, intéressé à soutenir

le royaume de Juda contre les Chaldéens, parce cpi'il

.levait lui servir de rempart contre une invasion asiatique.

Quand les troupes de Nabuchodonosor, après avoir ravagé

tout le pays de Juda, assiégèrent le roi Sédécias dans

Jérusalem, Jer., XXXIV, 7, celui-ci fit appel à l'Egypte.

Ezech., xvii, 15. Les nombreux Juifs qui avaient fui dans

la vallée du Nil, devant l'armée chaldéenne, cf. Jer., xliv,

8-14, appuyèrent sans doute sa demande. Le pharaon réso-

lut donc de le délivrer, et, ayant rassemblé son armée, il
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se mit en marche pour la Palestine. Mais, comme l'avaient

prédit Jérémie, xxxvn, 9-10, et Ézéchiel, xvn, 11-18,

son intervention ne devait point sauver Juda de sa perte.

La tentative d'Éphrée échoua complètement. Prévenue

de son approche, l'armée chaldéenne leva le siège de

Jérusalem pour aller arrêter sa marche. Jer., xxxvn, 5, 11.

On ne saurait dire au juste ce qui se passa alors. Les

deux ennemis eu vinrent-ils aux mains, ou le pharaon,

effrayé du danger qu'il allait courir, se relira-t-il sans

combattre et sans attendre Nabuchodonosor? Le langage

de Jérémie, xxxvn, 5. peut s'entendre dans ce dernier

débris (fig. 594). E. Renan, Mission de Phénicie, p. 179-

180; cf. p. 26; E. de Rougé, dans la Revue archéologique,

t. vu, 180i, p. 194. — 11 fut moins heureux dans une autre

campagne qu'il entreprit ensuite contre Cyrène. Les Grecs,

qui y étaient établis, rendaient la vie dure aux Libyens.

Le pharaon voulut défendre ces derniers . mais les Cyré-

néens battirent ses troupes égyptiennes, Hérodote, iv, 159,

et celte défaite fut fatale à Éphrée. Ses sujets s'imaginèrent

que c'était volontairement qu'il avait envoyé les Egyptiens

à la boucherie; ils se révoltèrent; le roi perdit son trône

et, quelque temps après, mourut étranglé. Tel est le récit

693. — Sphinx égyptien portant un cartouche au prénom d'Eplu-ée i ltâftabra >. Musée du Louvre.

sens: « L'armée du Pharaon, qui est sortie, dit-il, pour

vous secourir, retournera dans son pays, en Egypte. »

Mais ces paroles ne sont pas suffisamment explicites pour

qu'on puisse rejeter avec certitude le récit de Josèphe,

qui déclare positivement qu'uni' bataille fut livrée et que

les Égyptiens fuient battus. Ant.jud., X,vii, 3. — L'échec

du roi d'Egypte amena bientôl la chute de Jérusalem.

Les Chaldéens y entrèrent en 587, brûlèrent la ville et le

Temple, et emmenèrent le peuple en captivité à Baby-

lone. Désormais aucune barrière ne pouvait arrêter le

monarque asiatique lorsqu'il entreprendrait une campagne
contre l'Egypte,

Éphrée, qui n'avait pu sauver les Juifs, donna du moins
asile dans son royaume à ceux qui, n'ayant pas été dé-

portés en Chaldée, y cherchèrenl un refuge après le

meurtre de Godolias, gouverneur de Juda an nom de

Nabuchodonosor. .1er., xi.i, 17-18; xin, 11; xi.m, 7. Il

leur permit de s'établir à Tapîmes, a Madgol, à Memphis
et jusque dans la Haute Egypte. Jer., xun, 8; xi.iv, I, 15.

Cf. Ezech., xxix, 'i ; xxx, 13-18. L'insuccès de la lutte

qu'il avait soutenue en Palestine contre Nabuchodonosor
ne parait pas d'ailleurs avoir découragé le pharaon.

Quelques années après la chute de Jérusalem, entre 57i
et 57t), lorsque le roi de Babylone, après un siège de

treize ans, Josèphe, ('.mit. Apion., i, 21, eut pris la ville

de Tyr (S. Jérôme, lu Ezech., xxvi , (i; xxix, 17, t. v,

col. 211 -21:;, 285; s. Cyrille d'Alexandrie, lu Is., xiv,

8-11. t. I.xx, eol. 369-372), ou du moins eut fait la paix

avec le mi phénicien tthobaal III, selon l'opinion de

beaucoup d'historiens (voir Riietschi, dans Elerzog, Real-
Encyklopàdie, 2* édit., I. x, issu, p. 105), Éphrée résolut

de s'emparer de la Phénicie. A l'aide d'une flotte équipée
parles Grecs, il lit une expédition contre Sidon, força

cette Mlle à Capitule) el battit les Huttes alliées de l'hé-

i de Cypre, qui étaient au service des Chaldéens.

Hérodote, H, 101; Diodore de Sicile, i, 68. l'ont le pays
tomba eu son pouvoir; on lui attribue la construction a

Gébal i Byblos
i
d'un temple dont en a retrouvé quelques

d'Hérodote, II, 101-103; cf. Diodore de Sicile, i, 08. —
Ce que raconte l'historien d'Halicarnasse est néanmoins

en contradiction avec la narration de Josèphe. D'après

l'écrivain juif, Ant.jud., X, ix,7; cf. Cont. Apion . i

19-20, ce fut Nabuchodonosor qui, dans une expédition

contre l'Egypte, arracha au roi le trône et la vie et emmena

094.— Fragment d'un bas -relie! égyptien, eu calcaire noli

de Byblos, D'après Renan, Mission de Phénicie, p. 179.

eu Chaldée les Juifs qui s'étaient réfugiés en Egypte.

Quoi qu'il en soit de ces Ivelts euh II ;m I lelui l'es
, le loi de

Babylone, qui lit en Egypte une expédition contre Amasis,
successeur d'Éphrée, semble bien avoir fait aussi pi ré-

demmenl une campagne contre ce pays, lorsque Éphrée
vivait encore. Voir A. Wiodemann, De» Zug Nebucad-
nezar's gegen Aegyptcn, dans la Zeilschrift fur àgyp-



1885 ÉPHRÊE -- ÉPHREM (VILLE) 1886

tische Sprache, 1878, p. 5-0; F. Vigoureux, La Bible

et les découvertes modernes, 6e édit., t. îv. p. 241-253.

Cf. Ezech., xxx, 14- 111, 24-25. On voit d'ailleurs que tous

les documents s'accordent à l'aire mourir le roi d'Egypte

de mort violente et justifient ainsi la prophétie de Jéré-

mie, xliv, 30: « Je livrerai le pharaon Ëphrëe entre les

mains de ses ennemis et de ceux cjui cherchent sa vie. »

Cf. Jér., xlvi, 23-26. Hérodote, II, 109, lui attrihue un ca-

ractère présomptueux et arrogant; il dit qu'il se vantait

que « même les dieui ne pourraient le renverser de son

trône ». Ëzéchiel, x.xix, 3, le représente sous l'image

d'un grand crocodile, couché au milieu des eaux du Nil

et s'écriant : « Le lleuve est à moi ; c'est moi qui l'ai

fait. » Son orgueil fut honteusement humilié. Ezech..

xxi.x, 4-12; xxx. F. Vigouroux.

1. EPHREM, ville de la trihu de Benjamin, qui fut

occupée par Èphraïm, Son nom est écrit dans la Bible

de manières très diverses : hébreu : 'Ofrâh; Septante :

'E;paOi; Codex Sinaiticus : MeypaOi; "Codex Alexandri-
nus : 'Açpi ; Vulgate : Ophera, Jos., xvm, 23; — 'Ofrâh,

Tojepi, Eplira, 1 Beg., xm, 17; — 'Éfràïm, 'Eypaiu.,

Ephraim, II Beg., xm, 23; — est écrit (ketib) 'Êfrôn,

mais se lit yijeri) 'Éfràïn, 'Eyowv, Ephron, II Par.,

xm, 19; — 'Afrùh ; Vulgate : domus pulveris. Voir

Aphra, t. i, col. 735. — 'Aça(peu.a, I Mach., xi, 34 (omis

dans la Vulgate; voir t. i, col. 721); — 'E^patu.; Codex
Sinaiticus et quelques autres manuscrits : 'E^pip.; Vul-

gate : Ephreni, Joa., xi, 51.

I. N'om; identification. — Josèphe, Bell, jud., IV,

IX, 9, écrit ce nom 'E?poci|i, et, Ant. jud., XIII, IV, 9,

'AiEipia*. Cet historien semble avoir pris le nom
d'Êphraïm, II Beg., xm, 23, pour le nom de la tribu.

Quelques critiques, parmi lesquels Gesenius, Thésaurus
linguse hebrseœ, p. lit, l'ont suivi dans ce sentiment.

La forme du nom, écrit en ce passage avec ' (n) et non
avec ' (y), comme il l'est partout ailleurs dans le texte

hébreu, est le fondement de cette opinion. D'après le plus

grand nombre des commentateurs, ce nom, en cet endroit,

et les diverses autres formes , sont des variantes d'un

même nom, désignant une seule localité. L'auteur de
Il Beg., xm, 23, n'a pu indiquer Baalhasor près [de la

limite de la tribu] d'Êphraïm, =>-ïn zv, puisque cette

localité était alors en plein territoire de cette tribu, et il

n'a pu désigner que la ville d'Êphraïm, qui était, en effet,

voisine de Baalhasor. Voir Baalhasor, t. i, col. 1338. Le
changement de la radicale initiale ' (y) en ' (n) peut

être une négligence de copiste ou une erreur fondée sur

la même opinion; les finales des noms se sont souvent

modifiées dans la suite des temps, et la disposition de la

ville, agrandie peut-être et composée de deux parties dis-

tinctes, a pu faire prendre à la forme primitive du nom,
'Ofrâh ou 'Éfràlt, la forme duelle 'Éfrâïm, « les deux
'Efràh. » L'identité de la localité apparaît de l'ensemble

des indications bibliques et extrabibliques, qui déterminent

toutes une même région, presque un même point, pour
le site d'Êphraïm. Nommée, Jos., xvm, 23-21, avec

'Ofni = probablement Gofna ou Djifnéh, 'Ofrâh parait

s'être trouvée dans la partie extrême-nord, assignée dans
le principe à la tribu de Benjamin; elle était au nord de
Machinas, d'après 1 Beg., xm, 16-18; voisine de Baal-

hasor, selon 11 Beg., xm, 23; elle apparaît clairement

située au uord de Béthel, Il Par., xm, 19; elle devait être

non loin de la limite septentrionale de la province de

Judée, d'après 1 Mach. (grec), XI, i:4, puisque pour lui

être annexée elle fut détachée du territoire de la Sam.nie.
L'Évangile de saint Jean, XI, 54, la place sur les confins

du désert, c'est-à-dire de la région inhabitée qui s'étend,

sur une largeur de quinze à vingt kilomètres, à l'ouest

de Jéricho. Eusèbe la nomme indifféremment Ephraim
et Ephron. Au mot 'Eypaip., il reproduit l'indication de

l'Évangile, et au mot 'Ejpwv il ajoute : « de la tribu de

Juda; il existe maintenant un grand bourg (xwur,) du nom
d'Ephraïm dans la région d'Ella, à peu près au vingtième
mille. » Unomasticon, édit. Larsow et Parthey, in-16,
Berlin, 1862, p. 190. Saint Jérôme, De situ et nominibus
locorum hebraicorum , I. xxm, col. 894, rend le nom
Ephraim d'Eusèbe par Ephrœa, et traduit les paroles
Ttspi tx ôpiot A!}.:a:, « dans la région d'Élia, » par contra
septentrionem , « du coté du nord; » le saint docteur
parait avoir lu dans son exemplaire de YOnomasticon :

irepi ti flôpeia. Robinson, se fondant sur les données
générales des Saints Livres et surtout sur la direction et
la dislance fixées par saint Jérôme, a cru reconnaître
Ephraim dans le village actuel de Thayebéh, situé, en effet,

à peu de distance de l'ancienne limite de la Judée et de
la Samarie, là où commence l'ancien désert de Juda, à
deux kilomètres seulement au sud de Tell-'Asur, très pro-
bablement le Ba'alHàsôr du livre des Bois, à huit ou
neuf kilomètres au nord-est de Beilin ou Béthel, et à

vingt-huit kilomètres ou dix-neuf milles romains au nord-
nord-est de Jérusalem. E. Robinson, Biblical Researcltes
in Palestine, in-8°, Boston, 1841, t. n, p. 124-125. Cette
identification a été adoptée généralement par les palesti-

nologues modernes. Cf. V. Guérin, Judée, t. m, p. 45-51
;

F. de Sauley, Dictionnaire topographique abrégé de la

Terre Sainte, in-8°, Paris, 1877, p. 137; Gratz, Scltau-
plat: der heiligen Schrift, nouv. édit., in-8", Hatisbonnc
(sans date

, p. 325; C. R. Couder, Teutirork in Pales-
tine, in-8\ Londres, 1879, t. n, p. 339; G. Armstrong,
Nanie and Places in the Old Testament and apocrijpha,
in-8°, Londres, 1887, p. 136; Id., Nantes and Places in

the Neiv Testament, in-8°, Londres, 1888, p. 11.

Cependant M. Joli. Fahrngruber, ancien recteur de
l'hospice autrichien, à Jérusalem, tout en adoptant l'iden-

tification d'Ephraïm ou 'Ofrâh de l'Ancien Testament avec
Thayebéh, pense qu'Éphrein dont parle saint Jean pour-
rait être différent et propose une autre identification,Nach
Jérusalem, in-18, Augsbourg, [ISS

1 J, p. 381-382. Le texte

de YOnomasticon d'Eusèbe, publié par J. Bonfrère, édition

Jean Clerc, in-f°, Amsterdam, 1707, p. 70, indique Ephron
à environ huit milles, û>; àizh OT)|ieiûv 't\. Celte leçon
s'accorde mieux avec les deux autres indications d'Eu-
sèbe, d'après lesquelles Ephraim est dans la tribu de
.lu'l i et dans les confins de Jérusalem, et elle pourrait

être la leçon authentique. A douze kilomètres ou huit

milles au nord -est de Jérusalem se trouve une ruine

appelée Tell- Fârah et Khirbel-Fàrali : elle domine la

vallée du même nom. C'est l'antique Aphara de Josué,

xvm, 23, appelée du IVe siècle au vu» Pliaron (<t>aptiv)

et Pharan ('l'apiv), et célèbre par sa laure, située à deux
stades à l'ouest de la ruine, et elle-même à dix milles

vers l'est de Jérusalem. Cf. Cyrillus Scythopoht., Vita

S. Euthymii magni, ch. n et xxvn, dans Acia
Bolland., t. H, janv., édit. Palmé, p. 068 et 091. La res-

semblance des noms Fârah et Pliaron avec Éphraïm,
surtout avec ses variantes 'A^pi, 'Eçpwv, 'AçacpEu,a, est

évidente; Fàrah est sur la limite extrême de l'ancien

désert de Juda; par sa situation isolée et presque inabor-

dable au milieu de vallées abruptes, nul lieu n'était plus

convenable au dessein du Seigneur, qui voulait se retirer

de la foule et échapper aux regards des scribes et des

pharisiens, ainsi que l'insinue l'évangéliste. Joa., xi, 54.

— La probabilité que, pour ces diverses raisons, semblait

avoir cette opinion, a été sérieusement infirmée par le

témoignage de la carte de Màdaba, découverte en dé-

cembre 1890. « Ephron ou Éphrata, où vint le Christ, »

est placé au nord et à peu de distance de Rimmon : c'est

la position de Thayebéh par rapport à Rammûn, dont
l'identité avec la Rimmon biblique est hors de contesta-

tion. Cette indication constate l'existence d'une tradition

locale chrétienne sur le lieu où se rendit le Sauveur après

la résurrection de Lazare; elle montre Ephrem du Nou-
veau Testament identique à Ephraim ou 'Ofrâh de l'An-

cien; elle justifie l'exactitude de la traduction de saint
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Jérôme, et elle montre la leçon adoptée par Bonfrère
comme une erreur de quelque copiste ayant pris 'x

pour V,, « vingt » pour « huit ». La collation des divers

manuscrits et éditions de YOnomaslicon avait déjà amené
Larsow et Parthey à tirer cette conclusion critique et à

adopter la leçon appuyée par saint Jérôme. L'indication

de la tribu de Juda au lieu de la tribu de Benjamin est

une de ces inexactitudes fréquentes, mais sans impor-
tance, de YOnomasticon.

II. Description. — Thayebéh (fig. 595} est située sur un
des sommets les plus élevés des montagnes de la Judée.

Sa hauteur au-dessus du niveau de la Méditerranée est,

d'après la grande carte du Palestine Exploration Fund,

village couvre les pentes de la montagne. Presque toutes
les maisons sont intérieurement voûtées; quelques-unes
paraissent très anciennes. On rencontre en beaucoup
d'endroits des citernes et des silos creusés dans le roc
vif, qui datent très certainement de l'antiquité, et prouvent,
avec les débris de la citadelle, l'importance primitive de
cette localité... L'église grecque a été construite en partie,

principalement dans ses assises inférieures, avec des ma-
tériaux antiques, parmi lesquels se trouvent plusieurs

fragments de colonnes encastrés dans la bâtisse. Elle

n'offre du reste rien qui mérite d'être signalé. — La mon-
tagne de Thayebéh domine au loin tous les environs. De
son sommet on jouit d'un coup d'oeil très vaste et singu-

595. — Thayclich. D'aprvs une photographie de M. L. Heldet.

de '2850 pieds ou 823 mètres. « Sur te point culminant de
la montagne, dit Victor Guérin, qui donne, loc. cil., une
description très exacte de la localité, un observe les restes
d'une belle forteresse, construite en magnifiques blocs,

la plupart taillés en bossage. Ce qui en subsiste encore
est actuellement divisé en plusieurs habitations particu-

lières. Au centre s'élève une petite tour, qui semble
accuser un travail musulman, mais qui a été bàlie avec
des matériaux antiques. Celte forteresse était elle-même
environnée d'une enceinte beaucoup plus étendue, dent

une partie est encore debout, hu côté du nord el du côté

de l'ouest, celle-ci est presque intacte sur une longueur
d'une soixantaine de pas. Très épaisse, et construite en
talus incliné et non point par ressauts successifs en re-

traite les uns sur les autres, elle est moins bien bâtie que
la forteresse antique, à laquelle elle semble avoir été

ajoutée à une époque postérieure. L'appareil des blocs

qui la composent est assez considérable, mais peu régu-
lier; les angles seuls offrent des pierres bien équarries
OU relevées en bossage. Au-dessous de la forteresse, le

lièromcnt imposant. Le regard plonge, à l'est, dans la

profonde vallée du Jourdain, et au delà de ce fleuve il

découvre les chaînes de l'antique pays de Gile'ad et

d'Ammon. Il embrasse aussi une partie .In bassin sep-

tentrional de la mer Morte et des montagnes de Muah.
A 1 ouest, au nord et au sud. l'horizon, quoique moins
grandiose, est encore très remarquable, o — A si\ cents

mètres environ vers le sud-est du village, s'élèvent, sur une
colline, les restes d'une église chrétienne ; elle est a]

l'.l-Khadcr, et quelquefois .1/ ir Ciriés, « Saint-Geoi ges.

Elle n'avait qu'une nef et une abside; mais elle semble
avoir remplacé une église plus grande el mieux bâtie,

dont les vestiges et les débris apparaissent ça et la dans
les ruines el aux alentours. On remarque plusieurs fûts

de colonnes, quelques chapiteaux et un baptistère, l'n

grand escalier de quinze à vingt degrés, s'étendant sur
toute la largeur du monument, i nuit à l'atrium pii

précédait l'église. Un mur d'enceinte construit avec des

pierres de grand appareil, peut- être celles de I

primitive, a entouré le sommi t du monticule. Des i
i
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et des silos creusés dans le roc, du côté du sud, indiquent

que cotte colline a été aussi habitée.

III. Histoire. — Éphrem, après l'entrée des Israélites

dans li' pays de Chanaan, fut assignée d'abord à la tribu

de Benjamin , Jos., xvm, -l'A; mais elle devint en realité

le partage des Ëphraîmites, qui occupèrent Béthel, appe-

lée d'abord Luza, et, par suite, toute la région et les

localités situées au nord. Cf. Jos., xvi, 2; Jud., i, 23.

Lors de la division du pays en deux royaumes, Éphraïm
fit partie du royaume d'Israël; mais la dix-huitième

année du règne de Jéroboam I er , Abia, fils et successeur

de Roboam, s'en empara et des localités qui en dépen-

daient, en même temps que de Béthel et de Jésana.

II Par., xiii, l'J. Elle ne demeura pas longtemps au pou-

voir des rois de Juda; car sous Asa, fils et successeur

d'Abia , Baasa, roi d'Israël, avait avancé sa frontière jus-

qu'à Rama de Benjamin, au sud de Béthel. Asa reprit

cette dernière ville, mais ne songea pas, non plus que
ses successeurs, à s'avancer au delà de l'ancienne fron-

tière, dont Béthel marquait le terme. Cf. II Par., xvi, 5-(3.

Éphraïm demeura ainsi au pouvoir des rois d'Israël jus-

qu'à la chute de leur royaume. Après la captivité, elle se

trouvait appartenir à la province de Samarie. Elle en fut

détachée, au temps de Jonathas Maehabée, par un décret

de Démétrius Lasthenès, roi de Syrie, pour être, ainsi

que Lydda et Ramatha, réunie à la Judée. I Mach., xi, 34

(grec; le nom d'Ëphraïm manque dans la Vulgate).

Ephraïm était alors à la tête d'une région ou d'un nome.
Josèphe, Ant. jud., XIII, iv, 'J. Notre-Seigneur, après la

résurrection de Lazare et quelque temps avant sa pas-

sion, voulant éviter de paraître en public, s'y retira avec

ses disciples et y séjourna quelque temps. Joa., xi, 51.

Au commencement de la guerre de Judée, Vespasien

monta de Césarée dans les montagnes et s'empara de

Béthel et d'Ëphraïm, ou il établit des garnisons. Josèphe,

Bell, jud., IV, ix, 9. Au IV e siècle, Éphraïm était encore

un a très grand bourg ». C'est alors très probablement

que les chrétiens élevèrent une église sur le monticule

au sud-est de la ville, en souvenir du séjour du Seigneur

en cet endroit. Tliayebéh est aujourd'hui un assez grand

village d'un millier d'habitants, tous chrétiens, dont trois

cents catholiques latins, cinquante melehites environ et

six cent cinquante grecs non-unis. L. Heidet.

2. ÉPHREM (Saint i, %a_«j3j. surnommé le Syrien,

pour le distinguer des autres personnages du même nom,
l'un des plus grands docteurs de l'Eglise , naquit en
Mésopotamie, probablement à Nisibe, dans les premières

années du règne de l'empereur Constantin, vers 308. 11

mourut à Édesse le 9 ou le 18 juin 373. Dès son enfance,

il s'était attaché à saint Jacques, évèque de Nisibe

(30Ù à 338), dont il fut le fidèle disciple. Après la mort

de son maître, il se retira a Édesse, devenue depuis la

ruine de Nisibe le centre intellectuel le plus important

de la Mésopotamie. L'école exégétique qui lleurit dans

cette ville et fut comme un moyen terme entre celle d'An-

tioche et celle d'Alexandrie (voir t. i, col. 683 et 358),

atteignit sa plus grande célébrité avec le jeune Éphrem.
Arrivé pauvre à Édesse, l'élève de saint Jacques y fut

d'abord employé dans un établissement de bains; mais,

sur les représentations d'un pieux solitaire, il jugea qu'il

avait mieux à faire qu'à essayer d'instruire des baigneurs

mondains et frivoles, et il ne tarda pas à embrasser la

vie monastique. Tout en se livrant aux pratiques de la

plus austère pénitence, sur une montagne voisine

d'Édesse, il composa des hymnes, madrase , pour les

principales fêtes de l'année, ainsi que des chants dans les-

quels il exposait les dogmes catholiques et qui, devenus

populaires, contribuèrent à faire prévaloir la vraie foi

contre les erreurs du gnostique Bardesane et de ses fils.

Il commenta les Saintes Écritures, prêcha de nombreux
sermons et fut l'un des plus intrépides et des plus infa-

tigables défenseurs de l'orthodoxie contre toutes les héré-
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sies de son temps. Il avait été ordonné diacre par saint

Basile, mais il ne voulut jamais consentir à être élevé au
sacerdoce et à l'épiscopat. Saint Grégoire de Nysse, De
Vita S. Ephrem, t. xlvi, col. 8-20, a dit de ce grand doc-
teur : « 11 étudia tout l'Ancien et le Nouveau Testament,
il s'y appliqua avec plus de soin que personne, et il en
expliqua exactement la lettre depuis la création jusqu'au
dernier livre de la loi de grâce, éclaircissant à l'aide de
la lumière de l'Esprit-Saint tout ce qui est difficile et

obscur. » Ses travaux scripluraires tiennent, en efl'et, le

premier rang dans ses œuvres. Malheureusement une
partie de ses commentaires est perdue ou du moins n'a
pas encore été retrouvée. Ses Scholies sur l'Ancien Tes-
tament ont été publiées à Rome, dans ses Œuvres
syriaques, à l'exception du commentaire des Psaumes,
qu'on n'a plus. Son commentaire sur le Nouveau Testa-
ment existi- en arménien. 11 a été publié à Venise, pour
la partie des Épitres, en 4 volumes, en 183(3, et pour
ÏEvangelU concordantis expositio, en un volume, en 1876

(traduction latine); mais on n'a dans la langue originale

que ses sermons sur la passion. Le texte qu'il explique

est celui de la version syriaque (la Peschito), avec
quelques références à l'hébreu original et aussi à la ver-

sion grecque. On croit cependant qu'il connaissait peu
l'hébreu et encore moins le grec (.4 Diclionary of Chris-

tian Biography, t. H, 1880, p. 112-141; C. Eirainer,

Der li. Ephrâm, p. 11-12).

« S. Éphrem, en expliquant l'Écriture Sainte, s'est

attaché à la méthode que suivait de son temps l'école

d'Antioche, que Théodore le commentateur, saint Chry-
sostome et Théodore! ont employée, et qui est opposée
à celle de l'école d'Alexandrie, ou les disciples de Philon
ri d'Origène donnaient beaucoup au sens allégorique...

Pans presque chacun des livres qu'il commente, S. Éphrem
a coutume de mettre en tête un court sommaire du livre,

d'après le but de l'ouvrage. 11 donne ensuite son senti-

ment sur la patrie, la vie et la condition des auteurs.

Après cela vient l'explication qui est tantôt littérale, tan-

tôt morale et allégorique, le plus souvent historique et

mystique. Quelquefois cependant il passe sous silence un
grand nombre de versets , et même des chapitres entiers

qui sont très difficiles. Dans l'explication de la Genèse
el de Jérémie, il omet presque toutes les interprétations

mystiques. Si, parfois, son explication est d'une élégante

concision , comme dans Job et dans plusieurs endroits

des Prophètes, ailleurs son langage devient abondant; il

commente avec étendue tout le sens que présentent les

paroles, l'examine avec soin et le juge, comme dans le

commencement de la Genèse, ou dans l'histoire de Jo-

seph ou dans celle de Moïse. Parfois son interprétation

resplendit de tant de paroles et de sentences lumineuses

que son langage semble revêtir la forme poétique et dra-

matique. La langue syriaque... qu'il parlait, lui servait

beaucoup à cause de ses affinités avec la langue hébraïque

de l'Ancien Testament et le syro-ehalJaïque employé par

Notre-Seigneur et les Apôtres. Par son secours, il décou-

vrait facilement le sens littéral des deux Testaments, sur-

tout dans les idiotismes hébraïques et chaldaiques. La
[Peschito], la connaissance des mœurs et des coutumes

de l'Orient et celle des choses de la nature, les traditions

antiques des Juifs, l'étude assidue de l'Écriture furent

encore pour S. Éphrem autant de moyens qui l'aidèrent

dans son immense et pénible travail. Écrivant pour

l'usage des moines, ses frères et ses disciples, il a soin

d'indiquer les maximes qui regardent l'avancement dans

la piété et la perfection spirituelle. » L. Bauzon , dans

R. Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés, nouv.

édit., t. vi, Paris, 1800, p. 442.

Voir S. Ephr&m Syri Opéra, 6 in-f», Rome, 1732-174G.

Le t. I des Opéra syriaca contient les commentaires sur

le Pentateuque, Josué, les Juges et les quatre livres des

Rois. Le t. Il contient les explications sur Job, Josué,

! Jérémie, les Lamentations, Ézéchiel, Daniel, Osée, Joël,

II. - 60
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Amos, Abdias, Michée, Zacharie et Malachie, et des ser-

mons sur des textes de l'Écriture. Sur ces commentaires,

voir R. Ceiliier, Histoire des auteurs sacrés, t. vi, p. 440-

450. On a publié depuis quelques années : S. Ephreem
Syri Opéra relicta a J. Overbeek édita, Oxford, 1865;

Carmina nisibena a G. Bickell édita, in-8°, Leipzig, 1866;

S. EplirœmSyri Hymniet Sermones inediti, a T. J. Lamy
in lucem prolati, 3 in-4», Malines, 1882-1889 — Sur

S. Éphrem, voir Jacobi Sarug, Sermo de S. Ephreem
syriace, éd. J. Bedjan in Actis Martyrum et Sanclo-
rum, Leipzig, 1892, t. m, p. 621-665; Breviarium
Syrorum, au 28 janvier et 19 février et au premier
samedi de carême, Maussili, 1887-189), t. m, p. 393,

447; t. îv, p. 177 et suiv.; Breviarium chaldaicum

,

edit. Bedjan, Paris, 1886, t. i, p. 497; Menologia
Maronitarum et Melchitarum, dans S. Ephrem, Oper.

syriae. lat., t. i, Prsef.; Dionysii patr. Chronicon, dans
J. S. Assemani, Bibliotheca orientalis, 1. 1, p. 54; Gr. Bar-

hebrœus, Chronicon Eccl., édit. Abbeloos et Lamy, t. i,

p. 70, 107; Liber clialif., dans Land, Anecdota syriaca,

t. i, p. 15 et 144; S. Jérôme, De vir. ill., 115, t. xxm,
col. 707; S. Grégoire de Nysse, Encom. in S. Ephr.,

t. lvi, col. 819-850; Sozoméne, //. E., m, 16, t. lxvii,

col. 1085-1093; Théodoret, H. E., Il, 20; îv, 26, t. lxxxii,

col. 1080, 1190; Hxretic. fab., i, 22, t. lxxxiii, col. 372;

et Epist. 145, col. 1384; Pallade, Uist. lausiaca, 101,

Patr. gr., t. xxxiv, col. 1 020 ; Apophtegmata Patrum,
Patr. lat., t. lxv, col. 108, répété Vit. Patr., Patr. lat.,

t. lxxiii, col. 321; Ampbiloque, Iconii episc. Narratio
(supposit.) de SS. Basilio et Ephrsemo (Ephr. op. gr.

lat., t. i, p. xxxiv); l'botius, Bibl. cod. 196, t. cm,
col. 657-661; S. Jean Damascène, De his qui in Christo

dormiunt 31, t. xcvi, col. 'i8.">; Métaphraste, nu 1
er février,

Patr. gr., t. exiv, col. 1253- 1268; Théophane, Chronogr.,

Patr. gr., t. cvm, col. 188; Harmartolus, Citron., iv, 187,

Patr. gr., t. ex, col. 658; Acla sanctorum , 1 febr.

;

C. a Lengerke , Commentatio critica de Ephrsemo
Syro, Sacra: Scripturse iuterpreti, in-4°, Halle, 1828;

Id., De Ephnvmi Syri arte hermeneutica liber, 111-4",

1831; C. Ferry, S. Éphrem poète, in -8°, Paris, 1877;

C. Eirainer, Der h. Ephràm der Syrer, in-8°, Kornpten,

1889; W. Wright, Syriae Littérature, Londres, 1894,

p. 33-41. E. Le Camus.

ÉPHRON , nom d'un Héthéen , de deux villes de
Palestine et d'une montagne.

1. ÉPHRON (hébreu: ' Éfrùn ; Septante: 'E?pwv),
Héthéen, fils de Séor. Il possédait près d'Hébron, en face

de Mambré, un champ avec une caverne double (mak-
pélàh). Abraham le lui acheta avec la caverne pour y
enterrer Sara. Gen., xxm, 6-20; xxv, 9; xlix, 29-30.

2. ÉPHRON, ville de la tribu de Benjamin, Il Par.,

XIII, 19, appelée ailleurs par la Vulgate Ophera, Ephra,
Ephraim, Ephrem. Voir EPHREM 1.

3. ÉPHRON ('Eypwv), ville située à l'est du Jourdain.

I Mach., v, 46; II Mach., xn, 27. C'était « une grande
ville, d'un accès difficile à cause de ses fortifications »;

elle occupait un étroit défilé, en sorte qu'« on ne pouvait

s'en détourner ni à droite ni à gauche; mais le chemin
passait au milieu ». I Mach., V, 46; Josèphe, Ant. jud.,
XII, vin, 5. Elle se trouvait entre Carnaïm ou Camion,
1 Mach., v, 43, 44; II Mach., XII, 21, 26, et la partie du
Jourdain qui est vis-à-vis de Bethsan ou Scythopolis

(aujourd'hui Beïsàn). Le texte sacré nous dit, en effet,

que les Juifs, dans leur campagne contre Tiiuothée, sous
la conduite de Judas Machabée, après .noir pris Carnaïm,
revinrent dans la terre de Juda. I Mach., v, 45. « Ils

vinrent donc jusqu'à Éphron; » puis, l'ayant attaquée et

prise, « ils passèrent ensuite le Jourdain dans la grande
plaine qui est vis-à-vis de Bethsan. » 1 Mach., v, 52;

II Mach., xn, 27-29. Voir Carnion, col. 306. Tels sont
les seuls renseignements que nous possédions

; aussi sa
situation est-elle jusqu'ici restée inconnue. On l'a assimi-
lée à la Géphros de Polybe, Uist., v, p. 113, 114. Cf. Pa-
trizi, De consensu utriusque libri Machabœorum, in-4»

Rome, 1856, p. 283. Hitzig pense qu'il faut la chercher
dans les ruines de Tabaqàt Fu'heil ou Fâhil, l'ancienne
Pella. Cf. Keil, Commentai- ûber die Bûcher der Mak-
kabâer, Leipzig, 1875, p. 107. Ce dernier auteur croit

qu'elle était plutôt dans Vouadi el-Arab ou dans les dé-
filés du Schériat el-Mandltùr. Cette opinion nous semble
plus probable que celle de R. von Riess, Bibel- Atlas,
1' édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 11, qui l'identifie

avec Kefrendje , sur l'ouadj Adjloun; ce qui la met
beaucoup trop bas.

Éphron était donc sur la route de Judas Machabée
descendant du nord-est vers les gués du Jourdain. A son
approche, les habitants, de races un peu mêlées, II Mach.,
xn, 27, s'enfermèrent dans la ville et en bouchèrent les

portes avec des pierres. I Mach., v, 47. De jeunes et

robustes soldats se placèrent aux murailles, prêts à les

défendre vigoureusement; il y avait à l'intérieur de nom-
breuses machines de guerre et une grande provision de
javelots. II Mach., XII, 27. Judas, se conformant aux dis-

positions de la Loi, Deut., xx, 10, commença par offrir

la paix, en disant : « Nous traverserons votre territoire

pour aller dans notre pays, et personne ne vous nuira;

nous ne passerons qu'à pied. » I Mach., v, 48. Les gens

d'Êphron refusèrent. Judas alors, après avoir invoqué le

Tout- Puissant, fit publier dans le camp que chacun eut

à attaquer la ville dans le lieu où il était. Les hommes
de l'armée s'avancèrent, et, après un assaut qui dura tout

le jour et toute la nuit, la place tomba entre leurs mains.

Ils frappèrent tous les mâles du tranchant du glaive,

détruisirent la cité, et, en emportant les dépouilles, la

traversèrent sur les cadavres, dont le nombre s'élevait

à vingt-cinq mille. I Mach., v, 49-51; Il Mach., XII, 28.

A. Lec.endre.

4. ÉPHRON (MONT) (hébreu : Har-'Êfrôn; Sep-

tante: tô 6po; 'Eçpûv), montagne ou plutôt chaîne de
collines qui, avec ses villages, formait un coin de la fron-

tière septentrionale de Juda. Jos., XV, 9. Elle n'est men-
tionnée qu'en ce seul endroit de l'Ecriture, et se trouvait

entre la fontaine de Nephtoa et Baala ou Cariathiarim.

Sa situation dépend donc nécessairement des identifica-

tions adoptées pour ces dernières localités. Quelques-uns

plaçant Nephtoa à .4ï» 'Alan, au sud-ouest de Bethlé-

liem, et Cariathiarim à Khirbet 'Ermà, six kilomètres

à l'est d"Aïn-Schems, sur le chemin de fer actuel de
Jaffa à Jérusalem, cherchent naturellement le mont en

question dans la ligne de hauteurs qui court entre ces

deux points. Tel n'est pas, selon nous, le tracé des limites

qui séparaient en cet endroit Juda et Benjamin. Voir

Benjamin 4, t. i, col. 1589. Nous avons donné, à l'article

CARIATHIARIM, col. 273, les arguments qui militent en

faveur île Qariet el-'Enab, à treize kilomètres environ

à l'ouest de Jérusalem. Comme, d'un autre côté, '.lin

Liftâ, plus près de la ville sainte, représente mieux pour

nous « les eaux de Nephtoa », nous sommes disposé à

reconnaître la montagne il Éphron dans l'ensemble des col-

lines qui portent Qoluniyélt ,
Qastal , etc. Cf. C. Schick,

Boundan/ between Judali and Benjamin, dans le l'ales-

tine Exploration Fund, Quarterly Statemcnt, Londres,

1886, p. 57. Voir la carte de Juda ou celle de Benjamin,

t. i, col. 1588. A. LEGENDRE.

ÉPI (hébreu : Sibbôlét ; Septante : crti'/y;, x).ci6o;;

hébreu : melilàli ; Septante : axi/y; ; hébreu : 'dbib;

Septante : -/<5pa; Vulgate, pour les trois mots : spica),

partie terminale de la tige du blé, de l'orge et d'autres

graminées, qui porte les graines disposées autour d'un

axe. Le Sibbôlet (de la racine sàbal, chose « qui pend »,

ou, selon d'autres, « ce qui ondule »), est l'épi, qui pend
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sur la tige, ou qui ondule au souffle du vent; c'est l'épi

au sommet de la tige. Melîlàh (màlal, « détacher, frois-

ser ») est la poignée d'épis qu'on arrache et qu'on froisse

dans la main. 'Abib, c'est l'épi mur, ou, selon d'autres,

l'épi encore tendre et laiteux, tel qu'il est avant d'être

arrivé à son entière maturité.

1° Sibbôlét. — Dans le songe mystérieux que Joseph
expliqua au pharaon, Gen., xli, 5, 6, 7, 22-24, 26, 27,

les sept épis maigres et desséchés par le vent brûlant du
sud-est dévorèrent les sept épis pleins, sortant d'une

même tige, marquant par là que sept années d'abon-

dance seraient suivies de sept années de stérilité. Ruth
va glaner les épis dans les champs de Booz, et ce der-

nier, pour la favoriser, ordonne à ses serviteurs de laisser

après eux beaucoup d'épis. Ruth, II, 2, 3, 7, 15, 17. Ces
épis qui restent à glaner s'appellent léqet qesir, « la gla-

nure de la moisson. » Lev., xix, 9; xxm, 22. Vulgate :

rémanentes spicas. La façon dont on moissonnait, en

coupant seulement la tête des blés ou de l'orge, sert de
comparaison dans Job, xxiv, 24: l'impie est moissonné
comme la tête de l'épi. Quand on fait la moisson, on ne
laisse que peu d'épis çà et là, ainsi dit -on dans la pro-

phétie contre Damas et Israël, Is., xvii, 5: « Les ennemis
faisant la moisson en Éphraïm enlèveront les habitants

en ne laissant qu'un petit reste. » Dans Zach., IV, 12

l'extrémité des rameaux d'olivier chargés de fruits est

comparé à des épis : « deux épis d'olivier. » Enfin quelques
interprètes entendent dans le sens d' « épi » le sibbôlét

de Jud., xn, 0, qu'il parait plus naturel de traduire par

courant, selon une autre signification du même mot.

Dans le combat de Jephté contre les Éphraïmites, ces

derniers, vaincus, se précipitaient vers le Jourdain pour
repasser dans leur pays. Mais les habitants de Galaad
s'étaient emparés des gués, et chaque fois qu'un fuyard

d'Éphraîm se présentait pour passer, on lui demandait
s'il était d'Éphraîm, Sur sa réponse négative, on l'ame-

nait à prononcer le nom du courant (sibbôlét) du fleuve.

Gomme il disait sibbôlét au lieu de sibbôlét, cette pro-

nonciation particulière le trahissait, et aussitôt il était

massacré. La signification de courant rapide est certaine

pour Is., xxvn, 12, et Ps. lxix (Vulgate, lxviii), 3, 16;

et il était assez naturel, au bord du Jourdain, de faire

aux fuyards une question qui les amenait à prononcer le

mot désignant le courant du fleuve. Cependant le sens

d'« épi » ne serait pas impossible, quoique moins indiqué
par les circonstances. La Vulgate, Jud., xn, 6, à côlé du
mot scibboleth. donne l'interprétation d'oépi». Les Sep-
tanle, selon le Codex Yaticanus, traduisent directement
par itoc/u;, sans reproduire le mot hébreu : ce qui rend
le passage obscur. Mais selon le Codex Alexandrinus, au
lieu de g-6/j; on lit sùvOripa, « mot de passe. » Ce n'est

pas qu'il y ait eu réellement un mot de passe; mais, par

le fait, la différence de prononciation pour les Éphraïmites
rendait tel le mot sibbôlét.

2° Melildli. — D'après la loi, Deut., xxm, 25 (hé-
breu, 26), il est permis, en passant par un champ, de
prendre quelques épis et de les froisser dans la main
pour en manger les grains, mais non de les moissonner
avec la faucille. C'est un droit reconnu encore parmi les

Arabes. Ed. liobinson, Biblical Hesearches in Palestine,

3e édit., 1867, t. i, p. 493, 499. Nous voyons les Apôtres

en user librement ; aussi les pharisiens , qui leur re-

prochent à ce sujet de violer le sabbat, ne trouvent pas

l'acte répréhensible par rapport à la justice. Matth., XII, I
;

Marc, il, 23; Luc, VI, I.

3° 'Ablb. — Dans l'oblation des prémices des céréales,

Lev., il, 14, il est recommandé de prendre des épis encore
verts, tendres, de les griller, puis de les égruger et ainsi

de k-.s offrir au Seigneur. « Quand l'orge était en épis, »

est-il dit Exod., ix, 31; dans le même sens, saint Marc,

IV, 28, parle du blé ou de l'orge qui germe dans la terre,

pousse une petite tige herbacée, puis porte un épi,

lequel se remplit de grains. Le mois de Nisan, coïnci-

dant avec l'époque des épis mûrs, est appelé « mois d'Abib ».

Exod., xni, 4; xxm, 15; xxxiv, 18; Deut., xvi, 1.

4" La Vulgate emploie plusieurs fois le mot spica, là

où l'original ne porte aucun des noms précédents . ni

aucun mot désignant expressément un épi. Ainsi 'ômér,

« gerbe, » est traduit par manipulas spicarum, Lev.,

XXIII, 10; hitlim, « grains de blé, » est rendu par spicas

tritici, dans II Reg., iv, 6. E. Levesque.

ÉPICURIENS ('Emxo'jpeToi, Epicurei), sectateurs de
la philosophie d'Épicure. Act., xvn, 18. Épicure ;342-

270 avant J.-C), philosophe grec, né à Samos, mais
d'origine athénienne, se fixa définitivement à Athènes
à l'âge de trente-cinq ans, et y enseigna, dans un jar-

din qu'il avait acheté dans cette ville (Horti Epicuri),

la doctrine philosophique à laquelle il donna son nom.
Son enseignement dura trente-six ans, c'est-à-dire jus-

qu'à sa mort. Il avait adopté la théorie atomistique de
Démocrite, et, à la suite d'Aristippe de Cyrène, il fit du
plaisir le but de la vie et le résumé de la morale. Sans
nier l'existence des dieux, il les relégua hors du monde
et admit qu'ils ne s'occupaient point de l'humanité. Les

conséquences de celte doctrine, quelles que fussent les

intentions de son auteur, furent l'athéisme et le matéria-

lisme. Dès avant la mort d'Épicure, Zenon avait fondé,

à Athènes même, l'école stoïcienne, destinée à combattre

l'épicurisme (voir Stoïciens); mais une philosophie qui

favorisait les mauvaises passions était devenue rapidement

populaire, et au commencement de 1ère chrétienne elle

dominait en Grèce. « L'école [épicurienne] se perpétua

sans interruption, dit Diogéne Laerce, X, v, 9, el tandis

que disparaissaient presque toutes les autres, elle eut tou-

jours des sectateurs. » Toute la philosophie grecque sem-

blait alors se résumer dans les deux écoles opposées des

Épicuriens et des Stoïciens. Act., xvn, 18. La doctrine

épicurienne se réduisait elle-même pour la plupart de

ses adhérents, à la négation de la Providence et de la loi

morale. C'est pourquoi saint Paul, dans le discours qu'il

adresse aux Athéniens, sachant que ses auditeurs sont

les uns Épicuriens et les autres Stoïciens, insiste sur les

dogmes chrétiens de la création, de la providence, de la

résurrection et du jugement. Act., xvn, 24, 26, 31. Ceux

qui étaient imbus des idées matérialistes et fiers de leur

fausse science n'accueillirent qu'avec des moqueries l'an-

nonce de ces grandes vérités, qui devaient renouveler la

face du monde. Act., xvn, 32. — Les écrits d'Épicure,

que Diogéne Laerce porte jusqu'à trois cents, sont per-

dus. On en a retrouvé des débris dans des papyrus enfouis

dans les ruines d'Herculanum. Quelques fragments des

livres il et xi d'un Traité sur la nature ont été publiés

parJ. C. Orelli

,

Fragmenta librorum n et xi de i\atura

in voluminibus papyraceis ex Herculanoerutis reporta,

in-8°, Leipzig, 18,8. J. G. Schneider a édité Epicuri

Physica et Meleorologica, duabus epistolis ejusdem com-

preliensa, in-8», Leipzig, 1813. —Voir Herm. Wygmans,

Qusestiones varia; de philosophia Epicuri, in-8", Leyde,

1834; M. Guyau, La morale d'Épicure, 3e édit., in-8»,

Paris, 1S86. F. Vioouroux.

ÉPIMÉNIDE, poète grec, né à Cnosse. en Crète. Il

passait pour avoir un commerce intime avec les dieux.

Platon, De leg., i, édit. Tauchnilz, t. v, 1873, p. 25,

l'appelle « un homme divin », àvrjp ûe to;, et Cicérnn,

De divin., I, IS, l'associe à la Sibylle d'Erythrée, parmi

ceux qui futura prsesentiunt. Solon l'appela à Athènes

en 596 avant J.-C; il y éleva de nouveaux autels, fit

divers règlements utiles et réconcilia les partis divisés.

Diogéne Laerce, I, 10, lui attribue de nombreux poèmes.

C'est de ce poète, regardé par les Grecs comme une sorte

de prophète, que parle saint Paul, lorsqu'il dit dans son

Épitre à Tile, i, 12: « Un d'entre eux (des Cretois), leur

propre prophète, a dit : Les Cretois sont toujours men-

teurs, méchantes bêtes, ventres paresseux. » Gallimaque,
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poète grec, né à Cyrène, vers 320 avant J.-C. répéta les

premiers mots de ce vers d'Épiménide dans son hymne à

Jupiter (vers 8), et d'après Théodoret, In Tit., i, 12,

t. i.xxxii, col. 861, c'est à lui que l'Apôtre aurait fait

allusion; mais Callimaque n'était pas Cretois et on ne

lui donnait pas de titre équivalent à celui de prophète,

comme à l'auteur dont parle l'Épître. De plus, il dit seu-

lement : Kpf,Tiç ie'i tyvjazau , et n'a pas le reste de la

citation de saint Paul. Le poète dont l'adage est rap-

porté ici est donc certainement Epiménide, comme l'ont

affirmé saint Jean Chrysostome, Hom. in in TU., I, 12,

t. lxii, col. 070, et saint Jérôme, qui ajoute que ce vers

est tiré de l'œuvre d'Épiménide intitulée Liber Oraculo-

ii', ,i . t. xxvi, col. 571 -Ti7-2.

ÉPINES, piquants qui croissent sur certaines plantes,

et aussi plantes armées de ces piquants.

1° Noms. — Les noms servant à désigner les épines et

les arbustes ou les buissons épineux sont nombreux dans

la langue hébraïque. Il y a d'abord des termes généraux,

comme : 70.?; Septante : àxavtlx; Vulgate : spina, Gen.,

m, 18; Exod . xxii, 6; Jud., vm, 7, 16; II Reg., xxm, 6;

Is., xxxii, 13; XXXIII, 12; Jer. , iv, 3; xn, 13; Ezech.,

xxviii, 21; — sirim; Septante : ocxavûa, àxâvOrwa gvXa,

tixoloty, BsucAsov; Vulgate: spina, Eccle., vu, C (Vul-

gate, 7); Is., xxxiv, 13; Ose., Il, 6 (Vulgate, 8); Nah.,

I, 10; — sinnhn; Septante : TfiéoXoç; Vulgate : arma,
armalus, dans Job, v, 5; Prov., xxn, 5, et avec une
écriture différente, seninim ; Septante : poXiSc; ; Vul-

gate: suites, lances:, dans Num., xxxm, 55; Jos., xxm, 13;

— iikkim; Septante : orxoXo'J/; Vulgate : ciavi , Num.,
xxxm, 55; — sillon; Septante : <rx<SXo<]f; Vulgate : offen-

diculum, Ezech., XXVIII, 21 (il est mis en parallèle a jflj,

comme ayant à peu près le même sens. Le même mot,

sous la forme plurielle sallônim, se rencontre dans Ezech.,

II, 6; mais c'est vraisemblablement une faute de copiste

pour sôlim, « ceux qui méprisent »); — saijif ; Sep-

tante: xxavOï, lr,oi, v.-jj'xar,, yôjTo;; Vulgate : spina,

spina:, vêpres, Is., v, 6; vu, 23-25; ix, 17 (Vulgate, 18);

x, 17; xxvii, 4 (ce mot ne se rencontre que dans Isaïe

et toujours uni au mot Sâmir ; il parait désigner des

broussailles d'épines; selon quelques-uns ce serait une

espèce particulière d'épines, mais qu'il est impossible de

déterminer);— Sâmîr; Septante : -/ipso;, -/opio;, ctyptos-

Ttç, ûXïjv; Vulgate : vêpres, spina, spiiuv, Is., v, G; vu,

23-25; ix, 17; x, 17; xxvn, 4; xxxn, 13, « épines, fourré

d'épines. » Cependant ce mot, comme le samur arabe,

pourrait bien désigner une épine spéciale , des plantes

épineuses de la famille des Rhaumées.— Dans le Nouveau
Testament, on trouve surtout à'xavôoc et TpiêoXoç, qui

répondent sans doute à qôs, à sirim et à sinnim. —
A côté de ces noms généraux se rencontrent, dans les

textes sacrés, plusieurs noms s'appliquant à des espèces

spéciales de plantes épineuses, telles que 'ôtâd, le lyciet

ou rhamnus; barqânîm, les ronces; dardar, la centau-

rée; harûl, la bugrane; hêdéq , la morelle ou paliure
;

hôah, le chardon; ua'âsus , le jujubier ou zyziphus;

qimmôà, les orties; senéh, buisson ou aubépine; sirpad,

épine ou plante difficile à déterminer, que la Vulgate

appelle ortie. Voir BUGRANE, BUISSON ardent, Centau-

rée, Chardon, Jujubier, Lyciet, Morelle, Orties,

Rhamnus, Ronces.
2° Emplois, comparaisons. — Les épines sont regar-

dées comme le fruit de la malédiction de la terre. Gen.,

m, 18 hébreu, vi, 8). Aussi les épines qu'on recueille

à la place de froment symbolisent des travaux non seu-

lement inutiles, mais qui amènent du mal à la place du

bien qu'on attendait. Jer., xn, 13. — Les épines marquent

l'abandon, la désolation d'un pays. Prov., xxiv, 31; Is.,

v, 6; vu, 2:i-2".; ix, 17 (Vulgate, 18); x, 17; XXVII, i;

xxxn, 13; xxxiv, 13. Les épines sont le fléau de l'agri-

culture à cause de la facilité avec laquelle elles se mul-
tiplient et de leur ténacité à résister aux soins qu'on

prend pour les détruire. Job, xxxi, 40; Is., xn, 13;

Matth., xiii, 7; Hebr., vi, 8. On les arrache avant d'ense-

mencer un terrain; car on ne sème pas sur les épines,

qui étoufferaient la semence. Jer., iv, 3; Matth., xm, 7;

Marc, IV, 7; Luc, vm, 7. Pour les faire disparaître, on

y mettait le feu avant de labourer la terre : ce qui avait

en outre l'avantage de fumer le sol. II Reg. , xxm, 6;

Is., x, 17. — On alimente le feu avec des épines, Act.,

xxvm, 3; le bruit des épines, qui donnent un feu ardent,

pétillant, mais de courte durée, représente le rire bruyant

de l'insensé. Eccle., vu, 6 (Vulgate, 7). Ou brûlait sou-

vent des mauvaises herbes dans les champs ; mais si le

feu gagne des épines et prend ainsi à des gerbes en tas

ou à des moissons sur pied, celui qui aura allumé le

feu payera le dommage causé par son imprudence, dit

la loi. Exod., xxn, 5 (Vulgate, 6). — L'épine qui s'en-

fonce dans la chair cause une douleur cuisante : « Sidon

ne sera plus ainsi une épine pour la maison d'Israël, » dit

le prophète. Ezech., xxvm, 2i. — Dans sa II e épitre aux

Corinthiens, xn, 7, saint Paul exprime une douleur

incessante qu'il ressent par oy.i'/.o'i , une épine enfoncée

dans la chair, selon quelques interprètes un aiguillon,

stimulus d'après la Vulgate, mais plutôt une écharde ou
aiguillon de bois pénétrant dans la chair.— Les épines sym-
bolisent également des embarras, des difficultés sans cesse

renaissantes, Prov., xxn, 5; Ose., 11, 6 (Vulgate, 8); les

peuples demeurés en Palestine après l'occupation des Hé-

breux seront pour eux comme des épines dans les yeux.

Num., xxxm, 55; Jos., xxm, 13.— Pour punir les habitants

de Soccoth du refus de l'aider dans sa guerre contre

les Madianites, Gédéon les menace de les châtier en les

roulant dans les épines et les ronces du désert : ce qu'il

exécuta après sa victoire. Jud., VIII, 7, 16. — C'est avec des

épines entrelacées que les soldats tressèrent une cou-

ronne à Jésus dans sa passion. Matth., xxvn, 29; Joa.,

xix, 2. Voir Couronne, col. 1087. — Les épines symbo-
lisent les sollicitudes du siècle dans la parabole du semeur.

Matth , xm, 22; Marc, îv, 18; Luc, vm, 14. — Enfin ce

mot entre dans des proverbes comme celui-ci : « On ne
récolte pas de raisin sur des épines. » Matth., vu, 16;

Luc, vi, 44. E. Levesque.

ÉPIPHANE.Voir Antiociiis IV Épiphane, 1. 1, col. 693.

EPIPHANIE, fête de la « manifestation » de Notre-

Seigneur aux mages à Bethléhem. Matth., il, 1-12. Voir

MAGES. Saint Paul se sert du mot âiiiçâvEia, 11 Tim., 1, 10,

pour désigner la venue de Jésus-Christ en ce monde, et

II Thess., 11, 8; I Tim., vi, 14; II Tim., îv, 1, 8, il l'en-

tend de son second avènement à la fin des temps, en

employant, II Thess., 11, S, les mots r, Éniçàveia rîjs napou-

cîa; aiTOÙ , et dans les deux Épi très à Timothée le mol

È7uçivEix seul.

ÉPISCOPAT vl-taxo-rr»), episcopaïus). Ce mot si-

gnifie proprement, en grec, « inspection, visite. » Les

Septante, de même que les livres deutérocanoniques de

l'Ancien Testament et les auteurs du Nouveau Testament,

l'ont employé dans le sens dérivé de «visite divine », hé-

breu peqùdâh, pour indiquer: — 1° le jugement de Dieu,

Sap., m, 13; Eccli., xvm, 19 (peut-être 1 Pctr., 11, 12);

— 2° l'intervention bienveillante de Dieu en faveur de

l'homme. Lue., xix, 44; 1 Petr., v, 6 (cf. 11, 12); ('.en.,

l, 21; Jol>, xxxiv, 9; Sap., 11, 20; — 3» la vengeance que

Dieu exerce contre les coupables, Exod., m, 10; Is., x, 3;

Sap., XIV, 11 ; xix, 15. — La Vulgate a traduit ordinaire-

ment dans ces passages le mot peqùdâh ou Èxtuxo-iï par

visilatio. Elle ne s'est servie du mot episcopatus que dans

trois endroits: — 1» Ps. cvin (cix), 8 (hébreu : peqù-

dâh), « emploi, charge, fonction, » et 2» Act., 1, 20,

où ce passage du Psaume cvm est cité par saint Pierre

et appliqué au traître Judas, dont un autre apôtre doit

recevoir la charge apostolique. Cette signification est attri-
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buée à luiuxoTiiî, parce quepeqûdàh a en effet en hébreu,

non seulement dans ce passage mais dans quelques

autres, le sens de « fonction, charge ». Num., iv, 16;

I Par., xxiv, 19; xxvi, 30, etc. — 3° Saint Paul, I Tim.,

m, 1 , a donné un sens chrétien particulier à ce mot en
s'en servant pour désigner la dignité épiscopale et les

fonctions qui lui sont propres : « Si quelqu'un désire

l'épiscopat, il désire une bonne chose. » A la suite de

l'Apôtre, les écrivains ecclésiastiques l'ont fréquemment
employé avec cette signification spéciale. Voir ÉVÊQUE.

F. VlGOUROUX.
ÉPÎTRE (hébreu : séfér; grec : ima-zrAr, ;

epislola,

« lettre, épitre ») (fig. 596). Il faut distinguer dans la

Bible l'épître de la lettre; celle-ci, toujours officielle ou
publique dans l'Ancien Testament, est un message, un
ordre ou une communication de faits, tandis que l'épître

a un but [dus général et est devenue dans le Nouveau

59C. — Ancienne épître ou lettre grecque écrite sur papyrus,

roulée et liée. D'après Notices des manuscrits. Papyrus grecs

du Louvre et de la Bibliothèque nationale, t. xvm. Planches,

in-fo, Paris, 1865, pi. xlvi (u° 18 ter avant son ouverture).

Testament, à l'exception de l'Épitre à Philémon, comme
un discours public fait à des auditeurs absents. Si l'on

excepte les lettres de Jérémie aux exilés à Babylone, re-

produites Jer., xxix, 1-32, et Baruch, VI, l'Ancien Tes-

tament mentionne simplement l'envoi de lettres sans les

rapporter. II Beg., xi, 14, 15; 111 Reg., xxi, 8, 9; II Par.,

xxi, 12; IV Reg., v, 5-7, etc. Il est question aussi dans

le Nouveau Teslament de lettres envoyées: Act., IX, 2;

XVIII, 27; I Cor., vit, 1, etc. Voir Lettres. — Quant aux

Épitres, nous avons dans le Nouveau Testament vingt

écrits qui portent ce nom, quoique deux d'entre eux,

l'Épitre aux Hébreux et la première Épitre de saint Jean,

n'aient pas la forme ordinaire des lettres. Il y a treize

Épilres de saint Paul, rangées en une collection appelée

autrefois 6 ir.ovraXo; , et sept Épitres qui ont reçu le

nom de « catholiques », soit à cause de leur caractère

général, soit parce qu'elles sont adressées à la collec-

tivité des fidèles. Voir col. 350. Les Épitres sont dési-

gnées dans le Nouveau Teslament par le nom de ceux
auxquels elles" sont adressées : Épitre aux Romains, à

Timothée; ou par le nom de l'auteur: Épitre de saint

Pierre, de saint Jacques. Nous n'avons pas toutes les

lettres qui ont été écrites par les Apôtres. Saint Paul,

II Thess., m, 17, afin de mettre en garde les Thessalo-

niciens contre les lettres fausses, les avertit, II Thess.,

Il, 2, que « dans toute lettre » il met sa signature; ce

qui indique l'existence de lettres perdues, puisque nous
n'avons qu'une seule lettre antérieure à celle-là. Nous
n'avons plus la lettre dont parle saint Paul aux Corin-

thiens, I Cor., v, 9; ni celle qu'il écrivit aux Laodicéens,

Col., iv, 16, à moins que cette lettre ne soit l'Épitre aux

Ephésiens; ni la lettre que saint Jean a envoyée à l'Église.

III Joa., 9. Nous ne savons pourquoi ces lettres n'ont

pas été conservées; leur perte est probablement acci-

dentelle; mais, étant donné l'intérêt qu'elles présen-

taient, ce qui cependant ne les a pas préservées, il est à

craindre que nous n'en ayons perdu d'autres, qui pou-

vaient être aussi très importantes. — La forme des Épitres

est, sauf deux exceptions, exactement la même pour
toutes. Elles commencent par le nom de l'écrivain et par

celui du ou des destinataires : « Paul, apôtre, aux
Églises de Galatie, » Gai., i, I, 2; « Pierre, apôtre de Jésus-

Christ, aux élus étrangers de la dispersion. » I Petr., i, 1.

L'Épitre aux Hébreux et la première Épitre de saint Jean
n'ont pas de sùscription. Viennent ensuite des formules

de salutation, où se retrouvent toujours les mots yipiî,

« grâce; » eîp^vï], « paix, » Rom., i, 7; I Cor., i, 3, etc.;

I Petr., i, 2; II Petr., i, 2; ou -/ifu;, s).eo;, « miséri-

corde, » eîpvjviri. I Tim., i, 2; II Tim., i, 2. L'écrivain

parle ensuite à la première personne, indistinctement au
singulier, Rom., i, 8, 9, ou au pluriel. Boni., i, 5; II, 2.

Quand ce qui fait l'objet de la lettre a été écrit, l'auteur

envoie ses salutations particulières et celles de son entou-

rage. Bom., xvi, 3-23; I Cor., xvi, 19, etc. ; I Petr., v, 13.

Lorsque la lettre n'a pas été écrite tout entière par
l'apôtre, comme c'est le cas pour l'Épitre aux Galates,

ainsi que le fait remarquer expressément saint Paul,
vi, 11, l'auteur, après avoir dicté la lettre

, y appose sa

signature, en mentionnant qu'elle est de sa propre main,
I Cor., xvi, 21; Col., iv, 18; II Thess., ni, 17, et en ajou-

tant quelques mots : « Que la grâce du Seigneur Jésus

soit avec vous, » I Cor., xvi, 23; ou : « Que la grâce du
Seigneur Jésus-Christ soit avec votre esprit. » Phil., iv, 23.

Dans l'Épitre aux Romains, xvi, 22, le secrétaire, Ter-
tius, a ajouté sa salutation personnelle. — Les Apôtres

dictaient ordinairement leurs lettres à un secrétaire,

Rom., xvi, 22; I Petr., v, 12; ceci nous explique certaines

différences de style existant entre les lettres du même
auteur: les premières Épitres de saint Paul, par exemple,

et les Épitres pastorales. Il est même probable que pour

l'Épitre aux Hébreux saint Paul n'aura fourni que les

idées, et que la forme extérieure de la lettre, la langue,

le style, la dialectique, la manière de citer l'Ancien Tes-

tament, ne soient le fait de l'écrivain. TrenVXe, Einleitung

in das Neue Teslament, in-8°, Fribourg, 189S, p. 92.

Ainsi s'expliquerait aussi la bonne grécité de l'Épitre de

saint Jacques, lequel, Hébreu de race et d'habitudes, aurait

dû écrire plutôt le grec hébra'isant, que nous retrou-

vons dans la plupart des autres livres du Nouveau Tes-

tament. — Les porteurs des Épitres de saint Paul étaient,

tantôt des messagers spéciaux, tels que Titus et les en-

voyés des églises pour la collecte pour la seconde Épitre

aux Corinthiens; Tychique pour les Épitres aux Colos-

siens et aux Ephésiens; celui qui porta la première

Epitre aux Corinthiens , ou bien des messagers d'occa-

sion, tels que Philémon pour l'Épitre qui porte son nom;
Épaphrodite pour l'Épitre aux Philippiens; Phœbé, diaco-

nesse de Cenchrées, probablement, pour l'Épitre aux Ro-

mains. Nous ne savons rien sur les porteurs des I .

catholiques. — Les Épitres sont en général des écrits de

circonstance; pour celles de saint Paul en particulier,

nous voyons assez facilement les événements qui les ont

provoquées. Pour les Épitres catholiques, on ne peut que

faire des conjectures d'un caractère général. Les Épitres

étaient destinées à la lecture publique, et ordinairement

devaient être communiquées aux communautés chré-

tiennes avoisinantes , ainsi que l'indique la recomman-
dation de saint Paul aux Colossiens. Col., IV, 16. Nous
voyons que tel était l'usage dans l'Église primitive. Poly-

carpe transmet à l'Église de Philippes toutes les lettres

que l'Église de Smyrne possédait de saint Ignace d'An-

tioche. Polycarpe, Ad Philip., xill, 2, t. i, col. 1016. —
Sur la manière dont on expédiait et transportait les

lettres dans l'antiquité, voir Courrier., col. 1089-1090.

E. Jacquier.

ÉPITRES APOCRYPHES. Cette classe de textes

apocryphes n'est nullement comparable à celle des apo-

calypses ou des évangiles, pour le développement ou
l'intérêt. Quelques pièces d'époques fort diverses, toutes

d'origine chrétienne, la composent. La littérature épisto-

laire a été, en effet, une des plus anciennes formes de
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l'écriture ecclésiastique, dès l'époque apostolique. Et dès

l'époque apostolique il a circulé des épitres supposées,

forgées par des faussaires, qui n'étaient point nécessai-

rement malintentionnés. Saint Paul donne à entendre

qu'il circulait de fausses lettres sous son nom : « Ne vous

laissez pas effrayer, écrit -il aux Thessaloniciens, ni par

des manifestations de l'Esprit, ni par des paroles et par

de prétendues lettres de nous, vous annonçant que le jour

du Seigneur est très proche. » Il Thés., H, 2. Le soin que

met saint Paul à authentiquer ses Épitres témoigne des

précautions qu'il devait prendre contre les faussaires.

II Thess., m, 17; Gai., vi, 11 ; I Cor., xvi.21; Col., iv.18.

1° La prétendue correspondance du roi Abgar et de

Notre -Seigneur a élé l'obiet d'un article spécial. Voir 1. 1,

col. 38. — '2° Il est question d'autres écrits du Sauveur.

Saint Augustin, De consensu Evangelistarum , i, 15,

t. xxxiv, col. 1049, parle de livres en forme d'épitres

à saint Pierre et à saint Paul attribuées au Christ.

C'étaient des apocryphes de fabrication manichéenne,

et il ne semble même pas que saint Augustin, qui seul en

parle, les ait eus en main. — 3° Dans une lettre de Lici-

nianus, évèque de Carthagène, à Yineentius, évèque

d'Iviça, ce dernier est vivement repris d'avoir eu la

crédulité de prendre au sérieux une lettre du Christ soi-

disant tombée du ciel sur l'autel de la confession de

Saint- Pierre , à Rome. Licinianus est de la fin du

VI e siècle. Patr. lai., t. lxxii, col. 099. — 4° Baluze a

publié le texte latin d'une épitre du Christ tombée aussi du

ciel, mais à Jérusalem, et « trouvée à la porte d'Éphraîm

par le prêtre Éros ». Ce doit être la même dont parle

le synode romain de 745, .4c/. H, Mansi, t. xli, col. 378.

Le texte de Baluze, Capitulant! regvan Francorum,
t. H, Paris, édit. de 1780, p. 1396-1399* est reproduit par

Fabricius, Codex apocryphus X. T., Hambourg, 1719,

p. 309-313. On en a l'original grec, inédit encore. Ibid.,

t. m. p. 511. Le même Fabricius énumère à la suite plu-

sieurs autres faux du même genre et de plus basse époque.

5° Philastre, De hier., 89, t. xn. col. 1201, a connu
une épitre aux Laodicéens , « que des gens mal pen-

sants ont interpolée, » et qui pour cette raison « n'est

pas lue dans l'Église ». Théodore de Mopsueste la si-

gnale en termes analogues. Comm. in Pauli Epist., édit.

Swete, Cambridge. 1880, t. i, p. 310. — 6» Le Canon

dit de Muratori mentionne deux épitres attribuées à saint

Paul: Fertur etiam ad Laodicenses, alia ad Alexan-
drinos, Pauli nomine fictse ad hseresem Marcionis. Si

tel est bien le texte du Canon, ces deux pièces seraient

de fabrication marcionite. Elles n'existent plus. — Dans le

sacramenlaire de Bobbio, du vn e siècle, publié par Mabil-

lon, M. Zabn a relevé une leçon soi-disant tirée de l'Épitre

de saint Paul aux Colossiens, dix versets, que Mabillon

traitait defarragoex Scripturse verbis contexta, et dont

M. Zabn s'est appliqué à établir qu'ils provenaient de la

susdite épitre aux Alexandrins: mais l'origine de ce mor-
ceau reste problématique. T. Zabn, Geschichle des Neu-

testamentlichen Kanons, Erlangen, 1890, t. n, p. 587-592.

7» Une épitre de saint Paul aux Laodicéens, qui existe

en latin, a la prétention d'être l'épltre que saint Paul,

écrivant aux Colossiens (Col., IV, 16), rappelle qu'il a. en

effet, écrite, et qu'il compte que les Laodicéens commu-
niqueront aux Colossiens. On suppose, sans rien de dé-

cisif, que ce lexte latin est traduit d'un original grec.

qu'aurait connu el dénoncé, en 7X7, le second concile de

Nicée. Act. vi. .Mansi, l. xiii, col. 293. En tout étal de

cause, le grec n'a guère circulé en Orient, au contraire

du latin qui a été très répandu au moyen âge, encore

que l'on n'eut aucun doute sur son caractère de faux.

Récemment nous en avons rencontré une version arabe,

dont M. Carra de Vaux a établi qu'elle avait été faite en

Occident, sur le latin. Voir le texte latin et le texte

arabe, Revue biblique, 1890, p. 221-220. Celte épitre apo-

cryphe, de vingt versets, est un centon de pensées prises

à des Épitres authentiques de saint Paul; elle n'a du reste

rien de marcionite, et est proprement insignifiante. Le
texte que nous avons, s'il est celui qu'a connu saint Jé-

rôme, De vir. ill., 5, t. xxin. col. 619, pourrait être

du IV e siècle. Toutefois les attestations les plus anciennes

que l'on ait, et qui soient sures, sont dans le Spéculum
du Pseudo- Augustin , vi« siècle, et dans le Codex Ful-
densis, VI e siècle. Zahn, op. cit., p. 566-585; Harnack.
Geschichle, I, 33-37.

8° La correspondance apocryphe de saint Paul et des

Corinthiens, soit une lettre des Corinthiens à l'Apôtre et

la réponse de l'Apôtre, était reçue, au IV" siècle, dans

l'Église d'Édesse, au témoignage de saint Éphrem et

d'Aphraates, qui citent comme authentique un verset de
la réponse de l'Apôtre. Harnack, Geschichle, I, 38. Les

Constitutions apostoliques, VI, 6. Patr. g>\, t. I, col. 949,

font allusion à des écrits de Simon et de Cléobios, « écrits

empoisonnés, publiés sous le nom du Christ et de ses

disciples; o allusion qui permet de croire que le rédacteur

des Constitutions apostoliques, un Syrien du rv* siècle,

a connu la lettre des Corinthiens à saint Paul, vraisem-
blablement en grec. Tandis que, passé le IVe siècle, on en
perd la trace en grec et en syriaque, du syriaque elle fut

traduite en arménien, où elle prit place dans le canon
ecclésiastique; elle figure dans la plupart des manuscrits

de la Bible arménienne, généralement à la suite des

Épitres de saint Paul, quelquefois à la suite de la seconde
Épitre aux Corinthiens. Saint Ephrem témoigne encore

que les Bardesanites ne reconnaissaient pas cette corres-

pondance, mais seulement les catholiques; et il note que
la doctrine dénoncée à Paul par les Corinthiens se trouve

être la propre doctrine de Bardesanes. De là M. Yetter

a conjecturé que ladite correspondance avait dû être

produite dans la controverse contre les Bardesanites, en
Syrie, vraisemblablement à Édesse, vers l'an 200, du
temps d'Abgar VIII et de l'évêque Paint. M. S. Berger a

récemment découvert une version latine de la correspon-

dance dans un manuscrit milanais du xe siècle, et M. Bratke
une autre version latine dans un manuscrit de Laon, du
XIII e siècle : l'origine de cette traduction latine reste fort

obscure. Il n'est pas prouvé' qu'elle ail été faite sur le sy-

riaque directement. — Dans leur épitre, les Corinthiens

écrivent à saint Paul pour lui apprendre que deux in-

connus, Simon et Cléobios, sont a Corinthe et enseignent

une doctrine qui trouble les âmes: ils nient qu'il faille

user des prophètes (l'Ancien Testament), ils nient la

résurrection de la chair, ils nient que le Christ -

fait chair et soit né de Marie. Que l'Apôtre vienne bientôt

mettre un terme à ce scandale. Saint Paul leur répond,

apparemment de Rome et du temps de sa captivité : il

leur rappelle ce qu il leur a enseigné dès le commen-
cement et qu'il a lui-même appris des saints Apôtres qui

ont vécu avec Jésus- Christ, à savoir que le Seigneur esl

né de Marie, qui est de la race de David, afin que par
sa chair et en sa chair le Sauveur nous ressuscitât : qui-

conque nie la résurrection de la chair doit être rejeté,

car il appartient à la race des vipères, etc. M. Zabn a

conjecturé que celte correspondance apocryphe de saint

Paul et des Corinthiens a fait partie intégrante des .4c*a

Pauli, perdus, du n" siècle. En 1897, M. Schmidt a trouvé,

en copte, réunis dans un même manuscrit (VIIe siècle?) :

premièrement les Acta Pauli et Theclie ; secondement

la correspondance apocryphe susdite ; troisièmement le

Martyrium Pauli grec publié' par Lipsius, Acta aposto-

lorum apocrypha, t. i, 1891, p. IHi-117. Ces trois pièces

sont au dernier feuillet du manuscrit suivies de la men-
tion :

MIIPAZISMIIAYAOSK...
nAIIOSTOAOS

M. Schmidt en a conclu qu'il avait retrouvé les \cta

Pauli, et que la correspondance en faisait partie, Theo-

logische Literaturzeitung , 1897, p. 625-629. Toutefois

ces pièces ont beau être dans le même manuscrit sens
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la même rubrique (finale) et jointes l'une à l'autre par
d'habiles transitions, rien n'établit que cette unification

n'est pas l'œuvre du traducteur copte. Et à supposer que
la correspondance ait fait partie intégrante des Acta
Pauli grecs, n'y était -elle pas une pièce rapportée? La
conjecture de Zalm, même après la découverte de
Schmidt, ne nous semble donc point démontrée. Mais il

reste que la tendance antimarcionite de la susdite cor-
respondance en peut faire une composition de la seconde
moitié du if siècle, contemporaine des Acta Pauli et

Theclœ. — Voir les textes dans A. Carrière et S. Berger,
La correspondance apocryphe de saint Paul et des Co-
rinthiens, ancienne version latine et traduction du
texte arménien, Paris, 1891 ; Bratke, Ein zweiter
lateinischer Text des apok. Briefwechsels zwischen
P. und die À"., dans la Theol. Literaturzeilung , 1892,

p. 585-588; Harnack, Gesclachte , i, 37-39; Vetter, Der
apok. III Korinlherbrief , Tubingue, 1894; Harnack,
Chronologie, p. 5U6-508; Analecta Bollandiana, 1898,

p. 231.

9° La correspondance de Sénèque et de saint Paul, huit

lettres du philosophe, six de l'Apôtre, n'a jamais eu place

en aucun canon. Elle est signalée pour la première fois

par saint Jérôme, De viris ill., 12, qui est le seul Père
qui l'ait connue. Elle est signalée encore par la Passio
Pauli du pseudo-Linus. Zahn, op. cit., p. 613. Ces fausses

lettres sont d'un Latin qui a du travailler au IVe siècle,

avant 392, date de la composition du De viris de saint

Jérôme. M. Kraus en a donné une édition critique dans
la Theologische Quarlalschrift , 1867.

10» Une épître de saint Pierre à saint Jacques se lit en
tête des Homélies clémentines , auxquelles elle prétend
servir d'authentique : saint Pierre enjoint à saint Jacques,

« seigneur et évêque de la sainte Église, » de ne pas
communiquer aux païens les livres qu'il lui a envoyés
et qui contiennent son enseignement. La pièce n'est pas

moins apocryphe que les Homélies clémentines. P. de
Lagarde, Clementina, Leipzig, 1865, p. 3-4; Migne, Patr.
gr., t. H, col. 25-28.

11" Les Actes apocryphes de saint Jean qui portent le

nom de Prochorus, et qui sont une fiction des environs
de l'an 500, peut-être d'origine palestinienne ou syrienne,

renferment une sorte d'épitre de saint Jean à (d'esprit de
python qui possède le rhéteur Apollonidès ». Th. Zahn,
Acta Joliannis, Erlangen, 1880, p. 63. L'Apôtre somme
l'esprit d abandonner le jeune homme! Ce texte est aussi

fictif que tout le roman de Proehorus.
12» Le catalogue arménien des livres canoniques et non

canoniques, donné par M'Khithar d'Aïrivank, dans sa

Chronique, en 1297, mentionne « les épitres catholiques

de Barnabe, de Jude, de Thomas, de Clément ». Cette

épitre de saint Thomas est encore inconnue d'ailleurs.

Harnack, Ceschirhte, I, 791. Pour celle de saint Barnabe,
voir t. i, col. 1464.

13» M. B. James a publié dans les Apocrgpha anec-
dota, il (Cambridge, 1897), le texte d'une lettre de Pilate

à Hérode et d'une lettre d'Hérode à Pilate, où ces deux
personnages racontent les misères physiques et morales
qu'ils endurent depuis qu'ils ont condamné Jésus. Ces
deux pièces sont à peine antérieures au VI e siècle, et la

fiction en est puérile. P. Batii-fol.

ÉPÎTRES CATHOLIQUES, PASTORALES.
pitre; Catholiques (Épîtres), Pastorales (ÉpiTiÉpître

Voir

'ÏTRES).

ÉPONGE (uitôyYo;, spongia) , animal inférieur, de
l'embranchement des cœlentérés , se composant d'une

matière visqueuse, douée de contractilité, et d'une sorte

de squelette de consistance cornée et élastique et criblé

de petits trous (fig. 597). L'animal vit dans la mer, fixé

à un rocher ou à des coquilles. La Méditerranée en l'en-

ferme de toutes sortes. C'est le squelette de l'éponge qui,

convenablement préparé, sert aux usages domestiques.

""•'v

597. — Éponge, fixée au rocher.

Ce squelette absorbe le liquide par ses innombrables ori-

fices, et le rend ensuite sous la pression de la main,
constituant ainsi un réservoir aussi facile à vider qu'à
remplir. — Il n'est question d'épongé que dans le Nou-
veau Testament. Quand Notre -Seigneur en croix crie

qu'il a soif, un des assistants court prendre une éponge,
l'imbibede bois-

son amère et la

tend au suppli-

cié à l'extré-

mité d'un ro-

seau. Matth.,
xxvn, 48; Marc,
xv,36; Joa.,xix,

29. Cette éponge
faisait partie des

objets que les

soldats appor-
taient avec eux
quand ils exé-

cutaient un con-

damné; elle leur

servait proba-
blement à es-

suyer les taches

du sang qui jail-

lissait sur eux
pendant le cru-

cifiement.Selon

d'autres , une
éponge et un
vase de vinaigre étaient préparés à l'avance, pour re-
médier aux défaillances des suppliciés pendant qu'on les

crucifiait. Fiiedlieb, Archéologie de la Passion, trad.
V. Martin , Paris , 1897, p. 200. En souvenir de cet usage
de l'éponge au Calvaire, la liturgie grecque l'emploie
pour la purification de la patène et du calice après le

saint sacrifice. Martigny, Dictionnaire des antiquités
chrétiennes, Paris, 1877, p. 280. H. Lesètre.

ÉPOUX, ÉPOUSE. Voir Mariage.

ÉQUERRE, instrument pour tracer des angles droits.

Isaïe, xliv, 13, dit

en décrivant la fabri-

cation d'une idole:

« Le sculpteur en
bois étend le cor-

deau, il ébauche la

forme (de la statue)

avec un instrui

tranchant, il la dresse

à l'équerre (rwxpo,

maqsû'dh , pluriel

niyïpa, maqsu'ôt);

il la dessine avec le

compas (mehûyâh,
sens douteux), il en
fait l'image d'un

homme. » La signi-

fication du mot maq-
sû'âh est contestée :

les uns y voient une
équerre, d'autres un
rabot, un ciseau ou
un autre instrument.

Le Targum traduit

par 'izmél, « ciseau, »

et c'est la traduction

la plus généralement
adoptée aujourd'hui.

Quoi qu'il en soit du vrai sens de ce mot difficile, les

598. — Equerre sur une stèle punique.

Musée Saint -Louis, h C'arthage.
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Septante et la Yulgate l'ont traduit par « équerre » (lv

7tapay(i!v£ffxocç , in angularïbus), et cette traduction a

encore des défen-

seurs. Il est sans

contredit, du reste,

que l'équerre a

été en usage dès

la plus haute an-

tiquité , comme
étant l'un des ins-

truments les plus

simples et à la fois

les plus indispen-

sables à l'ouvrier.

Nous trouvons l'é-

querre représen-

tée sur les monu-
ments anciens.
Pour ne point par-

ler d'autres mo-
numents, les stèles

puniques trouvées

à Cartilage par

le P. Delattre, et

quenous reprodui-
sons ici, nous four-

nissent des mo-
dèles d'équerres

,

dont la forme ne

diffère en rien de

celles que nous

voyons employer

de nos jours. La
ligure 598 nous
montre l'équerre

simple, et à gau-

che le niveau (fil

à plomb); la fi-

gure 599 porte l'é-

querre simple :

au - dessous l'é-

querre à barre

transversale, et à

droite le plomb,

clochette,

(i. HUYGHE.

ÉRASME Didier, humaniste célèbre, né à Rotterdam

le '28 octobre 1405 ou lib7, mort à Baie le 11 juillet 1536.

D'abord chanoine régulier de Saint-Augustin, puis prêtre

séculier, il changea son nom patronymique de Gérard en

ses équivalents grec et latin, Desiderius Erasmos. Le

principal ouvrage d'Érasme comme critique et exégète

est son édition du texte grec du Nouveau Testament, qui

fut la première publiée, bien que celle de la Polyglotte

d'Alcala ait été imprimée deux ans plus tôt. L'attention

d'Érasme avait été de bonne heure attirée de ce côté.

En 1505, il avait découvert dans une vieille bibliothèque

un ouvrage rare de Laurent Valla, dont l'auteur s'était

proposé de coi riper le texte du Nouveau Testament d'après

les manuscrits grecs. II le publia à Paris, Annotationes

in latinam Novi Testamenti interpretationem, ex colla-

lione grsecorutn exemplarium, 1505. Il résolut dès lors

de reprendre ce travail et de le perfectionner; mais, de-

tourné par d'autres occupations, il remettait son projet,

se bornant à recueillir des notes pour une version latine

remaniée. L'imprimeur bâlois Froben le sollicita d'éditer

le Nouveau Testament grec et de ne pas se laisser de-

vancer par Ximénès. Erasme se mit aussitôt à l'œuvre,

et il l'accomplit avec un tel empressement, que l'édition

priru ept du Nouveau Testament grec fut préparée et

imprimée en dix mois : Novutn Testamentum grxce,

in-f°, Bàle, 1510. Elle était dédiée à Léon X. Une tra-

duction latine, faite par Erasme, accompagnait le texte

599. — Équerre sur une Mêle punique.

Musée Saint -Louis, :i Cartilage.

qui affecte ici la forme d'une petite

original, et des notes rejetées à la fin du volume éclair-

cissaient les passages obscurs et résolvaient les princi-

pales dilficultés d'interprétation. Le succès fut considé-
rable, et les trois mille trois cents exemplaires tirés furent
vite vendus. Cependant l'édition grecque, qui avait été

trop précipitée, ne reposait pas sur un grand nombre de
documents critiques. Érasme avait espéré trouver à Iiàle

des manuscrits corrects, qu'il comptait pouvoir donner
sans changement à l'imprimeur. Ceux dont il disposa
étaient récents. Il prit pour base du texte des Evan-
giles un manuscrit du xn« siècle, Ev. 3, qui est rempli
de fautes et a peu de valeur; il connut aussi Ev. 1. du
Xe siècle, et Ev. 811, du XV e

. Pour les Actes et les Épitres,

il suivit Act. 2, du XII e siècle, et emprunta quelques
leçons à Act. 4, du xv e ou du xvi e siècle, et à Paul 7,

du XI e
. Pour l'Apocalypse, il n'eut que la copie fautive

d'un seul manuscrit, Apoc. 1, du xn e siècle, qui se trouve
maintenant à Mayhingue, dans la bibliothèque du prince

CEttingen-Wallerstein. Cet exemplaire étant mutilé à la

fin et ne contenant pas Apoc, xxn. 16-21, Erasme com-
bla la lacune finale en traduisant lui-même en grec le

texte de la Vulgate. Le texte grec reproduit par Érasme
n'était donc ni ancien ni pur, et l'édition était déparée

par de nombreuses fautes de typographie et d'orthographe.

Elle l'ut rééditée à Venise, in-f», 1518, et 2 in-16, 1538,

pour le texte grec seul et avec quelques corrections.

Érasme en donna lui-même une deuxième édition,

in-f", Bàle, 1519. Bien que le titre annonce qu'elle a

été plus soignée que la première, le texte n'est guère

modifié; on n'a fait disparaître que les fautes les plus

grossières. Pour la constitution du texte grec, Erasme
eut un manuscrit du chapitre de Corsendonk , aujour-

d'hui à Vienne, Ev. Act. Paul. 3, du xn e siècle.

Les notes de la première édition ne sont pas repro-

duites. L'ouvrage est magnifique au point de vue typo-

graphique. On en a fait plusieurs rééditions : in-4",

Haguenau, 1521; in-8», Strasbourg, 1524; in-8", Venise,

1533. — Une troisième édition, dirigée par Érasme, parut,

in-f 1

, Bàle, 1522; elle reproduit la précédente, sauf en
sept passages importants dans lesquels le texte est modi-
fié, Erasme eut le tort de ne pas emprunter à l'édition

d'Alcala la finale de l'Apocalypse, qu'il avait rétablie en
grec. 11 inséra aussi pour la première fois le verset des

trois témoins célestes, I Joa., V, 7, sur l'autorité d'un

manuscrit de Dublin, Act. 34. Les annotations qui accom-
pagnaient le texte grec furent augmentées. Cette troisième

édition fut réimprimée plusieurs fois: in-8', Baie, 1524;

in-8», Bàle, 1531; in-8», Bàle, 153."): 2 in-32, Bàle, 1536;

in-8°, Bàle, 1538; in-8», Bàle, 1540: in-8», Iiàle, 1543;

in- 10, Bàle, 1515; in -8°, Tigur, 1547. — Une quatrième

édition parut, in-f", liàle, 1527. Le texte de la Vulgate

accompagne la version latine d'Érasme. L'éditeur s'est

servi, surtout pour l'Apocalypse, de l'édition d'Alcala.

Une réédition a été faite, in-8", Louvain, 1531. — La cin-

quième et dernière édition, in-f", Bàle, 1535, tout en
étant supérieure à la première, reste encore inférieure

a celle du cardinal Ximénès. Elle ne contient pas la Vul-

gate latine. Elle a été reproduite à part chez différents

libraires: à Bàle, in-f°, 1537; in-f» et in-4», 1541; in-8»,

1542 et 1544; in-f° et in-4», 1545; in-8», 1546; in-8»,

1548; in-8", 1549 ei 1550; à Paris, in- 12, 1543; in-16,

1459, et aussi dans les Opéra d'Erasme, in-f", Bàle. 1541,

t. vi ; in-f", Leyde, 17u5, t. vi. Cf. Franz Delitzsch, llund-

schriflliche Emule, in-8", Leipzig, 1801, fasc. i; 1802,

fasc. n; E. Reuss, Bibliotheca Novi Testamenti grseci,

in-8», Brunswick, 1872, p. 27-44; R. Gregory, Prolego-

mena, in-8», Leip/ig, 1884-1890. p. 2117-211, 457-458,

584, 017, 021, 053 et 070. Sur les manuscrits latins dont

s'est servi Érasme, voir J. Wordsworth, Old Latin biblical

texts, Oxford, 1883, p. 47-54.

Si les approbateurs de l'édition grecque du Nouveau
Testament furent nombreux, les contradicteurs ne man-

quèrent pas non plus. La nouvelle traduction latine et
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surtout les notes qui accompagnaient le texte grec sou-

levèrent contre les hardiesses rie la critique d'Érasme de

vives polémiques, que l'on peut suivre dans sa corres-

pondance et dans ses apologies. Pour connaître toute la

pensée d'Érasme, il faut lire ses répliques à Le Fèvre

d'Élaples, à Edouard Lee, à Jacques Lopez Slunica, à

Sancliez Caran/.a, au carme d'Egmout et à la Sorbonne.

Elles sont toutes réunies dans le tome ix des Opéra,
Leyde, 1706. Voir, sur un point particulier, E. Mangenot,
Les erreurs de mémoire des évangélistes d'après Érasme,
dans La science catholique, t. vil, 15 février 1893,

p. 193-220; A. Loisy, Histoire du Canon du Nouveau
Testament, in-8°, Paris, 1890, p. 226-230.

Érasme publia, de 1517 à 1524, une Paraphrase de

tous les livres du Nouveau Testament, hormis l'Apoca-

lypse, qu'il n'en jugeait pas digne. Il commença par les

Épitres de saint Paul, continua par les lettres des autres

Apôtres, les Évangiles, et termina par les Actes. 11 a lui-

même, dans la préface de sa Paraphrase de l'Epitre aux

Romains, défini son art et sa méthode. Il voulait « relier

les pensées détachées, adoucir les expressions dures,

mettre de l'ordre dans ce qui est confus, développer les

constructions embarrassées, défaire les nœuds du dis-

cours, apporter de la lumière dans les passages obscurs,

donner à l'esprit hébreu l'urbanité romaine; en un mot,

faire parler Paul, l'orateur céleste, en d'autres mots

sans lui faire dire autre chose ». Il chercha donc à rendre

avec fidélité et énergie la pensée des écrivains sacrés et

à faire sortir des mots tout ce qu'ils contiennent. La

paraphrase de l'Épitre aux Romains est un modèle du
genre. Les autres n'ont pas le même mérite. Plus Érasme
avançait dans son œuvre, plus il se fatiguait et se perdait

dans des longueurs inutiles. Les Paraphrases du Nou-
veau Testament remplissent le tome vu des Opéra,
Leyde, 1706. Noël Réda, syndic de la Sorbonne, publia

('unira Erasmi paraphrases lib. i, in-f", Paris, 1526.

Érasme répliqua, Opéra, t. ix, col. 453-496.

On doit encore à Érasme l'explication de onze psaumes,

I, II, m, IV, XIV, XXII, XXVIII, XXXIII, XXXVIII, LXXXIII

et. l.xxxv. Elle a paru sous divers titres : Enarratio,

commentarius ,
paraphrasis, concio, expositio concio-

nalis , et en des lieux différents, de 1515 à 1536, sui-

vant les circonstances. On la trouve au tome v des

Opéra, Leyde, 1704. Le commentaire du Psaume i est

fait selon la tropologie, qui est le sens naturel du poème.

En commentant les autres psaumes, Érasme suit de moins

près la pensée du Psahniste et verse dans l'allégorie
;

son interprétation n'est souvent qu'une amplification sans

originalité et sans valeur. Cf. S. fierger, La Bible au
xvi» siècle, Paris, 1879, p. 40-69.

Bibliographie. — Les Vies d'Erasme en tète de ses

Œuvres; Paul Merula, Vita Des. Erasmi ex ipsius manu
fideliler reprxsenlata, in -4°, Leyde, 1607, Pierre Scri-

verius, Des. Erasmi vita, in-12, 1615; Jean Leclerc,

Vie d'Érasme tirée de ses lettres, dans la Bibliothèque

choisie, t. v et vi, 1703 et 1713; La Bizardière, Histoire

d'Érasme, sa vie, ses mœurs, sa mort et sa religion,

in-12, Paris, 1721; Samuel Knight, Life of Erasmus,
in-8°, Cambridge, 1726; de Burigny, Histoire de la vie

et des ouvrages d'Erasme, 2 in-12, Paris, 1757; J. Jor-

tin, Life of Erasmus, 2 in-4°, Londres, 1758; Ch. Butler,

Life of Erasmus, in-8°, Londres, 1825; A. Mùeller, Leben
des Erasmus von Rotterdam, in-8°, Hambourg, 1828;

Stichard, Erasmus von Rotterdam, in-8°, Leipzig, 1870;

Durand du Laur, Érasme précurseur et initiateur de

l'esprit moderne, 2 in-8°, Paris, 1872; Drumniond

,

Erasmus, 2 in-8», Londres, 1873; Gaston Feu gère,

Érasme, in-8°, Paris, 1874. E. Mangenot.

ÉRASTE (grec : "Epasio;, « aimable »), nom de deux

chrétiens.

1. ÉRASTE, disciple que saint Paul envoie avec Tiino-

thée en Macédoine, tandis que lui-même se proposait

de rester encore quelque temps à Éphèse avant de se

rendre dans ce pays. Act., xix, 22. Il parait être le même
personnage que le disciple dont il est dit, II Tim., iv, 20 :

« Éraste est resté à Corinthe. »

2. ÉRASTE , nommé dans l'Épitre aux Romains

,

xvi, 23, parmi les personnages influents de l'Église de
Corinthe dont saint Paul envoie les salutations aux fidèles

de Rome. Il était trésorier ( o'.xavtf|M>; , arcarius) de la

ville de Corinthe. Cette fonction l'obligeait évidemment
à une résidence habituelle dans la cité : c'est ce qui ne

permet guère de l'identifier, comme l'ont fait plusieurs,

avec le disciple du même nom, qui accompagna l'Apôtre

dans plusieurs de ses voyages et auquel il confia diverses

missions. Act., xix, 22; II Tim., iv, 20. D'après les Me-
nées grecques, Éraste aurai! été économe de l'Église

de Jérusalem, et puis évèque de Panéas ou Césarée de
Philippe. Menolog. Gricc, édit. Albani, 3 in-f°, Urbin,

1727, t. i, p. 179. D'après le Martyrologe romain, il devint

évéque en Macédoine et mourut martyr à Philippes. Les
Latins l'honorent le 26 juillet et les Grecs le 10 novembre.
Voir Acta Sanctorum, julii t. vi, p. 297-298.

ERCHUÉENS (hébreu: 'Arkevâuè' [qeri]; Sep-

tante: 'Apx'-I» î'»)i captifs transportés dans le royaume
d'Israël par Asénaphar (voir ce mot). Ils écrivirent contre

les Juifs, avec les autres déportés, au roi de Perse Arta-

xerxès. I Esdr., iv, 9. Les Erchuéens tiraient leur nom
de la ville chaldéenne d'Érech ou Arach, d'où ils étaient

originaires. Voir Arach, t. i, col. 868. Sennachérib, père

d'Asarhaddon, avait fait campagne contre les Chaldéens

et déporté des habitants d'Uruk (Arach). Inscription du
Prisme, col. i, ligne 37 (Keilinschriftliclie Bibliotliek,

t. il, p. 85). Asarhaddon étendit aussi sa domination sur

la Chaldée. On ignore à quelle époque les habitants

d'Arach furent transportés en Palestine. Voir Vigouroux,

La Bible et les découvertes modernes, 6a édit., 1896,

t. iv, p. 74.

ÈRE DES SELEUCIDES. Une ère est un point fixe

d'où l'on commence à compter les années. Celle des

Séleucides, qui a servi longtemps et qui sert encore au-

jourd'hui, dans quelques provinces de l'Orient, à dater

les événements de l'histoire, est ainsi nommée pane
qu'elle a son point de départ à l'origine de la dynastie

des Séleucides. Elle part, en effet, de l'année à laquelle

Séleucus, qui avait été un des généraux d'Alexandre le

Gi.uid, et qui fut plus tard surnommé Nicator, s'empara

de la Babylonie, avant d'avoir pris le titre de roi. On l'a

appelée l'ère des Syro-Macédoniens, parce que l tme

de Syrie, où elle fut inaugurée, était un démembi tenl

de l'empire d'Alexandre, et aussi l'ère d'Alexandre, par

confusion avec l'ère véritable du conquérant macédonien.

Son commencement a été fixé avec une entière certitude,

à l'aide des inscriptions des monnaies et des documents

cunéiformes, au 1 er octobre de l'année 312 avant J.-C.

Voir col. 1359, fig. 488, un tétradrachme de Démétrius Ier

Soter, daté de EP (an 160 de l'ère des Séleucides), et

col. 1362, fig. 489, un autre tétradrachme de Démétrius II

Nicator, daté de EflP (an 185 de l'ère des Séleucides).

L'emploi d'une ère sur la monnaie étant la meilleure

manière de la vulgariser, celle des Séleucides fut géné-

ralement employée en Syrie et y persévéra plusieurs

siècles. L'usage en fut restreint sous l'empire romain à

la portion moyenne de cette province, ainsi qu'il résulte

des inscriptions chrétiennes et païennes des m", IV e et

v siècles de notre ère. 11 persévéra chez les auteurs

syriens pendant tout le moyen âge, et il est encore con-

servé de nos jours parles chrétiens nestoriens et jacobites.

Les peuples qui adoptèrent cette ère ne la dataient pas

tous ni du même jour, ni du même mois, ni de la même
année. Les Chaldéens et les Babyloniens ne la prenaient
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qu'à parlir de l'année 311 avant J.-C. Les Grecs de Syrie

commençaient l'année au mois de septembre, et ce début

est encore usité chez les catholiques du Liban. Plusieurs

villes avaient leur jour particulier : Séleucie, le 1 er juillet;

Éphèse, le 24 septembre; Gaza, le 27 octobre; Tyr, le

18 novembre. Les tribus arabes la dataient, les unes du
1" septembre, les autres du 1 er octobre. Cf. H. Wadding-
ton, Les ères employées en Syrie, dans les Comptes
rendus de l'Académie des inscriptions et belles- lettres,

nouv. série, t. i, 18(55, p. 39-40.

Les Juifs durent l'adopter après leur soumission aux
rois de Syrie, et ils la conservèrent jusqu'au M" siècle,

époque à laquelle ils comptèrent les années à partir

de la création du monde. Les rabbins l'appelèrent •:-

nVnsitf, c< ère des contrats, » parce qu'on leur imposa

l'obligation de s'en servir dans les actes publics. Elle est

mentionnée dans les deux livres des Machabées sous le

nom d'o années du règne des Grecs», àir) pxirtXîia; 'E/'/r,-

vtov, et les événements y sont datés d'après les années
des rois de Syrie. Mais il se présente cette particularité

que ces deux livres, tout en suivant l'un et l'autre l'ère

des Séleucides, datent les mêmes faits d'une année de

différence. Ainsi la mort d'Antiochus Épiphane est rap-

portée, I Mach., vi, 16, à l'an 149, alors qu'une lettre

crite au nom de son fils et successeur est datée, II Mach.,

xi, 21 et 33, de 14*. Le siège de la citadelle de Sion par

Judas Machabée est attribué à l'an 150, I Mach., VI, 20,

et à l'an 149, II Mach., xm, 1. Le commencement du
règne de Démétrius est fixé à 151, I Mach., vu, 1, et

à 150, II Mach., xiv, 4. Les chronographes ont depuis

longtemps constaté cette divergence, et ils ont cherché

à en donner l'explication. Tous reconnaissent que les

deux écrivains ne font pas partir du même point le com-
mencement de l'ère des Séleucides, dont ils se servent;

mais ils attribuent à ces points de départ divergents des

dates différentes. Avec Sanclemente, De vulgaris œrx
emendalione, Rome, 1793, H, 6, Welte, Einleitung in

il !, deuterokanonischen Bûcher des Alten Testament

,

a g-en-Brisgau, 1844, p. 58, prétend que l'auteur

du premier livre compte les années comme le faisaient

les Syriens, à partir de l'automne 312 avant J.-C, tandis

que l'auteur du second livre a suivi le calcul des Baby-

loniens et des Chaldéens, qui commençaient 1ère des

Séleucides un an plus tard, à l'automne de 311. Mais

cette explication parait peu vraisemblable, car l'auteur

du second livre n'a fait qu'un abrégé des cinq livres de

Jason de Cyrène. Or Cyrène est située en Afrique, et il

est lieu probable qu'un Cyrénéen ait suivi la méthode

des Babyloniens, dont il était si éloigné. 11 est plausible

qu'il a adopté plutôt la chronologie des Syriens, dont il

était plus rapproché, et que son abréviateur n'a pas changé

les dates de l'ouvrage qu'il résumait. Ideler, llandbuch

der Chronologie, Berlin, 1825, t. i, p. 530, et ltiess, Dos
Geburtsjahr Christi. Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 233,

pensent que l'auteur du premier livre des Machabées

place, comme les Syriens, le début de l'ère des Séleu-

cides en l'année 312 avant J.-C, mais qu'il le transporte,

Comme le faisaient les Juifs, au mois de niMUt: tandis

que l'auteur du second suit l'ère des Babyloniens, et qu'il

la lait commencer a l'automne de 311, au mois de tisri.

Cf. H. Weiss, Judas Makkabâus, Fribourg-en-Brisgau,

1897. p. 70 et 115, note 1. L'explication qui parait la plus

naturelle est celle de Pétau, De doctrina temporum,
Paris, 1627, t. n, p. 220-226; de Noris, Annus cl epo-

chœ Syromacedonum , Leipzig, 16'.K3, p. 67-144; de Pa-

trizi, De consentit ulriasque libri Machabseomm, Rome,
1856, p. 15-41. Selon eux, les deux écrivains ont adopté

l'ère des Syro- Macédoniens, qui date de l'année 312;

mais le premier la fait parlir du printemps, I
er de ni-

san, et le second de l'automne, 1" de tiSri. Celui-ci

prend l'année civile des Syriens; celui-là, l'année reli-

gieuse des Juifs. De la sorte il n'y a entre les dates de

Ère des

Séleucides. Avant J.-C.

1-32 312-380
32-51 280-261

51-66 261-246
66-86 246-226
85 227

86-90 226-222

90 222

90-126 222-187

92 220

98 21 i

leurs récits qu'une différence de six mois, et dès lors

qu'on défalque cette différence des chiffres du premier
livre , on aboutit exactement aux mêmes dates. Cf.

Gillet, Les Machabées, Paris, 1884, p. 16-17; E. Mahler,
Clironologische Vergleichungs-Tabellen, in-4", Vienne,
Hefti, 1888; E. Schùrer, Geschichtedesjùdischen Yolkes,
2« édit., t. i, part, i, 1889, p. 26-33; J. Epping et J. N.
Strassmaier, Astronomisches aus Babylon , in-8°, Fri-

bourg-en-Brisgau, 1889, p. 177; Yigouroux, Les Livres
Saints et la critique rationaliste , Paris, 1890, t. IV,

p. 170-171.

Tableau chronologique des rois de Syrie.

Séleucus I
er Nicator

Antiochus Ier Soter

Antiochus II Théos
Séleucus II Callinicus

Antiochus Hiérax

Séleucus III Céraunus
Antiochus, fils de Séleucus III. . . .

Antiochus III le Grand, frère de Sé-

leucus III

Molon, satrape révolté

Aclueus, satrape révolté

Séleucus IV Philopator, fils d'Antio-

chus III. .

Antiochus IV Épiphane, fils d'Antio-

chus III

Antiochus V Eupator

Démétrius I er Soter

Timarque, satrape révolté

Alexandre I er Bala

Démétrius II Nicator

Antiochus VI Dionysos

Tryphon, usurpateur

Antiochus VII Sidétès

Démétrius II rétabli

Alexandre II Zébina

Séleucus V
Cléopâtre Tina, reine

Antiochus VIII Grypus

Antiochus l.\ Cyzicène

Séleucus VI Épiphane

Antiochus X Eusèbe

Antiochus XI Philadelphie

Philippe Philadelphe

Démétrius III Philopator.. ......
Antiochus XII Dionysos

Tigrane d'Arménie
Antiochus XIII l'Asiatique

Pompée réduit la Syrie en province

romaine

126-138 187-175

138-149

149-151

151-162

150-151

1D2-167

166-175
167-170

170-174

174-183

182-187

184-190

187

187-192

187-216

196-217

216-217

218-229

220

220-229

217-225
224-228?

229-243
213-247

247

175- 164

164-162
162-150

162

150-144

146-138

115-142

142-

138-

130-

139

129

125

128-123

125

125-121

125-96
116-95

96-95
94-83

92
92-83
95-88

89-84?
83-69
69-65

65

Cf. Vigouroux, Manuel biblique, 10e édit., 1898, t. n,

p. 255-257. E. Mancenot.

ERHARD Thomas, religieux bénédictin de l'abbaye

de Wessobrunn, en Bavière, mort dans ce monastère le

8 janvier 1741. Parmi ses écrits, on remarque : Die ilibel

lateinisch unddeutsch mit theologischen und chronolo-

gischen Anmerkungen, in-8°, Vienne, 1723; Manuale
bib lu -uni , in-4", Vienne, 1721; Isagoge et commentarùu
in universa Biblia sacra illustrant et explicans Sacrant

Scripturam per clora prolegomena in mîmes et singulos

libros; per selectas annutaliones , brèves paraphrases,

et exégèses in loca et versus paulo difficiliores ex opti-

mis catholicis interpretibus, prseserlim a SS. Patribus

desumptis, 2 in-f', Vienne, 1735. Il entreprit l'ouvrag

intitulé Concordant'uc Bibliorum Wessofontame, 2 in-f»,

Vienne, 1751, que continuèrent et achevèrent après sa

mort Maur Lu/, Veremond Eisvogel et Célestin Leutner,
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religieux du même monastère. (Voir Concordances,
001.^98-899.) — Cf. Ziegelbauer, Historia rei litter. Ord.

S, Benedicti, t. iv, p. 15, 23. B. Heurtebize.

ÉRIOCH (Septante: Eipttôx ! Codex Alexandrinus :

'Agio-/}, roi des Éliciens, c'est-à-dire des Élymiens.

Judith, I, 6. Il est difficile de savoir exactement ce qu'était

Érioch. Son nom parait altéré. On l'a identifié avec divers

rois de Perse et de Médie. L'hypothèse la plus vraisem-

blable qu'on ait émise à son sujet parait être celle de

M. Robiou. Ce savant a supposé qu'Enoch ou Arioch

était un roi d'Élam, appelé dans les documents cunéi-

formes Urtaki. Ce fut le premier adversaire contre lequel

eut à lutter dans ce pays le roi de Ninive Assurbanipal.

Celui-ci a raconté sa campagne contre Urtaki sur un de

ses cylindres. Voir le texte dans G. Smith, History of

Assurbanipal, 1871, p. 100-107. L'Érioch de Judith était

un roi d'Élam comme Urtaki. « Si l'on admet qu'un copiste

grec ait omis le petit trait transversal d'un t, le texte

grec fApiw-/) et le texte syriaque (Arïuc) qui en dérive,

reproduiront fidèlement le nom du roi Urtaki , » dit

M. Robiou, Deux questions de chronologie et d'histoire

éclaircies par les Annales d'Assurbanipal, dans la Revue

archéologique, juillet 1875, t. xxx, p. 29. — La plaine

d'Érioch (ntoiov Apior/; campus Erioch), dont il est parlé

dans ce même passage du livre de Judith, i, 6, doit

s'entendre des possessions en plaine du roi d'Élam
,
par

opposition à la partie montagneuse de ses États.

F. Vigouroux.

ÉSAAN (hébreu: 'Es'an; Septante: Codex Vatica-

nus, Sojxi ; Codex Alexandrinus, 'Eo-iv), ville de la

tribu de Juda, mentionnée une seule fois dans l'Écri-

ture, Jos., xv, 52. Citée entre Ruma et Janum, elle fait

partie du deuxième groupe de « la montagne », principa-

lement déterminé par Hébron. Jos., xv, 52-54. Van de

Velde, Memoir to accompany the Map of the Holy

Land, Gotha, 1858, p. 310, tout en la distinguant d'Asan

de Jos., xv, 42, voudrait l'assimiler à l'Asan de I Par.,

îv, 32, et à la Kôr-'Asàn (Vulgate : lacus Asan) de

I Reg. , xxx , 30. Mais l'orthographe des noms ne

permet pas de confondre jyu/x, 'ÉS'ân, avec jury, 'Asân;

puis la situation des localités n'est pas la même. Voir

Asan, t. i, col. 1055. L'emplacement d'Ésaan pourrait

être déterminé d'après celui des deux villes précédentes :

Arab correspond probablement à Khirbet Er-Rabiyéh,
au sud-ouest d'Hébron, et Ruma, d'après l'hébreu Dû-
mâh , à Khirbet Daouméh , un peu à l'ouest d'-EV-

Rabiyéh. Voir Arab, t. i, col. 819. Mais aucun site, dans

ces parages, ne rappelle l'antique dénomination hébraïque.

Cependant, comme le texte grec du Vatican porte Soiii,

quelques exégètes ont pensé qu'És'dn était une leçon

fautive pour Sàina' (Septante : Sïjiai; Vulgate: Sam-
ma), 1 Par., Il, 43, et, d'après cela, ont cru reconnaître

la cité dont nous parlons dans Es-Simîâ, lieu ruiné,

situé à peu de distance au sud d'Er- Rabiyéh. Cf. Keil,

Josua, Leipzig, 1874, p. 134. Telle est l'identification

adoptée, au moins comme possible, par les explorateurs

anglais. Cf. Suruey of Western Palestine, Memoirs

,

Londres, 1881-1883, t. m, p. 313, 378; G. Armstrong,

W. Wilson et Conder, Names and places in the Old

and New Testament, Londres, 1889, p. 62. L'emplace-

ment répond bien aux données scripturaires; mais il

faut avouer que l'opinion repose sur une base très fra-

gile, une supposition que n'appuient ni le texte hébreu,

dont les manuscrits n'offrent aucune variante , ni les

anciennes versions, à part le grec du Codex Vaticanus.

A. Legendre.

ÉSAÙ (hébreu : 'Êédv; Septante : 'liera-:), fils aîné

d'Isaac et de Rébecca. Son histoire commence dans le

sein même de sa mère, où les deux enfants jumeaux de

Rébecca s'entre-choquaient : c'était une sorte de prophétie

en action, révélant par avance l'opposition qui devait dans

la suite exister entre les deux frères et les luttes futures

entre leurs descendants. Gen., xxv, 22-23. Cf. Rom., IX,

11-13. Il vint le premier au monde; « il était roux et velu

comme un manteau de poils, cf. xxvn, 16, et on lui donna

[à cause de cela] le nom d'Ésaù, » qui signifie « velu ».

Gen., xxv, 25. Cette particularité, que les médecins dé-

signent par le terme d'hypertrichose, semblerait indiquer

un tempérament robuste et vigoureux, tel du reste qu'il

se révéla plus tard par les goûts d'Ésaù pour les exercices

violents de la chasse et la vie libre au grand air. Gen.,

xxiv, 27. Le mot que la Vulgate a rendu par« laboureur»

a plutôt le sens d' « homme des champs »; à'ypoixo;,

disent les Septante, traduction qui répond mieux au ca-

ractère d'Ésaù, dont les habitudes de chasseur ne conve-

naient guère au calme d'une existence vouée à l'agricul-

ture.

Un jour qu'il revenait des champs accablé de fatigue,

il vit un plat de lentilles que Jacob avait préparé. Ces

légumes sont un mets fort apprécié des Orientaux
,
par-

ticulièrement en Egypte et en Syrie, même de nos jours.

Cf. II Reg., xvii, 28. « Fais-moi, lui dit-il, je te prie,

manger de ce [mets] roux, parce que je suis las. » Gen.,

xxv, 30. On ne saurait douter que Rébecca n'eut fait

connaître à Jacob , son enfant de prédilection ,
l'oracle

divin qui le concernait. Gen., xxv, 23. Jacob voulut

donc profiter des dispositions où il voyait Ésaù pour pré-

venir les résistances que celui-ci pourrait opposer plus

tard à l'accomplissement des promesses de Dieu, et il de-

manda à son frère de lui vendre, en échange du plat con-

voité, son droit d'aînesse : « Je me meurs, répondit Esaù,

et à quoi me servira mon droit d'aînesse? » II y consentit

donc et confirma même ce marché par un serment, que

pour plus de sûreté Jacob exigea de lui, mais qu'il de-

vait violer; ensuite « il prit du pain, le plat de lentilles,

mangea, but et s'en alla, sans se soucier d'avoir ainsi

vendu son droit d'aînesse ». Gen., xxv, 29-34. Saint

Paul a qualifié Ésaù de profane et de sacrilège. Hebr.,

xn , 16. Ce mot est justifié par le mépris que fit Ksaù

de la bénédiction paternelle. Il distinguait, il est vrai,

entre le droit de primogéniture et cette bénédiction, Gen.,

xxvii, 36; mais on voit par les réponses d'Isaac que

ces deux privilèges étaient inséparables. Gen., xxvn,

33, 35-37, 39-40. — Ce pacte honteux valut a Ésaù le sur-

nom d'Édom, « roux, » en souvenir des lentilles qu'il

avait payées de son droit d'aînesse. Toutefois cette appel-

lation ne s'applique généralement, dans les Livres Saints,

qu'au peuple formé par ses descendants et à la région

qu'ils habitèrent.

Le fils aîné d'Isaac épousa ensuite, lorsqu'il eut atteint

sa quarantième année, deux Héthéennes, Judith, fille de

Béeri, et Basemath, fille d'Élon, quoique « elles eussent

affligé le cœur d'Isaac et de Rébecca ». Gen., xxvi, 34.

Mais, malgré ses torts, il restait toujours le fils aîné et

conservait ses droits de primogéniture aux yeux de son

père. Aussi, lorsque Isaac eut cru voir dans l'affaiblis-

sement de sa vue un signe de sa fin prochaine, le vieux

patriarche appela-t-il Ésaù pour lui donner sa bénédic-

tion. Gen., xxvn, 1-4. Il n'avait pas compris sans doute

toute la portée de la réponse de Dieu à Rébecca, Gen.,

xxv, 23, et il devait, d'ailleurs, regarder comme nulle

la vente qu'Ésaû avait faite à Jacob. 11 lui ordonna donc

de prendre ses armes et de lui apporter ensuite le gibier,

quand il l'aurait apprêté de la manière qu'il savait être de

son goût; après ce repas, il lui donnerait sa bénédiction.

Or, pendant qu'Ésaû était à la chasse, Rébecca revêtit

Jacob des habits de son frère, prépara un repas à Isaac, et

le patriarche, trompé par les apparences et par l'affirma-

tion de Jacob, lui donna solennellement la bénédiction de

l'aîné. Gen., xxvil, 5-29. Ésaù arriva bientôt après; il

rugit de colère et de douleur en apprenant ce qui s'était

passé, et demanda à son père de le bénir lui aussi. Mais

Isaac lui déclara que Jacob avait bien reçu cette béné-

diction, qu'il venait réclamer trop tard. Vainement Ésaù
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voulut-il établir une distinction entre le droit d'ainesse,

seul objet d'après lui de s,m marché avec son frère, et

la bénédiction qu'il revendiquait comme son bien. Isaac,

qui voyait les desseins du Seigneur, Gen., xxv, 22-23,

accomplis dans ce qui venait d'avoir lieu, demeura iné-

branlable. Cependant, touché par les cris et les larmes

de son fils, il lui accorda une bénédiction toute tempo-

relle, Gen., XXVII, 30-40, consistant en ce qu'il recevrait

ondance les produits de la terre et que sa postérité,

d'abord soumise à celle de Jacob, recouvrerait plus tard

son indépendance et serait puissante par la guerre. Gen.,

XXVII, 30-40. Beaucoup cependant traduisent ainsi le texte

hébreu, y. 39: « Ta demeure n'aura ni la rosée du ciel

ni la graisse de la terre, » ce qui est l'opposé de la Yul-

gate, mais désigne plus exactement l'Iduinée, le pays

destiné aux enfants d'Esaù.

Les larmes qu'Ésaù avait répandues n'étaient pas les

pleurs de la vraie pénitence, Hebr., xit, 17, mais l'etfet

de la colère et du dépit. Au lieu de s'en prendre à lui-

même du malheur qui lui arrivait et de reconnaître qu'il

n'avait plus de droits sur un bien qu'il avait vendu, il

conçut pour son frère une haine mortelle et résolut de

se venger de lui en le tuant aussitôt que son père serait

mort. Gen.. xxvn, 41. Mais Rébecca, qui eut connaissance

de ses projets, mit .lacoh à l'abri de ses coups en obte-

nant d'Isaac pour celui-ci la permission d'aller chercher

une épouse en Mésopotamie. Elle pensait que la fureur

et la haine d'Ésaû s'apaiseraient avec le temps. Gen.,

xsvii, 42- 16.

Rébecca connaissait bien son Bis Ésaû; il y avait dans

cette nature impétueuse et indomptée plus d'ardeur et

d'emportement que de malice réfléchie et durable. 11 ne

garda pas rancune à Isaac de la bénédiction donnée à

son frère, dans laquelle il dut reconnaître bientôt un

effet de la volonté de Dieu; bien plus, la recommandation

faite à Jacob de n'épouser aucune fille de Chanaan, Gen.,

XXVIII, 1, lui lit sentir plus vivement le déplaisir qu'il

avait causé à ses parents en épousant autrefois deux Cha-

nanéenncs, et il choisit pour se l'unir par un troisième

m.' 1 1 ii -.i cousine Mahéleth, Bile d'Ismaël. Gen., xwin.
0-9. D'autre part, son ressentiment contre Jacob s'affai-

blit et disparut pour faire place à l'amitié fraternelle: et

lorsque son frère, qui ne connaissait pas ce changement

et tremblait au souvenir de sa colère, lui envoya, en

revenant de Mésopotamie, des messagers, avec l'annonce

de riches présents pour l'apaiser et se le rendre favo-

rable, Ésaû accourut à sa rencontre, se jeta dans ses bras

et le pressa tendrement sur sou cœur en le couvrant

de ses baisers et de ses larmes, Gen., xxxil, 3-0, 13-21;

xxxiil, 3-4. 11 ne reçut que malgré lui les dons de

Jacob et lui proposa de se faire son compagnon de route;

sur le refus de son frère, il voulut au moins lui laisser

une escorte; mais, cette offre n'étant pas non plus accep-

tée, il revint au pays de Séir, d'où il était venu. Gen.,

xxxin, 9-10. Nous ne retrouvons plus les deux frères à

côté l'un de l'autre que longtemps après, à l'époque de

la mort d'Isaac; ils ensevelirent ensemble leur père et

se séparèrent ensuite. Gen., \x\v, 9; XXXVI, 6.

La réconciliation de Jacob, la sépulture d'Isaac et la

séparation qui la suivit, sont les seuls faits que la Genèse

nous fait connaître au sujet d'Ésaû durant l'espace des

quarante -trois ans écoulés depuis la bénédiction d'Isaac

et le mariage avec Mahéleth; mais elle nous dit incidem-

ment qu'à l'époque de sa rencontre avec Jacob il possédait

mis biens, et les quatre cents hommes qu'il amène

avec lui le font apparaître à nos yeux comme une sorte

de scbeik puissant. Gen., xxxn, 6; xxxin, 9; cf. xiv, li.

Nous savon ce passage de la Genèse, qu'il habi-

tait alors au pays de Séirj c'est là, en effet, que les envoyés

de Jacob vinrent le trouver, et il y retourna après avoir

quitté son frère. Gin., xxxn. 3; xxxin, 10. On ne nous

dit pas à quelle époque il était allé demeurer dans cette

contrée; mais il est vraisemblable que ce fut vers le temps

où il épousa Mahéleth. La vie errante des Ismaélites était

faite pour plaire à ce chasseur, et rien de plus naturel

pour lui que de se livrer aux entreprises aventureuses
des enfants du désert. Les Horréens, dont les mont
et les rochers étaient si favorables à cette nouvelle exis-

tence, durent donc sentir sans retard les premiers coups
de celui qui allait inaugurer à leur détriment la vie que
son père lui avait prédite, la a vie par l'épée s, Gen.,

xxvn, 40, en les chassant pour prendre la place réservée

par Dieu à sa postérité. Deut., n, 5, 12. •

La résidence d'Esaù en pays de Séir ne doit pas tou-

tefois s'entendre dans un sens rigoureux et exclusif. Il

ne s'éloigna tout à fait et définitivement de Chanaan
qu'après la mort d'Isaac. Gen.. XXXVI, 3-8. En quittant

alors la Terre Promise sans esprit de retour, il laissait

tout entier à Jacob l'héritage de la race bénie et recon-

naissait ainsi, de la manière la plus explicite, la primo-
géniture de son frère et les droits que lui conférait la

bénédiction paternelle. Il avait à celte époque cent vingt

ans, et l'Écriture ne nous dit pas à quel âge il mourut.
Elle ne nous apprend plus rien non plus sur les derniers

événements de sa vie; elle nous le montre seui

comme le père d'une nombreuse et glorieuse postérité,

dont les tableaux généalogiques se lisent Gen., XXXVI,

1-5, 9-43 (cf. xxvi, 34; xxviii, 9), et I Par., i. 35-54.

Le nom d'Ésaû revient assez souvent dans l'Ancien

Testament, mais a peu près toujours c'est une simple

mention qui est faite de lui comme père des Iduméens.
Les paroles que Malachie, i, 2, met dans la bouche du

Seigneur: g J'ai aimé Jacob, et j'ai bai Ésaû, doivent

s'entendre des deux peuples issus des deux fils d'Isaac;

ce qui rappelle, il est vrai, la destinée des deux ancêtres,

dont le sort personnel et l'opposition figuraient le sort

et l'opposition de leur postérité respective. — Dans le Nou-
veau Testament, saint Paul seul parle d'Ésaû, Rom., IX,

11-13, et Hebr., xi. 20; XII, 10-17. L'Apôtre, Kom., ix.

1 1 - 13, applique le texte de Malachie à la personne même
de Jacob et d'Ésaû, et il montre dans le choix que fait

Dieu de l'un au détriment de l'autre, sans aucun
aux qualités, aux œuvres ou aux droits naturels, le type

et la preuve en même temps de la gratuité de la .

et de la foi, l'inutilité des mérites naturels pour la col-

lation de cette grâce et pour le salut qu'elle opère. Il fait

voir, Hebr., xi , 20, que l'exclusion d'Ésaû de la béné-

diction messianique fut un effet de la foi d'Isaac aux pro-

messes divines. 11 rappelle, Hebr., XII, 10-17, la le_

sacrilège d'Esaù, vendant son droit d'ainesse pour un
plat de lentilles, et l'inefficacité Je s. m repentir et de ses

larmes pour reconquérir ses privilèges perdus.

E. Pai.is.

ESBAAL (hébreu: 'ÉSba'al; Septante: "A<ri6«X;

Codpa; Alexandrinus : 'h,;»»).), quatrième fils de Saûl,

1 Par., VIII, 33; ix, 39; le môme qu'Isboseth. Voir Isbo-

SETII.

ESBON (hébreu : 'Éfbôn; Septante : 'AceSuv; Codex
Vaticanus : Se6Ûv), descendant de Bêla, l'aii

enfants de Benjamin, I Par., vu, 7. Ce verset contient

non des fils, mais des descendants éloignés, qui, au temps

où la liste fut rédigée, étaient chefs Je cinq familles prin-

cipales de la race de Bêla. Cf. I Par., vm, 3-4, et Num.,
xxvi, Vu.

ESCABEAU (hébreu : hâdôm; Septante : ûnonôSiovj

Vulgate : srabellum), I" petit siège s.in- dossier ni bras,

2° marchepied (hébreu: kébéS : traduit invariablement

par les Septante).

1. L'escabeau, pris dans sa signification littérale de

petit siège, n'est pas mentionné dans l'Ancien I

ment; mais l'emploi des métaphores, que nous expl

rons plus loin, permet d'affirmer que l'escabeau était

connu des Juifs, quoique la coutume générale en Orient

soit de s'asseoir par terre ou sur un divan. — 1° Saint
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Jacques, n, 2 et 3, signale l'existence d'escabeaux dans

les maisons particulières. L'apôtre, recommandant aux
chrétiens de ne pas faire acception des personnes et de

ne pas juger les hommes d'après leur extérieur, dit que
dans les réunions privées il ne faut pas offrir la première

place au riche qui porte un anneau d'or et un vêtement

brillant, tandis qu'on laisse debout le pauvre en haillons

et qu'on ne lui donne d'autre place que « sous l'escabeau

des pieds », c'est-à-dire par terre. — 2° Salomon s'était

fait élever un trône d'ivoire, auquel était fixé avec de l'or

cp wof j% <i
iy %yji<\^^timw^

\

600. — Escabeau araméen.

Stèle trouvée à Nézab, dans la région d'Alep. Musée du Louvre.

un escabeau, kèbés , II Par., ix, 18, qui soutenait ses

pieds lorsqu'il siégeait. Les rois d'Egypte (voir Captif,

ig 72, col. 224), d'Assyrie (voir Broderie, t. i, fig. 619,

col. 1935), et de Perse (voir Darius, fig. 479, col. 1303-

1304), ainsi que les princes araméens (fig. 600), se ser-

vaient sur leurs trônes d'escabeaux semblables à celui de

Salomon.

IL L'escabeau du trône royal a donné lieu à deux belles

métaphores pour exprimer la royauté de Jéhovah et de

son Christ. — 1° Jéhovah comme roi siège au ciel. Cepen-

dant, quand il voulut manifester à son peuple sa pré-

sence et sa gloire, il choisit l'arche d'alliance pour le

lieu de sa manifestation. Lorsqu'il y rendait ses oracles,

l'arche était considérée comme l'escabeau de ses pieds,

et c'est pour abriter le marchepied divin que Salomon

résolut de construire un temple à Jérusalem. I Par.,

xxviii, 2. Avec le Psalmistè, les pieux Israélites allaient

adorer Dieu au lieu où il avait posé les pieds, Ps. cxxxi, 7,

et ils adoraient l'arche elle-même, parce qu'elle symbolisait

la présence divine. Ps. xcvm, S.Voirt. i, col. 913-918. Au
jour de sa colère, que les crimes de Juda avaient allumée,

le Seigneur ne s'est pas souvenu de l'escabeau de ses

pieds, et il a laissé détruire la fille de Sion. Lara., Il, 1.

Si l'arche sainte a péri, il relèvera le Temple, « le lieu

où reposent ses pieds, » Ezech., xliii, 7, soit à Jérusalem,

la cité de David restaurée, soit surtout dans la Jérusalem
nouvelle, l'Église, où il glorifiera « le lieu où reposent ses

pieds ». Is., lx, 13. Ici il n'y aura plus besoin de temple
matériel, bàli de main d'homme; le ciel sera le trône de
Jéhovah, et la terre, la terre tout entière, sera son mar-
chepied. Is., lxvi, 1. Dieu manifestera partout sa gloire

601. — Ennemi vaincu servant d'escabeau au roi Anou-Banlni.

Stèle de Hazar-Gérl. D'après J. de Morgan, Mission scientifique

en Perse, Paris, 1896, t. iv, p. 161.

et sa puissance. Comme le prophète Isaïe condamnait

ainsi le culte purement extérieur et hypocrite que ses

contemporains rendaient à Jéhovah, le diacre Etienne

cita cette prophétie pour blâmer la confiance exagérée

que les Juifs mettaient dans le Temple de Jérusalem.

Act., vu, 48 et 49 (Yulgate : requietio, au lieu de scabel-

lum). Dieu a pris pour marchepied la terre entière. De

cet oracle d'Isaïe, Notre -Seigneur avait déjà tiré une

autre conclusion contre les pharisiens, qui, tout en se

faisant un scrupule de jurer au nom de Jéhovah, prêtaient

aisément serment par le ciel ou par la terre. Jésus dé-

fendit de jurer soit par le ciel, qui est le trône de Dieu,

soit par la terre, qui est l'escabeau de ses pieds. Matth.,

v, 34 et 35. — 2° Le Messie doit partager la royauté de

Jéhovah, son Seigneur et son Père, qui le placera à sa

droite sur son trône et réduira ses ennemis à lui servir

de marchepied. Ps. cix, 1. Les monarques orientaux

avaient coutume de mettre le pied sur le corps de leurs

prisonniers de guerre en signe de sujétion absolue. Une

stèle d'Anou-Banini, à Hazar-Géri (fig. 601), nous montre

ce roi le pied gauche posé sur le vaincu. Les représen-

tations de ce genre ne sont point rares en Assyrie (voir

t.i, fig. 35, col. 227) et en Perse. Voir Vigoureux, Mtmuel

biblique, 10" édit., 1898, t. il, fig. 72, p. 442; La Bible



1915 ESCABEAU ESCALIER 1916

et les découvertes modernes, 6 e édit., t. i, fig. 6, p. 165;

Fillion, Atlas archéologique de la Bible, 2e édit., 1880,

pi. cxiv, fig. 3, 6, 7 et 8. On sait que Sapor, roi de Perse,

ayant fait prisonnier l'empereur Yalérien (253-260), se

servait de lui comme d'escabeau pour monter à cheval.

Le caractère messianique de cette prophétie de David a

été souvent rappelé dans le Nouveau Testament. Les évan-

gélistes l'ont appliquée à Jésus, Matth., xxii, 44; Marc,

xii, 36; Luc, xx, 43; saint Pierre a montré qu'elle ne

pouvait s'entendre de David, Act., n, 34 et 35, et saint

Paul l'a interprétée du Christ, qui est à la fois Dieu, pon-

tife et roi. I Cor., xv, 25; llebr., i, 13; x, 13.

E. Mangenot.
ESCALIER (hébreu : ma'âlôt; Septante : àvocëaSu-oi;

Vulgate : gradus), suite de degrés disposés pour monter
et descendre et conduisant du rez-de-chaussée aux étages

supérieurs d'une maison particulière et de tout autre

édifice. Voir JIaison.

1° Il est certain que beaucoup de maisons privées

avaient au moins un escalier ou quelque chose en tenant

lieu, quoiqu'il n'en soit pas fait mention explicite dans

la Bible. Si elles étaient ordinairement basses et n'avaient

point d'étages supérieurs, leur toit était plat, formait

terrasse ou plate -forme, et l'on y passait de longues

heures du jour ou de la nuit. D'autres maisons avaient

une chambre haute, placée directement sous le toit. Il

fallait bien un escalier pour y monter ou en descendre;

il était placé soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, et était

appuyé contre un mur. L'escalier intérieur partait de la

cour et conduisait directement aux étages supérieurs et

au toit. D'ailleurs nous ne sommes pas réduits à ce sujet

à de simples conjectures , et l'Évangile nous fournit

quelques indications qui justifient et confirment nos
hypothèses. Un jour que Jésus parlait dans une maison
à une grande foule assemblée, on lui apporta un paraly-

tique à guérir. Comme les porteurs ne purent, à cause

de l'aftluence des auditeurs, entrer par la porte, ils mon-
tèrent le malade sur le toit , vraisemblablement par l'es-

calier extérieur, Luc, v, 19, et, comme il n'y avait pas

d'escalier intérieur, ils firent dans le toit une ouverture

par laquelle ils descendirent le paralytique aux pieds de
Jésus. Marc, il, 4. Jésus, prédisant la ruine prochaine

de Jérusalem et la fin du inonde, recommande à celui

qui sera alors sur le toit de sa maison de ne pas des-

cendre pour prendre quelque objet à l'intérieur, Matth.,

xxiv, 17, soit qu'il n'en aura pas le temps, parce que la

catastrophe le saisira à l'improviste, Luc, XVII, 31; soit

que pour échapper il sera nécessaire de prendre la fuite

par l'escalier extérieur. — Les maisons plus somptueuses
et les palais des rois avaient des escaliers plus élevés et

plus riches que les demeures des particuliers. Salomon
fit construire dans son palais des escaliers en bois de
santal, II Par., ix, 11, avec des balustrades. I (III) Reg.,

x, 12. Ce palais avait, en elfet, trois étages de pièces

superposées. Le trône de ce prince magnifique était élevé

de six degrés, sur lesquels étaient disposés douze lions

sculptés. III Reg., x, 19 et 20; II Par., ix, 18 et 19. —
Quand Jéhu eut reçu de la main d'un disciple d'Elisée

l'onction royale, les principaux officiers de l'armée l'accla-

mèrent aussitôt et s'empressèrent d'ôter leurs manteaux
et de les placer sous lui, 'él gérétn ham-ma'âlôt.
II (IV) Reg., ix, 13. Cette expression obscure, que la Vul-

gate a traduite in similitudinem tribunalis, est expliquée

de différentes manières. On l'interprète généralement « sur
les degrés mêmes », c'est-à-dire sur l'escalier qui con-
duisait de la cour intérieure de la maison, où les officiers

étaient assemblés, IV Reg., ix, 5, à la chambre haute où
Jéhovah donna audience au disciple du prophète. IV Reg.,

ix, 6. Dans leur empressement à reconnaître le nouveau
roi, les chefs île l'armée étendirent leurs manteaux sur
les marches de l'escalier pour faire à Jéhu un trône d'hon-

neur. D'autres traduisent : « sur le palier de l'escalier. »

Un ne peut guère admettre que les manteaux superposés I

formaient les gradins d'un trône improvisé. Gesenius,
Thésaurus, t. i, p. 303; Clair, Les livres des Rois, Paris,

1884. t. n, p. 447. — Il est parlé, II Esdr., m, 15, d'un
escalier qui descendait de la cité de David sur les mu-
railles de Jérusalem, auprès de la piscine de Siloé.

2° Le Temple de Jérusalem renfermait plusieurs esca-

liers, que Salomon avait fait construire en bois de san-
tal. II Par., ix, 11. Si le Temple proprement dit n'avait

point d'étage, la ceinture de chambres latérales, sela'ot,

qui s'adossaient aux murs du Saint et du Saint des saints,

se composait de trois étages superposés. On y avait accès

par le dehors, du côté droit du Temple, et l'on montait

aux étages supérieurs par un escalier en spirale ( hébreu :

lùlim; Septante : àvàgxo-i;; Vulgate : cochlea). III Reg.,
vi, 9. Cet escalier tournant n'était probablement pas pra-

tiqué dans le mur extérieur, qui n'avait pas assez d'épais-

seur; il devait plutôt se trouver à l'intérieur. — Le parvis

intérieur ou la cour des Prêtres, que Jérémie, xxxvi, 10,

nomme la cour supérieure, était plus élevé que le parvis

extérieur, où le peuple s'assemblait. On y montait du parvis

extérieur par un escalier de quatorze marches, d'après

J. Fergusson, The Temple of the Jews, 1878, p. 38.

Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes ,

6e édit., 1896, t. m, p. 340.— Dans cette cour se trouvait

l'autel des holocaustes. A l'origine, les prêtres devaient

y monter par un plan incliné, et Dieu avait défendu de

disposer en degrés la rampe qui y conduisait. Exod., xx, 26.

Comme d'après Ézéchiel, XI.III, 13 et 17, et d'après les

souvenirs des rabbins, Talmud de Jérusalem. Yoma, II, 1,

et m, 10, trad. Schwab, t. v, Paris, 1882, p. 173, 178 et 197,

on gravissait un escalier pour atteindre au sommet de

l'autel, on pense que cette défense était tombée en désué-

tude quand les vêlements sacerdotaux eurent été déter-

minés, et qu'ainsi les raisons île la prohibition n'existèrent

plus. Saint Jérôme, In Ezech., xliii, 17. t. xxv, col. 424,

ignorait le nombre des degrés de cet escalier. Trois séries

de degrés coupaient la rampe, d'espace en espace. Vigou-

roux, La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t. m,
p. 341-342. Dans le Temple de Zorobabel, l'autel des holo-

caustes fut reconstruit conformément à la réglementation

primitive; mais, dans le Temple d'Hérode, la montée se

faisait par des gradins disposés en pente douce.Voir Autel,

t. i, col. 1268-1270 et fig. 370, ibid.

Le prophète Ézéchiel décrivit un nouveau Temple, et

sa description indique exactement la place des escaliers.

L'édifice entier formait trois terrasses superposées, aux-

quelles ces escaliers donnaient accès. Le parvis extérieur

constituait l'étage le moins élevé; on y accédait par trois

portes situées à l'est, au nord et au sud, et précédées de

trois escaliers. Ils étaient construits en dehors du por-

tique et comptaient sept marches ou degrés, XL, 6, 22, 26.

Du parvis extérieur on montait à la cour intérieure par

trois escaliers de huit degrés, XL. 31, 3i et 37, qui corres-

pondaient aux trois portes extérieures, et pour atteindre

le sanctuaire il fallait encore gravir huit (dix, selon les

Septante) marches, XL, 49. Les chambres latérales qui

entouraient le sanctuaire étaient desservies par un escalier

tournant, xli , 7.

Le Temple de Zorobabel, plus petit que celui de Salo-

mon, avait les mêmes dispositions. Mais le Temple, rebâti

par Hérode, eut des proportions plus vastes et comprit

plusieurs escaliers. Son enceinte était divisée en plusieurs

parties plus élevées les unes que les aulres, et les esca-

liers qui conduisaient de l'une à l'autre se trouvaient aux

portes d'accès. La cour des Gentils était limitée par une

balustrade percée de treize ouvertures. On moulait qua-

torze marches d'une demi -coudée de hauteur et de lar-

geur pour parvenir au Hèl, intervalle plan de dix cou-

dées, qui séparait la cour des Gentils de l'enceinte saci ée.

Josèphe, Bell.jud., V, v, 2. Du Hèl, on montait cinq degi es

pour arriver aux portes de l'enceinte sacrée. La Mis

traité Middôth, n, 3, dans Surenhusius, t. v, Amsterdam,

1702, p. 335-336, donne douze degrés à cet escalier. Pour
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passer de la cour des Femmes à la cour des Israélites,

on gravissait quinze marches, disposées en hémicycle, à

la porte de Nicanor. C'est sur ces marches que les lévites

chantaient les quinze psaumes graduels. Josèphe, Bell,

jud., V, v, 3; Middàtli, n, 5. A l'extrémité occidentale

de la cour des Israélites s'élevait une estrade, du haut

de laquelle les prêtres prononçaient la bénédiction sur

le peuple; on montait à cette estrade par trois marches,
hautes chacune d'une demi-coudée. Middoth, il, 6. La
cour des Prêtres n'était pas de même niveau que celle

des Israélites, et pour y pénétrer il fallait monter une
marche d'une coudée. Le Temple proprement dit était

plus élevé encore que la cour des Prêtres, et on gravis-

sait douze degrés, dont chacun avait une demi- coudée

de hauteur, pour arriver à l'entrée du vestibule. Adossés

au Temple, couraient au nord, au midi et à l'ouest, trois

étages de chambres. On accédait aux étages supérieurs

par un seul escalier tournant, dont la construction a été

décrile par les rabbins du moyen âge. Josèphe, Ant.

jud., XV, xi, 3; Bell, jud., V, v, b;Middôth, i, 8; îv,

3 et 5. — Deux escaliers conduisaient des portiques du
parvis des Gentils à la porte de la tour Antonia, et c'est

du haut d'un de ces escaliers que saint Paul, arrêté par

les soldats romains, fît à la foule la justification de sa

conduite. Act., xxi, 35 et 40. E. Mangenot.

ESCARBOUCLE (hébreu: nôfék; Septante: av6px$;

Exod., xxvm, 18; xxxix, 11; Ezech., xxvm, 13; omis
dans Ezech., xxvii, 16; Vulgate: carbunculus , Exod.,

xxvm, 18, xxxix, 11; Ezech., xxvm, 13; gemma, Ezech.,

xxvii, 16), pierre précieuse.

I. Description. — Il est difficile de préciser la pierre

que les auteurs de l'antiquité appelaient esearboucle.

Les lapidaires anciens ne sont nullement d'accord sur

sa nature, comme en témoigne en particulier le Pseudo-
Aristote. (Édité dans Zeitschrift fur deutsciws Aller-

thum , 1875. ) C'est surtout en ce qui concerne l'escar-

boucle magique que l'indétermination existe; mais, res-

treignant le champ des recherches, nous n'avons à nous
occuper ici que de la pierre précieuse. C'est l'à'vbpai;

de Théophraste , De lapid., 18; le carbunculus de

Pline, H. N., xxxvn, '25; le charchedonius de Pé-
trone, Vardjouani des Arabes. Tous ces auteurs sont

d'accord pour admettre que c'est une pierre rouge, écla-

tante, très probablement le rubis, notre rubis oriental.

Quant aux feux qu'elle lancerait, on peut trouver l'ori-

gine de cette légende occidentale dans ce passage de
Théophraste : « Sa couleur est rouge et telle que, quand
on tient la pierre contre le soleil, elle ressemble à un
charbon ardent. » Cet auteur nous apprend encore que
les plus parfaites escarboucles venaient de Carthage, de
Marseille, d'Egypte, près des cataractes du Nil, et des
environs de Syène. Celles d'Orchornène en Arcadie, de
Chio, de Corinthe, étaient de mauvaises espèces et peu
estimées. On distinguait les espèces ou variétés d'escar-

boucles par les noms de leur lieu d'origine. Pline, H. N-,
xxxvu, 25, cite encore les lithizontes ou escarboucles

indiennes, les améthystizontes, c'est-à-dire celles dont
les feux tirent sur le violet de l'améthyste, et les sitites.

Il ajoute que les plus belles étaient mâles, et les infé-

rieures femelles : sans nul doute ces dernières étaient

des grenats. Hill croit y voir les amandines, d'une cou-
leur variée de rouge et de blanc, à présent très peu
connues. L'escarboucle des anciens comprenait donc un
certain nombre de pierres rouges, principalement le ru-
bis et le grenat. Le rubis oriental est un corindon hya-
lin d'un beau rouge écarlate dont la pesanteur spéci-

fique de 4,28i3 ne le cède qu'au saphir et au diamant.

Sa dureté, sa transparence, son beau poli en font la

première des pierres de couleur. Le grenat oriental ou
syrien est d'un beau rouge violacé, très transparent et

velouté. Sa pesanteur spécifique est 4 F. DE MÉLY.
IL Exégèse. — La première pierre du second rang

sur le pectoral ou rational du grand prêtre est appelée

nôfék. Exod., xxvm, 18; xxxix, 11. Dans la prophétie

contre Tyr, Ézéchiel, xxvm, 13, énumérant les pierres

précieuses qui ornent le vêtement du prince, nomme au
huitième rang le nôfék. Dans le chapitre consacré à la

description du commerce de Tyr, Ezech., xxvii, 16,

parmi les objets que les marchands syriens ont coutume
d'apporter sur les marchés de la cité, figure le nôfék.
Or le nôfék est traduit par les Septante à'vOpaS, et par
la Vulgate carbunculus , sauf, pour cette dernière ver-
sion, dans le dernier des quatre passages cités, où elle

emploie le mot général gemma. Josèphe, Ant. jud., III,

Vil, 5, et Bell, jud., V, v, 7, rend également par avôpctî

la pierre nôfék du rational. Tout porte à croire que cette

pierre est, non pas l'émeraude, t. n, col. 1731, mais
l'escarboucle. Car l'avôpaÇ des Septante et le carbun-
culus de la Vulgate, correspondant au nôfék hébreu, ne
paraissent pas différents de l'à'v^pa^ de Théophraste, De
lapid., 18, et du carbunculus de Pline, H. N., XXVII, '25,

pierre d'un rouge brillant, comme un charbon ardent :

ressemblance qui lui a valu son nom. De plus, nous ren-
controns dans Eccli., xxxu, 7, 8, l'av8paÇ, carbunculus,
mis en parallèle avec l'émeraude, comme servant éga-
lement à faire des cachets montés sur or. Théophraste,
De lapid., I, 8; iv, '23, 31, nomme de même l'otvUpaS à
côté de l'émeraude parmi les pierres précieuses qu'on
employait à la fabrication des sceaux. L'escarboucle des
anciens comprenait plusieurs pierres modernes : c'était

surtout le rubis oriental, Yyaqout rouge, ou ardjouani
des Arabes; mais aussi d'autres gemmes rouges, comme
le grenat syrien. J. Braun, Vestilus sacerdotum Hebrseo-
rum, in-8", Leyde, 1860, p. 660-669. Suivant plusieurs

auteurs, le •/ iX-/r)8wv de l'Apocalypse, xxi, 14, serait en
réalité un xapxr,5u>v ou escarboucle et non pas une cal-

cédoine, t. n, col. 56. E. Levesque.

ESCARGOT. Certains commentateurs rendent par
escargot le mot hébreu sabbelûl, dans le Ps. lvih, 9
(Vulgate, lvh, 9, cera). On le traduit plus généralement
par limaçon. Voir Limaçon.

ESCHATOLOGIE. Voir Fin du monde.

ESCLAVAGE (hébreu : 'àbodàh; Septante : ôouteia;

Vulgate : servilus), état de celui qui n'a plus la liberté

de sa personne et vit au service d'un maître.

I. Dans l'Ancien Testament. — 1» L'esclavage chez

les anciens peuples. — L'esclavage existait chez tous les

peuples de l'antiquité et y paraissait une chose toute

naturelle. Aussi n'est- il pas étonnant que, dès les pre-

mières pages de la Sainte Écriture, les patriarches nous

apparaissent entourés d'esclaves. Abraham en a un bon
nombre. Gen., xiv, 14. 11 se conforme ainsi aux coutumes

de son pays d'origine. En Chaldée , les esclaves étaient

nombreux, recrutés surtout parmi les étrangers devenus

prisonniers de guerre, et les victimes des razzias que les

Bédouins faisaient en Syrie et en Egypte. On les employait

aux plus rudes travaux, aux constructions et à l'exploi-

tation des domaines. La loi les tpaitait comme un simple

bétail, et le maître avait sur eux droit de vie et de mort.

11 ne sévissait pourtant qu'en cas de désobéissance, de

révolte ou de fuite. Ces esclaves chaldéens pouvaient être

autorisés à se marier et à fonder une famille. S'ils étaient

intelligents, ils arrivaient même à s'amasser un pécule,

à se libérer et à s'établir honorablement. Maspero, His-

toire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris,

1895, t. i, p. 742-745. Pendant la captivité, beaucoup de

Juifs furent traités dans ces conditions au pays même
d'où était sorti leur ancêtre. Voir col. 228, 233, 234. —
En Egypte, l'esclavage était également en vigueur. Les

esclaves étrangers devaient leur sort à la guerre ou aux

razzias. Les gens du pays vivaient en servage, sous la

tutelle des seigneurs et des propriétaires. Le fellah d'alors
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avait un sort aussi dur que celui d'aujourd'hui. Maspero,

Histoire ancienne, t. i, p. 283, 309, 326, 339. Sur la lin

de leur séjour eu Egypte, les Hébreux, en leur qualité

d'étrangers, furent traités en véritables esclaves. Lev.,

xix, 3i; Deut., iv. 20; v, 15; xm, 10; xxiv, 18-22, etc.

Voir Corvée, col. 1031. — Dans la suite des temps, les

Israélites de Palestine fournirent de nombreuses victimes

aux razzias des peuples ennemis qui les entouraient et

qui les saisissaient pour les vendre sur les marchés d'es-

claves. Ainsi se comportaient à leur égard les Phéniciens

et les Philistins, qui les uns et les autres les vendaient

aux Grecs, Joël, m, 6; Amos, i, 6, 9; Ezech., xxvn, 13;

les Syriens, dont le général Nïcanor, ayant besoin de
deux mille talents, promettait de livrer quatre-vingt-dix

Juifs pour un talent, ce qui suppose un trafic portant sur

cent quatre-vingt mille esclaves, 1 Mach., m, il ; 11 Mach.,

vm, 11; les Égyptiens, Joséphe, Ant.jud., XII, H, 3;
IV, 9, et les Romains, col. 223, 22i. — 2° Douceur rela-

tive de l'esclavage citez les Hébreux. — La législalion

mosaïque n'institue pas l'esclavage; elle le trouve établi,

le constate comme un fait et le régit de manière à sau-
vegarder la vie et la dignité de l'esclave, comme n'a su

le faire aucun peuple de l'antiquité. Toutefois la Sainte

Écriture considère l'esclavage comme une sorte de dégra-

dation et un châtiment. En vertu de la malédiction qui

le frappe, Chanaan devient o l'esclave des esclaves de ses

frères ». Gen.. ix, 25. Chez les Grecs et surtout chez les

Romains, l'esclave était considéré comme un homme
d'espèce inférieure, comme une sorte d'animal, comme
une chose. On affectait de le désigner par des noms
neutres, servttnon . mancipium , ministeriuni , corpus.

Il n'avait aucun droit, et l'on n'avait aucun devoir envers

lui. Le maître pouvait user de lui selon son bon plaisir

et lui ôter la vie sans avoir de compte à rendre. L'étran-

ger qui tuait ou blessait un esclave payait simplement le

dommage causé, comme s'il s'agissait d'un animal. Pour
l'esclave il n'existait ni mariage, ni famille, ni parenté;

la liberté de la débauche était la seule qui lui restât ou
qu'on lui imposât. Toute participation au culte religieux

lui demeurait interdite. Caton, De re ritstic, 5. Devenu
vieux et hors de service, il était abandonné comme un
instrument inutile. Quelques maîtres, il est vrai, se mon-
traient un peu plus compatissants que la loi; mais celle-

ci régissait la condition de presque tous les esclaves, et

la plupart des maîtres avaient intérêt à s'en tenir a ses

prescriptions. Cf. Fr. de Champagny, Les Césars, Paris,

1876, t. iv, p. 16-26; Dollinger, Paganisme et judaïsme,

trad. J. de P., Bruxelles, 1*58, t. iv, p. 19-26, 66-78;

Wallon, Histoire dr Vesclavage dans l'antiquité, 2 e édit.,

Paris, 1879. Chez les Juifs, au contraire, l'esclave était

un homme. L'esclave hébreu devait être traité avec une

particulière douceur : il était en somme le frère de son

maître. Eccli., xxxm, 31. L'esclave étranger lui-même
avait un sort relativement favorable. Intelligent, il pou-

vait se faire une situation avantageuse. Prov., xiv, 15;

XVII, 2. Traité injustement, il pouvait en appeler aux

juges. Job, xxxi, 13. Mutilé, il recouvrait par le fait même
sa liberté. Exod., xxi, 26, 27. Mis à mort, il était vengé

comme un homme libre par les sévérités de la loi. Exod.,

xxi, 20. L'esclave qui fuyait d'un pays étranger devenait

libre en entrant en Palestine. Dent., xxm, 15, 16. La loi

morale s'imposait à l'esclave et en faveur de l'esclave

avec la même rigueur que pour les hommes libres, aussi

bien sur la question du mariage que sur les autres. Kxod.,

XXI, 7-11. Enfin l'esclave était astreint à la loi religieuse

et bénéficiait de ses prescriptions. Kxod., xx, 10; lient.,

xii, 18; xvi, H, 14. Voir ESCLAVES. Ce n'est pas a dire que
la condition de l'esclave fut enviable, même chez les Juifs.

Voici un tableau tracé dans les derniers temps avant

Notre- Seigneur, et qui montre que l'esclave, en partie

par sa propre faute, devait s'attendre à bon nombre de

rigueurs : « A l'âne le fourrage, le bâton, le fardeau; à

l'esclave le pain, la correction, le travail. Il ne travaille

qu'au fouet et ne pense qu'à ne rien faire; que ta main
se relâche, il cherche sa liberté Le joug et le licol font
plier le cou rebelle, et les travaux continus assouplissent
l'esclave. A l'esclave méchant la torture et les entraves;
envoie-le au labeur sans répit, car l'oisiveté enseigne bien
de la malice. Mets-le au travail, c'est ce qu'il "lui faut.

S il rejimbe, dompte-le au moyen des entraves, (fais ne
dépasse les limites envers qui que ce soit, et n'en viens
à aucune rigueur sans avoir réfléchi. » Après s'être ainsi
exprimé, l'auteur sacré se radoucit et parle de l'esclave
fidèle en des termes inconnus aux philosophes païens :

« Si tu as un esclave fidèle, qu'il soit pour toi un autre
toi-même; traite-le comme un frère, car lu l'as acquis
de ton propre sang. Si tu le maltraites injustement, il

prendra la fuite, et, s'il s'emporte et s'éloigne, où le

chercher? » Eccli., xxxm, 25-33. Sans doute le motif
invoqué pour conseiller la douceur est l'intérêt bien en-
tendu du maître. Mais l'esclave reçoit le nom de frère,
et ce seul mot révèle toute la distance qui sépare la loi

mosaïque des législations païennes. Cf. Dollinger, Paga-
nisme et judaïsme, t. iv, p. 175: Munk, Palestine, Paris,

1881, p. 208-200; Stapfer, /..- Palestine au temps de
Jésus -Christ, Paris, 1885, p. 151-153.

11. Dans le Nouveau Testament. — La doctrine de
Notre- Seigneur est la condamnation même de l'escla-

vage. D'après l'Évangile, tous les hommes sont frères et

ont pour père commun le « Père qui est dans les cieux ».

Matth., îv, 16, 45, 48. 11 suit de là qu'un homme ne doit

pas être la propriété d'un autre homme. Les Apôtres
vont-ils donc prêcher immédiatement l'abolition di

clavage? Nullement. L'application du principe divin ne
se fera que peu à peu, selon les règles de la prudence.
On ne pouvait subitement abolir l'esclavi ge sans mettre
le monde en révolution et sans aliéner à la cause de
l'Évangile ceux qui n'auraient pas encore su se pi

d'esclaves. Avant d'affranchir ces derniers, il fallait les

former aux mœurs de la liberté chrétienne; il fallait aussi

préparer les maîtres à accorder d'eux-mêmes ce que les

lois humaines n'exigeaient pas d'eux. Enfin on ne doit

pas oublier que les esclaves, si nombreux dans le monde
romain, ne possédaient d'autre moyen d'existence que le

service de leurs maîtres, et que les arracher brusquement
à ce service, c'était soit les condamner à mourir de faim,

Juvénal, Sat., i, 93; ni, 249; Martial, Epigr., m, 7-14;

XIV, 125; soit les mettre à la charge des communautés
chrétiennes, beaucoup trop pauvres encore pour pouvoir

suffire a pareille tâche. Voici donc comment procédèrent
les Apôtres. Ils montrèrent d'abord aux esclaves leur con-
dition anoblie par Jésus-Christ, qui, Fils de Dieu, a voulu

apparaître ici-bas eu esclave. Phil., il, 7. Ils prêchèrent

qu'au point de vue chrétien il n'y a plus de distinction

entre l'homme libre et l'esclave, et que l'un et l'autre,

s'ils s'acquittent bien de leurs devoirs, ont droit à la

même récompense. 1 Cor., vu, 21, 22; xn, 13; Gai., tu, 28;
Eph., vi, 8; Col., m, 11. Ils recommandèrent aux esclaves

délie soumis à leurs maîtres. Eph., VI, 5; Col., m, 22;

1 T'im., vi, 1; TU., n, 9; 1 Petr., n, 18. Ils rappelèrent

aux maîtres qu'eux aussi ont un maître dans le ciel, et

qu'ils doivent être justes et équitables envers leurs esclaves.

Col., IV, 1. Ils déclarèrent en un mot que tous, Juifs et

Gentils, libres et esclaves, ne sont qu'un dans le Christ

Jésus, l lai., m. 28. Enfin saint Paul écrivit a Philoiiion une
lettre courte et touchante qui indique de quelle manière
se ferait l'abolition de l'esclavage au nom de Jésus-Christ.

Onésime est un esclave fugitif. Saint Paul le convertit et

en f.iit « son (ils » en Jésus-Christ. 11 veut la liberté pour

lui. Mais on comprend que si le baptême avait suffi pour

assurer la liberté, tous les esclaves se fussent préi

au baptême par intérêt humain. Saint Paul envoie doue

Onésime à Philémon, « non plus comme esclave, mais

comme très cher lils. » C'était demander au maître

franchissement de l'esclave, sans pourtant l'imposer. Tel

est l'esprit de la Loi évangéliquc. Il faudra plusieurs
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siècles pour la faire prévaloir dans le monde. Mais l'es-

clavage sera un jour aboli d'autant plus sûrement, que
l'Église aura procédé avec plus de lenteur et de prudence.

Cf. Allard, Les esclaves chrétiens depuis les premiers

temps de l'Eglise jusqu'à la fin de la domination ro-

maine en Occident, Paris, 1879; Th. Zahn, Sklaveri

und Christenthum in der alten Wclt, Heidelberg, 1879;

Zadoc-Klian, L'esclavage selon la Bible et le Tahnud

,

Paris, 18(37; T. André, L'esclavage cite: les anciens

Hébreux, Paris, 1892. H. LesÈtre.

ESCLAVE (hébreu : 'êbéd, l'homme esclave; 'âmâh,
sifhâh, la femme esclave; Septante : SoGXo;, SoOXi], -ai-

oi'txt); Vulgate : servus , ancilla, ancillula, abra ; chal-

déen : 'âbêd), relui ou celle qui a perdu sa liberté et vit

au service d'un maître. Ou distingue l'esclave né dans

la maison du maître, yelid bayit, oîxoysvr,;, vernaculus,

et l'esclave acheté, miqnat késéf, ipfvptîivqïoz , empti-

tius. Gen., xvn . 12, etc.

I. Les esclaves a l'époque patriarcale. — 1° Les

esclaves n'apparaissent pas dans l'histoire des patriarches

antédiluviens; mais, après le déluge, Noé annonce ;i t'.lia-

naan que ses descendants seront esclaves de leurs frères.

Gen., ix, 25-27; la Sainte Écriture nous montre un peu

plus tard des esclaves des deux sexes dans la possession

d'Abraham, Gen., xn, 1G; d'Abimélerh, Gen., xx, 8, 14;

xxi, '25; d'isaae, Gen., XXVI, 15, 25; de Jacob. Gen.,

xxx, 43; xxxn, 5. Ces esclaves sont naturellement occu-

pés aux travaux de la vie pastorale; ceux d'Isaac creusent

des puits. Gen., XXVI, 32. Les plus intelligents gèrent les

intérêts de leurs maîtres. Abraham en possède un, Ëliézer,

dont il fait son intendant, et auquel il confie la mission

de négocier le mariage d'Isaac avec Rébecca. Gen., XXIV, 2,

La condition de ces esclaves ne nous est point décrite.

Elle était sans doute régie par une sorte de droit cou-

luiiiier, et les rapports des esclaves avec leurs maîtres

avaient un caractère tout familial. — 2" En Egypte, les

esclaves étaient en grand nombre au service des pharaons,

Exod., v, 21 ; vu, 10, etc., et des particuliers. Voir Escla-
vage. Joseph, vendu par ses frères, devint esclave de
Putiphar. Gen., xxxtx, 17; Ps. CTV, 17. Devenu intendant

d'Egypte, il déclara à ses frères qu'il garderait comme
esclave celui dans le sac duquel se retrouverait sa coupe
divinatoire. Gen., xt.iv, 17. Parmi les esclaves qui lui

appartenaient
,
plusieurs exerçaient les professions de

médecins et d'embaumeurs. Gen., l. 1, 2. — 3° Après la

mort de Joseph, les descendants de Jacob furent traités

en esclaves par les rois d'Egypte. Exod., i, 1-14. Voir

Corvée, col. 1031. Le Seigneur les délivra par la main
de Moïse, mais l'Egypte garda pour eux le nom de bèt

'àbodim, « maison des esclaves. » Exod., vi, 0; Deut.,

vi, 21; x\T, 12, etc.

II. La législation mosaïque sur les esclaves. —
i. Esclaves hébreux. — 1° Leur entrée en esclavage.
— 1. Un Hébreu peut se vendre a quelqu'un de ses frères

pour en être l'esclave, mais celui-ci ne doit ni le revendre
ni le traiter avec dureté. L'Hébreu peut même se vendre
à un étranger habitant le pays. La loi suppose que ces

ventes se font pour cause d'indigence. Lev., xxv, 39-47.

— 2. Le voleur qui ne peut rendre ce qu'il a pris est lui-

même vendu. Exod., xxn, 3. Hérode modifia celle loi

mosaïque en ordonnant que le voleur insolvable fut vendu
hors des limites du royaume. Josèphe, Ant. jud., XVI,
i, 1. La loi n'autorise nulle part la vente du simple débi-

teur insolvable. Les ventes de ce genre dont parle la Sainte

Écriture, IV Reg., iv, 1; Is., L, 1 ; II Esdr.,v, 5; Am., H, 6;

vin, G, doivent donc être considérées comme des violations

de la loi. Le cas cité dans la parabole, Matth., xvm, 25,

se rapporte plus probablement aux coutumes romaines
qu'aux mœurs juives de l'époque. — 3. Un Hébreu peut

vendre sa fille pour qu'elle devienne l'esclave et éven-

tuellement l'épouse du maître ou du fils de ce dernier.

Si elle n'est pas épousée, elle a du inoins le droit d'être
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traitée en fille de la maison. Sinon elle peut partir sans

avoir à fournir aucun dédommagement. Exod., xxi, 7-11.

Voir Dot, col. 1497. D'après les docteurs juifs, la vente de

la jeune fille n'était plus permise quand elle avait atteint

l'âge de puberté. Sola, 23; Qidduschin, I, 2. — 4. Celui

qui, après avoir terminé sou temps d'esclavage, « aime
son maître, sa femme et ses enfants, » qui en certains

cas restent la propriété du maître, peut se constituer en
esclavage « pour toujours ». L'engagement se prend alors

avec une certaine solennité. On conduit l'esclave volon-

taire à la porte de la maison, pour que l'affaire puisse se

traiter devant témoins, et là on lui perce l'oreille. Exod.,

XXI, 5, 6; Deut., XV, 16, 17. La perforation des oreilles

était un signe de servitude chez les Orientaux. Pétronius

Arbiter, Syriac, 63; Juvénal, Hat., i, 102; Xénophon,
De exped. Cyri, III, i, 21; Plutarque, Sympos., Il, 1.

Cf. Rosenmiillcr, Schol. in Exodum , Leipzig, 1795,

p. 532, 533. Voir Oreille. — 5. Personne ne peut, sous

peine de mort, mettre un Hébreu en esclavage contre son

gré, à moins que celui-ci ne soit un voleur insolvable.

Exod., xxi. 1G; Deut., XXIV, 7.

2° Affranchissement des esclaves hébreux. — 1. L'es-

clavage d'un Hébreu cesse de plein droit la septième

année. Exod., xxi, 2. Cette septième année n'est pas

l'année sabbatique légale, car Moïse parle de septième

année et non d'année sabbatique, et quand il traite de

celte dernière, il ne fait aucune mention de la libération

des esclaves. Lev., xxv, 1-7. D'ailleurs il est dit expres-

sément que le service de l'esclave acheté sera de six ans.

La période septennaire commençait donc nécessairement

avec le début de l'esclavage, et la libération ne coïncidait

qu'accidentellement avec l'année sabbatique ordinaire.

Celte loi parait avoir été conçue dans le même esprit qui

a inspiré l'institution de l'année sabbatique. Jacob avait,

il est vrai, servi chez Laban par périodes entières de sept

années. Gen., xxix, 18, 30. Mais il n'était pas esclave et

obéissait visiblement à des exigences arbitraires. Si l'Hé-

breu mis ainsi en liberté à la septième année est entré

en service déjà marié, il emmène avec lui sa femme et

ses enfants. Si, au contraire, sa femme lui a été donnée

par son maître, la femme et les enfants restent la pro-

priété du niaitie. Cette clause se comprend, puisqu'en

pareil cas le mari n'a pas eu à payer le mohar pour avoir

une épouse et que le maître a pris sur lui tous les frais.

Voir Dot, col. 1496. Mais comme alors la situation deve-

nait assez difficile pour le mari libre, il avait la faculté

de s'engager à un esclavage perpétuel, en somme plus

avantageux pour lui qu'une demi-indépendance accom-

pagnée d'indigence. Exod., xxi, 2-G. La loi de l'affranchis-

sement sabbatique ne fut pas toujours exactement obser-

vée. Jérémie, xxxiv, 8-10, enregistre un exemple de graves

transgressions de cette loi à l'époque de Sédécias.

2. Les voleurs insolvables ne sont pas exemptés du béné-

fice de la loi. Ils sont donc libères la septième année,

le travail forcé de six années étant censé représenter la

peine méritée et la réparation du dommage. Il est a croire

que les esclaves hébreux gagnaient un certain salaire.

Lev., xix, 13; Deut., xxiv, 14. Cf. Josèphe, Ant. jud., IV,

VIII. 38. Il était donc possible à l'esclave de se libérer lui-

même. Si cette faculté était refusée au voleur, du moins

devait-elle être accordée à l'esclave volontaire. On a droit

de le conclure, au moins par analogie; car elle était for-

mellement stipulée quand l'Hébreu avait engagé sa liberté

à un étranger. Lev., xxv, 47-49. — 3. L'année du jubilé,

tous les esclaves hébreux sont libérés, même les voleurs

insolvables, même ceux dont l'engagement était tout

récent. Lev., xxv, 10, il; Josèphe, Ant. jud., 111, mi, 3.

L'Hébreu qui s'était engagé comme esclave « pour tou-

jours » profite- t-il de l'affranchissement jubilaire? Le

terme le'ôlàm implique certainement une durée illimitée,

aussi longue que la vie. Toutefois Josèphe, Ant. jud., IV,

VIII, 28, déclare que,' l'année du jubilé, l'Hébreu qui s'est

engagé dans ces conditions devient libre avec sa femme

II. - 61
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et ses enfants. Si ce n'est pas là le sens de la loi primi-

tive, c'est au moins, à coup sur, une interprétation qui a

prévalu dans l'usage, à partir d'une époque qu'on ne peut

déterminer. Cf. de Humrnelauer, In Exodum, Paris, 1897,

p. 215. Il faut remarquer qu'à l'occasion du jubilé la loi

n'oppose pas à la libération de la femme et des enfants

les mêmes restrictions que pour l'année sabbatique. —
4. La jeune fille vendue par son père est affranchie de

droit si elle n'est ni épousée ni traitée convenablement.

Exod., xxi, 7-11. .Mais la loi ne formule en sa faveur aucun
droit de libération à l'année sabbatique, sans doute parce

qu'elle est mieux traitée dans la maison du maître qu'elle

ne le serait dans celle d'un père qui l'a vendue par indi-

gence. — 5. Un Hébreu pauvre, qui s'est vendu à un
étranger, garde toujours le droit soit de se racheter lui-

même, soit d'être racheté par l'un de ses proches. Le

prix du rachat est calculé d'après le nombre d'années

qui restent à courir jusqu'à l'année jubilaire. Si le rachat

n'a pas lieu, l'affranchissement est de droit, non au bout

de six ans, mais seulement l'année du jubilé. Une pa-

reille loi ne pouvait être imposée, comme du reste le

texte sacré l'indique formellement, qu'à l'étranger habi-

tant au milieu d'Israël. Lev., xxv, 47-54. — G. D'après

les docteurs juifs, l'esclave hébreu devenait libre si son

maître mourait sans laisser d'héritier mâle en ligne

directe. Qidduschin, 14 b. Car la cession ou la vente d'un

esclave par son premier acquéreur était interdite. Qid-

duschin, 17 b. On voit que soil la loi, soit ses interprètes,

prenaient toutes sortes de précautions pour atténuer cl

abréger l'esclavage des Hébreux. — 7. Enfin, quand l'es-

clave obtenait son affranchissement, il ne fallait pas le

laisser partir les mains vides; autrement c'eût été le réta-

blir dans cet état de pauvreté qui l'avait obligé à se vendre.

Le maître devait lui donner une provision consistant en

troupeaux, en céréales et en vin. Ueut., xv, 13, 14.

3° Nombre des esclaves hébreux. — Ces sortes d'esclaves

ne devaient pas être très nombreux; leur esclavage n'était

d'ailleurs que temporaire. L'esclavage des Hébreux semble
avoir disparu à peu prés à la suite de la captivité. A cette

é] que, on comptait parmi ceux qui étaient revenus de
l'exil 4'2:iliO personnes libres et 7 337 esclaves. I Esdr.,

ii, 64; II Esdr., vu, 66. La proportion était de un pour
six. Mais il n'est pas dit que h.us ces esclaves lussent

hébreux, et, d'autre part, il est à croire que la pauvreté

de l'exil obligea à se vendre un plus grand nombre d'Hé-

breux que dans les temps ordinaires.

//. ESCLAVES ÉTRANGERS. — I" Leur Origine. — 1. Il

est possible que les Hébreux aient déjà compté des esclaves

dans cette multitude qui les suivit à la sortie d'Egypte.
Exod., xii, 38; Deut., xxix, II. Dès les anciens temps,
leurs pères possédaient des esclaves achetés à prix d'ar-

gent. Gen., xvn, 23. — 2. La guerre fournissait des pri-

sonniers dont on faisait des esclaves. Dans la lutte contre
les Madianites au désert, les Hébreux conquirent ainsi

trente-deux mille jeunes filles ou femmes non mariées.
Num., xxxi, 35. — 3. Il y avait les esclaves nés dans la

maison de parents esclaves et appartenant par conséquent
au maître, Gen., xiv, 14; xvn, 12; xxiv, 35; Eccle., M, 7,

et aussi les esclaves qu'un héritier recevait par testament.

Lev., xxv, 46. — 4. Enfin les Hébreux établis dans la

terre de Chanaan traitèrent en esclaves ou au moins
assujettirent à des corvées particulières les habitants du
pays qui survécurent à la conquête. Tels furent les Ga-
baonites, voués à être esclaves bûcherons et porteurs

d'eau, Jos., ix,8, 21, et d'autres Chananéens, Deut., xx, 11;

Jos., xvi, 10; ,Iud., i,28, 30, 33, 35, que nous retrouvons
encore en esclavage au temps de Salomon. III Reg., ix, 21;

II Par., vin, 8. Les Israélites purent ensuite recevoir des

esclaves soit des nations voisines, soit des étrangers éta-

blis en Palestine. — 2° Leur prix. Le prix à payer pour
un esclave mis à mort était de trente sicles d'argent,

Exod., xxi, 32, soit environ quatre-vingt-cinq francs.

Joseph ne fut vendu par ses frères que vingt sicles. Gen.,

xxvn, 28. Ces prix peuvent être comparés à ceux que
devaient fournir les personnes qui s'étaient vouées au
Seigneur et voulaient ensuite se racheter : un homme

,

cinquante sicles; une femme, trente; un jeune homme,
vingt; une jeune fille, dix; un petit garçon, cinq; une
petite fille, trois; un vieillard, quinze; une vieille femme,
dix. Lev., xxvn, 2-7. En Chaldée, un homme valide se

vendait de dix sicles à un tiers de mine (de vingt- huit

à cinquante francs), et une esclave quatre sicles et demi.

Maspero , Histoire ancienne des peuples de l'Orient

classique, Paris, t. I, 1895, p. 7i3. A l'époque romaine,

un esclave valait de deux cents à quatre cents francs.

selon les services qu'il pouvait rendre. Ceux qui étaient

consacrés au service du luxe se payaient plus cher. Wal-
lon, Histoire de l'esclavage dans l'antiquité, Paris, 1879,

t. i, p. 210-218. On s'explique comment Nicanor attira

une foule de marchands d'esclaves sur les marchés de

Palestine, en promettant de vendre au prix de un talent

quatre-vingt-dix prisonniers juifs. II Mach., VIII, 11.

Comme il s'agit ici du talent attique, chaque esclave ne

devait donc revenir qu'à soixante-deux francs. — 3° La
manière de les traiter. — 1. L'esclave était considéré

comme l'argent de son maître, mais celui-ci ne pouvait

ni le mettre à mort ni le traiter injustement. Deut., xxm,
15, 16. Pour encourager les Hébreux à bien traiter leurs

esclaves, la loi leur rappelait qu'eux-mêmes avaient subi

l'esclavage en Egypte. Deut., xvi, 12. L'esclave auquel on
taisait tort était admis à faire valoir ses droits en justice,

Job, XXXI, 13-15. On ne devait pas l'accuser sans raison

devant son maître. Prov., xxx, 10. — 2. Les fonctions

des esclaves comprenaient tous les services qu'un maître

peut réclamer, soit aux champs, soit à la ville, comme
labourer, garder les troupeaux, Luc, xvn, 7; glaner,

Iiutli, h, 8; tourner la meule, Exod., XI, 5; Is.. xlvii, 2;

porter les chaussures, les mettre aux pieds du maître et

les ôter, Matth., m, 11: Luc. i, 7; Joa., i, 2"; servir a

table, Luc, XVII, 8, etc. L'esclave diligent avait les yeux

sur les mains de son maître, pour obéir au moindre
signe. Ps. cxxii, 2. — 3. Parfois l'esclave était inintelli-

gent et paresseux, surlout s'il avait été gâté dans s.i jeu-

nesse. Prov., xxix. 19. Alors les châtiments et le travail

le réduisaient a l'obéissance. Eccli. , xx.xiii, 25-30. —
4. L'esclave intelligent et dévoué voyait son sort s'adoucir

et s'améliorer graduellement. Il pouvait alors devenir

majordome de l . < maison, Gen., xv, 2; xxiv. 2: Matth.,

xxiv, 15. 10; précepteur des enfants, Prov., xvn. 2; héri-

tier ;i défaut d'enfants libres, Gen., xv, 3, ou cohéritier

avec ces derniers Prov., xvn. 2. Il arrivait a une situa-

lion .'levée, 11 Reg., IX, 2, 9, 10, et obtenait en mariage

la fille d'un homme libre. II Par., Il, 34, 35. 11 était aussi

permis à un père de famille de marier son fils avec une

esclave. Exod., xxi, 9. — 4° Leur situation au point de

vue religieux.— La loi mosaïque reconnaissait à l'esclave

le droit de servir Dieu et lui en imposait le devoir. Ainsi

l'esclave devait être circoncis, tien., XVII, 12; élu' au

repos le jour du sabbat, Exod.. XX. 10: prendre part à la

l'.apie, Exod., XII, 44, et aux autres fêtes religieuses.

Deut., XII, 12, 18; xvi, 11, 14. Les esclaves des prêtres

pouvaient même se nourrir des mets sacrés, à condition

toutefois d'être nés dans la maison. Lev., xxn, 10, 11.

— 5° Leur affranchissement. — 1. Il est à croire que les

Hébreux rendaient parfois la liberté à leurs esclaves, par

libéralité, par testament, contre un rachat en argent ou

par quelque autre acte équivalent. — 2. La libération

de l'esclave était de droit quand le maître l'avait mal-

traité au point de lui faire perdre un œil ou une dent.

Exod., xxi, 20, 27. — 3. On ne devait pas ramener l'es-

clave fugitif à son maître, mais il fallait le recueillir dans

une des villes du pays. Deut., XXIII, 15, 10. Il s'agit sans

doute ici surlout de l'esclave appartenant à un n dire

qui vit en dehors du territoire d'Israël. Il y a là une

mesure absolument contraire à celle de la loi romaine,

qui lançait des « fugitivaires » à la poursuite de l'esclave
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échappé. le marquait au fer ronge, et lui faisait mettre un
collier, comme nous en mettons au cou des chiens, pour

qu'on le ramenât à son maître. Fr. de Champagny, Les

Césars, Pans, 18715, t. IV, p. 22. Mais en Palestine, comme
partout, il devait arriver souvent que des esclaves s'échap-

paient de chez leurs maîtres. I Reg., xxv, 10. Sous Salo-

mon, nous voyons Séméï courir après deux des siens de

Jérusalem à Geth. III Reg., II, 39, 40. L'interdiction de

ramener les esclaves fugitifs devait inspirer aux maîtres

602. — Minerve surveillant le travail des esclaves.

Bas-relief trouvé a. Capoue. D'après Holin, Deecke et Soltau,

KuUunjeschichte des klassiscUcu Alttrtliums , 1897, p. 327.

hébreux la pensée de les attacher à leur service par de

bons traitements. La législation hébraïque était beaucoup
plus humaine pour les esclaves que celle des autres

peuples de l'antiquité, chez qui ils étaient souvent dure-

ment traités I;fig. 603 .

III. Les esclaves chez les Hébreux. — 1° Avant la

captivité. — La présence des esclaves est souvent signalée

par la Sainte Ecriture chez les principaux personnages.

A l'exemple des chefs étrangers, du roi de Moab en par-

ticulier-, Jud., in, 24, Gédéon a ses esclaves. .Itid., VI, 27.

Samuel prédit aux Israélites que le roi qu'ils se donne-
ront voudra avoir des esclaves et au besoin s'emparera

des leurs. I Reg., vm, 14-16. De fait, les esclaves abondent
autour de Saûl, I Ree;., xvi , 17; xvm, 22; de David,

I Reg., xii, 1S, 19; x'm, 31, 36; de Salomon, III Reg.,

x, 8; Eccle., n, 7. Les esclaves de Salomon se joignent

à ceux du roi de Tyr, Hiram. pour la construction du
Temple. III Reg.. v, l-'j; ix. 27; II Par., il, 8. Ce prince

a même pour le service du Temple une classe particulière

d'esclaves dont nous voyons reparaître les descendants

après la captivité. I Esdr., n, ôS. Voir Nathinéens. Ézé-

chias a des esclaves. IV Reg. , xix, 5. Le cadavre de Josias

est rapporté du champ de bataille de Mageddo par ses

esclaves. IV Reg., xxm, 30. Joas et Amon sont assassinés

parleurs esclaves. IV Reg., xii, 20; xiv, 5; xxi, 23. —
2° Après la captivité. Sur les Juifs emmenés en escla-

vage par les Assyriens et les Chaldéens, voir col. 228, 3°;

233, 2°. Raguel a des esclaves à Rages. Tolx.viii, 1 1, 20.

Esther, II, 18; m, 2. etc., vit au milieu des esclaves de
la cour d'Assuérus. Durant la guerre des Machabées, il

se fait un grand commerce d'esclaves juifs pris dans les

combats. Quand l'armée syrienne de Nicanor pénètre en
Judée, des marchands des pays voisins accourent de toutes

parts pour acheter à bon compte des prisonniers qu'ils

revendront comme esclaves. I Mach., m, 41; II Mach.,

vm, 10, 11. Moïse avait prédit aux Israélites infidèles

qu'un jour ils s'offriraient en vente à leurs ennemis,
pour être esclaves, et qu'il ne se trouverait personne

pour les acheter. Deut., xxviu, 68 La prophétie s'accom-

plit particulièrement à la suite du siège de Jérusalem

par Titus. Il y eut en tout pendant la guerre quatre-vingt-

dix-sept mille prisonniers. On ne savait qu'en faire, après

la prise de la ville. Ceux qui avaient plus de dix-sept ans

furent envoyés aux mines d'Egypte ou aux arènes des

villes des provinces romaines. Ceux qui avaient moins
de dix-sept ans furent vendus à l'encan pour être esclaves.

L'n très grand nombre d'autres périrent de faim ou de
désespoir. Josèphe, Bell, jud., VI, ix, 2, 3. — 3» Esclaves

remarquables. — La Sainte Ecriture nomme ou signale

quelques esclaves qui ont joué un rôle plus ou moins
important : Agar, l'esclave égyptienne de Sara, Gen.,

xvi, 1; Éliézer, l'intendant des biens d'Abraham, Gen.,

xv, 2; Zelpha, esclave de Lia, fille de Laban, Gen.,

xxix, 24; Râla, esclave de Rachel, Gen., xxxv, 25; Doeg,
l'esclave de Saûl, 1 Reg., xxn. 9; l'esclave égyptien qui

conduit David contre les Amaléeites, I Reg., xxx , 13-16;

Siba, l'esclave de Saûl, qui renseigne David sur la des-
cendance du feu roi, II Reg., m, 2-11: Zambri, l'esclave

(ou simplement le serviteur) du roi Éla , qui prend la

place de son maître, 111 Reg., XVI, 9, 10; Giézi, l'esclave

du prophète Elisée, IV Reg., v, 20-27; l'esclave juive qui

indique a Naaman le Syrien le pouvoir du prophète Eli-

sée, IV Ue",., v. 2-4; Asaias, esclave du roi Josias, IVReg.,
xxn, 12; Jéraa, esclave égyptien, qui devient la souche
d'une famille juive, I l'ai'., n, 34; l'esclave qui accom-
pagne Judith au camp d'IIolopherne, Judith, vin, 32;
x, ô; XIII, 11; celle qui soutient Estlier en présence

d'Assuérus, Esth., xv, 10; Tobias, esclave ammonite au
service des satrapes perses II Esdr., n, 10, 19. Voir chacun
de ces noms. — 4° Remarques bibliques sur les esclaves.

— La condition de l'esclave fait souvent l'objet du mépris.

Goliath traite d'esclaves les soldais de Saûl. I Reg., XVII, 8.

Xabal, épouse d'Abigaïl, méprise David et les siens,

comme des esclaves échappés à leurs maîtres, des gens

venus en ne sait d'où. I Reg., xxv, 10, 11. Michol re-

proche à David de s'élre découvert devant des esclaves

pour danser en avant de l'arche. II Reg.,vi. 20. Jéivmie,

n. II. proteste parce que les ennemis veulent le traiter

comme un esclave acheté ou né dans la maison. — La
vie de l'esclave au travail esl pénible; il soupire après

l'ombre. Job, vu, 2. — Il ne faut pas accuser un bon
esclave devant son maître, Prov., xxx. 10. ni lui causer

de tort. Eccli, vu, 22. On doit, au contraire, l'aimer. Eccli.,

vu, 23. — C'est un malheur que l'esclave ambitieux et

incapable vienne à commander et a régni r. Prov., xix,10;

xxx, 2; Eccle.. x, 7. L'indocile n'appi end rien de ce qu'on

lui enseigne. Prov., xxix, 10. Le paresseux ne veut pas

entendre parler de travail. Eccli., xxxvn, 14. A de tels

esclaves conviennent les ch itiments. Eccli.. xxxiu, 27-30.

IV. Les esclaves invs le Nouveau Testament. —
Rien souvent nous traduisons en français SoOXoç, servus,

paru serviteur . parce que ceux qui portent ce nom dans

les Évangiles remplissent des offices aujourd'hui dé\elus

aux serviteurs. En réalité, ces serviteurs sont presque tou-

jours des esclaves proprement dits, hommes ou fi

de condition inférieure, mais s'élevant parfois, grâce à

leur instruction et à leur savoir-faire, à une situation

importante.— 1° Il faut donc regarder comme des esclaves

le serviteur dont le centurion, son maître, demande la

guérison à Notre-Seigneur. Matth., vm. Ô-13; Luc, vu,

2-10; le serviteur du grand prêtre, Malchus, auquel saint

Pierre coupe l'oreille, Matth., XXVI, M; Marc. XIV, i7 ;

Luc. xxn. 50; Joa., xvm, 10, 13, 26; les valets et les

portières du palais de Caïphe, qui provoquent le renie-

ment de saint Pierre, Matth., xxvi, 09, 71; Marc, xvi,

06, 69; Joa., xvm, 17, 1»; cet Onésime dont saint Paul

demande la grâce à Philémon. Philem., 8-21. — 2° Dans

les paraboles, Notre -Seigneur parle souvent d'esclaves

que le père de famille envoie faire la moisson, Matth.,

xiu . 27, 28, ou la vendange, Matth., xxi, 31-30; Marc,

XII, 2-4; Luc. xx, 10, 11; auxquels le maître demande

leurs comptes, Matth., xvm. 23-32. ou confie de l'argent

à faire valoir. Matth., xxv, 14-30; Luc, xix, 13-22; qui

vont chercher les invités au festin, Matth., xxn, 3-10;

Luc, XIV, 17-23; qui servent chez le père du prodigue.

Luc, xv. 22-20. Notre-Seigneur daigne même esquisser
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en quelques traits instructifs le portrait des esclaves em-
ployés dans une maison. Le serviteur fidèle et prudent,

que le maître a chargé de veiller sur ses gens et de leur

distribuer la nourriture, se verra confier des fonctions

encore plus importantes, si son maître le trouve toujours

à son devoir. Quant a l'esclave négligent, qui abuse de

l'absence de son maître pour battre ses compagnons,

manger et boire avec les débauchés , il sera maltraité

comme il le mérite. Matth., xxiv, 45-51. L'esclave vigilant

se tient en costume de service et la lampe à la main pour

attendre le retour de son maître, à la deuxième ou à la

troisième veille, c'est-à-dire même après minuit passé.

Le châtiment atteindra l'esclave qui a connu la volonté du

maître et ne l'a pas exécutée, et, proportion gardée, celui

qui n'a pas connu la volonté de son maître, mais s'est

mal comporté. Luc, xn, 35-38, 42-48. Quand l'esclave

revient des champs, il a encore à préparer le souper de

son maître, à le ceindre, à le servir, à attendre qu'il ait

fini son repas. C'est seulement ensuite qu'il peut songer

à sa propre nourriture. En servant son maître le pre-

mier, malgré sa propre fatigue, il ne fait que son devoir,

sans qu'on ait à lui en rendre grâces. Luc, xvn, 7-9. —
3" Dans leurs Épitres, les Apôtres rappellent adx maîtres

les devoirs de justice qu'ils ont à remplir vis-à-vis de

leurs esclaves, Col., iv, 1 , et à ceux-ci la soumission à

laquelle ils sont obligés a l'égard des maîtres. Eph.,71, 5;

Col., in, 22; TH., tl, 9; I Petr., ti, 18.

V. Les esclaves dans le sens métaphorique ou spi-

rituel. — 1" La Sainte Écriture prend quelquefois le

mot 'ébëd dans un sens moins strict que celui d'esclave

proprement dit. Elle appelle de ce nom ceux qui tiennent

à quelque supérieur par un lien de dépendance, comme
les ministres d'un roi, Gen., XL, 20; Exod., v, 21; 1 li ig.,

xvi, 18; xxix, 3, etc., ceux-ci pouvant d'ailleurs parfois

être des esclaves de naissance; les soldats qui obéissent

à un chef militaire. II Iteg., n, 12, 13; ni, 22, etc. —
2» La politesse orientale exige que quand on parle à un
supérieur, on se dise son esclave. Le mot 'ébêd revient

continuellement dans les textes sacrés avec ce sens méta-

phorique. Gen., xxxn, 18, 20; xxxni, 5; xlii, 10; xliii,28;

xi.iv, 7; xi.vi, 34; xi.vn, 3; Num., xxxi, 49; xxxn, 25;

Ruth, II, 13; m, '.I; 1 Reg., XVIII, 32, etc. Abigaïl fait

même répondre à David, qui lui propose de l'épouser,

qu'elle est son esclave ( 'âmàh )
pour être l'esclave

(iifhâh) qui lavera les pieds des esclaves ('abdim) de

son seigneur. 1 Reg., XXV, il. Il est difficile de pousser

plus loin la formule de l'humilité. — 3° A plus forte

raison, on prend le nom d'esclave quand on parle a Dieu.

tien., xviil, 3, 5; XIX. 11); XXXII, 10; Exod., i\. In. Ici, le

mol 'ébéd ne constitue plus une simple formule, puisque

Dieu est le maître de l'homme beaucoup plus que celui-

ci ne l'est de son esclave. Le nom d'esclave ou de servi-

teur du Seigneur est donné à Moïse, Deut., xxxiv, ">:

à Josué, xxiv, 29; à Samuel. I Reg., in, 9. Marie prend

le nom de BoiiXï) Kvptou, « esclave du Seigneur, » Luc,

i, 38, pour marquer son total acquiescement a la volonté

divine, qui lui esl révélée par l'ange. Dieu se plaît lui-

même a appeler son 'ébéd, « son esclave, » c'est-à-dire

son serviteur parfaitement obéissant, Moïse, .los., i, 2, 7:

Job, i, S; n, 3; David, 11 lteg., vu, 5; 111 lie-., XI, 13;

etc. Il appelle aussi de ce nom sou peuple élu, ls., xli, *

.

Jer., xi.vi, 27, 28, pour indiquer ce qu'il devrait die

plutôt que ce qu'il esl, et même Nabuehodonosor, Jer.",

xxv, 1); xxvii, li, eu tant qu'agissant au nom de Dieu pour

h- châtiment des Israélites. — 4" Les Apôtres aimcnl

a s'appeler dans un sens ligure les g esclaves de .1 >- m - -

Cluist », c'est-à-dire ses ministres, Rom., i, I; Phil.,

î, 1 ; .lac, î, I ; Il Petr., i. I : Jude, 1. Saint Paul fail

prof ion d'être l'esclave de ions. 1 Cor., îx, lit; II Cor.,

iv, 5. Les chrétiens, jadis i esclaves du péché », Joa.,

VIII, 31; Hum., VI, 17; Il Petr., n, 10, sont devenus par

ice « esclaves de la justice », Rom., VI, 18, et du

Christ. 1 Cor., vu, 22.

VI. Le Messie 'ébêd de Jéhovah. — Par deux fois, le

Seigneur promet d'envoyer au inonde son 'ébéd. Is.

,

xlii, 1; Zach., ni, 8. Jésus- Christ a été cet 'ébéd ; « il

s'est anéanti en prenant la forme d'esclave, » Phil., n, 7,

et n'a vécu sur la terre que pour faire la volonté de son
Père, comme un esclave fidèle fait celle de son maître.
Joa., vi, 38. Cf. H. Hottinger, De servo Dei eleclo,

dans le Thésaurus de Hasée et.Iken, Leyde, 1732, t. i,

p. 892-897. — Voir M. Maimonide, De servis el ancilli»

tractatus, trad. de .1. C. Kall, Copenhague, 1741: M. Miel-

ziner, Die Yerhâltnisse der Sklaven bel den alten Ile-

bruern, nach biblischen und talmudischen Quellen dur-

gestellt , in -8°, Copenhague, '1859; Sam. Meyer, Die
Rechte der Israeliten, Athener and Homer, 2 in-8°,

Leipzig, 18112-1800, t. n, p. 40-67. IL Lesêtre.

ESCOBAR Y MENDOZA Antoine, jésuite espa-

gnol, né à Yalladolid en 1589, mort dans la même ville

le 4 juillet 1669. Entré au noviciat des Jésuites le

10 mars 1005, il fut presque toute sa vie appliqué à la

prédication et se fit un nom dans la chaire; il prêcha

pendant cinquante ans le carême. Ses ouvrages sur l'Écri-

ture Sainte se ressentent un peu de ce ministère, auquel

il s'adonna spécialement. Mais c'est surtout comme théo-

logien moraliste qu'il est connu, grâce à Pascal, qui a

immortalisé son nom. Ses ouvrages exégétiques sont :

1" In caput 17 Joanniê de augustUsimo ineffabilis

Eucharisties arcano, in-f°, Yalladolid, 1624. — 2° In

Evangelia Sanctorum el temporis, Cliristi, Deij

Apostolorum... Tomus primus tir San: lis. Cllt

Volumen prias, in-f", Arcos,1637; — Volumen T. VI.

Lignum vitale, in-f°, Lyon, 1642-1048. Chacun de ces

volumes a un sous- litre : Christi vita, — Cliristi sole-

mnia, — Maria vera, — Sunamitis, — Apostoli, —
Religionum fundatores , — Angeli, martyres, confes-

sores..., defunctorum obsequia. — 3" In Evangelia tem-

poris commentarii. Lignum vitale Cliristi miracula,—
perseculiones , — colloquia, — sermones, — prophétise,

parabolse, in-f», Lyon, 1618. — 4° Velus ne Novum
Testamentum litteralibus et moral/bus contmentariis

illustration, 8 in-f", Lyon, 1652-1667. — .V lu Canticum
commentarius sire de Mariai Deiparse elogiis, in-f°,

Lyon, 1669. C. SOMUERVOGEL.

1. ESCOL (hébreu: 'ÉSkôl; Septante : 'E<rx«iX),

Auioii lu tn , frère de Mambré el d'Aner; tous les trois

firent alliance avec Abraham et poursuivirent avec lui

Chodorlahomor et ses alliés, tien., xiv, 13, 21. Ils habi-

taient pies d'Ilébron. Gen., XUI, 18. La vallée A"ÉSkôl,
aux environs de cette ville, lui doit son nom, d'après

quelques-uns. Voir Escol 2. Josèphe, Ant.jud., 1, x, 2,

le nomme 'V.d/ùi'i.r,^, et prétend qu'il était l'aine ; et- qui

s'accorde bien avec l'ordre suivi par les Septante, dans

lien., XIV, 24; mais non avec l'hébreu inassorétique, qui

nomme Aner le premier.

2. ESCOL (VALLÉE D') (hébreu: Kaljal 'ÉSkôl;

Septante : çipai-Ç potpuot; Vulgate : Torrent botri,

Num., xin, 24; Nehelescol, id est Torrent botri, Num.,

xin, 25; Yallis botri, Num., XXXII, 0; Deut., i. 24), vallée

des environs d'Hébron, d'où les espions envoyés par

Moïse, pour explorer la Terre Promise, rapportèrent une

magnifique grappe de raisin, avec des grenades e1 des

figues. Num., xin,2l; xxxn, 9; Deut., î, 24. Les ver-

sions grecque et latine ont traduit littéralement l'hébreu;

'éSkôl veut dire, en e&êt, » grappe " de raisin. D'après le

texte sacré. Num., XIII, 25, le lieu en question devait son

nom au fail lui-même mentionné Num., xm, 24. Il faut

remarquer cependant que, bien avant l'arrivée des Hé-

breux eu Chanaan, l'an des frères de Mambré s'api lui

! col. ton., xiv, 13. Celui-ci aurail-il primitivement,

comme celui-là, donné son nom à une vallée voisine

d'Hébron, nom que les Israélites auraient plus tard
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appliqué sous forme de paronomase, suivant leur habi-
tude? Nous ne savons. — Eusèbe, Unomaslica sacra,
Gœtlingue, 1870, p. 299, expliquant le çipayÇ po-rp'jo;,

dit, d'après une tradition, que « c'est Gophna (aujour-
d'hui Djifnéh), dont le nom signifie vigne, et qui est

éloignée d'.Elia de quinze milles (vingt-deux kilomètres),

sur la route conduisant à Neapolis (Naplouse) ». Mais il

a soin d'ajouter : « on se demande si cette tradition est

fondée. » 11 n'y a, en effet, aucune raison pour aller cher-
cher si loin l'endroit dont nous parlons. Saint Jérôme,
Epist. cvui, Epitaph. Paulse, t. xxii, col. 886, est plus
dans le vrai en le plaçant au sud de Jérusalem, entre

Bethsur (actuellement Beit Sour) et Hébron. On a signalé

au nord de cette dernière ville, à quelques minutes de
distance, une source appelée 'Ain Keschkaléh, mais
mentionnée aussi sous la dénomination à"Aîn Eskali
par Van de Velde, Reise durch Syrien und Palâstina,
Leipzig, 1855. t. ri, p. 97; Memoir to accompany the

Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 210, et F. de
Sauley, Voyage en Terre Sainte, Paris, 1805, t. i, p. 152,

Quelle est la vraie forme du mot? Est-ce un même nom.
dont la prononciation vulgaire laisserait tomber la pre-

mière consonne? Ce sont des questions qu'il nous serait

diftieile de trancher. Il y a donc là une certaine simili-

tude, mais elle n'assure pas complètement l'identifica-

tion. Suivant M. V. Guérin, Judée, t. m, p. 216, la colo-

nie Israélite qui habite aujourd'hui Hébron identifie la

vallée d'Escol avec Youadi Teffàh ,
qui s'étend à l'ouest-

nord-ouest de cette ville, vallée où l'on admire encore
de belles plantations de vignes. Ce qu'il y a de certain,

c'est que ces environs d'Hébron sont réputés pour leur

fertilité, riches en vignobles et arbres à fruits, oliviers,

figuiers, grenadiers, etc. Cf. Robinson, Biblical Be-
searclies in Palestine, Londres, 1856, t. I, p. 214; I'Iiy-

sical Geography of the Holy Land , Londres, 1S65,

p. 110; IL B. Tristram, The Land of Israël, Londres,
1806, p. 397 ; YV. M. Thomson, The Land and the Book,
Southern Palestine, Londres, 1881, p. 277; C. R. Conder,
Tent Work in Palestine, Londres, 1889, p. 237. D'après

ces auteurs, c'est là qu'on voit les plus beaux raisins de
tout le pays. On y trouve des grappes pesant dix et douze
livres. Cependant si celle que cueillirent les explorateurs

hébreux fut « portée par deux hommes au moyen d'une

perche », N'urn , xm, 24, ce n'est pas qu'un seul en eut

été incapable, mais ce mode de transport permettait de
la conserver plus fraîche jusqu'au retour.

A. Legendre.
ESDRAS. Hébreu : 'E;râ', « secours; » Septante:

"Eo-ôpa;. Nom de plusieurs personnages et titre de deux
livres canoniques et de deux livres apocryphes.

1. ESDRAS, prêtre et scribe, qui ramena de Bahylone

en Judée la seconde caravane de caplifs, auteur du pre-

mier livre d'Esdras (Voir Esdras 5).

I. Histoire d'Esdras. — Il nous a fait connaître lui-

même sa généalogie. I Esdr., vu, 1-5. Il descendait

d'Aaron par Phinées, Achitob, Sadoc, Helcias. Il se dil

fils de Saraïas. Quelques commentateurs pensent que le

mot « fils » doit se prendre ici à la lettre et que son

père était réellement un prêtre, d'ailleurs inconnu, appelé

Saraïas; mais on croit plus communément que le mot
« fils » signifie simplement dans ce passage, comme dans

plusieurs autres, « descendant » et qu'Esdras, énumé-
rant seulement ses principaux ancêtres, l'appelle qu'il

avait pour aïeul le grand prêtre Saraïas, contemporain

de Sédécias, qui fut mis à mort à Reblalha par ordre de
Nabuchodonosor, IV Reg., xxv, 18-21, environ 130 ans

avant l'arrivée de son arrière-petit-fils en Palestine.— Les

détails authentiques de l'histoire d'Esdras ne nous sont

connus que par le livre qu'il nous a laissé, I Esdr., vn-x,

et par celui de Néhémie. Il Esdr., vin; xu , 26. Cf. Jo-

sèphe, Ant. jud., XI, V, 1-5. — Le temple de Jérusalem,

que le décret de Cyrus en 5136 avait permis de rebâtir,

I Esdr., i, 1-4, avait été enfin achevé, après de longues
difficultés et au prix de grands efforts, en 516, sous le

règne de Darius I", fils d'Hystaspe. Esdras, plein de
zèle et de piété en même temps que de science, conçut
a Babylone, où il vivait au milieu des Juifs, qui y étaient

demeurés depuis Cyrus, le projet d'aller à Jérusalem,
pour y rehausser l'éclat du culte qu'on rendait à Dieu
dans son temple et pour travailler à la réforme des
abus qui s'étaient glissés parmi les Juifs de Palestine. Afin
de réaliser son dessein, il mit à profit la faveur dont
il jouissait auprès du roi de Perse, Artaxerxès I" Lon-
guemain (404-424). Voir Aktaxerxès 1, t. i, col. 1040.
II obtint de ce prince l'autorisation d'aller en Judée avec
d'autres Juifs vivant comme lui à Bahvlone, et au nombre
de plus de 1700. I Esdr., n, 1-58; vif, 7; vin, 1-14. Le
roi lui donna en même temps une somme d'argent, lui

permit d'emporter les offrandes qui lui seraient faites

pour le temple, et de demander aux gouverneurs royaux
les sommes qui pourraient lui être nécessaires jusqu'à
concurrence de cent talents d'argent, etc. Les prêtres,
les lévites et les serviteurs du temple étaient en même
temps affranchis de tout impôt, et Esdras recevait des
pouvoirs très étendus qui comprenaient même le droit
de vie et de mort. I Esdr., vu, 13-26.

Esdras donna rendez-vous à ceux qui devaient l'accom-
pagner en Judée, sur les bords du fleuve Ahava (voir t. i,

col. 290). Là on célébra un jeune, pour obtenir un heu-
reux voyage. On se mit en route sans aucune escorte.

I Esdr., VIII, 22. Douze des principaux prêtres, aidés par
dix de leurs frères, furent chargés du trésor. I Esdr.,

vin, 24-30. Toute la caravane partit d'Ahava le 12 du
premier mois, vin, 31, et elle arriva sans accident à
Jérusalem le premier jour du cinquième mois (459 avant
J.-C), vu, 8-9. Après avoir remis au Temple les trésors

apportés de la Chaldée et avoir offert des sacrifices,

Esdras se mit aussitôt à l'œuvre de la réforme qu'il

avait projetée. Elle consista principalement à obliger les

prêtres, les lévites et les autres Israélites qui avaient

épousé des femmes païennes à s'en séparer, afin d'échap-
per aux dangers de perversion auxquels plusieurs avaient

succombé. I Esdr., ix-x. Il accomplit cette œuvre dans
un espace d'environ six mois, I Esdr., x, 17, et avec le

plus grand succès, car on ne voit pas qu'il ait rencontré
de résistance sérieuse. Le premier livre d'Esdras se clôt

brusquement sur le récit détaillé de ce l'ait, et avec la

liste de ceux qui répudièrent leurs épouses étrangères.

Pendant les treize années suivantes, nous ignorons ce

que fit le réformateur. La vingtième année d'Arlaxerxès

Longuemain (444), nous le retrouvons à Jérusalem avec
Néhémie. II Esdr., Il, I; vm, 1. On suppose générale-

ment qu'il était resté, dans l'intervalle, en Judée, comme
gouverneur du pays; mais comme il n'avait quitté

I

loue qu'avec une mission temporaire, I Esdr., vu, 14-15,

on peut croire aussi qu'il était retourné auprès du roi de
Perse, après les événements racontés à la fin de son livre :

on s'expliquerait ainsi plus aisément, par son absence, les

abus qui s'étaient de nouveau produits à Jérusalem à la

suite de son départ et que le livre de Néhémie nous fait

connaître. Néhémie était arrivé à Jérusalem avec des

pouvoirs fort étendus, attachés à son titre d'ATHERSATHA

(t. I, col. 1221). Esdras fut son principal auxiliaire dans

toutes ses réformes religieuses, cf. II Esdr., vin, 9; XII, 26;

c'est lui qui lit la Loi au peuple, qui l'interprète aux
lévites, etc. II Esdr., vin, 1-6, 13. Sa présence est men-
tionnée lors de la dédicace des murailles de Jérusalem,

II Esdr., xu, 35; mais son nom ne figure pas parmi
ceux qui signèrent l'alliance, II Esdr., x, 1 27 (l'opinion de

ceux qui supposent que le Saraïas ou l'Azarias du jK 2 est

Esdras semble peu vraisemblable). La signature de celui

qui avait été un des principaux promoteurs de cet acte

put être considérée comme inutile. (Sur l'opinion qui

place les derniers événements de I Esdras après Néhé-
mie, voir t. I, col. 1041.) — La date de la mort d'Esdras
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est inconnue. Comme il n'est pas question de lui à

l'époque du second voyage de Néhémie à Jérusalem, la

trente-deuxième année d'Artaxerxès Longuernain (433),

on peut admettre qu'il était mort en Judée avant 433,

ou bien qu'il était retourné en liabylonie. D'après Jo-

sèphe, Anl. jud., XI, v, 5, il serait mort à Jérusalem;

mais cet historien parait mal renseigné sur la fin du

célèbre réformateur, car il le fait mourir avant l'arrivée

de Néhémie en Palestine, ce qui est en contradiction

formelle avec II Esdr., Il, 1; vin, 1. D'après une tradi-

tion juive, il serait mort à Babylone, à l'âge de cent vingt

ans; d'après une autre tradition, c'est en revenant de

Jérusalem à Suse, à la cour d'Artaxerxès, qu'il aurait

terminé sa vie, dans le cours de son voyage, à Zamzou-
mou, sur le Tigre, prés du conlluent de ce fleuve avec

moire tous les livres hébreux de l'Ancien Testament, qui

avaient été perdus. Celte fable trouva créance, îiu'iiie

chez quelques Pères de l'Eglise. Voir.I. Fabricius, Codex
pseudepigraphus Veteris Testament! , ccxxxiv, 2« édit.,

Hambourg, 17x2, t. n, p. 1150-1160. — 3» Les auteurs

juifs du moyen âge ont fait d'Esdras le président de ce

qu'ils appellent la Grande Synagogue, nbnm nD33, kené-

sé{ hag-gedôlâh; mais tout est controversé au sujet de

celle institution, même son existence. Voir Canon,
col. 140. — 4° La substitution de l'écriture carrée à l'an-

cienne écriture phénicienne, dans la transcription des

Livres Saints, fut l'œuvre d'Esdras, d'après le Talmud,
Sanhédrin, c. 2. Cf. S.Jérôme, Prolog, galeat. , t.xix,

col. 548-549. 11 est néanmoins plus admissible que l'écri-

ture hébraïque se modifia insensiblement et se trans-

i;o3. Tombeau d'Esdras, sur les bords du Tlgro, d'après une tradition juive.

l'Euphrate. A. Layard, Xineveh and Babylon, 1853,

p. 501 -502. On voit là un tombeau qui porte son nom
(fig. 003), et (pli est depuis des siècles un lieu de pèleri-

nage pour les Juifs. — Esdras est l'auteur du livre qui

porte son nom (1 Esdras). On lui attribue aussi la rédac-

tion des Paralipomènes
;

quelques-uns ont cru, mais

sans raison, qu'il avait également composé les deux der-

niers livres des Rois. Quant aux livres apocryphes con-

nus sous les noms de troisième livre d'Esdras et d'Apo-

calypse ou quatrième livre d'Esdras, voir plus loin,

col. 1948, et t. i, col. 765.

11. LÉGENDES SUR Esuius. — Esdras avait joué un rôle

important à son époque, el les réformes qu'il avait intro-

duites parmi les Juifs revenus de la captivité lui avaient

acquis une telle réputation, que la légende ne larda pas

à s'emparer de sa personne et à en faire comme un se-

cond Moïse. Voir .losl, Ceseliielite tics Israélite», Berlin,

1828-1847. l. m, p. 44, — 1° On lui attribua, et avec

quelque raison sans doute, une grande pari dans la fixa-

tion du canon de l'Ancien Testament (Voir Canon,
col. 138-140). — 2" Un livre apocryphe, le quatrième

livre d'Esdras, XIV, 22-47, raconte qu'il dicta de mé-

forma d elle-même avec le temps par variations gra-

duelles. Voir ÉCRITURE, col. 1581-1582. On pourrait

seulement supposer qu'Esdras autorisa officiellement,

dans la transcription des Livres Saints, l'emploi de l'écri-

ture carrée, déjà usitée dans l'usage profane. — Quant à

l'invention des points-voyelles, dont on a voulu faire aussi

honneur à Esdras (voir Fabricius, Codex psemlepigra-

phus V. T., ccxxxv, p. 1 160- Util), elle lui est de beaucoup

postérieure, parce que ces points n'existaient pis encore

lorsque saint Jérôme lit sa traduction do l'Ancien testa-

ment. — 5" Les traditions juives attribuent à Esdras,

probablement avec plus de raison, une part importante

dans l'organisation des synagogues. On dit que ce fut

lui qui établit le tojTW, tôrgoman, drogman ou « inter-

prète n, chargé de traduire el d'expliquer au peuple les

Livres Saints. Megilla, f 74. Voir Synagogue. — 6° Cer-

tains rationalistes de nos jours ont abusé des fablesjuives

sur Esdras pour lui attribuer, sans preuves, la rédaction

définitive du Pentateuque et du livre de Josué. Voir

Pkntateuque. F. VlGOUROi x.

2. ESDRAS, prêtre qui revint de Babylone avec Zoro-
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babel. II Esdr., xn, 1, 13. En comparant la liste de ce

chapitre xu avec celle du chapitre x, on est porté à iden-

tifier cet Esdras avec Azarias : la différence des noms
est peu considérable en hébreu non ponctué entre n>"lT7

[Azarias ) et n~,v/ (Esdras) : une faute de copiste était

facile à faire.

3. ESDRAS, un des chefs de Juda qui assistait à la

dédicace des murs de Jérusalem et accompagnait Néhé-
mie. II Esdr., xn, 33.

4. ESDRAS. Un personnage de ce nom est mentionné

par la Vulgate dans II Mach., vm, 23; mais c'est par

erreur. Il s'agit, comme on lit dans le grec et le syriaque,

d'Éléazar, le frère de Judas Machabée. Voir Éléazar 8,

col. 1651,

5. ESDRAS (PREMIER LIVRE D')' Hébreu : x-;;-,

'Ezra'; Septante : "E<7Cipa; Tipû-ro;; Vulgate : Liber pri-

ants Esdrse.

I. IL EST DISTINCT DU LIVRE DE NÉHÉMIE ET DES PARA-
LTPOMÈNES. — 1° Dans nos Bibles actuelles, le premier

livre d'Esdras est séparé du second et porte un titre par-

ticulier; mais ces deux écrits ont été réunis autrefois et

étaient considérés par les Juifs comme ne formant qu'un

seul et même ouvrage. Josèphe, Vont. Apion., i, S, qui

ne comptait que treize livres historiques de Moïse à

Artaxerxés I
er

,
groupait par conséquent les deux livres

d'Esdras. Saint Méliton de s.mle-;. qui reproduit le canon
juif de l'Ancien Testament, ne mentionne qu'un seul

livre d'Esdras. Eusèbe, //. £'., IV, 20, t. xx, col. 397. Le
Baba batlira (voir Canon, col. 140) n'en connaît qu'un

non plus. L'union des deux éerils a persévéré longtemps
chez les .Unis. Les massorètes ne comptent Esdras et

Néhémie que pour un livre, n^.tv isd, qui contient

688 versets, et dont le milieu se trouve Neh., m, 32.

J. liuxlorf, Tiberias, Bàle, 1020, p. 13k Dans beaucoup
de manuscrits hébreux, Néhémie n'est que la seconde
partie du livre d'Esdras, et dans quelques-uns qui pro-

viennent d'Espagne ou de Naples, le copiste a continué

la ligne et n'a laissé aucun intervalle entre les deux
écrits. De Rossi, Varix lectiones Veteris Testament!

,

Parme, 1788, t. iv, p. 157. On ne sait pas à quelle époque
la séparation des deux livres s'est opérée dans les textes

hébraïques et le second a reçu le titre de Néhémie. On
peut légitimement présumer que c'est sous l'influence et

par imitation des Bibles chrétiennes. — Anciennement
toutefois, les chrétiens ont connu et suivi l'usage juif de

réunir en un seul volume les deux livres d'Esdras. Si les

manuscrits des Septante contiennent deux livres d'Esdras,

les plus anciens, tels que YAlexandrinus et le Sinaiticus,

appellent "Ecipa; itpwTo; l'écrit apocryphe que nous nom-
mons le troisième livre d'Esdras, et reproduisent sous

le titre d"'Ev~,ûx; Ss-Jtîso; les deux livres d'Esdras et

de Néhémie. Ainsi procèdent encore la Synopsis Sacrée

Scripturse qui porte le nom de saint Athanase, t. xxvm,
col. 33"2, et saint Chrysostome, Synopsis Sacra: Scri-

pturas, t. lvi, col. 358. Plusieurs canons latins de la

Bible ne mentionnent qu'un seul livre d'Esdras; ainsi le

catalogue du Codex Claromontunus (voir col. 147), qui

compte 1 500 versets ou stiques ; le canon découvert par

Mommsen, qui annonce vingt-quatre livres de l'Ancien

Testament et n'en nomme que vingt-trois, les deux livres

d'Esdras étant oubliés (voir col. 152) ; le canon du Codex
Amiatinus, cf. Tischendorf, Codex Amiatinus, Leipzig,

1854, p. xvi; le canon d'un manuscrit de Bobbio, publié

par Mabillon, Musaeum italicum, Paris, 1087, t. i, p. 397;

cf. Zahn, Ceschichle des Neutestamentlichen Kanons,
t. il, Erlangen et Leipzig, 1890, p. "285; enfin le canon
des soixante livres canoniques, cf. Zahn, ibid., p. 291.

Dans plusieurs manuscrits latins de la Vulgate, Esdras et

Néhémie sont divisés comme un seul tout, en soixante-cinq,

trente-six ou trente-huit chapitres. S. Berger, Histoire de

la Vulgate pendant les premiers siècles du moyen âge,
Paris, 1893, p. 349. Les Pères grecs et latins, tout en
admettant deux livres d'Esdras, savaient que les Juifs les

réunissaient en un seul volume. Origène, In Ps. i, t. XII,

col. 1084, cf. Eusèbe, H. É., VI, 25, t. xx, col. 581; S. Cy-
rille de Jérusalem, Catech., îv, 35, t. xxxm, col. 500;
S. Athanase, Epist. fest., xxxix, t. xxvi, col. 1777;

S. Epiphane, De ponderibus et mensuris, 4, t. xlih,
col. 244; S. Hilaire de Poitiers, Ps. prol., n. 15, t. ix,

col. 241 ; S. Jérôme, Epist. lui ad Paulinum, n. 7, t. xxn,
col. 548; Preef. in lib. Esdr.. t. xxvm, col. 1403; Rufin,

In Symbolum Apostol.,31, t. xxi, col. 374; S. Isidore de
Séville, Etymol., vi , 28, t. lxxxii, col. 233. Deux livres

d'Esdras sont mentionnés dans le 85e canon apostolique:
"Eaôpa à'jo; cf. Zahn, Geschichte des Neutestamentlichen
Kanons, t. n, 1890, p. 192; dans le canon du concile de
Laodicée : "EaSpaç a' /.al fT; Zahn, op. cit.. p. 202; par
saint Amphiloque : "EaSpa; irptÛTo;, eiù' i S-'jtaprj;, Ad
Seleucum, t. xxxvn, col. 1593; dans le décret de Gélase
(voir col. lot) ; dans la lettre de saint Innocent à Exu-
père, évèque de Toulouse (Zahn, op. cit., p. 245); dans
le canon du concile d'Hippone (Zahn, ibid., p. 252); par
sainl Augustin, Dedoctrina christ., n, 8, l. xxxrv, col, 11 ;

par Cassiodore, relatant l'ordre de l'ancienne version
latine, Institut, div. Iitt., xiv, t. lxx, col. 1125; par Nicé-
phore, Chronograph., t. c, col. 1057. Mais dom Calmet,
Dissertation sur le troisième livre d'Esdras, dans le Com-
mentaire littéral, i' édit., Paris, 1724, t. ni, p. 250, pense
que« quand les Pères et les conciles des premiers siècles

ont déclaré les deux livres d'Esdras canoniques, ils l'en-

tendaient suivant leurs exemplaires, qui ne faisaient qu'un
livre du premier d'Esdras et de Néhémie, et qui comp-
taient pour premier d'Esdras celui qui est le troisième
dans nos Bibles ». M. Loisy, Histoire du canon de l'An-
cien 'testament, Paris, 1890, p. 92, adopte ce sentiment

et dit que l'ancienne Vulgate latine comprenait Esdras et

Néhémie réunis. Quoi qu'il en soit, les commentateurs
catholiques modernes expliquent généralement l'union

des deux livres d'Esdras en un seul par le groupement
que les Juifs firent de leurs Livres Saints de façon à
ne pas déliasser les vingt-deux ou vingt-quatre lettres

de l'alphabet hébreu ou grec. Ils tiennent ces deux
écrits pour deux livres bien distincts, qui se relient

intimement l'un à l'autre, mais dont le style, malgré
certaines analogies frappantes, accuse deux auteurs dif-

férents. Voir Néhémie (Livre de).

2" Plusieurs critiques rationalistes de nos jours, s'ap-

puyant sur l'ancienne réunion d'Esdras et de Néhémie,
ne se sont pas contentés de réunir ces deux écrits; ils les

ont rapprochés encore des Chroniques ou Paralipomènes,

et, faisant ressortir les affinités de plan, de méthode et

de style que présentent ces trois livres, ils y ont vu les

différentes parties d'un même tout, d'un ouvrage compact
et unique, que Reuss, La Bible, Ancien Testament, 4 e par-

tie, Paris, 1878, p. 3-51, a désigné sous l'appellation com-
mune de Chronique ecclésiastique de Jérusalem. Non
seulement les trois livres se suivent chronologiquement

et ont entre eux unité de fond pour les choses racontées

et la manière dont elles sont présentées; mais même
dans l'état actuel du texte, il reste des traces de l'unité

primitive. Il semble, en effel, qu'entre les Chroniques et

Esdras notamment, il y ait eu rupture violente plutôt que
séparation, et la rupture a laissé subsister dans chaque
partie des fragments qui la dévoilent à tous les regards

et qui s'adaptent a merveille dès qu'on les rapproche.

Les Chroniques, II Par., xxxvi, 22 et 23, se terminent

par le décret de Cyrus, qui rend aux Juifs captifs la liberté

de retourner à Jérusalem. Le premier livre d'Esdras, I,

1-4, débute par le même décret. Mais ce qui est tout

à fait singulier, c'est que le texte du décret est incomplet à

la lin des Paralipomènes et que la coupure s'est produite

au milieu d'une phrase qui reste inachevée et dont la

suite se lit I Esdr., i, 3. Il y a là une lacune béante entre
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deux livres qui étaient primitivement unis, et qu'un travail

d'école a plus tard plus ou moins heureusement se

Cf. Nôldeke, Histoire littéraire de l'Ancien Testament,
trad. franc, Paris, 1873, p.79; M. Vernes, Paralipo-

mènes, dans ['Encyclopédie des sciences religieuses, t. x,

Paris, 1881, p. 189-191. Cette conclusion peut paraître

spécicn e s'impose pas. La pari nté littéraire des

Paralipomènes et du premier livre d Esdras s'explique

suffisan ni par la communauté d'auteur. La répétition

du décret de Cyrus se comprend, puisque cet acte de
liberté est la ((inclusion nécessaire des Chroniques cl le

point de dépari du retour des captifs. Esdras l'a cité

incomplètement la première fois, parce qu'il voulait en
i apporter le texte intégral dans un au lie ouvrage. 11. Cor-

nelj . Hist. et critica inlroductic in utriusque Testa-

ment! libros sacros, I. h, l
a pais, Paris, 1887, p. 329.

Cf. .1.-1*. -I'. Martin, Introduction à lo critique générale
île l'Ancien Testament, lie l'origine du Pentateuque,
I. ii, Paris, 1KS7- 1888, p. 16-23.

II. Argument et Division du livre.— Le premier livre

d'Esdras raconte l'histoire du retour et de rétablissement

en Judée, d'abord sous la conduite de Zorobabel, puis

sous celle d'Esdras lui-même, d'un certain nombre de

Juifs captifs en Chaldée. Il commence par le décret de

Cyrus, qui, en 536 avant J.-C, permit aux Israélites,

transportés en Chaldée par Nabuchodonosor, de retourner

dans leur pairie et de rebâtir le Temple de Jérusalem.

Il relate les suites heureuses de ce décret de liberté el

conduit sou récit jusqu'au delà de la septième année du
règne d'Artaxerxès Longue- Main. Il embrasse donc une

période d'environ quatre-vingts ans; mais il est loin de
rappoi 1er Ions les faits (ph se sont produits dans .•• laps

de temps. Le récit ne contient que les événements les

plus importants de celte période el concerne presque
exclusivement la reconstruction du Temple au milieu
des plus grandes difficultés et la restauration de ta ville

et du culte divin. 11 se divise tout naturellement en deux

i

mi les principales, dont les événements sont séparés par
un intervalle de cinquante -neuf ans. La première, i-vi,

comprend le retour des Juifs sous la conduite de Zorobabel
et leurs travaux pour reconstruire le Temple, de 536
a 516 avanl J.-C. La seconde, vn-ix, raconte le départ

d'une nouvelle caravane de Juifs rapatriés, la septième
année d'Artaxerxès Longue-Main (457}, el les efforts

d'Esdras, leur chef, pour remettre en vigueur les pres-

criptions de la loi mosaïque el réorganiser le culte dans
le Temple restauré.

ni. Analyse du livre. ^ première partie. Fi

en Judée, sous la conduite deZorobabel, d'une pt\

caravane de Juifs exilés , et reconstruction du Temple
de Jérusalem, i, l-vi, 22. — I" Voyage de la caravane,

entrepris sous les auspices de Cyrus el heureusement

réalisé, i, 1-n, 70. — I . Ëdil de Cyrus, roi des Perses

,

permettant la rentrée des Juifs en Palestine el la n

truciion du Temple de Jérusalem, i, 1-4. — 2. Dépari

d'une colonie de Juifs pour la Terre Sainte, 5-6. —
3. Cyrus fait rendre aux partants les vases el objets sacres

que les Chaldéens avaient enlevés du Temple di
I ru

salem, 7-11. — 4. Liste des Juifs qui revinrenl à Jérusa-

lem avec Zorobabel, u, 1-70: hommes du peuple, 2-35;
prêtres. 36-39; lévites, W-42; Nathinéens, 13-54; lils des

serviteur de Sa! n, 55-58; Juifs, Lu. pies ou prêtres,

qui ne purent indiquer dune manière certaine leur

liguée, .i'.i ii.'l: domine toi.d des rapatriés, 61-67; leur

heureuse arrivée en Palestine, 68-70. — 2° Reconstruc-

tion du Temple, commencée sans retard el bientôt sus-

pendue a iMUse de la jalousie des Saluai ilaius , III, 1-

iv, 24. I. Érection de l'autel des holocaustes, reprise

du sacrifice perpétue] et célébration de la fête des Taber-

nacles, Ml, l-ô. — 2, Commencement des fondations du

Temple, 6-13. — 3. Opposition que les Samaritains font

a la reconstruction du Temple, iv, 1-5, — I. Leurs ma-
nœuvres auprès des rois de l'erse pour empêcher la

restauration de la ville de Jérusalem, 6-16. — ô. Réponse
d'Artaxerxès, qui interdit toute reconstruction, 17- 22. —
lé Interruption des travaux commencés, 23-25. — 3» Re-
prise et achèvement de la construction du Temple, v,

1-YI, 22. — 1. Encouragés par les prophètes Aggée et

Zacbarie, les Juifs reprennent leurs travaux sans deman-
der l'autorisation du roi, v, 1-2. — 2. Le gouvi

Thathanai en réfère à Darius, 3-17. — 3. Darius permet,
par un icscrit. de poursuivre la reconstruction du Temple,
vi, 1-12. — i. Les Juifs achèvent les travaux et font la

dédicace solennelle du nouveau Temple, 13-18. — 5. Célé-

bration de la fête de la Pique, 19-22. — deuxième partii .

Est Iras cou,, or une second, caravane d'Israélites et

de la restauration religieuse de la I

vu, 1-x. 44. — I" Retour d'Esdras et de ses compagnons
de I ;

'le. lone i Jérusalem, vu. l-vin, 36. — I . Gén
d'Esdras, vu, 1-5. — 2. Récit du voyage, 6-10. — :

d'Artaxerxès, conférant à Esdras une autorité Suprême
pour régler en Palestine toutes les affaires religieuses el

civiles, 11-26. — 1. Action de grâces qu'Esdras rend i

Dieu poui ce! édit, 27-28.— 5. Liste des Juifs qui revinrent

avec Esdras, vm, 1-li. — H. Préparatifs du départ, 15-30.

— 7. Voyage et arrivée à Jérusalem, 31 -36. — 2° Annu-
lation des mariages illicites que beaucoup d'Israélites,

précédemment revenus de la captivité, avaient contractés

en Palestine, ix, 1-x, 14, — I. Les chefs du peuple
révèlent à Esdras l'existence de ces mariages, ix. 1-2. —
2. Tristesse et prière d'Esdras, 3-15.— 3. Ordre qu'il

donne de répudier les femmes étrangères, x, 1-17.

—

i. Liste des cou pal des, IS - i i : parmi 1rs prêtres, 18-22;
les lévites, 23- 24, elles laïques, 25-43

IV. Unité di livre malgré la diversiti des soi

- \ l.i première lecture, le livre d'Esdras, dans sou étal

actuel, parall n'être qu'une compilation qui groupe plus

ou moins heureusement des morceaux différents d'ori-

gine, de nature et de langue. On y trouve des documents
olli. i( ls, des lettres de gouverneurs, des linn,ms royaux,

dont quelques-uns sont reproduits dans leur langv

ginale, le chaldéen. On y remarque deux écrivains qui

parlent à la première personne el se donnenl
témoins oculaires des événements successifs qu'ils ra-

content, L'un rapporte des faits qui se sont pas

début du règne de Di s, fils d'Hystaspe, en 521, I

v, 1 ; l'autre, ce qui est advenu la septième année d'Ar-

taxerxès Longue-Main, en iô7. I Esdr., vu, 28. Enfin le

style et la rédaction ne s. .ni pas partout uniformes et

offrent des disparates. On en a conclu que l'ouvrage i

manquai! d'unité el n'était ra'une indigeste compilation.
— La conclusion esl certainement exagérée, car l'unité

du livre peul se concilier avec la diversité des sources

consultées ou des documents employés par l'auteur.

Celui-ci a pu introduire dans sou récit des pièces offi-

cielles qu'il avait sous la main, OU même des nan.ili.ais

' ère qui répondaient à son Lui el qu'il agençai!

dans sa propi e coinp isition. L'emploi de d u nts dif-

férents n'est donc pas de soi un indice delà diversit di

auteurs dan- le premier livre d'Esdras. Seul l'examen

des morceaux détachés peut donner la solution du pro-

blème el servir a deie nei i menl la nature de la

omposition de cel écrit.

Les critiques, qui admettent généralemenl la multipli-

cité des documents employés dans le pr t livre d I s-

dras, ne sont pas parvenus i s'entendre sur leur nombre
el leur étendue. Les m i. procèdent avec modération el

al tissent à des conclusions qui ne manquent p

vraisemblance; les autres multiplient à plaisir les mor-
ceaux el fon! de l'ouvrags entier une mosaïque de

disparates el mal agencées. De Welte, Lehrbuch dtr

historisch-kritischen Einleitung in die kanonischet
apokryphischen Bîicher des Allen Testaments, Berl n,

1*17, p. 218 219, distinguait deux documents, il

dans la première partie du livre. L'un esl la h

Juifs revenus avec Zorohahel , 11, 1-70. L'antre, IV, 8-
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vi, 18, rédigé en chaldéen, n"est pas la simple reproduc-
tion de lettres ou décrets, comme vu, 12-20; c'est une
narration particulière de la reconstruction du Temple de
Jérusalem. De plus, le récit de la célébration solennelle

de la Pàquè, VI, 19-22, est peut-être ajouté par une autre
main, parce qu'au v. 22 Darius est désigné sous le nom
de roi d'Assyrie. La seconde partie du livre, qui rapporte
les faits survenus la septième année du règne d'Artaxerxés

Longue -Main, quoiqu'elle forme un tout, n'est pas d'une
seule main. Le morceau, vu, 27-ix, 15, où Esdras parle

à la première personne, est manifestement de lui, et il

faut y rattacher le document chaldéen, vu, 12-26. Le
chap. x, où il est question d'Esdras à la troisième per-

sonne, ressemble certainement aux précédents, et peut

être attribué soit à lui-même, soit à l'un de ses compa-
gnons de retour. Les }f. 1-11 du chap. VII ont été plus

tard mis en tète de l'écrit d'Esdras par un des admira-

teurs du célèbre scribe. Tous ces morceaux ont vraisem-

blablement été réunis à une date postérieure encore, et

peut-être la compilation est-elle l'œuvre de l'auteur de

vi, 19-22. Ces conclusions ont été adoptées avec des modi-
fications plus ou moins grandes par tous les critiques ra-

tionalistes. Les voici dans leur dernier état, telles qu'elles

sont proposées par Renan, Histoire du peuple d Israël,

t. iv, Paris, L893, p. 2, note 3, et p. 97 et 119. Les six

premiers chapitres d'Esdras sont composés de deux docu-
ments : l'un (A), de vraie valeur historique, s'étend de
il, 1 à iv, 5, puis de vi, 14 à VI, 22; l'autre (B), plein de
pièces apocryphes, comprend le chap. i, puis iv, 6-vi, 13.

Les quatre derniers ont été composés, ainsi que les

chap. vm-x de Nébémie, d'après de prétendus Mémoires
d'Esdras, où ce scribe était censé parler à la première
personne. C'est le chroniste qui les a plaies dans l'ordre

actuel, en combinant à son point de vue les documents
antérieurs. Cf. Kosters, Het Herslel van Israël in het

perzische tijdvak, Leyde, 1891, p. 28. Parmi les exégètes

catholiques, les uns se sont bornés à reconnaître qu'Esdras
reproduisait dans son récit les documents officiels qui
s'y rapportaient. J.-B. Glaire, Introduction à l'Écriture

Sainte, 2 e édit., Paris, 1813, t. III, p. 238; Lamy, Inlro-

ductio in Sac Script., 2 8 édit., Malines, 1873, t. n, p. 81
;

Fillion, La Sainte Bible, t. m, Paris, 1891, p. 210.

D'autres ont admis en outre qu'Esdras, ayant trouvé le

fragment iv, 8-vi, 18, rédigé en chaldéen par un témoin
oculaire, l'avait inséré dans son œuvre, parce qu'il entrait

dans son plan. Vigouroux, Manuel biblique, 10e édit.,

Paris, 1898, t. Il, p. 160; Clair, Esdras et A'éhémias,
Paris, 1882, p. v; Trochon et Lesètre, Introduction à
l'étude de l'Écriture Sainte, Paris, 1890, t. il, p. 290.

Cf. van Hoonacker, Nouvelles études sur la restauration

juive apri-s l'exil de Babylone, Louvain, 1890, p. 18-27.

D'autres enfin estiment que ce fragment provenait lui-

même de deux mains différentes. Le même écrivain, qui

raconte comme témoin la construction et la dédicace du
Temple, IV, 20-vi, 18, sous Darius Ier , n'a pu vraisem-

blablement assister aux oppositions que les ennemis des

Juifs firent sous Xerxès et Artaxerxès 1er au rétablisse-

ment des murailles de' la ville. Ce récit, iv, 8-23, n'est

pas à sa place; il est l'œuvre d'un autre rédacteur, et il

faut le considérer dans le texte actuel comme une paren-

thèse. Enfin la narration hébraïque de la célébration de

la Pàque, vi, 19-22, doit être attribuée à un auteur diffé-

rent. ICaulen, Einleitung in die heilige Sclirift, 2e édit.,

Fnbourg-en-Brisgau, 1890, p. 210; Curnely, Introductio

in utriusque Teslamenli libros, Paris, 1887, t. Il, 1" pars,

p. 361-302. Nous pouvons donc conclure que le premier
livre d'Esdras n'est pas un écrit que l'auteur a tiré com-
plètement de son fond , mais une sorte de compilation

,

formée de documents entiers ou d'extraits de documents,
qui sont juxtaposés et reliés les uns aux autres par de

courtes rétlexions. Cette variété des sources n'empêche
pas cependant l'unité de la composition. Le compilateur

ou le dernier rédacteur qui a mis en œuvre les docu-

ments antérieurs a disposé les pièces et les récits dans
leur ordre chronologique, sauf peut-être iv, 8-23, et les

a réunis et rattachés à la trame de sa narration. Cette

ordonnance et cette disposition des parties donnent à

l'ensemble une unité qui répond d'ailleurs parfaitement
au but poursuivi.

V. Auteur du livre. — Puisque le premier livre

d'Esdras est un, il faut attribuer sa rédaction dernière à

un auteur unique, qui s'est servi de documents préexis-

tants. Le rédacteur définitif du livre est le scribe Esdras.
La tradition juive a toujours affirmé cette attribution. Le
Baba Batltra (voir col. 140) dit explicitement: « Esdras
écrivit son livre et continua les généalogies des Paralipo-
mènes jusqu'à son temps. » Ce témoignage ne se rap-
porte qu'au premier livre d'Esdras; car, au même endroit,

les rabbins attribuent assez clairement la fin de l'écrit

d'Esdras, c'est-à-dire le second livre qui porte son nom,
à Néhémie, fils d'Helcias. Wogue, Histoire delà Bible et

de l'exégèse biblique, Paris, 1881, p. 80-82; Loisy, His-
toire du canon de l'Ancien Testament, Pau-, 1890, p. 26.

Le contenu du livre justifie pleinement la tradition juive.

La seconde partie, en effet, est manifestement de la main
d'Esdras. Tout le passage, vu, 27-ix, 13, ou il parle à la

première personne, est son œuvre, et les rationalistes

eux -mêmes y reconnaissent un extrait de ses Mémoires.
Or le début du chap. vu, 1-20, s'y rattache étroitement
et en forme l'introduction historique. Si Esdras y parle

de lui-même à la troisième personne, c'est qu'en com-
mençant le récit de sa carrière publique, il devait se faire

connaître, dire son nom, tracer sa généalogie et justifier

ses titres, en reproduisant le finn.ni royal qui le char-
geait officiellement de pourvoir aux affaires civiles et

religieuses de son peuple en Palestine. On a objecté les

louanges qu'il se donne, vu. 6 et Kl; mais Néhémie, dans
les passages de ses Mémoires qu'on lui attribue sans
conteste, est plus personnel encore. D'ailleurs les mots :

« scribe habile dans la loi de Moïse, » sont plutôt un titre

qu'un éloge; et les qualifications du y. 10 ne sont pas de
celles que la modestie doive absolument s'interdire. Le
chap. x, dans lequel l'auteur revient à l'emploi de la

troisième personne, après s'être longtemps servi de la

première, ne doit pas pour celte seule raison être refusé

à Esdras et attribué à un écrivain plus récent, qui aurait

complété les Mémoires d'Esdras ou les aurait insérés dans
la Chronique. Ce changement de personnes dans les récits

était un usage des juifs, que 1 on constate dans des œuvres
certainement originales. Cf. fs., vu, 3, et VIII, 1; Jer.

,

xx, 1-6, et xxviii, 1, 5; Dan., i, l-vn, 2, et vu, 3-ix, 27;

X, 1, et x, 2- xii, 13. Thucydide use du même procédé,

Hist., I, 1; I, 20; iv, 104; v, 20. Le lien entre les deux
derniers chapitres du livre d'Esdras est tellement étroit,

qu'on ne peut les séparer; la suite des faits exige leur

liaison et par conséquent leur attribution à un seul auteur,

qui est Esdras lui-même. Le commencement du livre,

I, l-iv, 7, peut légitimement être atlribué au même écri-

vain que la seconde partie. La ressemblance du style

autorise cette attribution, car on remarque dans ces pre-

miers chapitres des expressions qui sont particulières à

Esdras. Ainsi kefôr, « coupe, » ne se lit que I Esdr.,

i, 10; vm, 27, et I Par., xxviii, 17; niStevàn, « lettre, »

I Esdr., iv, 7, et vu, 11. Les autres parties sont ou des

documents officiels ou des récits antérieurs, qu'Esdras a

insérés dans sa propre narration. 11 est donc l'auteur de
la majeure portion du livre et le rédacteur de l'ensemble.

Les critiques rationalistes confirment à leur façon cette

conclusion
,
quand ils rapportent la rédaction définitive

des Paralipomènes, d'Esdras et de Néhémie au chroniste
de Jérusalem. Les commentateurs catholiques tiennent,
en effet, Esdras pour l'auteur des Paralipomènes. La res-
semblance des deux écrits prouve la communauté d'ori-

gine. Si les rationalistes rabaissent la date de la compo-
sition des Paralipomènes et d'Esdras, c'est pour la faire

concorder avec leur hypothèse de l'origine tardive du
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Pentateuque. Ces livres connaissent le Pentaleuque ; ils

lui sont donc postérieurs. Les arguments particuliers

tirés de la liste des grands prêtres seront réfutés à l'ar-

ticle Paralipomènes. A ceux qui objectent que la chro-

nologie admise par les rabbins fait descendre Esdras à

l'époque d'Alexandre le Grand, on peut opposer à bon

droit que l'ensemble des docteurs juifs la font remonter

au temps de Zorobabel. On peut aussi reconnaître peu de

valeur à celle chronologie, qui ne comptait que cent

douze ans depuis la destruction de Jérusalem jusqu'au

commencement de l'ère des Séleucides. Le livre d'Esdras

a vraisemblablement été terminé peu après les événe-

ments qu'il raconte. Or il finit brusquement par l'affaire

de la rupture des mariages mixtes, qui eut lieu la sep-

tième année du règne d'Artaxerxès , c'est - à - dire en

459 avant notre ère. 11 parait certain du moins que l'ou-

vrage a été composé avant l'arrivée de Néhémie à Jéru-

salem , la vingtième année du même règne, selon la

computation ordinairement reçue; car Esdras n'aurait pu

omettre une circonstance si importante, si elle s'était déjà

produite lorsqu'il écrivait.

VI. But de l'auteur. — Esdras ne s'est pas proposé

d'écrire sa propre biographie, car il donne à peine

quelques délails sur sa famille et ses antécédents. 11 ne

parle de lui-même qu'à l'occasion du rôle qu'il a joué

dans la restauration de la communauté juive à Jérusa-

lem. Il ne \eiil pas davantage faire l'histoire générale et

politique de son temps, pas même l'histoire complète du

judaïsme à cette époque. 11 n'en raconte que de simples

épisodes, en se plaçant exclusivement au point de vue

religieux. Son plan est donc intentionnellement limité

à deux ordres de faits, au rétablissement et à la réorga-

nisation du culte mosaïque à Jérusalem après le retour

de la captivité. Ce but explique la reproduction intégrale

des décrets royaux qui autorisaient celte restauration, le

silence de l'auteur sur les événements qui se sont passés

pendant près de soixante ans, et l'importance donnée à

des faits particuliers et à des questions de détails, qui

sciaient petits et mesquins dans nue histoire générale.

Relati iiiii'iil a la réorganisation du culte en conformité

avec la loi mosaïque, tout ce qui concerne les prêtres et

les lévites, les fêtes et les femmes étrangères, devienl

intéressanl et attire l'attention de l'écrivain. J.-P.-P. Mar-

tin, Introduction à la critique générale de l'Ancien Tes-

tament. De l'origine du Pentateuque, Paris, 1887-1888,

t. il, p. 23-25.

Le but d'Esdras, en écrivant le livre qui porte son nom,

était le même que celui qu'il avait eu en vue en compo-

sant les Paralipomènesi Ici, Esdras avait voulu stimuler le

zèle de ses contemporains en faveur du Temple à recons-

truire et du service divin à rétablir, et il avait rapporté

dans ce dessein l'exemple des anciens et le souvenir des

promesses et des bénédictions de Dieu relatives à son

culte. Là, il rappelle dans quelles circonstances histo-

riques et de quelle manière la religion nationale et l'état

social des Juifs ont été restaurés; il consigne pour la

postérité' ce qu'ont l'ait les exilés, de retour dans la patrie,

en faveur de cette restauration; il énumère les familles

rapatriées et montre comment Dieu reste fidèle à ses

engagements. La captivité de Babylone était une juste

punition des péchés de Juda; mais elle n'a pas interrompu

le cours régulier des bénédictions de Jéhovah sur son

peuple. Dieu, par la bouche de Jérémie, avait prédit

qu'elle prendrait lin un joui-, et cette consolante prédic-

tion a reçu son entier accomplissement. Dieu n'avait

donc pas rejeté Israël; il ne l'avait pas non plus aban-

donné pour toujours. Si à l'avenir les Juifs restent fidèles

à Jéhovah, ils jouiront des promesses faites à leurs an-

cêtres. Les rois étrangers eux-mêmes concourent à

réaliser, quand l'heure est venue, les desseins de Dieu

sur son peuple, et les pieux Israélites qui ont travaillé

à la réorganisation de leur religion ont heureusement

surmonté tous les obstacles qu'on leur opposait, et ils

ont mené à bonne fin la grande entreprise dont la Pro-
vidence les avait chargés. Jéhovah continue donc à pro-
téger Israël, pourvu que de son côté le peuple soit fidèle

à observe! la volonté de son Dieu.

VIL Autorité historique du livre. — Le premier
livre d'Esdras se composant en grande partie de docu-
ments officiels, de firmans des rois de Perse, de rapports

de satrapes ou gouverneurs, de généalogies et de listes

publiques, a généralement été tenu pour exact et véri-

dique. Les relations qui reproduisent ces documents pro-
viennent de témoins oculaires, dont la véracité n'est pas

ordinairement contestée. D'ailleurs il existe entre elles

et les renseignements certains que nous possédons sur

l'histoire des Perses à cette époque une concordance
complète. Voir CïRUS et Darius I

er
, t. n, col. 1191-1191

et 1299-1306; Artaxeuxés I er et Artaxerxès II, t. i,

col. 1039-1043- Cependant les critiques rationalistes ont

contesté récemment le caractère historique de bien des

faits racontés dans ce livre.

1° L'edil de Cyrus pour la liberté d'Israël et la recons-

truction du Temple, ordonnant de restituer les vases

sacrés que Nabuchodonosor avait fait enlever, est, dit-on,

apocryphe. On l'a inventé d'après Isaïe, xliv, 2S, et on
a imaginé que le fondateur de la monarchie persane avait

donné à Zorobabel la mission de rebâtir le Temple.
Koslers, llel llerstel van Israël in hel perzische tijdvak,

Leyde, 1894, p. 30-32; Renan, Histoire du peuple d'Is-

raël, t. III, Paris, 1891, p. 518-519. — Les historiens pei-

gnaient Cyrus comme un monothéiste rigide, un sectateur

sévère du zoroastrisme, un ennemi implacable des idoles.

Or, dans les inscriptions de Babylone qui le concernent,

Cyrus ne dit pas un mol d'Ahura-.Ma/.da, le dieu suprême
des Perses; niais par application d'un principe politique

tout à fait opposé à ceux des monarques assyriens cpi'il

remplaçait, il reconnaît l'autorité et la protection des

dieux des peuples vaincus. Si donc Cyrus honorait Bel,

Nébo, et rétablissait le sanctuaire de Mardtik, il pouvait

à plus forte raison honorer Jéhovah, l'unique Dieu des

Juifs, reconnaître qu'il avait reçu des ordres de lui et

concourir au rétablissement de son culte. 11 nous apprend
aussi qu'il assembla les peuples tributaires et les lii re-

tourner dans leur pays. Celte affirmation confirme suffi-

samment le récit d'Esdras et rend plus vraisemblable le

fait que Cyrus mit lin à la captivité des Juifs et les auto-

risa a ni. aniiei dans leur patrie. Sayee, La lumière

nouvelle, trad. franc., Paris, 1888, p. 193-205; Vigoureux,

Lu Bible ri 1rs découvertes modernes, e édit., Paris,

1896, t. iv, p. 404-419.

2° M. Kosters, professeur à Leyde, llel Herstel van
Israël, p. 19-25, a été plus loin et a prétendu que le re-

tour des Juifs dans leur patrie sous le règne de C\ rus était

une pure fiction. Selon lui, Zorobabel et le grand prêtre

Josué n'ont jamais été a Babylone, et les Juifs qu'ils

Commandaient n'étaient pas des captifs rapatriés, mais

le- descendants de.- habitants de la Palestine qui n'avaient

pas ele transportés hors de leur pays par Nabuchodo-

nosor. Le critique néerlandais appuie ses affirmations

sur les prophètes Aggée et Zacharic, qui ne considèrent

pas Zorobabel et Josué comme les chefs d'une émigra-

tion, ni le peuple qui les entoure comme une colonie

revenue en Palestine, mais connue un reste du peuple

juif, comme la population qui n'avait jamais quille le

pays. Agg., i,2, 1-2, 14; h, 2,14; Zach., vm, 6, 11 et 1-2.

Mais les expressions le peuple, ce peuple, peuvent de soi

s'appliquer aussi bien au peuple revenu de l'exil qu'à la

population qui était restée dans le pays. De l'ail, elles

désignent, Neh., vin, 3, 5, etc.; x, 35, la communauté
des rapatriés, et la caravane d'Esdras est indiquée, Esdr.,

X, 1, comme une partie du peuple. L'expression le reste

,l:i peuple convient aux Juifs, emmenés en captivité,

1 Esdr., ix, 13-15; II Esdr., vu, 72, .1er., XXIII, 3; XXXI, '/'•

Quant au peuple île la terre, auquel s'adressent Aggée,

il, 4, et Zacharie, vu, 5, ce n'est pas la population païenne
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établie en Palestine, mais ce sont ou bien les Juifs de la

province en opposition aux habitants de Jérusalem, ou
bien les hommes du peuple, distincts des princes et des

prèlres. Du reste, la mission d'Aggée (voir t. i, col. 266-

267) et de Zacharic fut d'encourager les captifs, revenus

de Babylone, à relever le Temple de Jérusalem. A. van

Hoonacker, Nouvelles études sur la restauration juive
,

Louvain, 1896, p. 66-91.

3° On a attaqué l'exactitude de la liste des exilés re-

venus à Jérusalem avec Zorobabel. I Esdr., ri, 1 -07. Si

on la compare avec la reproduction qui en est faite

11 Esdr., vu, 6-09, et III Esdr., v, 7-43, on trouve de

nombreuses divergences de détail. — On a eu recoins à

diverses hypothèses pour expliquer ces divergences Plu-

sieurs interprètes, avec dom Galmet, Commentaire lit-

téral de. la Bible, 2» édit., Paris, 1724, t. m, p. 286, ont

pensé que la première liste avait été dressée à Baby-

lone, avant le départ, et que la seconde comprenait en

outre ceux qui étaient revenus plus tard avec Néhémie.
Mais comme la somme totale est dans les trois listes

de 42360, le dénombrement doit être le même. Lis dif-

férences portent donc sur les chiffres partiels, qui, addi-

tionnés, donnent des résultats inégaux et inférieurs au

total commun aux trois livres. La solution la plus simple

consiste a attribuer ces divergences partiellement aux

auteurs, qui n'auraient pas indiqué nommément toutes

les familles qu'ils comprennent dans le tolal général, et

partiellement aux copistes, qui ont fait des omissions ou

mal transcrit des chiffres. — Il faut résoudre de la même
manière l'objection tirée de la différence des deux listes

de dons faits au Temple. 1 Esdr., H, 68 et 69; II Esdr.,

vu, 70-72. L'erreur de copie est facile dans la transcrip-

tion des chiffres. A. van Hoonacker, Nouvelles études sur

la restauration juive, p. 38-40.

4° On a relevé une contradiction entre I Esdr., m et v
au sujet de la construction du Temple. Elle a commencé,
prétend -on, la seconde année de Darius. I Esdr., v, 2.

Par suite, le chap. m, d'après lequel les fondements
auraient été posés sous Cyrus, n'a aucune autorité histo-

rique. Kosters, Het Ilerstel van Israël, p. 5-15. — Le
récil d'Esdras se développe cependant suivant une marche
bien régulière. Il nous apprend que les travaux, com-
mencés sous le règne de Cyrus, furent interrompus par

ordre d'Artaxerxès , et repris sans autorisation royale, la

seconde année du règne de Darius. Pour constater une
contradiction dans ce récit, il faut confondre la fondation

du Temple avec le commencement de la construction des

murs extérieurs au-dessus du sol. S'il est dit, I E-dr.,

v, 2, qu'on commença à bâtir le Temple de Dieu, ce

commencement ne doit pas s'entendre de la pose des

fondements, mais du début de la construction des murs.

A cette reprise des travaux, on commença, en un sens

très juste et très rigoureux, à bâtir la maison de Dieu.

A. van Hoonacker, Nouvelles études, p. 19-23. — Mais

le même critique néerlandais prétend que les prophètes

Aggée, n, 15-19, et Zacharie, vm, 9, attestent clairement

que les travaux du Temple ne furent inaugurés qu'en la

seconde année du règne de Darius I
er

. La prétention n'est

pas fondée. II est certain, en effet, qu'Aggée, n, 15-18,

invite le peuple à considérer attentivement ses misères

passées. Par conséquent, quand il parle du jour où le

Temple fut fond.', il l'entend d'un jour antérieur à la date

de sa prophétie, d'un terme fixé à distance dans le passé,

pour servir de point de départ à ses considérations des

épreuves endurées depuis lors. Quant à Zacharie, vin. 9.

il établit une antithèse entre les jours de la restauration

du royaume et l'époque des pères, entre les bénédictions

de l'époque actuelle, qu'il fait commencer à la pose des

fondements du Temple, et les châtiments de la période

de l'exil; mais il ne fixe pas la date de la fondation du

Temple à l'époque même où il parlait. Le récit d'Esdras

relativement a cette date n'est donc pas en opposition

avec le témoignage du prophète Zacharie. A. van Hoo-

nacker, Zorobabel et le second Temple, Gand , 1892,

p. 58- 103, et Nouvelles éludes sur la restauration juive,

Louvain, 1896, p. 104-138.

5° Le caractère historique du récit chaldéen, inséré

par Esdras, iv, 6-23. est suffisamment garanti par ce qui

a été dit aux articles Asé.naphar, t. i, col. 1080-1082:

Assuérus, col. 1141-1142; Apharsachéln- et Apharsa-
taciiéens, col. 722-724; Erchiéens, col. 1906.

6° Enfin, au jugement de Uenan, Histoire du peuple
dMsraêl, t. iv, Paris, 1893, p. 96-100, la seconde partie

du livre d'Esdras, qui raconte le rôle de ce fameux
scribe dans la restauration de Juda, n'est qu'une légende,

inventée de toute pièce, d'après de prétendus Mémoires
d'Esdras, par la réaction sacerdotale et lévitique qui se

produisit après la mort de Néhémie. On trouva d.ui^c-

reux qu'un laïque ait eu une pareille influence, et on
voulut qu'un scribe de famille sacerdotale ait contribué

pour une part au moins égale à la grande œuvre de la

restauration juive. On créa le rôle d'Esdras, parallèle à
celui de Néhémie, et les Mémoires de Néhémie servirent

de modèle. Renan ne donne pas d'autre raison positive

de son hypothèse que le silence de Sirach, Eccli., xlix,

13-15, qui ne connaît que Zorobabel, Josué et Néhémie,
L'omission d'Esdras dans ce catalogue des personnages
qui ont illustré l'histoire d'Israël est certainement éton-

nante. On ne peut guère supposer qu'Esdras ait pu être

ignoré d'un écrivain qui connaissait Néhémie. M. Loisy,

Histoire du canon de l'Ancien Testament, Paris, 1890,

p. 14, répond n que le rôle historique d'Esdras n'avait pas

jusqu'alors été exagéré par la légende, et que la figure

de Néhémie dominait encore celle du fameux scribe dans
le souvenir traditionnel ». Quant à la réaction sacerdotale

contre l'élément laïque qui aurait opéré la restauration

de Juda, elle n'a existé que dans l'imagination de Renan,
et rien dans l'histoire juive ne la justifie.

VIII. Autorité divine du livre. — Le premier livre

d'Esdras a été reconnu comme sacré sans aucune contes-

tation par les Juifs et les chrétiens. Les autres écrits de
l'Ancien et du Nouveau Testament ne le mentionnent
pas explicitement. De l'avis de quelques critiques, il

serait désigné, II Mach., H, 13, par ces mots : y.-A Iichtto-

).i; f3a<nXéo)v ttiv. àvaôeactTwv. M. us i les épitres des rois

touchant les offrandes » sont plutôt une collection de

lettres émanées des rois de Perse, collection d'un carac-

tère purement profane, dans laquelle Esdras a pu prendre

les documents épistolaires qu'il a insérés dans son livre.

Loisy, Histoire du canon de l'Ancien Testament, p. 15;

Gillet, Les Machabées, Paris. I.SS4, p. 215; Trochon,

Introduction générale, t. i. Paris, 1886, p. 108. C'est

donc uniquement la tradition juive et chrétienne qui

établit la canonicité de ce livre. Or la tradition n'a jamais

émis le moindre doute à ce sujet, et aucun canon il

tant de l'Ancien Testament n'a omis volontairement ce

livre. L'omission du canon de Mommsen (voir col. 152)

est certainement due à une distraction du scribe.

IX. Lanule et texte de ce LIVRE. — 1° La majeure

partie du texte original a été écrite en hébreu, I, l-iv, 7;

vi, 19-22; vu, 1-11; vu, 27-x, 44. L'hébreu d'Esdras res-

semble à la langue des écrits de la captivité; il est cepen-

dant plus pur que celui d'Ézéchiel, et il présente moins
d'anomalies grammaticales. Il contient des aramaïsmes,

provenant du mélange des deux langues hébraïque et

chaldaïque. Une partie du livre est du reste rédigée en

chaldéen. Ce sont des documents officiels, iv, S -22;

v, 6- 17; vi, 6-12; vu, 12-20, et le récit de la construc-

tion du Temple, IV, 23-vi, 18. D'après Renan, Histoire

du peuple d'Israël , t. IV, Paris, 1893, p. 3, note, le pas-

sage de l'hébreu à l'araméen et le retour à l'hébreu n'ont

pas de signification critique. Comme pour le verset ara-

méen de Jérémie et pour la partie araméenne de Daniel,

c'est là un simple accident de copiste, qui a pris le tar-

gum au lieu de l'original. Le livre aurait donc été écrit

tout entier en hébreu, et les parties chaliftennes actuelles
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seraient dues, non pas à des citations de documents,

mais à des causes accidentelles en vertu desquelles, pour

certains passages, le targum nous est parvenu au lieu de

l'original. Cette hypothèse est d'autant plus invraisem-

blable, qu'il ne nous reste pas de targum d'Esdras et de

Daniel. L'emploi des deux langues dans l'original s'ex-

plique facilement. A une époque où l'hébreu et le chaî-

naient connus des Israélites, Esdras a pu se servir

indifféremment de l'un et de l'autre. Il était naturel qu'il

rapportât les documents officiels qu'il citait dans leur

propre idiome, c'est-à-dire en chaldéen, usité par la

chancellerie perse dans ses rapports avec ses sujets de

l'Asie occidentale. Une citation en cette langue l'a porté

à l'employer dans son propre récit, comme Daniel, qui,

après avoir reproduit en chaldéen l'entretien des mages
avec le roi, n, 4, cesse de parler hébreu et continue

lui-même dans la langue des mages, m -vu. Ou bien

Esdras a inséré dans sa relation des récits préexistants,

qu'il trouvait en chaldéen, comme, par exemple, le frag-

ment iv. 23-vi, 18. L'araméen d'Esdras ressemble à celui

de Daniel. Voir col. 1272. Il présente les mêmes particu-

larités grammaticales, Trochon. Daniel, Paris, 1882,

p. 35-36, et tous deux se distinguent, par de nombreux
hébraïsmes, des plus anciens Targums. On a relevé aussi

dans le premier livre d'Esdras quelques expression?

d'origine persane, telles que athersalha, I Esdr.. Il, G3

voir t. i, col. 1221 |; nisteeàn, l Esdr., iv, 8; pi(gàmâ,
I Esdr., iv, 17; 'ahasdarpenim , I Esdr., VIII, 3(3. Leur
emploi résulte des rapports politiques que les Juifs avaient

alors avec les Perses, sous la suzeraineté desquels ils

vivaient.

2° Le texte d'Esdras nous est parvenu en assez mau-
vais état. On y constate de nombreuses altérations dans

les noms propres et dans les nombres. S. Baer, Libri

Danielis , Esdras et Nehemix, Leipzig, 1882, a recueilli

les variantes. Quelques fautes de transcription ont été

signalées par Kaulen, Einleitung in die heilige Schrift,

2« édit., Fribourg-en-Brisg'au, 1890, p. 213-214.

X. COMMENTATEURS. — Aucun des anciens Pères grecs

et latins n'a commenté le premier livre d'Esdras. Le plus

i commentaire est celui du vénérable Bède, In

Esdram et Nehemiam prophetas allegorica expi

I. xci . col. 807-924. A partir du xvi" siècle, on compte
quelques commentaires spéciaux: Sanchez, Coma,
nus in libros Ruth, Esdras, Nehemix, Lyon, 1628;

A. Crommius, /// Job..., Esdram, Nehemiam, Louvain,

liiii'J: N. Lombard, In Nehemiam el Esdram commen-
tarius litieralis , moralis, allegoricus, Paris, 1643;

L. Mauschberger, In libros Paralipomenorum , Esdrx,
Tobiœ, Olmutz, 1758. An xix* siècle, nous citerons : parmi

les catholiques, B. Neteler, Die Bûcher Esdras, Nehe-

mias ami Esther aus dem Vrtext uberselzt und erklârt,

Munster, 1877; Clair, Esdras et Nehemias, Paris, 1882;

parmi les protestants, E. Bertheau, Die Bûcher Ezra,

Nehemia and Esther, Leipzig, 1862; K. C. Keil, Bi-

blischer Commentât ûber 'in- nacltexiUschen Geschichts-

bûcher : Chronik, Esra, Nehemia und Esther, Leipzig,

1870; (i. Rawlinson, Ezra, Xe/iemiah , Londres, 1873;

F. \Y. Schultz, Die Bûcher Esra. Nehemia "ml Esther,

Bielefeld, 1876; Oettli et Meinhold, Chronik, Esra and

Nehemia, Ruth ami Esther ami Daniel, Munich, 1889;

\V. Vloiiey, Ezra, Xe/iemiali ami Esther, in-8", Londres,

1893; Hyle, Ezra (dans Cambridge Bible for srhoots).

E, Mangenot.
6. ESDRAS (SECOND LIVRE D' i. Le livre de Nélié-

mie est ainsi intitulé dans la Vulgale. Voir NÉm WE
(Livre de).

7. esdras (troisième livre D'). Le livre apocryphe

que nous appelons Troisième livre d'Esdras porte dans

la Bible îles Septante le titre de Premier livre d'Esdras,

que notre Esdras canonique y est qualifié de Second
Iras, et que notre Néhémie canonique ne fait

qu'un avec le Second livre d'Esdras. — Le livre apo-
cryphe dit Troisième livre d'Esdras est pour une part

une compilation. Il reproduit le livre canonique d'Esdras
(n, 1-14 = 1 Esdr., i; n, 15-25 = I Esdr., iv, 7-24 ; v.

7-70= I Esdr., Il, 1-iv, 5; vi-vii = I Esdr., v-vi ; vm-ix.
36 = I Esdr.,vn-x), auquel il ajoute: — 1° en têle. chapitre
premier, un fragment des Paralipomènes (II Par., XXXV-
xxxvi i. c'est-à-dire l'histoire du royaume de Juda depuis
la restauration du culte sous .losias jusqu'au départ pour
la captivité; — 2" à la lin du chapitre neuvième (37-55),
un fragment de Néhémie (II Esdr., vu, 73-vni, 13 racontant

la lecture de la Loi de Dieu, que fait Esdras aux enfants

d'Israël. Au milieu de ces pièces rapportées, l'auteur a

inséré (m-v, 6) un texte qui lui est propre. A l'excep-

tion de ce texte, auquel nous allons revenir, notre apo-
cryphe n'est donc qu'une suite de deutérographes. Le
compilateur parait avoir travaillé, non sur une version

grecque, mais sur l'original hébreu- araméen : à ce

compte, sa compilation peut servir à faire la critique du
texte original des morceaux qu'il a employés, quoiqu'il

traduise assez librement. On a soutenu, il est vrai, que
notre apocryphe était antérieur à l'Esdras canonique que
nous disons qu'il a compilé; mais ce paradoxe, soutenu
par Howorlh, n'est pas pris au sérieux. Tout ce que l'on

peut dire pour fixer une date au Troisième livre d'Es-
dras. c'est qu'il est très postérieur aux événements qu'il

rapporte, et antérieur à Josèphe, qui le transcrit presque

en entier [Anl. jud., XI, i-v).

Le compilateur n'a pas suivi les données chronolo-

giques de l'Esdras canonique : il parait distinguer entre

l'expédition de Sassabasar, sous Cyrus, et celle de Zoro-

babel, qu'il avance jusqu'à la seconde année de Darius

(520), Il ignore que le passage iv, 7-24, de l'Esdras

canonique n'est qu'une parenthèse, ou plutôt un frag-

ment hors de sa place; il le reporte plus avant encore,

entre l'édit de Cyrus (536) et le retour de Zorobabel

(520 . Le Temple est achevé en 516, et on en fait, une

dédicace solennelle. Puis le récit passe immédiatement,
comme dans l'Esdras canonique, à l'action réformatrice

d'Esdras, favorisée par un Artaxerxès (Il ou III), roi de

Perse. Il n'est pas le moins du monde question de Néhé-
mie; le compilateur n'emprunte a ses Mémoires que le

morceau (ix, 37-55, correspondant à 11 Esd., vu. 73-

viii, 13) consacré au récit de la lecture solennelle de la

Loi par Esdras.

La partie propre du Troisième livre d'Esdras
|

m-v, 6)

parait èlre une légende ou haggada Bxée directement

en grec. A la suite d'un festin, trois gardes du corps de

Darius font un pari à qui écrira la sentence la plus sage

et méritera par là les faveurs royales. Le premier écrit :

« Le vin est fort. » Le second : « Le roi esl plus fort. » Le

dernier: « Les femmes sont plus fortes, mais la victoire

reste encore à la vérité. » Le roi, à son réveil, lit les sen-

tences, assemble son conseil, et ordonne aux sages de

défendre chacun son opinion. Suit une description de la

force du vin, de la puis-uni' loyale et de la séduction

Féminine. Toutefois l'avocat de cette troisième cause

conclut jiar l'éloge de la vérité et de son pouvoir invin-

cible : c'est que la vérité' est Dieu. Toute l'assemblée

acclame le dernier orateur et s'écrie après lui : I Grands
est la vérité, à elle reste la victoire. » Le roi, charmé lui-

même, promet au vainqueur de combler tous ses désirs.

Or le vainqueur est Zorobabel : il rappelle au prime le

dessein qu'il avait formé' de relever Jérusalem el de re lia tir

le Temple. Darius lui permet de rentrer dans la patrie

de ses pères, de relever le Temple aux liais du trésor

royal, et Zorobabel part avec une escorte octroyé)

Darius. Suit loinini. ration des expéditionnaires.

Le dessein du compilateur du Troisième livre d'Esdras

parait avoir été de fournir une histoire du Temple depuis

.losias jusqu'à une époque que nous ne pouvons dél ir-

miner avec, précision; le livre se termine trop brusque-

ment pour qu'il ne soit pas naturel de penser à une lacune



1945 ESDRAS (TROISIÈME LIVRE D') — ESDRELON 1946

finale plus ou moins considérable, suivant la date de
composition. Il est vraisemblable que le livre dans son
intégrité continuait de copier II Esdr., au delà de vin, 13.

C'est le Temple, avec le culte légal dont il est le centre,

qui fait tout le sujet de notre apocryphe. Là où I Esdras

ne fait mention que des murailles de Jérusalem, le

compilateur parle aussi avec insistance du Temple, qui,

à l'en croire, était achevé dès la sixième année du règne
de Darius. Si Néhémie n'est pas nommé, c'est sans doute

que son nom était surtout associé à la mise en état de
défense de la ville.

En somme, le Troisième livre d'Esdras procède des

Targums et de la tradition rabbinique, qui amplifia si

démesurément le rôle d'Esdras; il était de nature à

encourager les Juifs dans leur observation zélée de la

Loi. Peut-être aussi le compilateur voulait -il, par

l'exemple de la munificence des rois de Perse, gagner

au judaïsme de nouveaux protecteurs du même genre

parmi les souverains étrangers, peut-être les Ptolémées.

Josèphe le suivit de préférence parce qu'il était plus

récent, et plus apprécié, sans doute, de ses contempo-
rains dans les milieux hellénisants.

Le Troisième livre d'Esdras a flotté aux premiers

siècles de notre ère sur les limites du canon chrétien
;

cela tient peut-être à la faveur dont jouissait cet écrit

parmi les Juifs de langue grecque. D'ailleurs il n'était

guère autre chose qu'une recension nouvelle de passages

reçus comme canoniques. Le morceau inconnu à l'Esdras

canonique trouvait grâce aux yeux les plus sévères, parce

que les docteurs des premiers siècles lui donnaient une
signification mystique. L'éloge de la vérité leur semblait

un éloge prophétique du Messie, qui devait dire de lui-

même : « Je suis la vérité. » Nous trouvons ce rappro-

chement dans saint Cyprien, Epist. ad Pornp., lxxiv, 9,

t. m, col. 1131, et saint Augustin, De Civ. Dei, xvm, 36,

t. xi.i, col. 596. Saint Cyprien, loc. cit., et Origène,

Hom. IX in Josue, 10, t. xn, col. 879, introduisent leurs

citations du livre apocryphe d'Esdras par la formule ré-

servée à l'Ecriture : ut scriptum est. Le De singularitate

clericorum du Pseudo- Cyprien fait allusion aux paroles

de Zorobabel en les appliquant à la chasteté cléricale :

Victoria»! non liabent apiuî ijuos contra Esdrarn mulier
potius quam veritas vincit. Patr. lat., t. iv, col. 863.

Saint Ambroise, Epist. ad Simplic, xxxvn, 12, t. xvi,

col. 1087, cite tout au long l'exemple du roi Darius,

III Esdr., iv, 29-31, esclave de son amour pour Apeme et

honteusement dominé par une femme. Enfin Prosper
d'Aquitaine ou quel que soit l'auteur du De promiss, et

prxdict. Dei, n, 38, Patr. lat., t. li, col. 814, para-

phrase comme une prophétie le discours de Zorobabel :

la femme symbolise à ses yeux l'Église du Christ, surtout

quand elle a nom Eslher ou Judith. On s'explique donc
aisément la présence de notre apocryphe dans l'ancienne

version latine et dans les manuscrits Vaticanus et Alexau-
drinns. Mais le catalogue des livres canoniques contenus
dans la 39e lettre festivale de saint Athanase ne le men-
tionne pas. Dans les Églises latines où il avait eu le plus

de crédit, il fut éliminé à mesure que la Vulgate hiéro-

nymienne eut supplanté l'ancienne version dans l'usage.

— On trouvera le texte grec dans Swete, The Old Testa-
ment in Greek, t. n, Cambridge, 1891, p. 129-161; le

latin, qui traduit très fidèlement le grec, en appendice
de nos Vulgates. Howorth, The real characler and tlie

importance of the first book of Esdras, dans l'Aca-

deniij, janvier-juin 1893; E. Schûrer, Apokryphen des
A. T., dans la Realencyclopâdie fur prot. Théologie
und Kirche, t. i, Leipzig, 1896, p. 636-637.

P. Batiffol.

8. ESDRAS (QUATRIÈME LIVRE D' ). Voir APOCALYPSES
APOCRYPHES, t. I, col. 759.

ESDRELON (Codex Vaticanus : 'Eapi-'p., Judith, i, 8;

'Eaôfaïi'AMv, m, 9; 'EapviXuJv, iv, 6; Codex Sinailicus :

'EaSpriXiôv, 1,8; m, 9; Codex Alexandrinus : 'Eo-Spri-

),mu., vu, 3; 'Eo-epry/tov, IV, 6), nom qui représente la

forme grecque du mot hébreu Yzre'é'l, « Jezraël, » et ne
se trouve que dans le livre de Judith, i, 8; m, 9; iv, 6;
vu, 3. Il désigne la grande plaine, t'o uiya neôï'jv, Judith,

1,8, qui coupe aux deux tiers de sa longueur le massif

montagneux de la Palestine occidentale, et s'étend entre

les collines de la Samarie au sud et celles de la Galilée

au nord.

I. Nom. — Cette plaine, un des traits caractéristiques

de la terre biblique, tire son nom de l'antique cité royale

qui la commandait à l'est, Jezraël, aujourd'hui Zer'în,
au pied du Gelboé. Aussi est-elle appelée « vallée de Jez-

raël » (hébreu : 'êméq Yzre'é'l; Septante : xoiXiç 'IeÇpaéX

ou toO 'UZpaéX; Vulgate : vallis Jezraël ou Jezrahel),
Jos., xvn, 16; Jud., vi, 33; Ose., i, 5; même une fois

simplement « Jezrahel », 6 'leîparf*,, II Reg., n, 9. Une
autre ville cependant , non moins importante par sa
situation du côté de l'ouest, lui donna aussi son nom

; de
là l'expression « plaine de Mageddo » (hébreu : biq'at

Megiddô ou Megiddôn; Septante : xo 7iî6'>jv Mav£Ôôa>,

7ic6iov èxxoitTOu.évou; Vulgate : campus Mageddo ou Ma-
geddon), qu'on trouve II Par., xxxv, 22; Zach., xn, 11.

Pour les derniers auteurs de l'Ancien Testament, I Mach.,

xn, 19, et Josèphe, Ant. jud., XII, vin, 5; Bell, jud.,

III, m, 1. etc., c'est « la grande plaine », t'o 7is8£ov t'o

uiYa. Les deux termes hébreux, biq'âh et 'êméq, lui

conviennent parfaitement, l'un désignant une « ouver-

ture » ou une fente entre deux montagnes, l'autre une
« dépression ». Les Arabes l'appellent aujourd'hui Merdj
ibn 'Amir, « prairie du fils d'Amir. »

II. Description. — La plaine d'Esdrelon forme un
triangle irrégulier, dont la base, longue de trente-cinq

kilomètres environ, s'appuie sur le Carmel et les monts
de Samarie, et dont la pointe est au Thabor. De cette

pointe au nord jusqu'à Djénin au sud, le côté oriental a

à peu près vingt-cinq kilomètres. La ligne septentrionale

en compte autant jusqu'à la gorge par laquelle s'engouffre

le Cison, pour gagner la plaine de Saint- Jean -d'Acre.

Bordée à l'est par deux petites chaînes, dont l'une est la

dernière des monts de. Galilée , l'autre la première des

monts de Samarie, elle se prolonge de ce côté en plu-

sieurs vallées latérales. L'une d'elles, vers le nord, est

comprise entre le Thabor et le Djebel Dâhij ou Petit

Hermon; une autre, plus bas, court entre le Djebel Dàhy
et le Djebel Fuqu'a ou Gelboé ; une troisième est un
cul -de -sac en forme de fer à cheval, au sud de cette

dernière montagne. Il y a deux versants bien distincts,

celui de la Méditerranée et celui du Jourdain. Le seuil,

qui se trouve à peu de distance au nord-ouest de '/.ce' in.

est à une altitude d'environ 120 mètres. Du col.

Méditerranée, la plaine s'étend en pente fort doue.

une altitude moyenne de 80 mètres. Mais, vers le Jour-

dain, le sol s'affaisse rapidement, et le torrent qui coule

au pied des collines est bientôt plus bas que le niveau

méditerranéen. C'est le long de ces pentes brusques que

coulent ïouadi esch-Sc/terrar et Youadi el-Bircli, et

au-dessous le Nahr Djalud. Quant à la plaine propre-

ment dite, elle est traversée d'un bout à l'autre par le

torrent de Cison ou Nahr el-Muqatta', dont les rami-

fications la pénètrent comme les veines dans le corps

humain. Tantôt il la creuse profondément, tantôt il en

transforme quelques coins en marais couverts de joncs

et de roseaux. Il en fait partie intégrante; aussi, pour

avoir une idée complète de la vallée, faut-il y joindre la

description du fleuve. Voir Cison, col. 781.

Cette large plaine doit son origine en partie aux phé-

nomènes volcaniques ou aux éruptions basaltiques d'où

sont sortis les cônes environnants, en partie aux effets de

dénudation ou au passage de grandes nappes d'eau qui

..ni déblayé le sol des alentours et laissé les quelques

tertres dont elle est parsemée. L'aspect général est celui

d'une campagne unie; les fonds, où des cendres volca-
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niques se mêlent à l'humus, sont d'une grande fertilité.

Là, ce sont d'interminables champs de blé dont les épis

atteignent une hauteur extraordinaire. Ailleurs ce sont

de vastes espaces recouverts de grandes herbes et de

chardons géants {Kotobasis syriaca), qui portent de

belles Heurs, d'an bleu violacé, semblables à celles des

artichauts et des cardons. Dans les jachères, d'immenses

étendues sont entièrement recouvertes des ombelles

blanches de la carotte sauvage (Daucus carota), au mi-

lieu desquelles on aperçoit les innombrables Heurs bleues

des orobanehes (Orobanche pruinosa), qui vivent en

parasites sur les racines des autres plantes. De tous les

cotés partent, à certains moments de l'année, des nuées

qui mène de Jérusalem à Tibériade et à Damas. Une
autre voie commerciale la traverse d'un bout à l'autre,

de l'ouest à l'est, pour aller des ports de Khaîfa el de

Saint -Jean -d'Acre au Jourdain et dans le Hauran, en
passant par Zerin et Béisân. Une troisième, débouchant

des montagnes de Samarie, près de l'ancienne Mageddo

,

la traverse en diagonale pour rejoindre la première,

coupant celle qui longe le pied des hauteurs, de Djénin

au Carmel. C'est donc bien un carrefour où se croisent

toutes les directions. De là son importance historique.

III. Histoire. — Jacob, sans nommer cette magni-

fique plaine, en chante cependant la beauté et les ri-

chesses, quand il représente Issachar, à qui elle devait

m

C04. -- Vue de la plaine d'Esdrelon, prise du pied des monts de Galilée, avec le Carmel comme arrière-fond.

D'après une photographie.

de cailles, qui se réunissent en troupes nombreuses avant

de traverser la Méditerranée pour venir en Europe. Au
milieu des herbes courent des lièvres, des chacals et des

gazelles, tandis que planent dans les airs de grands aigles,

ifs vautours et une myriade d'oiseaux de proie. Le ter-

rain noirâtre est formé d'une argile fine, sans cailloux,

qui se crevasse profondément sous l'inlluence des rayons

solaires, mais qui se détrempe aussi d'une manière
effroyable, sous l'action des pluies, de manière à rendre

les bas-fonds impraticables.

Aucune ville importante n'est située dans la plaine, à

cause de l'impossibilité de s'y défendre contre les incur-

sions ennemies. S'il y a quelques villages épars au mi-
lieu, les autres sont surtout rangés le long de ses bords.

lues y sont rares, excepté autour des hameaux et

près des sources abondantes, dont plusieurs groupes s. ml

remarquables. Les mutes y forment un réseau qui s'ajoute

à la fertilité pour faire de cette vallée une des contrées

prédominantes de la Palestine. L'une de ces voies, qui

Djénin à Nazareth, continue le chemin séculaire

échoir en partage, comme « un àne robuste, couché

dans son étable, voyant que le repos est doux et le pays

le «. l'.en.. m ix. 11. 15. Elle portait donc bien son

nom de Jezraël, c'est-à-dire o semence de Dieu », et l'on

comprend la fascination qu'elle exerça de tout temps sur

les enfants du désert ou les Bédouins. Voilà pourquoi

nous voyous, à l'époque de Gédéon, les liadianites, les

Amaléeites et les fils de l'Orient OU Arabes nomades,

après avoir passé le Jourdain, venir dresser leurs tentes

noires au milieu des champs d'Israël, el couvrir la plaine

c. le- m - de sauterelles, ravageant sans merci

toutes les récoltes. Jud., vi, 33; vu, 12,

Mus ce qu'elle fui surtout, c'est un champ de bataille.

Elle ressemble bien, en effet, à un immense amphi-

théâtre créé loul exprès pour la rencontre des peuples

divers. Là, nous venons de le voir, se croisent les n

qui reliaient autrefois les empires de l'Orient, de M ui-

phis à Hamas, à Babylone et à Ninive, d'Antioche et

d'Émath à Jérusalem. Les sommets qui la dominent a

l'est, le Thabor, le Petit Hennon, le Gelboé, constituent
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d'excellents postes d'observation et des forteresses natu-

relles. Dès la plus haute antiquité, des places fortes,

échelonnées tout autour, en gardaient les différentes

issues. Jéconam au pied du Carmel, Haroselh des Na-
tions, probablement aujourd'hui El- Hartliiyëh , sur les

derniers prolongements des monts galiléens, défendaient

à l'ouest l'étroit passage par lequel s'échappe le Cison.

Mageddo ( El-Ledjdjun ) et Thanac ( Ta'annuk ) comman-
daient la route qui débouche dans la plaine de Saron;

Engannim (Djënin), celle qui monte vers Jérusalem.

A l'est, Jezraël (Zer'in) et Bethsan (Béisàn) se tenaient

comme deux forts protecteurs aux deux extrémités de

la vallée qui descend vers le Jourdain. Enfin Casaloth

(Iksàl) protégeait l'entrée des montagnes du nord.

C'est donc là que devaient s'entre-choquer les armées
rivales de l'ancien monde. Un des premiers combats que

nous rapporte l'histoire est celui de Thotmès III contre

Mageddo. Rien de plus curieux que le récit de cette

campagne qui nous a été conservé sur une muraille voi-

sine du sanctuaire de granit, à Karnak. Voir Mageddo.
Cf. G. Maspero, Histoire ancienne îles peuples de l'Orient

classique j Paris, 1807, t. u, p. 256-259. Il est à remar-

quer cependant qu'aucune des batailles qui assurèrent

aux Israélites la conquête de la Palestine n'eut lieu dans

cette vallée. C'est que les Hébreux avaient tout avantage

à combattre dans les montagnes un ennemi qui, avec sa

cavalerie, leur était bien supérieur dans la plaine. Il

fallut une protection spéciale de Dieu pour que les sol-

dais de Débora et de Barac pussent y défaire l'armée de

Sisara. Jud., IV, V. Voir Cison, col. 784, où nous avons

résumé le récit biblique; pour les détails, cf. F. Vigou-

roux, La Bible et les découvertes modernes, 6» édit.,

Paris, 1896, t. m, p. 111-123. — C'est là également que
Gédéon, avec ses trois cents hommes, mit en déroute

l'innombrable multitude des nomades qui avaient envahi

cette riche contrée, et dont le camp s'étendait au nord
du Gelboé jusqu'au mont Moréh ou Petit Hermon. Jud.,

vu, 1. Ils gardaient la l'entrée de l'ouadi qui conduisait

aux gués du Jourdain et dans leur pays. Surpris par une
attaque subite et saisis de frayeur, ils s'enfuirent natu-

rellement vers Bethsan, par la vallée du Nahr Djaloud

actuel, cherchant à gagner le fleuve. Jud., vu, 12, 23.

Cf. Vigoureux, La Bible et les découvertes modernes,
t. m, p. i31-14(i. — Néchao, roi d'Egypte, se dirigeait

vers l'Euphrate, lorsque Josias, roi de Juda, voulut lui

barrer le passage. Mais celui-ci fut mortellement blessé

dans le combat qu'il lui livra au milieu de la plaine de
Mageddo. II Par., xxxv, 22. Le deuil qu'occasionna la

mort de ce prince est rappelé par le prophète Zacharie,

xii, 11. Voir Adadrem.mon, t. i, col. 167. L'histoire de
Judith nous transporte sur le même terrain et, en dehors
de Béthulie, mentionne dans les environs de la plaine

d'Esdrelon des villes comme Dothain {Tell Dothân),
Belma (Khirbel Bel'améh) et Chelmon ( El-Yàmôn).
Judith, i, 8; ni, 9 (texte grec); îv, 6; vu, 3. — Osée,
I, 5, fait allusion à ce rôle que joua comme champ de
bataille la plaine d'Esdrelon, qui vit plus tard passer les

soldats de Tryphon, I Mach., XII, 49; les armées ro-

maines, Josèphe, Bell, jud., IV, i, 8; celles des croisés

et de Bonaparte — VoirE. Robinson, Biblical Besearches
in Palestine, Londres, 1850, t. il, p. 315-330; t. m,
p. 113-119; C. Ritter, The comparative Geography of
Palestine, trad. W. L. Gage, Edimbourg, 186G, t. IV,

p. 343-351 ; Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866,

p. 335-357; Oscar Fraas, Aus dem Orient, Stuttgart,

1867, p. 3, 6!», 197; C. R. Conder, dans Palestine Explo-
ration Fund, Quarlerhj Statement, 1873, p. 3-10; Tent
Work in Palestine, Londres, 1889, p. 58-70; Survey
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,
t. Il, p. 36-50; Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans
le Tour du monde, t. xli, p. 59-60; G. A. Smith, The
historical Georjraplnj of the Holy Land, Londres, 1894,

p. 380-410. A. Legendre.

ESDRIN (Septante ; "EaSpiv ), un des chefs de l'armée
de Judas Machabée dans le combat contre Gorgias.

II Mach., xu, 36. Il n'est pas connu par ailleurs, et plu-

sieurs critiques pensent que le passage dans lequel il

est nommé a été altéré.

ÉSÉBAN (hébreu : 'Ésbàn; Septante : 'Aigctv, 'Aas-
8(iv; Codex Alexandrinus: 'Ëo-egâv), chef horréen, un
des fils de Dison, dans la descendance de Séir. Gen.,
xxxvi, 26; I Par., i, 41.

ÉSÉBON (hébreu: 'Ésbôn; Septante: ©ao-ofviv), le

quatrième fils de Gad, parmi les descendants de Jacob
qui descendirent avec lui en Egypte. Gen., xi.vi, 16. Dans
Nura., xxvi, 16, il est appelé Ozni (hébreu : '0:ni; Sep-
tante : "AÇsveOi salls doute par corruption du texte. Voir
Ozni.

ÉSEC (hébreu : 'Ê'séq ; Septante : "Au?)).; Codex
Alexandrinus: 'Eae).ix), Benjamite, descendant de s. ml.
U était fils d'Êlasa, frère d'Asel et père d'Ulam, de Jéhus
et d'Éliphalet. I Par., vm, 37-39.

ÉSÉLIAS (hébreu: 'Âsahjâhû; Septante: EsXiô),
père de Saphan , le scribe, sous le règne de Josias.

II Par., xxxiv, 8. Il est appelé Aslia par la Vulgate, dans
IV Reg., xxn, 3: nom qui se rapproche davantage du
mot hébreu , le même dans les deux cas. Voir t. i

,

col. 1103.

ÉSEM (hébreu : 'Asém; Septante : Codex Vaticanus,
A<rô]i ; Codex Alexandrinus , Actjh), ville de la tribu de
Juda, Jos., xv, 29, appelée ailleurs Asein, Jos., xix, 3;
Asom. I Par., iv, 29. Voir Asem, t. i, col. 1078.

ÉSEQ (hébreu : 'Êàéq; Septante : 'ASixîoc; Vulgate :

Calumnia), nom hébreu d'un puits creusé dans la vallée

de Gérare par les bergers d'Isaac, et dont ceux du pays

leur disputèrent la possession. Gen., xxvi, 20. Ce fut

précisément en raison de cette querelle [hil'asseqû,« ils

se querellèrent ») que le patriarche appela le puits 'Êséq,

c'est-à-dire « altercation, rixe ». Les Septante ont lu

'Eséq, avec un schin au lieu d'un sin; de là leur traduc-

tion : 'AStxtat, « injustice, » et ifiixT\aav, « ils agirent injus-

tement. « La Vulgate les a suivis en mettant Calumnia.
Cependant la paraphrase chaldaîque et la version syriaque

sont d'accord avec l'hébreu en traduisant par 'êséq,

« litige, » avec un samedi. Telle est aussi la leçon adoptée

par Josèphe, Ant. jud., I, xviu. 2, qui nomme le puits

"Eaxov, ajoutant cette explication : ce comme qui dirait le

puits du combat. » Pour l'emplacement, voir Gérap.e.

A. Legendre.
1. ÉSER (hébreu: 'Esér; Septante: Siap), sixième

fils de Séir l'Horréen. Il était chef de tribu dans le pays

d'Édom et eut pour fils Balaan, Zavan et Aran. Gen.,

xxxvi, 21, 27, 30; I Par., i, 38, 42. Dans I Par., i, 38, les

Septante ont 'Qvâv, et au f. 42, ~ùaxp : dans ces deux
endroits, le Codex Alexandrinus porte 'Aaip.

2. ÉSER, I Par., IV, 4, nom d'un descendant de Juda,

écrit plus correctement, dans les bonnes éditions, Ezer.

Voir ÉZER.

ESKUCHE Balthasar Ludwig, théologien protestant

allemand, né à Cassel le 12 mars 1710, mort à Rinteln

le 16 mars 1755. I! fit ses études à Marbourg, et devint,

en 1734, second prédicateur et professeur de grec à Rin-

teln, où son père exerçait les fonctions de premier pré-

dicateur. Il a beaucoup écrit, bien que sa vie ait été

courte; parmi ses ouvrages, nous nous contenterons de

citer: Erlâuterung der heiligen Sc/irift aus morgen-
lândischen Beisebeschreibungen , 2 in-8°, Lemgo, 1745,

1755; Observaliones philolorjico-criticx in Novum Testa-



1951 ESKUCHE -- ESPAGNOLES (VERSIONS) DE LA BIBLE 1952

mentum, Rinteln, 1748-1754; Christlicher Unlerricht

von der heiligen Schrift, in -12, Buckebourg, 1752.

A. Régnier.

ESNA (hébreu: 'Ainâh; Septante: Codex Vutieanus,
'Iïvi; Codex Alexandrinus , 'Aosvvâ), ville de la tribu

de Juda. .los., xv, 43. Elle fait partie du troisième groupe

des cités de la plaine » ou Séphélah. Sa position est

par là même indiquée dans le rayon qu'il détermine aux
environs de Beit Djibrîn, avec des noms Lien identiliés,

i omise Nésib [Beit Nusib), Marésa(KhirbetMer'asch), elc.

Or au-dessous de ces deux points se trouve le village

d'Idhna, qui rentre parfaitement dans ces limites, et

dont le nom se rapproche assez de la forme hébraïque.

Les explorateurs anglais, Survey of West. l'ai., Name
Lists, Londres, 1881, p. 394, l'écrivent \j>\ , 'Idnd (avec

dal ou lli anglais doux). M. V. Guérin, Judée, t. ni,

p. 364, l'écrit 'Idnd, avec dal, et l'identilie avec Yledna,

'Isôvi, d'Eusèbe et de saint Jérôme. Onomastica sacra,

Gœttingue, 1870, p. 132, 266. Voir Juda, tribu et carte.

A. Legendre.
ÉSORA (Alffiopô), nom d'une ville mentionnée dans

le texte grec de Judith, iv, 4; omise dans la Vulgate.

L'opinion la plus vraisemblable est que Alnupi est pour

Tixn, ffâsôr, 'Aoûp, c'est-à-dire Asor de Nephthali.

Cf. 0. F. Fritzsehe, Die Bûcher Tobi und Judith, in-8»,

Leipzig, 1853, p. 447. Voir Asor 1, t. i, col. 1105.

ESPAGNE, pays de l'Europe méridionale, borné au

nord-est par les Pyrénées qui le séparent de la France,

au nord-ouest, à l'ouest et au sud-ouest par l'océan Atlan-

tique, au sud -est et à l'est par la mer Méditerranée. —
1° Les Hébreux connurent l'Espagne, ou du moins sa

partie méridionale, avant la captivité de Babylone, par

l'intermédiaire des Phéniciens, qui y avaient été attirés

de bonne heure par les richesses minérales du pays.

C'est là, en elfel
,
qu'était situé Tharsis, abondant en or

et en argent , dont il est parlé plusieurs fois dans l'Ecri-

ture. Voir THARSIS. — 2" Les Targums, la Peschilo et

beaucoup de rabbins, ont vu l'Espagne dans la contrée
de Sefdrad, où Abilias, f. 20, place une colonie de Juifs

exilés. Celle identification n'est pas scientifiquement sou-

tenable (pas plus que celle de Sefârad avec le Bosphore,

qu'a adoptée saint Jérôme, dans la Vulgate : cf. son Cnnim.
in Abd., 20, I. xxv, col. 1115); l'usage n'en a pas moins
prévalu chez les écrivains rabbiniques d'appeler l'Espagne

Sefârad. Buxtorf, Lexicon chaldaicum, édit. lî. Fischer,

1869, p. 769. — 3° Le nom même de l'Espagne apparaît

pour la première fois dans 1 Mach., vin, 3 ('lanavia,

d'après le nom latin qu'on lil dans la Vulgate, Hispania,
Codex Alexandrinus : Erceevîa, d'après la forme plus

usitée ehe/. les Grecs). Le bruit des guerres que les Ro-
mains avaient faites dans la péninsule était arrivé jusqu'en

Judée. « Judas avait appris, dit l'auteur sacré, le nom
des Romains,... et ce qu'ils avaient fait dans la terre

d'Espagne, el qu'ils s'étaient emparés des mines d'argent

et d'or qui s'y trouvent, et qu'ils s'étaient rendus mailles
de tout le pays par leur sagesse et par leur patience. »

1 Mach., vin, 1, 3. La rumeur publique en Orient exa-
gérait le succès des Romains, qui n'avaient pas encore
complètement soumis toute l'Espagne; ce ne fut que sens

Auguste ( 19 avant J.-C.) que les Cantabres, les derniers

champions de l'indépendance ibérique, mirent bas les

armes el que la domination latine l'ut reconnue de loiile

la péninsule; mais longtemps auparavant, après la ba-
taille de Z.iiua (201 avant J.-C), les Carthaginois vaincus
avaient cédé le pays aux Romains. A l'époque de Judas
Machabee

|
vers 163 i, les Romains avaient déjà remporté

des sucées considérables, qui expliquent ce que la re-

nommée en racontai! eu Orient. Les auteurs grecs et

romains eut vanté, comme le récit sacré, la richesse de
l'Espagne en métaux précieux. Le rhéteur l'osidonius

disait, au rapport de Slrabon, III, il, 9, que son sol était

riche à la surface et riche au-dessous, îri.ovaia xai -Jtiô-

n),ou<no; xu>F a > et que ce n'était pas le dieu des enfers,
mais le dieu de la richesse, qui habitait là le monde sou-
terrain. Voir aussi Diodore de Sicile, v, 35: Pline, il. N.,
III, 4. — 4° Saint Paul nomme aussi l'Espagne (Eiravta),
dans son Épitre aux Romains, xv, 24, 28 : il y annonce
son intention d'aller prêcher l'Évangile dans ce pays,
après être passé à Rome. C'est une question fort débattue
parmi les critiques de savoir si l'Apôtre mit son projet

a exécution. Le Canon de Muratori (voir Canon, col. 170),

qui est une autorité importante, parce qu'il exprime
l'opinion de l'Eglise romaine vers 170, est en faveur du
voyage. Voir S. P. Tregelles, Canon Muratorianus, in-4°,

Oxford, 1867, p. 40, 41. Le passage de saint Clément,
/ Cor., 5, t. i, col. 220, disant que l'apostolat de saint

Paul s'étendit « jusqu'aux limites du couchant », =-'•. rà

Tjpp.a TÎjç S-Ja-to;, n'est pas aussi explicite, mais peut
s'interpréter dans le même sens. C'est ce qu'établit,

entre autres, P. B. Gains, qui a étudié le problème avec
beaucoup de soin dans sa Kirchengeschickte von Spa-
nien, t. I, Ratisbonne, 1862, p. 1-75, et qui conclut, t. m,
part, il ( 1879)

, p. 470- 471 : « J'ai prouvé par les témoi-
gnages des auteurs profanes et ecclésiastiques que, dans
toute l'antiquité, -b Tspp.x -/j; B\S<reci>ç ou ullima Éespe-
ria désigne toujours et exclusivement l'Espagne. le
savant place le voyage de saint Paul en Espagne en
l'an 63, après sa première captivité à Rome. Ibid., et t. i,

p. 51-52. — On peut voir aussi Fr. Werner, qui soutient

la même thèse : Die Reise Pauli nach Spanien und
dessen zreeite rômische Gegangenschaft, dans l'Oester-

reichische Vîerteljahresclirifl fur katholisclie Théologie,

de Th. Wiedemann, Vienne, 1863, p. 321-346; L864,

p. 1-52. Voir sa conclusion, 1864, p. 35.

F. VlGOUROUX.
ESPAGNOLES (VERSIONS) DE LA BIBLE.

-

En Espagne, le latin fut la seule langue littéraire el

savante jusqu'au xn« siècle. Ce n'est peu! -être qu'à par-

tir de la seconde moitié du xn e siècle ou mieux sous le

règne d'Alphonse X qu'on commença a traduire les

Livres Saints en langue vulgaire. La Bible gothique, qu'on
disait avoir été' traduite au XI e siècle, et qui se conservai!,

disait on, à San Millau de la Cogolla (N. Antonio, Biblio-

theca hispana vêtus, 2« édit., Madrid, 1785, t. n, p, 5,

n. 14), n'a jamais existé. On avait pris faussement un texte

latin pour une version en romance. (En voir des spéci-

mens dans la h'spui'ia sagrada , t. XXVI. p. 77. et t. I.,

p. 20.) Ces! également par erreur qu'on a affirmé que le

célèbre rabbin espagnol David Kimchi, qui Hérissait dans
les premières années du XIII e siècle, avait traduit en

espagnol une partie de la Bible. (Bodriguez de Castro,

Biblioteca de autores espanoïes, Madrid, 1781, 1. i. p. 41 1.)

Ce rabbin a écrit en hébreu et en latin, non en espa-

gnol; il est commentateur et non traducteur. — Il a pu

cependanl exister une version espagnole, au moins par-

tielle, de la Bible dès la finduxn» siècle; car Jacques I",

roi d'Aragon, porta, avec l'approbation d'un concile n gio

nal tenu a Tarragone, en 1233 (non en 1276. comme
mi l'a dit faussement), un décret royal « qui défendait à

Unis, clercs OU laïques, de garder dans sa maison aucune

traduction en langue vulgaire (en romance) de l'Ancien

ou du Nouveau Testament ». Gonzalès, Concilia Uispa-

iii.r. Madnd, 1851, t. m, p. 363. Cette version n'est point

arrivée jusqu'à nous. La prohibition don! elle l'ut l'objet

avait eu pour cause la nécessité de se prémunir contre

l'abus qui' les Albigeois faisaient alors des Livres Saints

el 'le leur lecture en langue vulgaire. Une fois le danger

passé', la défense tomba d'elle-même.

1. BlUl.E ESPAGNOLE, dile BlBLIA .1 l.tOXSIS.l OU Il'AL-

PHONSE X (1252-1286). — Alphonse X. roi de Castille

et de Léon, surnommé el Sabio (le Savant), à eau- de

son zèle pour la culture des lettres et des arts, avait réuni

autour de lui, a Séville, une élite de savants en partie Juifs

ou Arabes, auxquels il lil traduire en espagnol les écrits
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de Ptolémée et de divers autres anciens. Il donna égale-

ment des ordres pour une traduction littérale de la Bible

d'après le texte latin de saint Jérôme. Mariana l'affirmait

explicitement au xvie siècle, sans distinguer entre l'Ancien

et le Nouveau Testament (Historia de Espana, xiv, 7);
Rodriguez de Castro l'affirma de nouveau à la fin du
xvi]i e siècle, en ajoutant que cette version se conservait

à l'Escurial, en original ou en copie. Biblioteca espanola,

t. i, p. 411; t. il, p. 074. Cette Bible était répartie en
cinq divisions, d'après un ordre chronologique plus ou
moins exact, et l'histoire profane, représentée par Héro-

dote, Tite Live et les autres classiques de l'antiquité, y
faisait en quelque sorte corps avec l'histoire biblique

elle-même; mais tous nos livres sacrés de l'Ancien et du
Nouveau Testament y étaient traduits intégralement (dit

Rodriguez de Castro déjà cité). Voici d'après cet auteur

et d'après les renseignements fournis par le bibliothécaire

actuel de l'Escurial, le R. P. Bénigne Fernandez, augus-

tin , comment était disposée la Bible alphonsine. La
première division contenait la traduction intégrale du
Pentateuque. On en possède encore actuellement deux

exemplaires à l'Escurial. L'un, du XIIIe siècle, n'est qu'en

papier; mais néanmoins il pourrait bien être le manus-
crit original. Il se compose de 385 feuillets grand in-f° et

porte le n° 1 parmi les manuscrits bibliques. Le second,

en vélin et plus orné, n'est qu'une copie du XV e siècle.

Il occupe le n" parmi les mêmes manuscrits de l'Escu-

rial. — La seconde partie s'étendait de la mort de Moïse

à celle de David, et renfermait la traduction intégrale

des livres de Josué, des Juges, de Ruth et les deux pre-

miers des Rois. La Bibliothèque de l'Escurial en a trois

exemplaires, tous copies du XV e siècle (a" s 2, 13 et 22

des manuscrits). — La troisième division embrassait le

Psautier (auquel s'adjoignaient les cantiques du Bré-

viaire), puis le Cantique des cantiques, la Sagesse,

l'Ecclésiaste, Joël et enfin Isaïe. (R. de Castro, Biblio-

teca, 1. 1, p. 421-425.) On n'en connaît plus qu'une copie

du xv" siècle. Elle se compose de 235 feuillets (n" 8 à

l'Escurial). — La quatrième partie est aujourd'hui per-

due, parait-il; elle s'étendait, d'après R. de Castro, t. i,

p. 425, depuis le roi Ptolémée Philopator jusqu'à Antio-

chus le Grand. Par malheur ces deux monarques ont été

contemporains : ce qui rend l'assertion sujette à caution.

En outre le savant espagnol oublie de signaler quels

étaient les livres correspondants de la Bible. C'étaient pro-

bablement les troisième et quatrième livres des Rois, les

deux livres des Paralipomènes et le prophète Osée. —
Nous sommes un peu mieux renseignés relativement à la

cinquième partie. Elle est représentée par un manuscrit
de 249 feuillets, copie du xv e siècle, dont Rodriguez de
Castro nous a laissé une description, t. i, p. 426-431. Voici

la liste des livres qui y sont traduits: Daniel, Jérémie,

Baruch, Habacuc, Judith, Esdras, Néhémie, Aggée,
Zacharie, Malachie, Ecclésiastique, les deux livres des

Machabées, les quatre Évangiles, les Épitres de saint Paul
et les sept Épitres canoniques. Le manuscrit paraît intact.

Mais le copiste en a pris à son aise pour le choix des

livres qu'il admettait, comme pour l'ordre dans lequel

il les plaçait. Un nommé Baena, que Rodriguez de Castro

regarde comme un des traducteurs d'Alphonse X, nous
avertit, dans une note du folio 95, qu'il y a de fréquentes

lacunes dans ce manuscrit, et renvoie pour les combler
à un autre manuscrit. C'est peut-être un codex de l'Es-

curial, qui a 2i9 feuillets et date de la fin du XIII e siècle

ou environ. Il passe pour faire partie de la Bible d'Al-

phonse X. On y trouve traduit en espagnol Daniel,

Abdias, Sophonie, Jérémie, Baruch, Habacuc, Ju-

dith, Esdras, Esther, l'Ecclésiastique, les Machabées, les

Evangiles et le Prologue des Actes des Apôtres. Comme
il se termine par un prologue, il est évidemment in-

complet.

II. Versions datant des xive et xve siècles. — Pen-
dant le cours des xiv e et xv8 siècles, divers auteurs,

DICT. DE LA BIBLE.

presque tous anonymes, traduisirent diverses parties des
Livres Saints. Aucun d'eux ne parait avoir laissé de ver-
sion complète de l'Ancien et du Nouveau Testament. Ces
versions sont faites tantôt sur les textes originaux hébreu
et grec, tantôt sur le latin de saint Jérôme.

/. VERSIONS ANTÉRIEURES AU XVI' SIÈCLE FAITES SUR
LUÈBREif. — Il est impossible d'assigner à ces versions
une date précise; on ne peut donc les classer chronolo-
giquement. — 1° Signalons en premier lieu, un peu au
hasard, une version anonyme, qui porte actuellement
le n» 4 parmi les manuscrits bibliques de l'Escurial. On
croit que cette version remonte au XIVe siècle, mais la

chose reste cependant un peu indécise. Le codei com-
prend 530 feuillets grand in-f°, avec quelques enlumi-
nures, lettres ornées ou gravures. 11 embrasse tout l'An-
cien Testament, tel qu'il figurait dans le canon des Juifs

de Palestine. L'ordre dans lequel les livres sont placés
est aussi celui des Juifs, non celui de la Vulgate. On y
remarque même certaines particularités qui sciaient
propres aux Juifs d'Espagne, d'après Bleek , Enleitung
in das A. T., Berlin, 1800. p. 36. De même les noms qu'on
donne à certains livres sont différents des noms usités

parmi nous. Les voici selon l'ordre qu'ils occupent :

Genèse, Exode, Lévitique, Nombres, Deutéronome, Josué,

les Juges, Samuel, les Rois, Isaïe, Jérémie, Ezechiel,

les douze petits Prophètes (ordre de la Vulgate >, la Chro-
nique des Rois, c'est-à-dire les Paralipomènes, les Psaumes
de David, Job et ses trois amis, les Exemples (Proverbes)

de Salomon, le Cantique des cantiques, Ruth, les

Lamentations de Jérémie, le Vanitas vanilalum (ou
Ecclésiaste) de Salomon, le roi Assuérus et la reine

Esther, Daniel le prophète du Seigneur, Esdras et enfin

les Machabées. Ce dernier écrit n'a jamais appartenu au
canon des Juifs de Palestine, bien que des deux livres

dont il se compose le premier ait été écrit en langue
hébraïque. Sa présence ici a donc lieu de surprendre et

amènerait presque à supposer que la version dont il

s'agit était faite sur le latin de saint Jérôme. Mais, d'autre

part, l'absence des deutérocanoniques, Tobie et Judith,

Sagesse et Ecclésiastique, comme aussi la place assignée

aux différents livres, le nom qu'on donne à plusieurs

d'entre eux et divers autres indices paraissent de surs

garants que le traducteur a dû faire son travail principa-

lement sur l'hébreu et devait être du nombre de ces Juifs

qui embrassèrent le christianisme sans renoncer réelle-

ment à certaines opinions qu'ils tenaient de leurs pères.

Tel est le sentiment de R. de Castro, Bibluiteca,

t. I, p. 431-433. On peut établir d'ailleurs par le témoi-

gnage d'un auteur du IX e siècle, Alvare de Coidoue, qui

vivait au milieu des musulmans, qu'à cette date les Espa-

gnols catholiques admettaient les mêmes livres sacrés

que nous, mais les plaçaient de fait dans un ordre ez

différent du nôtre. Voir Espana sagrada, t. xi, p 281 -284.

Le fait a lieu de surprendre, puisque saint Isidore suivait

l'ordre de la Vulgate, Etijmotog., VI. 1, t. xxxii, col. 229;

mais il n'en est pas moins indiscutable.

2° Eguren mentionne une seconde version espagnole

de l'Ancien Testament, qu'il dit laite « en partie sur

l'hébreu », et dont on ne connaît non plus qu'un seul

exemplaire, encore bien incomplet, puisqu'il ne com-
mence qu'aux grands Prophètes. Les deux livres des

Machabées y sont compris et en font la conclusion. Cette

version, d'après le même auteur, est l'œuvre d'un Juif

converti, le rabbin Salomon. Le manuscrit, en beau vélin,

appartient à la Bibliothèque de l'Académie royale d'his-

toire de Madrid. Il est à deux colonnes : la première

contient le texte latin, la seconde le texte espagnol. Les

chapitres XIH et xiv de Daniel, qui manquent dans le

texte hébreu, ne sont représentés ici que par le texte

latin : ce qui donne réellement à penser qu Eguren est

dans le vrai lorsqu'il affirme que le traducteur espagnol

ne s'occupe que du texte hébreu. Les Lamentations de

Jérémie y font également défaut, quoiqu'elles fassent partie

IL — 62
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du canon juif. Voir Eguren, Memoria descriptiva de los

Codices mas notables de Espafia, in-4°, Madrid, 1859,

p. 8.

3° On peut regarder également comme faite en partie

sur l'hébreu, en raison de l'ordre qu'occupent les livres,

une troisième version de l'Ancien Testament, qui se

conserve à l'Escurial. Le manuscrit est partie en parche-

min, partie en simple papier, mais avec lettres ornées

et autres illustrations. Il se compose de 258 feuillets. Il

commence par les trois grands prophètes Isaïe, Jérémie

et Ézéchiel. Viennent ensuite les douze petits (ordre de

la Vulgale), Ruth, les Psaumes, Job, les Proverbes,

l'Ecclésiaste, le Cantique de Salomon, les Lamentations

de Jérémie, Daniel, Esther, et enfin pour conclure les

deux livres des Paralipomènes. R. de Castro, Biblioteca,

p. 434 et 435; Eguren, Memoria, p. 45.

4° La bibliothèque de l'Escurial possède aussi, sous le

n° 8, une aulre version de l'Ancien Testament, différente

des précédentes. Elle pourrait bien être l'œuvre de plu-

sieurs auteurs. On lit dans une note qui se trouve au

folio 2 L2i, en têle du Psautier : « Cette traduction est

l'œuvre de maître Hermonel, Allemand de naissance, et

elle a été faite sur l'hébreu. » Ce manuscrit esl incomplet

au commencement et à la fin ; car tout ce qui précède le

chapitre vu du Lévitique y fait défaut, comme aussi tout

ce qui suit le Psaume lxx. Ce manuscrit fut offert en

don à Philippe II par le cardinal Quiroga, d'après une
note du bas de la première page. Castro, Biblioteca,

p. 438.

5° La même bibliothèque de l'Escurial possède encore,

sous le n" 17 des codices bibliques, un manuscrit qui parait

assez analogue au précédent. Il s'étend de la Genèse

au IVe livre des Rois inclusivement et se compose de

450 feuillets; mais les vingt -quatre premiers chapitres

de la Genèse y font absolument défaut. Il a pour début

un chapitre qu'on appelle chapitre huitième, bien qu'il

ail trait à la naissance des deux jumeaux Ésaù et Jacob.

Or cet événement occupe le chapitre xxv dans nos Bibles.

De là on est porté à croire que cette version est ïaite au

moins en partie sur l'hébreu, puisqu'elle en a adopté une
manière de sectionner les Saints Livres qui n'est en rien

celle de la Vulgate.

0° Une dernière version de l'Ancien Testament faite

sur l'hébreu est connue sous le nom de Bible du duc
d'Albe, du nom de son possesseur actuel. Eile a pour

auteur le rabbin Mosé Arrajel (de Tolède), qui l'acheva

le 2 juillet 1430, après huit années d'un travail persévé-

rant. Elle lui avait été commandée et chèrement payée

( 80 000 francs de notre monnaie
)

par don Louis de

Guzman, grand maître de l'ordre de Calatrava. Étant

faite sur l'hébreu, elle ne renferme naturellement que
les livres protocanoniques. Ce qui lui donne un nouveau

prix, c'est qu'elle est enrichie de nombreuses miniatures

ainsi que de gloses. Celles-ci sont dues partie au tra-

ducteur, partie au P. Arias de Encéna, alors gardien du
couvent des Frères Mineurs de Tolède. Voir Joachim
Vilanueva, De la leccion de la Sagrada Eseritura,

Appendice, Valencia, 1791, p. 137-228.

II. VERSIONS FAITESSUS L.l VULGATE LATINE. — 1» Bible

de Quiroga, n» 4 de l'Escurial. Le cardinal et grand

inquisiteur Quiroga donna au roi Philippe II une seconde

version complète de l'Ancien Testament. On a parfois

considéré cette version comme faite sur l'hébreu (Eguren,

Memoria, p. 45), sans doute parce que l'auteur était un
Juif converti. Mais l'ordre dans lequel sont placés les

livres est celui de notre Vulgate, et on y trouve les livres

deutérocanoniques. Le manuscrit se compose de 108 feuillets

en parchemin, avecenluminures, lettres ornées, etc. Castro,

Biblioteca, p. 433 et 431. — 2° C'est encore l'Escurial qui

nous fournit une seconde version analogue à la précé-

dente. Elle passe pour avoir été commandée par AlphonseV,
roi d'Aragon (1110-1158). Castro, Biblioteca, p. 137. Le
manuscrit qui nous l'a conservée ne commence qu'aux

Proverbes; mais à dater de ce livre il embrasse tout ce

qui suit dans nos Bibles jusqu'à l'Apocalypse inclusive-

ment. Il se compose de 358 feuillets grand in- (". — 3° Un
manuscrit, qui est inscrit à l'Escurial sous le n° 7 et ne
se compose que de 155 feuillets, contient une traduction

incomplète. 11 ne s'étend que du chapitre vu du Lévi-

tique au IV livre des Rois. Castro, Biblioteca, p. 438. —
4° Marlin de Lucena, surnommé le Machabée, était un
Juif converti, mais très instruit et très versé dans les

langues latine et grecque. Il traduisit en castillan, vers 1450,

les Évangiles et les Épitres de saint Paul, à la prière

d'inigo Lopez de Mendoza, marquis de Santillane (S. Ju-

lianus). Cette version paraissait digne de beaucoup d'es-

time aux yeux de Nicolas Antonio et de Rodriguez de
Castro. Voir ce dernier, Biblioteca, p. 439. Le manuscrit

autographe s'est conservé à l'Escurial, sous le n° 11, jus-

qu'à la fin du siècle dernier; mais aujourd'hui il ne se

retrouve plus. (Lettre du P. Fernandez, bibliothécaire,

en date du 3 février 1896.)

Par tout ce qui précède, on voit que, durant le moyen
âge, la lecture de l'Écriture Sainte en langue vulgaire

avait été encouragée et facilitée en Espagne, à part trente

ou quarante années pendant lesquelles on fut obligé de

se prémunir contre les Albigeois. A la fin du xv siècle,

on s'occupait même d'imprimeries Livres Saints traduits

en espagnol, témoin le Pentateuque espagnol, qui parut

à Venise, en 1197, par les soins des Juifs expulsés de leur

patrie (Castro, Biblioteca, t. i, p. 418-449), et le Psautier

espagnol, qui fut édité à Tolède, vers le même temps,

selon toute apparence. Ibid., p. 419. Mais l'hérésie de
Luther et l'abus qu'il lit du texte sacré vinrent arrêter ce

mouvement.
III. Versions publiées de 1500 à 1780. — /. versions

catholiques. — Les fondateurs du protestantisme se

servirent des versions de la Bible en langue vulgaire,

arrangées à leur guise, pour propager leurs erreurs. Afin

de remédier au mal, le concile de Trente interdit la lecture

de ces versions. Cependant cette prohibition, telle qu'elle

fut décrétée à Trente, puis formulée dans la règle IV de

l'Index romain, n'était point absolue, mais simplement
conditionnelle; elle n'atteignait que ceux qui ne voulaient

pas solliciter une permission auprès des supérieurs légi-

times. L'Inquisition espagnole alla plus loin et aggrava

la défense. Elle prohiba purement et simplement, pour
des motifs plutôt politiques que religieux, « l'impression

et la lecture des Livres Saints en langue vulgaire, » en

comprenant même dans cette prohibition les Mêmes du
bréviaire, l'Office de la Sainte Vierge, celui des défunts

et les choses analogues. ( Voir la règle V de l'Index espa-

gnol des livres prohibés.) On sait avec quelle vigilance et

même quelle rigueur l'autorité temporelle s'employa en
Espagne, pendant les xvi e

, xvu e et xviuc siècles, à pro-

curer l'exacte observance d'un pareil décret. Les usages

d'alors et l'intolérance au moins aussi grande de Luther,

de Calvin et d'Henri VIII expliquent ces mesures, si elles

ne les justifient pas. On ne saurait d'ailleurs s'empêcher

de reconnaître que ce fut cette sévérité même qui pré-

serva la péninsule ibérique du double lléau de l'hérésie

et dis guerres de religion, qui tirent couler des Ilots de
sang dans d'autres pays.

Sous le coup des menaces de l'Inquisition, les catho-

liques espagnols se bornèrent à essayer de traduire

quelques-unes des parties des Écritures qui entrent dans

la liturgie ou quelques livres sapientiaux, et ils ne réus-

sirent pas toujours à les publier. Voici rénumération de

ces tentatives.

1° Versions des Evangiles. — 1° La première de toutes

eut pour objet la version des évangiles et des épitres de

l'année. Elle a pour auteur le franciscain Ambroise de

Montésino, prédicateur des rois catholiques Ferdini ad

et Isabelle. Son travail fut édité à Madrid, en 1512, long-

temps avant la publication explicite faite en 1551 des

Règles de l'Inquisition, qui prohibaient la lecture des
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Livres Saints en langue vulgaire. Mais, à vrai dire, cette

prohibition existait déjà en fait (les cette époque, comme
l'affirmait, en 1543, François de Enzinas, dans la préface

d'une version espagnole du Nouveau Testament dont il

sera question plus loin. La traduction du religieux fran-

ciscain ne fut point cependant mise à l'index espagnol.

F.lle reparut même en 1601, sans réveiller, parait-il, aucune
susceptibilité, ou du moins sans attirer sur l'œuvre aucune
condamnation. Voir N. Antonio, Biblioteca hispana nova,
2° édit., Madrid, 1783, t. t, p. 04. — 2» Un anonyme donna,

vers 1530, selon toute apparence, mais certainement

quelques années après la publication de la Bible d'Alcala

(1514-1517), puisqu'il la prend pour guide, une traduc-

tion restée manuscrite des quatre Évangiles, qu'il

intitula : Nova translation ;/ interprétation espanota

de los cuatro Evangelios. L'auteur, dans son Prologue

(Castro le reproduit intégralement, Biblioteca, t. I,

p. 439-441), ne fait aucune mention des prohibitions

de l'Index; mais soit que l'Inquisition espagnole mit

obstacle à l'impression de ce travail," soit pour toute

autre cause, il est toujours resté manuscrit. La Biblio-

thèque de l'Escurial l'a conservé sous le n° 9 des ma-
nuscrits bibliques — 3° Une nouvelle version et inter-

prétation des quatre Évangiles faite vers 1550, par le

P. Jean de Robles, bénédictin du Mont-Serrat ( f 1573),

est restée également manuscrite. Ce fut l'Inquisition qui

s'opposa à l'impression. L'original se trouve à l'Escurial,

sous la cote H 1, 4, et forme un volume de 489 feuillets.

(Lettre du P. Fernandez, en date du 3 février 1896.) —
4" Le P. Joseph de Siguenza, hiéronymite, la principale

gloire littéraire du couvent de l'Escurial, s'employa lui-

même à traduire en espagnol, avec son rare talent, les

deux Évangiles de saint Matthieu et de saint Luc; mais

il ne fut pas plus heureux que ses émules. Son écrit est

resté manuscrit et se conserve à l'Escurial, sans avoir

jamais reçu les honneurs de l'impression.

! Versions des Psaumes. — 1° Fernand Jaraba, qui

écrivait avant la publication de l'Index espagnol, publia

à Anvers : 1. en 1540, une traduction espagnole de l'Office

des défunts, et des passages de Job, qui en font partie

intégrante; 2. dans la même ville, en 1543, une traduc-

tion des Psaumes pénitentiaux, du Cantique des cantiques

et des Lamentations de Jérémie. Castro, Biblioteca , t. i,

p. 449; N. Antonio, Biblioteca hispana nova, t. i, p. 378.

Son livre fut proscrit plus tard. Voir l'Index espagnol,

au mot Jaraba. — 2° Le P. Benoit Villa, bénédictin du
Mont-Serrat, n'eut pas un meilleur sort avec sa Harpe
de David ou traduction paraphrasée des Psaumes. Cet

écrit, qui avait d'abord été publié en Catalogne, fut édité

une seconde fois, en 1545, à Médina del Campo, avec

licence et privilège royal (voir Hidalgo, DiccUmario de
bibliografia espanola, Madrid, 1802, t. i, p. 232), ce qui

n'empêcha pas l'auteur de tomber, neuf ans plus tard,

sous le coup de la V e règle prohibitive de l'Index espa-

gnol, et de voir son travail inscrit au nombre des livres

prohibés. — 3° Ce fut probablement pour échapper aux
effets d'une condamnation de ce genre que le Flamand
Cornélius Snoi alla publier à Amsterdam, en 1553, une
autre traduction espagnole des Psaumes, qui n'est pas

sans mérite, d'après Castro, Biblioteca, t. i, p. 462. —
4° Trente ans plus tard, le pieux Louis de Grenade, dont

on connaît le grand renom et le talent littéraire, traduisit

partie en vers, partie en prose, le Psautier et les cantiques

du bréviaire. Mais son travail dut attendre que l'Inqui-

sition espagnole eût mitigé la rigueur de ses décrets

pour être livré à l'impression : il ne fut édité qu'en 1801.

Hidalgo, Diccionario, Madrid, 1862, t. I, p. 226. — 5° Jean

de Soto, de l'ordre de Saint-Augustin, fut plus heureux
au commencement du XVII e siècle. Il réussit en 1615,

avec la protection d'une infante d'Espagne, à mettre au

jour une traduction en vers des Psaumes et des cantiques

du bréviaire. Cette traduction n'a pas été censurée par

l'Inquisition. N. Antonio, Biblioteca, t. I, p. 782. — 6° Le

P. Jean de la Puebla , hiéronymite, fut plus réservé. Il

s'employa bien à traduire en vers espagnols les Psaumes
de David, mais sans les livrera l'impression. L'original de
cette traduction se conserve à l'Escurial. — 7° Antonio de
Cacérès y Soto Major, évèque d'Astorga et confesseur du
roi Philippe IV, est aussi auteur d'une version littérale

des Psaumes, accompagnée de quelques gloses. C'est sans
doute pour cela que l'Inquisition la toléra. Elle fut impri-
mée en 1615, non en Espagne, mais à Lisbonne. Castro,
Biblioteca. t. i, p. 472. — 8° Huit ans plus tard, en 1623,
parut à Madrid même, et avec approbation, une autre
traduction analogue des Psaumes et des cantiques du
bréviaire. Elle était due à Joseph de Valdivielso, l'un des
chapelains de la cour. Antonio, Biblioteca, t. i, p. 488.
— 9" Le comte Bernardin de Rebolledo, seigneur d'Irian,

après avoir combattu vaillamment dans l'armée et rem-
pli aussi avec distinction plusieurs ambassades, s'appliqua
semblablement aux arts de la paix et cultiva en parti-

culier la poésie avec un certain succès. Antonio, Biblio-
teca, II, p. 219. On lui doit un ouvrage intitulé Selva
sagrada, qui n'est autre chose qu'une traduction en vers
castillans des Psaumes, de Job et des Lamentations de
Jérémie. La première édition de cet ouvrage parut à
Cologne, en 1659; elle ne renfermait que les Psaumes.
Une seconde fut publiée à Anvers, en 1661 , et une troi-

sième à Madrid, en 1778. Ces deux dernières renfermaient,
avec les Psaumes, Job et les Lamentations de Jérémie.
Hidalgo, Diccionario, t i, p. 237-238.— 10» Il y eut
encore, à la même époque, des versions particulières

des Psaumes pénitentiaux ou de quelques autres parties

du Psautier; mais elles ne valent pas la peine d'être

nommées.
3° Versions des livres sapientiaux. — 1» L'Ecclésiaste

fut traduit en espagnol et annoté, au commencement du
XVIe siècle, par un anonyme, qui prit pour modèle le

célèbre Arias Montanus. Mais sa traduction ne fut pas
imprimée. Elle se conserve en manuscrit à l'Escurial.

Castro, Biblioteca, t. I, p. 443 et 444. — 2° Le Cantique
des cantiques trouva (vers 1570) un traducteur espagnol
dans la personne du célèbre Louis de Léon, de l'ordre

des Augustins. Cet écrivain, théologien consommé et lit-

térateur du plus grand mérite, traduisit aussi le livre de
Job. Mais ce double travail ne put être imprimé que plus

tard. Job en 1779 et le Cantique en 1798, à Salamanque.
Hidalgo, Diccionario, t. i, p. 223 et 239. — 3° Alphonse
Ramon, de l'ordre de la Merci, est auteur d'une version

espagnole des Proverbes de Salomon. Elle parut à Ma-
drid, en 1629. et n'attira à son auteur aucune condam-
nation , sans doute parce qu'elle était accompagnée de
gloses et d'éclaircissements. Antonio, Biblioteca, t. i,

p. 42 et 43.

l« Version de l'Apocalypse. — Le vénérable sei

de Dieu Grégoire Lopez, missionnaire ou plutôt ermite

au Mexique, mort le 20 juillet 1596, en odeur de sainteté,

laissa manuscrite une traduction espagnole de ce livre si

mystérieux et si obscur. Elle fut publiée après sa mort,

en 1678, par le bénédictin Argaiz. Elle a obtenu une

seconde et une troisième édition enrichie de gravures,

a Madrid, en ITS'J et 1804.

Telles sont dans leur ensemble les quelques rares ver-

sions espagnoles catholiques, toutes partielles, de nos

Livres Saints, que nous présente la période de 1500 à 1780.

Elles ne représentent qu'une partie insignifiante des

travaux seripturaires qui furent l'œuvre des catholiques

espagnols pendant les XVI e
, xvii" et xvnr* siècles. On sait

assez, en effet, que le xvi e siècle en particulier fut l'âge

d'or îles théologiens et des exégètes en Espagne. Mais, au

lieu de rédiger leurs travaux bibliques dans leur langue

maternelle, ces auteurs les écrivirent en latin, avec autant

d'abondance que de perfection et de succès. La langue

espagnole y perdit sans doute; mais l'Eglise entière y
gagna, puisque leurs ouvrages profitèrent à plus de

lecteurs.
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il versions juives. — 1° Versions de l'Ancien Tes-

tament. — 1. Isaac Abarbanel a traduit plusieurs livres

sacrés en espagnol. Né à Lisbonne, en 1439, de parents

juifs, il passa en Castille et y conquit la faveur des rois

catholiques, sans renoncer cependant à sa religion. Aussi,

lors du décret de 1492, il prit le parti de quitter l'Espagne

et se réfugia d'abord à Naples, puis à Corfoue, enfin à

Venise, où il mourut en 1508. Voir t. i, col. 15. Il a tra-

duit de l'hébreu en espagnol le Deutéronome, Josué, les

Juges, les Rois, les grands et les petits Prophètes. Voir

Rodriguez de Castro, Biblioteca, t. i, p. 346-349. —
2. Isaac Haraman ben Moseh, originaire de Zamora, con-

temporain et coreligionnaire d'Abarbanel, prit comme
lui le parti de l'exil, en 1492. Il avait traduit et commenté
en espagnol, avant de quitter son pays natal, les livres

d'Esther, de Ruth, de l'Ecclésiaste, du Cantique des can-

tiques, ainsi que les Lamentations de Jérémie; mais il ne

parait pas qu'aucun de ces écrits ait été livré à l'impres-

sion. Castro, Biblioteca, t. i, p. 361. Le manuscrit de la

traduction de l'Ecclésiaste se conserve à l'Escurial. —
3. Bible de Ferrare ou des Juifs. — En 1553 parut la Cible

espagnole la plus renommée et la plus souvent réimpri-

mée. Elle a pour litre : Biblia en lengua espafiola tra-

duzida palabra por palabra de la verdad liebraica por

muy excelentes letrados. En Ferrara, 16 de adar de 5313

(1
er mais 1553). Celte traduction est connue sous le double

nom de Bible de Ferrare et de Bible des Juifs. Elle doit

son premier nom à ce qu'elle fut publiée à Ferrare, sous

la protection du duc Hercule II, qui favorisait ouverte-

ment le luthéranisme. Elle doit le second à ce qu'elle est

l'œuvre de deux Juifs portugais, Duarte Pinel, appelé

aussi Jom Tob Alhias, et Jérôme de Vargas, nommé aussi

Abraham Usque. Rodriguez de Castro, Biblioteca, t. i,

p. 400 et 401. Elle contient tous les livres protocanoniques

de l'Ancien Testament, à l'exception des Lamentations de

Jérémie. Daniel est rangé parmi les hagiographes, après

Job. Esther est le dernier livre de tout le volume. Cette

version eut, parait -il, deux tirages simultanés en 1553,

lors de sa première publication. L'un portait une dédi-

cace au duc de Ferrare et s'adressait sans doute aux ca-

tholiques, qu'on voulait tromper; car on s'y targuait frau-

duleusement d'avoir obtenu pour cette version de la Bible

une approbation explicite du saint office. Le second tirage,

destiné selon toute apparence aux Juifs, était dédié à une
de leurs coreligionnaires, dona Gracia Nasi. M. Hidalgo,

Diccionario, p. 214, qui a confronté les deux tirages, n'y

a remarqué d'autre divergence que la suivante: dans le

verset Ecce virgo concipiet, Is., vu, 14, l'un traduit

virgo par virgen, qui est une traduction littérale, tandis

que l'autre substitue le mot tnoza, qui offre un sens vague,

La traduction en général laisse beaucoup à désirer pour
l'élégance et la correction du langage, en dépit de la

réputation qu'oïl lui a faite. L'espagnol y est froid, com-
passé, parfois inexact; les hébraïsmes y abondent. Mé-
nendez Pelayo, Helerodoxos,t. n, p. 466. La Bible de Fer-
rare fut en partie corrigée dans les réimpressions qui eu
ont été faites, toujours par des Juifs et presque toujours

à Amsterdam, en 1611, 1617, 1661, 1665, 1728, 1762.

Rodriguez de Castro, Biblioteca, 1. 1, p. 472, 4SI, 517-518.

La dernière édition, celle de 1762, a été donnée par le

rabbin Abraham Mendez de Castro, et passe à tort auprès
de quelques auteurs pour être une version autre que celle

de Ferrare.

2° Versions du Pentateuque. — 1. On doit au rabbin
Manasseh ben Israël, Juif espagnol réfugié en Hollande,
une traduction espagnole des cinq livres de Moïse, publiée

à Amsterdam, en 1627 et 1655. Cette version ne diffère

pas' notablement de celle de Ferrare. — 2. En 1695, Jo-
seph Franco Serrano, professeur de théologie à la syna-
gogue d'Amsterdam, édita un Nuevo Pentateucho Ira-

dueido en lengua espanola, avec paraphrase empruntée
aux meilleurs commentateurs juifs. R. Castro, t. I,

p. 491-493. — 3. Dix ans plus tard, le rabbin Isaac de

Cordova publia aussi à Amsterdam une traduction du
Pentateuque. R. Castro, t. i, p. 493.

3° Versions des Psaumes. — 1. A une époque inconnue,
un poète donna le premier, prétend -il dans sa Préface
une traduction en vers des Psaumes, sous le nom proba-
blement supposé de Jean Le Quesne. On croit qu'il était

Juif. On a pour cela plusieurs motifs, et en particulier

cette circonstance, qu'il se vante d'avoir traduit sur le

texte hébreu. Sa version n'était pas d'ailleurs sans mé-
rite. Rodriguez de Castro, Biblioteca, t. i, p. 471. Mais
elle était entachée de plusieurs erreurs doctrinales. Elle

figure à l'Index espagnol comme livre prohibé, au mot
Quesne. — 2. En 1625 parut à Amsterdam une autre ver-

sion espagnole des Psaumes. Elle était anonyme et n'offre

rien qui lui mérite une attention particulière. Rodriguez
de Castro, Biblioteca, t. i, p. 472 et 473. — 3. En Ï626,
David Abénatar-Melo, Juif espagnol, d'abord converti au
christianisme, puis relaps et réfugié en Allemagne, publia

à Francfort une traduction espagnole en vers de tout le

Psautier, faite d'après la Bible de Ferrare. Voir Amador
de los Rios, Estudios sobre los Judios de Espana, in-8",

Madrid, 1848, p. 521-530. — 4. Les rabbins Éphraïm
Bueno et Jonas Abravanel publièrent à Amsterdam

,

en 1650, une autre traduction espagnole des Psaumes,
faite également sur l'hébreu. R. de Castro, Biblioteca,

t. i, p. 477 et 478. — 5. Le rabbin Jacob Jehudah, Juif

originaire de Léon, publia également une version des
Psaumes à Amsterdam, et sa version n'était pas sans
valeur. R. de Castro, t. i, p. 483-487. — 6. Mentionnons
en dernier lieu à cet égard la traduction très prosaïque,
bien qu'en vers castillans, du rabbin Daniel Israël Lopez-
Laguna. Elle parut aussi à Amsterdam, en 1720. L'auteur

avait consacré vingt années de sa vie à la composer, et

comme elle avait été faite spécialement pour les Juifs,

ceux-ci à leur tour ne négligèrent rien, en dépit de la

pauvreté de la poésie, pour que la beauté de la forme et

la richesse de l'ornementation ne laissassent rien à désirer.

R. de Castro, t. i, p. 500-506.

4" Versions du Cantique des cantiques. — 1. Il fut

traduit en espagnol vers 1631, par le rabbin David Cohen
Carlos; mais sa version est restée manuscrite. Elle se

conserve à la Haye, en Hollande. R. de Castro, t. i, p. 476.

— 2. En 1766 parut à Amsterdam une édition du Can-
tique des cantiques en trois langues, hébreu, latin et

espagnol. La version espagnole était l'œuvre du rabbin

Moseh Belmonte. Castro, t. i, p. 519 et 520.

5° Version des premiers Prophètes. — Elle est due
au rabbin Isaac de Acosta; mais, comme ses coreligion-

naires, il désigne par cette expression : « les premiers

Prophètes, » Josué, les Juges et les quatre livres des

Rois. L'ouvrage parut à Leyde, en 1732, sous le titre de

Conjeluras sagradas sobre los Prophetas primeros. Voir

Rodriguez de Castro, qui en donne des extraits, t. i,

p. 506-510.

6° Version des hagiographes. — Juan Pinlo Delgado,

Juif portugais, qui avait fui la péninsule ibérique pour

échapper à l'Inquisition et s'était réfugié en Normandie,
traduisit en espagnol et en vers quelques-uns des livres

qui sont appelés hagiographiques dans le canon hébreu,

savoir ceux d'Esther et de Ruth, ainsi que les Lamenta-

tions de Jérémie. Sa version parut à Rouen, en 1627, avec

une dédicace au cardinal de Richelieu. Ce fut sans doute

grâce à ce patronage que le livre ne fut pas prohibé par

l'Inquisition espagnole. Castro, p. 510-516.

7" Version d'Isaïe et de Jérémie. — En 1569, Joseph

lien Isaac ben Joseph Jebetz avait publié a Strasbourg

une édition du texte hébreu d'Isaïe et de Jérémie, avec

traduction espagnole en regard. Le volume était à deux

colonnes. La première offrait le texte hébreu, la seconde

la traduction. Mais celle-ci était presque identique celle

de la Bible de Ferrare. R. de Castro, t. i, p. itii.

;//. versions protestantes. — 1° Juan de Valdès. —
C'est le premier luthérien originaire d'Espagne qui se soit
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occupé d'une version espagnole de la Bible. Philologue

el littérateur de talent, il vivait dans la première moitié

du XVIe siècle, et sa mort arriva en 1511. douze ans avant

l'apparition de la Bible de Ferrare. Il laissait en manus-
crit : 1. une version espagnole du Psautier faite sur l'hé-

breu. Elle n'était pas sans mérite, au jugement de M. Me-
nendez Pelayo. Elle était restée manuscrite à la Biblio-

thèque impériale de Vienne jusqu'en 1880. A celte date,

Bohmer l'a mise au jour à Bonn, in-8° de 19b' pages. —
2. Une version du même genre faite sur le grec et accom-

pagnée d'un commentaire de l'Épitre de saint Paul aux

Romains et de la première aux Corinthiens. Ces deux

dernières furent imprimées séparément à Venise ou plutôt

à Genève, peu de temps après la mort de l'auteur, l'une

en 1556, l'autre en 1557. Voir Menendez Pelayo, Hétéro-

doxes espanoles, t. n, p. 185 et 186.

2° François de Enzinas. — Il est l'auteur de la pre-

mière version protestante du Nouveau Testament : El Nuevo
Testamento de Nuestro Redemptor y Salvador Jesu

Christo, traditzido de griego en lengua castillana por

Francisco de Enzinas. Enveres (Anvers), octobre 1543.

François de Enzinas, appelé aussi Driander ou Duchène,

avait fui l'Espagne, sa patrie, pour Se retirer à Wittemberg

et y professer librement les opinions nouvelles, mises en

vogue par Luther. Il était théologien à ses heures et con-

naissait passablement la langue grecque. Sa traduction

fut accueillie avec faveur par ses coreligionnaires et a

été bien des fois réimprimée par les protestants. Mais les

théologiens catholiques y découvrirent tant d'erreurs,

qu'ils s'empressèrent de la censurer, en dépit de la pré-

caution que l'auteur avait prise de rentrer en pays espa-

gnol avant de publier son livre et de le dédier à Charles-

Quint, dans l'espoir de se ménager sa protection. Voir

Menendez Pelayo, Helerodoxos espanoles, in -8°, Madrid,

1881, t. n, p. '2-23-237. — En 1550, Sébastien Gripho,

imprimeur de Lyon, édita sans nom d'auteur une version

espagnole faite sur l'hébreu du livre de Josué, des Psaumes
et des Proverbes. On a parfois attribué cette traduction

à Enzinas ( M. Pelayo, Ileterodoxos, p. 516), mais par pure

conjecture.

3" Juan Perez de Pinéda. — Cet écrivain espagnol

était recteur du collège de la Doctrine, à Séville, lorsqu'il

s'enfuit à Genève, pour échapper à l'Inquisition, qui

menaçait de le poursuivre pour son attachement aux

erreurs de Luther. Il y employa ses veilles à donner une
version du Nouveau Testament faite sur le grec et une

autre des Psaumes d'après l'hébreu. Ces deux traductions

furent publiées à Venise, en 1556 et 1557, en même temps

que celle de Juan de Valdès. R. de Castro, t. i, p. 163,

Juan Perez écrivait avec correction et élégance. Sa tra-

duction des Psaumes passait, en 1720, pour la meilleure

que Ion connût en castillan, d'après Lelong, Bibliotheca

sacra, Paris, 1723, t. i, p. 364. M. Menendez Pelayo,

cité plus haut, la regarde comme inférieure à celle de

Valdès.

4° En 1563, on publia à Paris une nouvelle traduction

espagnole du Nouveau Testament. Elle ne portait pas de

nom d'auteur; mais le venin des erreurs de Calvin y était

si apparent
, que la Sorbonne de Paris en prohiba la lec-

ture par décret du 2 août 1574. D'Argentré, Collectio

judiciorum, t. n, p. 421-425.
5° Biblia del Oso, première traduction espagnole inté-

grale de la Bible, Bile, 1567-1569. Les premiers luthé-

riens espagnols, malgré leur zèle à multiplier les versions

de la Bible dans leur langue maternelle, n'étaient pas

parvenus à en mettre au jour une traduction intégrale

faite sur les textes originaux. Cette version ne parut que

dans la seconde moitié du xvia siècle. Elle fut l'œuvre

d'un religieux hiéronymite, qui avait jeté le froc aux

orties et fui sa patrie pour se retirer à Bàle, en 1559, et

contracter mariage. Cassiodore de Reina, c'était son nom
(voir plus haut, col. 3i0), était helléniste distingué et lit-

térateur de talent. Mais, comme Luther, il ne savait pas

parfaitement l'hébreu, et se contenta à peu près pour
toute la partie hébraïque de la Bible de mettre en espa-
gnol le texte latin de Santé Pagnino. Le traducteur em-
ploya douze années entières de sa vie à ce travail sans
jamais se rebuter. Au moins l'affirme-t-il dans sa dédi-

cace à tous les princes chrétiens. C'est grâce à ce travail

acharné et persévérant qu'il réussit à doter la langue
espagnole d'une version de la Bible supérieure à tous les

points de vue à celle des Juifs de Ferrare. Cette version
n'a point été égalée non plus plus tard par les traduc-
teurs catholiques Philippe de Scio et Torrès-Amat, dont
il sera question plus loin. Tel est le jugement de Menen-
dez Pelayo, ouvr. cité, t. n, p. 468-471. La version de
Cassiodore de Reina doit son nom de Biblia del Oso,
« Bible de l'Ours, » à l'emblème qui figure à son frontis-

pice. Malgré son mérite, elle n'a eu qu'une édition pro-
prement dite; c'est pourquoi elle est devenue d'une ra-

reté extrême. Mais, à vrai dire, la version de Cyprien
de Valera

,
qui l'a supplantée , n'en est guère qu'un

plagiat.

6° Cyprien de Valera. — D'abord religieux hiérony-
mite comme Cassiodore de Reina, puis défroqué comme
lui et réfugié en pays protestant, il l'imita aussi dans son
zèle à traduire la Bible en langue vulgaire. A l'entendre,

il aurait employé vingt années de sa vie à préparer sa

Biblia del Viejo y Nuevo Testamento , revista y confe-
rida con los textos hebreos y griegos y con diversas
translaciones, in-f», 2 col., Amsterdam, 1602. De fait

cependant, il n'a fait qu'améliorer en quelques endroits

le texte de Cassiodore de Reina. Menendez Pelayo, t. n,
p. 496. Cyprien de Valera avait débuté dès 1596, à Londres,

par la publication d'une version du Nouveau Testament,
faite sur le texte grec, nous dit-il, mais en réalité d'après

Cassiodore de Reina. — En 1718, Sébastien de la Encina,

qui se disait ministre de l'Église anglicane en résidence

à Amsterdam, publia une version espagnole du Nouveau
Testament, qui n'est guère, en somme, qu'une réimpres-

sion de celle de Cyprien de Valera. Menendez Pelayo

,

ouvr. cité, t. m, p. 99 et 100.

IV. Versions publiées de 1780 a nos jours. — Elles

sont toutes l'œuvre d'écrivains catholiques. Les circons-

tances qui avaient fait porter, au xvi e siècle, les règles

prohibitives de l'Index en ce qui concerne la lecture de

la Bible en langue vulgaire s'étaient modifiées peu à peu.

Le danger de perversion n'étant plus le même, le pape

Benoit XIV, par un bref en date du 23 décembre 1757,

permit la lecture des Livres Saints en langue vulgaire,

pourvu que la version eut été autorisée par l'autorité

compétente et fut accompagnée dans les endroits difficiles

de quelques éclaircissements empruntés aux saints Pères

et aux exégètes catholiques. L'Inquisition espagnole, sui-

vant cette voie, promulgua, le 20 décembre 17S-2. u

cret analogue. Dès 1777, D. Francisco Gregorio de Salas,

chapelain majeur de la maison royale des Retraitantes

de Madrid, avait publié une traduction en vers castillans

des Lamentations de Jérémie et d'une partie notable des

offices de la Semaine sainte. En 1779 parut le livre de

Job, traduit et commenté par Louis de Léon. Hidalgo,

t. i, p. 23i. De même, en 1782, Léon de Arroyal traduisit

en espagnol lOffice de la sainte Vierge, celui des dé-

funts, et les publiait avec une autorisation explicite du

suprême conseil de l'Inquisition. Hidalgo, t. i, p. 239.

Mais l'apparition du décret du 20 décembre 1782 devait

encourager à produire des travaux plus importants.

1° Versions catholiques complètes de la Bible.— 1. Le

P. Philippe Scio de San Miguel, clerc régulier des Écoles

Pies de San Joseph Calasanz, ancien précepteur de

Charles III, devenu évëque de Ségovie, entreprit de tra-

duire complètement les Saintes Écritures. Sa version parut

pour la première fois à Valence, de 1791 à 1793, en 10 vo-

lumes in-folio. Elle était faite strictement d'après la "Jul-

gate latine, et les notes y étaient fort clairsemées. Elle

ne manque d'ailleurs ni de correction ni d'élégance. Mais



1963 ESPAGNOLES (VERSIONS) DE LA BIBLE 1964

cependant, comme le traducteur s'applique à suivre d'aussi

près que possible le texte latin, sans s'occuper en aucune

manière du texte original ou des versions antérieures à

la sienne, il manque parfois de clarté et de précision et

plus souvent encore de chaleur et de vie. Toutefois, comme
cette version était la première version complète qui eut

pour auteur un catholique espagnol et ne fût déparée par

aucune tache d'hérésie, elle fut accueillie avec un véri-

table enthousiasme dans le pays, et les éditions s'en mul-

tiplièrent rapidement, avec ou sans gravures et illustra-

tions. — Ce n'est que plus lard que le public éclairé sentit

le besoin d'avoir une seconde traduction, pour laquelle

l'auteur aurait recouru à l'hébreu, au grec et aux autres

sources originales, afin d'être plus assuré du vrai sens de

l'auteur sacré. Le roi Charles IV donna même des ordres

à cet égard, en "1807, une année avant son abdication.

Mais les circonstances difficiles que l'on traversait, et

surtout la guerre de l'Indépendance, qui éclata sur ces

entrefaites, amenèrent des retards dans l'exécution de cet

ordre royal. — 2. Ce fut don Félix Torres y Amat (voir

t. I, col. 4i6), alors prêtre sacristain de la cathédrale de

Barcelone, et plus tard évèque d'Astorga, qui se chargea

de ce travail et s'en acquitta avec zèle et talent. Sa tra-

duction fut publiée sous la protection de Ferdinand VII,

de 1823 à 18:25, en 9 in-4°. Cette seconde version, com-
plète comme la précédente, obtint un grand succès, et

plusieurs éditions en ont élé données successivement. Tou-

tefois elle n'a point fait tomber la précédente, ou plutôt

celle-ci continue à jouir d'une plus grande faveur, et les

éditions s'en écoulent encore aujourd'hui plus rapidement

que celles de sa rivale. L'édition la plus estimée de Scio

parait être celle qui fut donnée à Barcelone, en 1840, par

don José Palau. File est enrichie de divers éclaircissements

et de quelques rectifications. — Ces deux versions com-
plètes de la Bible sont les seules en langue espagnole

qui aient eu pour auteurs des écrivains catholiques. Mais

ceux-ci ont publié depuis 1780 un certain nombre de ver-

sions partielles.

2° Version des quatre livres des Rois. — Ils ont été

traduits en espagnol par don Eugène Garcia, vicaire

général de Madrid et de Carthagène, Madrid, 1790.

3° Les Psaumes. — Us ont été traduits à diverses re-

prises en vers ou en prose. — 1. Thomas Gonzalès Car-

vejal, membre de l'Académie royale espagnole, a fait à

lui seul celte double traduction, 5 in- 12, 1810 à 1821. Il

a aussi traduit le Cantique des cantiques, les prophéties

d'Isaïe cl le livre de Job : ce qui le mit à même de pu-

blier 7 autres in-12. Mais plus tard il réunit ces écrits en

un seul recueil, qu'il intitula Lus liln-os poeticos de la

Biblia, 7 in-8", Valencia, 1827-1832. — 2. Trente ans

avant lui, en 17XJ, don Ange Sanchez, qui avait appartenu

à la Compagnie de Jésus avant sa suppression temporaire

par Clément XIV, avait déjà donné à .Madrid une traduction

en vers de tout le Psautier. — 3. Don Pedro Antonio

Perez de Castro est l'auteur d'une autre traduction, qui

fut publiée après sa mort, en 1799. — 4. Don Paul Ola-

vide en composa une à son tour. Cet auteur assez connu
à'El Kvamjelio en triumfo était une âme droite, mais
faible, à laquelle les écrits des philosophes et des ency-

clopédistes français du xvni» siècle avaient fait d'abord

perdre en partie la foi. Revenu à de meilleurs sentiments

après sa condamnation parle tribunal de l'Inquisition,

il mit à profit sa prison et son exil pour se convertir, se

faire l'apologiste île la religion et traduire les Psaumes
en vers castillans. Sa version parut à Madrid, en 1800,

sous le titre de Salterio espaiîol. File a élé plusieurs fois

réimprimée, bien qu'elle ne soit pas un chef-d'œuvre.

Menendez Pelayo, t. ni, p. 217-219. — 5. Un an plus tard,

en 1801, le dominicain Diego Fernande/, publia une nou-

velle traduction en prose du Psautier. — 6. Plus récem-
ment, de I82."i à 1837, I). Joseph Viruès a mis au jour,

à Madrid, une traduction du Psautier avec commen-
taire, en 4 volumes in-4°. L'archevêque de Tolède en pro-

hiba la lecture par décret du 4 avril 1827, à cause des

erreurs qu'elle contient.

4° Les livres sapientiaux. — 1. Les Proverbes, l'Ecclé-

siaste, la Sagesse et l'Ecclésiastique furent aussi traduits

en vers castillans, à la fin du XVIII e siècle, par don Ange
Sanchez, l'auteur de la traduction des Psaumes dont il

vient d'être question , et publiés sous ce titre : La ver-

dadera /ilosofia del espirilu e del cora-on. Les Pro-

verbes parurent à Madrid, en 1785; l'Ecclésiaste en 1786,

la Sagesse en 1789, l'Ecclésiastique en 1789. — 2. Le
Cantique des cantiques fut traduit et commenté par un
pieux bénédictin, dom Placido Vicente : El Canlico el

mas sublime de la Escritura, 2 in-12, Madrid, 1800. —
3. Vers le même temps, Thomas Gonzalès Carvajal tra-

duisit en vers Job et le Cantique des cantiques, comme
il a élé dit plus haut. — 4. Vers 1S80, don Xavier Cami-

ncro, mort en 1884 évèque élu d'Oviedo, traduisit Job

d'après le texte hébreu; mais son travail n'a pas été jus-

qu'ici livré à l'impression. Menendez Pelayo, t. m, p. 829.

Le manuscrit en appartient aujourd'hui à M. Pelayo. (Lettre

du 5 juillet 1897.)

5° Tobie, Judith et Eslher. — Un anonyme les a tra-

duits en espagnol et lès a publiés avec le texte latin en

regard, 3 in-12, Madrid, 1789-1790.

6» Évangiles. — 11 en existe deux traductions nou-

velles. — 1. L'une est due au P. dom Anselme Petite.de

l'ordre de Saint- Benoit et ancien abbé de Saint -Millau

de la Cogolla. Elle parut pour la première fois en 1785.

Mais depuis elle a été maintes fois réimprimée. Le même
auteur s'était d'abord essayé sur quelques psaumes et

avait donné à Valladolid, en 17*4, une traduction en vers

des Psaumes graduels et des Psaumes pénilentiaux. —
2. l'ne seconde traduction des Évangiles parut à Madrid,

en 1813, illustrée de 10 gravures. Elle était l'œuvre collec-

tive de plusieurs membres de la Société littéraire de la

ville.

7° Actes des Apôtres. — Un prêtre séculier, le docteur

don Ignacio Guerea, en a donné une traduction espa-

gnole d'après le latin de la Vulgate, Madrid, 1781. Sa

traduction a eu plusieurs éditions.

8° Ëpitres. — 1. Les Épitres de saint Paul ont trouvé

un traducteur esliiué dans la personne de don Gabriel

Quijano, in-8", Madrid, 1785. Plusieurs fois réimprimé.
— 2. Une traduction espagnole des sept Épitres catho-

liques parut aussi eu 17.SÔ. a Madrid. Elle avait pour au-

teur un bénédictin, dom Richard Valsalobre. — 3. En 1816,

un piètre séculier, don François Jiménès, traduisit de

nouveau en espagnol les Epitres de saint Paul et les

Épitres catholiques et les publia en un seul volume.

9° Apocalypse. — Don José de Palacio y Vina publia

une traduction espagnole de l'Apocalypse, à Madrid,

en 1789.

La période dont nous venons de nous occuper n'a vu

paraître aucune nouvelle version protestante. L'Espagne

a bien élé inondée, de 1800 à 1870 et surtout de 1833 a 1876,

de bibles protestantes, distribuées par les émissaires des

Sociétés bibliques d'Angleterre ; mais leurs éditions

n'étaient que de simples réimpressions des versions de

Cassiodore de Beina, de Cypriano de Valera el de leurs

émules, ou bien, en en retranchant les livres deutéro-

canoniques, de P. de Scio et de Torres Amat, cette der-

nière publiée par un prêtre apostat et marié, Laurent

Lucena, vers 1850. Menendez Pelayo, t. m, p. G74.

Voir José Bodriguez de Castro, Biblioleca rabbirÙM

de autores espaûoles, 2 in-f", Madrid, 1781, p. 3-46-350,

100-520; Joachim Villanueva, Calificador del Sanlo Ofi-

cio, De la leccion de '.a Sagrada Escrilura en lenguat

bulgares, in-f», Valence, 1791; José Maria de Eguren,

Mrmoria delos codices notables de Espaûa, in-4°, Ma-

drid, 1859, p. 1-50; Francisco Caminero, Monnaie i» go-

gicum, in-8", Lugo, 1868, p 213-215; Menendez Pelayo,

Historia de los Heleiodoxos espaûoles, 3 in-8°, Madrid,

1880, t. il, p. 185-180, 221-237, 400 408; t. m, p. 217-219,
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67t. etc.; G. Borrow, La Bible en Espagne, traduc-

tion française faite sur la 3e édit. anglaise, 2 in-8°, Paris,

1845. F. Plaine.

ESPENC/EUS (Claude d'Espence), théologien catho-

lique, né à Chàlons-sur-Marne en 1511, mort à Paris le

-5 octobre 1571. Il devint, encore jeune, recteur de l'Uni-

versité de Paris. Il était le protégé du cardinal de Lor-

raine, qui l'emmena à Rome, en 1555, et où Paul IV
songea un moment à le retenir pour l'élever au cardi-

nalat. En 1561, il prit part au Colloque de Poissy et dé-

fendit habilement les vérités catholiques contre Théodore

de Bèze. Parmi ses nombreux écrits, on remarque :

Commentarii et digressiones in priorem et posteriorem

D. Pauli ad Timotheum Epistolam, 2 in-f°, Paris, 1561

et 1564; Exposition du Psahne cent trentième: Domine,
non est exaltatum cor meum , etc., par forme de ser-

mon, in-8", Paris, 1561; Commentarius in Epistolam

D. Pauli ad Tilum, cum aliquot digressionibus, seu

totidem locis communibus, ex parle ad hodiernas in

religions rontroversias pertinentibus, in-8°, Paris, 1567.

Tous les écrits de Claude d'Espence ont été réunis en un
volume : Opéra oninia quibus accesserunt posthuma a
Gilberto Genebrardo in lucem édita, in-f°, Paris, 1619. —
Voir Richard Simon, Histoire critique du Nouveau Tes-

tament ( 1693), p. 591 ; Dupiu, Histoire des auteurs ecclé-

siastiques de i550 à la fin du siècle, p. 358-378; E. de

Barthélémy, Étude biographique sur Claude d'Espence,

in-8», Chàlons-sur-Marne, 1853. B. Helrtebize.

ESPÉRANCE (hébreu : tiqvâh; Septante et Nouveau
Testament : =).-•;; Vulgate : spes), terme employé dans

l'Écriture pour désigner d'une manière générale le désir

et l'attente de quelque bien que ce soit, Prov., xm, 12;

I Cor., ix, 10; mais le plus souvent le désir et l'attente

des biens spirituels, cf. Ps. cxvm, 50; surtout de la béa-

titude éternelle et des moyens de l'obtenir, par les mé-
rites de Jésus-Christ. Act., xxm, 6; xxvi, 7: Rom., v, 4,

etc.; Ephes., i, 12; 1 Joa., m, 2, 3, etc. L'espérance cons-

titue, avec la foi et la charité, les bases essentielles de

la vie du chrétien, I Cor., xm, 13; elle est opposée à la

possession, car on n'espère plus ce qu'on tient. Rom.,
vin, 24. Elle tient le milieu entre la foi et la charité,

s'appuyant sur la foi pour conduire l'âme à la charité.

Dans l'Ancien Testament, èXtcîc, spes, n'a pas la même
précision que dans le Nouveau. Outre le mot tiqvâh,

« espérance, » les Septante traduisent aussi par IXitiç les

mots hébreux bëlah , mibtalj . « confiance, » et mahséh,
« ce en quoi on se confie » ou « refuge ».

Considérée comme vertu théologale," l'espérance n'est

pas seulement une conception vague de l'autre vie, accom-
pagnée de la conviction philosophique que nous sommes
destinés à une existence ultérieure. Elle n'est pas cette

aspiration innée à toute créature de secouer le joug de
la servitude pour arriver à la liberté. Rom., VIII, 20-22.

Elle est la certitude, fondée sur les promesses divines,

que nous sommes appelés à une vie éternelle et que
Dieu, si nous sommes fidèles, nous donnera dés ici-bas

les moyens d'y parvenir. Cette certitude est un don de
Dieu, que Jésus-Christ nous a mérité, que tout chrétien

peut et doit obtenir, Rom., xv, i, 13; Hebr., m, 6; vi,

11, 18. et que l'Esprit-Saint répand dans les âmes. II Cor.,

v, 5; xv, 13; Gai., v, 5; I Petr., i, 3. C'est pourquoi l'espé-

rance, et une espérance invincible, se manifeste dans
les disciples de Jésus -Christ, dans lesquels le Saint-

Esprit répandait en abondance les dons divins Au con-

traire, l'espérance ne se trouve qu'imparfaitement dans

l'Ancien Testament. C'est dans ce sens que saint Paul

dit que la loi nouvelle nous a introduits dans une meil-

leure espérance, Hebr., vu, 19, dont l'objet comprend
les biens surnaturels les plus précieux : le salut, au>-r\?\3.;

la filiation divine, u'iotiuix; la justification, Sixaiooûvi).

Rom., vin, 23; Gai., v, 5; I Thess.,v, 8; II Tim., iv, 8.

L'espérance est un élément si essentiel de la vie chré-
tienne, que ce terme est quelquefois substitué à celui de
foi, pour désigner la religion chrétienne tout entière.

I Petr., m, 15; Hebr., x, 23. Et parce qu'elle est inti-

mement liée à la vocation du chrétien a la foi, l'expres-

sion « l'espérance de la vocation «devient synonyme de
la vocation elle-même. Ephes., i, 18; iv, 4. Elle est dési-

gnée, avec l'enseignement de la vérité révélée, comme
l'objet de la prédication évangélique, Col., i, 5, 23; mais
dans ces passages le mot « espérance » est employé pour
les biens qui sont l'objet de l'espérance. C'est dans ce
sens que saint Paul dit de lui-même qu'il est le prédica-
teur de l'espérance, dans le même sens qu'il se donne
ailleurs comme prédicateur de la foi. Tit., i, 2. Les infi-

dèles sont expressément désignés, dans l'Écriture, par
l'expression « ceux qui n'ont pas l'espérance », Ephes.,
Il, 12; I Thess., iv, 13, parce qu'ils sont ici-bas sans le

vrai Dieu, qui est le « Dieu de l'espérance ». Rom., xv, 13.

Jésus-Christ est appelé l'espérance du chrétien, d'abord
parce que le chrétien place en lui toute sa confiance et

espère les biens éternels par ses mérites, et ensuite parce
que dans son second avènement Jésus-Christ, devenu
notre juge et notre rémunérateur, nous mettra lui-même
en possession de l'objet de notre espérance. Col., i, 27;
I Tim, i, 1 ; Tit., n, 13. — La patience est donnée comme
l'un des fruits de l'espérance chrétienne, parce que la

certitude de jouir d'un bonheur éternel nous aide à sup-
porter avec courage les épreuves passagères de cette vie.

Rom., vin, 25; I Thess., i, 3. Cette connexion entre la

patience et l'espérance, dont elle est le fruit, est si

grande, que dans rénumération des vertus pastorales

saint Paul inscrit la patience là où il semble que doive
être mentionnée l'espérance, à côté de la foi et de la

charité. I Tim., vi, 11; II Tim., m, 10; Tit., n, 2. Saint

Paul voit d'autres fruits de l'espérance dans la joie spi-

rituelle, Rom., xtl, 12, et dans l'attachement inébranlable

du chrétien à sa foi. Col., i, 23. — Voir 0. Zôckler, De
vi ac notione vocabuli êXitî; in Novo Teslamenlo , Gies-

sen, 1856. P. Renard.

ESPHATHA (hébreu: 'Aspatà [cf. azpata, « cava-
lier, » J. Oppert, Commentaire du livre d'Eslher, dans
Annales de philosophie chrétienne, t. lxviii, 1864. p. 26];
Septante; <J>ït-.--(), troisième fils 3'Aman, que les Juifs

tirent périr avec ses frères après la chute de leur père.

Esth., ix, 7.

ESPION (hébreu : meraggêl; Septante ; xaviuxoito;

;

Vulgate : explorator), celui qu'on envoie en avant d'une

armée pour observer secrètement la configuration d'un

pays, les forces et les mouvements de l'ennemi, et tout

ce qui peut être utile pour l'attaque ou la défense. — Les
espions sont de tous les temps, et on les signale chez tous

les peuples. 1° Les Égyptiens les connaissaient. Quand
Joseph reçoit ses frères, par lesquels il lient i n'être pas

reconnu, il feint de les prendre pour des espions «venus
dans le but d'observer les points faibles du pays ». Gen.,

XLH, 9. Sur un monument d'un temple de Thèbes, on

voit deux espions héthéens saisis et bàtonnés par les sol-

dats de Ramsès II (fig. 605). Champollion, Monuments
de l'Egypte et de la Nubie, pi. x; Lepsius, Denkmùler,
Abth. m, Bl. 153. — 2° Chez les Hébreux, Moïse envoie

des espions pour reconnaître la terre de Chanaan. Num.,
xm, 3, 17, 18, 22, 26, 33. Ceux-ci font un rapport très

exagéré, qui excite les murmures du peuple. Josué et

Caleb disent seuls la vérité. Num., xiv, 6, 7, 24; Deut.,

i, 22-26. Moïse fait de même explorer Jazer. Num., xxi, 32.

— 3° Josué envoie ses espions à Jéricho, ,los., n, 16, où ils

sont sauvés par Rahab, qu'ils sauvent plus tard à leur tour.

Jos., VI, 22. — 4° Les Danites font explorer la montagne
d'Éphraïm par des espions, afin d'étendre leur domaine
de ce coté. Jud., xvm, 2, 14, 17. — 5° David a des espions

qui surveillent la marche de Saùl, I Reg., XXVI, 4; ses
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envoyés sont pris plus tard pour des espions et traités en

conséquence par Hanon, roi des Ammonites. II Reg., x,

2-5. — 0° Absalom charge des espions de proclamer dans

toutes les tribus son avènement à Hébron. II Reg., xv, 10.

— 7" Quand les Syriens lèvent subitement le siège de

Samarie, les espions israélites les suivent pour savoir ce

qu'ils deviennent. IV Reg., vu, 13. — 8° Pendant le siège

de Béthulie, les Assyriens ont leurs espions qui se sai-

sissent de Judith, et qui publient ensuite le meurtre
d'Holopherne. Judith, x, "11

; xiv, 3, 8. — 9' Judas Macha-
bée et Jonathas ont aussi leurs espions qui observent les

mouvements des ennemis. I Mach., v, 38; xn, 26. —
10° Quant aux espions qui surprennent Daniel en prière,

leur participation en commun à une même nature divine.

La divinité du Saint-Esprit résulte également des œuvres
qui lui sont attribuées et dont nous parlerons tout à
l'heure. Sa distinction d'avec le Père et le Fils apparaît
d'autre part, dans la doctrine des Évangiles sur sa pro-
cession et sur les missions qu'il reçoit. Il « procède du
Père ». Joa., xv, 26. 11 procède aussi du Fils; car le Sau-
veur disait : « Tout ce qu'a mon Père est à moi

; c'est

pourquoi je dis qu'il de Saint-Esprit) recevra de ce qui

est à moi. » Joa., xvr, 15. Il est en conséquence « envoyé
par le Père, au nom du Fils », Joa., xiv, 26, et aussi

« par le Fils, de la part du Père ». Joa., xv, 26; xvi, 7.-

Tenant tout de ces deux premières personnes, « il ne

605. Espions héthoens battus de verges. Thobes. xix« dynastie. Temple de Ramses II. D'après Lepslus, Denkmàler,
Abtli. m, Bl. 163.

Dan., vi, 11, et le dénoncent au roi, ce sont des agents de

la police secrète qui était an service des rois médo-perses,

ou plutôt des courtisans que la jalousie portait à perdre

le jeune Hébreu. H. Lesètre.

ESPRIT. Voir Ame, t. i, col. 454-455.

ESPRIT -SAINT, la troisième personne de la sainte

Trinité. Il est aussi appelé, dans le Nouveau Testament,
« l'Esprit de Dieu, » Rom., vin, 9; I Cor., H, 11; m, iO;

« l'Esprit du Père, » Matth., x, 20; « l'Esprit du Fils, »

(lai., iv, 6; « l'Esprit du Christ, » I Petr., i, 11; « l'Es-

prit de grâce, » Hebr., x, 29; « l'Esprit de vérité, » Joa.,

xiv, 17; xv, 26; XVI, 13; « le Paraclet » ou Consolateur.

Joa., xiv, 16, 26; xv, 26.

I. Nature et origine du Saint-Esprit d'après l'Écri-

ture. — L'Ancien Testament ne nous fournit aucune
indication précise sur le Saint-Esprit. Lorsqu'il y est

question de lui, c'est en des termes qui peuvent s'appli-

quer à la nature divine aussi bien qu'à une personne
distincte de la Trinité. Le Nouveau Testament est beau-
coup [dus clair. Sans doute c'est au sujet du Fils qu'il a

formulé ses principaux enseignements sur la manière
dont les personnes divines se distinguent et procèdent

l'une de l'autre; cependant il nous dit nettement ce

qu'est le Saint-Esprit. La distinction de ce divin Esprit

d'avec les deux premières personnes et son rang dans
la Trinité sont exprimées dans la formule que le Christ

prescrivit à ses Apôtres d'employer pour le baptême,
Matth., xxviii, 19, et qui n'a cessé d'être en usage depuis
les origines de l'Église. Act., xix, 3. Cette formule : « Au
nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit, » montre en
même temps l'égalité des trois personnes adorables et

parle pas de lui-même, mais dit tout ce qu'il a entendu, i

Joa., xvi, 13. D'ailleurs, comme le remarque saint Paul,

rien de ce qui est en Dieu ne lui échappe; car il « pénètre
toutes choses, même les profondeurs de la divinité ».

II Cor., il, 10.

IL Œuvres du Saint-Esprit. — Toutes les œuvra
que Dieu accomplit dans ce monde sont communes aux
trois personnes divines. Les actions du Verbe incarné

sont seules les opérations d'une personne distincte. Ce-

pendant, pour se mettre à la portée de noire intelligence,

l'Écriture attribue à chaque personne une partie des

œuvres divines vis-à-vis du inonde créé. Elle attribue

plus spécialement au Saint-Esprit les dons surnaturels

que Dieu répand sur ses créatures et même tout ce qui

prépare ces dons. — 1» Sans présenter clairement l'Es-

prit de Dieu comme une personne distincte, l'Ancien

Testament le dépeint porté sur les eaux de la en
avant que Dieu accomplit l'œuvre des six jours. Gen., i, 2.

Il explique par un don de l'Esprit de Dieu les lumières

surnaturelles de Joseph, Gen., xi.i, 38; celles d'Olhoniel,

Jud., m, 10; l'habileté de Beséléel, Exod., xxxi, 3;
l'inspiration prophétique de Balaam. Num., xxiv, 2. Isaïe,

xi, 23, fait aussi de la sagesse, du conseil, de la forer, de

la science, de la piété, de la crainte de Dieu, des dons du

Saint-Esprit. Voir Dons surnaturels, col. 1484. — 2" Les

œuvres surnaturelles attribuées au Saint-Esprit dans le

Nouveau Testainen' se rapportent 1. au Christ, 2. à

l'Église, et 3. aux fidèles pris individuellement. — I

par la vertu du Saint-Esprit que le corps du Christ a été

formé dans le sein de Marie. Luc, i, 13; Matth., i, 20.

C'est lui qui « sous la forme d'une colombe descendit et

demeura au-dessus de Jésus », lorsqu'il reçut le baptême

de Jean. Matth., m, 16; Marc, i, 10; Luc, m, 22; Joa»!
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1,32, 33; c'est par lui que le Sauveur» est conduit ensuite

dans le désert », où il devait être tenté, Matth., iv, 1;

c'est en lui que le divin Maître accomplit ses miracles,

Matth., xil, 28; cf. Hebr., x, 13, 16, et qu'il remplit sa

mission ; car c'était au Christ que s'appliquait cette pro-

phétie d'Isaie, lxi, 1 : « L'Esprit du Seigneur est sur moi ;

c'est pourquoi il m'a oint et m'a envoyé évangéliser les

pauvres et guérir ceux qui ont le coeur brisé, o Luc, iv, 18.

— 2. Après l'ascension du Sauveur, le divin Paraclet fut

envoyé aux Apôtres, le jour de la Pentecôte, Act., H, 4,

pour leur « enseigner toutes choses, les faire ressouvenir

de tout ce que [le Sauveur] leur avait dit ». Joa., xiv, 26,

et « leur apprendre les choses à venir », Joa., xvi, 13.

C'est sous l'action de cet Esprit, dont ils étaient remplis,

Act., u, 4, que les Apôtres parlèrent de nouvelles langues,

Act., Il, 4, prêchèrent l'Évangile, établirent des Églises

en divers lieux, suivant l'impulsion qu'ils recevaient de

ce guide divin. Act., xm, 4; xvi, 6, 7. C'est lui qui appela

Saul et Barnabe à l'apostolat, Act., xm, 2; lui qui inspira

les écrivains sacrés, II Petr., il, 22, comme il avait inspiré

les prophètes de l'ancienne loi. Act., i, 6; xxvm, 25.

C'est en son nom que les Apôtres assemblés portaient des

lois pour l'Église naissante, Act., xv, 28, et c'est lui qui

« établit les évêques pour gouverner l'Église de Dieu ».

Act.. xx, 28. Puisque l'Église doit subsister jusqu'à la fin

des siècles sous la direction des successeurs des Apôtres,

le Saint-Esprit doit également demeurer éternellement

avec elle et en elle, Joa., xiv, 16, 17; c'est-à-dire qu'il

doit assurer à jamais l'accomplissement de la mission

qu'elle a reçue de son divin fondateur. Cette action con-
tinue du Saint-Esprit dans l'Église est appelée par les

théologiens « assistance ». — 3. Le Saint-Esprit agit aussi

dans lame des fidèles. Il leur est donné au baptême,
Act., xix, 2, et plus abondamment encore par l'imposition

des mains des Apôtres, Act., vin, 17, c'est-à-dire par la

confirmation. 11 habite en eux, Rom., vin, 9, 11, les

rend « fils adoptifs du Père et cohéritiers du Christ». Act.,

vin, 16,17. Il répand la charité dans leurs cœurs. Rom.,
v, 5; il y grave la loi du Christ, II Cor., m, 3, et les fait

avancer de clarté en clarté. II Cor., m, 18. Leur corps

même est « le temple du Saint-Esprit », qui réside en
eux; il sera un jour rendu à ta vie, à cause de cet hôte

divin. Rom., VIII, 11. Cet état précieux que reçoivent du
Saint-Esprit tous ceux qui appartiennent au Christ est

appelé par les théologiens « la grâce sanctifiante ». Mais,

pour faire des actions saintes, la grâce sanctifiante ne
suffit pas. Alors même que ces actions semblent faites,

comme celle d'invoquer le Seigneur Jésus, il nous faut

pour les accomplir un secours particulier du Saint-Esprit,

I Cor., xii, 3, celui que les théologiens nomment « la grâce

actuelle ». C'est aussi au Saint-Esprit que sont attribués

par l'Écriture les dons surnaturels extraordinaires que
Dieu accorde quelquefois aux hommes. Ces dons étaient

fréquents dans la primitive Église. La descente du Saint-

Esprit sur les premiers fidèles était souvent rendue sen-

sible, Act., vin, 19, en particulier pour le don des langues.

Act., xix, 6. Cet Esprit divin accordait en outre aux fidèles

de l'âge apostolique non seulement les grâces dont nous
parlions tout à l'heure, mais encore des dons miraculeux,
qui étaient distribués entre eux, suivant le bon plaisir de
l'auteur de ces dons. I Cor., xn, 1-11. — On a expliqué

à l'article Blasphème, t. i, col. 1809, ce qu'il faut entendre
par le blasphème contre le Saint-Esprit, dont il est ques-
tion, Matth., xn, 31; Marc, m, 28; Luc, xn, 10. Quand
saint Paul recommande aux fidèles de ne pas « contrister

le Saint-Esprit », Ephes., îv, 30, il les veut détourner de
tout ce qui pourrait l'offenser, et par conséquent l'attris-

ter, s'il pouvait l'être. Lorsque le même Apôtre dit, I Thess.,

V 19, quenous ne devons pas «éteindre » cet Esprit divin,

il entend parler de ses grâces et de ses dons, dont nous
abuserions, si nous ne les faisions pas servir soit à notre

sanctification, soit à la sanctification de nos frères.

Voir Ma' Ginouilhac, Histoire du dogme catholique,

2« édit., Paris, 1866, t. m, p. 388-412; cardinal Manning,
La mission du Saint-Esprit dans les âmes, traduit de
l'anglais par Mac-Karthy, in-12, Paris, 1887. A. Vacant.

ESPRIT MAUVAIS (tcveûu.<x novr.pdv, spiritus ma-
lus), nom donné au démon dans le Nouveau Testament,
à cause de sa malice. Luc, vu, 21; vin, 2; Act., xix, 12,

13, 15 (Vulgate, 13 et 15 : nequam). Cf. i tcovt^ô;, « le

malin, » Matth., v, 37; vi, 13; xm, 19, 38; Luc, xi, 4;
Joa., xvn, 15; Ephes., vi, 16; I Joa., H, 13, H; m, 12;
v, 18, 19 (noter cependant qu'un certain nombre de
commentateurs entendent plusieurs de ces passages du
« mal ». par opposition au bien , et non de 1' « esprit

malin »). Cf. aussi Matth., xn, 45. — L'épithète de îiovy)-

pôv, malus, donnée à hveOh* pour désigner le démon,
est le plus souvent remplacée par celle de ixiôapvov,
immundus, « impur. » Matth., x, 1; xn, 43; Marc, i,

23, 26,27; m, 11, 30; v, 2, 8, 13; vi,7; vu, 25;ix,25;
Luc, iv (33), 36; vi, 18; vm, 29; ix, 42 (43); xi, 24
(26); Act., v, 16; vm, 7; Apoc, xvi, 13; xvm, 2. Voir
Démon, col. 1367.

ESRIEL (hébreu: 'Asriel; Septante: 'ArepEirjX
;

Codex Alexandrinus : 'Eo-pr/jX, I Par., vu, 11, et 'IéÇet,

Codex Alexandrinus
,
pour 'A/ts^fp, Jos., XVII, 2), un

des fils de Galaad, dans la descendance de Manassé, le

fils de Joseph, I Par., vm, 14; Jos., xvn, 2; il fut chef
de la famille des Asriélites. Num., xxvi, 31. Dans ce der-

nier passage, il est appelé plus justement Asriel. Voir
•t. i, col. 1127.

1. ESRON, fils de Phares, Ruth, îv, 18, 19, ancêtre

de Noire-Seigneur. Matth., i, 3; Luc, ni, 23. Son nom
est écrit Hesron, dans I Par., n, 5. Voir Hesron 2.

2. ESRON, fils de Ruben, I Par., v, 3, appelé Hesron,

Gen., xlvi, 9. Voir Hesron 1.

ESS (Léandre van), religieux bénédictin, né à Wart-
bourg en 1772, mort à Marbourg le 13 octobre 1843. Il

avait embrassé la vie religieuse à l'abbaye de Munster.

Après la suppression de ce monastère, il devint curé de

Marbourg et enseigna la philosophie dans cette ville.

Avec son cousin, Charles van Ess (25 septembre 1770-

22 octobre 1824) , il traduisit en allemand le Nouveau

Testament : Die heiligen Schriften des Neuen Testa-

ments ûbersetzt, in-8», Brunswick, 1807. Cette version,

souvent réimprimée, fut condamnée par un décret de l'In-

dex du 17 décembre 1821. Léandre publia de nombreuses

éditions de la Bible, fort en honneur pendant longtemps

près des protestants et des sociétés bibliques. Mention-

nons : Testamentum Novum grsece et latine m
ad binas ediliones a Leone X adprobatas ; additx sunt

aliarum novissimarum recensionum variantes lecliones

grsecse una cum Vulgata editionis Clementir.ic ad exem-

ptai- Borna: 150"2 , etc., in-8", Tubingue, 1827; Testa-

mentum Vêtus grsecum juxta LXX interprètes ex aucto-

rilate Sixti V editum juxta exemplar originale Vali-

canum Roms; editum Î5S7, quoad textum accuratis-

sime et ad amussim recusum, in- 8°, Leipzig, 1835.

En 1840, il publia une édition complète de la Bible en

allemand, et en même temps il faisait paraître une série

de brochures destinées à prouver qu'on ne saurait inter-

dire aux laïques la lecture de l'Écriture Sainte en langue

vulgaire. — Voir Hurter, Nomenclator lilterarius, t. m
(1895), p. 1042. B. Helrtebize.

EST, point du ciel où le soleil se lève. Voir Cardi-

naux (Points), col. 257, et Orient.

ESTELLA (Diego de), franciscain portugais -le la

seconde moitié du xvi e siècle. Orateur et écrivain , il fut

le confesseur du cardinal de Granvelie, ministre de Phi-



1971 ESTELLA ESTHEMO 1972

lippe II. Parmi ses nombreux écrits, on remarque : In

Evangelium Lucœ commentarii, 2 in-f°, Alcala, 1578.

Ce commentaire fut condamné par l'Index et les théolo-

giens espagnols. Une édition corrigée en fut publiée à

Venise, en 1582, et à Anvers, en 1581. On doit encore

à cet auteur une Explicalio Psalmi c.xxxvi, qui parut

à la suite d'un autre ouvrage intitulé Rhetorica ecclesia-

stica, in-8°, Cologne, 1586. — Voir Wadding, Scriptores

Ordinis Minorum, p. 102; N. Antonio, Bibliolheca

hispana nova, t. i, p. 282. B. Heurtebize.

i. ESTHAMO (hébreu: Éstemôa'; Septante: 'Et-

6cuu.wv; Codex Alexandrinus : 'E<79î[j.c.jv, I Par., IV, 17,

et 'EitScxiu.iovti; Codex Alexandrinus: ']tabt\ul>i], I Par.,

IV, 19) est donné par quelques-uns comme un nom
d'homme dans I Par., iv, 17, parce qu'il est dit que

Jesba est le père d'Esthamo. Mais cela signifie que des

descendants de .lesba furent les habitants d'Esthamo. Voir

Esthamo 2. Au f. 19, il semble bien aussi que Estha-

mo est le même nom de ville et qu'on doive traduire:

« Les fils de la femme d'Odaïa (Uôdiyydh) sont le

père de Ceïla, l'haggarmite, et (sous-entendu abi) le

père d'Esthamo, le Maacalhile. » Ceïla est un nom de

ville, et l'épitliète haygarmite s'applique au père ou fon-

dateur de la ville; de même pour Esthamo, Maacathite

se rapporte au père ou fondateur de la ville. Cependant

un bon nombre d'exégètes voient dans ce f. 19 un nom
d'homme, qui serait peut-être un des fondateurs de la

ville à laquelle il aurait donné son nom. E. LevesQUE.

2. ESTHAMO, ville de la tribu de Juda, ainsi appelée

par la Vulgate. I Reg., xxx, 28. Son nom est écrit ail-

leurs Estbémo. Voir Esthémo.

ESTHAOL (hébreu : 'Éstâ'ôl; Septante : Codex

Vaticanus, 'AoxotûX, Jos., xv, 33; 'Aai, Jos., XIX, 41;

'Eotia.il, Jud., xill, 25; XVI, 31; xvm, 2, 8, 11; Codex
Alexandrinus , 'EtrôtxoXî, Jos., xv, 33; 'EOaéX, Jud.,

xiii, 25; Vulgate : Eslaol, Jos., xv, 33; Esthaol, Jos.,

xix, 41; Jud., xiii, 25; xvi, 31; xvm, 2, 8, II), ville pri-

mitivement attribuée à Juda et citée en tète du premier

groupe de « la plaine » ou Sép/iëlali , Jos., xv, 33; mais

plus tard donnée à Dan. Jos., xix, 41. C'est entre cette

place el Saraa, avec laquelle elle est toujours mention-

née, que se trouvait Mahanéh-JJdn ou « le camp de

Dan », où Samson ressentit pour la première fois l'impul-

sion divine. Jud., xiii, 25. C'est entre ces deux localités,

dans le sépulcre de son père Manué, que fut également

enseveli le héros d'Israël. Jud., XVI, 31. Toutes deux enfin

fournirent les cinq explorateurs envoyés par les Danites

avant d'aller surprendre Lais, et les six cents hommes
qui prirent part à l'expédition. Jud., XVIII, 2, 8, 11. Elles

se trouvaient non loin de Cariathiarim (Qariet el-'Emdi),

Jud., xvm, 12, à laquelle les unissait une certaine com-
munauté d'origine. I Par., Il, 53.

Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Goettingue,

1870, p. 119, 255, placent Esthaol à dix milles (environ

quinze kilomètres) d'Éleulhéropolis (Beit Djibrîn) en

allant au nord vers Nicopolis (Amoàs). On l'identifie

généralement et justement avec le village actuel d'A's-

cliu'a ou Aschu'a, situé dans cette direction. Cf. Suruey

of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883,

t. m, p. 25; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names
and places in thc Old and New Testament, Londres,

1889, p. 02, etc. Voir la carte de Dan, col. 1232. Les rai-

sons sont les suivantes : 1° Esthaol est toujours men-
tionnée avec Saraa (hébreu : Sur'àh). Dans rémunéra-
tion de Josué, xix, 41, elle se trouve entre celte ville et

Hirsémès (hébreu : 'Ir Semés", « ville du soleil »), ou
Bethsamès (hébreu : Bët Séméê, « maison du soleil »).

Or Saraa subsiste encore actuellement sous le même
nom , Sîtr'ah ou Çara'd, et Bethsamès a son correspon-

dant exact dans 'Ain Schems, « la source du soleil, » au

sud de la première. Il est donc tout naturel de recon-
naître Esthaol dans Eschu'a, situé à quatre kilomètres
au plus au nord -est de Sara'à. — 2° Si le nom acluel

ne reproduit qu'imparfaitement l'ancien, on peut s'ap-

puyer sur une vieille tradition recueillie par M. V. Gué-
rin, à Beit Athab, de la bouche de plusieurs vieillards,

et d'après laquelle Aschu'a se serait primitivement
appelé Asclni'al ou Aschlliu'al. — 3° « La Bible, ajoute

le même auteur, Judée, t. n, p. 13, nous apprend que
Samson fut enterré par ses frères entre Saraa et Esthaol,

dans le tombeau de son père Manué. Jud., XVI, 31. Or,

chose singulière, entre Aschou'a et Sara'a, les musul-
mans vénèrent depuis des siècles un oualy qui porte, il

est vrai, vulgairement le nom d'o»a/y Scheikh Glierib;

mais qui m'a été désigné pareillement sous celui de
Qabr Schamschun (tombeau de Sarnson). » Voir aussi

dans le même ouvrage, t. n, p. 382; t. m, p. 321-326.

Ces raisons suffisent pour fixer l'emplacement d'Esthaol.

— Eschou'a est situé sur une faible éminence et ren-

ferme à peine trois cents habitants. On n'y remarque
aucun débris antique, à l'exception d'une arcade ruinée,

qui remonte peut-être à l'époque romaine et qui se voit

prés d'un puits probablement plus ancien. — Cf. C. Schick,

Artuf und seine Umgcbung , dans la Zeitschrift des

Deutsclien Palâstina-Vereins, Leipzig, t. x, 1887, p. 134

et suiv. A. Legendhe.

ESTHAOLBTE (hébreu : hâ-'Éstd'uli ; Septante :

\i\o\ 'E(j8xi(i ; Coder Alexandrinus : a\ 'ErrraoAaîoi
;

Vulgate: Esthaolitse), habitants d'Esthaol, qui étaient

primitivement de la même famille que les habitants de

Cariathiarim et de Saraa. I Par., Il, 53.

ESTHÉMO (hébreu : 'Éstemôa', Jos., xxi,14; I Reg.,

xxx, 28; I Par., iv, 17, 19; VI, 58; une fois sans 'aïn

final, 'Estemôh, Jos., xv, 50; Septante: Codex Vatica-

nus, 'Edxai[j.!xv, Jos., xv, 50; t| Teuxé, Jos., xxi, 14;

'EffO.xf, I Reg., xxx, 28; 'Eaûaïuû/, I Par., iv, 17, 19;

r, 'Eo-Oanoj, I Par., vi, 58; Codex Alexandrinus, 'EsOejaw,

Jos., xv, 50; xxi, 14; 'Eatii^à, I Reg., xxx, 28; 'EaOe-

u.ûv, I Par., iv, 17; 'k<7ÛEu.wr], I Par., iv, 19; Vulgate :

Istemo, Jos., xv, 50; Esthemo , Jos., xxi, 14; I Par.,

vi, 58; Esthamo, I Reg., xxx, 28; I Par., iv, 17, 19),

ville de la tribu de Juda, appartenant au premier groupe

de « la montagne », Jos., xv, 50, donnée avec ses fau-

bourgs aux enfants d'Aaron. Jos., xxi, 14; I Par., VI, 58.

C'est une des places auxquelles David envoya de Siceleg

une part du butin qu'il avait fait sur les Amalécites.

I Reg., xxx, 28. D'après I Par., iv, 17, on peut croire

qu'elle eut pour fondateur ou pour chef de sa première

population Jesba, appelé « père d'Esthamo ». A l'époque

d'Eusèbe et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Goet-

tingue, 1870, p. 119, 251, c'était encore « un très grand

village », habité par des Juifs, dans le Daroma, et faisant

partie du district d'Éleuthéropolis. Sa situation est nette-

ment indiquée par les villes du même groupe : .lélher

[Khirbet 'Allir), Socolb (Khirbet Schuéikéh), Dabir

(Dhûheriyéh), Anab ('Auab), etc. On l'a justement

identifiée avec Es-Semu'a, à l'est de Schuéikéh et au

sud d'Hébron. Cf. Robinson , Biblical Besearches in

Palestine, Londres, 1856, t. i, p. 494; R. J. Schwarz,

Das heilige Land , Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 76;

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-

1883, t. m, p. 403. Le nom acluel, £._j^_~J\, Es-Semu'a,

avec l'article, a bien la même racine que l'hébreu y-^r-'N,

'Éstemôa', dont la forme correspondante en arabe est

tlXXw\, 'Istemâ'. Cf. G. Kampiîmeyer, Allé Kamen

im heutigen Palàstina und Syrien, dans la Zeitschrift

des deulschen Palâstina-Vereins, Leipzig, t. XVI, 1893.

p. 19.

Le village d'Es-Semu'a occupe le sommet et les pentes
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d'une colline oblongue, qui, élevée sur un haut plateau,

domine au loin la contrée. Sur le point culminant on
remarque les restes d'une forteresse, dont une partie

existe encore. Construite avec des pierres très régulières,

elle date probablement de l'antiquité; mais elle parait

avoir été réparée à différentes époques. Parmi les débris
d'anciennes maisons, on distingue les arasements et

même les assises inférieures de plusieurs édifices publics,

qui ont été construits avec des blocs gigantesques com-
plètement aplanis ou relevés en bossage. L'un d'eux prin-

cipalement a été, d'un coté, creusé dans le roc, et, de
l'autre, bâti avec des blocs immenses, très régulièrement
taillés et comparables par leurs dimensions à ceux du
Haram esch-Schérif de Jérusalem. Plusieurs portes ont

des pieds -droits surmontés de linteaux élégamment
sculptés, avec de gracieuses arabesques, ou des grappes
de raisin, ou des vases à Heurs séparés par des espèces

de rosaces, ou d'autres moulures d'un bon travail. Une
trentaine d'arceaux encore debout et de forme cintrée

supportaient jadis des voûtes, maintenant écroulées;

d'autres, avec la forme ogivale, accusent une époque
moins ancienne. Chaque édifice public, chaque maison
même renfermait un magasin souterrain creusé dans le

roc. La ville était alimentée d'eau par des citernes et par

des puits pratiqués de même dans le roc, et dont l'ori-

fice était fermé avec une énorme pierre ronde, perforée

à son centre. Le village actuel, qui possède des ruines si

considérables, ne compte plus maintenant que deux cents

habitants qui y séjournent constamment. Le reste de la

population, qui peut être évalué à huit cents individus,

vit sous la tente a la manière des Bédouins, ou dans des

cavernes plus ou moins éloignées, afin de jouir d'une
plus grande indépendance et d'échapper plus facilement

à l'impôt et au recrutement militaire. Cf. V. Guérin,
Judée, t. III, p. 173, 171. A cinq minutes au sud -ouest,

sur une montagne rocheuse jadis exploitée comme car-

rière, on voit les restes d'un petit monument aux trois

quarts détruit et appelé par les Arabes El-Beniyéh, « la

Construction. » De forme carrée, il mesurait cinq pas

de chaque côté. La façade occidentale et une partie de
la façade méridionale sont seules debout. 11 s'élevait sur

un soubassement formé de plusieurs gradins et était

llanqué sur chaque face de trois pilastres couronnés de
chapiteaux fort simples. La chambre intérieure était

voûtée. C'est peut-être un ancien mausolée de l'époque

romaine. Cf. Surcey of Western Palestine, Memoirs,
t. m, p. 412, plan, p. 413; Robinson, Biblieal Researclies

in Palestine , t. n, p. 204-205. A. Legendre.

1. ESTHER (hébreu: 'Ester, du perse stdra,« astre,

étoile; c Septante : 'ErrOr.p), reine de Perse, femme d'As-

suérus.— 1° Elle était d'origine juive, de la Iribu de Benja-
min. Son nom hébreu était Édissa (Hâdassàli),» myrte.»
Sa famille (voir Cis 5, col. 781) avait été déportée de
Jérusalem en Babylonie du temps deJéchonias (599 avant
J.-C). Elle naquit dans la terre de la captivité. De bonne
heure orpheline de père et de mère, elle fut élevée dans
la ville de Suse, par Mardochée, son cousin (son oncle,

selon la Vulgate). E>th., n, 5-7. Voir Mardochée et Suse.

La jeune Juive était d'une beauté remarquable. Assué-
rus, c'est-à-dire Xerxès Ier , fils de Darius 1 er (voir

Assuérus 1, t. i, col. llil), ayant répudié la reine Vas-
thi (voir Vasthi), qui avait refusé de lui obéir, Esth., i,

9-19, Eslher devint reine ou épouse favorite (479 avant

J.-C.) en sa place, mais sans que le roi connût son ori-

gine et sa parenté. Esth., II, 8-18. — Quelque temps
après, Aman l'Agagite (voir t. i, col. 433 et 2b0), devenu
favori du roi et son premier ministre, conçut une haine
violente contre Mardochée, qui refusait de lui rendre les

honneurs auxquels il prétendait, et contre la nation juive

tout entière. 11 résolut de satisfaire sa rancune en exter-

minant tous les Juifs et confisquant leurs biens, et il

obtint d'Assuérus plein pouvoir à cet effet. Suivant une

coutume perse, le jour du massacre fut déterminé par le

sort (pur; Vulgate ; phur) et fixé au treizième jour du
mois d'Adar ou douzième mois. Esth., m, 7, 12-13. —

C06. — Une reine perse.

D'après de Clercq et Menant, Collection de Ciercq, Catalogue
raisonné, t. I, in - f°, 1S88, pi. xxxiv, fig. 385.

Mardochée, consterné du malheur qui menaçait son
peuple, fit demander à Esther d'intercéder pour le salut

de ses frères. Se présenter devant le roi de Perse sans
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être mandé, c'était, même pour la reine, s'exposer à la

mort. Au premier moment, Esther, effrayée du danger
qu'elle allait courir, hésita à se charger de celte mission.

Mais sur de nouvelles instances de son père adoptif,

après avoir fait faire un jeûne de trois jours à tous les
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Juifs de Suse, elle n'hésita plus à se sacrifier, s'il le

fallait, pour sauver ses frères, et, revêtue de ses orne-

ments royaux (fig. 606), elle se rendit, du palais des

femmes, auprès du roi Assuérus, « dans la cour du

palais intérieur du roi, » Esth., v, 1 (voir le plan du

palais de Suse, fig. 607). Le roi était assis sur son trône,

dans la salle royale, en face de l'entrée. Charmé de la

beauté et de la grâce d'Esther, il lui fait l'accueil le plus

favorable; elle l'invite à aller le soir chez elle à un
festin avec Aman, et il accepte l'invitation. La reine lui

demande de revenir chez elle le lendemain. En atten-

dant, le favori du roi fait dresser une potence pour y
pendre son ennemi. Esth., v.

Cependant la nuit qui suivit le premier repas, Xerxès,

quer directement le premier décret. Grâce à cette auto-

risation, la date fatale qui devait être celle de l'anéan-

tissement du peuple de Dieu devint, au contraire, celle

de son triomphe. En mémoire de ce grand événement,
Esther et Mardochée instituèrent une fête solennelle

,

celle des sorts (pùrhn ; Vulgate : phurim), que les Israé-

lites célèbrent encore aujourd'hui avec solennité. Esth.,

vm-x. Voir Phurim. — La tradition juive place le tom-
beau d'Esther à Ilamadan (Ecbatane), avec celui du Mar-

dochée. Voir Ecuatane 2, col. 1532. Cf. R. lier Porter,

Travels in Georgia, Persia , 2 in-4°, Londres, 1821-1822,

t. i, p. 105-114.

2° L'histoire d'Esther ne nous est connue que par le

livre qui porte son nom, mais tout ce que nous y lisons

-illAkïri

Aiuleroun (maison des femmes) du palais royal de Téhéran. D'après G. W. Benjamin,
Persia and the Perslans, 1887, p. 202.

ne pouvant dormir, se fit lire les annales de son règne,

et comme on y racontait de quelle manière Mardochée
lui avait sauvé la vie en dénonçant une conspiration tra-

mée contre lui, il demanda quelle récompense avait été

donnée à son sauveur. On lui répondit qu'il n'en avait

reçu aucune. Le lendemain survint Aman. Consulté par le

roi sur ce qu'il fallait faire en faveur de celui que le

souverain voulait honorer, le favori, s'imaginant que
c'était de lui-même qu'il s'agissait, conseilla de le faire

promener dans Suse, revêtu des ornements royaux et

monté sur le cheval royal. Il dut conduire en personne
Mardochée dans sa marche triomphale, ce qui fut consi-

déré par la famille d'Aman comme un présage de sa

ruine prochaine. Après cette humiliation, le premier
ministre alla au second festin de la reine. Esth., vi Là,

Esther découvrit au roi sa nationalité et lui demanda
protection pour elle et les siens contre Aman, leur per-

sécuteur. L'ennemi des Juifs fut pendu à la potence qu'il

avait fait dresser pour Mardochée. Esth., vu. Le père
adoptif d'Esther lui succéda dans tous ses honneurs. Un
édit nouveau autorisa les enfants de Jacob à se défendre
contre leurs ennemis le jour fixé pour le massacre, parce
que les coutumes perses ne permettaient pas de révo-

est d'accord avec ce que nous savons par les sources pro-

fanes du caractère de Xerxès I" et des moeurs et cou-

tumes des Perses. Voir Vigoureux, La Bible et les décou-

vertes modernes, e édit., 1890, t. iv, p. 621-070. Plusieurs

critiques, à la suite de Scaliger, Opus de emendatione
temporum, in-f», Leyde, 1598, p. 555-566, ont iden-

tifie Esther avec la reine Amestris, la seule femme de

Xerxès Ier dont le nom nous ait été conservé par l'his-

toire; mais elle était d'origine perse et non juive. Héro-

dote, vu, 61, 82, 111; ix, 108-112. C'est sans plus de

fondement qu'on a tenté aussi de confondre Amestris

avec Vasthi, comme l'a fait M. J. Gilmore, The Fragment»

of the Persika of Ctesias, xii-xiii, 51, in-S", Londres.

1888, p. 153.

3° On a accusé Esther de cruauté pour avoir fait sus-

pendre à des potences le corps des fils d'Aman et pour

avoir demandé et obten'i de son royal époux un second

jour île massacre afin d'exterminer les ennemis des Juifs

à Suse, Esth., îx, 13; mais il ne faut pas oublier, dans

l'appréciation de sa conduite, quelles étaient les idées et

les mœurs du temps et du pays où elle vivait. Il serait

injuste de demander a cette reine des sentiments inconnus

avant l'apparition du christianisme. On doit , au con-
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traire, admirer son dévouement à son peuple, qui va

jusqu'à lui faire exposer sa vie, Eslh., iv, 16; son cou-

rage, sa foi, sa piété, comme son patriotisme, sont cer-

tainement dignes d'éloges, et elle a mérité d'être regardée

par les Pères et les docteurs comme une figure de la

Très Sainte Vierge. — L'histoire d'Esther a inspiré de
nombreux poètes. Voir la bibliographie en tète du Mys-

tère d'Esther, dans .1. de Rotschild, Le minière du Viel

Testament, t. VI, 1891, p. xm-LXiii; R. Schwartz, Esther

im deutschen und neulaleinischen Drama des Befor-

mationszeilalters, iii-8", Oldenbourg (1894).

F. Vigouroux.

2 ESTHER (LIVRE D'). — 1. Nom. — Ce livre est

désigné dans le canon juif sous le titre de 'Ester, et

dans les Septante sous celui de 'EaOrîp, du nom de l'hé-

roïne dont il raconte l'histoire. Il est encore appelé par

les rabbins megillat 'Ester, « volume d'Esther, » ou sim-

plement megillàh, <i le volume, » parce que ce livre était

généralement écrit sur un roulpau séparé, dont on

réservait la lecture pour la fêle des Phurim. C'est cette

circonstance qui, jointe à Eslh., ix, 20, 29, lui a fait

donner parfois, chez les Juifs d'Alexandrie, le nom
d'u Epilre des Phurim ». Cf. Eslh., xi , 1.

11. Texte. — 1° Le livre d'Eslher, écrit originairement

en hébreu, ne nous est pas parvenu dans son intégrité

première, et le canon des Juifs n'en renferme qu'un

texte écourté, nu partie protocanonique du livre. La
langue ressemble à celle du livre d'Esdras et des Para-

lipornénes. Elle est généralement pure, mais entremêlée

d'un certain nombre de mots perses. — 2° La traduction

grecque des Septante, beaucoup plus complète, diffère

de l'hébreu , moins par un certain nombre de diver-

gences, que par des additions, généralement documen-
taires, ajoutées dans le corps et a la fin du récit. Cette

version elle-même a été conservée en deux recensions

principales. (). F. Fritzsche, 'E'jfirfi. Dupliceni libri textum
ad optunos codices emendatum et cum selecta lectiouis

varietate, Zurich, 1848; J. Langen, Die beide grie-

chisrhen Texte des Bûches Esther, dans la Quarlat-

schrift de Tubingue, 1860, p. 224. Outre les variantes

qui les ditlérencient, la longueur du texte et l'élégance

du style les distinguent si bien l'une de l'autre, que la

seconde semble n'être qu'une édition résumée et corri-

gée de la première. — 3" Enfin notre Vulgate renferme,

i-x, 3, li traduction presque littérale de l'hébreu, faite

par saint Jérôme; et, x, 4-xvi, elle réunit, groupées
ensemble, les parties deutérocanoniques d'Esther. Mais

le saint docteur, qui les avait trouvées dans l'ancienne

Vulgate grecque, prend soin d'indiquer à quel endroit

du texte on doit les rattacher. Cet appendice, qui forme
environ le liers du livre, se compose de sept fragments

distincts, qui, dans notre Vulgate, se suivent ainsi :
—

1° x, 4-xi, I. Interprétation du songe de Mardochée,
rapporté seulement au chapitre xi, et mention de l'intro-

duction en Égjpte du livre d'Esther. Saint Jérôme a

laissé ce fragment à la place qu'il occupait dans l'an-

cienne Vulgale et dans les Septante. — 2° xi, 2-xn. Songe
de Mardochée et découverte de la conspiration des deux
eunuques. Dans les Septante, il forme le prologue du
livre, avant i, I. — 3" xin, 1-7. Edit d'Assuérus contre
1rs Juifs. (Septante : après m, -13.) — 4° xm, 8-xiv.

Prières de M.irdo> hée et d'Esther. (Septante : après

iv, 17.) - 5" xv, 1-3. Avis de Mardochée pressant Esther
d'aller trouver le roi. (Septante : après iv, 8.) — 6° xv,

4-19 Récit de la visite d'Esther à Assuérus. (Septante :

x, 1-2.) — 7" xvi. Édit d'Assuérus en faveur des Juifs.

(Septante: après VIII, 13.) Voir R. Cornely, Introducl.

in lihros sacros, t. n, part, i, 1887, p. 417-420.

III. IIistoike nu texte. — Le texte original hébreu ne
contient plus un ci rlain nombre de documents que nous
ont conservés les Septante. — Pour ces fragments deuté-

rocanmiiques , leur origine hébraïque ou tout au moins
chaldaïque est indéniable. — 1» En elfet, la pureté du grec

relevée dans les deux lettres d'Assuérus ne prouve rien
en faveur de la composition de tout le livre dans cette

même langue ; car les rois de Perse faisant promulguer
leurs décrets dans les différents idiomes parlés dans leur
empire, la rédaction a dû en être confiée à un écrivain
de race, dont le style était nécessairement irréprochable.
— 2° D'autre part, nous sommes amenés à la même
conclusion par la présence de nombreux hébraïsmes, par
exemple : tt) u.ii toû Nirriv (xi, 2); nSv ëOvoç Sixociaiv

tpo6o-J|±evot êa\jT<i)V xaxa (XI, 9); èv itavti Xôya) (xi, 12);
Ivamiov toù (jacn/.ïw; (XII, 6), bitâmav aov (XIV, 6)
(...»asS); oit èv ÊÇouaîa ao-j (xm, 9) ("'-c-z-zz iï>n);

xîvSvivôç u.ou èv -/ £i pt' (lou (xiv, 4) ('T3); emploi fré-

quent de xoù Igo-j pour nsrn (xi, 5, 6, 8), de xat vùv pour

nriyi (xm, 15; xiv, 6, 8); construction de aîveïv et 7tpoa-

xvivetv avec le datif et l'accusatif, comme Vm et ninnuréi,

etc. C. Rohart.
IV. Division. — Le livre d'Esther peut se diviser en

deux parties , la première relatant les événements qui
précèdent et amènent le décret ordonnant l'extermination

des Juifs, i-in, 15; xi, 2-xni, 7; la seconde racontant
comment les Juifs échappent au danger et se vengent de

leurs ennemis, iv-v, 8; xm-xv. — peemièbe partie. —
i. Prologue (deutérocanonique) : 1° Songe de Mardo-
chée annonçant le péril que doivent courir ses compa-
triotes, mais non compris par lui. xi, 2-12. — 2° Mar-
dochée découvre une conspiration contre le roi Assuérus

et le sauve; cet événement est inscrit dans les annales

des rois de Perse, xn, 1-5; il commence à exciler contre

Mardochée la haine d'Aman, qui était l'ami des conspi-

rateurs. XII, 6. — 2° Première section. Élévation d'Esther

à la dignité de reine ou d'épouse favorite, après la ré-

pudiation de Vasthi, à la suite d'un grand banquet donné
à Suse. i -il. — 3" Deuxième section. Décret de persé-

cution porté par Assuérus contre les Juifs, à la sollici-

tation d'Aman, m. Ce décret est reproduit dans la partie

deulérocanique du livre, xm, 1-7. — seconde partie.

— 1° Première section. Esther, sur les instances de Mar-

dochée, se résout à faire une tentative auprès du roi en

faveur de son peuple. IV, 1-14; xv, 1-3. — 2° Deuxième
section. Jeune et prière d'Esther et de Mardochée pour

implorer la miséricorde divine. IV, 15-17; xm, 8-xiv, 19.

— 3° Troisième section. Esther se présente au roi et l'in-

vite à un festin, v; xv. —4° Quatrième section. Humilia-

tion d'Aman , obligé de rendre de grands honneurs a son

ennemi Mardochée. VI. — 5° Cinquième section. Chute

d'Ain in. vu. — 6° Sixième section. Triomphe complet

des Juifs, qui se vengent de leurs ennemis, vm-ix, 15;

xvi. — 7 Q Septième section. Institution de la fête des

Phurim en mémoire de la délivrance des Juifs el éléva-

tion de Mardochée. ix, 16-x, 3.

V. Auteur. — L'auteur du livre d'Esther est inconnu.

Le Talmud, Baba Bathra, 15a (voir Canon, col. 140),

l'attribue à la Grande Synagogue; saint Augustin , De Civ.

Dei, XVIII, 36, t. xli, col. 596, à Esdras; Eusèbe, Citron.

arm., édit. Aucher, Venise, 1818, t. n, p. 209-211 (cf.

p. 340, qui suppose qu'Esfher a vécu après Esdras), à un

auleiir postérieur à Esdras, mais inconnu; Clément

d'Alexandrie, Strom. i, 21, t. vin, col. 852, à Mardochée.

C'est cette dernière opinion qui compte le plus de par-

tisans parmi les anciens commentateurs. — 1° Elle a

en sa faveur l'exactitude de la description des lieux, la

minutie des détails relatifs au grand festin donné par

Assuérus, aux eunuques et aux officiers du palais, à la

famille d'Aman, aux annales royales, aux usages de la

cour de Perse : tout cela indique du moins un écrivain

qui avait vécu à Suse et était fort bien renseigné. —
2° De plus , nous lisons au chapitre ix , 20 : « Mardochée

écrivit toutes ces choses et envoya les lettres (qui con-

tenaient ce récit) à tous les Juifs qui étaient dans les

provinces du roi Assuérus, soit proches, soit éloignées. »
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Quoiqu'on puisse entendre ce verset en ce sens que
Mardoehée envoya simplement à ses coreligionnaires un
résumé des événements, il semble plus naturel de l'ap-

pliquer au livre lui-même, tel qu'il nous est parvenu.
— 3° Le style d'ailleurs convient à l'époque où s'accom-

plissent les faits. Il est simple, vif, animé, et l'hébreu

en est généralement pur, assez semblable à celui d'Es-

dras et des Paralipomènes, avec un certain nombre de

mots perses qui indiquent le milieu dans lequel vivait

l'écrivain.— On s'est demandé si le livre avait été com-
posé en Palestine ou en Perse. L'absence d'allusions à

Jérusalem et tout ce qu'on vient de voir ne permettent

guère de douter que cet écrit n'ait été publié en Perse,

à la fin du régne de Xerxès I
er (485-465) ou sous le

règne de son fils Artaxerxès I er Longuemain (465-ii">).

— La critique négative n'admet pas ces conclusions et

assigne au livre d'Esther une date postérieure. Hitzig le

place après l'an 238, à l'époque de la prépondérance des
Parthes. Reuss, Grâtz, J. S. Bloch, Hellenistiche Bes-
tandtheile ini blblisahes Schrifllhum , eine kritische

Untersuchung iïber das Buch Esther (extrait des Jûd.
Lileralurblat, 1877, nM 27-34), le font descendre jusqu'à

l'époque des Machabées (167 avant J.-C ), de même que
Cornill, qui le place même à une date un peu plus ré-

cente (135 avant J.-C). De là la négation du caractère

historique du livre. A. Kuenen, qui en fixe la rédaction

au in e siècle avant J.-C, Histoire critique des livres de
l'Ancien Testament, trad. Pierson, t. i, 1866, p. 532,
l'appelle « un roman », p. 528, 530. Cependant ce n'est

que le parti pris qui peut nier la réalité des faits racontés

dans le livre d'Esther.

VI. Caractère historique. — Il y a sur ce point trois

sentiments différents. — 1° D'après la croyance univer-

selle jusqu'à notre époque, le livre d'Esther est histo-

rique dans son ensemble et dans ses détails. — 2" Parmi
les modernes, un certain nombre, comme S. Davidson.

Introduction tu the Old Testament, 3 in-8°, Londres,
1862-1863', t. n, p. 162, soutiennent qu'il est en partie

historique, en partie fictif. « Qu'une jeune Juive, vivant

à Suse, dit M. Driver, ait été emmenée dans le harem
du roi de Perse, et que là, sous l'inspiration d'un
parent, elle soit devenue un instrument de salut pour
une partie de ses concitoyens; qu'un dignitaire, qui se

croyait offensé par eux, ait formé contre eux de mau-
vais desseins, tout cela est parfaitement dans les limites

de la possibilité historique .. Cependant le récit peut dilfi-

cilement être considéré comme exempt de toute invrai-

semblance. » S. R. Driver-,I. W. Rothstein, Einleitung
in die Lilteratur des alten Testaments , in-8°, lierlin,

1896, p 517-518. — 3° Quelques-uns, à la suite de Semler,

Apparatus ad libéraient Veteris Testament') inlcrpreta-

tionein, Halle, 1783, p. 152, prétendent qu'il est une pure
invention romanesque, eine Erdichtung, dit Zunz, Bibel-

kritisches, dans la Zeilschrift die deutschen morgen-
lândischen Gesellschaft, t xxvn,1873, p. 686. — La se-

conde et la troisième opinions ne doivent pas être accep-

tées. Le caractère historique des événements rapportés

dans le livre d'Esther est certain. — 1" H ressort de la

vivacité et de la simplicité même du récit ; la narra-

tion abonde en détails précis et circonstanciés; on n'a

pu y relever aucun anachronisme , et tous les détails

que les recherches historiques et archéologiques contem-
poraines ont permis de contrôler sont d'une exactitude

irréprochable. Voir Vigoureux, Le livre d'Esther, dans
La Bible et les découvertes modernes, G" édit. , t. iv,

p. 621-670. — 2° Mais un fait surtout établit la véracité

du livre d'Esther: c'est l'existence de la fête de Purim
{Phurim), célébrée encore de nos jours dans les syna-

gogues, et destinée à perpétuer la mémoire de la déli-

vrance des Juifs par Esther et Mardoehée. Esth., ix,

20-23, 26-30. Le second livre des Machabées, xv, 37, qui

la mentionne accidentellement, atteste par là même qu'on
la célébrait en Judée au temps de Nicanor, vers 160 avant

J.-C, et Joséphe, Ant. jud., XI, VI, 13, au 1
er siècle de

notre ère. On n'a pu donner aucune explication sérieuse

de l'origine de cette fête en dehors de celle que donne
le texte sacré. Voir Les Livres Saints et la critique ratio-

naliste, 4e édit., t. iv, p. 5'.'0. Cf. Bleek-Wellhausen,
Einleitung in das aile Testament , in -8", Berlin, 1878,

p. 301. Même ceux qui attaquent le caractère historique

du récit sont obligés de le reconnaître : « Le but du livre

d'Esther est manifeste : il doit expliquer l'origine de la

fêle des Purim et exposer les motifs pour lesquels on
doit l'observer. » Driver- Rothstein, Einleitung, p. 517.

Comment alors cette origine pourrait-elle être fausse et

ces motifs imaginaires '.' Comment l'auteur pourrait-il

dire aux lecteurs : Voilà ce qui s'observe parmi vous
depuis l'époque de Xerxès Ier , Esth. I, lorsque rien de
cela ne serait vrai? Cf. K. G. Kelle, Vindicise Estheris,

libri sacri ad castigatam historiée inlerprelandi nor-

mam exacts:, in-4°, Freiberg, 1820; Mich. Baumgarten,
De /ide libri Estheris, in-8°, Halle, 1839: J. G. Herbst,

Einleitung in die heiligen Schriften des alten Testa-
ments, 1842, t. », part. I, p. 254-258; P. E. Faivre,

Le livre d'Esther et la fête des Pourim, in-8°, Mon-
taulian, 1893.

VII. Canonicité. — Le livre d'Esther a toujours été

compris dans le canon. Voir Canon, col. 140, 147, etc.

L'omission de ce livre dans quelques catalogues anciens

est accidentelle ou sans conséquence. Les Juifs l'ont tou-

jours accepté comme canonique, quoique le Talmud de
Jérusalem raconte. Megilloth, 70, 4, qu'un certain nombre
d'anciens firent des difficultés sur la célébration de la

fête de Phurim, parce qu'elle n'était pas sanctionnée par

la loi de Moïse. A la suite de la Synagogue, la grande
majorité des Pères l'a regardé comme un livre inspiré.

Les attaques contre sa canonicité ont commencé avec le

protestantisme. Luther, dans ses Tischreden, 5'', Opéra,
édit. Walch, t. xxn, 1743, col. 2080, disait qu'il désire-

rait que « ce livre n'existât point ». Les rationalistes

modernes lui reprochent de n'avoir point le même carac-

tère religieux que les autres livres de l'Ancien Testament,

p rce qu'on n'y trouve pas le nom de Dieu. « Le livre

d'Esther, dit Zunz, Die qotlesdienslliche Vortrâge der
Juilen. in-8", Berlin, 18it2. p. 14-15, demeure un mo-
nument remarquable de l'esprit non-prophétique. Quoi-

qu'il ait assez de place pour nommer le roi de Perse

cent quatre-vingt-sept fois et le royaume de l'erse

vingt-six fois, il n'a jamais trouvé l'occasion de mention-

ner une seule fois le nom de Dieu. » Le fait est certain

pour la partie que nous ne possédons plus qu'en hébreu,

et l'on en a donné diverses explications; mais, quoi qu'il

en soit, le reproche ne s'applique pas à la partie deuté-

rocanonique du livre, qui complète la partie protocano-

nique. Elle se compose surtout de documents et d m-

ceaux mentionnés ou indiqués dans la partie protocano-

nique; or ces morceaux contiennent, entre autres choses,

des prières qui sonl remplies du plus pur sentiment re-

ligieux. Il est vrai que cette partie d'Esther est celle

dont la canonicité est la plus contestée; mais la tra-

dition chrétienne établit solidement qu'elle l'ait corps

avec l'ensemble et est inspirée comme le reste. C'est 08

qu'a démontré en particulier .1. Langen, Die deutero-

canonischen Stùcke des limbes Esther, qui a re-

cueilli, p. 3 11, les textes des Pères et des docteurs sili-

ce sujet. Voir aussi B. Welte, Specielle Einleitung in

dm denterokannnischen Bûcher das alten Testaments,

in-8",Fribourg-en-Brisgau, 181t. p. 265; Kanleii, Ein-

leitung in das aile Testament, Abth. il, 1881, p. 229;

hl.. dans Wetzer et Welte, Kirchenlexicon, t. îv, 1886,

col. '.123.

VIII. Commentaires. — Il existe trois Targums d'Es-

ther. Von- Targum. Voir aussi S. Gelbhaus, Das Targum
Scheni lum Huche Esther (t. 1 de Die Tiinjumlitcratur

uergleichend agadisch uml kritisch philologisch beleuch-

tet), in-8», Francfort-sur-le-Main, 18'J3. La traduction
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de ce Targui ii, d'après P. Cassell, est reproduite dans

J. Winter et A. Wûnsche , Die jûdische Litteratur,

3 in-8°, Trêves, t. î, 1894, p. 73-79. — On possède plu-

sieurs commentaires rabbiniques : L. H. d'Aquin, Raschii

scholia in librum Esther, in -4°, Paris, 1022. Les com-
raenlaires rabbiniques de Menahem ben Clielbo, de Tobie

ben Éliézer, de Josepli Kara, de Samuel lieu Meir et

d'un anonyme, ont été publiés par A. Jellinek, Commen-
larien zu Esther, Ruth und den Klageliedern, zum
ersten Maie herausgegeben , in-8°, Leipzig, 1855. —
Le livre d'EsIber, à cause de son contenu, a plus in-

téressé les anciens Juifs que les premiers chrétiens;

aussi n'en trouve- 1- on point de commentaires dans les

œuvres des anciens Pères. Ce n'est qu'assez tard qu'on

a commencé à l'expliquer séparément. — Parmi les

commentateurs chrétiens, en dehors des commentaires
généraux de l'Écriture, on peut nommer : Rhaban Maur,

Exposilio in librum Esther, t. cix, col. 635-670;

G. Sanctius, In libros Ruth,... Esther commentant,
in-f», Lyon, 1628; D. de Celada, IW Estherem , in-f°,

Lyon, 1648, 1658; Venise, 1650; 0. Bonartius, In Esthe-

rem commenlarius litteralis et moralis, in-f», Cologne,

1647; Léandre Montanus, Commentaria lilteralia et

moralia in Esther, in-f', Madrid, 1047; * E. Ph. L. Calm-
berg, Liber Est herse illustrattts , in -4°, Hambourg,
1837; *0. Fr. Fritzsche, Zusàlze zum Buch Esther, dans
Handbuch zu den Apokryphen, t. i, 1851, p. 69-108;

J. A. Nickes, De Est lieras libro, Rome, 1856-1858;
* Bertheau, Ezra , Nehemia und Esther, in-8», Leipzig,

186'2; 2e édit., par Ryssel, 1S87; J. Langen, Die deutero-

kanonischen Slûcke des Bûches Ezther, in-8", Fribourg-

en-Brisgau, 1862; B. Neteler, Die Bûcher Esdras, \ehe-
mias und Esther, in-8», Munster, 1877, p. 137-191,
200-207: • P. Cassell, Das Buch Esther, mit dem Tar-
gum Sclicni, Berlin, 1878; (rad. anglaise, Edimbourg,
1888; ' C. F. Keil, Chronik,... Esther, in-8», Leipzig,

1870, p. 603-659; " A. H. Sayce, Introduction to the

Books of Ezra, Nehemiah and Esther, in-12, Londres,
1885; Gillet, Tobie, Judith et Esther, in-8°, Paris, 1879;
* S. Oettli, Das Buch Esther, dans Strack et Zoekler,

Kurzgefasster Komnientar zu den heiligen Schriften .

Ailes Testament, t. vin, Nordlingue, 1889, p. 227-254;
* Fr. W. Schultz, Die Bûcher Esra, Nehemia und
Esther (t. îx du Theologisch-homilitisches Bibelwerk de
J. P. Lange), in-8», Bielefeld, 1S76; * Al. Raleigh, The
Book of Esther, in-8°, Londres, 1880; * G. Rawhnson,
Esther, dans le Speaker's Bible, t. m, 1S73, p. 46y-499

;

* J. M. Fuller, The Best of Esther, dans la même col-

lection, Apocrypha, t. i, 1888, p. 361-402; * G. Rawhn-
son, Ezra, Nehemiah and Esther (dans le Pulpit-

Commentary), in-8», Londres, 1880; * J. \V. Haley, The
Book of Esther, a new translation uiith critical notes,

in-8», Andover, 1885. — Voir aussi J. Oppert, Commen-
taire historique et philosophique du livre d'Esther
d'après la lecture des inscriptions perses, in-S», Paris,

1864; M. Dieulafoy, Le livre d'Esther et le palais d'As-
suérus, in-8", Paris, 1888; Id., L'Acropole de Suse,
in-4°, Paris, 1892, p. 360-389; Scholz, Die Namen un
Bûche Esther, dans la Theologische Quartalschrift de
Tubingue, 1890, p. 209-264. — La librairie Hachette a

publié à Paris, grand in-f», 18S2, L'histoire d'Esther
traduite de la Sainte Bible, par Lernaistre de Sacy (sans

notes), avec des illustrations par Bida. Les illustrations

sont remarquables au point de vue artistique; mais,
au point de vue archéologique, elles sont inexactes,

parce qu'elles reproduisent les données des monuments
assyro-chaldéens, au lieu de celles des monuments
perses. F. Vigouholx.

ESTHON (hébreu : 'Estôn; Septante : 'A<nra6c4v), fds

de Mahir, descendant de Caleb, dans la tribu de Juda.

I Par., îv, 11, 12. Parmi ceux qui sont appelés ses fils

on rencontre , mêlés avec des noms de personnes , des

noms de lieu, comme Bethrapha, t. I, col. 1712; on veut
marquer par là que des descendants d'Eslhon fondèrent
ou habitèrent ces localités.

ESTIENNE Robert, imprimeur célèbre, né à Paris
en 1503, mort à Genève le 7 septembre 1559, se distingua

dans la connaissance des lettres latines, grecques et

hébraïques. 11 travailla d'abord so\is la direction de son
père, Henri Estienne; puis, après la mort de celui-ci, avec
Simon de Colines, que sa mère avait épousé en secondes
noces. Il n'avait que dix-neuf ans lorsque celui-ci lui

confia le soin d'une édition latine du Nouveau Testament,
qui parut à Paris, en 1523, in- 16. Quelques améliora-
tions, qu'il avait prétendu apporter au texte, lui valurent

toutes les sévérités des docteurs de Sorbonne. Il n'en
continua pas moins à étudier avec ardeur les Saintes

Ecritures. En 1526, il fonda une imprimerie sous son
nom, rue Saint-Jean-de-Beauvais, et deux ans plus tard

épousa Pétronille ou Perrette, fille de Joseph Bade, pro-
fesseur et imprimeur renommé. Il publia alors : Biblia
sacra, latine, vulyatx editionis, ex veleribus exempla-
ribus emendala; accédant ad calcem interpretationes

hebraicorum, grœcorum et latinorum nominum , in-f",

Paris, 1528. Il s'efforça de publier un texte correct; mais
les notes sommaires des chapitres lui valurent de nouveau
les reproches de la Sorbonne, contre laquelle d'ailleurs

il était protégé par la bienveillance déclarée de Fran-
çois Ier . En 1532, nouvelle édition de la Bible : Biblia

sacra, latine, vulgatœ editionis, ex veteribus exempla-
ribus emendala : accédant brèves in eadem annota-
tiones, ex doctissimis interpretationibus et hebrœorum
commentants ; interprétai io propriorum nominum he-

braicorum , index rerum et senlentiarum Veteris et

Novi Testamenti, in-f», Paris, 1532. Cette édition fut

reproduite dans une Bible publiée en 1534, in-8». Quatre

ans plus tard paraissait en' deux volumes in-f» : Biblia

sacra, latine, vulgatœ editionis ad fidem vetustissimo-

rum codienm mss. et editionum antiquarum emen-
data : ad/ectis ad margiuem quampluriniis varian-

libus leclionibus ex illis collectis. Le texte est en outre

accompagné de courtes notes exégétiques, de même que
dans les éditions du Nouveau Testament latin, in-8»,

de 1541 : Novum Testamentum, latine, cum brevibus

variarum translationum annotationibus, adjecta vete-

rum latinorum exemplariutn manuscriptorum diversa

lectione : cum prirfalionc Roberti Slephani. D'autres

éditions, in-16, paraissaient en 1543 et 1545. De 1539

à 1544, il publiait une Bible hébraïque en quatre volumes

in-4», et pour ce travail il employait les magnifiques

caractères que Guillaume Le Bé avait gravés sur l'ordre

de François Ier . Ce prince, pour récompenser 1: 1

Estienne de tous ces travaux, le nommait son imprimeur

pour les langues hébraïque et latine, et quelques années

plus tard lui accordait le même titre pour le grec.

En 1546, nouvelle Bible hébraïque, S in -8°. En même
temps, il continuait ses publications de Bibles latines.

En 1545, paraissait en caractères 1res pelils et très nets :

Biblia sacra, latine, duplici distincta columna, qua-

ruin alteram occupât versio latina vulgata, alteram

vero nova translalio Tujurina, adjeclis annotationibus

Francisci Valabli , excerplts studio Roberti Stephani,

cum varia leclionibus ad marginem , 2 in-8». L'année

suivante, il éditait le Novum Testamentum grxcum,

in-16, Paris, 1546, édition qu'on désigne sous le nom
de O mirificam, des premiers mots de la préface. Une
seconde édition, reconnue comme supérieure, était

imprimée en 1549. Pour l'une et l'autre, on s'élait servi

des magnifiques caractères grecs de Garainond. Robert

Estienne avait pris pour base de son travail la dernière édi-

tion d'Érasme ( 1535), corrigée par le texte de la Polyglotte

de Complute, et en quelques passages d'après des ma-
nuscrits. La 3e édition, editio regia, in-f», 1550, repro-

duit en marge les variantes de quinze manuscrits de
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Paris. Toutes ces éditions des Livres Sacrés lui avaient

attiré, non sans quelques raisons, les sévérités de la Sor-

bonne. Henri II continuait à le protéger, mais ne le

défendait pas avec la même ardeur que son prédécesseur

François Ier. Robert Estienne se retira alors à Genève, où
il possédait déjà une imprimerie. Il se déclara aussitôt

le partisan zélé des doctrines de Calvin. Le premier livre

qu'il lit paraître dans cette ville fut le Naoum Teslamen-
tum gnccum cum duplici interpretatione D. Erasmi et

veteris interpretis; Harmonia item evangelica et copioso

indice, 2 in -10, Genève, 1551. Pour la première fois, le

texte est séparé en versets chiffrés. En 1553, il publiait

la Bible en français, revue par Calvin. in-f>. En 1550-1557,

parut une nouvelle édition de la Bible latine, 2 in-f° :

Biblia utriusque Testante» ti latine, Vêtus juxta edi-

tionera vulgaiam et versionem Sanctis Pagnini cura

annotationibus qua; dicunlur Vatabli; Novutn secun-
dum vulgatam refirent ef norani Theodori (cujus hxc
est prima edilio) cum ejus notis, additis quoque notis

Claudii Baduelli i» libros Yeteris Testamenti quos pro-
testantes voca»t apocryphos. Sur les diverses éditions

de la Bible publiées par ce célèbre imprim ur, et dont
nous avons mentionné les principales, Richard Simon
porte ce jugement : « Il est certain que Robert Estienne

n'a pas agi avec assez de sincérité dans la plupart des

éditions de la Bible qu'il a données au public et qu'il a

voulu imposer eu cela aux théologiens de Paris. D'autre

part, il semble que les mêmes théologiens de Paris au-
raient pu traiter avec plus de douceur et de charité

Robert Estienne à l'occasion des nouvelles traductions

de la Bible qu'il fît imprimer avec des notes fort utiles,

bien qu'il y en eût, en effet, quelques-unes qui seules

méritassent d être condamnées. (Histoire critique de
en Testament, 1085, p. 328.) Robert Estienne

publia divers autres travaux, parmi lesquels : Komina
hebra'a, chaXdaza, gneea et latina virorum, mulie-
rum ,populorum , idolorum, urbium, fluviorum, mon-
tium cœteroruntque locorum yua? in Bibliis leguntur,
restituta, cum latina interpretatione; descriptio loco-

rum ex cosmographis ; et index rerum et sententiarum
qua i» Bibli'ts continentur, in-S», Paris. 1537; Phrases
hebraiac, seu loquendi gênera hebraica qux in Veteri

Testamento passim leguntur, et commentants Hebrseo-
rum, aliisque doctissimorttm virorum scriptis expli-

cata. lliesauri linguic hebraicx altéra pars, in-8*

Paris . 1538 : ces deux ouvrages se trouvent à la suite de
plusieurs éditions de la Bible latine; Joints, sire de con-
stantia libri JV poetica metapltrasi expticata , in-8*,

Paris, 153$: Les Pseaulmes de David, tant en latin

qu'en français; les deux translations traduictes de l'Ite-

brieu, respondantes l'une à l'autre, verset à verset, notez
par nombres, in-8*, Genève, 1552; Les Proverbes de
Salomon. VEcclesiaste . le Cantique des cantiques, le

livre de la Sapience, iEcclésiastique et les Pseaulmes
de David, tant en latin qu'en fiançais: les detuv trans-
lations traduictes de l'Iiebrieu, in-8*, Geuè\e, 1553; In
Evangelium secundunt Matthxum, Ûarcum et Lucam
commentarii ex ecclesiasticis scripto.ibus collecta:, noix
Glossx ordinarix spécimen, in-f», Genève, (553
un commentaire formé d'extraits des principaux auteurs
de la réforme. En 1552, il publia contre la Sorbonne un
écrit où il raconte tous ses démêlés avec les théologiens
de cette faculté : Responsio ad censuras theologorwn
Parisiensium, quibus Biblia a Roberto Stepltano, typo-
grapho reg'to, excusa caluinniose notarunl; lui-même
prit soin de faire la traduction de cet ouvrage : Les cen-
sures des théologiens de Paris par lesquelles ils avouent
faussement condamné les Bibles imprimées par Robert
Estienne, imprimeur du Roy; avec la réponse d'iceluy
Robert Estienne : tradu ictes du latin en français par
le même, in -3°, Paris. 1553. — L'ouvrage de Robert
Estienne qui rendit le plus de serviras fut sans contredit
la publication de ses Concordances. 11 se proposait de

combler les lacunes des éditions précédentes, et il indi-

qua les références au moyen de la division par versets,

qu'il avait introduite depuis peu dans les éditions de la

Bible. Voir Concordances , col. 397. Il donna pour litre

à cet ouvrage : Concordanlix Bibliorum utriusque Testa-

menti. Yeteris et tfovi, novae intégrée, quas rêvera ma-
jores appellare possis, in-f°, 1555. — Voir Reuss, Biblio-

theca Nom Testamenti gr., p. 49; Rosenmûller. Hand-
buch die Lileratur der Biblisclie Kritik, t. m, p. 220;
Renouard . Annales de l'imprimerie des Estienne, ou
Histoire de la famille des Estienne et de leurs éditions,

2 in-8», Paris, 1837-1838; Crapelet, Robert Estienne,

imprimeur royal, et le roi François I", in-8°, Paris,

1839; E. Werdet, Histoire du livre en France, me par-

tie, t. I (1804), p. 2.0; Journal des savants, 1841,

p. 29. B. Héxrtebize.

ESTIUS Guillaume van Est (ou Ilessels), théolo-

gien catholique, né à Goreum en 1542, mort à Douai le

20 septembre 1013. Après avoir commencé ses études

a Utrecht, il se fit recevoir docteur à Louvaiu, en 1580.

Il professa la théologie à Douai , fut supérieur du sémi-

naire de cette ville, et pendant dix -huit ans chancelier

de l'Université. Son principal ouvrage a pour titre : In
omnes divi Pauli et septem calltolicas apostolorum

Epislolas commcnlarii, 2 iu-f , Douai, 1014-1010. Il fut

terminé après la mort de Guillaume Eslius par son col-

lègue, le professeur Barthélémy Pétri, qui ajouta les notes

sur le chapitre v de la première Épitre de S. Jean et sur

les deux autres Épitres du même apôtre. Ce commen-
taire, remarquable à bien des titres, eut de nombieuses
éditions à Cologne, à Paris, à Rouen, à Mayence, 7 in-8 •,

I84I-1S45. et "3 in-8», 1S5S-18G0. On doit cependant

signaler au point de vue doctrinal quelques idées qui se

rapprochent trop de celles de Bjïus, son maître. Ses

sentiments furent néanmoins toujours très catholiques,

et Benoit XIV rappelle Doctor fuudatisstmus. Citons

encore de cet auteur: Annotationes in prœcipua diffi-

ciliora loca Sanctx Scripturse, in-f°, Anvers, 1021.

Tous ces travaux de Guillaume Estius sur la Sainte Êci i-

ture furent réunis en 3 volumes in-f°, publiés à \ is

en 1059. — Voir André Hoy, Elogiunt amplissimi viri

D. Guilielmi Estius, en tête de la première édition de

son commentaire sur les Épitres; Yalère André, Biblio-

theca belgica, p. 313. B. Heirtebize.

ESTRADE (hébreu : kiyyôr; Septante : ?iai; ; Vul-

gate : basis), sorte de plate-forme ou tribune, élevée par

Salomon nu milieu du parvis (hà-'â:àràh) du Temple

et où se tint le roi pour la cérémonie de la Dédicace.

II Par., vi, 13. C'est à genoux sur cette estrade qu'il

adressa à Dieu la belle prière conservée dans 11 Par., vi,

14-42. Le texte sacré ne nous renseigne qu'imparfaite-

ment sur la forme de cette estrade : il nous dit simple-

ment qu'elle était en bronze neltôsëf ) et avait cinq

coudées de longueur et autant de largeur (environ

2 mètres 05), et trois coudées (ou à peu près 1 mètre 00) de

largeur. De l'indication de ces dimensions, il résulte qu'elle

était de forme carrée; et la matière dont elle était faite

porte à croire qu'elle avait été érigée là d'une manière

durable, et non pas seulement pour la cérémonie de

l'inauguration du Temple. Elle était posée sans doute sur

le sol.

ESTURGEON, poisson de la famille des sturioniens,

rappelant le squale par sa forme générale (fig. 009). Son

corps, qui peut atteindre de un à cinq mètres de lon-

gueur, porte sur le 00s et sur le ventre une série de

petites plaques osseuses distantes l'une de l'autre ; sur

les cotés sont deux autres rangées de plaques plus petites,

mais deux fois plus nombreuses que les précédentes La

tête se termine par un museau assez pointu, au-dessous

duquel s'ouvre un bouche très large. L'esturgeon com-
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mun, acipenser sturio, a le corps d'un brun verdàtre. I

On le rencontre particulièrement dans la Méditerranée I

et la mer Rouge. Sa chair est délicate et recherchée. Il

se nourrit de poissons plus petits, harengs, maquereaux, !

morues et même saumons: mais il n'a que des carti-
!

lages au lieu de dents et est tout à fait inoffensif. — La I

Sainte Écriture ne nomme aucun poisson. Néanmoins
l'esturgeon devait être connu des Hébreux

, puisqu'il

habite dans les eaux de la Palestine et remonte le Nil I

I. Étables a bœufs. — 1° Noms. — 1. Elles sont

appelées dans Habacuc, m, 17, refâthn (Septante:

pxcvai ; Vulgate : prsesepia). C'est le seul passage de la

Bible hébraïque où ce mot se rencontre ; mais on le trouve

aussi dans le Talmud, Baba bathra, n, 3; VI, 4. Réféf
parait signifier proprement « un râtelier pour fourrage »,

et par extension « étable ». — 2. Le nom le plus ordinaire

des étables à bœufs dans l'Ancien Testament est marbéq

,

deràbaq,a lier, attacher. » Tanchum (Th. Haarbrue-

eo9. L'esturgeon.

au printemps. Il se trouvait dans les conditions néces-

saires pour pouvoir servir de nourriture, Lev., xi, 9, 10,

et devait être un de ceux que Salomon avait décrits dans

son livre sur les poissons. III Reg., îv, 33. — Quelques-

uns ont supposé, mais sans preuve, que le poisson qui

avait failli dévorer le jeune Tobie sur les bords du Tigre,

Tob., VI, 2, était un esturgeon. H. Lesètre.

ÉTABLE, endroit où on loge le bétail. L'étable diffère

Je l'écurie en ce que l'écurie est particulièrement des-

cker, Tanchumi Hierosolymitani Commentarium arabi-

cum ad librorum Samuelis et Regum locos graviores,

in-8°, Leipzig, 1844, texte arabe, p. 50, latin, p. 51) ex-

plique ainsi ce mot : « Rabaq signifie en arabe la corde

avec laquelle on attache le veau à l'engrais; marbéq est

le nom du lieu où est attaché le veaxi qu'on engraisse,

et 'êgél marbëq , celui du veau à l'engrais. » Dans tous

les endroits de l'Ecriture où on lit marbéq, il est ques-

tion des veaux à l'engrais, 'êgél marbéq , I Sam. (I Reg.),

xxviii, 24 'Septante : 8iu.aXi; vous*;; Vulgate : vitulum

610. — Étable à bœufs dans l'ancienne Egypte. Tell el-Amaina. D'après Wilkinson, Mauners and Customs

o/ the ancient Egyplians, t. i, r. 370.

tinêe aux chevaux et aux ânes, tandis que l'étable sert

spécialement à abriter les bœufs, les brebis et les

chèvres.

blCT. DE LA BIBLE.

pascualeni); Jer., xlvi, 21 (Septante: nôo-xoi ocrevTo!;

Vulgate : vituli saginati; cf. Luc, xv, 23, 27', 30) ; Ma'.,

m, 20 (îv, 2) (Septante : ^oir/apia £x 8e<ju.d)v; Vulgate :

II. - 63



1987 ÉTABLE 1988

vituli de artnento); Amos, vr, 4, 'âgâlim mittôk mar-
bêq, « les veaux [pris] du milieu de l'étable » (Septante:

(io<j-/«pia èx liÉuo'j pouxo).tii)v; Vulgate: vitulos de medio

armenli). — Dans le premier passage cité, I Reg.,

xxvm, 24, le texte dit que la pythonisse d'Endor, qui

tue le veau gras pour le roi Saûl , avait cet animal dans

sa maison. En Palestine, aujourd'hui encore, l'étable fait,

en effet, souvent partie de la maison, et quelquefois il

n'y a même qu'un seul logis pour la famille et pour l'àne

ou la vache à qui un coin est réservé. Les grands pro-

priétaires seuls, tels que les rois et autres personnages

importants, devaient avoir des étables spéciales, séparées

de leur habitation. — 3. 'Êbûs, de 'àbas, « nourrir, en-

ficate... cmtlas et slabula ovibus ac jumentis. Dans ces

deux endroits, comme au f. 36, le texte hébreu porte

simplement : giderôt è'ôn, « des parcs pour les troupeaux

de brebis, » ainsi que l'a traduit la Vulgate au ^.36:
Caulas pecoribus suis); I Sam. (I Reg.), xxiv, 4 (Sep-

tante : à-(i\ciLi; Vulgate : caulas); Soph., il, 6 (Septante:

liotvôpa; Vulgate: caulse). — 2. Bosràh, « clôture,» Mich.,

il, 12 (Septante : is 8Xi<l>ei; Vulgate : in ovili). — 3. Dôber,

« lieu de pâturage, » Mich., n, 12 (Septante : xoitt,; Vul-

gate : caulse). — 4. Miklàh, « clôture, » Hab., m, 17

.Septante : (iivôpa ; Vulgate : ovile) ; Ps. L (xlix), 9
(Septante : 7;oi|ivia ; Vulgate : grèges, « troupeaux »),

lxxviii (lxxvii),70 (Septante: 7tot>vta; Vulgate: grèges).

611. — Bergerie orientale moderne,

graisser, » Prov., xv, 17, signifie à la fois « crèche » et

« étable ». Job, xxxix, 12 ( 19 ; Prov., xiv, 4; Is., I, 3.

2° Forme. — Nous n'avons d'ailleurs aucun renseigne-

ment direct sur la façon dont les étables étaient disposées

en Palestine. Nous connaissons seulement par les mo-
numents de la vallée du Nil les étables à bœufs égyp-
tiennes. Elles se composaient d'un hangar où l'on

mettait ces animaux à l'abri , et d'une cour où étaient

fixés des pieux ou bien des anneaux pour les tenir

attachés lorsqu'ils mangeaient, pendant le jour (lig. 610).

II. Étables pour les brebis. — 1° Dans l'Ancien

Testament. — Les bergeries pour le petit bétail sont

assez souvent mentionnées dans l'Écriture. Ce sont des

lieux enclos, fermés soit par des murs de pierres brutes,

il par des palissades, où les brebis sont ordinairement

I
irquées en plein air, selon l'usage de l'Orient. Ces

parcs de troupeaux portent en hébreu les noms sui-

vants : — 1. Gedêràh, Nura., xxxii, 16, 24, 36 (Sep-
tante : KitavXic; la Vulgate a traduit deux fois en termes
différents le mot gcdèràh au il'. 16 : Caulas ovium fabri-
cabimus et slabula jumentorum ; de même y. 2't : /Edi-

— 5. Les bergeries sont appelées II Par., xiv, 15, 'ôhôlê

miqnéh, « les tentes du troupeau, » ce qui indique, non

plus un parc, mais un abri couvert comme une lente

(Septante : axiivà; xrqaeu'v ; Vulgate : caulas ovium). —
Lemot caula se lit quatre autres fois dans notre version

latine dans des endroits où le texte original ne parle pas

expressément de bergeries : — 1. et 2. La Vulgate, para-

phrasant ou interprétant le texte original, a employé le

mot coûte, « parc pour le bétail, » dans deux passages

où l'hébreu parle simplement des « troupeaux ». Gen.,

xxix, 7; Dent., xxvm, 4. — 3. Dans Isaïe, lxv, 4, route

traduit nâvéh,« lieu où habitent les troupeaux, [làtm

Cf. Ezech., xxv, 5.— 4. Enfin dans Ézéchiel, xxv, 4, saint

Jérôme a rendu par caulas le mot tiràh, qui désigne un

campement de nomades fermé par des barrières d'épines

ou par une sorte de mur, ce que les Arabes appellent ou

douar.

2° Les bergeries dans le Nouveau Testament. —
1. Notre -Seigneur, en saint Jean, x, 1, 16, nomme 'rois

fois la bergerie z'/rr, (Vulgate : ovile). Le mot grec dé-

signe, comme gedéiàh, un enclos en plein air où l'on
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enferme les troupeaux. C'est le terme dont se sert Homère
en parlant de la bergerie desCyclopes; la description qu'il

en fait convient parfaitement aux bergeries de la Palestine.

Odys., IX, 181-185. Les bergers qui gardaient leurs trou-

peaux la nuit, dans les environs de Bethléhem, Luc, II, 8,

lors de la naissance du Sauveur, devaient les tenir enfer-

més dans ces sortes de parcs. La description qui va être

donnée de ces bergeries orientales fera comprendre les

détails de la parabole du bon Pasteur en saint Jean, X,

ainsi que ce qui en est dit dans les autres passages des

Écritures.

III. Description d'une bergerie en Orient. — La
bergerie orientale consiste essentiellement dans un espace

enclos, comme l'indiquent la plupart des noms qui lui

sont donnés. Ces parcs sont souvent placés près des ca-

vernes, qui abondent en Palestine. Cf. I Reg., xxiv, 14.

M. Thomson dit à ce sujet : «J'en ai vu un grand nombre
à l'entrée des cavernes; et, en vérité, il n'y a pas dans

le pays une grotte habitable où l'on ne remarque, en
avant, un parc ou bercail, enclos en entassant, les unes sur

les autres , des pierres détachées de manière à former un
mur circulaire, qu'on recouvre d'épines pour garantir

davantage le troupeau contre les voleurs et les bétes

fauves. Pendant les orages et durant la nuit, les troupeaux

s'abritent dans la caverne ; le reste du temps, ils demeurent

dans ce bercail fermé. » W. M. Thomson, The Land and
the Eook. Southern Palestine, in-8°, Londres, 1881,

p. 313. Les parcs des troupeaux sont en effet toujours

clos par des murs ou par des palissades d'épines
,
par

crainte des bètes féroces et des voleurs. Quand ils ne sont

pas placés près d'une caverne, il y a dans les bergeries

actuelles, en Syrie, au fond du parc en plein air, une étable

grossièrement bâtie, basse, à toit plat (tîg. 611), qu'on

appelle mdrâh , et où l'on enferme le troupeau quand
les nuits sont froides , depuis le mois de novembre jusque

vers Pâques. Lightfoot, Horx hebraicse, sur Joa., x, 1,

dans ses Works, 2 in-f°, Londres, 1684, t. n, p. 575;

B. Winer, Biblisches Bealwôrterbuch, 3e édit., 1848,

t. n, p. 661. Lorsque le temps est beau , chèvres et brebis

restent en plein air. On pénètre dans la clôture par la

porte qu'on voit sur la ligure 611. Les voleurs cherchent

à y pénétrer par un autre endroit que par la porte, Joa.,

X, 1, afin d'échapper à la vigilance de celui qui la

garde et que l'évangéliste appelle ostiarius, ôupwpô;. Joa.,

x, 3. — D'après le Talmud, Becoroth, f° 386, pour payer

la dîme des brebis, on les enfermait dans leur parc, ef

l'on y ouvrait une petite porte où elles ne pouvaient pas-

ser que l'une après l'autre; on les faisait alors sortir par

cette porte , en comptant depuis un jusqu'à dix ; chaque
dixième était marquée d'une marque rouge, et l'on

disait : « Voici la dîme. »

IV. L'étable DE Bethléhem. — Saint Luc, n, 17, raconte
que Notre- Seigneur, après sa naissance, fut placé dans
une crèche (çàr/r,; Vulgate : prxsepium). Il était donc
né dans une étable. Voir t. i, fig. 146, col. 573. L'évan-

géliste nous explique que Jésus naquit en ce lieu, Luc,
n . 17, parce que Marie et Joseph n'avaient point trouvé

de place dans le caravansérail de Bethléhem (y.o«i).uu.a;

Vulgate : diversorium. Voir col. 254). Le caravansérail

ou khan dont il est question ici est probablement celui

qui avait été élevé par Châmaam. Voir col. 516. La tra-

dition nous apprend que la sainte famille, ne pouvant
s'installer dans le khan, se réfugia dans une grotte natu-

relle, (T7tr,),a!ov, disent saint Justin, Dial. cum Tryph., 70,

t. vi, col. 657, et Origène, Cont. Cels., i, 51, t.xi, col. 756;

Svtpov, dit Eusèbe, De Vit. Constant., m, 41, t. xx,
col. 1101; specus , dit saint Jérôme, Epitaph. Paulx,
Epist. cvin, 10; Épist. Lvnr ad Paulin., t. xxn, col. 884,

581, ""1 te servait d'étable, suivant un usage assez commun
dans le pays. Voir Bethléhem, t. i, col. 1692-1603; Mislin,

Les Saints Lieux, édit. de 1858, t. in, p. 486-500. Les
nombreux changements qui ont étc faits à cette grotte,

enfermée aujourd'hui dans l'église de la Nativité, ne

permettent pas de dire ce qu'elle a été autrefois. Voir
V. Guérin, La Judée, t. i, p. 143-159.

V. Le stabulum du bon Samaritain. — La Vulgate,

dans la parabole du bon Samaritain, dit qu'il conduisit

le blessé qu'il avait rencontré sur la route de Jérusalem
à Jéricho in stabulum (TraMSoxEiov), et qu'il en confia le

soin au stabularius (toi xavôo-/;;). Luc, X, 3i-35. Le
stabulum n'est pas autre chose dans ce passage que le

caravansérail, et le stabularius est le gardien du caravan-
sérail. Stabulum en latin ne signifie pas seulement
« étable », mais aussi un lieu où on loge hommes et bêtes,

et le stabularius est celui qui loge. La Vulgate se sert

de ces deux mots, parce que le caravansérail, qui n'avait

pas de nom spécial en latin, sert effectivement de logement
pour les bêtes en même temps qu'il abrite les voyageurs.

Voir Caravansérail, col. 251, 255. F. Vigouhoux.

ÉTAIN (hébreu : bedîl; Septante: xowaÎTspoç; Vul-
gate: stannum), métal grisâtre, plus léger mais plus

dur que le plomb, qui ne se présente dans la nature qu'à

l'état de combinaison avec l'oxygène ou avec le soufre.

— Le bedil est bien l'étain : c'est ce qui ressort de la

simple énumération de métaux de Num., xxxi, 22, et de
Ezech., xxn, 18, 20; xxvn, 12, où il faut remarquer de
plus la place du bedil à côté du plomb. C'est du reste

la traduction des Septante, xocrdi-repoç , et de la Vulgate,

stannum, pour les endroits où ce mot se rencontre. Le
nom même, bedil, parait d'ailleurs dérivé du nom sans-

crit de l'étain, pâtira, comme aussi son nom grec,

xctffffftEpos, vient du sanscrit kastira. A. Pictet, Les ori-

gines indo-européennes, 2e édit. (sans date), in-8°, Paris,

t. i, p. 210-213. — Quant au lieu de provenance de l'étain,

on ne connaissait anciennement que l'Hindou-Kousch et

les monts Altai à l'orient, et l'Espagne avec l'Armorique

et la Grande-Bretagne à l'extrémité de l'occident. G. Bapst,

L'étain dans l'antiquité , dans la Revue des questions

scientifiques, avril 1888, p. 355-356. C'est probablement
de caravanes venues de l'extrême Orient que les Madia-
nites avaient acheté l'étain que les Israélites , à l'époque

de Moïse , trouvèrent parmi leurs dépouilles. Num.,
xxxi, 22. Voir Bronze, t. i, col. 1949. — Plus tard, les

Hébreux purent le recevoir des Phéniciens; car il venait

de Tharsis sur les marchés de Tyr. Ezech., xxvn, 12.

Tharsis, pour les Hébreux, était l'Espagne et l'extrémité

de l'Occident. Même en identifiant Tharsis avec l'Espagne,

on n'en devrait pas conclure que tout l'étain apporté à

Tyr venait de ce seul pays ; les Phéniciens pouvaient aller

le chercher sur les côtes de Bretagne et dans le pays de

Cornouailles et les îles appelées pour cela Cassitérides.

Pline, //. X, xxxiv, 47; Diodore de Sicile, v, 38; Slra-

bon, III, n, 9. Au retour, il fallait passer par l'Esp; ;

de sorte que tout l'étain paraissait provenir de ce

G. Bapst, L'étain dans l'antiquité, p. 364-365, et t. i,

col. 1949. — L'étain devait arriver ordinairement déjà

travaillé, et c'est ainsi que les Hébreux pouvaient sur-

tout le connaître. Cependant ils avaient remarqué que

divers métaux sont unis au minerai d'argent et que la

fusion sépare l'argent d'avec les scories d'étain , comme
aussi de cuivre, de fer et de plomb. Ezech., xxn, 18.

Aussi est-il dit dans une comparaison : « Israël, qui était

autrefois un métal précieux, n'est plus maintenant que

scories d'étain, de plomb, restées dans le creuset. »

Ezech., xxn, 18, 20. — Ka7<rJTepo;, comme stannum,

outre le sens particulier d'étain, désigne encore le plum-

bum nigrum mêlé avec l'argent, comme une impureté

dans le minerai. Pline, //. A'., xxxiv, 47. Il en est ainsi

de bedilim, le pluriel de bedil. «J'ôterai toutes les impu-

retés (bedîlim) qui sont en toi, » est-il dit, Is., i, 25,

comme parallèle à : « Je te purifierai de toutes les scories

(sigim). » Les Septante n'ont pas rendu l'image, mais

seulement le sens de la phrase, en mettant àviu.ou;, « les

prévaricateurs. » Le terme bedil n'a pas non plus la signi-

fication spéciale d'étain, mais parait désigner le plomb,
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dans l'expression « la pierre de bedihi, c'est-à-dire le fil

à plomb placé dans la main de Zorobabel. Zach., iv, lu.

Les anciens confondaient parfois l'étain et le plomb sous

la même dénomination; ou bien le plomb employé pour

cet instrument était mélangé avec de l'étain pour acquérir

plus de dureté, de solidité. — Dans l'éloge de Salomon,

rapporté par le texte grec de l'Ecclésiastique, xlyii, 18,

il est dit que de son temps l'or et l'argent étaient com-
muns comme l'étain et le plomb :

Tu as amassé l'or comme Yètain * -/.aTTÎTEpo;),

Tu as accumulé l'argent comme le plomb.

Au lieu de l'étain, la Vulgate, xlvii, 20, a aurichalcum

,

trouve ni dans le texte hébreu ni dans les autres ver-

sions ; il n'en est pas moins un document historique,

paraissant indiquer Étam dans le voisinage de Thécué,

de Bethléhem et de Phagor. Étam est citée, II Par., XI, 6,

entre Bethléhem et Thécué. La région (-/u>p!ov) appelée

Étam est, d'après Josèphe, Ant. /»</., VIII, vu, 3, dis-

tante de Jérusalem de deux schènes (ou soixante stades,

c'est-à-dire onze kilomètres un quart); elle est remar-

quable par l'abondance des eaux et la fertilité de ses

jardins. Les explorateurs modernes sont généralement

d'accord à reconnaître dans le nom de 'Aîn-'Etân, gardé

par une fontaine située à quatre kilomètres au sud-ouest

de Bethléhem, près de l'ouadi 'Urtàs, le nom biblique

d'Étam ; ils sont d'avis que c'est dans les environs de ce

012. — Ouadl-Ourtàs. — Vlllrrçe d'Ourtâs. — Khirbet el-Khonkh. D'après une photographie de M. L. He

« le cuivre. » Mais les deux versions se trompent éga-

lement : le texte original récemment découvert porte

bm, barzel, « le fer. » A. E. Cowley et Ad. Neubauer,
The original Hebrew of a portion of Écclesiasticus, in-i",

Oxford, 1897, p. 34, £. 18e
. Voir Bronze. E. Levesque.

ETAM , nom de deux villes de Palestine et d'un rocher.

1. ÉTAM (hébreu : 'Êtâm; Septante: Aîtïv ; Codex
Alexandrinus , Aitôu., Jos., xv, 60; 'Ht»u., Jud., xv. S;

AÏTâv; Codex Alexandrinus, Atravi, II Par., xi, 0). ville

de la tribu de Juda.

I. Identification. — Étam, dans la version des Sep-
tante, Jos., xv, GO. esl nommée parmi les villes assignées

à la tribu de Juda. Elle est du nombre de onze villes

mentionnées dans l'ordre sim.mt : « Théco, et Éphrata,
qui est Bethléhem, el Phagor, el Aitan (transcription de
saint Jérôme : .Etham), et Coulon, et Talam, et Soris,

et Gallem, et Baiter, et Mnnncho, onze villes et leurs

villages. » Ce passage est particulier aux Septante et ne se

'Aîn-'Etân, situé, en effet, entre Bethléhem et Tequa'
(Thécué), à sept kilomètres au nord de Beit- Fadjur
(Phagor) et à près de douze kilomètres au sud-sud-ouest

de Jérusalem, qu'il faut chercher l'emplacement de la

ville de même nom.
Iîobinson, Van deVelde, Conder, Armstrong et plu-

sieurs autres croient trouver Étam au village actuel

d'Ourtâs (fig. 612), situé sur le côté nord de la vallée du

même nom, à un kilomètre au nord-ouest du Aîn-'Etân.

.Victor Guérin, F. de Saules , Socin et quelques autres le

voient dans un khirbet couvrant le sommet d'une colline

sise du côté sud de la même vallée, à cinq cents mètres

du village d'Ourtâs et à l'est de la fontaine de 'Etàn. l'n

berger l'a désignée à V. Guérin sous le nom de Khirbet

el-Khûkh; c'est le nom que lui donnent générale-

ni les habitants du pays. Khûkh est un mot arabe

désignant la « prune » et la « pêche ». Cette ruine, à

cause de son peu d'étendue, parait à ce savant occuper

une partie seulement de l'antique ville d'Étam. Bien

n'empêche d'admettre que des habitations établies aux
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environs et dépendantes de la ville augmentaient son
importance; un groupe de maisons, dans ces conditions,

pouvaient, dès les temps anciens, se trouver à la place

où est aujourd'hui 'Ourtàs; le khirbet el-Khûkh pouvait

être l'acropole de la ville. Toutefois un grand nombre de
localités désignées dans l'Écriture sous le nom de villes

et même de villes fortes, n'occupaient pas un emplace-
ment plus vaste que celui de la ruine dont nous parlons.

Comme il n'existe pas dans tous les alentours d'autre

ruine plus considérable, et que le site d'Ourtâs ne se prête

nullement à être fortifié et défendu, il ne semble pas que
l'on puisse chercher ailleurs l'ancienne ville forte d'Étam
qu'au Khirbet el-Khoùkh. La région (-/(opiov) d'Étam
dont parle Josèphe ne parait point ditïérente de la vallée

d'Ourtâs, située, en effet, à peu près exactement à la dis-

tance de Jérusalem indiquée par l'historien juif, se dis-

tinguant précisément par la fertilité de ses jardins, par

l'abondance des eaux qui y convergent, et près de laquelle

se retrouve le nom d'Étân.

II. Description. — Le Khirbet eî-Khûkh occupe le

sommet d'une colline se terminant en forme de cône.

Des vallées assez profondes l'environnent comme d'un

vaste fossé naturel. Ses lianes recèlent plusieurs grottes

«t des cavernes sépulcrales. La ville, d'après l'étendue

de ses ruines, pouvait contenir un millier d'habitants. Le
village d'Ourtâs est distant de cette colline de moins d'un

kilomètre. Il est situé au-dessous du chemin qui vient

de Bethléhem, en suivant le côté nord de la vallée. Ses

maisons descendent comme par gradins jusqu'au bas de

la montagne. Elles sont généralement de misérable appa-

rence, mal entretenues et tombant en ruines. Ses habi-

tants, tous musulmans, n'atteignent pas le nombre de
trois cents. Au pied du village jaillit une source abon-
dante d'eau limpide et saine; elle est appelée 'Aïn 'Ur-

tâs. Ces eaux se rendaient jadis, par un canal dont les

restes sont visibles en plusieurs endroits, jusqu'au Djébel-

Ferdés, l'antique Hérodium. Elles passent aujourd'hui

dans un petit bassin de dix mètres de longueur sur six

de large, en grande partie ruiné. Un peu plus bas, un
second bassin de onze mètres de côté, formé de belles

pierres et bien conservé, recevait aussi une partie des
eaux de la fontaine par un canal pratiqué sur le flanc de la

montagne. On a trouvé, il y a quelques années, tout à côté

une grande salle ruinée, où gisaient, parmi les débris,

des tronçons de belles colonnes de marbre blanc et des
chapiteaux corinthiens. Les gens de l'endroit nomment
cette ruine El-Hammàn, « le bain, » parce que cette

construction parait, en effet, avoir eu cette destination.

Sur un des contreforts de la montagne, en face du vil-

lage d'Ourtâs, à l'ouest, s'élève une construction d'assez

-gracieuse apparence et environnée d'un mur élevé; elle

est destinée à être habitée par une communauté de reli-

gieuses.

La vallée d'Ourtâs a son origine à deux kilomètres
à l'ouest du village. Elle se dirige d'ouest à est l'espace

de trois kilomètres; prenant alors la direction du sud-
est, elle change de nom et devient l'ouadi et-Tàhûnéh,
« la vallée du Moulin. » Depuis 'Ourtàs presque jusqu'à
ce point, la vallée est un grand jardin dont la végétation

Juxuriante contraste avec la nudité pierreuse des mon-
tagnes qui le resserrent au nord et au sud et paraissent

le fermer de toutes parts. Les amandiers, les cognassiers,

les citronniers , les orangers et les grenadiers y croissent

à côté des pêchers, des poiriers, des pruniers, des pom-
miers et des noyers. Toutes les espèces de légumes y sont

cultivées avec succès, et on a pu obtenir dans le cours
d'une année jusqu'à cinq récoltes successives de pommes
de terre. La prodigieuse fertilité de ce jardin est due sans

doute à la nature du sol, à la température tiède de la ré-

gion, protégée par les montagnes qui l'environnent contre

la rigueur des vents; mais surtout à l'abondance de l'eau

fournie spécialement par les trois grands bassins, El-
Uu/ak, connus des Européens sous le nom de Vasques

ou Étangs de Salomon. Voir t. I, col. 799 et fig. 190, ibid.

Ces bassins occupent toute la partie supérieure de la

vallée, au-dessus de la colline El-Khoùkh. A quelques

pas de la piscine, en face de son angle nord -ouest, est

un grand château de forme rectangulaire, avec des murs
crénelés et flanqué d'une tour carrée à chacun de ses

angles. Il a été bâti au xvn e siècle, pour y loger les sol-

dats chargés de la garde des bassins. L'intérieur en est

maintenant fort délabré. Il est désigné sous le nom de

Qala'at el-Bwak, « le château des Vasques. » — Des-
tinés à capter les eaux des pluies de l'hiver, comme on
le voit par des canaux à ciel ouvert qui descendent des

montagnes voisines, les trois bassins devaient recueillir

en outre les eaux de toutes les sources importantes de
la région. Celle qui leur a toujours apporté le tribut de

ses eaux est le 'Aïn Sàleh.Voir 1. 1, col. 799. Une seconde
source jaillit au sud du château et unit son eau à celle qui

va se déverser dans le canal du 'Aïn Sàléh. Une troisième

source abondante sort dans la chambre du bassin infé-

rieur. La quatrième, 'Aïn 'Etân, captée dans une chambre
à voûte cintrée, construite à deux cents pas du grand
bassin, envoie ses eaux par un canal à un petit réservoir

disposé au nord de ce bassin et destiné à recevoir éga-

lement les eaux des autres sources qui devaient être con-

duites plus loin. Un canal long de huit kilomètres amène
du sud, en passant par l'ouadi Deir el-Benàt, les eaux
des sources de l'ouadi el-Biâr, « la vallée des Puits. »

Un autre canal prend les eaux des fontaines de 'Arrûb,
à dix kilomètres des Vasques, près de la route d'Hébron,

et leur fait parcourir, par d'innombrables circuits à tra-

vers les montagnes, un espace de quarante-cinq kilo-

mètres avant de les amener aux bassins d"Urtàs. Toutes

ces eaux auraient été surabondantes pour l'arrosage des

jardins; elles étaient destinées principalement au service

du Temple et aux besoins de Jérusalem. On peut suivre

encore les canaux, en grande partie ruinés aujourd'hui,

partant des Vasques, qui conduisaient ces eaux par de

longs détours jusqu'au Hardm es-Sérif, qui a remplacé
l'ancien Temple. Voir Aqueduc, t. i, col. 798-803.

111. Histoire. — Samson, après avoir incendié les

moissons des Philistins , alla habiter une caverne du
rocher d'Étam. Les Philistins pénétrèrent sur le terri-

toire de Juda pour s'emparer de lui. Trois mille hommes
de la tribu vinrent à Étam, à la caverne où était Samson,
le lièrent et le conduisirent aux Philistins. Jud., xv,

8-13. Le rocher d'Étam, selon V. Guérin, n'est autre que
la colline rocheuse sur laquelle se trouve le Khirbet el-

Khùkh. Le récit de Josèphe, Ant. jud., V, vin, 8, fai-

sant d'Étam un rocher fortifié, itétpa ô/upâ, confirme

cette opinion. Cependant, d'après Conder et d'autres, le

rocher d'Étam serait différent de la forteresse d'Étam;

il faudrait le chercher aux environs de Beit-'Afâb, et

voir le refuge de Samson dans quelqu'une des cavernes

des montagnes des environs. Nous ne voyons aucune
raison solide pour supposer l'existence d'un second Étam.

La Bible, en nommant Étam de la tribu de Juda, semble

l'indiquer comme s'il était seul. — Une croyance répan-

due chez les Juifs, les chrétiens et les musulmans, attri-

bue au roi Salomon la création des jardins d'Étam, la

construction des piscines et de plusieurs des aqueducs

et des autres travaux exécutés pour capter les eaux de3

sources. Le monarque ferait allusion à ces jardins lorsque,

parlant de sa bien-aimée, Cant., iv, 12, il dit d'elle :

« C'est un jardin fermé, ma sœur, mon épouse, c'est un
jardin fermé; » et il parlerait de la fontaine 'Aïn Sàléh,

lorsqu'il ajoute : « [Elle est] une fontaine scellée. » Fon-

dés sur cette croyance, depuis plusieurs siècles les pèle-

rins chrétiens ont coutume d'appeler le 'Aïn Sàléh Fons
signatus, « la fontaine scellée, » et les jardins d'Ourtâs

Hortus conclusus, « le jardin fermé. » Il semble même
que c'est celte dénomination d' hortus, acceptée des Arabes,

qui se continue sous la forme 'Urtàs. Salomon aurait

eu encore spécialement en vue les mêmes jardins et les
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mêmes œuvres, lorsqu'il dit, dans l'Ecclésiaste, n, 4-6 :

« Je me suis fait des choses magnifiques... Je me suis

créé des jardins et des vergers, que j'ai remplis de toutes

sortes d'arbres; je me suis construit des réservoirs d'eau

pour arroser mes bosquets et mes plantations. » Cette

opinion, en tant qu'elle attribue à Salomon l'établisse-

ment de jardins à Étam, aujourd'hui 'Ourtàs, est du moins
d'une très grande probabilité, parce qu'elle s'appuie sur

un passage de Josèphe qui peut être considéré comme
l'expression de l'antique tradition du peuple juif: « Escorté

de ses gardes armés et munis d'arcs, dit cet historien, le

roi, monté lui-même sur un char et revêtu d'un manteau
blanc, avait coutume, à l'aube naissante, de sortir de
Jérusalem. Or il y avait un endroit éloigné de deux
schènes de la ville et appelé Étam. Grâce à ses jardins

et à l'abondance de ses eaux courantes, ce lieu était à la

fois plein de charme et de fertilité. C'est là que Salomon
se faisait transporter. » Ant. jud., VIII, vu, 3. Le Talmud
fait déjà remonter la création des oeuvres hydrauliques
d'Étam au temps de l'établissement du premier Temple.
Yoma, 31 b; Zebahim, 54 b. La nécessité d'y amener
des eaux abondantes a du, en elfet, se faire sentir dès le

principe, et l'on ne comprendrait pas que Salomon, avec
les moyens dont il disposait, n'y eût pas pourvu. Les
autres rois de Juda ont pu développer son œuvre ; mais
il parait difficile de faire descendre l'origine de ces tra-

vaux jusqu'après la captivité de Babylone. — Roboam,
fils et successeur de Salomon, pour se prémunir contre
les tentatives du roi d'Israël, fit fortifier en Juda un grand
nombre de localités; Étam fut du nombre. II Par., xi, 6.

— Quelques écrivains ont cru pouvoir attribuer à Ponce
Pilate les travaux d"Urtâs. Josèphe raconte, en effet, que
ce procurateur provoqua de grands troubles, en s'empa-
rant des fonds du trésor sacré, appelé qorbân, pour con-
duire des eaux à la ville. Il les avait fait venir d'une
distance de quatre cents stades. Ant. jud., XVIII, m, 2;
Bell, jud., II, ix, 4. L'historien désigne, selon toute vrai-

semblance, l'aqueduc de 'Arrûb, dont le parcours jus-
qu'à Jérusalem est de prés de soixante kilomètres ou trois

cent vingt stades; mais il peut parler d'une simple res-

tauration. La création de ce canal aurait-elle été l'œuvre
de Pilate, il n'en résulterait pas que les piscines et les

autres canaux, dont les ruines indiquent une grande dif-

férence de structure, fussent de lui. — Les piscines et

les aqueducs ont souvent été restaurés dans la suite des
temps. 11 est difficile de déterminer quelles parties sont
de l'oeuvre primitive et quelles parties appartiennent aux
diverses restaurations. Le canal, qui, il y a quelques années,
avait cessé d'amener les eaux d'Ourtàs au Haràm el-

Sérif, a été restauré en 1898 et les y conduit de nouveau.
— Voir V. Guérin, La Judée, Paris, 18G9, t. m, p. 104-119;
Survey of Western Palestine, Memoirs, in -4°, Londres,
1883, p. 43 et 83. L. Heidet.

2. ÉTAM (hébreu : 'Êtchn; Septante : Aî-ri-/), village

(hébreu : hàsér; ce qui correspond au douar des Arabes
d'Afrique) de la tribu de Siméon (probablement aussi i. 4,

ou père = fondateur). 1 Par., iv, 32. Il n'est pas contenu
dans la liste parallèle de .losué, XIX, 7. Aussi quelques
auteurs ont-ils cru qu'il .'lait mis pour Athar (hébreu :

'L'tér; Septante: 'UDsp), le troisième nom de cette der-
nière. Mais dans ce cas il devrait occuper la même place,
au lieu de se trouver en tète de la liste : Athar ou Ether,
en effet, est, dans Josué, XV, 43; xix, 7, placé prés d'Asan.
Cf. Keil, Chronik, Leipzig, 1870, p. 70. On l'a aussi à
tort confondu avec Étam de Juda, Jos., xv, 60 (texte
grec); II Par., xi , (i, qui, cité avec Bethlëhern, Coulon,
Thécué, etc., était plus haut, dans le district montagneux.
Voir ÈTAM 1. Le village de Siméon fait partie d'un groupe
qui est déterminé principalement par Remmon, -qu'on
identifie généralement avec Khirbet Oumm er-Roumâ-
tnim

, au nord <\<- Bersabée. C'est donc dans ces parages
qu'il faudrait le chercher. Voir AïM 2, t. i, col. 315; ASAN,

t. i, col. 1055. Conder a proposé de le reconnaître dans
Khirbet 'Aïtoun, au sud de Beit Djibrin. Cf. Survey of
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. ni,

p. 261; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Naines and
places in the Old and New Testament, Londres, 1889,
p. 62. Il n'est pas sur que la tribu de Siméon remontât
jusque-là. A. Legendre.

3. ÉTAM (ROCHER D') (hébreu: Séla' 'Êtâm; Sep-
tante : nérpx 'Htxjj.; Vulgate : Silex Etam ). rocher situé

près d'Étam, dans lequel se trouvait une caverne où Sam-
son s'était réfugié après avoir battu les Philistins. Jud.,

xv, 8, 11. Ramathléchi était dans le voisinage, probable-
ment au-dessous, au bas de la montagne, non loin de
Bethléhem, dans la tribu de Juda. Jud., xv, 8-17. Voir
Étam 1, col. 1994.

ÉTANG. La Vulgate rend par le mot stafjn um, «étang,»
l'hébreu 'âgâm, Ps. cvi (hébreu, cvn), 35; cxm (cxiv),8;

Is., xxxv, 7; xli, 18; xlii, 15, et le grec ).;'[r/r|, II Mach.,
xn, 16; Luc, v, 1, 2; vm, 22, 23, 33; Apoc, xix, 20;
xx, 9, 14, 15; xxi, 8. Dans d'autres passages cependant
elle a traduit le même terme par paludes, « marais, »

Exod., vu, 19; vin, 5 (hébreu, 1); Is., xiv, 23; Jer.,

li, 32. On trouve dans les Septante les pluriels Xfu,vat,

Ps. cvi, 35; cxm, 8; îlr,, Exod., vu, 19; vm, 5; Is.,

xxxv, 7; xli, 18; xui, 15, et <yusTT)u.a7a, Jer., li, 32.

L'expression hébraïque indique donc d'une façon géné-

rale des eaux « stagnantes », où croissent les roseaux, par

opposition aux eaux courantes du « torrent », nahal, ou
de la « rivière », nâhâr. Elle désigne des bassins natu-

rels, distincts par là même des réservoirs artificiels creu-

sés dans le sol et entourés de murs, comme la «piscine »,

berêkâh, le birket arabe. L'Écriture du reste, parlant

des eaux de l'Egypte, Exod., vu, 19; vm, 5, a bien soin

de distinguer les 'âgammim, « étangs, » des naharôt ou
bras du Nil, des ye'ôrim, canaux, et des amas d'eaux

laissées par le fleuve, kol miqvêh mayim, mares et

bourbiers. — Dans le Nouveau Testament, la Vulgate a

traduit par stagnum le grec Ku-vr, , « lac, » appliqué jus-

tement par saint Luc, v, 1, 2; vin, 22, 23, 33, au lac de

Tibériade. Voir Vigouroux, Le Nouveau Testament et les

découvertes archéologiques, 2S édit., p. 54; Id., Les
Livres Saints et la critique rationaliste, 4 e édit., t. i,

p. 1S2. Nous lisons aussi stagnum Apoc, xix, 20; xx, 9,

14, 15; xxi, 8, et de là est venue l'habitude de traduire

ces passages de saint Jean par » étangs de feu »; mais

« lacs de feu » serait plus exact. — Pour la signification

précise et la distinction des termes hébreux qui con-

cernent les eaux, on peut voir Stanley, Sinai and Pa-
lestine, Londres, 1866, p. 509-516.— Sur les étangs arti-

ficiels et entourés de maçonnerie, destinés à conserver

l'eau des sources, voir Piscine. — Sur les étangs ou
vasques de Salomon, voir t. i, col. 798, 799.

A. Legendre.

ÉTÉ (qayis, de qûs,v couper, » le temps où l'on coupe
la moisson; Septante : 8Époç; Vulgate : testas), la saison

la plus chaude de l'année dans notre hémisphère boréal.

Pour nous elle commence en juin, au solstice, et se

termine à l'équinoxe de septembre; chez, les Hébreux
cette saison n'était point délimitée avec précision, et le

mot qayis désigne en général la saison chaude, celle où
l'on coupe les moissons déjà mûries. En Palestine, la

température de l'été varie suivant l'altitude. A Jérusalem

et dans les régions montagneuses du pays, la moyenne
de la température se maintient, du commencement de

mai à la fin d'octobre, entre 22° et 26°, avec maximum
en juillet Dans les pays de plaine, la chaleur est beau-

coup plus forte et les moissons se font un mois plus tôt

qu'à Jérusalem. La vallée du Jourdain a des températures

encore plus élevées, à cause de la dépression et de ren-
caissement du sol. La moyenne de l'été est de 28° pen-

dant le jour dans la plaine de Génézareth ; elle va en
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croissant à mesure qu'on descend la vallée, et atteint

jusqu'à 43° à l'ombre sur les bords de la mer Morte. La
pluie ne tombe pour ainsi dire jamais durant cette pé-

riode de mai à octobre. En réalité , l'été occupe en
Palestine les six ou sept mois les plus chauds de l'année;

le reste appartient à la saison plus tempérée, à laquelle

l'été succède ou laisse la place presque sans transition.

Cf. Tristram, The natural hîstory of the Bible, Londres,

1889, p. 27-30; Chauvet et Isambert, Syrie, Palestine,

Paris, 1890, p. 96. — La Sainte Écriture parle plusieurs

*?is de l'été. C'est Dieu qui a fait l'été et l'hiver, Ps. lxxiii

(lxxiv), 17, les deux saisons qui se partagent l'année en

Palestine. L'été est l'époque de la moisson. Jer., vin, 20.

Le sage en profite pour amasser son bien, Prov., x, 5,

à l'exemple de la fourmi. Prov., vi, 8; xxx, 25. Le pa-

resseux, qui ne laboure pas durant l'hiver, ne récolte

rien pendant l'été (hébreu : qâsir, à la moisson). Prov.,

XX, 4. Durant celte chaude saison, l'encens exhale son

parfum. Eccli., l, 8. La neige et la pluie seraient choses

tout à fait extraordinaires à cette époque. Prov., XXVI, 1.

Aussi des eaux vives qui coulent l'été aussi bien que

l'hiver sont -elles le symbole d'une grande bénédiction.

Zach., xiv, 8. Les riches avaient une maison d'hiver et

une maison d'été. Am., m. 5. Saint Jérôme, Comm. in

Amos, H, 3, t. xxv, col. 1022, explique que l'une était

ÉTENDARD , bannière militaire sous laquelle les

soldats s'assemblent pour s'exercer et combattre.
I. Étendards juifs. — La langue hébraïque a trois

613. Étendards égyptiens. EI-Amarua. xvru« dynastie.

Lepsius, Denkmaler, Abth. m, Bl. 92.

mots différents pour désigner les étendards ou enseignes
militaires: dégel, 'ôt, nés. Si la signification précise de
ces trois termes ne ressort pas clairement de leur étymo-

611. — Étendards assyriens. D'après Layard, Monuments of Xinevek, t. I, pi. 22.

tournée au midi et l'autre au nord, pour obtenir la cha-
leur ou la fraîcheur selon la saison. — Églon, roi de
Moab, se reposait dans sa « chambre de fraîcheur», 'âliyat

hammeqêrâh, « chambre d'été, » d'après les versions,

quand Aod vint le mettre à mort. Jud., m, 20. Notre-
Seigneur dit que l'été est proche quand les rameaux du
figuier s'attendrissent, que les feuilles apparaissent, Matth.,

xxiv, 32; Marc, xm, 28, et que le fruit commence à se

montrer. Luc, xxi, 30. Les fruits du figuier commencent,
en effet, à pousser avant les feuilles, au plus tôt vers la

fin de février en Palestine; les feuilles poussent un mois
après. Tristram, The natural history, p. 351. — Dans
un passage où les versions parlent de l'été, le texte hébreu
nomme le temps des semailles, zéra', qui est plutôt

l'hiver. Gen., vin, 22. Par contre, là où le psalmiste dit

que sa vigueur dépérit aux chaleurs de l'été, les versions

lisent qôi, « épine, » au lieu de qaîs. Ps. xxxi (xxxn), 4.

Voir Saisons. H. Lesètre.

logie, elle est clairement indiquée par leur emploi dans

la Bible.

1° Le dégel était une grande bannière qui groupait

pour les marches et les campements dans le désert trois

tribus, dont l'assemblage formait comme un corps d'ar-

mée. Num., i, 52; H, 2, 3, 18, 25; x, 14 et 25. Les anciennes

versions l'ont toutes entendu du corps d'armée, de la

division militaire, marchant sous son drapeau (Septante,

Symmaque et Théodotion : Totyfia, TiYe[xovta ; Vulgate :

turma). Cette signification résulte d'ailleurs de la racine,

qui, Cant., vi, 4 et 9, désigne une armée rangée sous

son étendard (Vulgate : actes ordinata), et plusieurs

commentateurs donnent au verbe dâgal, Ps. xx, 6, le

sens de « lever l'étendard en signe de triomphe ». Cf. Is.,

lix , 19. Comme la première mention de ces étendards

suit de très près l'exode, on peut penser que les Hébreux
les avaient empruntés aux Égyptiens, et que leurs éten-

dards ressemblaient à ceux de l'armée égyptienne. Voir
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Fillion, Allas archéologique de la Bible, 1S86, pi. lïxxvi,

fig. 12 et 13. D'après les rabbins, les quatre étendards du

peuple juif se distinguaient par la couleur et les emblèmes
dont ils étaient ornés. Les tribus de Juda, d'Issachar et

de Zabulon avaient un lion pour emblème, sur un dra-

peau ayant la couleur de la sardoine; celles de Ruben,
Siraéon et Gad, avaient un homme ou une tète d'homme
sur un étendard de couleur rubis; Éphraïm, Manassé et

Benjamin, avaient le taureau pour emblème, sur un dra-

peau de couleur hyacinthe; enfin Dan, Aser et Nephthali,

avaient l'aigle sur un fond de saphir. Voir le Targum du

615. — Aqutli/eri. D'après Frulmer, La colonne Trajavc, pi. 102

Pseudo-Jonathan, Num., n, 2. — Le dégel est pris au
sens métaphorique, Cant., Il, 4: l'épouse compare l'amour
de son époux à un étendard sous lequel elle marche,
à la bannière qu'elle suit. Gesenius, Thésaurus , t. i,

p. 320-321.

2" Le 'ôt (Septante : sïkjieïov ; Vulgate : signum) était un
étendard plus petit que le dégel, le drapeau propre à

chaque tribu et peut-être même aux portions de tribus,

appelées « maisons des pères ». Num., H, 2. Le Psal-

miste, Ps. lxxiii, 4, décrivant la prise de Jérusalem par
les Chaldéens, dit : « Ils ont placé leurs étendards comme
étendards, » c'est-à-dire ils ont déployé leurs étendards
à la place de ceux des Israélites. On ignore la nature

des 'ôtùt hébreux; on peut supposer qu'ils ressemblaient

à ceux que les Égyptiens et les Assyriens donnaient aux
simples détachements de leurs armées. Voir Fillion

,

Atlas archéologique de la Bible, 1880, pi. lxxxviii,

flg.2.

3° Quant au nés (Septante : <jr,[ieîov: Vulgate: signum,
vexillum), ce n'élait pas un drapeau portatif, mais un
objet élevé, planté en terre et destiné à être vu de loin

pour servir de signal ou de point de ralliement. On le

dressait le plus souvent sur une montagne ou une haute
colline. Is., xin, 2; xvm, 3; xxx, 17. En même temps
les trompettes sonnaient le rappel au pied du signal. Ce
signal convenu faisait connaître aux soldats du même coup

l'appel aux armes et le lieu du rassemblement. Jer.

,

iv, 21; li, 27. Voir t. i, col. 980. Parfois aussi il servait

à rallier les fugitifs. Jer., iv, 6; Ps. lix, 6. On ne connaît
pas exactement la nature de ces signaux. Par analogie
avec d'autres objets qui sont désignés par le même nom,
on peut penser qu'ils étaient composés simplement d'un

pieu ou d'une perche, qui était fichée en terre et à la-

quelle on attachait comme à une hampe un lambeau
d'étoffe voyante, de pourpre, par exemple, ou quelque
autre objet qui put êire agité par le vent. — Le nés a

plusieurs fois dans l'Écriture un sens métaphorique, et

il désigne un emblème symbolique. Ainsi, après la vic-

toire remportée sur les Amalécites, Moïse érigea un autel

comme mémorial, et il le nomma (d'après l'hébreu) :

« Jéhovah est ma bannière. » Exod., xvii, 15. La protec-

tion de Jéhovah envers son peuple fidèle est un étendard
qui assure la délivrance et sauve les

fugitifs Ps. lix, 6; Is., xi, 12. Sa
vengeance contre les Juifs coupables
lui fera agiter son étendard pour
appeler contre eux les armées enne-
mies. Is., v, 26. Le peu de Juifs qui
échapperont aux Assyriens seront,

comme le mât d'un vaisseau en dé-
tresse, le signal qui avertira les

hommes de la justice de Dieu et de
la vérité de ses menaces. Is., xxx,
17. Le rejeton de la tige de Jessé,

c'est-à-dire le Messie, sera comme
un étendard autour duquel se rallie-

ront les peuples païens. Is., xi, 10.

Cette image a été encore employée
par Isaïe pour annoncer le Messie
ou l'Eglise, son royaume, qui seront
comme un étendard déployé, afin

d'appeler et de réunir sous ses plis

toutes les nations de la terre. Is.,

xlix, 22; lxii, 10.

ii. étendards étrangers. —
1° Isaïe parle des étendards de l'armée
assyrienne. Pour ranimer la con-
fiance en Dieu chez ses contempo-
rains, qui comptaient plutôt sur les

forces égyptiennes, le prophète prédit la défaite des
ennemis de son peuple, et il assure que les étendards
de leur armée, loin de servir à rallier les fugitifs, préci-
piteront leur déroute et leur fuite. Is., xxxi, 9 (texte
hébreu). Jérémie, pour rappeler les Juifs à la pénitence,
leur annonce la punition qui les frappera, s'ils ne se
convertissent. Il décrit les ravages causés en Judée par
les armées chaldéennes, et de Jérusalem assiégée il aper-
çoit déjà l'élendard des ennemis et il entend le son de
leurs trompettes de guerre. Jer., iv, 21. Voir Fillion,

Atlas archéologique de la Bible, 1883, pi. lxvii, fig. 5. —
2» Bien que les étendards et les enseignes militaires des
Romains ne soient pas nommés dans l'Écriture, les Juifs

les ont vus à Jérusalem même, après la prise de celte ville

par Sabinus, procurateur du légat de Syrie, et les soldats

romains tenaient garnison dans la tour Antonia. Chaque
légion avait pour enseigne principale une aigle d'argent

ou de bronze aux ailes déployées, placée au sommet de
la hampe (voir t. i, fig. 8, col. 75). Le soldai qui porlait

cette enseigne se nommait aquilifer. Rich, Dictionnaire
des antiquités romaines, Paris, 1873, p. 43 et 44. Les

étendards particuliers à chaque portion de la légion étaient

désignés sens le nom commun de signa mililaria, et les

officiers qui les portaient étaient des signiferi. Rich, op.

cit., p. 583 et 584. L'infanterie des légions était divisée

en trente manipuli ou compagnies, dont chacune avait

son enseigne propre, qui avait été à l'origine une poignée

de foin au bout d'une perche, manipulus , et qui plus

tard fut surmontée d'une main humaine. Voir 1. 1, col. 9114.

La cavalerie se divisait en dix turmx, et chaque lurma

616. — Manipulus.

D'après Fn'ihner,

La colonne Trajane,

pi. 17.
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avait son vexilluni. Voir t. i, col. 995. Le vexillum fut

toujours l'enseigne unique et particulière de la cavalerie

romaine. Celait une pièce détone carrée, attachée par
le haut à une traverse horizontale. Le cavalier qui le

portait s'appelait vexillarius. Chaque cohorte avait son
signum ou son vexiîlum particulier, selon que les sol-

dats qui la formaient marchaient à pied ou à cheval Los

troupes auxiliaires eurent aussi leur vexiîlum, et les

61 7. — Vexillarhcs. D'après Frôhner, La colonne Trajane, pi. 34.

vétérans leur drapeau séparé. Tite-Live, vm, 8; Tacite,

Hist., i, 41; il, 83, 100; cf. Ann., i, 36. Quelques en-
seignes portaient entre autres dessins l'image de l'empe-
reur, entourée d'une guirlande de lauriers. Végèce, Mil.,

1, 7. Pilate profita de la nuit pour les faire entrer à Jéru-
salem. Comme la loi mosaïque interdisait absolument
toute figure humaine, les Juifs réclamèrent avec tant

d'insistance, que Pilate fit rapporter ces enseignes à

Césarée. Josèphe, A nt. jud., XVIII, m, 1; Bell.jud., II,

IX, 2. Sur le caractère idolàtrique des enseignes romaines,
propria legiouum Numina , comme s'exprime Tacite,

Ann., ii, 17, voir Abomination, t. i, col. 74, et fig. 8,
col. 75. E. Mangenot.

ÉTERNITÉ, attribut en raison duquel Dieu n'a ni

commencement ni fin. Le nom d'Éternel a été constam-
ment donné à Dieu par les Juifs et les chrétiens. Gen.,
xxi, 33; Bar., iv, 7; Dan., vi. 26, xm, 42; Eceli., xvm, 1

;

Il Mach., i, 25; Rom., vi, 26. La Sainte Écriture exprime
aussi l'éternité de Dieu par des figures et des comparai-
sons. Le nombre de ses années ne saurait être compté.
Job, r.xxvi, 26. Il reste à jamais, pendant que les impies

passent. Ps. îx, 8. Il habite l'éternité. Is., lvii, 15. 11 est

l'Ancien des jours. Dan., vu, 9. Il est celui qui était, qui

est et qui sera. Apoc, I, 4. Cette éternité sans commen-

cement est aussi attribuée au Christ, considéré comme
Dieu. Mich., v, 2; Joa., vin, 58; Hebr., i, 8. La raison
de l'éternité de Dieu, c'est, disent les théologiens, qu'il

possède l'être par lui-même; d'où il est nécessaire qu'il

soit toujours. C'est une des vérités marquées par le nom
de Jéhovah : « Je suis celui qui suis. » Exod., m, 14.

L'éternité dont nous venons de parler n'appartient qu'à
Dieu. Seul, il n'a ni commencement ni fin. Le ciel et la

terre, c'est-à-dire toutes les créatures, ont, au contraire,

été faites au commencement. Gen., i, 1. Elles n'ont donc
point toujours existé. Pour Dieu, il est le principe et la

fin, le premier et le dernier. Apoc, i, 8; xxi, 6; xxn, 13;
Auir t. i, col. 1. Cependant il a donné à ses créatures
intelligentes, non pas sans doute d'être sans commence-
ment, mais de vivre sans fin. Leur immortalité est expri-
mée assez souvent dans l'Écriture, par le terme d' « éter-
nité ». Dan., xii, 2; Eccli., xvm, 22, xxiv, 31; II Jlach.,
vu, 9; Matth., xvm, 8; xix, 16; Jude, 6, 7, etc. — La
même expression est aussi appliquée au règne sans fin

qui est promis au Christ. Dan., n, 4i; ix. 24; Luc, i, 32.

A. Vacant.
ÉTERNUEMENT (hébreu : 'âlisàh; Septante : nxap-

n',: : Vulgate : sternutatio), mouvement subit et convulsif
du diaphragme, qui oblige les poumons à expulser l'air

brusquement et bruyamment par le nez et la bouche. Le
mot hébreu reproduit par onomatopée le bruit de l'éter-

nuement. — Job, xli, 9, dit que l'éternuement du cro-

codile fait jaillir la llamme. Quand l'homme éternue,
l'air expulsé entraîne avec lui et projette violemment au
dehors les parties liquides qu'il rencontre sur son pas-

sage. De même le crocodile, quand il lève sa tête hors
de l'eau, rejette brusquement, comme s'il éternuait, le

liquide contenu dans sa gueule et ses fosses nasales. Ce
liquide, vivement projeté au dehors, ressemble à de la

vapeur, et même, sous les rayons du soleil, prend les

teintes de l'arc-en-ciel pour le spectateur convenable-

ment placé, et ressemble à la flamme. H. Lesètre.

ETH Al. Nom de trois personnages dans la Vulgate.

1. ÉTHAÏ (hébreu: 'ltlay; Septante : Se68ei ; Codex
Alexandrinus : 'EOÔst, dans II Reg., xv, 19, 22, et 'E66et,

dans II Reg., xvm, 2, 5, 12), Philistin, né à Geth, d'où

son nom de Géthéen. Il s'était attaché à David et était

devenu un de ses plus fidèles serviteurs. II Reg., xv,

19-22. Durant la guerre contre Absalom, le roi lui confia

' le tiers de son armée. II Reg., xvm, 2, 5, 12.

2. ÉTHAÏ, Benjamite, fils de Ribaï, I Par., xi, 31,

appelé plus justement Ithaï, II Reg., xxm, 29. VoirlTHAl.

3. ÉTHAÏ (hébreu: 'Attay; Septante: 'h68eî; Codex

j

Alexandrinus : 'UW :

.), un des fils de Roboam, roi de
' Juda, qu'il eut de Maacha, la petite -fille d'Absalom.

II Par., xi, 20. Ce nom propre se retrouve dans les ins-

criptions palmyréniennes sous la forme in», et, en com-

position, ir:ry, spyny.

1. ÉTHAM (hébreu: 'Êfâm; Septante: '08û|i,

Exod., xm, 20; Bou6iv, Num., xxxm, 6), deuxième sta-

tion des Israélites partant de Ramsès pour aller vers la

mer Rouge. Exod., xm, 20; Num., xxxm, 6. La pre-

mière fut Soccoth, probablement non loin du lieu de

départ. La seconde se trouvait « à l'extrémité du désert »

qui portait le même nom, midbâr-'Ê'tam , « désert

d'Étham, » Num.. xxxm, 8, et que les Hébreux, après

le passage miraculeux de la mer, parcoururent pendant

trois jours avant d'arriver à Mara. La situation de ce

point n'est pas facile à déterminer. On peut affirmer

cependant qu'il était sur la route directe d'Egypte en

Palestine, c'est-à-dire celle qui, longeant la Méditer-

ranée, conduisait à Gaza, dans le pays des Philistins.

C'est, en effet, celle que suivirent au début les fugitifs,
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jusqu'au moment où, à Étham précisément, Dieu les fît

changer de direction, par un brusque mouvement vers

le sud. Exod., xiv, 2. Voilà pourquoi, croyons -nous,
quelques auteurs ont tort de placer cette étape au sud
des lacs Amers. Cf. Robinson, Bibhcal Researches in

Palestine, Londres, 1856, t. i, p. 55; Keil, Genesis und
Exodus, Leipzig, 1878, p. 418. Les Hébreux, en quittant

Ramsès, suivirent naturellement les bords du canal d'eau

douce qui, longeant l'ouadi Toumilat, se dirige dans sa

première partie d'ouest en est, vers le lac Timsah. Comme
le point de départ était en somme peu éloigné de la

frontière du désert où ils devaient aller, ils arrivèrent

facilement, après une première étape qui fut courte, « à

Etham, qui est à l'extrémité [occidentale] du désert, »

situé entre l'Egypte et la Palestine. Cf. F. Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, 6 e édit., Paris, 1896,

t. H, p. 404-405. Étham devait donc se trouver dans le

voisinage, peut-être dans la ligne même des fortifica-

tions élevées de ce côté par les pharaons contre les

Arabes nomades. Les découvertes égyptologiques ont, en
effet, confirmé l'existence d'une grande muraille qui allait

de la mer Rouge à la Méditerranée et défendait le pays
contre les invasions de certaines bandes asiatiques. Un
papyrus de Berlin en suppose .'érection du temps de

l'Ancien Empire. Ces fortifications s'appelaient en égyptien
n _ 2
,_? r-j

,
yelem, -/étant, et en copte ÇJCUO. TOU'

tôni, loin, mots qu'on cherche à rapprocher de l'hébreu

DrtN, 'Êtàm, et du grec '06w|i. Cf. G. Ebers, Durch

Gosen zum Sinai, 2« édit., Leipzig, 1881, p. 521-522
(dans la carte intercalée entre les pages 72 et 73, l'au-

teur place Étham à l'est et presque à la hauteur du lue

Ballàh). Cette opinion est acceptée par bon nombre
d'auteurs actuellement. On peut se demander cependant
pourquoi les Hébreux, qui avaient dans leur langue le

correspondant exact, comme orthographe et comme signi-

fication, de l'égyptien -/étant, c'est-à-dire Dnn, liâldm,

« enfermer, » ont modifié ce mot, comme s'il leur avait

été i tranger. — M. E. Naville, The store-city of Pitlmm.
Londres, 1885, p. 23-2i, voit dans Étham une région
plutôt qu'une ville ou une forteresse. Ce serait, d'après

lui, « le pays d'/l(i/»a, Atma ou Aluma, » dont parlent

les papyrus, habité par les Schasou nomades, et dans
lequel MM. de Rougé, Chabas et Brugsch auraient à

tort reconnu « le pays d'L'dom ». 11 trouve ainsi plus

naturel le nom donné au « désert d'Étham ».

A. Legendre.
2. ÉTHAM (désert D') (hébreu: midbâr-'Êfâm;

les Septante n'ont mis que ») êp^pioç, « le désert »), région
que les Hébreux, après le miraculeux passage de la mer
Rouge, parcoururent pendant trois jours avant d'arriver

a Mara. Num., xxxm, 8. Pour la signification du mot
midbâr, voir Désert, col. 1387. C'est une partie du
désert de Sur. Exod., xv, 22. Ellr s.' trouvait ainsi à la

pointe nord-ouest de la péninsule Sinaïtique, tout près

de I Egypte, et elle tirait son nom d'Étham, pour ceux qui
regardent cet endroit connue une ville ou une forteresse.

Voir Étham 1. Cependant, comme elle s'étendait fort loin

au sud, M. E. Naville, The store-city of Pilhom, Londres,
1885, p. 21, se demande si cette ville pouvait lui valoir

sa dénomination, si en outre une cité égyptienne pouvait
donner son nom à un désert habité par une population
sémitique, et dont la plus grande partie était sur la côte

opposée de la mer. Voilà pourquoi il assimile Étham à

« la région d'Atuma » dont parlent 1rs papyrus. Quoi
qu'il en soil, il est probable que ce territoire commen-
çait vers les lacs Ballah et Timsah, pour descendre vers
la pointe du golfe de Suez et se confondre avec le désert
de Sur, comme il résulte de la comparaison entre Exod.,
xv, 22, et Num., xxxm, 8. Voir Sir. A. Legendre,

1. ÉTHAN (Septante: TeaSiv, III Reg., iv, 27; AlSiu;
Codex Alexandrinus : Ai6iv, I Par., Il, 0), un des quatre
fils de Mahol, que Salornon surpassait en sagesse. III Reg.,
iv, 31 (hébreu, v, 11). Sur cette dénomination des fils de
Mahol, voir Chalcol, t. n, col. 505- On identifie généra-
lement 'Êtàn, Ili'mùn, Kalkol et Darda' de III Reg.,
iv, 31 (hébreu, v, 11), avec les personnages de même
nom, 'Êfân, Hémân, Kalkôl et Dura' , ou mieux Darda',
de I Par., n, 6. 11 faut pour cela entendre « fils de Zara »

de ce dernier passage dans le sens de « descendants de
Zara ». Dans III Reg., îv, 31 (hébreu, v, 11), Éthan est

appelé l'Ezrahite, hâ'ézrâhî, que le Codex Alexandri-
nus traduit par 'EïpaijXmiç , » Israélite, » comme s'il y
avait hâ'ézrâh,a l'indigène.» Mais le Vaticanusa ZapctT^ç,
c'est-à-dire descendant de Zara : ce qui est probable-
ment le sens du nom patronymique, 'ézrâhi. Éthan de
III Reg., iv, 31 (hébreu, v, 11), est ainsi appelé descen-
dant de Zara, comme dans I Par., n, 6. Il reste cepen-
dant une certaine difficulté d'expliquer Yaleph prosthé-
tique devant le nom de Zérah

,
qui ne parait pas usité

en pareil cas. Le Psaume lxxxix est attribué à Éthan
l'Ezrahite, Ps. i.xxxix (Vulgate, lxxxviii), 1, comme le

Psaume précédent à Héman l'Ezrahite : ce qui peut bien
s'entendre d'Éthan fils d'Ezra. Mais il faut renoncer à

vouloir identifier cet Éthan l'Ezrahite avec Éthan le fils

de Cusi ou Casaia de I Par., vi, il ( hébreu, 25), et I Par.,

xv, 17. Ce dernier est lévite, fils de Mérari ; le premier
est descendant de Juda. Voir Éthan 3 et Ezrahite.

2. ÉTHAN, lévite, descendant de Gerson et ancêtre

d'Asaph le chanteur I Par., vi, 42 (hébreu, 27). Dans
la généalogie des Gersonites, y. 21, le nom d'Éthan parait

remplacé par celui de Joah.

3. ÉTHAN, lévite, descendant de Mérari, chef de cette

famille à l'époque de David. I Par., VI, 4i (hébreu, 25).

Il est dit en cet endroit fils de Cusi
(
QiSi i ; le nom de

son père, dans I Par., xv, 17, esl donné sous la forme
Qusayliu (Vulgate : Casaia). Le Idithun (Yediïtûn)

associé à Asaph et à Héman dans I Par., xxv, 1, et 11 Par.,

xxxv, 15, parait bien être le même personnage qu'Éthan.

Voir Idithun. Dans le transport de l'arche à Jérusalem,
David répartit les lévites en différents chœurs; Ethan,

avec Héman et Asaph, jouait des cymbales d'airain. 1 Par.,

xv, 19. E. Le\esqi'E.

4. ÉTHAN (hébreu: 'Êfân; Septante : 'HOdtu,), nom
propre qu'on trouve dans la Vulgate au Ps. i.xxm (hébreu,

i.xxiv). 15. Les versions grecque et latine ont pris ici Dfl

nom commun pour un nom propre; car. en réalité, 'êfân
est un substantif qui signifie « perpétuité», en sorte que
l'expression nahàrôt 'êfân veut dire » des fleuves perpé-

tuels » ou intarissables. Le même mot esl employé ailleurs

pour caractériser la force d'un torrent, par opposition

aux courants temporaires, facilement desséchés. Tel est le

sens de nuhal 'êfân (Septante : xei|uxp'po'j; iêato;; Vul-

gate : torrens forlis) dans Amos, v, 'li. (Test ainsi que

l'ont entendu Aquila et le traducteur syriaque en le ren-

dant par des termes synonymes de « fort ». L'idée, du
reste, est parfaitement conforme au contexte. Après avoir

supplié Dieu de penser à sou peuple; après avoir rap-

pelé que l'ennemi a accumulé les ruines, tout profané et

incendie, le psalmisle se demande si le Seigneur ne va

pas se venger; il est tout-puissant, el il l'a prouvé jadis.

Parmi les merveilles divines, l'auteur sacré mentionne
principalement le passage de la mer Rouge, y. 13; puis,

au v. 15, les rochers fendus au désert pour en faire sortir

une eau abondante, et, par contraste, les Meuves rapides

desséchés pour livrer passage aux Hébreux :

C'est toi Min as fait jaillir la source et le torrent,

Toi qui as mis à sec les

ÉTHAN. Hébreu: 'Êtàn. Nomdeplusieurspersonnages. Le pluriel est une généralisation poétique. Le Jourdain
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est suffisamment désigne. T.e chaldéen a ainsi paraphrasé

le dernier vers : « Tu as desséché le gué des rivières de
l'Arnon, et le gué du Jabbok et du Jourdain, qui sont

puissants. » A. Legendre.

ÉTHANIM (hébreu: 'êtànim; Septante: iôaviv, à9a-

velu; Vulgate : ethanim), septième mois de l'année reli-

gieuse des Juifs, de trente jours, comprenant la fin de

septembre et le commencement d'octobre. Ce nom, qui

signifie « ruisseaux qui coulent, courants », convient à la

saison des pluies. Il a été retrouvé dans une inscription

phénicienne de l'île de Chypre, écrite en encre noire et

rouge. C'est pourquoi M. Derembourg pense qu'il est plu-

tôt phénicien qu'hébreu, et qu'il a été introduit en Israël

par les ouvriers tyriens qui travaillèrent à la construc-

tion du Temple de Jérusalem. Il n'est, en effet, men-
tionné qu'une fois dans la Bible, précisément au sujet de

la dédicace de ce Temple, III Reg., vin, 2, et il y est

précédé de yérah , nom phénicien du mois. Cf. Corpus

mscript. semit. Phœnic, 1881, t. I,"p. 94; Sayce, La
lumière nouvelle, trad. Trochon, Paris, 1888, p. 95 et 98.

Le mois d'ethanim fut appelé plus tard tisri, quand les

Juifs commencèrent leur année civile au septième mois de

l'année religieuse. C'est dans ce septième mois qu'avaient

lieu les fêtes des Trompettes, de l'Expiation et des Taber-

nacles, Lev., xxiii, 24-43, et qu'on annonçait l'année

jubilaire, Lev., xxv, 9; qu'on acheva de recueillir, par

ordre d'Ézéehias, les revenus des prêtres, II Par., xxxi, 7;

que Godolias fut tué, IV Reg., xxv, 25; Jer., xu, 1, et

que mourut le prophète Haname, Jer., xxvm, 1
;
qu'Aggée,

H, 2, prédit la restauration du Temple de Jérusalem, et

qu'Esdras rétablit le culte de Jéhovah, I Esdr., m, 1;

II Esdr., vin, 1-14; enfin que Jonathas fut investi du sou-

verain pontificat. I Mach., x, 21. Cf. F. de Hummelauer,
Commentarius in Exodum et Leviticum, Paris, 1897.

p. 516-517. E. Mangenot.

ETHBAAL (hébreu: 'Étba'al; Septante: 'kOegâa). ;

Codex Alexandrinus : 'Ia6àaX), roi de Sidon, père de

Jézabel, femme d'Achab, roi d'Israël. III Reg., xvi, 31.

Ethbaal signifie littéralement « avec Baal », c'est-à-dire

celui qui jouit de la faveur de Baal. Josèphe le nomme
'IÔûëaXo:, Ant.jud., VIII, XIII, 1, et EÎ6<û6aXo;, Conl.

Apion., i, 18, « Baal [est] avec lui. » Le prisme de Sen-

nachérib, dit de Taylor, col. H, ligne 48, mentionne un
roi de Sidon appelé Tu-ba-' -lu , c'est-à-dire Ithobaal

ou Ethbaal. Keilinschriftliche Bibliothek, t. Il, p. 90.

Josèphe parle aussi d'un autre roi phénicien du même
nom, contemporain de Nabuchodonosor, Ant. jud., X,
xi, 1; Cont. Apion., i, 21. Cf. Eusébe, Chron. arm.,

I, xi, 6, t. xix, col. 131. — On s'accorde généralement à

admettre que le père de Jézabel était un prêtre d'Astarthé

dont il est question dans un précieux passage de Ménandre
d'Ëphèse, conservé par Josèphe, Cont. Apion., i, 18.

« Ithobal, prêtre d'Astarté, dit- il, tua [l'usurpateur Phé-

lés et lui succéda sur le trône de Tyr]. Il vécut 68 ans et

en régna 42. » Tyr et Sidon étaient soumis à cette époque

au même souverain. Ant. jud., VIII , xin, 1. D'après la

liste de succession royale donnée par Ménandre, Ethbaal

a occupé le trône de Phénicie cinquante ans après la

mort d'Hiram, contemporain de Salomon, et par consé-

quent les premières années du règne d'Achab ont coïncide''

avec les dernières de celui du meurtrier de Phélés. C'est

sans doute en sa qualité de prêtre d'Astarthé qu'Elhbaal

avait inspiré à sa fille Jézabel le zèle ardent qui la dis-

tingua en faveur de l'idolâtrie phénicienne.

F. Vigouroux.

ÉTHÉCA, mot hébreu ('at(iq), employé par Ezé-

chiel dans la description du Temple et conservé sous

cette forme par saint Jérôme, dans la Vulgate, Ezech.,

xli, 15, 16. Le même mot a été employé par le pro-

phète, Ezech., xi.ii, 3,5, mais dans ces deux derniers

endroits le traducteur l'a rendu par porlicus, « por-

tique, » c'est-à-dire galerie couverte et soutenue par des

colonnes. Ce sens est adopté par bon nombre de com-
mentateurs; toutefois il n'est pas certain. Saint Jérôme
lui-même en a adopté un autre dans son commentaire de

ce passage, In Ezech., xli, 15, t. xxv, col. 403, où il lit

ecthete (èxOÉTa;), et explique ce terme par solaria, toit en

forme de terrasse des maisons orientales. « En Palestine,

écrit-il à Sunnia et Frétella, Epist. evi , 63, t. XXII,

col. 859, on n'a pas des toits inclinés, mais des 6w|j.aTa,

qu'on appelle à Rome solaria, c'est-à-dire des toits plats,

soutenus par des poutres transversales. » Cette seconde

signification est moins probable que celle de « portique »,

parce que le toit du Temple de Jérusalem n'était pas

plat, tandis qu'autour des parvis il y avait des portiques.

Joa., x, 23; Act., m, 11; v, 12.

ÉTHÉEL (hébreu : 'Itïêl; Septante : Aî8it|X; Codex
Sinaiticus : Seôcr.X), Benjamite, fils d'Isaia, dans la liste

des ancêtres de Sellum. II Esdr., xi, 7.

ÉTHÉI (hébreu : 'A/tâu; Septante : 'E86s: ; Codex
Alexandrinus : 'U6(H), fils de Jéraa, esclave égyptien, et

de la fille de Sésan; il eut pour fils Nathan. 1 Par., Il,

35, 36.

ÉTHER (hébreu : 'Étér; Septante : Codex Yaticanus,

"I6ax, Jos., xv, 42; 'I=8ép, Jos., xix, 7; Codex Alexan-
drinus, 'A8ip, Jos., xv, 42; BeOép, Jos., xix, 7; Vulgate:

Ether, Jos., xv, 42; Athar, Jos., xix, 7), ville primiti-

vement attribuée à Juda, Jos., xv, 42; donnée ensuite à

Siméon. Jos., xix, 7. Elle fait partie du troisième groupe

de la « plaine » ou Séphélah, et elle est mentionnée entre

Labana et Asan. Jos., xv, 42. Dans la liste parallèle de

I Par., îv, 32, on trouve à sa place Thochen (hébreu :

Tôkén; Septante: ©oxxà). Quel texte faut-il préférer?

Y a-t-il faute de copiste ou deux noms pour une même
localité? Nous ne savons. On a cru à tort que, dans ce

dernier passage, Éther était remplacé par Etam. Voir

Étam. Cf. Keil, Chronik, Leipzig, 1870, p. 70-71. Eusèbe

et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870,

p. 119, 255, disent qu'Éther de Siméon était encore, de

leur temps, « un très gros bourg, nommé Iethira,

"Iefieipô, dans l'intérieur du Daroma, près de Malatha. »

Mais ils confondent avec Jéther, aujourd'hui Khirbet

'Altîr, au sud-ouest d'Es-Semu'a, Esthamo. Cf. Ono-

mastica, p. 133, 266. — Les explorateurs anglais ont

proposé d'identifier l'antique cité dont nous parlons avec

Khirbet el 'Atr, village ruiné, dont il ne reste plus que

quelques arasements, et situé à peu de distance au nord-

ouest de Beit-Djibrin, l'ancienne Éleuthéropolis. Cf.

Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-

1883, t. m, p. 261, 279; G. Armstrong, W. Wilson et

Conder, Names and places in the Old and New Testa-

ment, Londres, 1889, p. 63. Il est certain qu'à prendre

le groupe dont fait partie Éther dans Jos., xv. 42, il y a

correspondance exacte tant au point de vue philologique

qu'au point de vue topographique. D'un côté, en effet,

l'arabe JuJ\, El-'Atr, ou, sans l'article, 'Atr, repro-

duit parfaitement l'hébreu iny, 'Étér, avec aïn initial.

De l'autre, les villes de ce groupe semblent rayonner

autour de Beit-Djibrin; citons seulement: Nésib (Beit-

Nousib), Céila (Khirbet Qila) et Marésa (Khirbet

Mer'asch). Voir Jl-da, tribu et carte. Si maintenant l'on

examine les localités qui accompagnent Athar dans la

liste concernant Siméon, Jos., xix, 7, on est contraint

de la chercher plus bas, dans un cercle déterminé princi-

palement par Remmon (Oumm er-Roumâmint), à trois

heures au nord de Bersabée. Il est probable d'ailleurs

que la tribu de Siméon ne remontait pas si haut que

Beit Djibrin. — Dans ces conditions, ne pourrait-on pas

distinguer Ether de Juda, identique à El-'Atr, d'Éther

de Siméon, dont le vrai nom serait Thochen ou peut-être
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Athach? On trouve, en effet, parmi les villes auxquelles

David envoya des présents après sa victoire sur les Ama-
lécites, une localité mentionnée seulement I Reg., xxx, 30,

et appelée Athach (hébreu : 'Atâk). Comme elle est

précédée d'Asan
,

qui est généralement accompagnée
il Éther, Jos., xv, 42; xix, 7, on suppose qu'il y a eu
changement dans la dernière lettre , et qu'au lieu de
'Atâk, il faut lire 'Étér ou 'Atâr. Mais on peut aussi

justement supposer que 'Atâk est la vraie leçon. Les
versions anciennes, I Reg., xxx, 30, sont, en effet, en
faveur du caph final : Codex Alexandrinus, 'A6â-r;
paraphrase chaldaïque, 'A lak; version syriaque, Ta'nak.
Le texte des Paralipomènes, avec Tôken, se rapproche
davantage de cette forme. Les versions syriaque et arabe
mettent même ici 'Atken et Adkûn. C'est au moins
une conjecture qu'il est permis de signaler.

A. Legendre.
ETHI (hébreu: 'Attày ; Septante: 'Eôoi ; Codex

Alexandrinus : 'Ebbzi), le sixième des vaillants guer-
riers gadites, qui se joignirent à David pendant son
séjour au delà du Jourdain. I Par., xn, 11.

ETHIOPIE (hébreu : KûS; Septante: AîOioiri'a ; Vul-

gate : JEthiopia). Sur le nom hébreu de KùS, voir Cnus,
col. 743-745.

I. Géographie. — La Cible hébraïque, les Septante et-

la Vulgate emploient, la première le mot géographique
KûS, les deux autres le mot Ethiopie, tantôt dans un
sens large, tantôt dans un sens strict. — 1° Dans le sens

le plus large, KùS -Ethiopie désigne la partie de l'Asie

où habitèrent d'abord les descendants de Chus le Cha-
mite. Gen., Il, 13. Le chapitre x de la Genèse énumère,

t- 7-10, les diverses contrées de l'Asie où s'établirent les

Couschites. Les Éthiopiens dont il est question II Par.,

XXI, 10, et qui étaient voisins des Arabes, sont des Cou-
schites asiatiques, d'après les uns, et, d'après les autres,

les Couschites africains qui habitaient à l'ouest du golfe

I'ersique, vis-à-vis de l'Arabie. — Dans tous les autres

passages de l'Écriture qui nous parlent de Kùë-Éthiopie,
les auteurs sacrés entendent toujours une région de
l'Afrique, située au sud de l'Egypte; mais, même alors,

ils donnent à cette expression géographique une accep-
tion plus ou moins étendue. — 2° Tantôt ils comprennent
dans ce mot, comme le font les monuments égyptiens

sous le nom de A'eii ou A'aS (H. Brugsch, Geographische
Inschriften altâgyptischer Denkmâler, t. H, 1858, p. 4),

les pays que nous appelons aujourd'hui la Nubie, le Sen-
naar, le Kordofan et l'Abyssinie septentrionale; mais ils

en déterminent avec précision la frontière du nord, qu'ils

placent à Syène (Assouan). Ezech., xxix, 10. — L'Ethiopie

a été mal connue dans l'antiquité, même des Grecs et

des Romains. Cf. Pline, H. N., v, 8, 43 ; Vivien de
Saint-Martin, Le nord de l'Afrique dans l'antiquité

grecque et romaine, in-4», Paris, 1863, p. 471. Au delà

de l'Ethiopie, dont on ignorait les limites, on supposait

qu'il n'y avait plus que des monstres. Vivien de Saint-

Martin, ibid., p. 188-191. — 3» Tantôt et le plus souvent
le nom de KÙS -Ethiopie s'applique particulièrement au
royaume de Méroé, c'est-à-dire à la région comprise
entre l'Astaboras (l'Atbara actuel) à l'est, l'Astapus

ou Nil Bleu (Bahr el-Asrek) au sud-ouest et le Nil

à l'ouest, depuis la jonction du Nil Blanc et du Nil

Bleu jusqu'à son confinent avec VAtbara. Comme cette

région était ainsi entourée de rivières, les anciens l'appe-

laient une île. Pline, H. N., vi, 35, etc. — Les prophètes

font allusion aux cours d'eau qui arrosaient l'Ethiopie,

ls., xvin, 1; Soph., m, 10, et la Vulgate, Ps. lxxiii,

14, aux crocodiles qu'on y rencontre; mais l'hébreu ne
nomme pas l'Ethiopie dans ce dernier passage.— La ville

de Beroua, appelée par les Grecs Méroé, qui donna
son nom au pays, s'élevait sur la rive droite du Nil,

non loin de la frontière septentrionale du royaume.
On admet assez communément aujourd'hui que c'est le

royaume de Méroé qui est désigné dans les prophètes
sous le nom de Sebà', Saba, ls., xliii, 3; xlv, 14
(Sebaim); Ps. lxxi (lxxii), 10. Cf. Josèphe, Ant. jud.,
II, x, 2; Strabon, XVI, iv, 8, 10 C'est en confondant le

Sebà' d'Arabie avec le Sebà' d'Ethiopie, quoique l'or-

thographe soit différente en hébreu, qu'on a fait de la

reine de Saba (Sebà'), qui visita Salomon, I (III) Reg.,
x, 1, une reine d'Ethiopie. Cette confusion se trouve
déjà dans Josèphe, Ant. jud., VIII, vi, 5. — La reine

d'Ethiopie, Candace, dont on lit le nom dans les Actes,

vin, 27, était une reine de Méroé. Voir Candace,
col. 129-131. — L'ancien royaume de Méroé était célèbre
par sa ferlilité. Héliodore, AUlhiop., x, 5. Il abondait en
pierres précieuses, Job, xxvm, 19; en mines d'or, de
cuivre, de fer et de sel. Diodore de Sicile, i, 33; Strabon,
XVII, II, 2. Il produisait une grande quantité de dattes.

On en exportail l'ivoire et l'ébène. Ezech., xxvn, 15. Sa

C18. — Captif éthiopien. xx« dynastie. Médinet-Abou.

D'après Lepsius, Denlcmàler, Abth. m, Bl. 209.

capitale, renommée pour son oracle de Jupiter Ammon,
Hérodote, ix, 29, était surtout importante par son com-
merce. Elle servait d'entrepôt aux caravanes qui y affluaient

de toutes parts, de la Libye, de l'Egypte et des porls de

la mer Rouge. H. Brugsch, Geographische Inschriften,

t. n, 1858, p. 4. Voir, sur ses ruines, Frd. Cailliaud, Voyage
à Méroé, 4 in -8°, Paris, 1826-1827, t. H, p. 142-175.

La ville de Méroé avait supplanté l'ancienne ville de

Napata, qui avait eu ses jours de gloire, principalement

à l'époque de la XXVe dynastie égyptienne, et à partir de

la XXII». Napata, en égyptien Nap , Napi, Napit, était

bâtie au pied d'une colline, là où l'on voit aujourd'hui

les ruines de Djebel Barkal, sur les bords du Nil, entre

la troisième et la quatrième cataractes. Elle existait déjà

du temps des Amenhotep et était le chef- lieu d'un des

nomes de la province égyptienne d'Ethiopie. Lorsqu'elle

fut devenue capitale, ses souverains cherchèrent à en faire

comme une autre Thèbes, et elle devait plus tard donner
des pharaons à l'Egypte elle-même. Un des généraux
d'Auguste, Petronius, la ruina pour toujours en la livrant

aux Hammes. D'après quelques égyptologues, la ville de

Napata est nommée dans Isaïe, xix, 13, sous la forme

NÔf (Vulgate : Memphis). H. Brugsch, Die Géographie

des alten Aegypt, t. i, p. 290; Id., Dictionnaire géo-

graphique de l'ancienne Egypte, in-f°, 1879-18S0, p. 336.

— Les prophètes, qui nous parlent assez souvent des Ethio-

piens (fig. 618), les décrivent comme des hommes de haute

stature, Is.,xlv, 14, viri sublimes, et (on redoutables. Is.,

xvm, 2; Jer., xi.vi, 9. Hérodote, m, 2, 114, dit aussi qu .ls

« sont les plus grands et les plus beaux des hommes ». Cf.

Scylax, Peripl., 112, dans les Geographi grxci minores,
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édit. Didot, t. i, p. 91; Pline, H. N., vu, 2, etc. Jéré-

mie, xin, 23, fait allusion à la couleur de leur peau;

les monuments égyptiens les représentent rouge-brun.

Cf. Strabon, I, il, 27; XV, i, 24. Les nègres, du reste, ne
devaient pas être rares parmi eux. — Habacuc, m, 7,

parle des tentes de Kûsân. — Jérémie mentionne dans

ses prophéties un Ethiopien , Abdémélech
,
qui prit sa dé-

fense auprès du roi Sédécias , dont il était l'eunuque.

Jer., xxxviu, 7-13. La conquête de l'Egypte par des rois

éthiopiens avait établi à cette époque plus de rapports

entre eux et les Juifs; mais ceux-ci les considéraient

toujours comme un peuple lointain, dont Dieu s'occu-

pait à peine, « N'ètes-vous pas pour moi, dit le Seigneur

aux Israélites infidèles, comme les fils des Éthiopiens? »

Amos, ix, 7.

II. Histoire. — Les Éthiopiens doivent être, au moins
en partie, des Couschites, qui, d'émigrations en émigra-

L'histoire primitive de l'Ethiopie est complètement
inconnue. D'après les récits des Grecs (Diodore de Sicile,

m, 3), c'est aux Éthiopiens que les Égyptiens auraient
dû leur civilisation, mais les monuments indigènes éta-

blissent le contraire : à mesure qu'on remonte le cours
du Nil, les ruines que l'on trouve sur la route sont d'un
art inférieur et de date plus récente, d'où il ressort que
c'est l'Ethiopie qui a étudié, copié l'Egypte. H. Brugsch,
Geschichte Aegypten's, ui-8», Leipzig, 1877, p. 9-10;
G. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient,
4" édit., 1886, p. 13. — Les pharaons jetèrent de bonne
heure un œil de convoitise sur l'Ethiopie. Le second roi

de la VIe dynastie, Papi Ier Merira , soumit ce pays à son
autorité. G. Maspero, Histoire ancienne, t. i, 1895, p. 41G.
Ses successeurs ne purent cependant conserver sa con-
quête; mais, sous la XII e dynastie, les Osortésen et les

1 Aménemhat envahirent l'Ethiopie. Osortésen III cons-

619. — Ethiopiens apportant le tribnt an pharaon, stoi* dynastie. Thèbes. D'après Lepsius, Denkmaler, Abth. m, Bl. 117

lions, après s'être établis en Arabie, Gen., x, 7, traver-

sèrent la mer Rouge et s'établirent dans cette partie

de l'Afrique, qui en était voisine, Il Par., XXI, 16, et à

laquelle ils donnèrent leur nom. Ptolémée, iv, 7, 27,

mentionne les descendants couschites d'Havila , sous le

nom d'Avalitze ou Abalitse , à l'extrémité méridionale du
golfe Persique. On admet généralement que les Sabéens
couschites, qui habitaient l'Arabie, s'établirent aussi dans
le royaume de Meroé (Nubie septentrionale), de sorte

que la ville de Méroé était appelée Saba par les Juifs.

Josèphe, Ant.jud., II, x, 2. Cf. J. D. Michaelis, Spici-

legium geograpliiœ Hebrœorum exterx, 2 in-4", Gœt-
tingue, 1769-1780, t. I, p. 179. — On doit observer d'ail-

leurs que le nom d'Éthiopien est plutôt une désignation

géographique qu'ethnographique. Dans l'antiquité et au-

jourd'hui encore, on le donnait à des peuples de race

fort différente, qui habitaient au sud de l'Egypte. Les

Abyssiniens actuels, qui se donnent comme les Éthio-

piens, ne sont nullement les Couschites de la Bible; ce

sont des Sémites qui, partis de l'Arabie méridionale, se

sont établis au sud de la Nubie. — Sur les populations

antiques de l'Ethiopie, voir G. Maspero, Histoire ancienne

des peuples de l'Orient, t. i, 1895, p. 394, 477; G. Sergi,

Afnea, Antropologia délia stirpe camitica, in-8°, Turin.

1897, p. 68-95; W. Max Miiller, Who were the ancien

t

Ethiopians? dans les Oriental Studies, in-8°, Boston.

1894, p. 72-85,

truisit un fort à Semnéh, pour tenir ce pays sous le joug.

G. Maspero, Histoire ancienne, 4e édit., p. 104-107.

Sous la XVIIIe dynastie égyptienne, les pharaons sont

tantôt les alliés , tantôt les ennemis des Éthiopiens.

Ahmès, le vainqueur des Hyksos , avait épousé une prin-

cesse éthiopienne et obtenu le concours de la famille

royale dans sa guerre contre les rois pasteurs. Son fils

Amenhotep Ier , son petit-fils Thotmès I
er

, Tholmès III,

Amenhotep II, Amenhotep III et Ramsès I er remportèrent

des avantages divers sur l'Ethiopie (fig. 619). Mais sous

Ramsès II (Sésostris), de la XIX" dynastie, une révolte

générale éclata dans ce dernier pays, et le pharaon, encore

jeune, s'y signala par des exploits qu'amplifièrent les

auteurs grecs. Hérodote, ri, 102; Strabon, xv, 2. Josèphe,

Ant.jud., X, ii. 1-2, raconte une légende d'après laquelle

Moïse aurait battu les Éthiopiens à la tète d une armée
égyptienne et aurait épousé une princesse du pays.

Cf. Num., xii, 1. L'Ethiopie resta soumise aux Égyptiens

jusqu'à la fin de la XX e dynastie. Les prêtres d'Amon-

Ra, qui s'y étaient retirés de Thèbes, d'où les avaient

chassés les pharaons de la XXII e dynastie, y établirent un

royaume indépendant, dont la capitale fut Napata. A
l'époque de la XXIIIe dynastie, l'Ethiopie devait commen-
cer à prendre sa revanche sur l'Egypte et à lui faire payer

les humiliations qu'elle lui avait intligées, et c'est à partir

de ce moment que nous trouvons des allusions assez

fréquentes dans l'Écriture au royaume et aux roisd'Éthio-
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pie. Le pharaon Sésac XXII' dynastie) avait des Éthio-

piens parmi ses soldats, lorsqu'il envahit le royaume de

juda, sous Roboam, fils de Salomon. II Par., xn, 3. —
Le second livre des Paralipomènes , xiv, 9-13; xyi, 8,

raconte un événement qui eut lieu sous Asa, second

C20. — Asarhaddon, roi de ÎTInive, vainqueur de Tharaca, roi

d'Egypte et d'Ethiopie. Stèle de Sendjirli. Mnsée de Berlin,

D'après une photographie.

successeur de Roboam (voir Asa, t. I, col. 1052) : l'in-

vasion en Palestine d'un roi éthiopien nommé Zara

,

qui fut battu par le roi de Jérusalem. Sa campagne sup-

pose qu'il avait soumis l'Egypte ou y avait au moins
quelque pouvoir. Voir Zara. — Sous les dynasties sui-

vantes, la XXIII e et la XXIV'. il y eut en Egypte de
as, dont nous retrouvons les traces dans

ire. Is., xix, 11-13. Le roi pontife de Naputa,

Piankhi Mériamen, dont la famille était d'origine égyp-
tienne, les mit habilement à profit pour établir son au-

torité en Egypte. Ce dernier pays s'était morcelé entre

une vingtaine de princes, jaloux les uns des autres.

Quelques-uns d'entre eux s'adressèrent à Piankhi Mé-
riamen, pour qu'il les soutint contre leurs adversaires.

Il en profita pour s'emparer de toute la vallée du Nil.

et il domina depuis les sources du Nil Bleu jusqu'à la

Méditerranée. Son second successeur, Schabak (Saba-

kon), fonda la XXV8 dynastie égyptienne, qui fut ainsi

une dynastie d'origine éthiopienne. C'est principalement
par elle que l'histoire biblique a des points de contact

avec l'histoire de l'Ethiopie. Plusieurs des rois qui la

composent sont nommés dans l'Écriture, qui ne sépare

pas l'Egypte de l'Ethiopie, Is., xx. 3-5, à cause de l'union

des deux royaumes. Les allusions que font les prophètes

au règne des pharaons éthiopiens étaient restées jusqu'ici

fort obscures ; mais elles ont été éclaircies par les monu-
ments cunéiformes, qui nous racontent les campagnes
des rois de Ninive contre l'Egypte. Le fondateur même
de la XXVe dynastie, Schabak, est mentionné dans l'Écri-

ture sous la forme Sô" (Vulgate: Sua), défigurée par la

transcription hébraïque et massorétique. IV Reg., xvn. 4.

Le dernier roi d'Israël, Osée, conclut avec lui une alliance

contre les Assyriens, dont les progrès ne menaçaient pas

moins l'Egypte que la Palestine; mais le pharaon n'inter-

vint pas assez promptement pour sauver Samarie et Israël.

Voir La Bible et les découvertes modernes, 6e e lit.

,

1896, t. m, p. 537-54'2. 11 devint lui-même tributaire de
Saigon, roi de Ninive. Ayant voulu porter secours à

Hannon, roi de Gaza, contre les Assyriens, il fut battu

à Raphia, en 719 avant J.-C. Ibid., p. 587-588. Le pro-

phète Isaie, xvm-xx. avait prédit ces événements. Ibid.,

p. 592-594. Voir Sua. — Schabak eut pour successeur son

lils Schabatak; mais celui-ci fut vaincu, pris et tué par

un autre Éthiopien, Tharaca, qui réunit sous son sceptre

l'Egypte avec l'Ethiopie. Son nom se lit dans la Bible.

IV Reg., six, 9; Is., xxxvn. 9. Il était contemporain de

Sennachérib et essaya d'arrêter la marche envahissante

du roi de Ninive, au moment où celui-ci menaçait

Jérusalem. La ruine miraculeuse de l'armée assyrienne

sauva Juda et l'Egypte. IV Reg., xix. 35. Cependant Tha-

raca ne devait pas être aussi heureux plus tard contre

Asarhaddon, fils et successeur de Sennachérib. Le roi

de Ninive fit contre lui une première campagne et le

battit, la septième année de son règne 674-673). Mans

une seconde campagne, la dixième année de son règne

(671-670), il lui fit plus de mal encore. Il pénétra en

Egypte par Péluse et battit si complètement les Éthio-

piens, que Tharaca dut s'enfuir jusqu'à Napata. — Une
stèle d'Asarhaddon , érigée par ce roi vers 670 avant

J.-C. à Sendjirli, où elle a été trouvée en IS88, ra-

conte cette seconde campagne contre Tharaca et re-

ie le pharaon vaincu; il se reconnaît à l'urœus

placé sur son front; à genoux devant le roi de Ninive,

qui le tient attaché avec une corde aux lèvres, en même
temps qu'un autre roi syrien, il rend hommage au vain-

queur (6g. 620). Asarhaddon dit dans son inscription :

i irqi ( Tharaca)

39. roi d'Egypte et de Kùi (Ethiopie)... depuis la ville

d'Ishupri

40. jusqu'à la ville de Memphis, sa capitale, pendant

une marche de quinze jours, je battis tous les jours

41. en nombre innombrable (dans la personne de ses

soldats. Lui-même, je l'attaquai cinq fois avec la

pointe de la lance

42. dans un combat mortel. Memphis, sa capitale, j'as-

_ ;ii peinlant une demi -journée,

43. au moyen (d'instruments de siège), je la pris, je la

ravageai, je la détruisis,

44. je la brûlai par le feu...

45. Lu racine de KùS j'extirpai de l'Egypte.
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E Schrader, Inschrift Asarhaddon's, dans Ausgrabun-
gen in Sendscliirli (Mittheilungen aus den Orientali-

schen Sammlungen), Hcft. xi, in-f°, 1893. p. 41. Cf.

La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t. iv,

p. 67-70. Asarhaddon accomplit ainsi complètement les

prophéties d'Isaie, xix, -2 -23, contre l'Egypte et l'Ethio-

pie. — Tharaca essaya bien de reconquérir l'Egypte; il y

réussit même d'abord, mais le fils et successeur d'Asar-

haddon, Assurbanipal , battit les Éthiopiens à Kar-Banit.

L'infatigable Tharaca reprit l'offensive, lorsque Assur-

banipal fut retourné à Ninive. Il était parvenu à s'emparer

de Thèbes et de Memphis, quand il fut, dit -on, arrêté

par un songe dans sa marche victorieuse, et il revint

sur ses pas pour aller mourir en Ethiopie (666 avant

J.-C. ), ibid., p. 79, après un règne de vingt-six ans

sur l'Egypte et de près de cinquante sur l'Ethiopie. Voir

Tharaca. — La lutte ne cessa pas avec sa mort. Son beau-

fils, t'rdaman, fut proclamé roi à Thèbes et réunit ainsi

le sceptre de 1 Egypte et de l'Ethiopie. Ce fut pour peu

de temps. Assurbanipal, après l'avoir défait dans le Delta,

le poursuivit jusqu'à Thèbes, s'empara de cette ville et

la saccagea sans pitié. Le prophète Nahum, m, 8-10,

fait allusion à ce désastre et à 1 impuissance des forces

de Kûs pour l'empêcher. Drdaman s'enfuit jusqu'à

Kipkip en Ethiopie (665), et avec lui finit la domination

éthiopienne en Egypte. L'empire d'Assurbanipal s'étendit

ainsi jusqu'aux frontières de l'Ethiopie. Cf. Judith, i, 9.

— Sous la XXV* dynastie, Psammélique Ier et Psam-
métique 11 firent des incursions en Ethiopie, comme les

anciens pharaons. Du temps d'Éphrée (voir ce mot),
Nabuchodonosor envahit l'Egypte, à l'exemple des rois

d'Assyrie dont il avait conquis l'héritage, et il poussa
sa campagne jusqu'aux frontières de l'Ethiopie. Cf. Jer.,

xlvi, 9; Ezech.. xxix, 10; xxxiv, 5-9; Soph., H, 12;

Hab., m, 7. — Après la prise de Babylone par Cyrus,
les rois de Perse voulurent à leur tour s'emparer de
l'Egypte. Lorsque Cambyse, fils de Cyrus, fit la con-
quête de ce pays, il conduisit son armée jusqu'à Méroé
et, d'après les historiens grecs, lui donna ce nom en
mémoire de sa mère (Diodore de Sicile, î , 33 , de sa

femme ou de sa sœur (Strabon, XVII, i, 5: cf. 1s.

xliii, 3) ; mais la domination perse n'y fut pas durable.
Le livre d'Esther, i. 1; vin. 9; xiu. 1: xvi. 1. fait allu-

sion aux conquêtes des Perses, qui s'étendirent jusqu'à
l'Ethiopie. — Dans la prophétie de Daniel, xi, 43, les

Éthiopiens figurent, comme mercenaires sans doute, ou
soldats auxiliaires, de même que il Par., xji, 3; Ezech.,
xxxvin, 5, dans les troupes du roi d'Egypte, que devait
vaincre Antiochus TV Épiphane. — Ce pays n'est plus
nommé dans l'Écriture qu'à l'occasion de la reine Can-
dace, Act., vm, 27, dont l'eunuque fut converti par saint
Philippe, réalisant ainsi la prophétie du Psalmiste, lxvii
(lxviii), 32 : « L'Ethiopie ( A'ûsi s'empresse de tendre ses
mains vers Dieu. «Voir aussi Is., xi, 11: xliii, 3; xlv. li;

Soph., m, 10; Ps. lxxi .Lxxiii. 9; lxxxvi ( lxxxvu), 4.

F. VlGOUROUX.
ETHIOPIEN (hébreu : Kûii; Septante: Ai^'oi; Vul-

gate : jEthiops), habitant de l'Ethiopie ou originaire de
ce pays. Voir Ethiopie. L'Écriture mentionne spéciale-
ment la femme éthiopienne de Moïse, Xum., xn, 1; voir
Éihiopie.nnc; le roi éthiopien Zara , Il Par., xiv, 9; l'es-

clave éthiopien Abdémélech, Jer., xxxvm, 7; et l'eunuque
éthiopien de la reine Candace. Act., vm, 17. Voir Zara,
Abdémélech, Candace et Eunuque.

ÉTHIOPIENNE (FEMME de Moïse. Il est raconté dans
les Nombres, xn, 1, que Marie et Aaron murmurèrent
contre leur frère Moïse à cause de la femme éthiopienne
(kûsit) qu'il avait prise. Divers exégètes oni supposé que
cette femme n'était pas différente de Séphora. mais comme
celle-ci était Madianite, Exod., Il, 16, il est plus vraisem-
blable que Moïse avait réellement épousé une Éthiopienne.
D'après une légende juive, rapportée par Josèphe, Ant.

jud., X. il. 1-2. Moïse aurait fait, pendant qu'il était en
Egypte, une campagne contre les Éthiopiens, et se serait

marié avec une princesse du pays; mais le texte hébreu
signifie plutôt, Xum., xji, 1, que le mariage de Moïse
avec une Éthiopienne eut heu dans le désert et non avant
la sortie d'Egypte.

ÉTHIOPIENNE LANGUE). La langue éthiopienne
ou ghe'ez est aujourd'hui langue morte; elle a disparu
lentement de l'usage à partir du xivs siècle , laissant h
place à ses deux dérivés : le tigré et le tigrina et aussi à
l'amharique. Elle est restée néanmoins la langue sacrée
et savante des Abyssins : la Bible est étudiée dans le
vieux texte ghe'ez, et toute la liturgie se célèbre dans la
même langue. Le nom de a langue éthiopienne » ou de
i langue ghe'ez o lui est donné par les Abvssins, parce
qu'eux-mêmes aiment à s'appeler Éthiopiens ou encore
'Aghe'âzeyàn (pluriel de 'aghëâzi, équivalent de ghe'ez).
Le ghe'ez appartient incontestablement à la famille des

langues dites sémitiques; il en a tous les caractères essen-
tiels, lexicographiques , morphologiques et syntaxiques.
Comparé aux autres langues sémitiques, c'est avec l'arabe
qu'il a les rapports les plus intimes.

I. Écriture ghe'ez. — Comme toutes les écritures
sémitiques, l'écriture ghe'ez n'eut d'abord que des con-
sonnes, laissant au lecteur le soin de trouver les voyelles.
L'alphabet éthiopien compte vingt-six lettres, doi.
la forme, l'ordre et la valeur comparée avec l'arabe et
avec notre prononciation française.

Hôy V s A.

Lau h J '.

Hauet rfl r h (aspiration forte).

Mày un
f m.

Sauet W yjf
(ori- s (originairement s, qui se pro-

ginaire- nonçait comme ch dans che-
ment ^i) val)

.'

Re'es £ J
i*.

Sât
rt ^ o".

Qàf + 5 1-

Bèt n • i b.

Tau + Cj t.

Harem -\
c

h (aspiration gutturale).

Nahâs î o fi.

'Alef h l ' (esprit doux .

Kâf h *i£ k.

Uauê (D
°> U.

'Ayen
r ' (esprit ru

Zay H
}

r.

Yaman e ^3 !/•

Dant £ i d.

Gamel î -(£) g (dur) ou yh.

Tayet m k t.

Payet * _ P-

Saday
ft uf s (s emphatique^.

Sapa i> d (prononcez ij,.

'Af &
vi f.

Pesa T — P-
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L'alphabet éthiopien dérive de l'ancien alphabet himya-

rite ou sabéen. Historiquement, rien de plus naturel;

les Éthiopiens, comme on l'a dit, sont originaires du pays

de Saba ; ils ont donc apporté avec eux la langue et

l'écriture de leurs ancêtres. Il n'y a du reste qu'à jeter

unYjup d'oeil sur un alphabet sabéen pour reconnaître

qu'à l'origine les deux peuples avaient une même écri-

ture. Voir Alphabet, t. i, fig. 109, col. 414. — A une

époque relativement récente, les Éthiopiens, comme les

autres Sémites, éprouvèrent la nécessité de compléter leur

alphabet en y adjoignant des signes spéciaux pour les

voyelles. Toutefois, au lieu de représenter leurs voyelles

par des signes distincts des consonnes, ils les exprimèrent

par une simple modification de la consonne ou par l'ad-

jonction d'un petit appendice placé à côté de la consonne,

qui, dans sa forme simple ou primitive, fut regardée

comme ayant la valeur de a ajouté à la valeur conso-

nantique. Il en est résulté que l'alphabet éthiopien s'est

transformé en un véritable syllabaire, puisque chaque

consonne a toujours une valeur syllabique, et jamais, à

proprement parler, une valeur purement consonantique.

Les voyelles éthiopiennes étant au nombre de sept : a, û,

î, â, ê, e, ô, on a, dans un alphabet éthiopien complet,

sept fois les vingt- six consonnes, au total cent quatre-

vingt-deux signes. Le tableau suivant nous les donne

tous et plus clairement que ne le ferait aucune expli-

cation.

Quatre consonnes peuvent aussi être vocalisées en
diphtongues de la manière suivante :

Avec a — û

U

A

rfi

ao

w
ù

A

+
II

h
h
m
O

H

f

1

m
A

è.

T

o-

A-

rh-

ao-

u*-

+
n-

+

•h

h.

ïi-

m.

(h

"h

m-

O
4-

-p

y.

A.

ri».

*%

"/.

(\.

'k

n.

-/:

%
X

K
tu

%
II.

X
m.

*.

X.

t

X

i

A

"7

?
i'

A

n

$

h
h

<P

°,

H

?
f\

?
«\

A

9

4-

A.

.lu

°%

"L

&>

A.

*
I).

*
%
•/,

h.

ïb

%
IL

f-

£,

1
m.

A,

?..

t

V

A
/h

9°

c

*
-a

-V

h

ah

à

il

£
£•

1
T
A
x-

6

<P

T

W
A»

1°

C.

*
n

n

?
H

p-

F-

•v

*

/»

C.

r

*fe qua <|"- qui ît quà «Jî que «}>* que

"î» hua •y», hui ^ huà J» huê 'Jai hue

\\a kua V|". kui lr^ kuà Trj, kuè Vf- kue

7» gua T- guî ^ guà y, gué T* gue

En dehors de ce sj llabaire, les Éthiopiens ne connaissent

pas d'autre signe graphique que les deux gros points I : t

placés après chaque mot, et qui sont portés au nombre

de quatre
( : : ) ou davantage à la fin des phrases. Rien

n'indique, par exemple, les lettres redoublées, comme
le fait le ddgés en hébreu, le tasdid en arabe. On sait

enfin que dans les écritures sémitiques il faut lin

allant de droite à gauche; l'éthiopien et l'assyrien I < • 1 1

1

exception, ils se lisent comme nos langues indo-euro-
péennes, de gauche à droite.

II. Grammaire ghe'ez. — En éthiopien, comme dans

les autres langues sémitiques, presque toutes les i u

des mots se composent de trois lettres, et pour cetta

raison sont dites trilittères. Pour avoir une idée géné-

rale d'une langue sémitique quelconque et connaître en

même temps ses caractères spéciaux et distinctifs, il suffit

de jeter un coup d'œil sur les formes des trois princi-

pales espèces de mois : le pronom personnel, le verbe et

le nom.
1° Le Pronom personnel. — Deux sortes de pronoms :

pronoms séparés et pronoms suffixes. Ainsi en esl-il dans,

toutes les langues de la famille.

Les pronoms séparés en éthiopien sont les suivants :

SINGULIER

(nomin. ffhTti'fc s ue'etu, il (ille).

3» pers.<(

fém.

accusât. fl>"?i'f* : ueela, lui (illum).

(noinin.' ^Ji'Jj : ye'eti, elle {Ma).

/accusât. J&J|"f" : ye'eta, elle (Main).

(masc. tx'i't' ! a "'' (t< tu -

2» pers.{
(fém. Ji'i'lz : 'ai, ni, tu.

1™ pers. corn. ^|J : 'ana, je.

3e pers.

2e pers

'emunetû )

ue'efômû \

'eniânettt

ne'etân
elles.

(
fém h-ilT,

i"> pers. coin. "JjfiV !

'anelemu , vous.

"aiieten , vous.

nehena, nous.

Si l'on compare ces pronoms avec les pronoms des

autres langues sémitiques, on verra qu'ils ressemblent

plus particulièrement aux pronoms arabes. On i

quera aussi que le pronom de la 3« pers. sing., t

masculin qu'au féminin, a une désinence spécial- pot

l'accusatif. C'est là une particularité propre à l'éthiopien,
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Nous verrons cependant plus loin que, pour les noms,
l'arabe, comme l'éthiopien, possède la désinence dite
casuelle.

3e personne

2= personne

-l
re pers. com

SINGULIER

( masculin y.

PRONOMS SUFFIXES
Après

le nom le verbe

hu, de lui, lui.

hà, d'elle, elle.

ka, de toi, toi.

ki, de toi, toi.

J^ : ni, moi.

f : ya, de moi.

Après

iiel le nom le verbe

( masculin IfHO- : hômû, d'eux, eux.

( féminin \f} : hûn, d'elles, elles.

^ masculin \\0O~ : kemâ, de vous, vous.

/ féminin JfJ*J : ken, de vous, vous.

1" personne commune J : no, de nous, nous.

/ féminin y

masculin J| :

féminin J^ :

( ajouté au verbe

) ajouté au nom :

3" personne

2e personne

Encore ici, c'est avec les suffixes arabes que les suf-

fixes éthiopiens ont la plus profonde ressemblance. Dans
les deux langues aussi les pronoms suffixes ont ceci de
particulier que, sauf à la première personne du singu-
lier, ils conservent à peu près constamment la même
forme, qu'on les ajoute au verbe ou au nom tant singu-
lier que pluriel.

•2' Le Verbe. — Chez les Sémites, la racine verbale
primitive, composée d'ordinaire de trois lettres, peut
revêtir, au moyen du redoublement d'une ou de deux
consonnes, ou bien par l'adjonction de lettres préfixes

un certain nombre de formes exprimant les variations

du sens fondamental. Dans les langues grecque et latine,

les voix dites active et passive peuvent donner une idée
de cette diversité de forme et de sens que peut prendre
un même mot; mais le nombre de ces formes est beau-
coup plus considérable chez les Sémites, et particuliè-

rement en assyrien, en arabe et en éthiopien. — On a

coutume, dans l'étude de la conjugaison, de partir de la

3" pers. sing. masc. du parfait, qui nous présente le

verbe à son état le plus simple. Les formes les plus ordi-
naires du verbe éthiopien sont les suivantes

; nous les

adaptons à la racine gâtai, « il a tué, » qui sert si souvent
d'exemple dans les grammaires.

I. Formes simples

1. Fondamentale : «J"f"A

2. Intensive : '("f'A

3. Affective : P'ttl

qatala.

qattala.

qdtala.

i. Simple :

2. Intensive :

3. Affective :

DICT. DE LA lilBLE.

II. Formes causatives

Yity't'h ! 'aqetala.

}\4"i'i\ ! 'aqattala.

tx^'t'ii
' 'aqalala.

III. Formes réflexives

1. Simple : ++^A ! taqatela.

2. Intensive : •f^'f'A s taqattala.

3. Affective : "f'.^'f'A •" taqàlala.

IV. Formes réflexives -cai-sauves

1. Simple :

2. Intensive

3. Affective :

'aselaqctala.

'asetaqattala.

'aselaqdtala.

Il ne reste plus ensuite qu'à conjuguer chacune de ces
formes dans ses différents temps, qui sont le parfait et
1 imparfait pour l'indicatif, suivis d'un subjonctif et d'un
impératif. — Si de nouveau l'on compare nos formes
verbales avec les formes analogues des autres langues
sémitiques, on constatera une fois de plus que l'éthio-
pien se rapproche plus particulièrement de l'arabe.

3° Le Nom. — 1. Du genre. — Les noms en éthio-
pien sont du genre masculin ou féminin. Il n'y a pas de
forme spéciale pour le neutre. Les noms féminins, sub-

stantifs ou adjectifs, sont généralement terminés en-|-,

précédé ou non de la voyelle a, donc : at ou t.

2. Du nombre. — Pratiquement il n'en existe que
deux, le singulier et le pluriel. Comme chez les Arabes,
le pluriel est de deux sortes : pluriel interne ou brisé et
pluriel externe. Le pluriel interne s'obtient par une mo-
dification que l'on fait subir au mot, à peu près de la
même manière qu'on a vu plus haut pour les diverses
formes verbales. Le même mot peut avoir un nombre
considérable de pluriels brisés; c'est ici pour la langue,
non pas une richesse, — la diversité des formes ne mo-
difiant pas le sens du mot, — mais un encombrement.
Le pluriel externe se forme par l'adjonction d'une finale,
an pour le pluriel masculin, àt pour le pluriel féminin,

par exemple : ft'fl£' : 'abed (insensé), donne au plu-

riel masculin : ^•flj}'} : 'abedân ; au pluriel fémi-

nin : ft'fl^'f' : 'abedàt. Ce dernier genre de pluriel

se trouve dans toutes les langues sémitiques.
3. Désinences casuelles. — L'hébreu, le chaldéen et

le syriaque n'ont pas de désinences casuelles; l'assyrien
et l'arabe en possèdent trois, qui correspondent au no-
minatif, au génitif et à l'accusatif. L'éthiopien n'en a que
deux : le nominatif, qui est la forme ordinaire du mot, et

l'accusatif qui est en a, sauf dans les mots terrain

ê, ô, â, qui restent invariables, et dans les mots ter-

minés en ï, dont l'accusatif est en ê.

4. Etat construit. — Quand un nom est mis en
rapport d'annexion avec un autre nom, comme dans
l'exemple classique : liber Pétri, les Sémites font subir
une modification, non pas au second mot, nomen rectum,
comme le font les Latins et les Grecs, mais au premier,
nomen regens. L'état de ce mot ainsi modifié est appelé
« état construit », par opposition à l'état ordinaire, qui

est dit « état absolu ». Les modifications à introduire

dans un nom par suite de l'état construit sont détermi-
nées par des lois assez complexes dans quelques-unes
des langues sémitiques, notamment en hébreu. En éthio-

pien, au contraire, comme en arabe, la modification

introduite par l'état construit est assez simple; il suffit

de donner au mot la désinence même de l'accusatif, dont

nous avons plus haut indiqué les lois.

5. Adjonction des suffixes au nom et au verbe. — Nous
avons fait connaître ci-dessus les pronoms personnels dite

suffixes. Ils sont ainsi nommés parce qu'ils se soudent au
mot qu'ils accompagnent, nom ou verbe. Joint au nom,

II. - 64
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le suffixe joue le rôle de pronom possessif, ou mieux de

pronom personnel mis au génitif. Liber meus, tuus,

suus , se rend plutôt chez les Sémites par liber mei

,

lui, ipsius; mais ce mei, lui, ipsius, ne doit faire qu'un

avec le mot précédent; il s'y adjoint après avoir fait subir

tout d'abord au nom, dans la plupart des cas, des modi-

fications plus ou moins profondes. La même chose se

passe quand un pronom personnel est régi par un verbe,

comme quand je dis : dilexit me; ce me régime doit

s'unir à dilexit, être son pronom suffixe à l'accusatif.

Les modifications à introduire soit dans le nom , soit

dans le verbe, pour recevoir ou s'adjoindre le suffixe,

sont parfois assez complexes, notamment dans les langues

hébraïque, chaldcenne et syriaque. En éthiopien, les lois

à suivre sont, comme en arabe encore, beaucoup plus

simples. Le nom et le verbe ne peuvent, en effet, subir

d'altération que dans leur voyelle finale. Il est inutile

d'entrer ici dans le détail des lois à suivre; on peut assez

juger par ce qu'on vient de dire du caractère de l'éthio-

pien comme langue sémitique ou comme langue parti-

culière dans la famille sémitique.

III. Littérature. — La littérature éthiopienne est

encore à l'heure actuelle presque totalement inédite.

M. L. Goldsmicht, qui a dressé le catalogue des textes

parus jusqu'en 1892, a compté, en dehors des textes

bibliques, à peu près une quarantaine d'ouvrages ou opus-

cules imprimés en langue ghe'ez. (Bibliotheca Aethio-

pica vollstàndiges Werzeichnis und ausfùhrliche Bes-

chreibung sâmmtlicher Aethiopischer Druckuierke,in-81
',

Leipzig, 1893.) Tout le reste est donc enfoui dans les

manuscrits de nos grandes bibliothèques. 11 est très pro-

bable que nos bibliothèques d'Europe possèdent des

exemplaires de la plus grande partie des ouvrages ghe'ez

existant aujourd'hui. M. Antoine d'Abbadie, qui avait si

admirablement fouillé les trésors littéraires de l'Abys-

sinie, écrivait, en effet, au début de 1859: « Mon Cata-

logue contient des notices sur environ six cents ouvrages

différents, ou probablement plus des trois quarts de ceux

qui existent encore en Ethiopie. » (Catalogue raisonné de

icrits éthiopiens appartenant à Antoine d'Abba-
die, in-4°, Pans, 1859, Préface, p. xv.)

Les principaux dépôts européens de manuscrits éthio-

piens sont les suivants : le British Muséum, qui possède

environ 450 manuscrits; la Bibliothèque Bodléienne d'Ox-

ford en comptait 35 en 18iC; la Bibliothèque Nationale

de Paris, 170 en 1S77 ; la collection de M. d'Abbadie, à

Abbadia, 234 en 1859; la Vàticane, 71 en 1832; la Biblio-

thèque impériale devienne, 24 en 1862; la Bibliothèque

municipale de Francfort, 22; la Bibliothèque de l'univer-

sité de Tubingue, 31 ; la Bibliothèque Impériale de Péters-

bourg, 7, et l'Institut asiatique du ministère des affaires

trangères de la même ville, 5. Ces chiffres nous sont

fournis par M. Zotenberg, dans son Catalogue des ma-
nuscrits éthiopiens (gheez et amharique) de la Biblio-

thèque Nationale, Avertissement, in-i», Paris, 1877,

p. IV- v.

Presque tous les ouvrages contenus dans ces manus-
crits appartiennent à la littérature ecclésiastique. En
première ligne, il faut placer les textes de la version

ghe'ez de la Bible. Voir Éthiopienne (version) de la

Bible. Puis viennent les livres apocryphes, quelques

commentaires de la Bible, les recueils liturgiques et

rituels, un certain nombre de traités de théulogie et des

collections de canons, les Vies des saints, qui sont en

nombre considérable, el enfin les annales qui nous ra-

content l'histoire de l'Ethiopie. Bien que la plus grande
partie île celle littérature se compose de traductions

d'ouvrages écrits originairement en grec ou en arabe . i e

serai! faii e œuvre utile que de publier une sorte de Biblio-

thèque éthiopienne en texte ghe'ez, accompagné d'une

traduction et d'annotation .

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Les principaux ouvrages à con-

sulter, outre ceux qui ont été nommés au cours de cet

article, sont les suivants : Ph. Berger, Histoire de l'écri-

ture dans l'antiquité, 2e édit., in-8<>, Paris, 1892; J. Ila-

lévy, Études sabéennes. Examen critique et philolo-
gique des inscriptions sabéennes connues jusqu'à ce
jour, m-8'. Paris, 1875; Joseph et Hartwig Derenbourg,
Les monuments sabëens et himarites du Louvre décrits
et expliqués, in-4», Paris, 1886; Eb. Schrader, De UngusB
œthiopicx eum cognatis linguis comparatœ indole uni-
versa, in-4°, Gœttingue, 1S60; A. Dillrnann, Grammatik
der âthiophischen Sprache, in-8», Leipzig, 1857,
28 édit., 1899; F. Praetorius, Grammalica xthiopica,
in-12, Leipzig, 1886; Aug. Dillmann, Le.ricon lingux
xthiopicse, in-4», Leipzig, 1865. L. Méciu.neau.

ÉTHIOPIENNE (VERSION) DE LA BIBLE. De
tous les monuments de la littérature éthiopienne, la

version de la Bible est le plus précieux pour sa valeur

doctrinale et pour les services qu'il peut rendre à la cri-

tique biblique, et aussi au point de vue littéraire.

I. Le canon des Écritures chez les Éthiopiens. —
Les manuscrits éthiopiens contenant tous les livres de la

Bible en un seul volume sont très rares; il n'en existe

pas en Europe, croyons -nous. M. Antoine d'Abbadie, qui

étudia si longtemps sur place les choses d'Ethiopie, nous
dit dans son Catalogue, p. 108, n'avoir jamais entendu

parler en Abyssinie que de deux Bibles complètes en un
seul volume, et il témoignait à l'auteur de cet article en
avoir vu un exemplaire, mais un seul. On ne s'étonnera

pas de cette extrême rareté des Bibles complètes, si l'on

considère les dimensions que les scribes abyssins ont

coutume de donner a tous les caractères de leur alphabet.

Pour connaître le nombre exact des livres reçus au canon
éthiopien , force nous est donc de grouper ensemble
plusieurs exemplaires manuscrits des Ecritures, ou bien

d'interroger directement les écrivains ou les documents
qui ont parlé des livres tenus pour sacrés.

D'après M. Antoine d'Abbadie, ibid., on serait d'accord,

en Ethiopie, fixer ce nombre à quatre-vingt-un ; on
appellerait même la Bible « Les quatre-vingt-un livres »

ibid., p. Tu), bien qu'il y ait ensuite des divergences sur

la manière de parfaire ce chiffre. Au début du XVI» siècle,

le roi David disait aussi au P. Alvarez qu'il possédait

quatre-vingt-un livres des Écritures. Ludolf, liistoria

sethiopica, 1. m, c. iv, Francfort, 1681. Et tel est bien,

en effet, le nombre indiqué dans plusieurs documents
éthiopiens, par exemple, dans les Canons des Apôtres

[Catal. d'Abbadie, n° 65, 4), dans le J/alatà Qedeset,

« Saint examen » (ibid., n° 96, 6), dans le document
intitulé par M. Zotenberg : No)nbre des livres de la Bible,

g d'après les Pérès de Nicée et Georges, fils d'Amid. i

[Cntn!., ii« 50, fol. 19, v», p. 51.) Il n'est pas rare cepen-

dant, il faut l'avouer, de trouver une numération diffé-

rente. Voir Dillmann, Ueber den Utnfang des Bibel

kanons der abyssinischen Kirche, dans Ewald's Jahrbû-
cher derbibl. lli-s., t. v, p. 144-151; Aethiopische liibel-

ùbersetzung, dais Herzog's Real-Encyklopâdie, 2 e édit.,

t. i, p. 205; Goldschmidt, Bibliotheca sethiopica, Leipzig;

1893, p. 8-10; cf A. d'Abbadie, Catalogue, n» 65, 3.

Cette différence dans la manière de compter vient de ce

que quelques auteurs groupent ensemble plusieurs livres

que les autres séparent, ou bien encore de ce qu'ils ne

comptent pas au nombre des Livres Saints tels ou tels

apocryphes compris dans les quatre-vingt-un. Quoi qu'il

en soit, si l'on vient au détail, sur les quatre-vingt-un

livres composant la Bible, on en trouve quarante-six pour

l'Ancien Testament et trente-cinq pour le Nouveau I.
-

quarante-six livres de l'Ancien Testament comprennent

nos trente-huit livres protocanoniques; cinq desdeutéro-

canoniques, à savoir: Tobie, Judith, Sagesse, Ecclésias-

tique, Baruch; enfin les trois livres apocryphes des Jubilés.

Tel est le dénombrement que nous trouvons, par ex*

dans un des Canons des Apôtres publiés par Fell, si nous

ép n eus Baruch de Jéréinie, pour le mettre en place do
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l'Ecclésiastique, qui s'y trouve mentionné deux fois et

donc une fois de trop. (Canones Apostolorum xthiopice,
Leipzig, 1871, p. 24. M. Goldschmidt a reproduit le texte

éthiopien de ce canon dans sa Bïbliolheea xthiopica,
<j. 8-9.) D'autres documents, au contraire, remplacent les

trois livres des Jubilés par trois autres apocryphes dits

•ies Machabées. (Bibl. Nat., n° 50, fol. 19, v»; Zotenberg,
Calât , p. 51: Ant. d'Abbadie, n» 05, 9. Cf. Ludolf, Eisto-
ria xthiopica, 1. m, c. îv; cet auteur ne compte que deux
Machabées apocryphes.) Les trente-cinq livres du Nou-
veau Testament éthiopien comprennent les vingt -sept
de notre Vulgate, plus les huit livres des Constitutions

apostoliques, nommés encore livres de Clément. Telle est

la numération du Codex 50 de la Bibliothèque Nationale

(Zotenberg, Catal., p. 51.) D'autres, au lieu des huit livres

de Clément, ne comptent que ses deux épitres, ou même
excluent tout apocryphe et s'en tiennent à nos vingt-sept

livres canoniques. Voir Fell et Goldschmidt, loc. cit.;

Dillmann, dans Ewald's Jahrbùcher, t. v. p. HT et suiv.

Les Abyssins ont-ils fait une différence entre les livres

protocanoniques et les livres deutérocanoniques? Il n'y

parait aucunement , soit que l'on considère les listes qui

énurnèrent les livres sacrés, soit que l'on regarde leur

place dans les manuscrits. Le Canon des Apôtres de Fell,

par exemple, donne la disposition suivante pour les livres

du Nouveau Testament : les quatre Évangiles (Matthieu,

Mare, Luc, Jean), les Actes des Apôtres, les deux Épitres

de saint Pierre, les trois de saint Jean, Jacques, Jude,
les quatorze Épitres de saint Paul, l'Apocalypse, les deux
épitres de Clément. Il est évident que les sept deutéro-

canoniques (Hébr., Jac, II Petr., II et 111 Joa., Jude et

Apoc. ) sont mis dans ce canon sur le même pied que
les protocanoniques. De même, que l'on consulte nos
manuscrits. Abbadie, n0i 9, 119, 164; Paris, n° s 41, 42,

43, il, 15. 16, 47, 48, et l'on verra partout nos deutéro-

canoniques unis et mêlés aux protocanoniques, sans que
rien indique une différence entre eux au point de vue
de l'autorité divine ou de l'inspiration.

S'agit -il des sept livres deutérocanoniques de l'Ancien

Testament ( Tobie , Judith , Sagesse , Ecclésiastique
,

Barueh, I et II Machabées)? Nous trouvons toujours les

cinq premiers rangés et confondus sans distinction avec

les protocanoniques. Le même Canon des Apôtres donne,

par exemple, pour l'Ancien Testament l'ordre suivant :

Genèse, Exode. Lévitique, Nombres, Deutéronome, Josué,

Juges, Ruth, quatre livres des Rois, deux des Paralipo-

ménes, deux d'Esdras, Job, Esther, Tobie, Ecclésiaste,

Psaumes, Proverbes, Ecclésiastique (pour la première
fois, sous le titre de Ecclesiœ cœtus), Cantique, douze
petits Prophètes, Isaïe, Jérémie, Daniel, Ézéchiel. Et

l'auteur ajoute aussitôt: « Enseignez ces [livres] à vos

enfants. » Puis il continue : « Outre ces livres, il y a : la

Sagesse, Judith, trois livres des Jubilés, Ecclésiastique»

(pour la seconde fois, sous le titre de Jésus, fils de Sirach).

La place occupée dans nos manuscrits par les mêmes
livres prouve également que les Abyssins les tiennent

pour canoniques au même degré que les autres. Voir, par

exemple, pour Tobie, d'Abbadie, nos 35 et '205, et Paris,

n° 50; pour Judith, d'Abb., n°35; pour la Sagesse, d'Abb.,

n»* 16, 30, 35. 55, 149. "202, et Paris, n« 8; "pour l'Ecclé-

siastique, d'Abb., nM 16, 35, et Paris, n»s 6 et 8; enfin

pour Barueh, d'Abb., nos 35, 55, 195, et Paris, n° 6.

Il ne reste de difficulté que pour les deux livres des

Machabées, que l'on ne trouve pas au canon éthiopien.

Il existe bien clans quelques manuscrits, par exemple,

d'Abbadie, n° 55 Catal., p. 67: cf. Dillmann, Lexicon,

Proleg., col. XI), trois livres dits des Machabées; mais

ce sont trois apocryphes, dont le sujet est complètement
différent de celui des nôtres. Ils parlent du martyre de

trois Juifs sous un certain roi 1i/t*2\$Mi\'h s [Sirûsâyeddn]

(c'est-à-dire Tyr et Sidon), de l'immortalité de lame et

de la résurrection des morts, etc. A cette époque, c'est-à-

dire en 1865, M. Dillmann en concluait que nos livres des

Machabées, ou bien n'avaient jamais été traduits en éthio-

pien, ou bien s'étaient perdus. En parlant ainsi, le savant
professeur allait trop loin, comme il devait s'en con-
vaincre plus tard; car on possède des manuscrits ghe'ez
qui nous donnent réellement le texte de nos deux livres

des Machabées, par exemple les n° s 15, 28, 31 de la col-

lection de Magdala (Brit. Mus.) ou le n» 2 de la biblio-

thèque de Francfort, signalé dès longtemps par Riippell,

dans Reise in Abyssinien, Francfort-sur- le-Mein, K38-
1840, t. n, p. 407. Seulement il paraît que ce sont là des
traductions récentes, faites dans les deux ou trois der-
niers siècles, sur le latin de notre Vulgate. Dillmann,
Veteris Test, xthiopici, t. v, Prœfat.; cf. Wright, Cata-
logue of ethiopic MSS, p. v. Par conséquent, ces livres

n'ont rien à fane avec l'ancienne version éthiopienne
dont nous parlons ici. Il n'en est pas moins intéressant
de noter l'existence de ces versions nouvelles; car leur
acceptation actuelle en Abyssinie , comme aussi bien
l'existence d'apocryphes ayant nom Machabées, semblent
prouver au moins que jamais, en Étldopie, on n'a rejeté

positivement nos deux livres.

Chose curieuse et qu'il nous faut noter ici, les Juifs

d'Abyssinie ou Falacha lisent aussi la Bible ghe'ez pour
la partie de l'Ancien Testament. Or leur canon est com-
plet, comme celui des Abyssins. C'est ce qui résulte

d'une enquête faite par M. A. d'Abbadie à l'intention de
M. Luzzato. Voir A. d'Abbadie, Les Falasha, dans Archives
Israélites Je France, t. xn, 1851, p. 238; Luzzato, Mé-
moires sur les Juifs d'Abyssinie, dans Archives israél.,

t. xv, 1854, p. 347-349. Cf. Trurnpp, dans Gôttingische

gelehrte Anzeigen, janvier 1878, p. 132.

Comment il se fait qu'avec nos livres canoniques les

Abyssins aient mêlé et mêlent encore aujourd'hui, dans
leurs listes ou dans leurs manuscrits, un certain nombre
d'apocryphes ou livres non inspirés: Hénoch, Ascension

d'Isaïe, Pasteur d'Hermas, livre d'Adam, livres des Jubi-

lés, Canons ou Constitutions des Apôtres, etc., et cela

sans qu'ils se rendent bien compte de la différence d'au-

torité de ces écrits, il n'y a pas lieu de trop s'en étonner;

l'Église d'Abyssinie, restée toujours à l'écart, n'a pu pro-

fiter Je la lumière dont les autres s'éclairent mutuelle-

ment, ni des secours qu'elles échangent pour compléter

leurs traditions particulières.

II. Textes imprimés de la Bible éthiopienne. — Le
Nouveau Testament a été publié en entier; l'Ancien, en
partie seulement. Voici la liste complète des textes parus

jusqu'à ce jour; nous les donnons par ordre de publi-

cation; leur nombre n'est pas tel que le lecteur ne puisse

facilement distinguer ce qui appartient à chaque partie

des deux Testaments ou même à chaque livre de la Bible.

— Alphabetum seupotius Syllabarium litterarunr

m , Ps.iLTERiUii chaldseuin,Cantica Mosis, 11

etc., C.i.vzvcrjf Canticobum Salomonis, opéra Joannis

Potken, in-4°, Rome, 1513, 216 pages. Remarquons, à

propos de ce titre, que l'éthiopien a reçu autrefois la dé-

nomination fautive de chaldéen. — PSALTEH/rji in qua-

tuor linguis hebrxa, grxca, chaldxa (i. e. xthiopica,

ut supra), latina, cura Joannis Potken, in-4°, Cologne,

1518, 288 pages. C'est une réimpression de l'édition

de 1513. — Psalterium .Etliiopice, cura Joannis Potken,

in-f», Cologne, 1518. — Testaiiextuh Novum cum Epi-

stola Failli ad Hebrxos tantum , cum concordantiis

Evangelistarum Eusebii et numer'atione omnium ver-

borum eorumdem. ilissale cum benedictione incensi,

cerx, etc. Alphabetum in limjua... Gheez, id est libéra

qui a nulla alla originem duxit, et vulgo dicitur Chal-

dxa. Quœ omnia Fr. Petrus (Comos) Ethyops auxilio

piorum sedente Paulo III. Pont. Max. et Claudio illius

regni imperatore imprimi curavit, in-4\ Rome, 1548,

226 feuillets. — EriSTOL.E XIII d'u-i Pauli eadem lin-

gua cum versione latina, in-4", Rome. 1549. C'est la se-

conde partie du Testamentum Novum de Petrus Ethyops.

Dans la première se trouve la quatorzième Épitre de saint
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Paul, l'Épître aux Hébreux, comme l'indiquait le titre.

Cf. Fumagalli, Bibliografia elhiopica, Milan, 1893, n° 1257.

— S. Jacobi Apostoli /Epistolœ Catholicse versio ara-

bica et sethiopica, latinitate utraque donata. Opéra...

Joh. Georg. Nisselii et Theodori Petraei, in-4», Leyde,

1654, 32 pages. — S. Jud.e Apostoli Epistolœ Catliolicœ

versio arabice et œthiopice in latinitatem translata...

a Joh. Georg. Nisselio et Theodoro Petraeo, in-4°, Leyde,

165i, 24 pages. — S. Johannis Apostoli et Evangelistœ

Epistolœ Catholicze très, arabice et ethiopice, omnes ad
verbum in latinum versœ... Cura... Joh. Georgii Nisellii

et Theodori Petrsei, in- 4°, Leyde, 1654, 41 pages. —
Canticum Canticorum Schelomonis œthiopice. E vetu-

sto codice summa cum cura erutum, a quam multis

mendis purgatum , ac nunc primum latine interpreta-

tum. Oui, in grattant arabizantium , apposita est versio

arabica cum interpretalione latina, ut et Symbolum
S. Alhanasii vocalium notis insignitum , a Joh. Georg.

Nisselio, in-4», Leyde, 1656, 7 et 40 pages. — S. S. Biblia

Polyglotta complectentia textus originales, etc. Opus
totum in sex tomos (fol.) tributum edidit Brianus Wal-

tonus, Londres, 1657. Walton réédite dans cette Polyglotte

les textes des Psaumes publiés par Potken, en 1513, et

le Nouveau Testament de l'édition de Rome de 1548. —
Psalterium œthiopice cum notis Edmundi Castelli va-

riisque lectionibus, in-f°, Londres, 1657. — Canticum
Canticorvm œthiopice et latine, cura Edmundi Castelli,

in-f», Londres, 1657.— Novum Testambntum œthiopice,

cum versione latina Dudlei Ludolfi ab Edmundo Castello,

in-f°, Londres, 1657. Extrait de la Polyglotte de Walton.
•— Liber Buth, sethiopice, e vetusto manuscripto ex

Oriente altato erutus, et latinitate fideliter donatus,...

editus a J. G. Nisselio, in-4», Leyde, 1660, 16 pages. —
Prophelia Sophoniœ , summa diligentia ad fidem vetu-

stissimi MS. codicis fideliter in latinum versa..., in litte-

rarii orbis commodum publiai juris facta a J. G. Nis-

selio, in-4°, Leyde, 1660, 8 pages. — Prophelia Jon.e ex

JEthiopico in Latinum ad verbum versa, et notis atque

adagiis illustrata. Gui adjunguntur quatuor Geneseos

capita, e vetustissimo Manuscripto JEthiopico, eruta

nunc primum..., publicata a M. Theodoro Petra?o, in-4»,

Leyde, 1660, 36 pages. — Geneseos capita IV priora,

cum versione latina duorum priorum , studio Theodori

Petraei, in-4°, Leyde, 1660. — Prophetia JoEL, /Ethiopice,

interpretatione Latina ad verbum donata, et perbrevi

vocum Hebraicarum et Arabicarum harmonia illustrata,

labore et studio M. Theodori Petraei, Cimbri, in-4", Leyde,

1661, 10 pages. — Vaticinium Malacju.e, prophetarum
ultimi, /Ethiopice, Latino idiomate ad verbum dona-
tnm... Nunc primum publiai juris factum a M. Theo-
doro Petraoo, Cimbro, in-4", Leyde, 1661, 10 pages. —
Quatuor prima capita Geneseos JEthiopice et Latine,

in usum sludiosorum JEthiopicx linguœ édita a G. Chr.

Bùrklino, in-4", Francfort-sur-le-Main, 1696, 20 pages.

— Novum Testamentum, Londres, 1698. Le même que
celui de 1657 (supra). — Spécimen Psalteeii /Ethio-

pici... Al in versione latina distincliones textus Hebraici

ad geminum ejus intellectum necessariœ ad/iibitœ fue-
runt, in-4°, Francfort-sur-le-Main, 1699. — Psalterium
I), nuits ethiopice et latine, cum duobus impressis et

tribus MSS'U Codicibus diligenter collatum cl emen-
datum, neenon variis Lectionibus et Notis philologicis

illustralum. Accedunt JEthiopice tantum Hymni et

Orationes aliquot Veteris et Novi Testamenti, item Can-
nri m Canticorum , cum variis Lectionibus et Notis,

cura Jobi Ludolf, in-4°, Francfort-sur-le-Main, 1701,

4 et 428 pages. C'est le texte de Potken, 1513, revu sur

trois manuscrits. — Palxstra linguarum orientalium,
hoc est : quatuor primorum capitum GBNESEOS, textus

originalis et chaldaicus , syriacus, samaritanus , ara-
bicus, ssthiopicus, persicus, omnia cum latina versione,

cura G. Olhonis, in-4", Francfort-sur-le-Main, 1702, de
la page 107 à la page 120. — Juxas Vates, œthiopice et

latine, cum glossario œthiopico- harmonica in eumdem
et IV Geneseos capita priora, editus a Benedicto Andréa
Staudachero, in-4», Francfort-sur-le-Main, 1706, 32 pages.
— Quatuor prima capita Geneseos Mthiopice et Latine,
studio Benedicti Andreae Staudacheri, in -4°, Francfort-
sur-le-Main, 1707. — Joxas propheta, idiomate ghez.
Edidit G. Marcel, Paris, 1802. — Psalteriuu Davidis
.Ethiopice , in-4°, Londres, 1815, 171 pages. Édition de
la Société biblique anglaise. — Esu.E (primi) libri, qui
apud Vidgatam appellatur quarlus, versio sethiopica,

nunc primum in médium prolata, et latine angliceque
reddita a Riccardo Laurence, in -8°, Oxford, 1820. —
ErANQELiA sancta .Ethiopice. Ad codicum manuscri-
plorum fidem edidit Th. Pell Plat, in-4°, Londres, 1826.

— Le saint Évangile de N.-S. J.-C. (en ghe'ez), in-4",

Londres, Société biblique, 1827, 127 feuillets, sans pagi-

nation. Signé A-SS. — Novt'M Testamentvm Domini
noslri et servatoris Jesu Christi œthiopice. Ad codicum
manuscriptorum fidem edidit Th. Pell Platt, in-i",

Londres, 1830, 732 pages. Édition de la Société biblique

anglaise. — Veteris Testamenti œthiopici tomus primus
sive Octatei'CHus /Ethiopiens. Ad librorum manuscri-
ptorum fidem edidit et apparatu critico instruxit

Augustus Dillmann, in-4°, Leipzig, 1853. [Pars prior
quse continet textum, 486 pages.] Pars posterior quse

continet apparatum criticum , 220 pages. — The book

of Jonah in four oriental versions, namely Chaldee,
Syriac, /Ethiopie, and Arabie, with glossaries. Edited

by W. Wright. Londres et Leipzig, 1859. — Veteris Testa-

menti JEthiopici tomus secundus, sive libri Begum,
Paralipomenon , Esdrx, Esther. Ad librorum manu-
scriptorum fidem edidit et apparatu critico instruxit

Augustus Dillmann. [Fasciculus primus, quo conlinen-

tur libri Begum I et II], in-4», Leipzig, 1861, 90 et

59 pages. Fasciculus secundus, quo continentur libri

Beuum III et IV, in-4», Leipzig, 1871, 98 et 78 pages.

Esdras et Esther n'ont pas paru, faute de ressources.

Cf. t. i' part, posterior., p. 220, Postscriptum, et t. v',

Prsefat. — Psalteriuu Davidis sEthiopice et Amlia-
rice, in-8», Bâle, 1872. Édition de la Société biblique

anglaise. — Evangelia sacra Domini nostri et Salva-
toris Jesu Christi. /Ethiopice et Amharice, in-8», Bùle,

1874, 445 et 445 pages. Édition de la Société biblique

anglaise. — Epistol.e Apostoloruu Domini nostri et

Salvatoris Jesu Christi. JEthiopice et Amharice, in-f»,

Bàle, 1878, 312 et 312 pages. Édition de la Société biblique

anglaise. — Der àthiopische Text des Joël, herausge-

geben von August Dillmann. Adjoint au travail de Merx,
Die Prophétie des Joël, in-8», Halle, 1879, de la page 449

à 458. — Genesis capita i-iv , Psalmus i et c.v.v.vr/.

Dans la Chrestomalhie qui accompagne la grammaire
éthiopienne de Pratorius, in-12, Leipzig, 18S6. — Dodeka-
propheton JEthiopum oder die zwôlf kleinen Propheten
der âthiopischen Bibelûbersetzung nach handschrif-

lichen Quellen herausgegeben und mil textkritischen

Anmerkungen versehen von Johannes Bachmann. Hcft i,

Der Prophet Oradia, in-8», Halle, 1892, 52 pages: -
Heft il, Der Prophet Maleachi, in-8», Halle, 1893j

51 pages. — Die Klagelieder Jeremi.e (Lamentations)

in der iithiopischen llibelnbersetzung. A uf Grand limiil-

schritlicher Quellen mit textkritischen Anmerkungen
herausgegeben von Johannes Bachmann, in-8», Halle,

1893, 54 pages. — Der Prophet Iesaia nach der âthio-

pischen Bibelûbersetzung. Auf Grund handscriftlicher

Quellen herausgegeben von Johannes Bachmann. / Teil:

Der àthiopische Tejct. Mit einen photographischen Spé-
cimen des Cod. Ae'h. lierai. Pèlerin, il Nachtr. i'.\

in-4», Berlin, 1893, 108 pages. — Veteris Testamenti

œthiopici tomus quintus, quo continentur libri apocry-

phi, Barucb, Epistola Jeremi.e, Tobite, J' min,
l'.t cLi:siAsricus,S.iriENTiA,Esz)H.EAi'OCALYrsis,l SDR E

lin. eues. Ad librorum manuscriptorum fidem edidit et

apparatu critico instruxit Augustus Dillmann, in-i'.
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Berlin, 1894, 2 et 221 pages. Quelques jours après l'achè-

vement de ce tome v, M. Dillmann mourait. Les tomes m
et iv n'ont pas paru. Dans ce tome v, les livres qualifiés

d'apocryphes par M. Dillmann appartiennent à nos deu-
îérocanoniques, sauf l'Apocalypse d'Esdras

,
qui est fran-

chement apocryphe, et VEsdras Grœcus, qui correspond
dans nos éditions de la Vulgate latine au troisième livre

d'Esdras. On sait que le troisième livre d'Esdras, dont
l'Église ne reçoit pas la rédaction, n'est dans la plus

grande partie de sa teneur qu'une seconde version, un
peu libre, du premier.

En récapitulant cette liste de publications, on voit qu'il

reste encore une portion considérable de l'Ancien Tes-
tament qui n'a jamais été publiée, à savoir: I et II des

Paralipomènes, I et II d'Esdras, Esther, Job, Proverbes,

Ecclësiaste, Jérémie (les Lamentations ont paru, ainsi

que Baruch, d'ordinaire joint à Jérémie), Ézéchiel, Daniel,

Osée, Amos, Miohée, Naluim, Habacuc, Aggée, Zacharie,

I et II des Machabées ;dont le texte paraît manquer à

l'ancienne version, comme on l'a dit), -et enfin l'apocryphe

adjoint à nos Bibles sous le titre de IVe livre d'Esdras. —
On devra remarquer aussi que les manuscrits de la Bible

éthiopienne étant demeurés très rares jusque vers le

milieu de ce siècle, toutes les éditions antérieures à cette

époque étaient nécessairement faites sur un tout petit

nombre de copies, parfois même sur une seule. Le texte

demanderait donc à être revu sur les copies meilleures

peut-être, en tout cas plus nombreuses, qui ont enrichi

depuis quarante ou cinquante ans nos grands dépôts

d'Europe.

III. Manuscrits ghe'ez existant en Europe. — Les
matériaux pour préparer des éditions critiques de la

Bible ne nous manquent plus. Nous avons fait le relevé

de toutes nos richesses en manuscrits bibliques éthio-

piens; or voici quel est le résultat général de notre exa-

men. La plus riche collection de manuscrits ghe'ez en
tout genre, la collection du British Muséum, possède à

elle seule des exemplaires de tous les livres de l'Ancien

et du Nouveau Testament , et pour chaque livre trois

,

quatre, cinq, dix, quinze, vingt et quelquefois jusqu'à

trente exemplaires. En seconde ligne vient la bibliothèque

de M.Antoine d'Abbadie, qui a légué en mourant à l'Aca-

démie des inscriptions et belles -lettres son château et sa

propriété d'Abbadia , où il avait fait transporter sa belle

collection de manuscrits. On y trouve un ou plusieurs

exemplaires de tous les livres bibliques , sauf le second
livre canonique d'Esdras et les deux Machabées authen-

tiques. La Bodléienne d'Oxford possède aussi toute la

Bible, moins Tobie, Judith, Baruch et les deux livres des

Machabées. Il ne manque à notre Bibliothèque Nationale

que les livres suivants de l'Ancien Testament : Judith,

Esther, les deux livres canoniques d'Esdras, Isaïe, Ézé-
chiel, les petits Prophètes et les deux livres des Macha-
bées. Enfin on trouve encore un certain nombre de

manuscrits bibliques à Francfort, au Vatican, à Vienne
et à Pétersbourg.

IV. Textes sur lesquels a été faite la version
éthiopienne. — Un théologien d'Ethiopie, qui appartient

aux vingt ou trente premières années du XV e siècle, abba
Georges, auteur du Masehafa Mesetir, « Livre du Mys-
tère, » a écrit sur ce sujet une page curieuse; elle résume
sans doute l'opinion communément suivie au pays d'Ethio-

pie dans la question qui nous occupe. En voici la tra-

duction : « Tous les livres de l'Ancien Testament avaient

été traduits de l'hébreu en ghe'ez au temps de la reine

du Midi, qui visita Salomon. (Inutile de faire remarquer
au lecteur qu'à cette époque la plus grande partie de

l'Ancien Testament n'existait pas encore.) Aussi la ver-

sion éthiopienne des livres des Prophètes était pure; les

Éthiopiens, en effet, suivirent la loi des Juifs avant la

naissance du Christ. Mais dans la traduction qui fut faite

ipivs la naissance du Christ, ceux qui l'avaient crucifié

changèrent le texte véritable en un témoignage menson-

I ger. Quant à la manière dont les livres des Prophètes
ont été traduits de l'hébreu en ghe'ez, on en trouve des

exemples au livre des Bois, où de l'hébreu on a traduit

en ghe'ez, par exemple: 'Êlôhê par 'Amelâk (Dieu),

'Adônâi par 'EghezV (Seigneur), Sabâ'ôt par Hayeldt
(armée). Pour le Nouveau Testament que nous avons en
Ethiopie, il a été traduit tout entier du grec en ghe'ez,

avant que la doctrine de Nestorius eut apparu, avant que
la confession de Léon fût formée, avant qu'on eût réuni
le concile des chiens, à savoir des évoques de Chalcé-
doine. Aussi toute la version éthiopienne de l'Écriture,

tant de l'Ancien que du Nouveau Testament, est pure
comme l'or, éprouvée comme l'argent, immaculée comme
un lait sans mélange. » Bibl. Nat., fonds ghe'ez, n° 113,
fol. 63-64.

Ainsi, d'après abba Georges, le Nouveau Testament a
été traduit du grec; sur ce point, nous verrons qu'il a

complètement raison. L'Ancien Testament, toujours d'après
notre auteur, aurait été traduit directement de l'hébreu.

C'est là une prétention qui ne tient pas devant une com-
paraison même superficielle de la version éthiopienne
avec le texte. Quelques livres, il est vrai, portent 1 em-
preinte d'une revision faite sur l'hébreu, par exemple
Job et Daniel, n° 7 de la Bibliothèque Nationale (voir

Zotenberg, Catalogue des mss. éthiop., n° 7; cf. Dill-

mann, Veteris Test, setli., t. n, fasc. n, apparatus cri-

ticus, p. 5); mais le fond de nos versions ghe'ez de l'An-

cien Testament n'a certainement pas été pris directement
sur le texte primitif, comme on le verra bientôt.

Quelques missionnairesjésuites des débuts du xvn e siècle,

comme Ludolf en témoigne {Comment, ad 1. m, c. iv,

n. 26), ont pensé que la Bible éthiopienne avait été tra-

duite de l'arabe. Ludolf lui-même suivit quelque temps
cette opinion, comme on le voit par une note écrite de

sa main dans le n° 1 de la Bibliothèque Nationale (fonds

éthiopien); mais dans son Commentaire, paru en 1691,

Ludolf ne pense plus que la version ait été faite de l'arabe :

« Le Pentateuque manuscrit, dit-il, le Psautier et tous les

livres imprimés de la Bible prouvent pleinement le con-

traire.» L'Ancien Testament n'a pas été, en effet, traduit

d'une version arabe; il ne l'a pas été au temps de saint

Frumentius, comme l'avait d'abord cru ; ussi Ludolf, car

alors la version arabe de la Bible n'existait pas; il ne l'a

pas été davantage dans la suite. De notre temps, un cri-

tique pourtant célèbre, Paul de Lagarde, a réédité cette

ancienne opinion des premiers missionnaires ; il a cru

pouvoir soutenir que la Bible ghe'ez avait été faite ou de

l'arabe ou du copte, et cela au xiv» siècle. P. de Lagarde,

Arikûndigung einer neuen Ausgabe der grieclnschen

Uebersetzung des alten Testaments, 1882, p. 28; d'après

Hackspill, Zeitschrift fur Assyriologie, t. xi, 1897, p. 123.

Mais Paul de Lagarde est resté seul de son avis da

monde savant contemporain; son erreur manifeste repose

sur une simple confusion entre une version et une recen-

sion. Il y a eu, en effet, comme on le verra plus loin,

une recension sur des textes coptes ou arabes ; mais de

là à conclure qu'il n'existait pas avant ce travail une
version éthiopienne, faite sur des textes qui n'étaient ni

arabes ni coptes, il y a belle différence. — La vérité est,

sur cette question, que la version ghe'ez fondamentale,

antérieure à toute recension, repose tout entière sur un
texte grec. L'Ancien Testament d'abord a été traduit du

grec des Septante. C'est ce qu'a très bien démontré Ludolf,

une fois revenu de son erreur, en établissant que la ver-

sion éthiopienne porte les leçons, les omissions et jus-

qu'aux transcriptions du grec. Comment., loc. cit. Cf.

Ludolfi Epist. ad Hotlingerum , dans la Bibliotheca

sacra de Le Long, pars 1", cap. 2, sectio 6», où il donne

les mêmes arguments, plus le suivant pour les Psaumes :

« Dans les Psaumes (éthiopiens), les inscriptions (des

Grecs) sont conservées. » Ibid.; cf. Ludolf, Hist. Mth.,

1. m, c. iv, n. 2-6. On ne peut donc que souscrire à la

conclusion de Ludolf. Les études de Dillmann conduisent
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au même résultat. Personne ne l'a mieux prouvé que

le savant éthiopisant, dans les Apparatus critici joints

au texte de son édition de l'Ancien Testament ghe'ez.

Quant à la version du Nouveau Testament, elle a été

faite également sur le grec, qui est ici le texte original.

La critique aussi bien que l'histoire en tombent d'accord.

Voir Michaelis, § x Prœfationis Evangelii secundum
Matth. ex versione œthiopici interpretis a Bode editi,

Halle, 1749. Tout récemment II. Hackspill l'a spéciale-

ment démontré pour les dix premiers chapitres de saint

Matthieu, en prenant pour base de son travail le manuscrit

ghe'ez 32 de la Bibliothèque Nationale. L. Hackspill, Die

âthiopische Evangelienùbersetzung (Matth., i-ix). dans

la Zeitschrift fur Assyriologie, t. xi, 1897, p. 127-131.

Ce que le jeune savant nous dit de quelques chapitres de

saint Matthieu, on peut l'étendre au Nouveau Testament

tout entier. C'est du reste aujourd'hui la conclusion ad-

mise par tous les critiques, à l'exception de Paul de La-

garde. La controverse ne peut plus porter désormais que

sur la question de savoir quel est au juste le texte grec

que suivirent les traducteurs. Le problème devient alors

plus ardu, plus délicat, et il demanderait pour être tranché

des études qui ne nous paraissent pas encore faites.

V. La version éthiopienne est l'œuvre de plusieurs

auteurs. — C'est l'opinion la plus généralement suivie

et la plus probable. Ludolf, qui l'a soutenue, appuie son

sentiment sur cette raison, que les mots rares et diffi-

ciles, comme sont les noms de pierres précieuses, sont

rendus de différentes manières dans les divers livres, et

il en fournit des exemples. La topaze, dans Ps. cxvm,
127, est rendue par le mot grec pazjon , le -h étant rejeté

comme article; dans Job, xxvm, 19, par f'îhG s ta"-

car; dans Apoc, xxi, 20, par (B(n(0*6i s waraurè. Lu-

dolf, Hist. .Et/iiop., 1. m, c. iv, n. 6. Dillmann, le meil-

leur juge de notre temps dans ces questions, ne croit

pas, il est vrai, malgré quantité de variantes de ce genre

par lui observées, qu'il faille conclure à des traducteurs

différents en ce qui concerne la Genèse, l'Exode, les

Nombres, le Lévitique, Josué, les Juges et Ruth, dont

il nous a donné le texte dans son premier volume de

l'Ancien Testament ghe'ez. Il pense que l'inconstance

d'un traducteur primaire et unique suffit à expliquer

ces variations. Octateuchus œthiopicus. Pars posterior,

p. 22, 5S, 1U1, 139, 1S9, 195, 216. Le docte critique ce-

pendant (loc. cit., p. 58-01) fait une exception pour les

chap. xiv et suivants de l'Exode, qu'il attribue à un
second traducteur; et. s'il s'agit de l'ensemble de la Bible,

c'est l'avis de Ludulf qu'il nous recommande. (Loc. cit.,

p. 58.) Telle est, croyons-nous aussi, la seule opinion

vraiment solide. On verra du reste plus loin, abstrac-

tion faite des raisons intrinsèques tirées de l'examen des

textes, que, selon les données très vraisemblables des

écrivains d'Ethiopie, plusieurs auteurs ont concouru à la

traduction des Livres Saints.

VI. Existe-t-ii. en éthiopien plusieurs versions
i us mêmes livres de l'Écriture? — Nous parlons

ici de versions proprement dites et non pas de simples

recensions d'une même version. Plusieurs éthiopisants,

en effet, et des plus considérables, tels que Ludolf et

Dillmann, n'ont peut-être pas toujours sur ce point suffi-

samment précisé leur langage, et, — si nous les entendons
bien, — ils se servent parfois, au grand détriment de la

clarté, du mot « version » dans le sens de « recension ».

Voir Ludolf, Comment., 1. m, c. iv, n. xxvm; Dillmann,

Vet. Test, œthiopici, t. Il, pars poster., p. 3-5, et Le
iiio, col. v-vi. Cette remarque faite, nous répondons

que la thèse de la pluralité des versions éthiopiennes

pourrait trouver en sa faveur quelques arguments plau-

sibles. Les variantes sont sans nombre dans les exem-
plaires manuscrits d'un même livre. Additions, omis-

expressions diilérentcs, gloses, rien ne manque
niantes accoutumées. Qu'il me suffise de ren

aux exemples innombrables que nous en donne Dillmann
dans ses notes critiques aux livres de l'Ancien Testament.
Toutefois ces variantes ne prouvent pas nécessairement

la multiplicité des versions. Les mêmes divergences se

rencontrent partout, dès qu'on possède un certain nombre
de manuscrits d'un même ouvrage, et surtout d'un ouvrage
fort répandu dans l'usage et le commerce des hommes.
Du reste, quand on sait l'étonnante facilité avec laquelle

les copistes éthiopiens ont cru pouvoir rendre par des

mots plus clairs ce qui leur semblait obscur, glisser cer-

taines gloses destinées à compléter le sens, ou supprimer
ce qui leur paraissait redondant (voir Dillmann, Vet. Test.,

t. i, pars poster., p. 13-10, 64, 99, 119. 111-1*3. 172-173,

192-193,215-210; t. n, fasc. i, pars poster., p. 0-7, 30-39;

fasc. n, pars poster., p. 3-4, 47-49), sans parler des revi-

sions qui ont été faites au cours des temps, et dont nous
parlerons tout à l'heure, on comprend sans peine qu'il

ne suffit pas de variantes même nombreuses pour con-

clure à la pluralité des versions. I! faudrait, à notre

avis, pour admettre cette conclusion, des divergences

plus profondes que celles qu'on connaît jusqu'ici. S'agit-

il des livres du Nouveau Testament, nous n'oserions plus,

avec Michaelis, formuler le même jugement. Michaelis,

§ il Prœfationis ad Euangelium secundum Matthseum
e.c versione œthiopici interpretis , edituin a Bode, Halle,

1749. Car il se pourrait faire que le progrès des études

ghe'ez imposât quelque jour une solution différente pour
quelques-uns de ces livres, pour les Evangiles, par

exemple. Cf. Ludolf, loc. cit.: Dillmann, Lexicon, loc.

cit. ; Aethiopische Bibelùbersetzung, dans Herzog's Beat

Encyklopàdie.
VII. Existence de plusieurs recensions de la ver-

sion éthiopienne primitive. — 1° Ancien Testament.
— Il dut être revisé sur l'une ou l'autre des trois re-

censions des Septante, qui furent faites dans l'Église

grecque au III e siècle, à savoir: par Origène, à Césarée;

par saint Lucien, à Antiocbe, et par Hésychius, en

Egypte. Voir, dans les Études religieuses, La critique

biblique au un siècle, 1891, octobre; 1892, mais et

octobre. Dillmann, en effet (Vet. Test, œthiop., t. II,

fasc. I, pars poster., p. 3-5), a nettement distingué de

la version ancienne ou primitive un texte ghe'ez remanié

à une date et par des auteurs inconnus, d'après un texte

grec qui avait été lui-même revisé. Quelle était cette

recension grecque, qui servit ainsi de base à la recension

éthiopienne? Probablement celle d'Egypte, la recension

d'Hésychius. L'Église d'Ethiopie, dès ses origines, a été

en continuelle dépendance de l'Eglise d'Alexandrie. 11

est donc très vraisemblable qu'elle aura pris encore en
Egypte les textes qui servirent de base à sa revision ;

malheureusement le texte hésychien est jusqu'à présent

peu connu. Mais, en attendant qu'on l'ait sûrement re-

trouvé, on sera fondé à croire que la recension éthio-

pienne en dépend. Espérons que M. Bachmann résoudra

ce problème, qu'il nous a promis d'aborder. Dodekapro-
plieton .Etliiiipum , Heft I, Der Prophet Obadia, Halle,

1892, p. 9. Cf. Études, mars 1892, p. 451-453. Quoi qu'il en

soit, nous voici déjà en présence de deux textes de l'An-

cien Testament : celui que Dillmann, dans ses notes cri-

tiques sur les livres des Rois i ibid.) et dans Aethiopische

Bibelùbersetzung (Herzog's Real Encyklopàdie), a nommé
« la version ancienne ou primitive », et qui ne porte pas

trace de revision (= Francofurtensis 601 paginas conti-

nens et 57 Abbadianus); puis le second, qui fut revisé et

qu'il nomme « la version Vuigate ou seconde » (= Oxon.3;
Ahba.l. 137 et 197; Brit. Mus., Dillmann, Calai., p. I;

Erancof. 382 paginas gomplectens). Ce dernier texte est

Je beaucoup le plus répandu en Ethiopie. Pour quelques

lu res au moins de la Bible, nous devons également re-

connaître une seconde recension, faite cette fois sur le

texte hébreu. M. Zotenberg, dans son Catalogue des

mss. éthiopiens de la Bibl. Nationale, n" 7, a reconnu

un texte de ce genre pour les livres de Job et de Daniel,
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qui furent collationnés avec le texte hébreu et une ver-

sion arabe par un savant indigène nommé Mercurius.

Dillmann, de son côté, admet pour les livres des Rois

(=Abbad. 35) et peut-être pour tout l'Octateuque un texte

revu sur l'hébreu et qu'il appelle « version troisième ».

Pet. Test, xthiop., t. n, fase. I, pars post., p. 5, avec la

note 1. Le texte éthiopien qui aurait servi de base à cette

recension serait, d'après le savant critique, non pas la

Vulgate, mais la version ancienne ou primitive. Enfin

M. Bachmann, op. cit., p. 8-9, semble vouloir étendre

les mêmes conclusions aux livres des Prophètes.

2° Nouveau Testament. — Les textes éthiopiens offrent

des traces de plusieurs recensions. En 1865, dans la pré-

face de son Lexique, col. v et VI, Dillmann reconnaissait

deux recensions, sinon deux versions proprement dites,

dans ce qu'il appelait « version ancienne » et « version plus

récente ». L'ancienne serait représentée par l'édition du
Nouveau Testament de Rome, 1548; la moderne, par l'édi-

tion de Pell Platt, Londres, 1830. De qui seraient ces

différentes recensions, à quelle époque ces textes auraient-

ils été établis dans la teneur que nous leur voyons ? Il

serait difficile de le déterminer. Notons toutefois au pas-

sage la thèse de M. Guidi, qui place au xiv e siècle une

quasi -recension ou correction des Évangiles. D'après le

savant orientaliste, on doit reconnaître à côté d'une ver-

sion primitive (= Parisiensis 32) un texte de cette même
version (= Parisiensis 33), qui aurait été revu ou corrigé

peu à peu à différentes époques, à partir du XIVe siècle,

sur une version arabe du xm e
,
que XI. Guidi nomme

« recension alexandrine Vulgate ». Guidi, Le traduzioni

degli Evangelii in arabo e in etiopico, Rome, 1888,

p. 35-37.

XI. Conti Rossini a cru pouvoir préciser davantage et

nous indiquer l'auteur même de la recension. Voici la

thèse qu'il expose dans la Zeitschrift fur Assyriologie,

t. x, 1895, p. 236-241. Nous trouvons parmi les métropo-

litains que l'Egypte a toujours fournis à l'Ethiopie depuis

saint Frumentius (iv siècle) un abba Salàmâ, distinct du
premierabba Salàmà ou Frumentius. Voir Catalogue Zoten-

berg, n. 160, p. 263, col. a. Ce moderne Salàmà est appelé

« traducteur de l'Écriture Sainte » (ibid.); c'est le même
dont on célèbre la fête, non pas le 26 de hainelè, comme
saint Frumentius, mais le 20 de nahasè. Dans sa légende,

on lit encore qu'il est « celui qui a traduit de l'arabe en

ghe'ez l'Écriture Sainte ». Catalogue Zotenberg, n. 128,

p. 194, col. a. Or précisément ce Salàmà vivait à la fin du

XIII e et au commencement du xiv e siècle, et il est connu

comme un lettré de valeur. Il est donc tout naturel de

penser que, voyant les divergences du texte ghe'ez d'avec

la version arabe d'Egypte, il en entreprit et exécuta la

revision, et c'est sans doute ce travail de recension des

Évangiles ghe'ez sur un texte arabe qui lui valut le nom
de traducteur de l'Écriture Sainte.

Jusqu'ici la thèse de XI. Conti Rossini parait bien

appuyée. Volontiers même nous croirions que c'est ce

travail de recension sur l'arabe par le moderne abba

Salàmà dont on avait gardé le souvenir en Ethiopie
,
qui

trompa les premiers missionnaires portugais et Ludolf

lui-même pendant quelque temps, en leur faisant croire

que la version ghe'ez avait été faite de l'arabe par abba

Salàmâ, saint Frumentius. Xlais conclure de là, avec

XI. Conti Rossini, que saint Frumentius n'a en aucune

façon concouru à traduire la Bible, c'est peut-être aller

trop loin, comme nous le dirons tout à l'heure. Cf. Hacks-

pill, Die âthiopUche Ecangelienûbersetzung , dans la

Zeitschrist fur Assyriologie, 1897, t. xi, p. 194-195.

Avant de terminer cette question, je veux signaler aux

critiques une dernière recension, qui parait encore peu

connue. Elle est due aux missionnaires jésuites portugais du

v. .'" siècle. Voir Histoire de ce gui s'est passé au royaume

d'Ethiopie es années i624, 16'25 et 1620. Tiré des

lettres écrites et adressées au R. P. Mutio Viteleschi par

le P. Gaspar Paez, S. J. Traduit de l'italien en françois

par P.-.I.-B. de Xlachault. S. J., Paris. 1629, p. 225 et

suiv. Il semble bien résulter de cette lettre du P. Paez

que les missionnaires des débuts du xvn e siècle ont non
seulement traduit un certain nombre de nos Livres Saints

en amharique ou corrigé le texte amharique antérieur

de ces livres, mais encore qu'ils ont revu les Évangiles

gbe'ez et les ont conformés à notre Vulgate. Nos bi

bliothèques peut-être ou celles d'Ethiopie recèlent des

exemplaires de celle recension. Ne serait-ce pas aux
mêmes travailleurs qu'il faudrait attribuer cette traduc-

tion des deux livres des Machabées, faite du latin en

ghe'ez, il y a deux ou trois siècles, on ne sait par qui?

VIII. Date de la version éthiopienne primitive. —
Selon Cayet (Pierre- Victor Palma, 1525-1610), nous
devrions faire remonter notre version jusqu'aux temps
apostoliques. (Paradigmata de quatuor linguis orientali-

bus prœcipuis, arabica, armena, syra, œthiopica, Paris,

1596, p. 160.) liais il n'en donne aucune preuve solide.

Voir Le Long, Bibliotheca sacra, pars 1», cap. 2, sectio 6*.

Brian Walton, dans les Prolegomena de sa Polyglotte,

cap. xv, De lingua œthiopica et Scripturss versions

xthiopica, a soutenu également que la version ghe'ez

remontait à l'époque des Apôtres. Son opinion repose

tout entière sur les deux points d'histoire suivants, que
l'on suppose démontrés : la reine Candace du chap. vm
des Actes est une reine des Abyssins , et l'eunuque bap-

tisé par le diacre Philippe convertit les Abyssins à la foi

chrétienne. Malheureusement ni l'un ni l'autre de ces faits

ne peut se soutenir. Voir Candace.
Si quelques écrivains ont trop vieilli la Bible ghe'ez,

d'autres, par contre, l'ont trop rajeunie. Personne dans

cette voie nouvelle n'est allé si loin que Paul de Lagarde.

D'après lui, — nous avons déjà eu l'occasion de le dire,

—

la version éthiopienne aurait été traduite de l'arabe ou

du copte après le XIVe siècle. Lagarde, Ankûndigung
einer neuen Ausgabe der griechischen Uebersetzung des

alten Testaments, 1S82, p. 28. C'est là une grossière

aberration, bien étonnante dans un savant de cette valeur.

Au XIV e siècle, nous avons rencontré un travail de recen-

sion ; mais cette recension ne peut être confondue avec la

version primitive. Gildemeister, dans une lettre à XI. Gre-

gory, datée du 20 avril 1882 {Prolegomena ad Novum
Testamenlum grœce, editio 8a , Tischendorf, t. m, p. 895),

exprimait l'avis que notre version serait due à des Syriens

monophysites du vi e ou du VII e siècle. Sur quoi se fonde

cette opinion? Principalement sur les deux arguments

suivants. Et d'abord les chrétiens ne commencèrent guère

à être nombreux en Abyssinie avant le vi e ou le vu 8 siècle;

et donc le besoin d'une Bible ghe'ez ne dut pas se faire

sentir avant cette époque. En second lieu, certains mots

de la version éthiopienne paraissent avoir une origine

syriaque ou aramaïque, ce qui fait supposer que les tra-

ducteurs étaient des Syriens, et sans doute des : is

monophysites. Dans cette argumentation, on regrettera

que la conséquence ne sorte aucunement des prémisses.

On ne voit pas bien, en effet, pourquoi la Bible n'aurait

dû être traduite qu'après une conversion en masse du

peuple d'Abyssinie; et quant aux mots d'origine syriaque,

même en admettant qu'ils soient bien d'origine syriaque

plutôt que d'origine ghe'ez, qui nous prouve qu'ils sont

entrés dans la langue ghe'ez précisément par les traduc-

teurs de la Bible, et surtout quelle nécessité y a-t-il de

supposer que ces traducteurs prétendus araméens étaient

des monophysites du vi e et du vn e siècle?

la grande majorité des auteurs, depuis Ludolf jusqu'à

nos jours, s'accordent à dire que la version éthiopienne

ne peut pas descendre plus bas que la fin du Ve siècle, et,

ainsi formulée, cette thèse parait bien assurée. Ce n'est

pas certes que les témoignages historiques abondent pour

la démontrer. Car nul auteur, soit grec, soit latin, ne

peut nous renseigner sur ce sujet. On a bien cité quel-

quefois le passage où saint Jean Chrysostome nous diî que

« les Syriens, les Égyptiens, les Indiens, les Perses, les
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Éthiopiens et cent autres peuples ont traduit dans leur

langue propre les dogmes » contenus dans i'Évangile de

saint Jean. In Joa. homil. xxn, t. lix, col. 32. Mais qui

prouvera jamais que par ce mot d'« Éthiopiens », toujours

si vague chez les anciens, Chrysostome entendait parler

de nos Abyssins? Le premier argument sérieux qu'ap-

portent les auteurs est le suivant. Il est certain qu'à la

fin du Ve siècle l'Église d'Abyssinie était fondée et que
déjà elle était grande et prospère. Or une Église ne peut

rester longtemps sans une traduction des Écritures. 11 la

faut à l'apôtre qui doit narrer au peuple l'histoire de la

révélation et particulièrement l'histoire de Jésus -Christ

et de ses premiers disciples. Il la faut encore pour le ser-

vice de la prière et surtout pour les offices liturgiques, qui

ne tardaient jamais alors à se faire dans la langue familière

au peuple que l'on évangélisait. Nul doute par conséquent
qu'il ait existé, à la fin du V e siècle, une version ghe'ez

en Abyssinie. — Un second argument est tiré du témoi-

gnage des écrivains d'Ethiopie. Nous avons entendu plus

haut abba Georges nous dire que l'Ancien Testament avait

été traduit de l'hébreu en ghe'ez dès le temps de la reine

de Saba. Évidemment ni la Bible ghe'ez n'a pour source

immédiate l'hébreu, ni surtout elle n'a pu se faire à

l'époque de Salomon. Mais quand il dit que le Nouveau
Testament a été traduit par les neuf saints de Rome, si

célèbres en Ethiopie, nous avons tout lieu de croire qu'il

y a là une tradition fort respectable et que réellement

les neuf saints ont concouru au travail de traduction des

Écritures, et sans doute aussi bien de l'Ancien que du
Nouveau Testament. Ces moines illustres étaient certai-

nement qualifiés pour traduire du grec tous nos Livres

Saints. Or à quelle époque vivaient les neuf saints de

Rome? Précisément à la fin du ve siècle, c'est-à-dire juste

à cette époque où l'on convient que la version ghe'ez

était indispensable au bon fonctionnement de l'Église

éthiopienne.

Ainsi raisonnent la grande majorité des critiques et des

exégètes : Ludolf, Hist. seth., Francfort, 1681, 1. ni, c. iv;

Comment, ad hist , Francfort, 1091, ad lib. m, cap. iv,

n. xxvi ; Jean Mill, Novum Test, grsecum, Rotterdam,
17 10, Prolegomena , p. 121; Michaelis, § ix Prœfalionis
oui Evangelium secundum Matth. e.r versione œthiopici

interpretis, editum a Bode, Halle, 174-9; Bode, Prœfatio
ad Novi Testamenti versionis œthiopici interpretis lati-

nam translationem, Helmstadt, 1755; Dillmann, Aethio-

pische Bibelùbersetzung (dans Herzog's Real- Encyklo-
pâdie) ; Westcott et Hort, The New Testament in the

original Greek , Cambridge et Londres, 1881, Introduc-

tion, p. 86; Gregory, Nov. Test, grxce, recensuit Ti-

schendorf, editio 8a major, t. m, Prolegomena, p. 894;
Edouard Kônig, Einleitung in dits allé Testament, Bonn,

1893, p. 113; Goldschmidt, Bibliotheea sethiopica, Leipzig,

1893, p. 7; Cornill, Einleitung in das alte Test., Fri-

bourg, 1896, p. 338; Scrivener, .1 plain Inlrod. to tlte

criticism of the New Test., Cambridge, 1883, p. 409;

Jùlicher, Einleitung in das Neue Test., Fribourg, 1894,

p. 388; chez les catholiques de notre temps : Vigoureux,
Manuel biblique, t. i, n. 150; Kaulen, Bibelùbersetzung

[âthiopische] , dans Wetzer et Welte's Kirchenlexicon

,

t. n, ls,s:i; Cornely, Cursus Scriplurx Sacrée, Introd.,

t. i, 1885, n. 14-2; Guidi, Le traduzioni degli Evangelii

in arabo e in eliopico, Rome, 1888, p. 33 et suiv.; Hack-
spill, Die âthiopische Evangclieniiberselzung , dans la

Zeilschrift [m- Assyriologie , t. xi, 1897, p. 150 et suiv.

Bien plus , avec ces mêmes auteurs , sauf pourtant

MM. Guidi i'l Hackspill, dont nous nous séparons ici,

nous pensons que la version ghe'ez fut commencée avant

l'arrivée des neuf saints et qu'il faut la faire remonter en
partie à la seconde moitié du iv e siècle, parce que la tra-

duction des principaux passages des Écritures et notam-
ment des Évangiles s'impose dans la fondation d'une
nouvelle Église.

Faut-il conclure de là que saint Frumence lui-même,

le premier apôtre qui évangélisa l'Ethiopie, peu après 326,

employa son zèle à traduire ou à faire traduire partie des
Écritures? Ludolf et d'autres après lui l'ont pensé. Et

cela n'est pas déraisonnable. Sans doute rien dans les

traditions de l'Abyssinie ne confirme sûrement cette opi-

nion; le Salàmâ que l'on appelle, en Ethiopie, traducteur

des Écritures est bien plutôt le patriarche du même
nom, qui revisa les Livres Saints au début du xiv siècle,

que le Salâmà du iv«, autrement dit Frumentius. Mais
les arguments tirés de la nécessité d'une version ghe'ez

pour l'évangélisation de l'Abyssinie gardant toute leur

force, à notre avis, aussi bien pour la fin du IVe siècle

que pour la fin du V e
,
pourquoi ne penserait-on pas que

l'apôtre Frumentius commença lui-même ce beau travail

ou en prit du moins la haute direction?

Il est enfin un dernier point sur lequel nous nous sépa-

rons de plusieurs de ceux qui, comme nous, pensent que
la version ghe'ez a été faite, en partie du moins, par les

neuf saints de Rome. On a affirmé, et c'est, pensons-

nous, M. Dillmann qui l'a dit le premier, que les traduc-

teurs de la Bible éthiopienne, c'est -à-dire les neuf saints

de Rome, étaient des monophysites; d'autres ont précisé

davantage et ont dit, comme M. Gildemeister, que les

traducteurs étaient des monophysites syriens (dans Gre-

gory, Prolegomena, loc. cit.); enfin M. Guidi, Tradu-
zioni, p. 34, et M. Hackspill, jElhiop. Evang., p. 153,

ajoutent qu'ils ont du venir d'Arabie. En réalité, les neuf

saints venaient d'Egypte et non d'Arabie, et de plus ils

n'étaient pas monophysites. La Chronique des rois d'Abys-

sinie nous le fait entendre, en les appelant Saints de Rome
et d'Egypte (R. Basset, Études sur l'histoire d'Ethiopie,

Paris, 1882, p. 97). Ce titre de Saints de Rome donné à

des moines égyptiens n'a rien qui nous doive surprendre.

En Abyssinie, comme dans tout l'Orient, les Romains et

les Grecs de l'empire byzantin sont appelés Roumis ; le

grec même y est parfois nommé langue romaine, et

l'empereur de Constantinople roi de Rome. ( Voir Bibl.

Nat., fonds ghez, n. 113, fol. 63-64, et d'Abbadie, Cata-
logue, n. 34.) Le fait que le nom de moines romains ait

été donné et si religieusement conservé à ces saints per-

sonnages, par une Église qui s'est séparée des Grecs ou
Roumis Melchites pour suivre les Jacobites d'Alexandrie,

nous persuade non seulement qu'à cette époque l'Église

d'Abyssinie était toujours fidèle à la vraie foi, mais que
de plus ces moines eux-mêmes n'étaient pas des mono-
physites, comme l'a pensé M. Dillmann [Zur Geschichte

des axumit. Reichs , Berlin , 1880, p. 26). Le passage des

Chroniques, où il est dit que les saints de Rome « réfor-

mèrent la foi » , selon la traduction de M Dillmann

,

n'est pas de nature à infirmer notre opinion, car il faut

tout lire. Le texte du n. 141 de la Bibliothèque nationale

dit en effet : {Ohù-tCtO* ' yfc°7T 1" s torCh* s

y^h^flÇ s ua'asetarate'u hâyemànôta uasere'dta ine-

nekucsenà , ce qui peut se traduire par : « Ils réglèrent

ce qui concerne la foi et l'observance monastique. » Ce
sens, à supposer qu'il faille tant tenir compte d'une

appréciation venue après coup à l'esprit d'un rédac-

teur înonophysite, est d'autant plus admissible que, par

rapport à l'observance monastique, les saints de Rome
n'eurent pas à réformer, mais à établir. Jusque-là, le mo-
nachisme n'avait pas pénétré en Abyssinie, et c'est avec

les neuf Saints que nous voyons apparaître les ordres

religieux. Aussi tous les monastères d'Abyssinie se ré-

clament-ils d'abba Aragàui, l'un des neuf Saints, comme
de leur premier fondateur. Nous avons d'ailleurs une
autre preuve qui nous parait décisive dans la question.

L'un des neuf Saints, abba Panetalèuôn , fut regardé

comme un homme de Dieu et consulté dans les cas les

plus graves par le roi Kaleb, autrement dit Élesban. Or,

l'orthodoxie d'Élesban , honoré comme saint chez les

Latins aussi bien que chez les Grecs, ne saurait être mi-e

en suspicion. Il n'est donc pas probable qu'abba Paneta-

lèuôn, l'ami et le conseiller du saint roi, ail été un mo-
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nophysite, ni par conséquent aucun de ses frères en
religion.

Pour conclure cette étude, nous dirons avec M. Dill-

mann, Vet. Testament, œtliiop., t. v, Prxfatio, que la

Bible éthiopienne, considérée au point de vue critique,

n'est pas sans valeur, quoiqu'elle ne soit pas exempte de
défauts. Quelles que soient les variantes de ses nom-
breux exemplaires et la jeunesse relative de ses manus-
crits, — les plus anciens sont du XIII e siècle, — elle nous
offre le même intérêt, elle a pour nous à peu près le

même prix que les copies grecques colportées en Egypte
au v« et au vi= siècle. Cf. Baehmann, Dodehapropheton
seth., Heft i, p. 7. Et si l'on néglige les mille et une
minuties de la critique verbale pour ne considérer que
l'exactitude, la fidélité du sens, — ce qui est au fond la

seule chose importante, — la valeur de la Bible ghe'ez

est encore bien autrement grande. Nul doute qu'elle ne
soit dans sa substance conforme aux textes grecs dont
elle dérive. L. Méchineau.

ETHNAN (hébreu: 'Étnân, « récompense » ; Septante:

'Sîvviiv; Codex Alexandrinus: 'E8vaê{)i descendant de
Juda, un des fils qu'Assur, père de Thécua, eut de Halaa,
une de ses femmes. I Par., iv, 5-7.

ETHNARQUE, titre grec de dignité, êôvâpxid qu'on
donnait à celui qui était à la tète d'un peuple, mais qui
n'avait pas les insignes et l'autorité d'un roi. C'est le nom
qui est donné dans le texte grec à Simon Machabée,
I Mach., xiv, 47; xv, 1, 2; cf. Josèphe, Ant.jud., XIII,

i, 6, et à celui qui gouvernait Damas, du temps de saint

Paul, pour le roi Arétas. II Cor., xi, 32. Dans I Mach.,
XIV, 47, et xv, 1 , la Vulgate rend èÔvâp-/ri? par princeps
gentis; I Mach., xv, 2, elle ne l'a pas traduit; II Cor.,

xi, 3-2, elle l'explique par preeposilus gentis. — Archélaiïs,

fils d'Hérode le Grand, qui hérita d'une partie de ses

Etats, en particulier de la Judée, Matth., n, 22, ne reçut

de l'empereur Auguste que le titre d'ethnarque, Josèphe,
Bell, jiui., II, vi, 3, et c'est celui qu'il porte sur ses mon-
naies. Voir Arciiélaus, t. i, fig. 247, col. 927.

1. ETIENNE (Stéçavoç, « couronne; » Vulgate : Ste-
phanus; probablement l'équivalent d'un nom hébreu ou
araméen, d'après la tradition Keliel), premier diacre et

premier martyr.

I. Son ministère comme diacre. — On croit commu-
nément que c'était un Juif helléniste. Il apparaît pour la

première fois dans l'histoire de l'institution des diacres.

Act, vi, 6. Les Juifs hellénistes fixés à Jérusalem for-

maient souvent des communautés distinctes de celles des
Juifs parlant araméen. Ceux d'entre eux qui s'étaient

convertis se plaignirent que leurs veuves étaient négli-

gées dans les aumônes des fidèles. 11 ne s'agit pas d'au-

mônes particulières, autrement le mal n'aurait pas été

si facilement constaté. Sans accuser les Apôtres de né-
gligence, on constate qu'il y avait; non un vice d'orga-

nisation, mais un service à créer, dans une adminis-
tration nouvelle. Les Apôtres y pourvoient en nommant
des diacres. L'imposition des mains qui leur est conférée

à la suite d'une prière montre qu'ils reçoivent en même
temps un pouvoir et une grâce. I Tim., iv, 14. L'anti-

quité chrétienne a considéré comme les premiers diacres

les sept qui furent alors choisis, et cet office s'est per-

pétué dans chaque Église. Etienne était à leur tête, soit

qu'il ait eu une véritable prééminence, soit qu'il paraisse

le premier à cause du rôle qu'il allait jouer. Il était

« plein de foi et de l'Esprit-Saint », Act., vi, 5, et se mon-
tra bientôt le coopérateur des Apôtres même dans la pré-

dication. Son ministère s'exerça surtout au milieu des
Juifs hellénistes, parmi lesquels les Apôtres avaient pro-

bablement moins d'accès; ils semblent avoir appartenu
à deux synagogues, dont l'une comprenait, outre les

affranchis, les gens de Cyrène et d'Alexandrie; l'autre,

ceux de Cilicie et d'Asie. Ces Juifs furent impuissants à
lutter contre un homme également versé dans l'Écriture

et la tradition judaïque, animé d'une conviction ardente,
orné du don des miracles. Ils le dénoncèrent. Etienne
fut conduit devant le sanhédrin, qui siégeait probable-
ment alors dans la salle Gazith, située, d'après la Mischna,
dans les grands édifices qui entouraient le Temple pro-
prement dit, actuellement au sud -ouest de la mosquée
d'Omar.

II. Son discours. — On a proposé les opinions les

plus contradictoires au sujet du discours d'Etienne, cha-
cun s'efforçant d'y trouver un sens unique, un thème
qui en expliquât toutes les variations. Mais il est naturel
de penser qu'Etienne a dû s'occuper des deux chefs
d'accusation dirigés contre lui, savoir qu'il avait proféré
des blasphèmes contre la Loi et contre le Temple. Act.,
VI, H, 13-14, d'autant que c'étaient, d'après les témoins,
les deux motifs ordinaires de sa prédication; et on devait
attendre de son tempérament, ardent à la lutte, qu'il ne
se tiendrait pas sur la défensive, mais profiterait de cette
circonstance solennelle pour faire une profession de foi

en Jésus. Les Juifs croyaient le Temple indispensable au
culte de Dieu, parce qu'on ne pouvait l'adorer que là,

de telle sorte que l'action de Dieu y était, pour ainsi dire,

liée. Etienne reprend toute l'histoire sainte depuis Abra-
ham pour montrer comment Dieu a exercé ses miséri-
cordes les plus choisies en tous lieux, en Chaldée, en
Egypte, dans le pays de Madian comme dans le pays de
Chanaan, et quand Dieu eut permit à David de lui élever
un temple par les mains de son fils Salomon, Salomon
lui-même, dans sa prière, a constaté qu'il ne pouvait
renfermer Dieu. C'est incontestablement l'idée princi-
pale du discours. Mais Etienne y a greffé une autre pen-
sée. En chemin il rencontre Moïse, qu'il était accusé de
blasphémer. Il renchérit sur l'éloge qu'en faisaient les

Saints Livres, il montre que ce sont les Juifs qui l'ont

négligé, méconnu, comme tous les hommes de Dieu, et

tandis que Moïse avait annoncé le Prophète, ils ont trahi

et mis à mort le Juste promis par les prophètes. Est- il

étonnant que cette pensée douloureuse ait donné alors

une énergie véhémente à son apostrophe? Act., vu, 51-53.
— Mais s'il y a comme un double sujet traité dans le

discours, l'unité de la contexture est si parfaite, qu'il est

impossible d'y trouver deux discours parallèles. — On a
depuis longtemps dressé la liste des divergences qui se

rencontrent entre le discours d'Etienne et l'Ancien Tes-
tament représenté par la Vulgate. On a même renoncé
à les expliquer par des subtilités, depuis que Melchior
Cano a fait remarquer qu'en somme saint Etienne a pu
se tromper, puisqu'il n'a pas écrit son discours sous la

motion de l'inspiration scripturaire, et que saint Luc ne
se trompait pas en le rapportant tel quel. En réalité, il

n'y a qu'une erreur caractérisée qu'on puisse rapporter

à un défaut de mémoire, c'est l'achat par Abraham du
tombeau de Sichem, Act., vu, 16; il fallait dire Jacob.

Le mode des autres divergences caractérise bien la mé-
thode d'Etienne. Tantôt il suit les Septante, lorsqu'il

conduit en Egypte soixante-quinze personnes, et lorsqu'il

considère l'idolâtrie reprochée par Amos, v, 25, comme
pratiquée dans le désert, avec la mention de Remphan;
tantôt il suit une tradition juiv^ dont nous pouvons cons-

tater l'existence par Philon, Josèphe ou les midraschim,
lorsqu'il place la vocation d'Abraham en Mésopotamie,

Act., vu, 2; son départ pour Chanaan après la mort de
son père, $. 4; le tombeau des patriarches à Sichem,

f. 16; lorsqu'il énumère deux périodes de quarante ans
dans la vie de Moïse, jtf. 23, 30. D'autres fois enfin, il

cite librement le texte sacré, s'attacliant à l'esprit beau-

coup plus qu'à la lettre, lorsque (}$. 6 et 7), citant

Gen., xv, 13, il ajoute quelque chose qui allait à son

thème d'après Exod., m, 12; lorsqu'il mentionne que
Moïse était un enfant agréable « à Dieu », <£. 20, que
son éducation dans la sagesse des Égyptiens avait rendu
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puissant en paroles, y. 22; lorsqu'il dit que Moïse trem-

bla de frayeur au Sinaï et que la Loi fut promulguée par

le ministère des anges, y y. 38, 53; surtout lorsqu'il rem-

place Damas par Babylone dans le texte d'Amos, y. 43.

M. lis, quoi qu'il en soit de ces détails, l'exégèse d'Etienne,

s'affranchissant d'une exactitude matérielle inutile à sa

démonstration, est cependant pénétrante et littérale dans
le bon sens du mot ; le premier il a mis en relief dans
l'histoire d'Israël le caractère universel du plan divin.

Son discours montre qu'il avait approfondi l'esprit de

l'Écriture, et que, tout en suivant de préférence les Sep-

tante, il n'ignorait pas les traditions plus purement juives,

traditions dont il nous est d'ailleurs impossible de con-
trôler la valeur.

III. Sa mort. — Les Juifs, irrités du discours de saint

Etienne, l'entraînèrent hors de Jérusalem et le lapi-

dèrent. Act., vu, 56-58. Le double caractère d'exécution

légale et de fureur populaire qu'on remarque dans la

mort du premier diacre Etienne est en parfaite confor-

mité avec la situation historique. Les Romains s'étaient

réservé le droit du glaive. Les Juifs ont du choisir une
circonstance favorable, par exemple la disgrâce de Pilate,

en l'an 35 ou 36, l'absence d'un gouverneur en titre leur

laissant plus de liberté. Même alors ils ont dû juger

prudent de conduire les choses de manière à s'excuser

auprès des Romains sur l'emportement aveugle de la

foule, pendant qu'ils gardaient à cause des leurs cer-

taines apparences légales. C'est ainsi qu'ils surent s'exemp-
ter de porter un jugement formel tout en procédant à la

lapidation selon la loi de Moïse, qui obligeait les témoins
à jeter les premières pierres. La mort d'Etienne fut aussi

semblable à celle de Jésus que la mort d'un homme peut

ressembler à celle d'un homme-Dieu. Jésus lui était

apparu dans le tribunal debout pour le soutenir dans la

lutte, Act., vu, 55; il confessa encore sa divinité en lui

remettant son esprit, y. 58, et il expira en priant pour
ses bourreaux, v. 59. Il semble que les chrétiens furent

empêchés de s'occuper de sa sépulture, et c'est ce que
l'auteur des Actes, vin, 2, insinue en mentionnant la

persécution qui éclata alors avant de dire qu'Etienne fut

enseveli avec une certaine pompe religieuse par « des

hommes pieux », probablement des Juifs modérés et sin-

cères, amis personnels du martyr. On ignora le lieu où
reposait son corps jusqu'à la révélation accordée au prêtre

Lucien, en 415, à Caphargamala
,
probablement Djem-

mala, à sept heures au nord de Jérusalem. Ses reliques

furent alors transportées dans l'église de Sion, puis dans
la basilique que l'impératrice Eudocie fit bâtir, en 460,

sur le lieu même de la lapidation, d'après le témoignage
contemporain de Basile de Séleucie, Orat. xli, t. lxxxv.

col. 469, auquel toute la tradition primitive a fait écho.

Ce sanctuaire, enseveli dans l'oubli, a été restauré par

les Pères Dominicains français, qui ont relevé l'église

d'Eudocie sur les premières fondations. LIne école d'Eci i-

ture sainte, fondée dans le même lieu, s'efforce de faire

revivre l'esprit d'Etienne, dont on a tout dit lorsqu'on

l'admire, avec Basile de Séleucie, comme « ayant imite

Paul avant Paul lui-même ou plutôt comme ayant été le

maître de Paul ». Orat. xli, t. lxxxv, col. 463. L'impor-
tance historique et doctrinale d'Etienne est universelle-

ment reconnue, et l'accusation de ses ennemis est le

titre authentique qui fait de lui le précurseur de l'Apôtre

des Gentils. — Voir Karl Weizsâcker, Das Apostolische

Zeilaller, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1892; J. Jûngst,

Die Quellen der Apostelgeschichte , in-8°, Gotha, 1895;

M. J. Lagrange, Saint Etienne et son sanctuaire à Jéru-

salem, in-8°, Paris, 1S94. J. Lagrange.

2. ETIENNE (APOCALYPSE D'), œuvre apocryphe qui

n'est connue que de nom. Voir Apocalypses apocryphes,
t. i, col. 766.

ÉTOFFES, matières tissées servant à confectionner

des vêtements, des tentures, etc. — 1° Les Hébreux em-
ployaient pour la fabrication de leurs étoiles la laine, le

lin ou byssus, la soie, Ezech., xvi, 10; peut-être après

la captivité, le coton, Eslh., i. li voir Coton, col. 1055);

et pour les étoffes plus grossières , les poils de chèvre et

de chameau. Voir Cilice, Coton, Laine, Lin, Soie. Parfois

ces étoffes étaient importées chez eux toutes fabriquées.

Voir col. 884, 885, 888. — 2° Le tisserand, 'orêg, fabri-

quait les étoffes communes, voir Tisserand, et les femmes
filaient et tissaient à la maison la laine etle lin pour obtenir

d'autres étoffes qu'elles pouvaient soit utiliser, soit vendre
à leur profit. Exod., xxxv, 25; IV Reg., xxxil, 7; Prov.,

xxxi, 13. Dans certaines familles, les femmes avaient

réputation d'habileté pour ce genre de travail. I Par., lv,

21. On cousait ensuite les étoffes pour en confectionner

des vêtements. Ezech., xvi, 16. — 3° Outre les étoffes

communes , les Hébreux savaient façonner ou achetaient

des étoffes brodées, voir Broderie, ou de couleurs diffé-

rentes. Voir col. 1067. H. Lesêtre.

1. ÉTOILE (hébreu: kôkâb; Septante: à<7rr,p; Vul-

gate: Stella), en général, tout astre du firmament, autre

que le soleil et la lune, et spécialement ceux qu'on appelle

étoiles fixes. Sur les autres étoiles, voir Comète, Planète.
1. Au sens littéral. — 1° C'est Dieu qui a lui les étoiles.

Gen., i, 16; Ps. vin, 4; cxxxv, 9. — 2° Il leur a donné
à chacune une grandeur et un éclat différents. I Cor.,

xv, 41. — 3° Il les a créées en nombre incalculable, et

lui seul en connaît le nombre. Ps. cxxxvi , l. La mulli-

tude des étoiles frappait d'admiration les Hébreux, qui ne

pouvaient pas fouiller comme nous les profondeurs du
firmament à l'aide du télescope, mais qui, dans un cal

presque toujours pur, apercevaient chaque nuit beaucoup
plus d'étoiles que nous n'en voyons à l'œil nu dans nos
climats. Avec le sable de la mer, les étoiles servent, dans
l.i Sainte Écriture, à donner l'idée de ce qui est innom-
brable, et en particulier de la multitude des enfants

d'Abraham. Gen., xv, 5; xxii, 17; xxvi,4; Exod., xxxn,13;
Deut., i, 10; x, 22; xxvm, 62; I Par., xxvn, 23: Il Esdr.,

ix, 23; Eccli., xliv, 23; Jer., xxxm, 22; Dan., m, 36;
Nah., m, 16. — 4° Un ordre admirable règne parmi les

étoiles. Jud.,v, 20; Sap., vu, 19. 29; xm, 2; Jer.,xxxi, 35;

Eccli., xi.iii, 10. « Les étoiles donnent la lumière chacune
à leur poste, et elles se réjouissent. On les appelle, et elles

disent : Nous voici, et elles brillent avec allégresse devant

celui qui les a faites. » Bar., m, 34, 35. Sur l'ordre des

étoiles, voir Constellations. — 5° Par leur splendeur,

leur nombre et leur harmonie, les étoiles chaulent la

louange du Seigneur, Job, xxxvm, 7; Ps. xvm , 1;

CXLVin, 3; Dan., m, 63. — 6° Un des crimes des idolâtre!

a été de ne pas reconnaître la nature des étoiles et de
rendre les honneurs divins à la « milice du ciel ». Deut.,

XVII, 3; IV Reg., XVII, 16; XXI, 3, 5; XXIII, 4, 5; II Par.,

xxxm, 3; Jer., vin, 2; xix, 13; Amos, v, 26; Soph., i, 5;

Act., vu, 42.— 7° Dieu est le maître des étoiles, et il peut,

quand il veut, voiler leur lumière. Job, ix, 7; ls., xm, 10;

xxxiv, 1; Ezech., xxxii, 7; Joël, n, 10; m, 15. — 8° Aux
approches du dernier jugement, il y aura des signes dans

les étoiles, Luc, xxi, 25, et les étoiles tomberont du

ciel. Matth.. xxiv, 29; Maie, XIII, 25. Cette chute des

étoiles doit s'entendre soit d'un mouvement réel dans le

monde sidéral, qui donnera aux étoiles fixes l'apparence

d'étoiles filantes, soit d'une violente agitation de la terre,

pendant laquelle ses habitants attribueront aux astres le

mouvement qui les entraînera eux-mêmes. Il faut d'ailleurs

remarquer qu'il n'est point dit que les étoiles tomberont

sur la terre. De plus, il n'est pas certain que cette chute

des étoiles doive se prendre dans le sens littéral. Dans
d'autres passages de la Sainte Ecriture, des phénomènes
analogues annoncés par les prophètes n'étaient que
raiils. Agg., n, 7; Joël, II, 28, 32; ls., xm, 9, 10; cf. Apoc,

VI, 13; vm, 10. 12; IX, I. On pourrait aussi ramener la

phrase de S. Matthieu, xxiv, 29 : « Les étoiles tombe-
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ront du ciel », à celle de S. Marc, xm, 25 : « Les étoiles

du ciel seront tombantes, » et entendre le verbe nfarcEiv,

cadere, d'un déclin, d'un obscurcissement plus ou moins
complet. Cf. Andr. Flaehs. De casu steUarum in fine

mundi, dans le Thésaurus novus, de Hase et Iken,

Leyde, 173-2. t. n. p. 282-287. — 9° L'étoile du malin,

Eccli., L, 6, est la planète Vénus. Voir Lucifer. Sur les

étoiles que mentionne Job, xxxvm, 31, voir Pléiades.

II. Au sens figuré. — 1° Dieu seul est élevé au-dessus

des étoiles, c'est-à-dire souverainement grand. Job, xxn, 12.

La créature qui place sa demeure dans les étoiles est

animée d'un fol orgueil et mérite une chute humiliante.

Abd., 4; Dan., vin , 10. — 2» Les étoiles brillantes sont

le symbole des justes. Eccli., l, 6; Dan., xn. 3. — 3° Les

étoiles qui ne sont pas sans tache aux yeux de Dieu

désignent les anges. Job, xxv, 5; cf. xv, 15. — 4° Les

onze étoiles qui adorent Joseph sont ses onze frères, qui

doivent s'incliner devant lui en Egypte. Gen., xxxvn, 9.

Les sept étoiles de l'Apocalypse, i, lb\ 20; ri, i, 28; m, 1,

sont les sept Églises auxquelles s'adresse l'Apôtre. Les

douze étoiles qui entourent la tète de la femme sont les

douze Apôtres et leurs successeurs, peut-être aussi la

multitude des fidèles formant les douze tribus du peuple

nouveau. Apoc, XII, 1. — 5° L'étoile de Jacob, Ntini.,

xxiv. 17. est le Messie, que saint Jean représente comme
l'étoile splendide du matin. Apoc. xxn . 16. L' « étoile

de Jacob » désignait si certainement le Messie aux yeux

des Juifs, qu'à l'époque du soulèvement de ceux-ci sous

le règne d'Hadrien, le chef de l'insurrection entraîna ses

compatriotes en prenant le nom de Bareochébas, « fils

de l'étoile. » Cf. de Champagny, Les Antonins, Paris,

1875, t. n, p. 71; Fr. Miège, De Stella et sceptro bilea-

mico, dans le Thésaurus novus, t. i, p. 423-435. — 6° Les

étoiles qui s'obscurcissent sont le symbole de la tristesse

qui frappe le vieillard. Eccle., xn, 2. H. Lesètre.

2. ÉTOILE DES MAGES. — I. DONNÉES ÉVANGÉLIQUES.
— Saint Matthieu, n, 1-12, est seul à raconter l'histoire

du voyage et de l'adoration des mages. Voici ce qui, dans

son récit, se rapporte à l'étoile. 1° Les mages ont vu son

étoile ( xi-ci'j tvj iorépa), l'étoile du roi des Juifs qu'ils

viennent adorer. Le texte ne dit pas à quel signe ils l'ont

reconnue, si ce signe a été le résultat d'une inspiration

intérieure, ou s'il a consisté pour eux dans la conformité

de l'apparition stellaire avec certaines données connues
I avance. D'après quelques P^res de l'Église, la prophétie

de Balaam : « Une étoile se lèvera de Jacob, » Num.,
XXlv, 17, aurait été connue en Orient et interprétée dans

un sens littéral; les mages auraient vu dans l'étoile de
l'Epiphanie cette étoile prophétique. Origène, Contra

Cels., i, 60, t. xi, col. 769-771 (et la note 78); Pseudo-
Basile, Homilia in sanctam Christi générât. ,5, t. xxxi,

col. 1464; S. Ambroise, In Luc., il, 48, t. xv, col. 1570.

Cette interprétation littérale ne peut pas être admise.

L'étoile des mages ne sort pas de Jacob , mais elle appa-

raît en Orient et conduit à Jacob, au Messie, son descen-

dant.— Saint Augustin, Serin. CCI, in Epiph. 3, t. xxxvm,
col. 1031, et saint Léon, Serm. sxxiv, in Epiph. iv, 3,

t. LIV, col. 245, supposent une illumination intérieure

avertissant les mages en même temps que l'étoile appa-

raît. Toujours est -il que les mages parlent en hommes
convaincus que l'étoile qu'ils ont vue est son étoile. —
2° Ils ont vu l'étoile « en Orient », dans le pays d'où ils

viennent, plus ou moins loin à l'est de Jérusalem. Us
savaient par les prophéties que le Messie devait naitre

en Judée; il leur a donc suffi de voir apparaître l'étoile

indicatrice pour se déterminer à partir. Le texte ne dit

nullement que l'étoile les a accompagnés pendant cette

première partie du voyage; le verbe î?£ou.ev, vidirnus, est

à un temps passé, l'aoriste, et suppose un phénomène qui

a déjà cessé. Si d'ailleurs l'étoile avait continué à se montrer
pendant le voyage et jusqu'à Jérusalem, les mages au-

raient pu la faire remarquer à Hérode. — 3° Renseignés

sur le lieu de naissance du Messie, les mages partent de
Jérusalem; et voici que l'étoile qu'ils avaient vue en
Orient les précédait, jusqu'à ce qu'elle arrivât et s'arrêtât

au-dessus de l'endroit où était l'enfant. En voyant l'étoile,

ils furent remplis de la plus grande joie. » A la manière

dont parle l'évangéliste, xa\ iooù ô iarf,?, et ecce Stella,

il est évident que la réapparition de l'étoile est inattendue.

C'est l'étoile que les mages « avaient vue» en Orient, mais
qu'ils n'avaient pas revue depuis leur départ. Sa réappa-

rition les comble de joie, parce qu'elle est le signe qu'ils

ne se sont pas trompés et que Dieu les conduit toujours.

Cette nouvelle assurance détruit en eux la mauvaise
impression qu'avaient pu produire l'ignorance, le trouble

et les hésitations d'Hérode et de ses sujets. Par-dessus
tout, l'étoile a ceci de remarquable, qu'elle marche devant
les mages et s'arrête au-dessus de l'endroit où se trouve

l'enfant.

II. Explication du phénomène. — 1° Pour les anciens,

l'étoile des mages a été un astre miraculeux. Saint Ignace
martyr, Ad Ephes., 19, t. v, col. 753, en dit ce qui suit :

« Une étoile brilla dans le ciel avec une splendeur qui

l'emporta sur toutes les autres étoiles; sa lumière était

indescriptible, et sa nouveauté frappa de stupeur. Tous
les autres astres avec le soleil et la lune firent cortège

à l'étoile, et celle-ci étendit sa lumière sur tout le reste. »

Cette manière de parler est probablement figurée ; car,

si l'étoile des mages avait eu cet éclat merveilleux

,

d'autres mages en auraient été frappés et les documents
de l'époque en feraient mention. — 2° En 1603, l'astro-

nome Kepler observa une conjonction de Jupiter et de
Saturne au mois de décembre. Au printemps suivant,

Mars se rapprocha des deux planètes précédentes, et à

l'automne se montra au milieu de ces trois astres une
étoile nouvelle de grand éclat. Kepler supposa que les

choses avaient pu se passer de même à l'époque des

mages. De fait, il reconnut qu'en l'an 747 de la fondation

de Rome, Jupiter et Saturne s'étaient trouvés réunis

dans la constellation des Poissons, où Mars était venu les

rejoindre au commencement de l'année suivante. Cette

conjonction dut attirer l'attention des mages, et une étoile,

pareille à celle de 1604, put leur apparaître. « Cette étoile,

écrit Kepler, ne faisait partie ni des comètes ordinaires

ni des nouveaux astres, car elle fut l'objet d'un miracle

particulier, qui la fit mouvoir dans la partie inférieure

île l'air. Tant qu'elle parut se lever et se coucher comme
les autres, elle attira l'attention des astronomes chaldéens

par sa nouveauté, sans leur donner aucune indication

particulière. Mais quand ils la virent descendre, s'avancer

peu à peu vers l'occident et enfin y disparaître, les mages

se décidèrent à la suivre, et, en se rappelant le chemin

de l'étoile, ils vinrent en Judée. » Opéra omnia , Franc-

fort, 1858, t. iv, p. 346. — 3° Sepp, La Vie de >

Seigneur Jésus-Christ, trad. Ch. Sainte-Foi, Paris, 1861,

t. I, p. 92, prend plus à la lettre la conception de saint

Ignace. D'après les tables astronomiques, il y a eu aux

mois de mai, d'août et de décembre 747, une triple con-

jonction de Jupiter et de Saturne. « Cette triple conjonc-

tion a été accompagnée de l'apparition d'un corps lumi-

neux extraordinaire, ayant un éclat semblable à celui des

étoiles fixes, et ce corps lumineux était le résultat de

cette constellation si remarquable. » De mars à mai 748,

Mars, le soleil, Mercure et Vénus s'approchèrent assez

des deux autres planètes pour constituer un ensemble

extraordinaire et mystérieux. — 4» D'autres ont voulu

reconnaître dans l'étoile des mages une comète, voir

col. "876; une étoile temporaire, comme celles que purent

observer Tycho-Brahé en 1572, Kepler en 160 i, et

d'autres astronomes depuis lors, etc. Cf. Fr. Miège, De
Stella a magis conspecta, dans le Thésaurus novus,

t. il, p. 118-122; Roth, De stella'a magis conspecta,

Mayence, 1865; Ideler, Handbuch der mathematischen

und technischen Chronologie , Berlin, 1825, t. n, p. 399.
—

'5° Aucune de ces hypothèses ne répond complètement
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aux exigences du texte évangélique. Cf. Knabenbauer,
Evang. sec. Malthseum, Paris, 1892, p. 85-87. Nul des

astres en question ne peut se prêter à la fois à ne paraître

qu'en Orient pour disparaître ensuite jusqu'à Jérusalem ;

à reparaître tout d'un coup à la sortie de Jérusalem et

à suivre pendant plusieurs heures la direction du nord
au sud, absolument contraire à toutes les règles astrono-

miques; à se tenir assez près du sol pour pouvoir guider
des voyageurs; enfin à s'arrêter net au-dessus d'une
maison de Betliléhem. — 6° Toutes ces conditions ont
pu, au contraire, être remplies par un simple météore
miraculeux suscité par Dieu pour la circonstance. Ce
météore a-t-il été une réalité ou une simple apparence?
A-t-il été vu des mages seuls ou de beaucoup d'autres?
Il n'importe. Mais le miracle est indispensable pour
rendre compte du récit évangélique. Comme rien n'oblige

ici à chercher le surnaturel au delà du strict nécessaire,
on doit abandonner l'idée de Kepler faisant mouvoir une
vraie étoile dans la partie inférieure de l'air. Un simple
météore, un astre qui n'avait de commun avec les autres

que l'apparence, a du suffire. La puissance divine l'a con-
duit, en dehors de toutes les lois astronomiques, pour
le faire paraître et disparaître à son gré, le pousser du
nord au sud de Jérusalem à Betliléhem, l'abaisser assez
pour guider des voyageurs sur une route, et enfin l'ar-

rêter au-dessus d'une maison. H. Lesétre.

ÉTOUPE (hébreu : ne'ôrét; Septante : aTumn'ov ; Vul-
gate : stuppa), résidu qui provient du peignage du lin

ou chanvre. Les brins de l'étoupe sont si courts, qu'on
n'en peut faire de fil solide, et si légers, qu'ils flambent
sitôt qu'on les approche du feu. — 1° Les liens avec les-

quels on attachait Samson se brisaient sous son puissant
effort aussi facilement qu'un fil d'étoupe au contact du
feu. Jud., xvi, 9; cf. xv, 14. — 2» Isaïe, i, 31, annonce
à son peuple coupable que sa force deviendra semblable
à l'étoupe. — 3° Lorsque les trois compagnons de Daniel
furent jetés dans la fournaise ardente par ordre de Nabu-
chodonosor, on entretenait la flamme en y jetant sans
interruption des étoupes avec du naphte, de la poix et

d.-s menues branches. Dan., m, 46. — 4° L'Ecclésiastique,

xxi, 10, compare l'assemblée des pécheurs à un amas
d'étoupe (irrjmisïov auvYiYjiêvov), destinée à périr par le

feu. (Cf. Mal., iv, 1.) H. Lesètre.

ÉTRANGER (hébreu : gêr, par opposition à l'homme
du pays, 'ézrdh; tôsâb, celui qui habite le pays sans

y être né, Gen., xxni, 4; zàr, l'étranger dans le sens
hostile, Ps. CIX (cvin), 11; Prov., VI, 1; Is., i, 2; XXV,

2, 5; Jer., li, 2, etc.; Septante : upo^uxo;, l'étranger

établi dans le pays; uipoixo;, àXXoYevrjç; Vulgate : ad-
vena, alieiiigena , alienus , colonus , peregrinus), habi-
tant de la Palestine qui n'est pas Hébreu de naissance.
L'étranger proprement dit, qui n'est pas né en Palestine

et qui n'y est pas régulièrement établi, s'appelle en hébreu
nokrï.

I. Leur présence au milieu des Hébreux. — Dès le

désert, une foule d'étrangers se joignent aux Hébreux
fugitifs. Exod., xn, 19. Leur nombre est assez considé-
rable pour que la loi mosaïque ait à s'occuper de régler

leur sort. Dans la suite, plusieurs d'entre eux arrivent à

occuper des situations importantes [en Palestine. L'Idu-

méen Doeg est le plus considérable des pasteurs de Saiil.

1 Reg., xxi, 2. Urie l'Héthéen est un des officiers de
l'armée de David. II Reg., xi, 6. C'est Oman, le Jébu-
séen, qui vend à David l'emplacement sur lequel sera
bâti le Temple. II Reg., xxiv, 18. Lorsque Salomon entre-

prend la construction de l'édifice, il fait le dénombrement
des étrangers (prosehjti) qui habitent sur la terre d'Is-

raèl,*et ilVen trouve cent cinquante-trois mille six cents

en état "d'exécuter d'assez rudes travaux. Trois mille six

cents d'entre eux sont choisis pour remplir les fonctions

de contremaîtres, les cent cinquante mille autres tra-

vaillent sous leurs ordres. II Par., n, 17, 18. Les étran-
gers étaient donc nombreux alors en Palestine, et le sort

qu'on leur assurait, même à l'époque des corvées salo-

moniennes, leur paraissait préférable au séjour dans un
autre pays. Il faut remarquer néanmoins que la plus
grande partie de ces hommes soumis à la corvée n'étaient

pas des étrangers venus d'ailleurs, mais les anciens habi-
tants des pays assujettis par les Israélites.

II. Esprit de la législation a l'égard des étran-
gers. — De même que le Seigneur ordonne aux Hébreux
de bien traiter l'esclave, parce qu'eux-mêmes ont été

esclaves en Egypte, Deut., xvi, 12, ainsi il prescrit la

bienveillance envers l'étranger, parce que les Hébreux
ont été eux-mêmes étrangers en Egypte. Exod., xxn, 21;
xxin, 9; Lev., xix, 34. Une reconnaissance spéciale est

même ordonnée envers les Égyptiens, à cause du séjour
que les Hébreux ont fait dans leur pays. Deut., xxm,
7, 8. Il ne faut pas être désagréable à l'étranger, Exod.,

XXIII, 9; les Hébreux doivent, au contraire, le trailer

comme un indigène et l'aimer comme eux-mêmes. Lev.,

xix, 33, 34. Car le Seigneur lui-même aime l'étranger et

lui donne nourriture et vêtement. Deut., x, 18-19. L'étran-

ger est, en effet, un être faible et sans défense, et, dans
bon nombre de textes où ses droits sont réglés, il est mis
au même rang que la veuve et l'orphelin. Ces recom-
mandations si bienveillantes sont rappelées dans la suite

par les prophètes. On ne doit pas se montrer injuste

envers l'étranger, .1er., vu, 6; Zach., vu, 10; cf. Ezech.,

xxn, 7; on doit le traiter comme l'indigène, Ezech.,

XLVII, 22; c'est le Seigneur qui le garde, Ps. cxlv, 9, et

qui entre en jugement contre ses oppresseurs. Mal., m, 5.

La législation mosaïque contraste donc singulièrement,

par l'esprit qui l'anime envers les étrangers, avec les

coutumes en vigueur chez tous les autres peuples, au
milieu desquels l'étranger apparaissait comme un être

sans aucun droit et était traité en ennemi, sans nul recours
possible contre l'injustice.

III. Droits des étrangers. — 1° Droits civils. —
L'étranger a droit à l'égalité devant la justice. C'est là un
point sur lequel la loi revient à plusieurs reprises. Lev.,

xxiv, 22; Num., xv, 15; Deut., i, 16; xxiv, 17; xxvn, 19.

Les villes de refuge sont ouvertes à l'étranger comme à

l'Hébreu, en cas de meurtre involontaire. Num., xxxv, 15.

L'Iduméen, frère de l'Hébreu, et l'Égyptien peuvent

obtenir la naturalisation à la troisième génération. Deut.,

XXIII, 7, 8. L'Ammonite et le Moabite ne peuvent l'obte-

nir, même après la dixième. Deut., xxm, 3. Quant aux
Chananéens, le mariage est interdit avec eux. Deut.,

Vil, 3. L'étranger qu'on fait travailler a droit à son salaire

le jour même. Deut., xxiv, 14, 15. Il peut se vendre

connue esclave, Lev., xxv, 45; mais il peut aussi avoir

des esclaves, même hébreux. Lev., xxv, 35, 47. Voir

Esclaves. L'étranger a part aux fruits, grains, raisins,

olives, qu'on laisse dans les champs après la récolte,

Lev., xix, 20; xxm, 22; Deut., xxiv, 19, 20; aux pro-

duits naturels de la terre pendant l'année sabbatique,'

Lev., xxv, 6; aux festins célébrés à l'occasion du paye-

ment des dîmes et des fêtes. Deut., xiv, 29; xvi, 11, 14;

xxvi, 11) Tob., I, 7. II peut manger la bête morte inter-

dite à l'Hébreu. Deut., xiv, 21. Par contre, l'usure, ou
plutôt l'intérêt prélevé sur le prêt, défendue vis-à-vis de

l'Hébreu, est permise avec l'étranger [nokri). Deut., xxiv,

19, 20. — 2° Droits et devoirs religieux. — L'étranger

qui s'agrège au peuple hébreu par la circoncision est

admis à manger la Pàque. Exod., xn, 48, 49. Voir Pro-

sélyte. S'il n'accepte pas la circoncision, la participation

à la Pàque et aux mets provenant des sacrifices lui est

interdite. Exod., xn, 45; Lev., xxn, 10. L'étranger est

soumis aux mêmes prescriptions que l'Hébreu en ce qui

concerne la loi morale et la loi rituelle. 11 lui est défendu

de blasphémer, sous peine de lapidation, Lev., xxi ,16;

d'offrir ses enfants à Moloch, Lev., xx, 2; de se livrer

à certains excès d'immoralité. Lev., xvm, 26. L'idolâtrie

»
.
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lui est sévèrement interdite. Ezech., xiv, 7. Il ne doit

non plus ni faire œuvre servile le jour du sabbat. Exod.,

xx, 10; Deut., v, 14, ni manger du sang. Lev., xvn, 10.

11 peut aller prier dans le Temple ; au jour de la Dédi-

cace, Salomon demande à Dieu d'y exaucer les suppli-

cations du nokrî comme celles de l'Israélite. I (III) Reg.,

vin, 41. — 3° Il suit de ces différentes prescriptions que
l'étranger était considéré en Palestine à peu près comme
l'indigène; il en avait presque tous les droits civils, et

au point de vue religieux, s'il ne consentait pas à em-
brasser totalement la pratique rituelle, il n'était guère
tenu qu'aux préceptes de la religion naturelle. Quelques
règles positives s'imposaient seulement à lui, afin de l'em-

pêcher d'être pour les Hébreux un objet de scandale.

Aussi Josèphe, Cont. Apion., Il, 28, dit-il avec raison :

« Il est bon de considérer avec quelle équité notre légis-

lateur a voulu que nous traitions les étrangers. On com-
prendra que personne n'a jamais mieux pris soin de

nous faire maintenir l'intégrité des rites de nos ancêtres,

sans cependant nous montrer hostiles à ceux qui désirent

participer à notre vie. Il accueille affectueusement tous

ceux qui souhaitent vivre sous nos lois, persuadé que
cette union ne dépend pas seulement de la race, mais
aussi de la communauté volontaire des coutumes. Quant
à ceux qui ne venaient à nous qu'en passant et sans des-

sein arrêté, il ne voulut absolument pas qu'ils fussent

admis en notre société. »

IV. Après la captivité. — Les prescriptions de la loi

sont maintenues par les prophètes, Zach., vu, 10; Mal.,

m, 5; mais, en réalité, l'admission des étrangers dans le

corps de la nation se restreint de plus en plus. Les fils

d'Israël se séparent des étrangers, Il Esdr., ix, 2, et exé-

cutent à la rigueur la loi mosaïque contre les Ammo-
nites, les Moabites, et en général tous ceux qui ne sont

pas Israélites. II Esdr., xm, 1-3. Cet exclusivisme avait

alors sa raison d'être. Non seulement les voisins des

Juifs s'étaient montrés vis-à-vis d'eux d'une extrême
malveillance depuis le retour de la captivité, mais il était

à craindre que l'introduction de trop nombreux éléments

étrangers au sein de la communauté revenue de l'exil

(voir col. 238) n'en altérât profondément le caractère

national et religieux. C'est ce qui était arrivé pour les

Samaritains. Avec la domination des Séleucides, l'in-

fluence étrangère devint nettement idolàtrique. Les Juifs

se cantonnèrent alors dans leur isolement. La haine de
l'étranger s'accrut ensuite dans leur cœur en proportion

des dangers que faisait courir à leur nationalité l'op-

pression romaine. Tacite, Hist., v, 5, pouvait plus tard

les accuser avec quelque raison d' « aversion hostile à

l'égard de tous les autres », adversus omnes alios hostile

odium. Cette hostilité se manifeste dans l'Évangile, sur-

tout à propos des Samaritains. Voir Samaritains. Notre-

Seigneur réagit contre ces sentiments. Luc, x, 33-37;
xvn, 18. Enfin, au début de la prédication évangélique,

saint Pierre va aux Gentils , sur l'ordre même de Dieu

,

non sans avoir constaté auparavant que « c'est une abo-

mination pour un Juif d'entrer en rapport avec un étran-

ger, et même d'en approcher ». Act., x, 28. Sous la loi

nouvelle, il n'existe plus de distinction entre les chré-

tiens, à quelque race qu'ils appartiennent. Rom., I, 14;

x,12;Gal.,in,28,etc.Voir A. Rertholet, DieStellungder
Israeliten zu der Freuden, in-8°, Fribourg,1896.

H. Lesétre.

ÉTROTH (hébreu : 'Atrôt), ville de Moab, rebâtie

par les fils de Cad. Num., xxxn, 35. L'hébreu porte

'Atrôt Sôfân; quelques manuscrits seulement ont la

conjonction « et », entre les deux mots. Cf. B. Kennicott,

Vêtus Tes tamentum /ie&;-aJct(nï,Oxford,1776,t.i,p. 350.

La Vulgale l'a maintenue : Elrothet Sophan ; mais la

paraphase chaldaïque donne, comme le texte original,

'Atrôt Sôfan, et le syriaque, 'Atrôt Sûfam. On lit de

même dans le samaritain : 'Atrôt Sôfim. Les Septante

n'ont gardé que le second mot : Codex Vaticanus,

r) Soijip; Codex Alexandrinus
, yn Soiçàp; Codex Am-

brosianus, Swcpiv. Il est donc probable que Sôfân est
un surnom ajouté pour distinguer 'Atrôt de 'Atârôt du
verset précédent. ('Atrôt du reste est à l'état construit,
comme dans 'Atrôt -'Adddr, Jos., xvi, 5.) Comme la

dernière est identifiée avec Khirbet Atlarûs, au nord-
ouest de Dibon (Dhibàn), on a cru reconnaître la pre-
mière dans le Djebel Attarûs. Cf. H. B. Tristram, The
Land of Moab, in-8», Londres, 1874, p. 276. Voir Ata-
roth 1, t. i, col. 1203. Cette identification est possible,
si l'on range Étroth dans le groupe Dibon et Aroër; mais
si la ville appartient au groupe suivant, Jazer, Jegbaa,
etc. , il faut la chercher plus au nord. Rosenmuller,
Scholia in Vet. Test., Num., Leipzig, 1824, p. 423, l'assi-

mile à Saphon (hébreu : Sûfôn; Septante : Sxçiv) de
Jos., xm, 27. Voir Sophan, Saphon. A. Legendre.

EUBULE (Ei'6ouXoç, « bon conseiller »), chrétien,
compagnon de saint Paul. L'Apôtre envoie ses salutations

à Timothée. II Tim., iv, 21. Le nom d'ESëouXo; était

commun chez les peuples qui parlaient le grec. Voir
T. Pape, Wôrterbuch der griechischen Eigeanamen,
3= édit, 1863-1870, t. i, p. 402. Saint Paul nomme, avec
Eubule, Pudens, Lin et Claudia, et il lui donne le pre-
mier rang, soit à cause de sa situation sociale, soit à cause
de son zèle ou de ses rapports plus intimes avec Timo-
thée. On ne sait rien de sa vie. Les Grecs célèbrent sa fête

avec celle de Nymphas, qu'ils qualifient du titre d'apô-

tres, le 28 février. Voir Acta Sanctorum, februarii t. m
(1658), p. 719-720.

EUCHARISTIE. Voir Cène, col. 408.

EUCHER (Saint), évèque de Lyon, mort le 16 no-
vembre 450. D'une illustre famille, il épousa Galla, dont
il eut deux fils, saint Salone et saint Véran. Du consen-
tement de sa femme, il embrassa la vie monastique, et

se retira près de Lérins, dans l'île de Léro ou de Sainte-
Marguerite. Vers l'an 435, il devint évèque de Lyon.
L'opinion la plus sérieuse place sa mort en l'an 450.

Parmi les écrits de ce saint, un des plus grands prélats

du V e siècle , on remarque un ouvrage intitulé Formu-
larum spiritalis intelligentiee liber unus , et adressé à
son fils Véran. C'est une explication de divers termes ou
façons de parler de l'Écriture Sainte. Il dédia à son autre

fils Salonius un autre écrit divisé en deux livres : histru-
ctionum ad Salonium libri duo. Le premier, qui pro-
cède par demande et par réponse, a pour titre : De quœ-
stionibus dif/icilioribus Veteris Testamenti ; le second :

Hebrseorum norninum interpretatio. Le cardinal Pitra,

au t. il, p. 400, du Spicilegium Solesmense, publie en
outre, comme étant de saint Eucher, un petit ouvrage :

Formulée minores, où ce saint évèque donne le sens

allégorique de certains mots employés dans les Livres

Saints. On attribue encore à cet auteur, mais sans raison

suffisante, des commentaires sur la Genèse et sur les

livres des Rois. Au tome L de la Patrologie latine de
Migne se trouvent les œuvres de saint Eucher, d'après

l'édition publiée en 1618 par le jésuite André Schot. —
Voir Mabillon, Acta sanctorum Ord. S. Benedicti, t. i,

p. 248; Histoire littéraire de la France, t. H, p. 275;
Pitra, Spicilegium Solesmense, t. m, p. xvm, 400;
Migne, Patrologie latine, t. L, col. 685-1212; Guilloud,

S. Eucher, Lérins et l'Église de Lyon au v» siècle,

in-8°, Lyon, 1881 ; Mellier, De Vita et scriptis S. Euclie-

rii Lugdunensis episcopi, in-8», Lyon, 1888.

B. Heurtebize.
EULARD Pierre, jésuite belge, né à Linguehcn -lez-

Aire (Pas-de-Calais) le 11 février 1564, mort à Halle le

24 octobre 1636. Entré au noviciat des Jésuites le 5 no-
vembre 1585, il fut pendant vingt-quatre ans aumônier
des troupes espagnoles. On a de lui : Bibliorum Sacro-

rum concordantiss morales et historiées,.. Cum appen-
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dice ex Silva aUegoriarum F. Hieronymi Laureli Benc-

dictini et ex Georgii Bulloci Œconomia concordantia-

rum, in -4°, Anvers, 1625. C. Som.mervogel.

EUMÈNE II (Eùpivr,;), roi de Pergame, fils et suc-

cesseur d'Attale I er (fig. 621). Eumène monta sur le trône

à la mort de son père, en 197 avant J.-C. Comme lui, il

fut ami des Romains. I Mach., vin, 8; Strabon, XIII,

iv, 2. Ceux-ci, après la défaite de Philippe V, roi de

Macédoine, firent présent à Eumène des villes d'Oreus

et d'Érétrie en Eubée. Tite Live, xxxm, 34. En 191, le

roi de Pergame aida les Romains à combattre la Hotte

d'Antiochus III le Grand, roi de Syrie, Tite Live, xxxvi

,

43-45, et l'année suivante il leur fournit un contingent

de troupes, qu'il commanda en personne à la bataille de

Magnésie. Tite Live, XXXVII, 39-44; Justin, xxxi,8; Appien,

Syriac, 34. Après la paix, Eumène alla à Rome, et le

sénat lui fit don de la Chersonèse de Thrace, des deux

Phrygies, de la Mysie, de la Lycaonie, de la Lydie et

de l'Ionie. Tite Live, xxxvn, 56; xxxviii, 39; Polybe,

xxii, 27; Appien, Syriac., 41; Strabon, XIII, IV, 2. C'est

à ce don qu'il est fait allusion dans I Mach., vin, 8. Le
texte reçu dit que le don comprit le pays des Indes, la

Médie, la Lydie et les meilleures contrées appartenant à

G'2t. — Monnaie d'Euinène II, roi de Pergame.

Tète diadéinée d'Euinènc II, à droite. — iç. BASIAEOi;
EYMENOY. Les Dioscures debout, tenant dans leurs mains

ki lance et la chlamydo. Le tout dans une couronne de lauriers.

British Muséum.

Antiochus. Cependant ni l'Inde ni la Médie ne paraissent

avoir jamais appartenu au roi de Syrie. Pour expliquer

ce passage, on a supposé que le mot Médie était une
faute de copiste pour Mysie, na au heu de >dd, et que
le mut 'IvSixvjv était une mauvaise leçon pour 'Iwvixv-

que donnent certains manuscrits. Cf. Josèphe, Ant.jud.,

M, x, 9. On peut remarquer aussi que le texte des Ma-
chabées ne fait ici que rapporter des bruits populaires,

qui s'étaient répandus en Palestine sur la puissance ro-

maine. Eumène 11 épousa une fille d'Ariarathe IV, roi

de Cappadoce. Tite Live, xxxvm, 39. En 172, Eumène
alla de nouveau à Rome. A son retour, il fut traîtreusement

attaqué par Persée, roi de Macédoine. Tite Live, XLH,11-16.

La lin de son règne fut troublée par des guerres contre

Prusias, roi de Bithynie. Les Romains excitèrent contre

lui son frère Altale. Eumène réussit cependant, grâce à

son habileté, à rester en bons termes et avec son frère et

avec les Romains. Tite Live, xlv, 19, 20; Polybe, xxx,
1-3; xxxi, 9; xxxu, 5. Il mourut probablement en 159.

Eumène embellit la ville de Pergame, où il construisit

des temples magnifiques et de nombreux monuments. Il

y fonda une magnifique bibliothèque, rivale de celle

d'Alexandrie. Strabon, XIII, iv, 2; Pline, H. N., xxn, 11.

Voir PERGAME. Eumène reçut les honneurs divins. E. Beur-

lier, De divinis honoribus quos acceperunt A lexander

et successores ejus, in-8», Paris, 1890, p. 100.

E. Beurlier.

EUNICE (Eùv!x»i, « celle qui remporte facilement la

victoire »), mère de Timothée, disciple de saint Paul, et

probablement fille de Lois. H Tim., i, 5. On rencontre

le nom dnns la mythologie grecque, où il est donné à

l'une des cinquante Néréides. Hésiode , Theog., 247

(Eùvei'xyi); Théocrite, xm, 45 (Eùvefxa). La mère de

saint Timothée est louée à cause de sa foi, dans la seconde
Épitre que l'Apotre écrit à son disciple. II Tim., i, 5.

Saint Luc, sans la nommer par son propre nom, nous
apprend dans les Actes qu'elle était une chrétienne d'ori-

gine juive mariée à un "EiX^v, c'est-à-dire à un païen,

Act., xvi, 1-2. Quoique cela ne soit pas dit expressé-

ment, c'est elle sans doute qui avait élevé Timothée dans
la piété et dans l'étude des Saintes Lettres. II Tim., m, 15.

Les mariages avec des étrangers avaient été interdits

par Esdras, I Esdr. , X, 2; mais ils étaient tolérés parmi les

Juifs de la dispersion. — Le manuscrit cursif 25, dans
la mention qui est faite de la mère de Timothée, Act.,

XVI, 1, ajoute qu'elle était v'euve, yr.pac. — Elle avait

été sans doute convertie au christianisme par saint Paul,

lors de son premier voyage à Lystre. F. Vigouroux.

EUNUQUE (hébreu : snris; Septante: EÙvoQ/ac, enzi-

Suv, Gen., xxxvn, 36; Is., xxxix, 7; 5uvâ<mr];, Jer.,

xxxiv, 19; Vulgate : eunuchus, spado), celui qu'une
mutilation a rendu impropre au mariage.

I. Chez les anciens peuples. — La mutilation de

l'homme a été chez les anciens une des conséquences de

022. — Eunuque égyptien.

Tombeau d'Apoui. Mémoires de la mission archéologique

au Caire, t. v, pi. n.

la polygamie et de la jalousie des princes et des grands,

désireux de garder pour eux seuls tous les droits à la

débauche. On faisait eunuques non seulement de jeunes

enfants, mais encore des jeunes gens ayant atteint l'âge

de puberté. Hérodote, m, 49; VI, 32. Les conséquences de

la mutilation étaient souvent pour ces malheureux l'ellé-

mination et la dégradation du caractère, le penchant à la

méchanceté, le développement de tous les vices, souvent

la mélancolie et la disposition au suicide. Physiquement,

quand la santé résistait aux suites de l'opération pratiquée

à un certain âge, le corps prenait cet aspect obèse, lourd

et vulgaire, sous lequel les anciens monuments repré-

sentent les eunuques (fig. 622). La Sainte Ecriture men-

tionne les eunuques : 1" En Egypte. Les deux officiers

du pharaon que Joseph trouva dans la prison étaient

eunuques. Gen., xl, 1. Putiphar, auquel fut vendu le fils

de Jacob, était eunuque et chef des gardes, Gen., xxxvn, 36
;

xxxix, 1; de plus il était marié. Gen., xxxix, 7. Ce der-

nier renseignement a donné à penser qu'il fallait prendre

le titre d' « eunuque », donné à Putiphar, dans le sens

général de fonctionnaire attaché au service du prince.

Dans toutes les langues, certains mots perdent leur sens

étymologique pour désigner une fonction, une dignité,

.pu n'a plus rien de commun avec la signification primi-

tive du mot. Tels sont en français les titres de conné-

table, maréchal, camérier, etc. Dans ce passage de la

Genèse, le sârîs ne serait donc qu'un fonctionnaire royal,

un ôuvàaTY];, comme traduisent une fois les Septante.

Jer., xxxiv, 19. Toutefois i! n'est pas nécessaire d'écarter
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le sens littéral d'eunuque en parlant de Putiphar. Il y a

aujourd'hui des eunuques possédant un harem en propre,

et les auteurs anciens parlent plusieurs fois d'eunuques
mariés. Térence, Eunuch., IV, m, 24; Juvénal, Sat.,

vi, 366; Philostrate, Apoll., i, 37; dans la Mischna, Je-

bam., vin, i; Chardin, Voyages en Perse, Amsterdam,
1735, t. m, p. 397. En Egypte même, le Roman des deux
frères, du XV 8 siècle avant J.-C, raconte que le dieu

Khnoum fit une compagne pour Biliou, pourtant devenu
eunuque. Maspero, Le conte des deux frères, dans la Revue
des cours littéraires, Paris, 28 février 1871, p. 782; Vigou-

reux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 1896,

t. Il, p. 25. — 2° En Assyrie, les eunuques sont représentés

sur les plus anciens monuments, où on les reconnaît à leur

visage imberbe. Voir 1. 1, fig. 312, 314, 321, 326, etc. Ils sont

nombreux et occupent de hautes fonctions, commandent
à la guerre, reçoivent les prisonniers et les télés des morts

après le combat, font partie du cortège royal, jouent un
rôle important dans les cérémonies sacrées, etc. Ammien
Marcellin, XIV, vi, 17, et Claudien, In Eutrop., i, 339-342,

attribuent même à Sémiramis l'institution des eunuques.

Ce que les anciens racontent de cette reine est une fable,

mais elle prouve au moins que les eunuques remontaient

à une époque très reculée en Assyrie. — Sous Ézéchias,

Sennachérib envoie plusieurs de ses officiers sous les

murs de Jérusalem pour demander la reddition de la ville;

parmi eux s'en trouve un du nom de Rabsaris, ce qui peut

signifier en hébreu «chef-eunuque» ou chef des eunuques.

IV Reg., xvin, 17. C'est ainsi qu'on a, en effet, expliqué

ce mot jusqu'à ces dernières années; mais un document
assyrien du British Muséum montre qu'il signifie réelle-

ment « chef des princes ». Voir Asphenez, t. I, col. 1124;

F. Vigoureux, La Bible et les découvertes modernes,
6e édit., t. iv, p. 23. C'est de la même manière qu'il faut

traduire le titre de rab ou sar has-sârisîm, dans Dan., i,

3, 7, quoique la Vulgate l'ait rendu par prsepositus eunu-
chorum. Dieu avait fait annoncer que les fils de Juda

seraient déportés à Babylone pour devenir eunuques,
Is., xxxix, 7; IV Iteg., xx, 18; mais rien n'autorise à

penser que Daniel et ses compagnons aient été ainsi

traités. — 3° En Perse, les eunuques remplissent la cour

du prince, Esth., i, 10, 15; vi, 2; vu, 9; ils ont la garde

du gynécée, Esth., h, 3, 14; iv, 4, 5; sont portiers du
palais. Esth., n, 21, etc. — 4° En Ethiopie, les eu-

nuques sont nombreux et vont en service dans les

autres pays. Jer., xxxvm, 7; xi.i, 16. Le livre des

Actes, vin, 27-39, raconte la conversion de l'eunuque de

la reine Candace, au retour de son pèlerinage à Jéru-

salem. — 5° Chez les Grecs et les Romains, la multi-

plication des eunuques et les excès qui en résultèrent

devinrent tels
,
que Domitien et Nerva furent obligés

de porter plusieurs édits pour remédier au mal. Suétone,

Domitian. , 7. Cf. G. Surbled, La morale dans ses rap-

ports avec la médecine et l'hygiène, Paris, 1892, 1. 1, p. 20 4-

213. Sous Hérode, qui s'appliquait à acclimater les mœurs
grecques parmi les Juifs, les eunuques eurent en Pales-

tine la même faveur que dans le reste de l'empire. Ma-
riamne avait pour favori un eunuque. Josèphe, Ant.jud.,

XV, vu, 4. Hérode lui-même entretenait près de sa per-

sonne d'élégants eunuques, dont l'un veillait à ses breu-

vages, l'autre a sa table, un troisième à son sommeil. Ce
dernier ajoutait à sa charge le soin des affaires les plus

importantes du royaume. Josèphe, Ant.jud., XVI, vin, 1.

II. Chez les Israélites. — 1° La mutilation soit des

animaux, Lev., xxn, 24, soit de l'homme, Deut., XXIII, 1,

était sévèrement défendue par la loi mosaïque, la seule

qui dans l'antiquité se soit opposée à cette atteinte portée

à la personne humaine. Voir Castration, et Josèphe,

Ant. jud" IV, vm, 40. — 2° Cependant Samuel annonce

aux Israélites que le roi futur aura des eunuques. I Reg.,

vin, 15. De fait, les eunuques apparaissent à la cour dès

le trinps de David. I Par., xxyiii, 1, Leur présence est

ensuite signalée sous Achab, roi d'Israël, III Reg., xxn, 9;

sous Joram, roi d'Israël, IV Reg., vm , 6; sous Jézabel,
IV Reg., îx, 32; sous Amon, roi de Juda, IV Reg.,
XXIH, il; sous Joachin, roi de Juda, IV Reg.. xxiv, 12;
Jer., xxix, 2, et jusqu'à la prise de Jérusalem par les

Chaldéens. Jer., xxxiv, 19; lu, 25. C'est même un
eunuque qui est à la tête de la force armée au moment
de la reddition de la ville. IV Reg., xxv, 19. On n'a pas
le droit de conclure de là que la loi du Deutéronoine
était tombée en désuétude ou violée ouvertement , ce qui
sciait absolument inadmissible à l'époque de David. Ces
eunuques sont donc ou des étrangers qui, déjà mutilés,
se mirent au service des Israélites , ou , bien plus proba-
blement, de simples fonctionnaires qui portaient un nom
généralement en usage chez les autres peuples, mais
dont la signification littérale n'était pas applicable en
Israël. D'ailleurs les prophètes n'adressent aucun re-
proche à ce sujet, et ils auraient certainement parlé haut
si la loi mosaïque avait été violée sur ce point dans l'en-

tourage même des rois.

III. Les eunuques spirituels. — 1° La mutilation cor-
porelle n'éteint point les passions. Eccli., xx, 1; xxx,21.
Cf. S. Jérôme, Epist. cru, ad Lxt., 11, t. xxn, col. 876.
— 2° L'eunuque spirituel est celui qui combat les instincts

de la nature par la pratique de la chasteté. Celui-là aura
part au royaume de Dieu. Is., lvi, 3-5; Sap., m, 14.

Notre -Seigneur, parlant des eunuques, dit que les uns
sont tels par naissance, c'est-j^-dire par défectuosité natu-
relle; les autres le sont par la malice des hommes, ce
sont les eunuques proprement dits; enfin d'autres « se
mutilent eux-mêmes en vue du royaume des cieux ».

Matth., xix, 12. Il y aurait suprême inconvenance à pré-

tendre que Notre -Seigneur préconise la mutilation cor-
porelle, défendue par la loi naturelle et la loi mosaïque,
comme condition pour entrer dans le royaume des cieux.

Il s'agit ici du retranchement spirituel, qui fait renoncer
à l'usage même légitime des droits de la chair, pour
conduire à la pratique de la virginité. H. Lesêtre.

EUPATOR, surnom d'Antiochus V, roi de Syrie.

I Mach., vi, 27; II Macb., h, 21; x, 10, 11; xm, 1. Voir
Antiochus 4, t. i, col. 700.

EUPHRATE (hébreu: Perât ; Septante: Ei ? paTr,;),

fleuve de l'Asie occidentale.

I. Description du cours de l'Euphrate. — L'Euphrate

est pour les anciens le grand fleuve, le fleuve par excel-

lence. C'est le nom que lui donnent les Assyriens : Pu-
rattu ou Buratlu. Frd. Delitzsch,Wo lag das Parodies?
in- 12, Leipzig, 1881, p. 169-173. D'après Josèphe, Ant.

jud., I, i, 3, le mot Perât a pour étymologie le verbe

pârah, qui signifie « être fertile ». Les premiers habitants

de la Chaldée l'appelaient Pura-nunu, «la grande eau. »

et Pura, « l'eau. » Les Grecs et les Romains lui donne il

le sens de « flèche ». Strabon, XI, XIV, 8; Pline, H. N.,

vi, 127; Quinte -Curce, IV, ix, 6. Cette étymologie est

d'origine persane. G. Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient, in -8°, t. i, 1895, p. 548. La forme

grecque 'E'jypi-ni; vient du persan Ufralu. — L'Euphrate,

le fleuve le plus considérable de l'Asie occidentale, prend

sa source en Arménie, sur les flancs du Niphatès, chaîne

de montagnes où se rencontrent des neiges éternelles, et

située entre la mer Noire et la Mésopotamie. Voir la carte

de l'Assyrie, 1. 1, vis-à-vis de la col. 1149. Le fleuve coule de

l'est à l'ouest jusqu'à Malatiyéh , puis il tourne brusque-

ment au sud-ouest, traverse le Taurus et s'incline ensuite

vers le sud-est. Il se réunit au Tigre vers le village de

Kornah et forme avec lui le Shatt-el-Arab, qui se jette dans

le golfe Persique. Les principaux affluents de l'Euphrate

sont, dans la partie supérieure, le Kara-Sou , « la rivière

noire, » qui a souvent été confondu avec lui. C'est YAr-

zania des inscriptions assyriennes, nom que les Crées ont

transcrit sous la forme Arsanias et appliqué à l'autre bris

de l'Euphrate, le Mourad-Sou. rrd. Delitzsch, Il'o lag das
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Parodies? p. 182-183. Dans son cours moyen, il reçoit le

Sadjour sur la rive droite. C'est le Sagoura ou Sagouri
des textes assyriens. E. Schrader, Keilinsckriften und
Geschichtsforschung, in-8", Giessen, 1878, p. 220. Sur

la rive gauche, il reçoit le Balikh et le Khabour. Le
Ilalikh s'appelle en assyrien Balikhi , en grec BiXr/oc ou

Bî).o-/o;. Le Khabour a conservé son nom depuis les temps

coup plus rapide dans l'antiquité. L'Euphrate est navi-

gable depuis Souméisat. Il est sujet à des débordements
annuels, qui commencent au mois de mars, au moment
où fondent les neiges des montagnes d'Arménie, et atteint

sa plus grande hauteur à la fin de mai. La baisse des

eaux commence au mois de juin et se termine au mois
de septembre. La plaine que traverse l'Eupbrate est une

SlNisùm I '-*s>»%,,._,., sj^. <*&
\
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623. — Carte du cours de l'Euphrate.

1rs plus anciens. Les Grecs le désignaient sous le nom
de Xoeêwpaç. Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies ?

p. 183. Cf. G. Maspero, Histoire ancienne, t. i, p. 319.

L'Euphrate et le Tigre charrient des boues qui se dé-

posent à l'embouchure du Shatt-el-Arab et font avancer

le rivage d'environ seize, cents mètres par soixante-dix

ans. W. K. Loftus , Travels and Researches in C/ialdœa
and Susiana, in-8", Londres, 1856, p. 282; H. Rawlinson,
Journal of the. Geographical Society, t. xxvn (1837),

p. 186. H. Kiepert, Lehrbuch der alten Géographie,
in-8°, Leipzig, 1874, p. 138, n° 2, etc. Rawlinson, Thefive
great monarchies of the Eastern world, 4° édit., in-8°,

Londres, t. i, p. 4-5, pensent que le progrès était beau-

lande plate, interminable, sans que le moindre accident

de terrain en rompe la monotonie; des groupes espacés

de palmiers et de mimosas grêles, entrecoupés de lignes

d'eau scintillant à distance, puis de longs tapis d'ab-

sinthe et de mauves, des échappées infinies de plaine

brûlée; un sol partout uniforme d'argile lourde, grasse,

d'où les arbrisseaux et les herbes sauvages jaillissent

chaque année au printemps. Une pente presque insen-

sible l'abaisse lentement du nord au sud vers le golfe

Persique. L'Euphrate s'y promène, indécis et changeant,

entre des berges fondantes, qu'il remanie de saison en

saison. 11 y perce des rigoles dont la plupart s'empâtent

par le délayement de leurs bords presque aussitôt for-



20-49 EUPHRATE - EUROAQUILON 20D0

niés. Les joncs y pullulaient au temps des Assyriens

en fourrés gigantesques. Ils atteignaient quatre ou cinq

mètres de haut. Ils croissaient dans des bancs de vase

putride. Les Babyloniens avaient dérivé les eaux du fleuve

dans de nombreux canaux, avec lesquels ils arrosaient

le limon charrié par les eaux et lui faisaient produire des

récoltes extrêmement abondantes. L'Écriture fait allu-

sion à ces canaux dans plusieurs passages : Ps. lxxxix
(lxxxviii), 25; cxxxvm (cxxxvn), 1; Is., xliv, 27;

xlvii, 2; Ezech., xxxi, 4, 15; Nahum, i, 4; II, 6. — Le
climat de la plaine est très doux, sauf le matin, en hiver,

où apparaît sur le fleuve une légère couche de glace, qui

se fond aux premiers rayons du soleil. Il y pleut abon-

damment pendant six semaines, en novembre et en dé-

cembre. Depuis le mois de mai jusqu'au mois de novembre,

la chaleur est lourde et rend les hommes et les animaux
incapables de tout travail. G. Maspero, Histoire ancienne,

t. i, p. 551-554; Elisée Reclus, Géographie universelle

,

çr. in-8», Paris, 1884, t. ix, p. 377; Col. Chesney, Tlte

Expédition of the Survey of the rivers Euphrates and
Tigns, in-8», Londres, 1850 ; Strabon, II, I, 23, 26, 36, 38;

XI, xiv, 2, 3; XVI, i, 9, 10, 22; m, 6, etc.

II. L'EcPHRATE DANS L'ÉCRITURE SAINTE. — Elle le

désigne assez souvent par son nom, Gen., n, 14; xv, 18;

Deut., i, 7; XI, 24; Jos., i, 4; 11 Sam. (II Reg.), vin, 3;

IV Reg., xxiii, 29; xxiv, 7; I Par., v, 9; xvm, 3; Jer.,

xlvi, 2, 6, 10; mais plus fréquemment encore simple-

ment comme « le fleuve » par excellence, han-nahar.
Gen., xxxi, 21 ; xxxvi, 37(voirRonoBOTH); Exod., xxm, 31;

Num., xxii, 5; Jos., xxiv, 2; II Sam. (II Reg.), x, 16;
III Reg., IV, 21, 24; xiv, 15; I Par., i, 4S (voir Roho-
both); xix, 16; Il Par., ix, 26; II Esdr., n, 7, 9; m, 7

(désignation géographique dans ces trois passages, de
même que dans les deux passages suivants des Psaumes ) ;

Ps. lxxii (lxxi;, 8; i.xxx (lxxix), 12; Is., vm, 7; xi, 15;

xxvn, 12; xi.vm. 18 (?); lix, 19 (?). La première men-
tion de l'Euphrate se trouve dans la Genèse, n, 14. C'est

un des quatre fleuves qui coulent dans le paradis ter-

restre et sortent d'une source commune. — Lorsque Dieu
lit alliance avec Abraham, il lui donna le pays qui s'étend

depuis le fleuve d'Egypte jusqu'au grand fleuve, au fleuve

d'Euphrate. Gen., xv, 18. Voir aussi Exod., xxm, 31. —
Moïse rappelle cette promesse dans le Deutéronome, i, 7;

xi, 24; Dieu la renouvelle à Josué. Jos,, i, 4. — Jacob tra-

verse l'Euphrate lorsqu'il retourne de Mésopotamie en
Palestine. Gen., xx.xi, 21. Balaam habitait près de l'Eu-

phrate. Num., xxn, 5. Josué, xxiv, 2, rappelle aux Hé-
breux que leurs pères habitaient autrefois au delà de
l'Euphrate. La tribu de Ruben, avant l'époque de Saiil,

s'étendit jusqu'à l'Euphrate. I Par., v, 9. — L'expédition

de David contre Adarézer, roi de Soba, dans le pays

d'Émath, eut pour effet d'assurer sa domination sur la

rive droile du fleuve. I Par., xvm, 3; xix, 16; cf. II Reg.,

vm, 3-8; X, 16. L'Euphrate formait aussi la limite nord-
est du royaume de Salomon. III Reg., iv, 21,24; cf. II Par.,

IX, 26. Après le schisme des dix tribus, le prophète Allias

fait annoncer à Jéroboam , roi d'Israël
,
que ses sujets

seront déportés au delà du fleuve (l'Euphrate), III Reg.,

xiv, c'est-à-dire en Assyrie. — Lo.rs de l'expédition de
Néchao II, roi d'Egypte, contre les Assyriens, sous le

règne de Josias, IV Reg., xxm, 29, ce prince vint à

Charcamis, sur le bord de l'Euphrate. II Par., xxxv, 20.

Il s'en empara; mais, trois ans après, les Babyloniens,
qui avaient succédé aux Assyriens, firent sous Nabueho-
donosor une expédition contre Néchao et délirent l'armée

qu'il avait laissée à Charcamis. Jer., xlvi, 2, 6, 10. Depuis

lors les Égyptiens ne reparurent plus dans ce pays, et le

roi de Babylone posséda, depuis le Torrent d'Egypte jus-

qu'à l'Euphrate, tout ce qui avait appartenu au roi d'Egypte.

IV Reg., xxiv, 7. — Les prophètes se servent souvent du
nom de l'Euphrate pour désigner la puissance du roi de

Babylone, comme ils se servent du nom du Nil pour

désigner celle du roi d'Egypte. Is., VIII, 7 ; xi, 15; xxvn, 12;

.UCT. DE LA BIBLE.

Jer., n, 18. Les malédictions de Jérémie, I. ,
"8: li, 26,

qui appellent la sécheresse contre les eaux du fleuve,

s'appliquent à l'Euphrate. Le même prophète, d'après

l'interprétation ordinaire, cacha une ceinture de lin sym-
bolique sur le bord du fleuve où elle pourrit, pour mon-
trer qu'Israël serait rejeté de Dieu, comme un objet de-
venu sans valeur. Jer., xm, 4-7. C'est en faisant lancer
par Saraïas dans l'Euphrate le rouleau de ses pro-
phéties attaché à une pierre qu'il annonça la ruine
de Babylone. Jer., li, 63. L'Euphrate avec ses canaux
formait « les fleuves de Babylone », sur les bords des-
quels les Israélites captifs pleuraient en se rappelant
Sion. Ps. cxxxvm (Vulgate, cxxxvi), 1. — Le livre de
Judith, i, 6, mentionne à la onzième année du régne de'

Nabuchodonosor un combat livré par ce prince contre
Arphaxad, roi des Mèdes, dans les environs de l'Euphrate.
Holopherne traversa l'Euphrate pour se rendre en Méso-
potamie. Judith, n, 14. Au temps de Judas Maehabée, «le
pays qui va de l'Euphrate au fleuve d'Egypte » est une des
provinces appartenant au roi de Syrie. I Mach., m, 32.

Antiochus traverse le fleuve pour aller d'Antioche vers
les régions supérieures de son royaume. Enfin dans l'Apo-

calypse, ix, 14, le sixième ange délie les anges qui sont
attachés dans le grand fleuve de l'Euphrate, et il répand
le contenu de sa phiala dans le lit du fleuve, pour le des-

sécher et préparer la voie aux rois qui viennent de l'Orient.

Apoc, xvi, 12. L'Ecclésiastique, xxiv, 36, compare l'abon-

dance de la sagesse de Salomon aux eaux de l'Euphrate.

E. Beurlier.
EUPOLÈME ( E-JTtôAs(jio; , « bon guerrier »), un des

ambassadeurs envoyés à Rome par Judas Maehabée, après

sa victoire sur le général syrien Nicanor, afin de con-
clure une alliance entre les Juifs et les Romains, vers

161 avant notre ère. I Mach., vm, 7; Il Mach., iv. 11.

Son père s'appelait Jean et son grand -père Accos (Vul-

gate : Jacob; voir t. i, col. 115). On connaît par Alexandre
Polyhistor, Clément d'Alexandrie, Strom., i, 21, 23,

t. vm, col. 877, 900, et Eusèbe, Prxp. evang., ix, 30-

34, t. xxi, col. 748-753, un écrivain grec de ce nom qui

avait composé une histoire des Juifs, vers 157. Josèphe,

Cont. Apion., i, 23, suppose que cet écrivain était païen.

Cependant comme il est vraisemblable que seul un Juif

a pu écrire à cette époque une histoire de ce peuple, beau-

coup croient (Eusèbe, H. E., vi, 13, t. xx, col. 548; S.Jé-

rôme, De vir. ill., 38, t. xxm, col. 653), malgré quelques

contradicteurs, en s'appuyant sur l'identité de nom et d'ori-

gine et surle rapprochement des dates, que l'Eupolème des
Machabées est le même que l'historien Eupolème. J. Freu-

denthal, Hellenistische Studien, i-n. Alc.tander Poli/-

histor, in-8», Breslau, 1875, p. 82-130, 208-215, 225-

230; E. Schûrer, Geschichte des jûdischen Yolkes, 1. 1,

2' édit. , 1890, p. 147, 172; t. n , 1880, p. 733

Gutschmid, Zeit und Zeitrechnung der jûdischen IL.

toriker Demetrius und Eupolemos , dans les Jahrbïi-

cher fïtr prot. Théologie, 1875, p. 749-7.".;:.

F. ViGOURorx.

EUROAQUILON (grec: texte reçu, EùpoxÀ-jSMv;

Codex Sinaiticus et Alexandrinus, EùpaxûXwv; Vulgate:

Euroaquilo), vent est-nord-est. Lorsque le navire qui

portait saint Paul à Rome se trouva à la hauteur du cap

Matala (voir la carte de Crète, col. 1113), il s'éleva un
vent violent, nommé Euraquilon, qui l'emporta vers l'île

appelée Cauda. Act., xxvn, 14-15. Le texte reçu porte

E-jpo-zX'J6o)v, mais les meilleurs manuscrits donnent Eùpa-

/..)(.;, ce qui est conforme à la traduction de la Vulgate.

R. Bentley, fiemarks on a late discourse on freethinking,

in- 12, Londres, 1717, p. 97. Le nom de lEuroaquilon est

du reste inconnu en dehors de ce passage. Le mot Eurus

est ici employé dans le même sens que dans Aulu-Gelle,

Noct. attic, II, xxxn. et dans les poètes latins en géné-

ral , pour désigner le vent d'est ; l'aquilon est le vent du

nord -est. Le mot Euroaquilo est analogue au termj

grec E-jp6voio;, qui désigne le vent intermédiaire entre

U. - 65
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l'Eurus et le Notus, c'est-à-dire le vent du sud- sud-est.

Jules Vars, L'art nautique dans l'antiquité, in-12, Paris,

1887, p. 204-208 Cf. pi. à la page 32. La marche de ce

vent est décrite par saint Luc avec des détails d'une

grande précision et d'une parfaite exactitude. Smith,

Voyage and Shipwreck of St. Paul, Londres, 1856, p. 97,

144, 245; Conybeare et Howson, Life and Epistles of

St. Paul, Londres, 1856, t. n, p. 401, 402.

E. Beurlier.

EUROCLYDON (EùpoxXûSov), nom donné, dans le

lextus receptus grec, au vent appelé par la Vulgate Euro-

aguilo. Act., xxvn, 14. Voir Euroaquilon.

EUSÈBE, évèque de Césarée en Palestine, dit Eusèbe

de Pamphile, naquit en 265. Palestinien d'origine, il vint

tout jeune se fixer à Césarée, où il jouit longtemps des

leçons du prêtre Pamphile
,
qui y avait ouvert une école

théologique célèbre. Dans sa reconnaissance pour son

maître, il voulut s'appeler ECtriêio; toû nau.cO.ou. Lorsque,

pendant la persécution do Maxirnin, Pamphile fut empri-

sonné pour la foi, Eusèbe l'accompagna dans sa déten-

tion jusqu'en 309, date du martyre de Pamphile. Après

la mort de son maître , Eusèbe quitta Césarée et s'enfuit

à Tyr et en Egypte. 11 fut pourtant arrêté et passa dans

les fers un temps indéterminé. En 313, il fut élevé sur

le siège de Césarée. Très lié avec l'empereur Constantin,

il se montra assez faible dans la question de l'arianisme;

mais toutefois au concile de Nicée, en 325, il souscrivit

à la formule de 1'iu.oovcrio;. En 330, Eusèbe prit part au

synode d'Antioche, et, en 335, à celui de Tyr. 11 réappa-

rut ensuite dans les annales de l'histoire pour célébrer

pu- un discours, cette même année 335, la fête du tren-

tenaire de l'avènement de Constantin et, en 337, pour

faire son oraison funèbre. Il mourut quelques années

plus tard, probablement vers 310. — L'activité littéraire

d'Eusèbe fut immense au témoignage de S. Jérôme. De
vir. M., 81, t. xxin, col. 689. Nous n'avons à signaler ici

que l'œuvre exégétique d'Eusèbe. On peut y distinguer ce

qui se rapporte à l'exégèse générale et à l'exégèse spéciale.

I. Exégèse générale. — 1° On lit dans la Vie de Cons-

tantin écrite par Eusèbe, Vita Constantini, îv, 36, t. xix,

col. 1185, que l'empereur demanda à son ami Eusèbe de

faire écrire, à l'usage des églises de Constantinople, cin-

quante exemplaires de la Bible. Eusèbe, loc. cit., iv, 37,

se rendit a ce désir et lit copier ces volumes en ternions

(taiccrâ) et quaternions (TEvpao-si). M. Harnack, Geschichte

d'er altchristlichen Litteratur, t. i, p. 572, ne croit pas

qu'il se soit agi d'exemplaires complets de la Bible, et

pour lui le sens des mots xpiici et Tc-tpjto-o-i demeure

douteux. Toutefois l'opinion de M. Harnack, qui pense

qu'Eusèbe a composé pour Constantin une sorte de chres-

tomathie biblique, est contraire au texte formel de la Vita

Constantini. Des érudits se sont livrés à des recherches

pour retrouver quelqu'un des exemplaires d'Eusèbe dans

les principaux manuscrits bibliques qui nous restent; ces

recherches n'ont pas abouti. Voir E. A. Frommann, De
Codicibus sacris jussu Constantini magni adornatis,

dans ses Opuscula philologica et historica, Cobourg,

1770, p. 303; Wieseler, Die Sinaitische Bibelhandschrift,

dans les Theologische Studien und Kritil.cn . 1864

,

p. 409. H5, 418; Scrivener, A full Collation of the Codex
Sinaiticus with the received Text of the New Testa-

ment, 1864, p. xxx-xxxvn; Id., Introduction to the

Criticism of the New Testament , 4e édit., 1894, p. 118,

n. 2; Burgon, Last twelve Verses of St. Mark. 1872,

p. 293. — 2" En tète d'un grand nombre de manuscrits

tint grecs et syriaques que latins de la Bible, on trouve

dix tables de concordances des Évangiles qui portent le

nom de sections et .le canons. Ces tables sont précédées

d'une lettre d'Eusèbe à Carpianus. Migne, Pair. </<.

,

t. xxii, col. 1275- 1291. On attribuait jadis ces sections à

Ammonius, voilà pourquoi elles sont souvent indiquées

par l'abréviation A mm.; niais, en 1827, Lloyd [Novum

Testamentum grœcum, Oxford, p. vni-X!: cl. Burgon,

Last Verses, p. 295; Tischendorf, Novum Testamentum
grœcum, Prolegomena de Gregory, Leipzig, 1886, part, i,

p. 143-144; G. H. GWilliam, The Ammonian sections,

Oxford, 1890. p. 241-272) a démontré qu'elles aussi sont

l'œuvre d'Eusèbe. Ammonius d'Alexandrie avait, vers 220,

dressé une Concordance ou Diatessaron des Évangiles.

Partant du texte de saint Matthieu, il avait placé sur

une même ligne les passages qui dans cet Évangile con-

cordent avec les textes parallèles des trois autres. Comme
Eusèbe le déclare dans sa lettre à Carpianus, le travail

d'Ammonius lui suggéra l'idée du sien ; mais il lui

donna une forme personnelle. Ammonius ne donnait en

lecture suivie que l'Évangile de saint Matthieu, la suite

des autres Évangiles était interrompue. Eusèbe désira

fournir le texte continu de tous les récits. Il divisa donc
séparément les Évangiles en un certain nombre de sec-

tions, àps6u.o:, 335 pour saint Matthieu, 236 pour saint

Marc, 342 pour saint Luc, 232 pour saint Jean. En même
temps, il dressait une table de dix canons, y.ivov:; , dont

chacun contenait une liste de textes : le canon i, tous

les passages (71) communs aux quatre évangélistes: le

canon n, ceux ( 111 )
qui se trouvent à la fois dans saint

Matthieu, saint Marc et saint Luc; le canon m indique

les textes correspondants (22) de saint Matthieu, de saint

Luc et de saint Jean; le canon iv, ceux (26) qui se ré-

pondent dans saint Matthieu, saint Marc et saint Jean; le

canon v a les parallélismes (82) de saint Matthieu et de

saint Luc; le canon vi. ceux de saint Matthieu et de saint

Marc (47). Le canon vu compare les Évangiles de saint

Matthieu et de saint Jean (7 textes), le canon vm, ceux

de saint Luc et de saint Marc (14 passages); dans le

canon IX on a les passages correspondants (21) de saint

Luc et de saint Jean; enfin le canon x renferme les textes

propres à chaque évangéliste, 62 pour saint Matthieu,

21 pour saint Marc, 71 pour saint Luc, 97 pour saint

Jean. Dans le texte préparé pour l'usage des sections et

des canons d'Eusèbe, chaque section est indiquée par

un chiffre à l'encre noire; sous ce chiffre est marqué un

autre au vermillon, pour indiquer le canon auquel se

rapporte la section. En.consultant le canon ainsi désigné,

le lecteur pouvait voir d'un coup d'oeil à quel passage

des autres évangélistes répondait le texte en question.

Exemple : saint Matthieu, xm, 54, était marqué pu.*',

a

c'est-à-dire que la section 141 e de saint Matthieu (?u.a')

appartient au canon i (a'). Or dans ce canon ou trouve

établie la concordance suivante :

MT
pu.»'

MP A
i0'

IÛ

c'est-à-dire que la 141 e section de saint Matthieu corres-

pond à la 50» (v') de saint Marc, à la 19e (16') de saint

Luc et à la 59e (v*)') de saint Jean. Dans les diverses ver-

sions de la Bible, le nombre des sections eusébiennes

n'est pas partout le même. Ainsi dans le manuscrit sy-

riaque de la bibliothèque de Médicis. à Florence, écrit en

l'an 586, il y a pour saint Jean 270 sections au heu de 232.

M. Burgon, Last Verses, p. 310, a pensé que ce chiffre du

manuscrit syriaque pouvait représenter la division primi-

tive adoptée par Eusèbe. Cet avis n'est point partagé par

Lightfoot, dans Smith. A Dictionary of Christian Bio-

graphy , t. n, p. 335. Du reste, le chiffre des sections,

tel qu'il se trouve dans les manuscrits latins, et qui con-

corde avec le chiffre des manuscrits grecs, est attesté par

saint Jérôme. On trouve de bonnes reproductions des

canons d'Eusèbe dans le Catalogue of ancien! MSS in

the British Muséum, part, il, Londres, 1684, fol. 18,

et surtout dans A. V.ileutini , Eusehio, Concordanze dei

Vangeli Codice Queriniano, Brescia, 1887. Les canons

d'Eusèbe ont été souvent publiés. — 3° 11 faut signaler,

an point de vue exégétique, la part prise par Eusc!

diffusion des travaux d'Origène sur la critique textuelle.
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Saint Jérôme dit, en effet, dans sa préface Ad Chroma-
thon aux Paralipomènes : Alexandria et sEgyptus in

LXX suis Hesychium laiaiat auctorem, Constantino-
polis usque Antiochum Luciani martyris exemplaria
probat, médise inter lias provinciœ Palœstinos codices

legunt, quos ab Origene elaboratos Eusebius et Pam-
philus vulgaverunt. Sixte de Sienne, Bibliotheca sacra,

êdit. de Cologne, 1576, t. iv, p. 245, avait entendu par
la qu'Eusèbe aurait fait une nouvelle recension des
Hexaples d'Origène. Il ne s'agit point de cela, car les ru-

briques d'un certain nombre de manuscrits des Hexaples
d'Origène font penser qu'Eusébe exécuta seulement plu-

sieurs copies soit complètes, soit abrégées de ce travail,

en y ajoutant quelques notes et corrections. Voir Huet,
Origeniana, III, xxiv, 8; Ehrhard, dans la Rômisclie

Quaytalschrift, t. vi, 1891, p. 226-238; Harnack, Ge-
schiclite der altchristl. Litteratur, t. i, p. 337, 543, 574.

— 4° On peut ranger parmi les travaux exégétiques

d'Eusèbe de multiples essais sur la topographie des Lieux

Saints. Quatre de ces œuvres sont connues ; mais les

trois premières ne sont pas parvenues jusqu'à nous, seule

la quatrième a survécu. Ces essais sont : 1° Une étude sur

la terminologie ethnographique de la Bible hébraïque :

Kal 7rpwTa uiv tôjv àva n,v ocxov[jiv/-
l

v èfivwv etù t^v

'EXXàS* çu>vïy/ |j.;Taë«Xà)v xi; èv t/j 6;£->t yp«9"'j xsiuiva;

'Eopai'ot; ôvo[j.<x<n Ttpoapr^itz. — 2. Une chorographie de
l'ancienne Judée, indiquant les frontières des pays occu-
pés par les dix tribus : Tîj; TiàXat 'IouSas'aç àitb itâo-r,;

|3t6Xou xaTaypaj-r,v 7i£5toir,(ievo; xai tiç èv a\nr\ twv 8ai-

Si/.x çuaôjv Siaipùv xXyjpo'jç; ce traité est peut-être celui

qu'Ébed Jesu (Assemani, Bibl. or., t. m, p. 18) appelle

De figura mundi. — 3. Un plan de Jérusalem et du
Temple : 'ù; èv ypiÇYJç tOum T7|î nàXai O'.aëfj/JTOu p.r\xpri-

7u6Xsw; kÙtûv, Xèyw 6y) tïjv 'hpo'jvxXrp., to-j tô èv a-JT/j

Upoû T>,v EÎxdva 5ix-/apo(|aç. Ce plan devait être accom-
pagné de dissertations sur les diverses localités, |x;-c<

napaOÉTîw; twv eîç to-j; tottov; Û7rou.vr
é
|j.àTa>v. C'est Eusèbe

lui-même qui décrit, dans les termes que nous venons
de citer, ces trois essais topographiques. D'après Light-

foot, .4 Dictionary of Christian Biograpliy, t. Il, p. 336,

ces trois écrits n'étaient peut -être que les parties d'un

même ouvrage, du quatrième travail topographique d'Eu-

sèbe, intitulé Ilspi Ttov totuxwv ôvou.àTo)v Trov èv t/j 8et^

ypa^. Eusèbe dit qu'il a voulu donner la liste alphabé-

tique des villes et des villages cités dans la Sainte Écri-

ture en leur langue originale, ïtaTpiw YXûtrr,. Les noms
de lieux ne sont donc pas présentés sous la forme qu'ils

ont dans la version des Septante, mais suivant une trans-

cription de l'hébreu plus ou moins heureuse. L'ordre

alphabétique a été suivi; mais, sous chaque lettre, les

divers mots arrivent d'après l'ordre des livres de la Bible.

Ce traité fut de bonne heure traduit en un latin que saint

Jérôme caractérise de la façon suivante : Quidam vix

imbutus litteris... ausus est in latinam linguam non
In h ne vertere. Patr. lat., t. xxm, col. 860. Aussi saint

Jérôme lit-il une nouvelle version ou plutôt une nouvelle

recension, car il retranche plusieurs notices et en mo-
dilie d'autres. Les Topica d'Eusèbe ont été publiés pour
la première fois en 1631, par Bonfrère; les deux éditions

les plus récentes et qui ne laissent rien à désirer au point

de vue de la critique sont celles de Larsow et Par-

they, Eusebii Pamphili episcopi Csesariensis Onomas-
ticon, Berlin, 4862, et de Paul de Lagarde, Onomastica
sacra, Gœttingue, 1870, p. 207; 2= édit., 1887, p. 232.

— 5° Sous le titre de 'Ex Tiôv toù E-Jaeëiou xoù nau.cft-

Xou Ttspi ttî; ToO pioXîou twv Trpo?r
É
Tô>v ovop.airîa;, Eusèbe

a donné une courte notice sur les prophètes et le sujet

de leurs prophéties, en commençant par les petits pro-

phètes et en suivant l'ordre des Septante. Ce traité fut

publié pour la première fois par T. Curterius, Procopii

Sophistse variarum in Isaiam prophetam commenta-
tiomttn epitome, Paris, 1560; puis par Migne, t. xxii,

col. 1261-1272. Sur le manuscrit n° 2125 du Vatican, qui

a servi à cette édition, voir Mai, Nova Patrum biblioth.,

t. iv, p. 66. M. Harnack, op. cit., p. 575, n'est pas con-
vaincu que cet ouvrage soit d'Eusèbe.

II. Exégèse spéciale. — 1° Montfaucon a publié

d'Eusèbe 'E^yrjTixï et; toù; TaXu,où? (Collectio nova
Patrum, t. i); mais le manuscrit d'Évreux, dont il s'est

servi, s'arrête au Psaume cxvin et a une lacune des
Psaumes xlviii à lxxx. On peut combler cette lacune
par le Codex Coislin n° 12 de la Bibliothèque Nationale
de Paris, qui renferme l'interprétation des Psaumes L-xcv,
et le cardinal Mai, Nova Patrum blibliotheca, t. iv, 1,

p. 65-107, a publié l'explication des Psaumes cxix-cl.
Pitra, Analecta sacra, t. m, 1887, p. 365, 520, a édité

une recension différente d'un commentaire sur cent
dix- huit Psaumes. L'ensemble est reproduit par Migne,
t. xxm, col. 65-4396; t. xxiv, col. 9-76. La plupart des
éditeurs de ce commentaire en ont admis l'entière au-
thenticité; de même Lightfoot, A Dictionary of Cliri-

stian Biograpliy, t. n
, p. 336. Seul M. Harnack, op.

cit., p. 575, conserve quelques doutes, et certes, quand
on compare la recension publiée par Pitra avec celle qu'a

donnée Montfaucon , la question mérite un nouvel exa-

men, plus approfondi que celui qu'on en a fait jusqu'à

ce jour. Lightfoot s'efforce, par certaines données du
commentaire, de fixer exactement l'époque de sa compo-
sition entre les années 330 et 335. Au témoignage du
même auteur, l'ouvrage d'Eusèbe a une réelle valeur,

surtout par les extraits des Hexaples et d'autres indications

curieuses sur le texte et l'histoire du Psautier. Eusèbe
avait, pour faire ce travail, l'avantage de connaître l'hé-

breu; sa philologie toutefois n'est point exempte d'erreurs

parfois assez grossières. Ce commentaire sur les Psaumes
a joui dans l'antiquité d'une grande réputation ; il fut

traduit en latin par un homonyme, Eusèbe de Verceil
;

cette version n'a pas été retrouvée. — 2° 'Yitop.vr,y.cL-ïa

e'ç 'Hffaîxv. Montfaucon, Collectio nova Patrum, t. il,

Migne, t. xxiv, col. 77-526. Ces commentaires se pré-

sentent en partie sous forme de dissertation continue et

en partie sous forme d'extraits de Chaînes. D'après saint

Jérôme, De vir. illustr., 81, t. xxm, col. 689, ce traité

aurait compris dix livres; d'après un autre passage du
même auteur, Comment, in Isaiam, t. xxiv, col. 21, il

y en aurait eu quinze. M. Harnack, op. cit., p. 576, con-

serve des doutes sur l'authentipité de cette œuvre d'Eusèbe,

du moins pour la forme sous laquelle nous la possédons

aujourd'hui. — 3° Le cardinal Mai, Nova Patr. bibl.,

t. iv, 1, p. 316; puis Migne, Pat. gr., t. xxiv, col. 75-78,

ont publié des fragments sur les chapitres vu et vm du
livre des Proverbes. M. Harnack, op. cit., p. 576, signale

des suppléments à ce travail dans divers manuscrits d'Al-

lemagne et d'Angleterre. — 4° Des fragments d'un com-
mentaire sur Daniel ont été édités par Mai, Nova Patr.

bibl., t. iv, 1, p. 314-316, ainsi que dans Comme,. -

tarii variorum in Danielem (Scriptorum velerum nova
collectio, t. i, p. 39-56), et par Migne, t. xxiv, col. 525-528.

— 5° On possède d'Eusèbe un commentaire sur l'Évan-

gile de saint Luc. Il a été publié par Mai, Nova Patr.

bibl., t. IV, 1, p. 160-207; Script, vet. nova collectio,

t. i, 1, p. 443-260, et par Migne, t. xxiv, col. 527-606.

Ce commentaire a été extrait de diverses Chaînes. —
6° Du commentaire sur la première Épitre aux Corin-

thiens, signalé par saint Jérôme, Epist. xlix , 3, ad
Pamniachium, t. xxn, col. 511 , il ne reste que le frag-

ment sur I Cor., iv, 5, publié par Crammer, Catenœ
grseese , Oxford, 1841, p. 75. — 7° Un fragment d'inter-

prétation de Hebr., xii, 8, a été publié par Mai, Nova
Patr. bibl., 1. 1, 1, p. 207 ; cf. Migne, t. xxiv, col. 605-606.

On ignore toutefois si ce passage est vraiment tiré d'un

commentaire complet d'Eusèbe sur l'Épitre aux Hébreux,

ou bien si c'est un simple extrait d'un autre de ses

ouvrages. — 8° Dans le De Vir. illust., 81, saint Jérôme

cite un ouvrage d'Eusèbe : LWp'i Siaçtoviaç eOayyEXi'cov. Voir

aussi ld., Comm. in Matth., i, 1, t. xxvii, col. 3. Dans le
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catalogue d'Ébed Jesu, Assemani, Biblioth. orient., t. m,
p. 18, traduit ce titre: [Liber] solutionis contradictio-

num quse sunt in Evanyelio. Cet ouvrage était divisé en

deux parties, et la seconde comprenait deux livres. La

première partie (cf. Eusèbe, Demonst. evang., vu, 3, 18,

t. XXII, col. 556), portait surtout sur les divergences que

présentent les Évangiles dans le tableau de la généalogie

du Christ; la seconde partie s'occupait de certaines con-

tradictions que semble accuser le récit de la résurrec-

tion. Un scholiaste de saint Marc voir R. Simon, His-

toire critique du Nouveau Testament, t. m, Rotterdam,

1693, p. 89) cite d'Eusébe un ouvrage sous ce titre :

rUp\ tt
(
; Soxoutrqç iv rotç e-JorfYîÀioi; nzç: tt,; àvatriatrîto;

âtafcovîac. Au xvn e siècle, on crut avoir retrouvé cette

œuvre d'Eusébe en Sicile, d'après une lettre de Latino

Latini à André Masius, Epistolse, Wittemberg, 1667, t. h,

p. 116. Ce manuscrit n'a pas encore été retrouvé. C'est

le cardinal Mai qui a le premier, en 1825, publié un
abrégé de l'ouvrage d'Eusébe (Script, ret. nova collectif),

t. I, 1, p. 1-51) ; en 1847, il republia le même texte (A'oia

Patrum bibl., t. iv, p. 217-282), en y ajoutant, ibid.,

p. 268-271, 279-282, 283-303, des fragments de l'ouvrage

complet tant en grec qu'en syriaque, extraits de Chaînes

manuscrites et imprimées. Sur ce travail du cardinal

Mai, on peut consulter Rurgon, Last twelve Verses of

St. Mark, p. 42. Migne, t. XXII, col. 878-1015, a

reproduit ce traité d'Eusébe. « On retrouve dans cet ou-

vrage, dit Lighlfoot, op. cit., t. Il, p. 338, l'hésitation

habituelle à Eusèbe, et cela sous une forme plus aggravée

que de coutume. Des solutions contradictoires sont fré-

quemment présentées, sans qu'il se décide pour l'une

plutôt que pour l'autre. Toutefois c'est un ouvrage sug-

gestif et plein d'intérêt. Les harmonistes des Évangiles

l'ont souvent pillé sans le citer, et en particulier saint

Jérôme (par exemple, Epist. u\, 120) y fait de nom-
breux emprunts. » Mai a relevé ces emprunts de saint

Jérôme et ceux de saint Ambroise. Nova Pair. Biblioth.,

t. IV, p. 304-309. — 9° Eusèbe a écrit un ouvrage inti-

tulé 'II xoc6ô"/.ou t7Toc/EKo5r,; àaa.fiùfi[, ou « Introduction

générale élémentaire». Cet ouvrage comprenait dix livres,

comme Eusèbe nous l'apprend lui-même. Pair, gr.,

t. xxn, col. 1271. De ces dix livres on n'a de complets que
les livres vi-ix, connus sous le nom de 'Ex).oyoà 7tpo?r,-

Tixat. Du commencement, Mai a publié quelques frag-

ments, Script, vet. nova collectio, t. vu, p. 95, 100; iVora

Pair, bibl., t. iv, 1, p. 316-317. Longtemps perdues, les

'E/.'/rj-a; itpo?i)Ttxa{ avaient été signalées par Lambecius,
Comment, de bibl. Vindobonensi , t. 1, p. 252; elles ont

été publiées la première fois par Th. Gaisford, à Oxford, en

1842, et ensuite par Migne, Pat. gr., t. xxu, col. 1021-1262.

On peut lire sur ce traité de bonnes notes critiques de
Nolte, dans la Theologische Quarlalschrift, t. xliii, 1861,

p. 95-109, et de W. Selwyn, dans le Journal of Philology,

t. iv, 1872, p. 275-280. Ce traité contient des extraits des

prophéties de l'Ancien Testament relativement à la per-

sonne et à l'œuvre du Christ; ces extraits sont accompa-
gnés de commentaires explicatifs. Des quatre livres dont

se compose l'ouvrage, le premier donne les prophéties

messianiques des livres historiques de l'Ancien Testament,

le second celles des Psaumes, le troisième celles des livres

poétiques et des prophètes, à l'exception d'Isaïe, dont les

prophéties font l'objet du livre iv. Le but principal de
l'auteur est, comme il s'en explique, de montrer que les

prophètes ont affirmé Jésus-Christ comme le Verbe pré-

existant, qui est la seconde cause de l'univers, qui est

Dieu et Seigneur et a prédit son double avènement. C'est

i personnalité du Verbe qui fait l'idée dominante du
commentaire des prophéties cmnposé par Kusebe. — Telles

sont les œuvres exégétiques d'Eusébe connues et publiées

jusqu'à ce jour. Les manuscrits renferment encore, au té-

moignage de M. Harnack, op. cit., p. 577, des fragments sur
iphètesen général et les petits prophètes en particu-

lier et un commentaire sur le Cantique des cantiques. Ce

que Meursius a publié, Eusebii, Polychronii, Pselli in

Canticum cantieorum, Leyde, 1617, n'a rien à voir

avec Eusèbe. J. van des Gheyn.

EUTHALIUS (EùBoXios), diacre d'Alexandrie, puis

évêque de Sulca (ville dont le site est inconnu, mais qui

se trouvait probablement en Egypte
) , vivait au V e siècle

(M. Robinson, Eutlialiana, p. 30, 101, le fait vivre vers

350). Il s'occupa spécialement de l'étude du Nouveau
Testament, et il est connu par les divisions qu'il y intro-

duisit et qui ont tiré de lui leur nom de sections « eulha-

liennes ». Les auteurs des livres que renferme le Nou-
veau Testament n'avaient mis eux-mêmes dans leurs

écrits aucune division par chapitres ou par versets. Ainino-

nius (t. i, col. 493 et 499) fut le premier qui, au m e siècle,

divisa les quatre Évangiles en sections. Euthalius étendit

cette division à tous les autres livres du Nouveau Testa-

ment, l'Apocalypse exceptée, c'est-à-dire aux Épîtres de

saint Paul en 458, aux Actes des Apôtres et aux Épitres

catholiques en 490. Cette division était si utile, qu'elle fut

prompternent et généralement acceptée. Euthalius eu avait

emprunté l'idée à un auteur plus ancien, qu'il ne nomme
pas. Il partage chaque livre en lectures ou leçons ( iva-

rvûirciç), correspondant sans doute aux sections qu'on
lisait dans les Églises, conformément à l'usage des syna-

gogues pour la lecture de l'Ancien Testament; en cha-

pitres (x£?i).aia) et en versets ou plutôt lignes (uti/v).

Il énumère de plus les citations qui sont tirées d'autres

livres de l'Écriture. Ainsi « dans les Actes des Apôtres, il

y a seize leçons, quarante chapitres, trente témoignages
(des autres livres sacrés), deux mille cinq cent soixante-

six versets». Edit. Act. Apost., t. lxxxv, col. 636. Sur
tous ces points, il entre dans les détails les plus précis. Les

divisions d'Euthalius ne sont plus conservées telles quelles

dans l'usage actuel , mais elles ont rendu de grands ser-

vices. Elles sont accompagnées d'arguments (ùnôfcffi;)

qui ne sont pas de cet écrivain : ils sont tirés de la

Synopsis Scripturse sacrœ du Pseudo-Athanase. Les

œuvres d'Euthalius ont été publiées pour la première fois

à Rome, en 1698, par L. A. Zacagni, préfet de la Biblio-

thèque Vaticane, dans le tome Ier (seul paru) de ses Col-

lectanea Monumentorum Veterum Ecclesix Grœcx et

Latinse. Migne les a réimprimes dans sa Patrologie

grecque, t. lxxxv, Editio libri Actuum, col. 627-664;

Editio septem Epistolarum catholicarum, col. 665-692;

Editio Epistolarum Pauli, col. 693-790. Il n'existe pas en-

core d'édition critique d'Euthalius. Il s'est glissé dans ses

écrits bien des choses qui ne sont pas de sa main. — Voir

W Milligan, dans Dictionary of Christian Biography,
t. Il, 1880, p. 395; Scrivener, A plain Introduction to

the Criticism of tlie New Testament, 4 e édit. par Ed.

Mùller, 2 in-8», Londres, 1894, p. 53, 63 61, etc. J.-A. Ro-
binson, Eutltaliana, dans les Texts and Studies, t. m,
il" 3. in -8», Cambridge, 1895; E. von Dobschiitz, Eu-
thaliusstudien, dans \aZeitschriftfûrKirchengeschichte,

t. xix. 1898, p. 107-154. F. Vigouroux.

EUTHYMIUS ZIGABÈNE, moine basilien sché-
matique du monastère de la Mère -de -Dieu, à Constan-
tinople, vivait au commencementdu xn e siècle (vers 1120).

Son mérite porta l'empereur Alexis C.oriiiiène à lui de-

mander une histoire de toutes les hérésies avec leur ré-

futation (voir VAlexias d'Anne Comnène, lit», xv). Outre

cet ouvrage, intitulé IlavoftXta 8oYU.a-ixri, Euthymius
a laissé des Commentaires sur les psaumes et les t/ix

cantiques de l'Écriture sainte, tirés des ouvrages des

Père ; ils ont été imprimes à Paris en 1513 et en 1517,

et à Venise en 1568; sur les quatre Évangiles, in-8»,

Louvain, 1544. Ce dernier ouvrage, le plus important

de tous, est une compilati.ui estimée de saint .ban Chry-

sostome et des antres Pères. Il a été réimprimé à Pari

en loi", lôlill et ltii>2. C. F. Matlhrei en a donné une édi-

tion gréco-latine en quatre in-8", Leipzig, 1792. Les
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Commentaires sur les Épltres sont restés manuscrits.
Les œuvres d'Euthymnis Zigabène, publiées jusqu'à ce

jour, ont été réimprimées aux t. cxxvm, cxxix, cxxx
et cxxxi de la Patrologie grecque de Migne. Les Com-
mentaires sont littéraux, moraux et allégoriques. — Voir
Fabricius, Bibliotheca grœca (1715), t. vu, p. 460;
D. Ceillier, Hist. des auteurs ecclésiastiques, t. xiv

(1S63), p. 150. 1). Heurtebize.

EUTYQUE (Eutu^os, « fortuné, heureux; » Euty-
chus) , nom d'homme commun chez les Grecs et les

Latins. On le voit, par exemple, sur une monnaie de

Byrrachium, en Illyrie. T. E. Mionnet, Description des

médailles, Supplément, t. m, 1824, p. 335, n» 163. Saint

Faul ressuscita à Troade un jeune homme ainsi appelé.

S'étant assis sur une fenêtre, un dimanche, pendant la

prédication de l'Apôtre, Eutyque s'endormit, tomba d'un

troisième étage et se tua dans sa chute. Saint Paul

,

s'étant couché sur lui, comme autrefois Elisée pour le

fils de la Sunamite, IV Reg., îv, 3't, lui rendit la vie.

Act., xx, 9-12. Le sommeil d'Eutyque avait été causé
par la longueur du discours de l'Apôtre, qui, devant

partir le lendemain, parla jusqu'au milieu de la nuit, et

aussi sans doule par la chaleur que produisaient les

nombreuses lampes allumées dans l'appartement. Act.,

xx, 7-8. Saint Luc raconte ce miracle comme témoin
oculaire. Cf. Act., xx, 6, 13.

ÉVANGÉLIAIRE. Voir Lectionnaire.

ÉVANGÉLISTE (EbayyEXicrxri;, evangelista, « celui

qui annonce la bonne nouvelle, l'Évangile»), nom donné
dans le Nouveau Testament à une classe de dignitaires

chrétiens. Ce mot est formé du verbe classique ebctyyE-

).C;w ou, selon la forme plus communément usitée, E'Jay-

yEXKojjur. , « annoncer des choses agréables, une bonne
nouvelle. » EbayyEXKrxr,ç est un terme exclusivement bi-

blique et ecclésiastique. Il ne se lit que trois fois dans
l'Écriture, et la signification rigoureuse n'en est pas dé-

terminée parle contexte. Dans les Actes, xxi, 8, cette

qualification est donnée au diacre Philippe. Saint Paul
recommande à Timothée de « faire l'œuvre d'évangéliste ».

II Tim., iv, 5. Dans l'Epitre aux Éphésiens, iv, 11, « les

évangélistes » sont nommés après les « Apôtres » et les

« prophètes », ànôatoXoi, 7tpo?r,xou, avant les « pasteurs » et

les a docteurs », tio:u.eveç, SiSidxaXoi. Ils ne figurent point

dans l'énumération I Cor., xi, 10. — Les Pères ont vu

avec raison dans ces évangélistes les missionnaires qui

allaient prêcher (xmpiWeiv, Act., vin, 5; non BiBâuxeiv)

en divers lieux la bonne nouvelle. Ce nom n'était pas un
titre désignant un ordre spécial, mais une occupation

particulière. Les Apôtres furent évangélistes en tant qu'ils

annoncèrent l'Évangile. Act., vin, 25; xiv, 7; I Cor.,

i, 17. Cf. Gai., i, 6-11. Le diacre Philippe et Timothée

le furent dans le même sens, Act., vin, 4-5, 40; xxi, 8;

II Tim., IV, 5, quoique non revêtus de la dignité apos-

tolique (Omnis apostolus, evangelista; non omnis evan-

gelista, apostoius), remarque le Pseudo-Jérôme, In Eph.,

iv, t. xxx, col. 832. Le texte de I'Épitre aux Éphé-

siens, IV, 11, nous atteste que d'autres disciples des

Apôtres allèrent prêcher la bonne nouvelle en qualité de

missionnaires ambulants, tîepkôvxe; èwnpuTTOv, comme
l'explique Théodoret, In Eph., iv, 11, t. lxxxii, col. 530.

Cf. S. Jean Chrysostome, Hom. X! in Eph., 2, t. i.xn,

col. 82. Eusèbe, H. E., m, 37, t. xx, col. 293, décrit ces

évangélistes en disant : « Après avoir quitté leur patrie,

ils faisaient œuvre d'évangéliste, prêchant (xYip^Ttciv) le

Christ à ceux qui n'avaient pas encore entendu la parole

de la foi. » — Peu à pea l'usage s'introduisit d'appeler

« évangélistes » les auteurs des quatre Évangiles. Eusèbe,

II. E., m, 39, t. xx, col. 297, qualifie saint Jean tôv eùay-

yîXtfTrnv. Dans le commentaire d'Œcuménius sur l'Epitre

aux Éphésiens, îv, 11, t. cxvm, col. 1220, le mot

EÔaYYsXio-rfo de saint Paul est ainsi expliqué, sans que
le commentateur se doute qu'il fait un contresens. —
Dans les Constitutions apostoliques, 3, il est dit que le

lecteur, àvayvwcrxri;; , remplit l'office d'évangéliste (sOxy-

yeXioroCi tôtiov ÈpyiCeTxi). Dans Ad. Harnack, Die Quellen
der sogenannten apostolischen Kirchenordnung ( Texte
und Unters., n, 5), 1886, p. 18. Le diacre qui lit l'évan-

gile prend aussi le titre d'évangéliste dans la liturgie de
saint Jean Chrysostome. Patr. gr., t. LXIII, col. 910. —
L'usage de désigner les missionnaires ambulants par le

nom d'évangélistes parait avoir cessé de bonne heure, du
moins dans une partie de l'Église, puisqu'ils ne paraissent

pas sous ce titre dans la Doctrina Apostolorum; mais
il survécut cependant quelque temps en certains pays :

Eusèbe, H. E., v, 10, t. xx, col. 456, donne ce titre à

Pantène, le chef du Didascalée d'Alexandrie, qui alla

prêcher dans l'Inde, et à d'autres encore.— Voir O. Zockler,

Diakonen und Evangelisteu , dans ses Biblische und
kirchenhistorische Studien, Heft v, in-8°, Munich, 1893.

F. VlGOUROUX.
1. ÉVANGILES. — I. Nom.— Le mot eOayyéXiov a eu

plusieurs significations. — 1° Il provient de deux mots
grecs, eu, « bien, » et àyyiXXw, « j'annonce, » et signifie

étymologiquement « bonne nouvelle ». Suidas, Lexicon,
dit : E-JayyéXiov xà xàXXicrxa SiàyysXov : « Évangile, ce qui

annonce les choses les plus excellentes. » Cependant les

écrivains grecs les plus anciens emploient ce mot pour
désigner soit la récompense que l'on donne au porteur
d'une bonne nouvelle, Odyss., xiv, 152 et 166; cf. Cicé-
ron, Ad Attic, n, 12; soit le sacrifice offert aux dieux
en action de grâces d'un heureux message. Xénophon,
Hell., i, 6, 37; Diodore de Sicile, xv, 74; S. Chrysostome,
In Acta hom. .v/.v, 5, t. lx, col. 157. Le premier sens
se retrouve dans la version des Septante, Il Reg., iv, 10,

où EbayyiXta correspond à mercedem pro nuntio de la

Vulgate et à l'hébreu beèôrâh. Plus tard, ce mot reprit

sa signification étymologique et servit à désigner la

bonne nouvelle elle-même. Appius, Civ., iv, 20; Lucien,
Asin., 26; dans les Septante, II Reg., xvm, 20, 22, 25;
IV Reg., vu, 9. Il faut entendre dans ce sens xô EÙayyi-

Xiov tîjç atoTTipi'a; b|iwv. Eph., I, 13. Saint Chrysostome,
In Acta hom. x.xvi, 3, t. lx, col. 201, appelle EÙotyyéXia

l'annonce de la délivrance de saint Pierre. — 2° Sous la

plume des écrivains du Nouveau Testament , le mot
E-JayyÉ'Xtov désigne le plus souvent « la bonne nouvelle »

par excellence, celle du salut apporté au monde par le

Messie. Il a ce sens quand il est seul et sans qualifica-

tif, Marc, I, 1 ; XIII, 10; xvi, 15, et quand il est suivi d'un
qualificatif, xb Ebayyi'Xcov xîjç paaiXefa;, Matth., IV, 23;

ix, 35; xxiv, 14; xb ebocyysXiov xtjç -^ipiro; xo0 ©eob, Act.,

XX, 24; xb EuxyyiXiov x^ç Sô^ç xo0 u,axapîob @eo0. I Tim.,

i, 11. Cette idée était déjà exprimée par le prophète Isaïe,

xl, 9; lu, 7; lx, 6; lxi, 1; cf. Luc, iv, 18, qui prédit la

rédemption messianique comme l'annonce d'une heureuse

nouvelle. C'est pourquoi EbayyéXiov désigne encore dans

le Nouveau Testament la doctrine de Jésus -Christ, prè-

chée par les Apôtres, quand il est employé absolument,

Matth., xxvi, 13; Rom., x, 16; I Cor., iv, 15; ix, 14, et

lorsqu'il est accompagné d'un génitif de sujet : eOïyyi-

Xtov QsoG, Rom., i, 1; xo0 blob, Rom., 1,9; xob XptTxoO,

II Cor., ix, 13; xoû xbpfob r,[iùv 'Ir](7o0 Xpcrxob. II Thess.,

i, 8. Saint Paul appelle « son évangile » sa manière d'en-

visager et d'annoncer la doctrine chrétienne, Rom., n, 16;

xvi, 25, parmi les gentils, Gai., H, 2 et 7, manière dilfé-

rente de tout autre enseignement. Gai., I, 6. L'Apôtre

des gentils désigne encore par le nom d'sbayyÉXiov l'acte

même de prêcher la bonne nouvelle, la doctrine de Jésus-

Christ. Rom., i, 1 ; xv, 19; II Cor., vin, 18; I Thess., i, 5.

Cette signification du mot « évangile » se trouve dans les

plus anciens monuments de la littérature chrétienne.

S. Clément, I Cor., xlvii, 2; Funk, Opéra Patrum
apostolicorum , 2e édit., Tubingue, 1887, t. i, p. 120;

S. Ignace, Ad Philad., v, 1, ibid., p. 228; S. Juslin,
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Dialog. cum Trypk., x, t. VI, col. 496. Elle a passé dans

toutes les versions du Nouveau Testament, et par leur

intermédiaire dans toutes les langues. Elle a été mise

en opposition avec la Loi et a servi à désigner la révéla-

tion chrétienne et la nouvelle alliance. — 3° Dans le style i

ecclésiastique, le mot E-JaYfsXiov reçut une acception

nouvelle, et par l'emploi d'une métaphore très ordinaire
|

et très fréquente, il servit à désigner les écrits dans les-

quels la bonne nouvelle du salut et la doctrine de Jésus-

Christ avaient été consignées. Le sens du mot a été étendu

de la chose signifiée aux livres qui la racontent et en

contiennent la substance. 11 a été usité d'abord au sin-

gulier pour désigner le contenu des livres. Pseudo-Clé-

ment, // Cor., vin, 4. édit. Funk, t. i, p. 154, Aiô»-/r, twv i

ôoiôr/.a 'AiroortfXiav, xv, 3, édit. Funk, Tubingue, 1887,
|

p. 45. On l'a appliqué ensuite aux livres eux-mêmes et
j

à chacun d'eux; d'où on lui a donné la forme plurielle,

eù«yi ÉXta. S. Justin, Apolog., i, 66, t. vi, col. 429; Epist. !

ad Diognet., c. xi. t. n, col. 1184. L'emploi du mot évan- ',

gile dans le sens d'histoire écrite de la rédemption est

devenu universel et a passé du grec dans toutes les

langues. — Par extension et dans un sens large, le nom
d'évangile a été parfois appliqué aux autres écrits du .

Nouveau Testament. Origène, InJoa., tom. i, n»6, t. xiv,

col. 32, fait remarquer que les lettres de saint Paul re-

produisant sa prédication, et cette prédication étant appelée

eùoyycXiov, tout ce que l'Apôtre a écrit est Évangile, â

ËYpa?c xpot E-jocyyO.iov v'- On peut en dire autant des

écrits de saint Pierre et de tous les livres qui concernent

le double avènement du Christ. Mais cette manière de parler

n'a pas prévalu, et le nom d'Évangile appliqué à des livres

a été réservé par l'usage aux seuls récits de la vie et de la

doctrine de Jésus, qu'ils soient canoniques ou apocryphes.

IL L'ÉVANGILE PRÊCHÉ AVANT QUE D'ÊTRE ÉCRIT. —
Les diverses significations du nom d'Évangile, appliqué

à la vie et à la doctrine de Jésus -Christ, correspondent

au développement du christianisme et suivent le cours

des événements. L'Évangile ainsi entendu a été prêché

avant que d'être consigné par écrit. Jésus avait répandu

sa doctrine de vive voix, et il allait à travers la Pales-

tine, prêchant son Évangile. Matth., iv, 23; ix, 35; Marc,
I, li. 11 avait annoncé que sa doctrine, serait répandue

dans le momie entier, Matth., xxiv, 14; xxvi, 13; Marc .

XIII, 10; XIV, 9, et il avait confié à ses Apôtres la mission de

la répandre. Marc, xvi, 15. Ceux-ci remplirent la charge

qui leur avait été donnée et se mirent à prêcher dès le

joui de la Pentecôte. Leur prédication avait un objet bien

déterminé; elle portait sur la vie terrestre de Jésus, ses

discours, ses miracles, ses souffrances, sa mort, sa résur-

rection et son ascension. Act., v. 12; vin, 5; ix, 20;

xi, 20; xvu, 1*; xix, 13; I Cor., i, 23; xv, 12; II Cor.,

i, 19; iv. .">; xi, i; l'iiil., i, 15. Leurs récits sur les évé-

nements historiques de la vie de Jésus avaient une grandi

autorité, parce qu'ils provenaient de personnes qui avaient

elles-mêmes connu Jésus, avaient vécu dans son entou-

i avaient été les témoins oculaires des faits racon

tés. Luc, i, 2; Joa., i, IV; xix, 35; xxi, 24; Act., 1,3,9;
II l'etr., i, 16; 1 Joa., i, 1. Aussi lorsqu'on choisit un

apôtre pour remplacer Judas, saint Pierre exige que l'élu

ait suivi Jésus dès le début de son ministère et ait été

témoin 'le --.i résurrection. Act., i, 21 et 22. Quand les

Juifs voulurent interdire la parole publique aux Apôtres,

ils leur défendin ni de parler de la personne de .1

de sa doctrine Act., iv, 17 et 18; v, 10. La prédication

ie avait donc peur objet l'histoire et l'enseigne

nient de Jésus. Les prédicateurs insistaient sur les faits

principaux de cette histoire, sur la résurrection de Jésus,

Act., h, 32; iv, 33; x. M; xm, 30. 34, 37; xvu, 3, 18;

IITim.,11, 8; l Petr.,i, 3; m, 21, qui avait une si grande
importance comme base de la foi et par rapport a notre

propre résurrection, I Cor., xv, 12-28; sur ses souf-

frances et sa mort, Ad., ni, 18: xvu, 3; Rom., v, 9;

I Cor., i, 13, 23; il, 2; xv, 3; llebr., xm, 2; 1 Petr.,

n, 21; m, 18; iv, 1. Ils choisissaient sans doute parmi
les autres faits dont ils avaient été les témoins, et ils

répétaient les paroles qu'ils avaient entendues de la

bouche du Maître. Cf. Kaulen. Einleitung in die heilige

Schrift, 2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 374-375.

Ce ne fut que plus tard qu'ils éprouvèrent le besoin de

fixer par écrit l'enseignement de Jésus et l'histoire de sa

vie. Le Maître, en effet, qui leur avait ordonné de prêcher,

n'avait pas commandé d'écrire, et la foi en lui consistait

à croire ce qu'on avait entendu rapporter de sa parole.

Rom., x, 17. Quand, pour l'instruction des fidèles, on

écrivit l'histoire de Jésus, on consigna la prédication apos-

tolique et la tradition orale. Saint Luc. 1,1 et 2, nous

apprend que « plusieurs avaient mis la main à ordonner

le récit des choses qui se sont accomplies parmi nous,

d'après la relation qu'en faisaient ceux qui dès le com-
mencement les avaient vues de leurs propres yeux et

avaient été les ministres de la parole ». Que ces Essais

soient les Évangiles antérieurs à celui de saint Luc, ou

seulement leurs sources écrites, il reste certain que les

Évangiles reproduisent la prédication primitive des Apôtres

et les souvenirs des témoins oculaires des faits racontés.

Ils ont dès lors la valeur historique de documents émanant
d'auteurs exactement renseignés et publiés peu après la

réalisation des faits qu'ils rapportent. Cf. P. Batiffol , Six

leçons sur les Évangiles, 2e édit., Paris, 1897, p. 27.

III. Titres des Évangiles. — L'Église n'a admis au

canon des livres inspirés que les quatre récits de la vie

et de la prédication de Jésus qui avaient pour auteurs des

Apôtres, ou qui au moins avaient été garantis par l'auto-

rité des Apôtres. La tradition ecclésiastique attribue la

composition de ces quatre écrits aux auteurs dont ib

portent le nom dans leurs titres, à saint Matthieu, à saint

Marc, à saint Luc et à saint Jean. Dans les articles con-

sacrés à chacun de ces Évangiles, on trouvera la démons-

tration de cette attribution. Disons seulement que les

titres qui sont placés en tête des Évangiles dans les Cibles

grecques et latines : Ejaïyi'/iov xavit Marfaïov, xanl

Màpxov, xoreà Aouxîv, xarà 'Ia>âvv»)V : Evangelium se-

cundum MaUhxum, secundum Marcum, secundum

Lucum, secundum Joanneni, ne sont pas originaux ; car

les anciens, et en particulier les Orientaux, n'avaient pas

coutume de mettre leurs noms dans le titre de leurs ou-

vrages. S. Chrysostome, In Rom. homil. /, t. lx, col. 395.

Toutefois ces titres remontent à la première moitié du

n e siècle. Cf. A. Harnack, Die Chronologie der altchrist-

hchen Lilteratur bis Eusebius, Leipzig, 1897, t. I. p. 682.

Ils ont été de bonne heure d'un usage très répandu, et

ils sont d'un emploi courant dans les œuvres de saint

lune, C.,,,,1. hseres., I. xxvi, 2. t. VU, col. 687; I. XXVII, 2.

col. 688; III, xi, 7, col. 844; III, xrv, l, col. 916. Le Canon

de Muratori reproduit celui du troisième Évangile: Tertio

Evangelii librum secundum Lucani. Clément d'Alexan-

drie s'en sert quelquefois, Pxdag., i. S et 9. t. vm, « i

et 340; Strom., i. t. vin, col. 885 et 889; Quis dives, 5,

t. ix, col. 609 Tertullien les connaissait, bien qu'il ne

les cite jamais, car il rejette l'évangile de Marcion,

parce qu'il n'a pas île titre; l'hérésiarque n'a pas osé

l'attribuer a un auteur. Cont. Marcion., iv. 2, t. u,

col. 363. Ils avaient passé avec leur tonne grecque dans

les écrits latins. Saint Cyprien citait les textes évangé-

liques en les faisant précéder de l'indication râla Mat-

n, Testimon., I, xvm, t. iv, col. 688; cala Joan-

nem, Teslim., I, xu, col. 683. Cf. De rebaptismale, ix,

t ni, col. 1191: De montibus Sina etSion, l.t. rv, col

Firmicus Maternus, De errore prof, relig., xix et \x.

t. xu, col. 1021 et 1H26; Lucifer de Cagliari, De non par-

. t. XIII, col. 9SS; Priscillien, Liher de fuir et de

apocryphis, édit. Schepss, dans le Corpus scriptorum

ecclesiasticoruin latiiwrum, t. xvm, Vienne, 1889,

S. Augustin, Cont. epist. Manichxi, ex, t. .\ n.

col. 180. Ces titres se rencontrent dans les suscriptionset

les souscriptions de tous les manuscrits grecs et latil
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Évangiles. Leur antiquité leur donne une grande autorité.

Toutetois on discute encore aujourd'hui sur leur signi-

fication primitive. De soi et absolument parlant, ces titres

ne signifient pas nécessairement que les noms propres

qu'ils contiennent désignent les auteurs des Évangiles.

Ils seraient exacts, en effet, si les livres dont ils sont les

titres avaient été écrits par d'autres personnages, mais

d'après les renseignements et la prédication de Matthieu,

de Marc, de Luc et de Jean. Ainsi les Pères eux-mêmes
ont traité le second Évangile comme s'il était l'Évangile

xatà n=TOQv, « selon Pierre, » parce que saint Marc avait

été le disciple de saint Pierre, et le troisième comme s'il

était l'Évangile v.xix ni-j).ov, parce que saint Luc était

le disciple et le compagnon de saint Paul. Il est néces-

saire d'expliquer dans ce sens général les titres d'autres

Évangiles, tels que ceux-ci : E-Jcxyyé>.iov xoit' AiyuTtTiou;,

xaO' 'Eopafou;, xat' 'A7t<iaTo).o'J;
,
qui désignent des récits

évangéliques selon la recension adoptée par les Égyp-
tiens et les Hébreux , ou composés d'après la prédication

des Apôtres. Quoi qu'il en soit, ces titres indiquent en

fait le nom des auteurs réels des Évangiles. Le génitif

est employé dans les Canons apostoliques, c. lxxxv,

t. cxxxvn, col. 211 : E-icxYY^.'« TÉaoocpa Ma-c8oîou, Motp-

xou, Aovxà, "Ittfdtvvou. Seul, dans l'antiquité, le manichéen
Fauste concluait des titres ordinaires que les quatre Évan-

giles n'avaient pas été rédigés par ceux dont ils portaient

les noms, mais par des écrivains inconnus,- d'après la

prédication ou les notes de Matthieu, Marc, Luc et Jean.

S. Augustin, Cont. Faust., xvn, 4, t. xlii, col. 342.

Cf. Beelen . Grammatica grxcitatis Novi Testament!,

Louvain, 1857, p. 431. Si l'antiquité chrétienne s'e^t

servi de préférence de la formule dans laquelle entrait

xaioi, c'est en raison de l'idée qu'elle se faisait de

l'Évangile. Aux yeux des Pères, l'Évangile, quoique com-
posé par des mains différentes, ne formait qu'un livre,

qui était l'Évangile du Seigneur. Ce qui leur importait

avant tout, c'était l'Évangile, la bonne nouvelle apportée

aux hommes par Jésus-Christ et exprimée dans ses paroles

et dans ses actes. Les noms des évangélistes indiquaient

seulement pour eux la manière particulière dont cette

bonne nouvelle était rapportée. Des formules qu'ils em-
ployaient ordinairement en parlant des Évangiles cano-

niques, on ne peut conclure qu'à leur jugement les récits

évangéliques n'avaient pas été écrits par les auteurs dont

ils portaient les noms. Ils marquaient seulement ainsi le

caractère secondaire de la composition des Évangiles,

dont la valeur principale provenait des actes et des

paroles du Seigneur Jésus. Cf. Zahn, Geschichte des neu-

testamentlichen Kanons, t. i, Erlangen, 1888, p. 164-107.

IV. Date des Évangiles. — On ne peut préciser la

durée exacte du temps écoulé entre le début de la prédi-

cation apostolique et l'apparition du premier Évangile

écrit. Sans parler des essais d'Évangiles auxquels saint

Luc, i, 1, fait allusion et qui sont perdus, ni des sources

primitives que les critiques modernes pensent découvrir

à la base des Évangiles canoniques, ceux-ci n'ont pas

paru ensemble ni au même temps ni au même lieu. La
date de leur apparition ne peut être fixée d'une manière

certaine, et il est impossible de dire l'année précise de

leur composition. Les exégètes catholiques la déterminent

d'une façon approximative à l'aide de quelques données
fournies par les anciens écrivains ecclésiastiques et des

indices que présentent les Évangiles eux-mêmes. Les

critiques rationalistes s'attachent de préférence aux cri-

tères internes, et afin de diminuer la valeur du témoi-

gnage apostolique sur Jésus, témoignage consigné par

écrit dans les Évangiles, ils rabaissent le plus qu'ils

peuvent la date de la publication de ces derniers. C'est

l'école de Tubingue qui est allée le plus loin dans cette

voie. Elle regardait les Évangiles comme les manifestes

des partis opposés qui divisaient les chrétiens primitifs,

et elle plaçait leur apparition au II e siècle seulement. Mais

les critiques libéraux eux-mêmes ont abandonné les prin-

cipes insoutenables des docteurs de Tubingue, et ils ont

reconnu que les trois premiers Évangiles au moins appar-

tenaient à la seconde moitié du I
er siècle. La réaction

contre les hardiesses de la critique s'accentue de plus en

plus, et Harnack, Die Chronologie der altchristlichçn,

Litleratur bis Eusebius, Leipzig. 1807, p. 651-655, aboutit

à des conclusions de plus en plus conformes à la tradi-

tion ecclésiastique. Cf. P. Batiffol, Anciennes littératures

chrétiennes, La littérature grecque, Paris, 1897, p. 30-32.

Le tableau suivant reproduit les dates que les principaux

critiques rationalistes ont attribuées aux Évangiles. Si on
les compare avec celles qu'admettent généralement les

exégètes catholiques, on constatera d'un seul coup d'œil

la tendance progressive à se rencontrer.

Matthieu. Marc. Luc. Jean.

Baur, 1847. . . . 130-134 150 vers 150 160-170

Volkmar, 1870. . 105-110 75 -S0 vers 100 150-160

Hilgenfeld, 1863

et 1875 vers 70 81-96 vers 100 120-140

Keim, 1867. . . . vers 66 100 vers 90 100- 1 17

— 1873. . . . vers 68 vers 120 vers 90 vers 130

Renan, 1877. . . vers 81 76 94 vers 125

Holtzmann, 1885. vers 67 vers 68 70-100 100-133

70 69 80 vers 95

Julicher, 1891. . 81-96 70-100 80-120 après 100

Réville, 1897. . . à peu d'i ntervalle.de 98 à 117. 130-140

Harnack, 1897. . 70-75 65-70 78-93 80-110

Batiffol, 1897. . . 00-70 av. Matthieu 63-70 90-100

Cornely, 1886. . - 40-50 vers 60 59-63 95-100

V. Diffusion et acceptation officielle des Évan-
giles canoniques. — 1° Durant l'âge apostolique. —
N'ayant pas paru ensemble ni au même temps ni su

même lieu, les Évangiles ont été connus dans les diffé-

rentes Églises plus ou moins vite, et dès leur apparition

ils se sont répandus séparément. Leur connaissance a été

successive et leur propagation graduelle. Ils n'ont pas

formé tout de suite un tout et une collection unique. Le
recueil complet n'a pu exister qu'après la composition

du dernier Évangile et par la communication mutuelle

que les Églises se faisaient des écrits apostoliques. Mais

nous n'avons pas de preuve directe que cette communi-
cation se soit faite aussitôt après la réception de chaque
Évangile, par les soins ou les ordres des Apôtres. II

plane nécessairement, faute de documents, quelque obs-

curité sur les premiers temps de la transmission des récits

évangéliques. Cependant ces écrits se rendent un témoi-

gnage réciproque. Saint Luc, i, 1, a connu de nombreux
i écits de la vie mortelle de Jésus. L'autorité des deux pre-

miers Évangiles serait confirmée parla, s'il était certain

que saint Luc ait eu en vue les œuvres de saint Matthieu

et de saint Marc; mais il n'est pas sur qu'il les ait visées

et qu'il se soit prononcé sur leur valeur. En dehors de

ce témoignage, il semble résulter, de la comparaison des

textes, que saint Luc a employé le second Évangile, et il

existe entre les trois premiers un lien étroit, dont nous
aurons plus loin à déterminer la nature. Le quatrième

Évangile
,
par la manière dont la narration présente cer-

tains personnages, par exemple, Jean-Baptiste, i, 29 et 35,

non encore mentionnés, suppose de la part de son auteur

et de ses destinataires la connaissance d'autres récits évan-

géliques. Du témoignage de Papias, que nous rapporterons

plus loin, il ressort que l'apôtre Jean connaissait les Évan-

giles de saint Matthieu et de saint Marc. Cet évangéliste ne

cite pas, il est vrai, ses prédécesseurs; mais il complète

leurs récits sans les critiquer jamais; il les approuve ainsi,

au moins d'une façon indirecte. Nous pouvons donc en
conclure que les copies de ces deux premiers Évangiles

et probablement aussi celles du troisième circulaient déjà,

avant la mort de saint Jean, dans les communautés chré-

tiennes parmi lesquelles s'était exercée L'influence de cet

apôtre. Il est permis de penser que l'autorité des fon-
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dateurs d'Églises et de leurs principaux collaborateurs

avait contribué à établir le crédit des trois premiers Evan-

giles canoniques et avait favorisé leur diffusion, qui s'est

laite rapidement, étant donné les conditions relativement

assez faciles dans lesquelles elle s'effectuait. Cf. Loisy,

Histoire du canon du Nouveau Testament, Paris, ÎS'JI,

il. 13-14.

2' De 00 à 130. — Cette période de la transmission

des Évangiles dans l'Église est la plus importante et la

plus obscure. On ne trouve pas dans les écrits de ce temps

des citations formelles et textuelles des Évangiles. L'ha-

bitnde de mentionner le nom de l'ouvrage et de l'auteur

n'était pas universelle, et les paroles du Seigneur, rap-

portées parles écrivains ecclésiastiques, ne correspondent

exactement au texte d'aucun de nos Évangiles actuels.

Elles semblent être la fusion de différents passages de

-.dut Matthieu et de saint Luc. 11 faut donc recueillir les

moindres indices et de simples allusions. Toutefois de

1 ensemble des délails il résulte une conclusion nette et

ferme, c'est qu'aussi loin que nous puissions remonter

dans la littérature chrétienne, nous trouvons des traces

des Évangiles. Les plus anciens documents patristiques

rendent témoignage aux écrits évangéliques et attestent,

unis allons le constater, leur existence et leur caractère

d'ouvrages inspirés. — L'épitre que l'Église romaine
adressa à l'Église de Corinthe, et qui est connue sous le

nom de première épitre de saint Clément aux Corinthiens

('.13-95), ne contient aucune citation expresse des Évan-
giles. Elle rapporte des paroles du Seigneur qu'un retrouve

en propres termes ou avec des variantes plus ou moins
considérables dans les trois premiers Évangiles. I Cor.,

xni, 2, l'unk. Opéra Patrum apostolicorum , 2e édit.,

Tubingue, 1887, p. 78, reproduit dans l'ensemble Matth.,

v, 7 ; vi, 1 1; vu. 1-2, 12, avec des détails qui se rapprochent

de Luc, VI, 31, 37-38, et de Mare., iv, 24-25. 1 Cor., xlvi,8,

p. 120, combine Matth., xxvi, 24 avec Luc, xvii, 2. I Cor.,

xv, 2, p. 78, cite Is., xxix, 13, en s'écartant du texte des

Septante et en se conformant à la leçon de Matth., xv, 8, et

de M.ui., vu, G. 1 Cor., xvi. 17, p. 82, fait allusion au joug
du Seigneur, Matth., xi, 29-30. Pour d'autres allusions du
même genre, voir Y Index locorum S. Scripturse de Funk,
p. 568. L'écrivain a donc, semble-t-il, combiné différents

passages des trois premiers Évangiles, qu'il citait de mé-
moire et '.'ii les modifiant. Zahn, Geschichte des neu-
testamentlichen Kanons, t. i, 2. Erlangen et Leipzig, 1889,

p. 916-920, en conclul que saint Clément a reproduit tex-

tuellemenl un Évangile qui ne nous est pas parvenu, et

qui combinait les
i

les du Seigneur citées en divers

endroits des trois premiers Évangiles canoniques. La
conclusion n'est pas fondée, car saint Irénée et Théophile
d'Antioche ne sont guère plus précis que Clément de Rome
et les Pères apostoliques dans leurs citations évangéliques.

Or Zahn reconnaît sans difficulté que les premiers con-
naissaient nos Évangiles actuels. Il n'y a pas de raison de
prétendre que les autres ne les connaissaient pas, du
moment que les testes qu'ils allèguent comme paroles

du Seigneur se rel yent, avec quelques différences

d expression, dans les Évangiles canoniques. On peut donc
penser qu'ils en onf extrait ces textes, mais en les citant

el avi i grande liberté d'allure. Les rap-
prochemi ni i Onstatés entre l'épitre de saint Clément et

le quatrièm (voir Funk, Index, p. 508-509)
ne permettent pas de conclure à un emprunt direct.

Zahn, i, 2, p. 907-908. Il n'y a en cela rien d'étonnant.
L'Evangile de sainl Jean, composé en Asie, vers 96 ou 97,
pouvait bien n'être pas encore connu a Home a la même
époque. Toutef us les rapprochements d idées et d'expres-

i u\ écrits suffisent à établir que le fond
doctrinal du quatrième Evangile appartenait à rensei-

gnement connu lis Apôtres. — La Aiôa/r, cûv BiiSexa

'AnooriXwv, découverte en 1883, et rapportée, sinon a la

fin du i" siècle 80 100 .du moins au con ncement
du ii sic. le (vers l'an 110), cite, xv, 3, Funk, Doclrina

duodecim Apostolorum, Tubingue, 18S7, p. 44, l'Évangile,

m; s/ete Iv ?râ eù^yy^'V' tomme un livre ou une collec-

tion déterminée. Or la plupart des citations ou des em-
prunts évangéliques se rapportent à saint Matthieu. Funk,
ibid., Prolegomena, p. xlii-xliii, et Index locorum
S. Scripturse, p. 106. On y rencontre aussi des allusions

au texte de saint Luc, p. 107; en deux passages mêmes,
i, 3, et xvi, 1, p. 6 et 46, les leçons de saint Luc sont

mêlées à celles de saint Matthieu. Zahn, Geschichte des
neutestamentlichen Kaixons, t. i, 2, p. 925-932, et Ilar-

nack, Lehre der zwôlf Apostel , dans Texte und Unter-

suchungen, t. n, 1, Leipzig. 1884, p. 69-79. en ont conclu

que l'auteur employait un Évangile de Matthieu complété
par Luc. une sorte d'harmonie évangélique de ces deux

récits. Cf. G. Woblenberg, Die Lehre der 1;' Apostel in

ihrem Verhâltnis zum neutestamentliches Schriftl

1888, p. 2-56 Cette conclusion n'est pas nécessaire
, car

les combinaisons de textes et les variantes des citations

s'expliquent suffisamment par le rôle de la mémoire, qui

confond et mélange des leçons diverses. Certaines parties

des prières eucharistiques, ix-x. Funk, p. 25-31, sont appa-

rentées à saint Jean, xv-xvn. Il n'y a pas emprunt direct

au quatrième Évangile, mais seulement rapport des deux
côtés avec la tradition orale et eucharistique. Cf. Harnack,

p. 79-81; Woblenberg, p. 56-S6; Zahn, i, 2, p. 909-912.

L'absence de citations formelles du quatrième Évangile

ne prouve pas qu'il n'était pas connu alors dans le milii a

Alexandrie, Palestine ou Syrie) où se produisit la AiSa/r,,

car le contenu de cet Évangile a peu de rapports avec les

conseils pratiques qui font l'objet principal de l'ouvrage.

i Quant à saint Marc, la médiocre étendue des parties

qui lui sont propres fait qu'il est rarement cité, ou plutôt

qu'on est rarement sur qu'il ait été employé. » A. Loisy,

Histoire du canon du Nouveau Testament, p. 23. —
L'Épître attribuée à saint Barnabe est de peu postérieure

à la Ai8oc-/ïi; on la rapporte aux années 96-98 ou au plus

tard à 130. Elle a été connue seulement dans le milieu

alexandrin. Son auteur a fait des emprunts ou des allu-

sions au texte de saint Matthieu : v, V, Funk, Opéra
Patrum apostolicorum, t. i, p. 14, Matth., ix, 13; vu, !>,

p. 24, Matth., xxvii, 28-30; xu, 10, p. 40, Matth., xxn, IV.

Un passage de cet Évangile, xxn, 14, est cité, iv. !'i,

p. 12, comme Écriture. On a prétendu, il est vrai, que
la citation était prise de IV Esdr., vm, 3. Mais la diffé-

rence des textes contredit cette prétention, car le livre

apocryphe n'a pas le mot important xXt)to(. Credner a

supposé ensuite que la formule Sicut scriptum est étail

une addition du traducteur latin. Mais le texte grec, re-

trouve par Tischendorf dans le Sinaiticus, contient : ûc
YÉYpzKrai. Pour atténuer la valeur de cette formule, on
a observé que l'épitre de Barnabe, avi, 5, p. is, s'en

servait pour introduire une citation du livre dllénoch,
t. xxxix, 56. 66 et 67. De ce fait il ne résulte pas que
1 Évangile soit cité comme un écrit purement humain,
mais seulement que l'auteur de l'épitre tenait le livre

d'Hénoch pour inspiré. Les rapprochements entre Bar-

nabe, XII, 5, p. 38, et Joa., m, 14; Barnabe, XXI, .',

p. 56, et Joa., xu, 8, ne sont pas suffisants pour conclure

que l'auteur de l'épitre connaissait le quatrième Evan-

gile. Cf. J. Delitzsch, De inspiratione Scriptural Sacrœ
qui i statueront Patres apostolici et apologetœ secundi

saculi, Leipzig, 1872, p. 60-62: Zahn, i, 2, p. 900" '7 el

924-925. L'hérétique Basilide, qui enseignait a Alexan-

drie vers l'an 120, a écrit en vingt-quatre livres une sorte

de commentaire sur l'Évangile, ù; -o vjayyiktov. Eusèbe,

//. A'., iv, 7. t, xx, col. 317. D'après les Acta Archelai, >>,

t. x, iol, 1524, le treizième livre de ce commentaire dé-

butait par l'explication de la parabole du pauvre Lazare

et du mauvais riche, qui est un récit propre à Luc. xvi,

19-31. Huis un passage rapporté par Clément d'Alexan-

drie, Strom., m, I, t. vin, col. 1097-Hoo, Basilide < ipli-

cpiait Matth., xix, 10-12. Clément, Strom., iv, 12, t. \ ni,

col. 1289- 1291, reproduit encore trois passages dans les-
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quels Basilide exposait les rapports du péché et de la

douleur et rendait compte des souffrances des enfants par

la théorie de la préexistence des âmes. Si cetle explication

se rattachait à un texte évangélique, aucun ne convenait

mieux que la guérison de l'aveugle-né. Joa., ix, 1-3. Il

paraît certain d'ailleurs que la secte de Basilide se servait

du quatrième Évangile. Philosophoumena , vu, 20-27,

t. xvi, 3a pars, col. 3301-3321. Enfin les disciples de cet

hérétique plaçaient le baptême de Jésus la quinzième année

de Tibère, et sa mort la seizième. Clément d'Alexandrie,

Strom., i, 21, t. vin, col. 888. Ils avaient probablement
emprunté ces dates à Luc, m, 1; iv, 9. Nous pouvons

donc conclure que Basilide connaissait les Évangiles de

saint Matthieu, de saint Luc et de saint Jean. Cependant
son ouvrage n'était peut-être pas un commentaire suivi

des Évangiles canoniques, et comme Origène, Proxm. in

Luc, t. xili, col. 1803, attribue à cet hérétique un évangile,

il se pourrait que le texte commenté ait été un document
composite, formé d'après les Évangiles canoniques, sans

en reproduire aucun intégralement. Zahn, i, 2, p. 763-774.

Si de l'Occident nous passons dans les Églises d'Asie,

nous y trouvons des renseignements plus précis sur les

Évangiles. Dans ses sept lettres authentiques, qui datent

au plus tard de 110 à 117, saint Ignace d'Antioche a fait

des emprunts au premier et au quatrième Évangile : Ad
Ephes., xiv, ?, Funk, Opéra Patrum apostolicorum

,

t. i, p. 18i, Matth., xn, 33; Ad Smyrn., i, 1, p. 234,
Matth., m, 15; vi, i, p. 238, Matth., xix, 12; Ad Poly-

carp., i, 3, p. 246, Matth., vin, 17; //, î", p. 216-248,

Matth., X, 16. La description hyperbolique de l'étoile des

mages, Ad Ephes., xix, i', p. 188, n'est qu'une ampli-

fication oratoire de Matth., Il, 9 et 10. Le quatrième Évan-
gile est cité, Ad Magnes., rm, "?, p. 196, Joa., VIII, 29;

Ad Rom., vu, 3, p. 220, Joa., vi, 27; Ad Philad., vu, i,

p. 228, Joa., m, 8. Ignace cite ces deux Évangiles d'une

telle manière, qu'il les suppose connus dans les diverses

Églises auxquelles il écrit. Zahn, i, 2, p. 903-905. Tou-
tefois il reproduit, Ad Smyrn., in, S, p. 237, une parole

du Seigneur qui n'est pas dans nos Évangiles. C'est la

seule qu'Ignace mentionne comme telle, en rapportant les

circonstances dans lesquelles elle a été prononcée. Cette

particularité laisse soupçonner qu'Ignace n'accordait pas

à la source où il l'a puisée la même autorité qu'aux Évan-

giles. Saint Jérôme, De viris illust., xvi, t. xxm, col. 633,

croit y reconnaître une citation de l'Évangile des Hébreux.
Origène, De princip., proœm., 8, t. xi, col. 119, la repro-

duit comme venant de la Prédication de Pierre. Cf. Zahn,

i, 2, p. 920-922. En plusieurs passages de ses lettres, Ad
Philad., v, i et S, p. 22S; vin et ix, p. 230-232; Ad
Smyrn., v, i, p. 238; vu, 2, p. 240, saint Ignace com-
pare l'Évangile à la Loi et aux Prophètes. On en a voulu

conclure qu'à ses yeux l'Évangile formait un recueil

sacré, ayant la même autorité que la Loi et les Prophètes.

,1. Delitzsch, De inspirations Scriptural Sacras, p. 63-65.

Mais s'il est certain que saint Ignace parle de l'Évangile

comme d'un document écrit, il n'en parle que pour le

subordonner en quelque sorte à la foi de l'Église, à la

tradition vivante, qui dérive de la prédication des Apôtres.

Loisy, Histoire du canon du Nouveau Testament, p. 27-29
;

Zahn, i, 2, p. 843-8i7. — Saint Polycarpe, qui écrivait

peu après saint Ignace, a fait, Ad Philip., VII, 2, édit.

Funk, p. 274, quelques emprunts à saint Matthieu, VI, 13;

xxvi, 41. Ailleurs, //, 3, p. 268, il combine Matth., VII,

1 et 2; v, 3 et 10, avec Luc, vi, 36-38 et 20. Comme il cite

vu, i, p. 274, la première Épitre de saint Jean, iv, 2 et 3,

on peut penser qu'il connaissait aussi le quatrième Évan-
gile, avec lequel elle a d'étroits rapports. — Saint Papias

d'Hiérapolis , ami de Polycarpe et comme lui disciple de
saint Jean, a composé vers l'an 125 ses Aoyiiov xvpiaxûv

i-mcx;. Eusèbe, //. E., m, 39, t. xx, col. 296. Cet

ouvrage contenait l'explication des discours du Seigneur,

puisés dans des documents écrits et dans la tradition

orale. Les documents écrits qui fournirent à Papias la

matière de son commentaire étaient les Évangiles de
l'Eglise. Les Évangiles connus de Papias étaient certai-

nement, au moins, ceux de Matthieu et de Marc, sur la

composition desquels il nous a transmis de si curieuses

notices, provenant en partie de saint Jean. Ces notices

nous permettent même de remonter plus haut que l'époque

de Papias. Elles nous renseignent sur ce que savait saint

Jean, vers l'an 90. Or le disciple bien -aimé et ses audi-

teurs avaient entre les mains un Évangile, qu'ils croyaient

être de Marc, disciple de saint Pierre. Jean loue cet ou-
vrage, en expliquant d'une manière satisfaisante l'ordre

moins rigoureux des faits qu'il y remarquait déjà. Eusèbe,
loc. cit., col. 300. Les critiques modernes ont prétendu, il

est vrai, que la description donnée par Papias convenait,

non pas à l'Évangile actuel de Marc, mais à un Proto-
Marc, dont nous aurions une édition remaniée dans notre
second Évangile. Mais Papias ne dit rien qui ne se rap-

porte avec le caractère de notre Marc, dans lequel on
trouve des faits et quelques discours simplement groupés,

en dehors de toute prétention à un enchaînement minu-
tieux dans l'ordre chronologique. D'ailleurs il est certain

que les Pères, qui suivent Papias, ont connu l'Evangile

actuel de Marc. Faudra-t-il placer dans le court inter-

valle qui les sépare l'édition remaniée qu'on suppose?
Qui l'a rédigée ou l'a fait accepter ? Quand et où la

substitution a-t-elle été opérée? Il n'y avait donc pas de
Proto-Marc pour Papias ni pour saint Jean. Les mêmes
critiques ont pensé aussi que la notice sur saint Mat-
thieu convient, non au texte grec actuel, mais à l'Evangile

hébreu, dont il est un remaniement. D'après Papias, saint

Matthieu, par contraste avec saint Marc, comprenait sur-

tout des discours du Seigneur. Or le premier Évangile

actuel a au moins autant d'histoire que le second. Ce
n'est donc pas lui que Papias connaissait. Observons
d'abord que l'opposition faite par Papias entre saint Mat-

thieu et saint Marc n'est pas certaine. Elle semble ré-

sulter de la juxtaposition des deux citations de Papias

dans Eusèbe; mais il n'est pas démontré que les deux
notices se suivaient dans l'ouvrage de l'évèque d'Hiéra-

polis, et Eusèbe a pu les extraire d'endroits différents.

Du reste ce contraste n'est pas aussi tranché qu'on le

prétend. Papias désigne les deux premiers Évangiles par

la partie de leur contenu qui était pour lui la plus impor-
tante, le premier par les discours, le second par des dis-

cours et des faits. Il ne définit pas strictement tout le

contenu, et ).6y;ot ne signifie pas nécessairement des dis-

cours à l'exclusion des faits. Papias enfin connaît les

interprétations grecques, écrites et non simplement orales,

de l'Evangile hébreu de saint Matthieu. Il est vraisem-

blable qu'il employait l'une d'elles plutôt que l'original,

probablement celle qui avait été dans les mains de saint

Ignace et de saint Polycarpe, la même que nous trouve-

rons bientôt en la possession de saint Irénée, celb qi

est le texte de notre premier Évangile. Papias connais-

sait donc nos Évangiles de saint Matthieu et de saint

Marc Cf. A. Harnack, Die Chronologie der altchristli-

chen Lilteratur bis Eusebius, t. i, p. 663-664. Connais-

sait-il les deux autres? On a prétendu que non, parce

qu'Eusèbe n'en parle pas. Mais le silence d'Eusèbe ne

saurait être à cet égard un argument décisif. Eusèbe a

rapporté les deux notices relatives aux Évangiles de saint

Matthieu et de saint Marc en raison des détails histo-

riques qu'elles contenaient. Il ne se proposait pas de nous

apprendre quels Évangiles étaient cités par les anciens

écrivains ecclésiastiques; il pouvait donc constater que

Papias avait cité saint Luc et saint Jean, sans se croire

obligé de le mentionner dans son histoire. Sans parler

des documents qui relatent les rapports de Papias avec

saint Jean (Harnack, Chronologie, p. 664-667), il est très

vraisemblable que l'évèque d'Hiérapolis a connu le qua-

trième Évangile. Il n'a guère pu, en effet, ignorer les

écrits de saint Jean, publiés peu d'années auparavant

dans le milieu où il vivait. S'il ne s'en est guère servi
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dans son ouvrage, c'est que les discours de Jésus que cet

É vile contient convenaient moins à son but. Enfin il

est probable qu'il a connu, comme saint Ignace et saint

Polycarpe, l'Évangile de saint Luc. Cf. Zahn, i, 2,

p. 849-903; Loisy, Histoire du canon du Nouveau Tes-

tament, p. 3-2-39. — De tout ce qui précède nous pou-

vons conclure que, vers la fin du i" siècle et le commen-
cement du II e , les Évangiles de saint Matthieu et de saint

Luc étaient répandus dans toutes les communautés chré-

tiennes sur lesquelles nous avons des renseignements.

Celui <le saint Marc, qui est plus court et a moins de récits

propres, est moins documenté; mais le défaut de témoi-

venant de Rome et d'Alexandrie est amplement
compensé par le suffrage favorable de saint Jean et de

ses disciples. A la fin du Ier siècle il est en Asie Mineure,

où il n'a pas été composé; c'est une preuve qu'il s'est

répandu assez rapidement dans l'Église. Le quatrième

île a été connu par saint Ignace, saint Polycarpe

et les « vieillards » qui furent les maîtres de saint Irénée.

Adv. hxr., v, 30, t. vu. col. 1203. Il était employé à

Alexandrie dans le premier quart du II e siècle. A partir

de l'an 130, on le trouve partout. Il eut donc toujours

une grande vogue et il fut accepté sans contestation, à

cause du prestige de son auteur. Les Évangiles apocryphes

alors existants sont peu répandus. Nous ne constaterons

pas dans les temps postérieurs la moindre hésitation sur

le nombre des Évangiles autorisés. Ce fait ne s'expli-

querait pas s'il y avait eu à l'origine une période de con-

fusion, durant laquelle on eût joint des Évangiles apo-

cryphes aux canoniques. Les circonstances de la publi-

cation de ceux-ci furent sans doute des garanties suffi-

santes de leur origine apostolique et de leur autorité

divine. Le recueil des quatre Évangiles fut donc ainsi

constitué en fait avant l'an 130, sans que l'autorité ecclé-

siastique ait intervenu officiellement pour le présenter

aux fidèles. A. Loisy, Histoire du canon du Nouveau
Testament . p. 1 1 - i:!.

3° De 130 à 170. — Les documents de cette pé-

riode sont plus nombreux et plus explicites que ceux

de la période précédente. Ils nous feront constater que

lu recueil des quatre Évangiles canoniques est publique-

ment reconnu dans l'Église. Cette conclusion résultera

des témoignages des écrivains catholiques et hérétiques.

1. Témoignages des écrivains catholiques. — Le Pasteur
d'Hermas, qui a été composé à Rome, vers l'an -140, pré-

sente d'assez nombreuses affinités d'expressions avec, les

quatre Évangiles. Funk, Opéra Patrum apostolicorurn

,

t. i, // um S. Scripturs, p. 570. L'homélie qui

est ordinairement désignée sous le nom de seconde Épitre

de saint Clément, et qui est du même temps, reproduit

un assez grand nombre de paroles du Seigneur, qui se

retrouvent' pour [a plupart dans saint Matthieu: // Cor.,

il, 4, édit. Funk., p. 110, cite comme Écriture Matth.,

ix, 13; II Cor., m, ".', y. Ils, Matth., x, 32; // Cor., IV, :',

p. lis, Matth., vu, 21; 77 Cor., vi , -1
, p. 150, Matth.,

xvi, 26; // Cor., IX, 11, y. 150, Matth., xil, 50, etc.

D'autres citation dérivent de saint Luc: Il Cor., vi, 1,

p, 15H, Luc, xvi, 13; II Cor., xm, 4, p. 100, Luc, VI, 32.

Celle qui est introduite par la formule : AIyei fàp h Kûpio;

h tm eùaYyeXfw, // '.'"/., vin. 5, p. 151, est rapportée

eaucoup de 1
1 itiques à un évangile apocrj phe : m.us

elle peut fort bien être tirée de Luc, xvi, 10-12, avec

qui elle concorde partiellement. Si on trouve seulement,

// Cor., xx, 1. p. Ois, une lointaine allusion àJoa., xiv,

1 ii 27, l'expression : « Le Christ, qui était d'abord esprit,

s'est fait chair, « II Cor., ix, 5, p. 151, semble empruntée
au quatrième Évangile, bien que le mot johannique
i le Verbe » fasse défaut. Enfin d'autres paroles du Sei-

gneur, II Cor., rv, 5, p. 148; r, •.'- 1, p. 150; xu, 2-5,

p. 158, proviennent soit de la tradition orale, soit d'un

des canoniques. —
int Ii ' hœres., v, 36, t. vu,

col. 122 'il le témoignage, l 'est-à-dire les évéques

qui gouvernaient les Églises de l'Asie Mineure, de 130

à 150, avaient certainement entre les mains les mêmes
Évangiles que leur disciple, car ils employaient dans leur

enseignement des paroles du Seigneur puisées dans nos

Évangiles. Cf. Zahn, i, 2, p. 781-783. La lettre des Sinyr-

niotes sur le martyre de saint Polycarpe, en 155, indique

de quelle manière le martyre est conforme à l'Évangil .

i, 1, édit. Funk, p. 282-284; iv, p. 286; xix, 1,
p. '304.

Elle renferme des allusions à la passion de Jésus-Christ,

et vu, 1, p. 288, à un passage de Matth., xxvi, 55. Cf. Zahn,

t. i, 2, p. 779-781. — Le martyr saint Justin, à la fin de

sa première Apologie, lxvi, t. vi, col. 429, qui date de
150 environ, dit que l'Eucharistie a été instituée par Jésus-

Christ lui-même, selon que les Apôtres l'ont rapporté Iv

toi; Y£vo [
A^vot » bit «yvwv xTZQu.vr

l
\LVjfJ\i.xG'.v, a xocXeitocc

E'J»YY-)'la - Dans le chapitre lxvii, col. 429, il ajoute que
les « Mémoires des Apôtres » sont lus dans les assemblées
chrétiennes avec les écrits des prophètes ; on reconnaît

donc aux uns et aux autres la même autorité divine. Ce
nom de « Mémoires des Apôtres », que saint Justin est

seul à donner aux Évangiles, leur convient parfaitement

et rend exactement compte de leur origine et de leur

contenu. S'il l'emploie, ce n'est pas que le nom d'eùcrfr!-

Aia ne soit couramment usité parmi les chrétiens. S'adres-

sant à un empereur païen, l'apologiste se sert d'un terme
qui expliquera clairement la nature des Évangiles qu'il

citait. 11 y avait une allusion aux 'Anop.vi]|iovEÛ|i,aTa, da IS

lesquels Xénophon reproduit les enseignements de Socrate.

Il' Apolog., x-xi, t. vi, col. 460-401. Les Évangiles que
saint Justin désigne sous ce titre forment donc un corps

d'ouvrages aussi nettement déterminé que la collection

des livres prophétiques de l'Ancien Testament. Comme,
d'ailleurs, l'apologiste parle au nom de l'Église, qu'il veut

défendre, les Évangiles qu'il mentionne sont ceux que
l'Église employait alors, les quatre qu'elle a toujours

reconnus depuis. La vérité de cette conclusion résulte

directement des autres écrits de saint Justin. Dans son

Dialogue avec le juif Tryplion, cm, t. VI, col. 717, qui

est de peu postérieur aux Apologies, Justin affirme que

ces Mémoires, dont il a parlé si souvent, ont été écrits

par les Apôtres ou les disciples des Apôtres. Rien qu'il

ne les désigne pas par leur nom, il est clair qu'il vise les

deux Evangiles de saint Matthieu et de saint Jean, qui

sont l'œuvre de véritables Apôtres, et les deux autres de
saint Marc et de saint Luc, qui ont été composés par des

disciples des Apôtres. Si on examine en détail les citations

évangéliques qui se lisent dans les écrits de saint Justin,

on constate qu'il s'est servi des quatre Evangiles cano-

niques. 11 n'y a pas de doute possible pour l'emploi du

premier Évangile, dont les citations sont nombreuses,
soit dans la première Apologie, xv-xvi, t. VI, col. 349-353

soil dans le Dialogue avec Tryplion, xvn, t. VI, col. 513,

xxxv, col. 540-552: xlix, col. 584; LI, col. 589; i.xxvi,

col. 653; Lxxvm, col. 657; xcm, col. 697: xcix, col. 708;

c, col. 710; cv, col. 721; cvn, col. 724: exu, col. 730; cxx,

col. 750; cxxn, col. 760; cxi„ col. 797. Ces citations sont faites

lies librement, aussi bien que celles de la version des Sep-

tante pour l'Ancien Testament. Le texte y a subi les modi-

fications nécessaires pour devenir intelligible à des lec-

teurs païens. Les traces du second Évangile sont en moins

grand nombre; on les remarque cependant : / Apolog.,

xvi, t. vi, col. 353; Dial. cum Tryph., i.xxvi etc, col. 05:!

ei 7it'.t; De résurrections, ix, col. 1588. La finale contestée

! de saint Marc, XVI, 20, est citée I Apol., xlv, col. 397.

On peut légitimement penser que le second Évangile esl

mentionné sous le nom de Mémoires de Pierre. Dialog.

e. Tj ijph., CVI, t. vi, col. 724. Ce nom, en effet, convient

mieux à la narration' de Marc, disciple de saint Pierre,

qu'à l'Evangile apocryphe de Pierre, que saint Justin

n'a peut-être pas vu. On ne peut guère contester non
plus que saint Justin n'ait connu le troisième Évi agile.

Le passage où il distingue les Mémoin composés par

les Apôtres ou par leurs disciples sert à introduire le
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récit de la sueur de sang, qui est particulier à saint Luc,

xxii, 44. D'autres particularités de l'histoire évangélique,

qui ne se rencontrent que dans le troisième Évangile,

sont rapportées par saint Justin : Luc, I, 7, Dialog.,

lxxxiv, col. 676; Luc, i, 26, 1 Apol., xxxm, et Dia-

log., c, col. 3S1 et 712; Luc, H, 2, I Apol., xxxiv, et Dia-

log., lxxviii, col. 384 et 657; Luc, m, 1 et 23, I Apol.,

xm, xi.vi, et Dialog., lxxxviii, col. 34S, 397 et 685.

Des paroles du Seigneur, qui correspondent au texte de

saint Luc, sont citées: / Apol., XV, t. vi, col. 352; XVII,

col. 356; xix, col. 357; lxvi, col. 429; Dialog., cm, col. 717.

Saint Justin sait par les Mémoires des Apôtres que Jésus

est le Fils unique du Père, son Verbe, qu'il s'est fait homme
et chair en naissant d'une Vierge. Dialog., cv, col. 720-

721; I Apol., xxxn, col. 380; Dialog., lxiii, col. 620. 11

n'a pu l'apprendre que dans le quatrième Évangile. Une
parole du Christ, empruntée au discours avec Nicodème,

joa., m, 3-5, est rapportée I Apol., i.xi, col. 420. Des

expressions caractéristiques et des comparaisons propres

à saint Jean se retrouvent sous la plume de saint Justin,

I Apol., lx, col. 417; vi, col. 337; Dialog., ex, col. 729.

II serait absurde de prétendre que l'auteur du quatrième

Évangile a puisé dans saint Justin, ou que tous deux ont

mis à contribution un Évangile perdu, car à l'époque du

premier apologiste l'Évangile de saint Jean était depuis

longtemps déjà dans l'usage ecclésiastique. Les Mémoires
des Apôtres que saint Justin a connus et cités sont donc
les quatre Évangiles canoniques. Toutes les théories

inventées depuis un siècle pour prétendre le contraire

sont insoutenables. Cf. J. Delitzsch, De inspiratione Scri-

pturœ Sacrse, p. 77-93. Assurément saint Justin a mis

à contribution des documents apocryphes ou des tradi-

tions extracanoniques; mais il n'en cite aucune comme
ayant fait partie des Mémoires des Apôtres. Ces Mémoires
formaient donc un recueil fixe, a côté duquel cependant

saint Justin acceptait certaines traditions écrites ou orales

sur Jésus-Christ. Zahn, i, 2, p. 463-538; A. Loisy, Histoire

du canon du Nouveau Testament , p. 48-56. — Tatien,

disciple de saint Justin, a publié à Rome son Discours

aux Grecs, vers l'an 160. Cet ouvrage ne contient aucune
citation formelle des Évangiles; mais il est évident que
l'auteur les connaît, qu'il s'en est nourri et qu'il a puisé

sa doctrine spécialement dans l'Évangile de saint Jean.

Ainsi il cite, Orat., xm, t. vi, col. 833, comme parole

divine une partie de Joa., i, 5; il fait, v, col. 813 et S17,

des considérations sur le Verbe et la création qui sont

comme le commentaire du prologue de saint Jean; il

fut allusion à Joa., i, 3, Orat., xix, col. 849, et à Luc,
VI, 25, Orat., xxxn, col. 872. Cf. Zahn, i, 2, p. 778-779.

Mais Tatien a publié à Édesse un Atà TE<j<râpwv, ou Har-

monie des quatre Évangiles. C'était une concordance

évangélique, formée par la combinaison des récits cano-

niques. Cette harmonie des quatre Évangiles, à l'exclu-

sion de tout apocryphe, montre clairement qu'à l'époque

de Tatien l'Église reconnaissait ces livres, et ceux-là seu-

lement, comme l'histoire authentique de la vie et de la

prédication du Seigneur. Zahn, i, 1, p. 338-423, et H, 2,

p. 530-536. — L'épître à Diognète, qu'on croit contem-
poraine de saint Justin et qui n'est pas postérieure à

l'an 170, mentionne, à côté de la Loi et des Prophètes,

les Évangiles comme un corps d'ouvrages en nombre déter-

miné, ch. xi. Funk, Opéra Patrum apostolicorum, t. I,

p. 330.— Hégésippe,durant un voyagequ'il fit vers l'an 150,

visita les principales chrétientés, notamment celles du

Corinthe et de Rome. Or il trouva partout un enseigne-

ment conforme « à la Loi, aux Prophètes et au Seigneur».

Par ce dernier nom il désigne évidemment l'Évangile,

répandu partout et reconnu comme divin aussi bien

que les livres de l'Ancien Testament. Eusèbe, H. E., IV,

22, t. xx, col. 377-384, après avoir rapporté ce témoignage,

ajoute qu'Hégésippe citait l'Évangile des Hébreux, l'Évan-

gile syriaque et les traditions orales des Juifs, et il explique

ce fait singulier par l'origine judaïque de cet écrivain.

2. Témoignages des hérétiques. — Marcion, qui vivait

à Rome vers le temps d'Hadrien, 117-138, enseignait que
l'Évangile était en opposition absolue avec la Loi. Il reje-

tait donc tout l'Ancien Testament. Il n'admettait même
qu'une partie des écrits du Nouveau Testament, ceux qui

lui semblaient correspondre à son enseignement. Selon
lui, la doctrine du Christ a été altérée par les Apôtres

judaïsants; saint Paul seul a compris le Maître. Il admet
par conséquent les Épitres de saint Paul et l'Évangile

composé par Luc, disciple de saint Paul. Marcion connaît

les Évangiles de saint Matthieu, de saint Marc et de saint

Jean; mais il les condamne et les exclut de son recueil.

Il ne contestait pas leur origine apostolique ; il les re-

poussait parce qu'il ne les trouvait pas conformes à sa

propre doctrine. L'Évangile qu'il adoptait, c'était celui

de saint Luc, mais mutilé, altéré et modifié selon sa

conception de la prédication chrétienne. S. Irénée, Cont.

hœres., I, xxvn, 2, t. vu, col. 688; Tertullien, Adv.
Marcion., IV, 2, t. h, col. 364. Ainsi Marcion fit ce que
n'avait pas encore fait l'Église , il décida quels livres

contiennent la vérité divine et en publia le texte revu et

corrigé. Il ne choisit pas un Évangile apocryphe, mais il

prit parmi ceux qui étaient reçus dans l'Église celui qui

cadrait le mieux avec ses idées. Zahn, i, 2, p. 619-622,
664-716; H, 2, p. 409-494; Loisy, Histoire du canon du
Nouveau Testament, p. 69-75; F. Vigouroux, Les Livres

Saints et la critique rationaliste , t. i, p. 119-130. —
Valentin, qui était originaire d'Egypte et qui enseignait à

Ilonie du temps d'Anton in le Pieux, 138-161, acceptait

tous les Évangiles. Il avait toutefois une prédilection mar-
quée pour le quatrième, et son ogdoade suprême d'Éons
avait été dressée d'après le texte de saint Jean. Héracléon,

son disciple, avait écrit sur cet Évangile un commentaire
dont Origène, In Joa., tom. xm, 59, t. xiv, col. 513, nous
a conservé des fragments. Saint Irénée, Cont. liserés.,

I, vm, 5, t. vu, col. 533-537, a rapporté l'interprétation

que Ptolémée, un autre disciple de Valentin, avait donnée
du prologue de saint Jean et de la manière dont on y
trouvait les Éons. Un troisième valentinien, Marc, se ser-

vait aussi du quatrième Évangile. S. Irénée, Cont. hœres.,

I, xiv-xv, t. vu, col. 593-616. L'école de Valentin ne né-

gligeait cependant pas les Synoptiques. Marc , Héracléon

et Ptolémée interprétaient à leur façon plusieurs passages

de saint Luc. S. Irénée, Cont. hœres., III, xiv, 3, t. vu,

col. 916, et I, xv, 3, col. 620. Valentin et ses disciples

employaient également les Évangiles de saint Matthieu et

de saint Marc. Clément d'Alexandrie, Strom., îv, 9, t. vm,
col. 1281 ; Excerpta ex scriptis Theodoti, 85, t. ix, col. 697;

S. Irénée, Cont. lucres., I, m, 5, t. vu, col. 476. Zahn,
i, 2, p. 725-744; Loisy, op. cit., p. 64-66. — Les autres

sectes hérétiques du temps employaient plus ou moins
les Évangiles canoniques. Les Ébionites se servaient uni-

quement de l'Évangile de saint Matthieu. S. Irénée, /.

hœres., I, xxvi, 2, t. vu, col. 686-687. Les Barbelosiens

semblent, comme lesValentiniens, avoir mis l'Évangile de

saint Jean à contribution pour trouver des noms à la hié-

rarchie de leurs Éons. S. Irénée, Cont. hœres., I, xxix,

t. vu, col. 691-694. Les Ophites connaissaient le troisième

Évangile, et ils expliquaient à leur façon les récits de la

naissance de saint Jean -Baptiste et de Jésus et ceux de

la mort et de la résurrection du Sauveur. S. Irénée, Cont.

hœres., I, xxx, 14, t. vu, col. 703. D'après les Philosophou-

rnena, v, 6-11, t. xvi, 3a pars, col. 3123-3159, les Ophites

se servaient des Évangiles de Matthieu, de Luc et de

Jean. D'après le même livre, v, 12-18, t. xvi, col. 3159-3178,

les Pérates faisaient des emprunts à l'Évangile de saint

Jean, et les Séthiens, ibid., 19 et 22, col. 3179-3191, à

saint Matthieu et à saint Jean. Le gnostique Justin s'est

servi de saint Luc et de saint Jean, Philosophoumena

,

23-28, col. 3191-3205, et les Docètes s'inspiraient des

quatre Évangiles. Ibid., vm, 1-11, t. xvi, col. 3347-3357,

Cf. Index, t. xvi, col. 3458-3460. Carpocrate cite une
parole du Seigneur d'après Matth., v, 25, ou Luc, xn, 5S.
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S. [renée, Cont. lucres., I, xxv, 4, t. vu, col. 683. — « Tous

ces hérétiques ont trouvé l'Église en possession de ses

quatre Évangiles canoniques... Pour établir des systèmes

que ces livres contredisaient, ils ont été néanmoins obli-

gés de s'en servir. Leur témoignage est particulièrement

significatif en ce qui regarde l'antiquité et l'autorité du

quatrième Évangile, Alors que la littérature ecclésiastique

nous fournit une seule citation directe et textuelle de saint

Jean, nous le voyons constamment allégué par les doc-

teurs de la gnose alexandrine, et son plus ancien com-

mentateur connu est le valentinien Iléracléon. » A. Loisy,

Histoire du canon, du Nouveau Testament, p. 79. En

face de l'hérésie, l'Église ne déclarait pas encore officiel-

lement quels étaient les Évangiles qu'elle recevait; mais

elle gardait ceux qu'elle avait reçus, elle en garantissait l'ori-

gine apostolique et l'autorité divine. Elle les lisait dans

ses assemblées avec les ,Yi ils de- pmplièles et leur recon-

naissait ainsi la dignité d'Écriture inspirée, au même titre

et au même degré qu'aux livres de l'Ancien Testament.

4° De 170 à 220. — C'est durant cette période que le

recueil évangélique est officiellement formé. Pour les

écrivains catholiques, il n'y a que quatre Evangiles cano-

niques et il n'a pu y en avoir d'autres, ou, pour mieux

dire, il n'y a jamais eu qu'un seul Évangile authentique

dans quatre récits d'autorité apostolique. Cette concep-

tion se trouve implicitement formulée dans le Canon de

Muratori, qui est un catalogue des livres du Nouveau

Testament. Voir Canon, col. 170. Celte pièce parait être

d'origine romaine et avoir été composée à la fin du

II
e siècle, 175- 190. Quoique mutilée et ne contenant plus

la mention que de deux Évangiles, la liste primitive en
comprenait quatre, puisque l'Évangile de saint Luc est

expressément désigné comme étant le troisième et celui

de saint Jean le quatrième. Les deux premiers ne pou-

vaient être, de l'aveu de tous les critiques, que ceux de

saint Matthieu et de saint Marc. Dans la notice consacrée

au quatrième Évangile, l'auteur du Canon fait remarquer
que, bien que chaque évangéliste ait pris pour son récit

un point de départ différent, il n'y a pas pour la foi des

fidèles de différences essentielles; un récit complète l'autre,

car l'ensemble de la vie de Jésus-Christ a été exposé dans

les quatre Évangiles par un seul et même Esprit, qui

inspirait les évangélistes. 11 n'y a donc en quatre livres

qu'un seul Évangile, œuvre du Saint-Esprit. Cf. Zahn,
(ieschichte des neutestamentlichen Kanons, t. n, 1,

Erlangen et Leipzig, 18D0, p. 5; Loisy, Histoire du canon
du Nouveau Testament, p. 93-95. — Saint Irénée énonce
explicitement l'idée de l'Évangile, un en quatre. Le saint

docteur réfute les cireurs des hérétiques; il vient de

démontrer par les Évangiles de Matthieu, de Marc, de
Luc et de Jean, qu'un seul et même Dieu, créateur du
ciel et de la terre, a été prêché par les prophètes de l'an-

cienne loi et les évangélistes de la nouvelle. Cont. liserés.,

111, ix-xi, t. vu, col. 868-884. Il conclut sa démonstration

en disant, ibid-, XI, 7, col. 884-885, (pie les hérétiques

eux-mêmes rendent témoignage à l'autorité des Evan-
giles, en s'efforçant d'appuyer, sur eux leurs propres
erreurs. Les Ebionites se servent de saint Matthieu seu-
le nt; Man ion, de l'Évangile altéré de saint Luc; les

Cérinthiens préfèrent ^aint Marc, et les Valentiniens, saint

lean. Puis il ajoute: « Or il n'y a ni plus ni moins que
ces quatre Évangiles. Comme il y a quatre parties dans
le monde où nous sommes et quatre vents principaux, el

C me l'Eglise est répandue sur toute la terre, ayant
pour colonne et appui l'Evangile et l'Esprit de vie; de
même elle a quatre colonnes qui souillent de toutes paris

l'incorruptibilité et vivifient les hommes. D'où il esl -

e que le Verbe... nous a donné l'Évangile quadri-
. qui est dominé par un seul Esprit, é'Swxem T|uâv

TSTpafiopfON to EùayyéXtov, év't 6è 7rv£*ju.aTt t-jv£-/ôu.£vov. »

Saint Irénée compare ensuite ces quatre Évangiles, qui
n'en font qu'un, aux chéi ubins quadriformes d'Ézéchiel, et

jiiclut que les hérétiques, lorsqu'ils admettent plus

ou moins que ces quatre formes d'Évangiles, E-lay- sKmv
Tipôucorca , n'ont plus l'idée de l'Évangile, tt,v iôfav toO

EJayyéÀio-j, col. 885-891. Le saint docteur ne fait qu'énon-
cer la possession de l'Église. Depuis l'origine, elle a

quatre Évangiles, que les Apôtres lui ont donnés. Cont,
liserés., III, i, 1, t. vu, col. 8i4-845. Saint Irénée s'appuie

exclusivement sur la tradition ecclésiastique; il ne dé-
montre pas le fait de la réception des quatre Évangiles
canoniques dans l'Église, il l'affirme et l'explique par
des raisons symboliques, qu'il serait ridicule de prendre
comme des preuves de la foi de l'Église. Si donc il reçoit

quatre Évangiles seulement, c'est que l'Église les avait

eus dès les premiers temps et n'avait jamais reçu que ceux-

là. A. Loisy, op. cit., p. 103-105; Zahn, t. i, t, p. 150-162.

— Tertullien, représentant l'Église d'Afrique, expose, en
réfutant Marcion, les mêmes principes que saint Irénée.

Comme l'évèque de Lyon, il assure que les quatre Évan-
giles canoniques, et eux seulement, sont en possession de
l'usage ecclésiastique depuis le temps des Apolres. Ceux-
ci ont eux-mêmes formé « l'instrument évangélique», soit

en publiant les livres qu'ils avaient composés, soit en
approuvant et en couvrant de leur autorité ceux de leurs

disciples. Adv. Marcion., iv, 2, t. il, col. 363. Cf. De
prsescript., xxxvm, t. il, col. 51-52. — Clément d'Alexan-
drie, quoique favorable aux Évangiles apocryphes, les

distingue fort nettement de ceux que la tradition a reçus
Expliquant un passage de l'Évangile des Hébreux, il

observe tout d'abord que ce texte ne se trouve pas« dans
les quatre Évangiles qui nous ont été transmis », êv toïç

Tiatpaôiôouivotc 7)|uv liTTapatv E'jaYyéXtoc:. Stroni., m, 13,

t. vin, col. 1193. Les nombreux emprunts qu'il fait aux
écrits apocryphes n'engagent pas la foi de l'Église d'Alexan-
drie. Bien que Clément ne suive pas toujours fidèlement
la tradition ecclésiastique, il montre suffisamment que les

Évangiles traditionnels jouissaient seuls, même à ses yeux,
d'une autorité indiscutable. Zahn, t. I, 1, p. 170-176. —
Saint Théophile d'Antioche déclarait, de son côté, que la

doctrine des prophètes est d'accord avec celle des évan-
gélistes, « parce que tous les hommes inspirés ont parlé

sous l'influence du même Esprit, » Sci to voù; Tiivraç

TtvïUfjiaToçpôpo'j; âVt 7ive'ju.iti 0eoO XsXa),r,-/.=vat. Ad Au-
tolyc, ni, 12, t. VI, col. 1137. Il mentionne expressément

le prologue du quatrième Evangile comme une Écriture

sacrée, œuvre d'un homme inspiré. AdAutolyc, h, 22,

t. VI, col. 1088. Il fait des emprunts a sain! Matthieu, v,

28-4i, et vi, 3, Ad Autohjc. m. Kl, 14, col. 1140, et à

saint Luc, XVIII, 27. Ibid., il, 13, col. 1072. Saint Jérôme,
De viris illustribus , 25, t. XXIII, col. 644, et Epist. CXXl
ad Algasiam, q. 6, t. XXII, col. 1020, attribue à saint Théo-
phile un commentaire des Évangiles, qui était une sorte

d'harmonie des quatre récils, un Aià TEuo-ipuv. Zahn,
t. i, 1, p. 176-179. — La controverse pascale, qui surgit

dans le dernier tiers du II" siècle, roulait en partie sur

l'accord ou le désaccord des Irois premiers Évangiles

avec le quatrième au sujet de la date de la Pàque. Apol-

linaire d'Hiérapolis, Clément d'Alexandrie et saint Hippo-

l\le, dont les témoignages sont rapportés dans la Chro-
niipie pascale, t. xcn, col. 80-81, réfutent les quartodé-

cimans, qui s'appuyaient sur saint Matthieu pour soutenir

que Jésus avait mangé la dernière Pàque le 14 nisan et

était mort le lendemain. « Ce système, disait Apollinaire,

introduit la contradiction dans les Evangiles, i. l'olyci aie,

évêque d'Éphèse, invoquait en faveur de l'observance des

Églises d'Asie l'autorité de l'Évangile, non pas celle d'un

Evangile en particulier, ni celle du quatrième en oppo-

sition avec les trois premiers, mais celle de la collection

canonique des quatre Evangiles. Eusèbe, H. E., v, 24,

t. xx, col. 496; Zabi., t. i, I, p. 180-492. — Ainsi donc

les quatre Évangiles canoniques, et ceux-là seulement,

étaient dans le dernier quart du II" siècle reçus dans

toute l'Église comme des œuvres apostoliques et des 'ci ils

inspirés. Celte acceptation universelle suppose que dans

les temps antérieurs le recueil évangélique était déjà
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constitué, et que les Évangiles qui en faisaient partie

jouissaient dès lors d'une considération et d'une autorité

auxquelles nul apocryphe ne pouvait prétendre. Les cri-

tiques modernes qui pensent que saint Justin n'a pas eu

l'idée d'un canon évangélique, en sorte que cette idée

serait née entre le temps de saint Justin et celui de saint

liénée, oublient que ces auteurs ont été contemporains.

Le changement que l'on suppose se serait produit du

vivant de saint Irénée, sans qu'il s'en aperçût. L'auteur

du Canon de Muratori n'aurait pas eu connaissance d'une

transformation aussi importante, et il aurait pu croire

très ancien un état de choses qui se serait établi sous ses

yeux. Tous les personnages notables de l'époque se se-

raient donc entendus pour définir le canon évangélique

et présenter aux Églises comme apostolique le recueil

des quatre Évangiles qu'ils venaient de concerter. Pareille

hypothèse est insoutenable, et il faut bien reconnaître

que la réception des quatre Évangiles comme œuvres

apostoliques et écrits inspirés remonte plus haut. A. Loisy,

Histoire du canon du Nouveau Testament
, p. 125-126.

Cf. Zahn, t. i, 1, p. 437-440. A. Harnack, Die Chrono-
logie, t. I, p. 681-700, a cherché à déterminer comment,
quand et où s'est formé lVJï-fyéXiov TeTpifiop^oy. En re-

montant de la fin du II
e siècle, où il le trouve partout,

il arrive, d'étape en étape, à constater son existence,

au moins en Asie Mineure, dès la composition du qua-

trième Évangile, 80-110. La formation du recueil cano-

nique des quatre Évangiles a suivi de près la publica-

tion de l'Évangile de saint Jean.

Durant la période que nous étudions, il se produisit un
essai de mutilation de l'Évangile quadriforme. Par réac-

tion contre le montanisme, qui voulait introduire un
troisième Testament, celui du Paraclet, quelques catho-

liques n'acceptaient pas l'Évangile de saint Jean, afin de

réfuter le don et la mission du Saint-Esprit dans l'Église.

Saint Irénée, Cont. hœres., III, xi, 9, t. vu, col. 890-891,

déclare leur faute impardonnable. On les a appelés les

Aloges. Saint Hippolj te a écrit contre eux son traité perdu :

' Viïèp tou xa~à 'lwàvvriv eùaYY£X:ou xai àiroxa).'j<l/£uî;.

Saint Philastre, Hœres., lx, t. xn, col. 1174-1175, nous
apprend que les Aloges attribuaient le quatrième Évangile

à Cérinthe. Saint Épiphane, Hœres., u, t. xu, col. 892,

les déclare inexcusables de soutenir une pareille attribu-

tion. « On doit noter que les Aloges ne songèrent pas à

faire passer le quatrième Évangile pour une œuvre ré-

cente. Voulant se débarrasser du livre et ne pouvant s'at-

taquer à un apôtre, ils supposent une fraude littéraire,

comme il y en avait eu au cours du II e siècle, et ils la

placent au temps même de saint Jean : ils avouent ainsi

d'une manière implicite ce que déclarent hautement saint

Irénée et les autres témoins de la tradition chrétienne,

à savoir, que le quatrième Évangile était aux mains de
l'Église dès la fin de l'âge apostolique et les premières

années du IIe siècle. » A. Loisy, Histoire du canon du
Nouveau Testament

, p. 136-137. Leurs objections contre

l'Évangile de saint Jean n'eurent aucun succès, tandis

que leur opinion sur l'Apocalypse fut prise en considé-

ration ; leurs affirmations
,
qui ne s'appuyaient pas sur

la tradition, n'ébranlèrent pas la conviction universelle,

qui était fondée sur des témoignages historiques. C'est

une preuve nouvelle que le crédit de la collection cano-

nique des Évangiles remonte à l'âge apostolique.

5° De 220 à AôO. — Au début de cette période, le

recueil des quatre Évangiles existait depuis plus d'un

siècle. Dans le cours de sa durée s'élèveront des discus-

sions sur le canon du Nouveau Testament. On remar-

quera les divergences que présente la tradition ecclé-

siastique au sujet de quelques livres canoniques de la

nouvelle alliance, liais pour le recueil des Évangiles il n'y

aura pas lieu a controverse, et on constatera, en Orient

aussi bien qu'en Occident, que l'Église a toujours reçu

i a quatre Évangiles canoniques et n'a jamais reçu qu'eux.

1. En Orient. — Oiigène est très explicite sur le nombre

des Évangiles que l'Église reçoit : « L'Église, dit-il, a

quatre Évangiles; les hérésies en ont un grand nombre. »

Après avoir cité les titres de plusieurs évangiles apo-

cryphes, il ajoute : « Mais, parmi tous ces écrits, nous
approuvons ceux que l'Église approuve, c'est-à-dire les

quatre Évangiles qui doivent être reçus. » In Luc, hom. l,

t. XIII, col. 1803. Ces quatre Évangiles, en effet, sont les

seuls qui soient garantis par la tradition et acceptés sans

conteste dans l'Église de Dieu. In Matth., i, t. xiii,

col. 829. Voir Canon, col. 171-172. Eusèbe, H. E., m, 25,

t. xx, col. 268-272, a dressé la liste des écrits du Nou-
veau Testament. Il les distingue en différentes classes.

Parmi ceux qui sont universellement admis, Èv â|toXo-

youuivoi;, il place en premier lieu « la sainte tétrade

des Évangiles », ttjv àytav -ctov E-JaYy:).to)v T^Tpaxr-jv.

Au nombre des apocryphes, lv toï; vôfloiç, et des livres

contestés, tûiv àvriXe-fouivMV
,
quelques-uns mettent l'É-

vangile selon les Hébreux. Les quatre Évangiles appar-

tiennent à la catégorie des Écritures qui, selon la tradi-

tion ecclésiastique, sont vraies et authentiques et qui sont

universellement reçues, tccç xoctâ t^v £xxX-r)<Tia<JTixf|V

mjpâôofftv àXTj6eïç xai àiù,i<JTO\ic. xai àvwpiAOYTjuivaî

Ypaydi;. Les Évangiles apocryphes doivent être rejetés

comme tout à fait impies et absurdes, wç a-roita xâvvt)

xai ôucasëri. Non seulement ils n'ont pas l'autorité de la

tradition ; leur style lui-même est tout différent de la mi-
nière apostolique, et leur contenu est presque toujours

en opposition avec la vraie foi. Voir Canon, col. 173.

Saint Athanase, Epist. fest. xxxix, t. xxvi, col. 1177,

énumère les quatre Évangiles parmi les livres canoniques

du Nouveau Testament. Saint Cyrille de Jérusalem, Ca-
tccli., iv, 36, t. xxxiii, col. 500, fait de même, en excluant

les Évangiles apocryphes. Saint Épiphane, Hœres., lxxvi,

t. xlii, col. 560, a le même canon évangélique; il a dé-

fendu contre les Aloges l'origine apostolique du qua-

trième Évangile. Hœres., li, 3, t. xu, col. 892. Saint Gré-

goire de Nazianze, Carmen de yen. lib. insp. Script.,

t. xxxvn, col. 474; saint Amphiloque, Carmen ad Seleu-

cum, t. xxxvn, col. 1595; le 60e canon du concile de

Laodicée, Mansi, Collectio Concil., t. Il, col. 574; le

lxxxv Canon apostolique, t. cxxxvn, col. 211, ne recon-

naissent que quatre Évangiles. La Synopsis Sacrœ Scri-

pturœ, attribuée à saint Chrysostome, t. lvi, col. 318,

contient le résumé des quatre Evangiles canoniques. Les

Constitutions apostoliques, II, 57, t. n, col. 729, font dire

à saint Pierre, dans une ordonnance relative à la lecture

publique du Nouveau Testament: « Un diacre ou un prêtre

lira les Évangiles que moi, Matthieu et Jean, vous avons

transmis, et que les collaborateurs de Paul, Luc et Marc,

vous ont laissés. »

Dans l'Église syrienne, Aphraate cite YÉvangile du
Christ, sans mentionner le nom d'aucun évangéliste.

D'après l'ordre et l'enchaînement des textes, on voit qu'il

se servait du Ati T£cr<7ipwv de Tatien. Voir t. I, col. 738.

Saint Éphrein, qui a commenté le Aii TEo-sàpwv, connais-

sait et citait les Évangiles séparés. Rabbulas prescrivit de

lire dans les églises, non plus l'Harmonie de Tatien, mais

les quatre Évangiles séparés. Théodoret, Hœres., i, 20,

t. Lxxxm, col. 372, trouva encore dans son diocèse de Cyr

plus de deux cents exemplaires du Aià zs.aa&ptm, qu'il fit

remplacer par le texte des Évangiles distincts et séparés.

2. En Occident. — L'évêque de Cartilage , saint

Cyprien, Epist. lxxih, 10, t. m, col. 1116, compare les

quatre Évangiles aux quatre fleuves du paradis. Saint

Philastre, évêque de Brescia, Hœres., lxxxviii, t. xu,

col. 1199, rapporte que les Apôtres et leurs successeurs

ont établi quels livres on devait lire dans l'Église catho-

lique, et après la Loi et les Prophètes il cite les Évangiles.

Dans son catalogue du Nouveau Testament, Rufin d'Aqui-

lée, Expositio Symboli, xxxvn, t. xxi, col. 374, indique

les quatre Évangiles. Saint Jérôme, Epist. lui ad Paulin.,

n° 8, t. xxn, col. 548, fait de même. A partir du ive siècle,

tous les canons des Livres Saints mentionnent les quatre
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Évangiles et eux seulement. Voir col. 176-178. 11 n'y eut

plus dès lors dans l'Église la moindre hésitation relati-

vement à l'origine apostolique et à l'autorité divine des

Évangiles. Cf. Norton, On the Genuineness oftlie Gospels,

1 in-8°, Londres, 1847; H. de Valroger, Introduction

historique et critique aux livres du Nouveau Testa-

ment, Paris, 1861, t. i; H. Wallon, L'autorité de l'Évan-

1' édit., Paris, 1887, p. 19-64; Ma r Meignan, Les

Évangiles et la critique, 2e édit., Paris, 1870.

VI. OnDiiE des Évangiles. — Les Évangiles ont été

rangés dans un ordre déterminé dès que les quatre récits

canoniques de la vie de Jésus-Christ ont été réunis en un
recueil ; mais nous ne pouvons pas dire quel était l'ordre

primitif: il n'en reste aucune trace certaine. Saint [renée,

Cont. hseres., III, i, 1, t. vu, col. 84i-S45, a placé les

Évangiles dans l'ordre accoutumé : Matthieu, Marc, Luc,

Jean; mais il n'indique pas leur disposition dans les ma-
nuscrits, il mentionne seulement l'ordre chronologique
de leur publication. Ailleurs, Cont. hseres., III, ix-xi,

col. 868-892, il dispose les Évangiles dans cette suite :

Matthieu, Luc, Marc et Jean; il tient compte alors de
leur contenu, et il les range d'après leur point de départ

dans l'histoire de Jésus- Christ. L'ordre Jean, Luc, Mat-
thieu, Marc, indiqué Cont. /itères., III, xi, 8, col. 887-888,

répond à l'interprétation des animaux symboliques du
char d'Ëzéchiel. Le classement ordinaire correspond à

l'ordre chronologique d'apparition adopté par la tradi-

tion ecclésiastique. Origène, dans Eusèbe, H. E.,\i,
2r>. t. xx, col. 581-584; Eusèbe lui-même, H. E., m, 24,
col. 264-268; S. Épiphane; Hseres. li, t. xu, col. 893;
S. Jérôme, In Matth. prœf., t. xxix, col. 528; S. Augus-
tin, De consensu Evang., i, 2, t. xxxiv, col. 1043. Clé-

ment d'Alexandrie, dans Eusèbe, H. E., VI, 14, t. xx

,

cul. 552, rapportait une autre tradition sur l'ordre chro-
nologique des Évangiles, îisp'i vf,; tiUui tûv Eùx^ys) tuv

;

les Évangiles qui contenaient la généalogie de Notre-
Seigneur étaient les premiers, puis venaient les récits de
Marc et de Jean. On ne sait pas dans quel ordre les Évan-
giles se suivaient dans les Hypotyposes de Clément. Ter-
tullien ne suit pas un ordre rigoureux et constant. Il dis-

tingue les Évangiles écrits par les Apôtres de ceux qui

ont été composés par leurs disciples, Cont. Marcion., iv, 2,

t. ii, col. 303; il indique aussi cette disposition : Jean,
Matthieu, Marc, Luc. Cont. Marcion., IV, 5, col. 306-367.

On ne peut rien conclure des citations évangéliques qu'on
lit dans les écrits des Pères. Pour les auteurs ecclésias-

tiques, l'Évangile forme un tout, un seul livre, où ils

puisent au hasard des circonstances. Le Canon de Mura-
ton lui-même, bien qu'il ait numéroté les Evangiles, ne
semble pas indiquer pour eux l'ordre d'un manuscrit,
comme on croit qu'il l'a fait pour les Épîtres. Dans les

manuscrits, les Evangiles sont disposés dans sept ordres
différents. — 1» Matthieu, Marc, Luc, Jean. C'est l'ordre

actuel de nos Bibles; il a été le plus fréquemment suivi

dans l'antiquité. On le trouve dans presque tous les ma-
nuscrits grecs, depuis les plus anciens jusqu'aux plus
récents, dans la plupart îles manuscrits de la Peschito,
de la version Charkléenne et dans le Codex Lewisianus.
Les écrivains ecclésiastiques l'ont adopté; Eusèbe l'a em-
ployé dans sa lettre à Carpien et dans ses canons évan-
géliques; saint Athanase, saint Épiphane, saint Grégoire
de Nazianze et saint Amphiloque, l'ont reproduit dans
leurs listes des Livres Saints. Tous les canons scrip-
turaires postérieurs au IVe siècle l'ont conservé. Saint
Jérôme, Epist. ad Damasum, t. xxix, col. 528, l'a intro-

duit dans sa recension latine du Nouveau Testament. Il

étail déjà usité dans l'Église latine avanl saint Jérôme.
dore l'a trouvé dans l'ancienne version latine de la

Bible. Rufln et saint Augustin lad liaient. 11 était très

du m commencement du iv siècle, et il a supplanté
tous les autre a la recension de saint Jérôme.

2° Matthieu, Marc, Jean, Luc. il se rencontre dans
io manuscrit connu dr la irai ion syriaque dite Cu-

retonienne. Le Canon de Mommsen nous apprend qu'il

était usité dans l'Afrique latine, vers 360. Voir Canon,
col. 151 et 176. Le commentaire latin des Évangiles, attri-

bué à saint Théophile d'Antioche, l'a suivi. Il est peu
probable que l'Évangile de saint Luc aurait été placé le

dernier pour le rapprocher du livre des Actes, qui est

l'œuvre du même écrivain ; car la version syriaque et le

commentaire latin ne contiennent que les Évangiles , et

dans le Canon de Mommsen les Épîtres séparent saint Luc
des Actes. — 3» Matthieu, Luc, Marc, Jean. Cet ordre
n'est suivi que par le commentateur désigné sous le nom
d'Ambrosiaster, Quœstiones ex Veteri et Novo Testa-
mento, t. xxxv, col. 2200, et dans une recension du canon
des soixante livres canoniques, contenue dans un ma-
nuscrit du Musée britannique, Addit., 17,469. Cf. Zahn,
Geschichte des neutestamentliclien Kanons, t. n, p. 289,
note 1. — 4° Matthieu, Jean. Marc, Luc. Cet ordre esl

celui du canon du Codex Claromontanus , voir col. 176;
du Grsecus Venetus , cf. Gregory, Prolegomena, p. 591

;

d'un vieux manuscrit grec, qui passait, au ix e siècle, pour
une relique du IVe . Cf. Druthmar, Expositio in Mattkaeum
Evangelistam, i, t. evi, col. 1266. Ici encore il n'y a pas de
raison de penser que saint Luc est placé en dernier lieu

afin de le rapprocher des Actes des Apôtres. — 5° Mat-
thieu, Jean, Luc, Marc. Cette disposition est usitée dans
le Codex Bezœ , voir t. i, col. 1770, dans un manuscrit
oncial grec du x e siècle, le Monacensis, dans les minus-
cules 309 et 256, cf. Gregory, Prolegomena, p. 452, 524

et 516, dans la version gothique, quelques anciens ma-
nuscrits de la Peschito, un certain nombre de manuscrits
latins de la version antérieure à saint Jérôme, a, b, f, e,

If-, h, o, q, et par saint Ambroise. On l'a appelée l'ordre

occidental des Évangiles. Elle est peut-être d'origine afri-

caine ou espagnole. Ses témoins d'Italie sont du iv* siècle.

— 6° Jean, Luc, Marc, Matthieu, Cet ordre était peut-être

dans le manuscrit k de l'ancienne version latine. Les
fragments de Marc et de Matthieu que le Bobbiensis con-

tient étaient, à en juger par le chiffre des cahiers, les

derniers Évangiles. Voir t. i, col. 1822. On ne connaît

point d'exemple de son emploi chez les Grecs. — 7° Jean.

Matthieu, Marc, Luc. Les versions sahidique et mem-
phitique, qui suivent cet ordre, prouvent qu'il était au-

trefois fréquemment employé en Egypte. On le retrouve

dans le minuscule grec 255. 11 a dû être suivi par beau-

coup d'écrivains et peut-être par Origène. C'est le plus

ancien dont on trouve des traces, puisque les versions

coptes qui le reproduisent datent du me siècle. — 8° Jean,

Matthieu, Luc, Marc. Cet ordre esl celui de la Synopsis
Sacrœ Scripturee, attribuée à saint Chrvsostome, t. lvi;

col. 318, et d'un manuscrit latin du XV e siècle, le n 45

de la cathédrale d'Halberstadt. Les lectionnaires coptes

suivent cette disposition; mais on peut penser que c'est

pour se conformer à l'ordre des lectures liturgiques de
l'Évangile. — 9° Jean, Luc, Matthieu, Marc. Les Évan-

giles sont ainsi ordonnés dans les manuscrits cursifs 90

et 399. — Cf. Credner, Geschichte des neutestamentlichen

Kanons, Berlin, 1860, p. 393-394; Gregory, Prolego-

mena, Leipzig, 1884, p. 137-138; Zahn, Geschichte des

neutestamentlichen Kanons, t. H, Erlangen et Leipzig,

1890, p, 364-375.

VII. Divergences des récits évangéliques. — Nous
avons constaté précédemment qu'il existe entre les quatre

Évangiles canoniques des divergences nombreuses et

assez notables sur le choix des faits racontés et des dis-

cours rapportés, sur leur ordonnance et la manière de

narrer les uns et de reproduire les autres. Depuis long-

temps les adversaires delà religion les exagèrent, les dé-

clarent absolument inconciliables, et s'en font une arme
contre la vérité des récits évangéliques et leur inspira-

tion. Les Pères de l'Église les avaient remarquées les pre-

miers ; ils s'étaient préoccupés de bonne heure d'en donner

l'explication et d'établir une concordance parfaite entre

les écrits en apparence discordants. Eusèbe de Césarée
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avait compost1 un ouvrage en trois livres sur les contra-

dictions îles Évangiles, Ilepi Siaçwvfa; e-Ja-p,'e).t(ov
,
que

saint Jérôme, De viris Ulustribus , 81, t. XXI II, col. 690,

a connu et dont il nous est parvenu quelques frag-

ments, publiés par Mai, Pair, gr., t. xxiv, col. 529-006.

Saint Augustin, De consensu evangelistarum , t. xxxiv,

col. 10H -1230, a discuté les difficultés particulières et

a montré de quelle manière les quatre récits s'agençaient

et coïncidaient. Avec eux tous les commentateurs catho-

liques ont enseigné que les quatre Évangiles, étant l'œuvre

de l'Esprit de vérité qui ne peut se tromper ni se contre-

dire, étaient vrais dans leurs détails et ne pouvaient se

trouver en désaccord réel. Il y a entre eux de simples

antilogies, des contradictions apparentes, qu'il est pos-

sible, sinon toujours facile, de résoudre. Cf. Wouters,

Dilucidatse qusestiones in liistoriam et concordiam evan-

gelicam , dans le Scriptura; sacras Cursus completus de

Migne, t. xxiii, Paris, 1840, col. 769-1098; Le Blanc

d'Ambonne, Concordances et apparentes discordances

des Saints Évangiles, Paris, 1881.

Loin de diminuer l'autorité des Évangiles , ces diver-

gences de rédaction prouvent la sincérité des évangé-

listes et sont une des meilleures marques d'authenticité

de leurs récits. Elles indiquent clairement que les évan-

gélistes ne se sont pas entendus pour raconter de la même
manière la vie de Jésus, qu'ils ont rapporté indépendam-

ment l'un de l'autre ce qu'ils savaient, sans se mettre

en peine de s'accorder et sans soupçonner qu'on put

douter de leur témoignage. Chacun d'eux a écrit dans un

dessein particulier, et, pour atteindre son but, il a mis

librement en œuvre ses souvenirs et ses renseignements.

Leurs relations devaient nécessairement différer, et la

diversité de leur exposition répond parfaitement à leur

caractère, a leur position et à la fin qu'ils se proposaient.

S. Chrysostome, lu Mattli. hom. i, 3, t. lvh, col. 16. En
écrivant ainsi séparément et sans s'être concertés, les

évangélistes ont raconté la même histoire et esquissé la

ûgure divine du Sauveur. « Le Jésus de saint

Matthieu ne diffère en rien de celui de saint Luc, celui

de saint Marc est le même que celui de saint Jean; c'est

le même portrait , reproduit quatre fois avec des nuances

qui ne proviennent pas de l'original, on le voit bien,

mais des peintres. Chacun de ceux-ci est arrivé à donner

à son œuvre une ressemblance merveilleuse; mais il

a disposé les accessoires suivant son point de vue, son

but, son goût, sa manière particulière. Deux portraits

doivent-ils cesser de se ressembler, parce que dans
l'un le vêtement fait un pli en retombant, et que dans

l'autre il en fait deux'? Les antilogies des Évangiles

sont de cette importance. » Troehon et Lesètre, Intro-

duction à l'étude de l'Écriture sainte, t. ni, Paris, 1890,

p. 137-138.

Il en résulte que le cadre général de la vie de Jésus

est foncièrement le même dans les quatre Évangiles.

Saint Matthieu et saint Luc racontent seuls l'enfance et

la vie cachée; les faits qu'ils rapportent sont différents,

sans être contradictoires. Saint Luc remonte plus haut

que saint Matthieu et fait précéder le récit de la naissance

de Jésus du récit de celle de son précurseur. Pour la suite

des événements il semblerait que l'un s'arrête à dessein

aux endroits où l'autre a parlé. L'ordre chronologique

n'est pas certain, et les exégètes disposent de plusieurs

manières la visite des Mages, le massacre des Innocents,

la fuite en Egypte, la présentation au temple et le retour

à Nazareth. On connaît assez les divers essais de concilia-

tion des deux généalogies du Sauveur. Dès le début de la

vie publique, les quatre relations marchent de front jus-

qu'à la résurrection. L'histoire évangélique comprend
donc nécessairement trois périodes principales: 1° l'en-

fance et la vie cachée; 2" la vie publique; 3° la passion

et la résurrection. Fillion, Introduction générale aux
Évangiles, Paris, 1889, p. 17-23. Quant à l'agencement

particulier des événements du ministère public et des der-

niers jours de Jésus, il est parfois assez difficile, et les

commentateurs ne sont pas parvenus à le déterminer
dans tous les détails avec une entière certitude. On n'a

pas toujours suivi les mêmes principes de concordance;
on ne pouvait pas par conséquent aboutir aux mêmes
conclusions. D'ailleurs, pour résoudre la prétendue con-
tradiction qu'on trouve entre des récits simplement diver-

gents , il n'est pas nécessaire de prouver que les faits se

sont certainement passés dans tel ordre; il suffit qu'on
indique une manière plausible ou seulement possible de
faire disparaître la difficulté. Voici quelques règles géné-
rales, propres à faciliter la conciliation des passages dis-

cordants des Évangiles.

Il faut, avant tout, déterminer l'ordre chronologique
des événements. Or, on admet communément aujour-
d'hui qu'aucun des trois premiers évangélistes n'a suivi

constamment dans son récit la succession des faits.

Saint Matthieu et saint Marc ont groupé des miracles et

des discours du Sauveur, et ont brisé souvent la trame
de l'histoire. Tout en appliquant une méthode plus rigou-

reuse, saint Luc, d'après l'opinion générale, a maintes fois

employé un procédé de récapitulation et d'anticipation,

qui lui a fait intervertir l'ordre des temps. Saint Jean a

eu plus de souci de la chronologie; habituellement il

a daté les faits qu'il rapporte, quelquefois par les jours

et assez souvent par les fêtes juives. En indiquant les

trois ou quatre Pâques de la vie publique de Jésus, il a

fourni aux historiens du Sauveur des points de repère

certains, et bien que sa relation soit essentiellement frag-

mentaire, elle peut servir de cadre historique à celles

des Synoptiques. Il passe à peu près sous silence le mi-
nistère de Jésus en Galilée, que ses prédécesseurs avaient

presque exclusivement raconté, et il décrit longuement
l'action du Sauveur en Judée. Mais, pour établir l'accord

général des faits, il suffit d'intercaler entre les premières
Pâques de l'Évangile de saint Jean les événements et les

discours qu'on lit dans les Synoptiques. Le quatrième

Évangile est plus complet et plus détaillé sur les actes

de la dernière année de la vie de Jésus. Pour la Passion,

les quatre récits redeviennent parallèles, et, bien que la

marche du drame divin suive le même cours, il est spé-

cialement difficile et délicat de coordonner les circons-

tances si diverses, propres à chaque narrateur. Dans la

disposition et l'agencement des faits particuliers, il faut

tenir compte à la fois des données chronologiques et de
la succession des récits. Quand deux évangélistes sont

d'accord contre un troisième pour rattacher des événe-

ments qui se suivent, il faut adopter leur ordre, à moins
que le récit isolé ne contienne des renseignements parti-

culiers qui datent autrement les faits. Si tous placent le

même fait à des endroits différents, on préfère le pla-

cement de celui qui aura noté les circonstances de temps,

le jour ou l'heure, ou celles de lieu. Cependant il con-

viendra de distinguer à ce sujet les formules précises dis

indications vagues et générales, comme: en ce temps-là,

Matth., xi, 25; xii, 1, etc.; en ces jours-là , Luc, n, 1;

ix, 36, etc., et autres analogues. Celles-ci ne marquent

pas nécessairement la continuité des actes, et elles réu-

nissent parfois des faits assez distants. 11 est nécessaire

de tenir compte aussi des voyages de Jésus et de ses

séjours plus ou moins longs dans une localité.

Dans la distinction des faits particuliers, il faut évi-

ter deux excès opposés. Le premier consisterait à recon-

naître un seul et même acte dans des récits diversement

circonstanciés, parce que quelques circonstances se res-

semblent. Un personnage réitère plusieurs fois dans sa

vie la même action. Jésus-Christ s'est trouvé fréquem-

ment dans des situations analogues, qui l'ont amené à

répéter certains actes et certaines paroles. Ainsi, il

a apaisé deux fois la tempête ; à quelques semaines d'in-

tervalle, il a multiplié les pains; il a discuté plusieurs

fois avec les pharisiens qui l'attaquaient; il a guéri plu-

sieurs aveugles et délivré divers démoniaques. On dis-
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tingue les faits semblables par la diversité des circons-

tances de personnes, de temps et de lieux, et par la

manière un peu différente dont ils ont été accomplis. Le

second excès serait de distinguer des faits identiques,

dont les circonstances principales sont les mêmes, sous

[te que les différents récits contiennent un nombre

plus ou moins grand de détails. On ne multipliera pas les

miracles et les discours de Jésus, dès que les relations

ne présenteront que de légères divergences. Un fait unique

et identique peut, sans cesser d'être vrai dans tous ses

détails, être diversement raconté par plusieurs écrivains.

Or les évangélistes ne se sont pas généralement attachés

à énumérer minutieusement toutes les circonstances des

événements. Celui-ci s'est borné à noter le trait impor-

tant, Mattb., xxvi, 69-75; Luc, xxn, 55-62; Joa., xvm,
25-27; celui-là a précisé davantage les détails, Marc,

xiv, 66-72; tel a relaté une circonstance, tel une autre,

chacun d'eux écrivant d'après son but et selon ses sou-

venirs ou ses documents. Il est dès lors toujours pos-

sible de former de leurs diverses narrations un récit

continu, réunissant en un tout homogène les détails en

apparence discordants. Voir Kvangiles (concorde des).

VIII. Rapports des trois premiers Évangiles ou
QUESTION SYNOPTIQUE. — /. ÉTAT DE LA QUESTrOX. — Un
fait saillant, qui frappe le regard des lecteurs les plus

superficiels et qui du reste n'est contesté par personne,

c'est la différence marquée qui existe entre les trois pre-

miers Évangiles, d'une part, et le quatrième, d'autre part,

et la ressemblance étonnante que présentent ceux du

premier groupe. Bien qu'en réalité les quatre narrations

évangéliques soient des biographies d'un seul et même
personnage i'l qu'elles aient Me> matériaux communs,
elles se ramènent cependant à deux récits : l'un en grande

partie commun aux Evangiles de saint Matthieu, de saint

Marc et de saint Luc; l'autre propre à saint Jean. En
effet, en dehors de la passion, dans la relation de laquelle

les quatre Evangiles sont parallèles, les trois premiers

n'ont presque rien de correspondant au quatrième. Celui-

ci raconte le ministère de Jésus en Judée et à Jérusalem
;

ceux-là, sa prédication et ses actes dans la Galilée et la

h rée. Ce ne sont pas seulement les faits narrés qui dif-

fèrent; la physionomie elle-même de Jésus parait tout

autre. Dans les trois premiers récits, ses actes et ses

paroles ont un caractère plus simple, plus populaire, plus

approprié au milieu où s'exerçait son activité. Le qua-

trième Evangile a une forme plus relevée, plus spiri-

tuelle, plus en rapport avec les docteurs et les chefs du

peuple que Jésus rencontrait en Judée, qu'il instruisait

et avec qui il discutait. Saint Matthieu, saint Marc et

saint Luc sont surtout des historiens; saint Jean est en

même temps un théologien. Les anciens écrivains ecclé-

siastiques avaient remarqué cette différence, et tandis

qu'ils appelaient les trois premiers Évangiles des Évan-

giles corporels, vuiucnxii, ils qualifiaient le quatrième de

spirituel, nveu|j.aTiy.o-/. Clément d'Alexandrie, dans Eusèbe,

//. E., vi, 14, t. xx, col. 553. Néanmoins les quatre récits

s'accordent, et le quatrième n'a pas de Jésus une idée qui

soit en contradiction avec celle des trois autres. — Les

ressemblances frappantes que présentent entre eux les

trois premiers Évangiles onl fourni l'occasion d'imprimer

les trois récils de la vie de .lésus en regard les uns des

autres, sur des colonnes parallèles, afin qu'on pot voir

d'un seul coup d'oeil les passages semblables, Griesbach,

Synopsis l-Jvungeliorum Mattltiri, Marri et Lucie una
cum iis Joannis pericopis quiv historiam passionis et

ectionis .Irsii Clirisli complect iintnr , 2 e édit.,

Halle, 17117; de Wette et Lucke, Synopsis Evangeliorum
Matthsei, Muni et Lucas cum parallelis Joannis peri-

Berlin, 1818; Rœdiger, Synopsis Evangeliorum
Matthsei, Marri ri l.iic:e cum Joannis pericopis paral-

Halle, 1829; Rushbrooke, Synopticon, Londres,
1880-1881, Comme cette disposition typographique des
Récits parallèles a été nommée Synopse, E0v<ej/i{, « ce

que l'on contemple d'un seul coup d'oeil, » on a appelé

Synoptiques, ou parallèles, les trois Évangiles qui four-

nissent les matériaux de la Synopse. La comparaison des

textes parallèles, favorisée par les Synopses, a pu être

faite jusque dans les moindres détails, et a révélé de plus

en plus l'étonnante parenté littéraire des trois premiers
Evangiles. Elle a donné lieu à un problème compliqué,
dont la solution définitive n'est pas encore trouvée, et

qui porte le nom de question des Évangiles ou question
Synoptique. — S'il n'existait que des ressemblances entre

les trois premiers Évangiles, le problème serait simple
et la solution en serait facile. Les nombreux et continuels

points de contact des narrations parallèles s'explique-

raient par l'hypothèse d'une dépendance mutuelle ou
d'une source commune. Mais à côté d'une harmonie sur-

prenante, dont on ne connaît pas d'autre exemple dans

l'histoire littéraire, les Synoptiques présentent des diver-

gences d'ensemble et de détail non moins étonnantes.

Le problème se complique d'autant plus que ces diffé-

rences réelles, claires et saillantes, se rencontrent dans
les passages les plus ressemblants, qu'elles se mêlent,

s'enchevêtrent, non pas partiellement, mais constamment,
avec des ressemblances profondes et évidentes. Pour se

faire une idée juste et complète de ce mélange de res-

semblances et de divergences, il faut parcourir soi-même
les Synoptiques et les comparer par le menu dans une
Synopse. L'analyse pourtant si minutieuse que les cri-

tiques modernes ont faite des Synoptiques, et que nous
allons reproduire, ne peut remplacer entièrement ce tra-

vail personnel. Comme les divergences et les ressem-

blances portent sur les mêmes points et coïncident par-

tout, nous les constaterons simultanément soit dans le

contenu, soit dans le plan général, soit dans la dispo-

sition des détails et jusque dans la forme littéraire des

récits parallèles.

1° Ressemblances et divergences dans le contenu. —
Il est dès l'abord singulier qu'au milieu de l'abondance

et de la variété des faits, Joa., xxi, 25, les Synoptiques

racontent tous trois la même partie de la vie de Jésus.

Ils ne parlent pas du ministère en Judée, que saint

Jean rapporte seul, et à les lire on se persuaderait fa-

cilement que la prédication de Notre-Seigneur, en

dehors de la période de la passion, qui a été courte,

n'a eu d'autre champ d'action que la Galilée. Dans
l'ensemble, les trois historiens, Matthieu, Marc et Luc,

racontent les mêmes faits et rapportent les mêmes pa-

roles. Les discours et les paraboles sont pour la plupart

les mêmes dans saint Matthieu et dans saint Luc ; les

miracles sont à peu près identiques dans les trois Synop-

tiques; ce sont les mêmes guérisons. — Toutefois, mal-

gré- eette communauté de fond, chaque évangéliste a ses

récits propres; chacun introduit dans sa narration des

fragments plus ou moins considérables, parfois des épi-

sodes complets, qu'on ne trouve pas chez les deux autres.

Ils sont très peu nombreux en saint Marc, plus considé-

rables en saint Matthieu et davantage encore en saint

Luc. Ces fragments sans parallèle sonl : en saint Mat-

thieu, l'adoration des mages, la fuite en Egypte, le mas-

sacre des enfants de Befhlchem, II, 1-17; les paraboles

de l'ivraie, XUI, 21-30; du trésor caché, de la perle et du

filet, xin, 44-51; celles des deux débiteurs, xvm. 23-35;

des deux fils, des vignerons homicides, xxi, 28-46, el

des dix vierges, xxv, 1-13; le statère trouvé dans la

bouche du poisson, xvh, 23-27; l'intervention de la femme
de Dilate, xxvn, 12; l'ablution des mains du procurateur,

xxvii, 21 et 25; la résurrection des morts, XXVII, 51-53;

la garde du tombeau île Jésus, xxvii, 62-65; en saint

Marc, ies deux guérisons miraculeuses du sourd-muet

de la Pentapole, vu. 31-37, et de l'aveugle de Beth-

saide, vin, 22-26; les deux paraboles de la semence
qui croit sans qu'on s'en aperçoive, IV, 26-29, et du

maille qui laisse sa maison à la garde de ses serviteurs,

xin, 31-37; la fuite d'un jeune homme qui suivait Jésus.
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xiv, 51 et 52: en saint Luc, la naissance de saint Jean-
Baptiste, l'Annonciation, la Visitation et les cantiques de
Marie et de Zaeharie, i, 5-80; le cantique de Siméon,
H, 25-3-2; Jésus au milieu des doeteurs, II, 40-50; l'his-

toire de Marie et de Marthe, x, 3S-42; celle de Zachée,

XIX, 1-10; celle du bon larron, XXIII, 40-43; la vocation

des soixante-douze disciples, x, 1-24; les guérisons des

dix lépreux, xvn, 11-19; d'un homme hydropique, xiv,

1-6; et d'une femme que l'esprit mauvais rendait in-

lirme, xm, 10-17; la résurrection du jeune homme de

Naïm, vu, 11-17; l'apparition de Jésus aux disciples

d'Emmaûs, xxiv, 13-35; les sept paraboles du bon Sama-
ritain, x, 30-37; du riche surpris par la mort, XII, 10-21;

de l'enfant prodigue, xv, 11-32; de l'économe infidèle,

xvi, 1-12; du mauvais riche, xvi, 19-31; du juge inique,

xviii, 1-8, et du pharisien et du publicain, xvm, 9-14.

La comparaison des matériaux communs et des particu-

larités des Synoptiques a été établie d'une façon très mi-

nutieuse au moyen des calculs faits sur différentes bases

d'opération. Reuss, Die Geschichte der heiligen Schrift

Neiien Testaments, 0" édit., Brunswick, 1887, p. 170, a

dressé trois évaluations d'après trois points de départ dif-

férents. En prenant les 121 sections plus ou moins longues

qui comprennent tous les récits combinés des Synoptiques,

il y en a 47 qui sont communes aux trois, 12 à saint Mat-

thieu et à saint Marc, 2 à saint Matthieu et à saint Luc,
6 à saint Marc et à saint Luc; 17 sont spéciales à saint

Matthieu, 2 à saint Marc et 38 à saint Luc. Ce dernier a

donc 93 sections, saint Matthieu 78 et saint Marc 67. Si

on compte les sections d'après les Canons d'Eusèbe, il

y en a 554 d'étendue très inégale pour les trois Synop-
tiques : 182 leur sont communes, 73 se retrouvent en
saint Matthieu et en saint Marc, 103 en saint Matthieu et

en saint Luc, 14 en saint Marc et en saint Luc; 69 sont

propres à saint Matthieu, 20 à saint Marc et 93 à saint

Luc. Au total, saint Matthieu a 427 sections, saint Marc 289

et saint Luc 392. En suivant la division actuelle en ver-

sets, saint Matthieu en a 330 qui lui sont propres, saint

Marc 68 et saint Luc 541. Les deux premiers Évangiles

ont de 170 à 180 versets qui manquent au troisième;

Matthieu et Luc, de 230 à 210 qui manquent à Marc; Marc
et Luc, 50 environ qui ne sont pas dans Matthieu. La
somme des versets communs aux trois récits n'est que
de 330 à 370. Matthieu a 1070 versets; Marc, 677; Luc,
1 158; au total, 2905. Stroud, A neiv greek Harmong of
the four Gospels, Londres, 1853, p. cxvn , a abouti à des
résultats plus évidents et plus significatifs. En représen-

tant par 100 l'ensemble des matériaux des Synoptiques,

on constate que saint Matthieu a 58 points de contact et

42 particularités, saint Marc 93 points de contact et 7 par-

ticularités, saint Luc 41 points de contact et 59 particu-

larités. Les passages communs aux trois évangélistes sont

au nombre de 53; ceux qui appartiennent à saint Mat-
thieu et à saint Marc, de 20; à saint Matthieu et à saint

Luc, de 21 ; à saint Marc et à saint Luc, de 6 seulement.

« En résumé, nous pouvons dire que les deux tiers à peu
près des détails sont communs aux Synoptiques, tandis

que l'autre tiers ne se rencontre que dans l'une ou l'autre

des narrations. Saint Matthieu possède absolument en
propre la sixième partie de son Évangile; saint Luc envi-

ron le quart du sien, s Fillion, Introduction générale aux
Évangiles, Paris, 1889, p. 38-39.

2" Ressemblances et divergences dans le plan général
et la disposition des parties communes ou propres. —
Ellrs sont plus frappantes et plus enchevêtrées encore
que dans l'ensemble du contenu. La ressemblance prin-

cipale consiste dans la même distribution chronologique

du ministère public de Jésus : 1. baptême au Jourdain
;

2. prédication en Galilée; 3. voyage et séjour à Jérusa-
lem; 4. passion et mort; 5. résurrection. Le cadre est

identique dans les trois récits, et les matériaux communs
sont arrangés d'après un plan unique. Il laisse place tou-

tefois aux détails propres à chaque évangéliste, qui sont
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insérés dans la trame générale de l'histoire évangélique.

Cette ressemblance se remarque aussi dans l'arrangement
particulier des faits et des discours, parfois dans le grou-
pement de certains événements, même en dehors de
l'ordre chronologique de leur accomplissement. Mais elle

n'est pas universelle ni constante. Le groupement des
discours de Jésus n'a pas lieu de la même façon. Ainsi,
tandis que saint Matthieu, v, I -vu, 29, relate tout d'un
trait le discours sur la montagne, et, xm, 1-53, les

paraboles du royaume des cieux, saint Luc les partage
en plusieurs fragments, qu'il éparpille et qu'il rattache
à des circonstances distinctes. De la sorte, les trois

récits évangéliques, après avoir suivi longtemps un cours
parallèle, dévient soudain ou se brisent. Un narrateur
omet, ajoute, anticipe, transpose librement ses narra-
tions par rapport aux deux autres ou à l'un d'eux. Les
évangélistes s'accordent parfois deux à deux à rencontre
du troisième, et ce ne sont pas toujours les deux mêmes
qui se trouvent dans le même rapport d'harmonie.
M. Wetzel, Die synoptischen Evangelien, 1883, p. 109-
117, a l'ait ressortir d'une manière saisissante les diver-
gences des Synoptiques dans l'ordre général des événe-
ments. Il a choisi comme exemples les passages Matth.,
iv, 18-xxi, 27; Marc, i, 16-xvi, 7; Luc, iv, 16-xxiv, 9,

qu'il a résumés sur trois colonnes parallèles. Le récit de
saint Marc, qui occupe la deuxième colonne, sert de terme
de comparaison, et son texte est divisé en petits quadri-
latères, qui sont numérotés de 1 à 83, et dont chacun
renferme le titre d'un événement. Les récits de saint

Matthieu et de saint Luc sont divisés en quadrilatères

semblables, qui sont numérotés par les chiffres des qua-
drilatères correspondants de saint Marc. Par ce moyen,
on constate aisément les relations de groupement des
récits particuliers. Ainsi les numéros 1 de saint Matthieu
et de saint Marc font face au numéro 24 de saint Luc;
le 16e quadrilatère du premier Évangile a pour voisins

les carrés 4 de saint Marc et de saint Luc; le 59e est sur
la même ligne que le 7 e de saint Marc et le 6e de saint

Luc. Voici d'autres chiffres correspondants: io, 10, 9;
27, 47, 50; 34, 53, 57; 40, 59, 66; 48, 68, 76; 57, 77, 83,

etc. L'ordre des récits est donc loin d'être identique.

Pour se faire une juste idée de l'agencement général
des faits, il est nécessaire d'analyser les Synoptiques et

de constater la disposition, dans chaque Evangile, des
éléments propres et des éléments communs. Seuls saint

Matthieu et saint Luc racontent la naissance, l'enfance

et la jeunesse de Jésus; mais ils ne suivent pas le même
ordre. De plus, pour cette première période de la vie

de Notre -Seigneur, presque tout y est différent, nul

fait, sauf le retour à Nazareth, n'est commun. Saint Luc
parle du précurseur, que saint Matthieu ne mentionne
pas. Les deux généalogies de Jésus ne concordent pas.

Dans le récit des faits, les deux narrateurs se comp
mutuellement; l'un rapporte ce que l'autre a omis, et on
pourrait croire que saint Luc remplit les lacunes de saint

Matthieu. Ainsi il raconte tout ce qui a précédé les an-
goisses de saint Joseph, par lesquelles saint Matthieu

débute. Il continue son récit jusqu'à la naissance de Jésus

à Bethléhem, où saint Matthieu amène les mages, sans

en avoir dit la raison. A son tour, saint Luc omet l'ado-

ration des mages, la fuite en Egypte et le retour, et il

transporte les lecteurs de la purification au séjour à Naza-
reth et à la première visite de Jésus au Temple de Jéru-

salem. — A partir de la trentième année de Jésus et de
l'inauguration de son ministère public, les Synoptiques

marchent de pair. Or, si on met de coté les récits relatifs

à l'ascension et à la vie glorieuse du Sauveur, qui ont un
caractère distinct dans chaque Évangile, on peut diviser

la vie active et la passion de Jésus en deux grandes

périodes, l'une précédant et l'autre suivant la première
multiplication des pains. Dans la première, il existe pour
l'ordre des faits racontés une conformité singulière entre

saint Marc et saint Luc, tandis que saint Matthieu s'écarte

II. - 66
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notablement des deux autres. Dans la seconde, c'est

presque le phénomène inverse; saint Matthieu et saint

Marc se suivent de très près, et saint Luc est divergent.

Toutefois son écart n'est pas aussi prononcé que l'était

celui de saint Matthieu dans la première période.

Dans celle-ci, les Synoptiques racontent ensemble la

prédication de saint Jean -Baptiste, le baptême de Jésus,

la tentation dans le désert et l'arrivée en Galilée pour

inaugurer le ministère public. Matth., ni, 1-iv, 12; Marc,

i, 1-1 i; Luc, m, l-iv, 14. Mais saint Matthieu abandonne

dès lors la suite chronologique des événements et groupe

les faits et les discours dans un ordre logique. Il donne

dans le sermon sur la montagne, v-vii, tout l'enseigne-

ment de Jésus; il réunit ensuite les miracles, vin et ix;

à la mission des Apôtres il joint les instructions qui leur

sont personnelles, x, 1-xii, 50; enfin il rassemble les

paraboles du royaume des cieux, xm, 1-52. Saint Marc

et saint Luc continuent à suivre l'ordre chronologique.

Sauf deux transpositions, Marc, i, 16-20; Luc, v, 1-11,

Marc, VI, 1-6; Luc, vi, 16-30, leur récit est régulière-

ment parallèle. En quelques points, l'accord est singu-

lièrement remarquable. Tous deux, Marc,vi, 7-11 ; Luc,

IX, 3-5, s'arrêtent, alors que saint Matthieu, x, 1-42,

poursuit les recommandations de Jésus aux Apùtres. Tous

deux distinguent nettement l'élection des Apôtres, Marc,

m, 13-19; Luc, vi, 12-16, de leur mission, Marc, vi,

7-13; Luc, ix, 1-6; ils ne mentionnent qu'un démoniaque

à Gérasa, Marc, v, 2-20; Luc, vin, 27-30, tandis que

saint Matthieu, vin, 28-34, parle de deux. D'autres faits

font ressortir la coïncidence des trois narrations synop-

tiques dans les détails. Certains événements, bien que

rapportés dans un ordre différent, sont racontés de la

même manière et constituent des groupes caractéristiques.

Ainsi la vocation de saint Matthieu est placée à des mo-
ments différents : en saint Matthieu, ix, 9, après le retour

de Jésus au pays de Gérasa; en saint Marc, II, 14, et en

saint Luc, v, 27, bien avant ce voyage. Cependant la con-

version du publicain est intimement liée dans les trois

textes avec la guérison du paralytique, qui la précède

immédiatement, et avec le repas donné par Lévi et les

récriminations des pharisiens, qui viennent aussitôt après.

La résurrection de la fille de Jaire et la guérison de

l'hémorrhoïsse se suivent dans les trois Évangiles. Matth.,

îx, 1S-25; Marc,v, 22-43; Luc, vm, 41-56. Les éléments

didactiques et historiques, qui manquent dans saint Marc,

sont parfois disposés en saint Luc et en saint Matthieu

dans un ordre homogène; ainsi certaines parties du ser-

mon sur la montagne. Matth., v; Luc, VI, 20. Enfin saint

Luca des récits propres, vu, 11-16, 36-50; VIII, 1-4. Un
peu avant la première multiplication des pains, saint Mat-

thieu entre dans la voie chronologique de saint Marc et

s'en rapproche plus que saint Luc. Les deux premiers

évangéllstes ouvrent, en effet, tous deux une parenthèse

pour raconter le martyre de saint Jean -Baptiste, Matth.,

XIV, 1 - 12 ; Marc, vi , 17-30, que saint Luc , m , 19 et 20,

avait résumé au début de son Évangile.

La seconde période du ministère public de Jésus dans

les Synoptiques commence à la première multiplication

des pains, qui eut lieu à l'avant-dernière Pâque à laquelle

le Sauveur assista, et comprend les événements d'une

année. Les récits parallèles ont dès lors des relations dif-

férentes de celles que nous avons constatées dans la pre-

mière période. La précision exige que nous établissions

encore des subdivisions. Dans une première partie, qui

va de la première multiplication des pains à la seconde,
saint Matthieu, xiv, 22-xvi, 12, et saint Marc, VI, iri-

VIII, 26, son! seuls parallèles; saint Luc passe sous silence

tous les faits qui se sont produits durant cet intervalle.

Or l'accord entre les deux évangéllstes est parfait. Il

te qu'une seule discordance : les guérisons miracu-
3 du sourd-muet, Marc, vu, 32-: 17, el de l'aveugle

de Bethsaïde, vm, 22-26, sont propres au second Évan-
gile, qui omet à son tour la marche de saint Pierre sur

le lac de Tibériade. Matth., xiv, 2S-31. Dans la deuxième

partie, qui s'étend jusqu'à la fin du ministère en Galilée,

l'accord de saint Matthieu, xvi, 3-xvn, 37, et de saint

Marc, vin, 27- ix, 49, persévère; mais saint Luc, IX, 18-50,

raconte les mêmes faits, et son récit ressemble à celui de

saint Marc, en certains passages plus, en d'autres moins

que celui de saint Matthieu. On s'en fera une idée

si l'on compare dans ses trois rédactions, Matth., xvi,

13-28; Marc, vm, 27-39; Luc, ix, 18-27, le témoignage

que saint Pierre rendit à Jésus à Césarée de Philippe.

Pour la question de Jésus et la réponse de l'apôtre, saint

Luc ressemble à saint Marc plus que saint Matthieu.

Celui-ci a reproduit seul la réplique du Sauveur, qui

constitue Simon le fondement de son Église. Les trois

historiens rapportent la prédiction de la passion ; mais

saint Luc tait le scandale de Pierre et le reproche du

Maître, cités par les deux autres. Tous terminent le récit

par les mêmes instructions de Jésus. Dans la troisième

partie, depuis la transfiguration jusqu'au début du minis-

tère en Judée, saint Luc, ix, 51-xvui, 15, cite des faits

et relate des paraboles qui lui sont exclusivement propres.

Dans la quatrième partie, les trois Évangéllstes se ren-

contrent pour raconter le dernier voyage de Jésus à Jéru-

salem. Comme dans la deuxième partie, saint Matthieu et

saint Luc sont alternativement en parallélisme avec saint

Marc. Ainsi, à la fin, saint Luc, xxi, 5-36, ne rapporte,

comme saint Marc, XIII, 1-37, qu'une courte portion de

la longue invective contre les pharisiens, Matth., xxm,
qui précède le discours eschatologique, xxiv-xxv. La

cinquième partie comprend le récit de la passion. Ici,

saint Matthieu, plus que saint Luc, se rapproche de saint

Marc. Ainsi l'ordre dans lequel saint Luc raconte l'insti-

tution de l'Eucharistie et la trahison de Judas, XXII, 14-23,

aussi bien que la prédiction du reniement de saint Pierre,

XXII, 31, diffère de l'ordre suivi par les deux autres évan-

gélistes, Matth., XXVI, 21-29; Marc, xiv, 18-25. La res-

semblance de ceux-ci continue à être plus étroite dans

la scène de l'agonie, Matth., xxvi , 36-39; Marc, xiv,

32-36; dans le jugement de nuit, Matth., xxvi, 57-66;

Marc, xiv, 53-64, que saint Luc omet. Par contre, ils ne

font qu'une allusion au jugement du matin, que saint Luc

rapporte en détail, xxil, 66-71. Les deux premiers omettent

aussi la comparution de Jésus devant Caïphe. Luc, xxm,
7-12. Les circonstances de la crucifixion et de la mort

sont mises par saint Luc dans un ordre particulier. Ce-

pendant saint Matthieu a certains détails négligés par

saint Marc, par exemple, le désespoir de Judas, Matth.,

xxvn, 3-10; l'intervention de la femme de Pilate, xxvn, 19;

l'ablution des mains du procurateur, xxvn, 21; l'impré-

cation du peuple juif, appelant sur sa tète le sang du

juste, xxvn, 25. Dans le récit de la résurrection, les trois

historiens se ressemblent d'assez près au sujet de la venue

des femmes au tombeau. Mais à partir de là on remarque

de notables divergences entre saint Matthieu et saint Luc,

tandis que saint Marc, xvi, 9-20, semble résumer les deux

autres. On peut juger par là combien sont complexes les

rapports de concordance et de discordance entre les trois

Synoptiques. Cf. Semeria, La question synoptique , dans

la Retiue biblique, t. i, 1892, p. r>23-T.;:u.

:> Uessemblances et divergences dans la disposition

des détails et la forme littéraire des récits parallèles.

— Si de l'ordonnance générale des matériaux dans les

Synoptiques nous passons à l'arrangement des circons-

tances des faits racontés, nous trouvons encore dans les

récits parallèles le même mélange de ressemblances et

il- divergences. Il y a plusieurs manières de raconter le

même fait. Chacun des narrateurs suivant son propre ca-

ractère el le but qr.'il se propose diversifiera sa narra-

tion, l'allongera ou l'abrégera, n'indiquera que le som-

maire du fait ou n'omettra aucune circonstance, agencera

1rs détails avec plus ou moins d'art et fera ressi in ce

qui convient à son dessein. Sans manquer de ces marques

individuelles et caractéristiques, les récits parallèles des
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Synoptiques se ressemblent très souvent de la manière
la plus intime et la plus minutieuse pour de très petits in-

cidents. Non seulement les mêmes circonstances sont

relatées; mais, ce qui est plus frappant, elles sont agen-
cées l'une à l'autre dans le même ordre. Comparer, par
exemple, les trois relations, Matth., ix, H- 15; Marc, n,
18-20; Luc, v, 33-35, de la question insidieuse des dis-

ciples de Jean- Baptiste et de la réponse de Jésus. Toute-
fois les divergences dans l'arrangement des faits ou des

paroles sont ordinairement plus notables. Alors même
qu'un épisode se compose des mêmes éléments , ces élé-

ments changent de place dans l'une ou l'autre des nar-

rations, ou bien chaque narrateur supprime ou ajoute un
trait, qui modifie l'incident. La vigoureuse réplique de Jé-

sus aux pharisiens, qui l'accusaient de chasser les démons
au nom de Béelzébub, Matth., xn, 22-15; Marc, m, 20-30;

Luc, xi, 14-36, en est un exemple. Saint Marc, ni, 20,

est seul à faire connaître l'occasion générale de l'accu-

sation; mais il omet la mention de l'occasion particulière.

Matth., xn, 22 et 23; Luc, xi, 14. Les trois narrateurs

rapportent l'accusation elle-même, mais ils se séparent

presque aussitôt; saint Luc, xi. 16, insère un petit trait,

omis par saint Marc et rejeté plus loin par saint Matthieu,

xn, 38. La réponse de Jésus vient ensuite; mais les argu-

ments ne sont pas absolument les mêmes, et ils ne se

suivent pas dans le même ordre dans les trois rédactions.

La mention de l'esprit immonde, qui rentre dans la

maison de laquelle il a été chassé, manque dans saint

Marc; elle termine le discours en saint Matthieu, xn,
43-45, tandis qu'elle est dans saint Luc, xi, 24-26, à la fin

de la première partie du même discours. On trouve aussi

dans les récits du reniement de saint Pierre, Matth., XXVI,

69-75; Marc, xiv, 66-72; Luc, xxn, 56-62, de nombreuses
divergences associées à une très grande coïncidence.

Cette association se rencontre encore presque à chaque
page des Synoptiques jusque dans le style et dans les

mois des récits parallèles. La ressemblance verbale va

parfois jusqu'au littéralisme. Elle est surtout remarquable
quand les évangélistes rapportent des paroles pronon-
cées par les personnages du récit, spécialement des paroles

de Jésus. Dans plusieurs événements importants, comme
dans la vocation des quatre premiers apôtres, dans la

vocation de saint Matthieu et dans l'histoire de la transfi-

guration, l'identité du langage du Sauveur est saisissante,

l'n exemple des plus caractéristiques se trouve dans la

guérison du paralytique à Capharnaum. Avant de guérir

le malade, Jésus lui remet à haute voix ses péchés, pro-

voquant ainsi les récriminations des pharisiens. 11 y ré-

pond par un argument très péremptoire dans son contenu,

mais très irrégulier dans sa forme. Puis les trois narra-

tions interrompent au même point le discours et elles le

continuent après une formule d'introduction, qui brise la

phrase et qui ne présente que des variantes de détail. La
reproduction du texte original fera mieux ressortir cette

singularité :

Matth., ix, 5 et 6.

Tt yàp ègtiv e-j-

y,07TU)TEpOV EÈ-eTv •

'AyftovTai ffo'j a\

tu.9cpTsat, t, EÎiteîv •

"Eysips y.ai irEpiTri-

tei; "Iva Oî ElOr.TE

Btï ÈÇovatav e'-/ei ô

v.o; to0 àvôpwno'j

ï~: tîjç yr,ç ot?iévai

iu-aptiaç, tôt; '/ -

*['£'. TWTCXpa/.ljTlXW '

'Ev^pfjsi; XSÔV GOU
-r;i /./'. ir,-i xai ûita-

y: ei; tov oixôv

Marc, n, 9 et 10.

Ti ÉVtiV SÛXOTHU-

Tïpov EiTrsïv'xâ» na-

paXuTtxû • 'Açécuv-

xai o-ou aï àtxap-

rïai, fJ£:TTEîv • "Eyet-

ps xat 'jTcayE; "Iva

SE EtSfjTE OTt È^O'J-

v'.a v E/£t o \i\6ç -oO

àvttpWTTO'J ÈVi t-?,;

yr,; àçiÉvai àuap-
-ria;, XÉyEi tw 7ia-

pa/\UTlxô> Soi >i-

yu>, ËyEipE, âpovvôv

xpàSaTtdv cou, xa'i

uircrYE £*.; rbv oixâv

trou.

Luc, v, 2.3 et 24.

Tl EOTIV eù/.o-

TTWTEPOV EÎTCEÎV

'A^ÉoïVTai <rot aï

àfxapTcat itou, -ï{

ïlTTEÎV • ''EyEipS Xa'l

nepiTcâiEtj "Iva 61

ElGTjTS 071 ù UÎOÇ

TO'J àv9pu>7TOU ÈsOU-

zix-i i/v. lut ttj;

•'.; àffevcu âp.ap-

TÎa; , EÎ7IEV Tû> Tra-

Ximxâ) • Soi ).ÉyO),

k'yEipE, xa'i àpaç t'o

/.Alviôiov ffO'J 770-

osuou e'i; t'ov oixov

Par contre, cette identité de langage ne se rencontre

pas là où on l'attendait tout particulièrement. On pouvait
penser naturellement que, dans le récit de l'institution de
l'Eucharistie, les trois évangélistes rapporteraient dans
les mêmes termes la formule de la consécration. De fait,

aucun d'eux ne s'accorde parfaitement avec les autres
dans la reproduction qu'il en donne. Saint Luc même,
pour la consécration du calice, s'écarte notablement de
saint Matthieu et de saint Marc. Quand ils citent l'Ancien
Testament, les trois Synoptiques ou deux d'entre eux se

rencontrent plusieurs fois dans les mots, quoiqu'ils dif-

fèrent et du texte original hébreu et de la version grecque
des Septante. Ainsi la parole d'Isaïe, XL, 3, est rapportée
identiquement dans les trois récits, Matth., m, 3; Marc,
1,3; Luc, m, 4, quoique la fin de la citation ne soit la

même ni dans l'hébreu ni dans les Septante. La prophétie
de Malachie, m, 4, reproduite dans les mêmes termes,
Matth., xi, 10; Marc, I, 2; Luc, vu, 27, ne correspond
pas à la version grecque. Zacharie, xm, 7, cité Matth.,
xxvi, 31 ; Marc, xiv, 27, avec quelque diversité, ne répond
ni à l'hébreu ni à la traduction grecque.

Cet accord verbal des trois écrivains se comprend faci-

lement, quand ils rapportent les discoure d'autrui et

quand ils citent un texte étranger. Quoiqu'il soit moins
parfait, il est plus surprenant quand on le constate dans
les trois narrations d'un même événement. Or, dans l'en-

semble de leurs récits, les Synoptiques ont les mêmes
formules, les mêmes expressions rares, les mêmes irré-

gularités grammaticales. Ainsi l'adverbe ouo-xoXw;, qui
n'est pas employé ailleurs dans le Nouveau Testament,
est usité Matth., xix, 23; Marc, x, 23; Luc, xvm, 24.

D'autres locutions peu communes se lisent dans les trois

premiers Évangiles : oï uïo'i toù vuu.:fùvoî, Matth., IX . 15;

Marc, II, 19; Luc, v, 34; yEÙo-ao-6at Bavâ-rou, Matth.,

xvi, 2S; Marc, ix, 1; Luc, ix, 27; xoXoôôw, Matth.,

xxiv, 22; Marc, xm, 20; le diminutif wti'ov, Matth.,

xxvi, 51; Marc, xiv, 47; Luc, xxn, 51; le double aug-
ment àTUExaTEo-xàâr; , Matth., xn, 13; Marc, m, 5; Luc,
vi, 18, etc. Des récits entiers se ressemblent presque mot
pour mot. Ainsi, en relatant la captivité de Jean-Baptiste,

Matthieu, xiv. 3-5, est plus laconique que Marc, vi, 17-20,

et cependant la plupart des phrases et des expressions

sont identiques dans l'original grec. De même, dans le

récit de la guérison du démoniaque de Capharnaum,
saint Marc, I, 21-28, a quelques mots de plus que saint

Luc, iv, 31-37; mais presque tous les termes sont iden-

tiques. Un certain nombre de récits, qui n'offrent au
début aucune ressemblance verbale, coïncident dans les

expressions au moment capital, au point culminant de

l'événement, comme dans la guérison du lépreux, Matth.,

vin, 3; Marc, i, 41; Luc, v, 13; dans le mira.

la multiplication des cinq pains. Matth., xiv, 19 •! 20;

.Marc, vi, 41-43; Luc, îx, 16 et 17. Les ressemblances

verbales sont moins nombreuses que les coïncidences

du contenu; néanmoins on ne les rencontre pas au

même degré dans les auteurs profanes qui ont traité

un sujet identique. En général, elles sont moins fré-

quentes et moins longues entre Marc et Luc qu'entre

Matthieu et Luc et qu'entre Matthieu et Marc En plusieurs

endroits, par exemple, Matth., vin, 3; Marc, I, 42; Luc,

v, 13, les expressions de saint Marc ont quelque chose

de commun avec celles des deux autres évangélistes et

forment comme une sorte de trait d'union là où leur lan-

gage diffère légèrement. On a calculé que les coïncidences

verbales forment un peu moins de la sixième partie du
premier Évangile; sur ce nombre, les sept huitièmes

appartiennent à la reproduction des paroles d'autrui, et

le dernier huitième à la narration historique. Dans saint

Marc, les ressemblances verbales sont avec le contenu

dans la proportion d'un sixième, dont un dixième seule-

ment pour le récit. Dans saint Luc, la proportion r.e

dépasse pas un dixième, dont les ressemblances verbales

des récits ne forment que le vingtième. Norton, Ihe
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Evidences of the Genuineness of the Gospels, Londres,

1868, t. i, p. '240.

Malgré celte ressemblance frappante de style et d'ex-

pressions, l'identité des phrases n'est jamais absolue; elle

n'est, pour ainsi dire, qu'intermittente. Il est assez rare

de rencontrer deux versets de suite dans lesquels les

historiens emploient exactement les mêmes mots.

Au milieu des périodes qui rendent à la lecture le même
son, un mot ou deux viennent jeter la dissonance. Dans

des récits communs aux trois Synoptiques, saint Marc

ajoute souvent des détails omis parles autres. 11 n'y a pas

un seul cas où saint Matthieu et saint Lue coïncident par-

faitement là où saint Marc est en désaccord avec eux.

L'emploi des mêmes termes insolites chez les Synoptiques

n'empêche pas de nombreuses variantes dans les substan-

tifs synonymes, dans les divers temps des verbes, dans

les prépositions et conjonctions, dans certaines explica-

tions ajoutées au récit. Fillion, Introduction générale

aux Évangiles, l'ai is, 1889, p. 3(3-37.

Cet exposé du problème synoptique est loin d'en

contenir tous les éléments. Nous n'avons allégué que

quelques exemples; pour être complet, il eut fallu repro-

duire une Synopse grecque. On peut consulter des ou-

vrages spéciaux : J. A. Scholten, Dos Paulinische Evan-
gelium, Elberfeld, 1881; G. d'Eichthal, Les Evangiles.

Première partie. Examen critique et comparatif des

trois premiers Évangiles, 2 in-8", Paris, 180.'!; A. Loisy,

Les Évangiles synoptiques, traduction et commentaire,
dans ['Enseignement biblique, Paris, 1893, dans la

Revue des religions, et tirage à part, 1X90, et dans la

llevue biblique. 1896, p. 173-198 et 335-359. De bons
tableaux comparatifs des relations mutuelles des Évan-

giles se trouvent dans Hug, Einleitung in die Schriften

des Neuen Testaments, 2e édit., 1821, t. il, p. 00-70,

101-106, 136-111, 152-158; Fillion, Introduction générale

aux Évangiles, Paris, 18S9, p. 130-134, d'après Davidson,

An Introduction to the Studg of the New Testament,
Londres, 1868, t. i, p. 456-461. Le problème consiste donc
à rechercher les causes de ce mélange si étonnant de

V 11 i été et d'harmonie, de dilférenees et de ressemblances.

Il est essentiel d'insister sur ces deux éléments, dont la

réunion constitue le problème et dont la solution cher-

chée doit reielre compte. Les ressemblances, si elles

n'étaient pas associées à de si grandes divergences, n'of-

friraient aucune difficulté ; on les expliquerait aisément en
disant que les trois premiers évangélistes se sont copiés

les uns les autres ou qu'ils ont puisé à une source com-
mune. D'un autre côté, sans leur association avec de
telles coïncidences de fond et de forme, les divergences

p-ouveraient que les Synoptiques, en racontant substan-

tiellement la vie de Jésus-Christ, ont été absolument
indépendants les uns des autres. Leur combinaison ne
|Miil être non plus l'effet du hasard. A quelle cause donc
attribuer cette simultanéité de ressemblances allant sou-

venl jusqu'à l'identité et de différences frisant presque la

contradiction'.'

//. diverses solutioxs proposées. — Les Pères de
l'Église avaient remarqué ce mélange curieux de confor-

t de différence entre les trois premiers Évangiles,

et ils se sont demandé pour quelle raison Dieu l'a permis,
mais ^aus rechercher les moyens par lesquels Dieu le

produisit. Or le problème synoptique est tout entier dans
I

i recherche de ces moyens. On peut donc conclure que
I intiquité ecclésiastique a ignoré ce problème, qui n'a

été pose que dans le cours du xviii» siècle. Dès qu'on eut

constaté, au moins partiellement, les faits littéraires qui
ont été précédemment exposés, on se demanda par quelle
vi i des éléments historiques si homogènes sont parve-
nus aux mains des trois premiers évangélistes, comment
il se fait qu'ils ont tous trois choisi et adopté une dispo-

ol une forme si analogues et en même temps si

différentes. Depuis cent ans, ce problème scientifique a

préoccupé et passionné les eiégèles, surtout ceux de

l'Allemagne et de l'Angleterre. Toutes les hypothèses pos-

sibles, toutes les formes possibles de chaque hypothèse
ont été successivement émises. Les trois écrits dépendent
ou bien l'un de l'autre, ou L^en d'une source commune
et antérieure, qui a pu être écrite ou orale. On peut

ramener à l'une de ces explications toutes les solutions

du problème synoptique qui ont été proposées et adop-
tées par les savants.

1" Hypothèse île la dépendance mutuelle ou de l'usage,
— Elle consiste, dans son ensemble, a dire que les évan-
gélistes les plus récents ont utilisé l'œuvre de leurs pré-

décesseurs. Si les trois premiers Évangiles se ressemblent,
c'est que les auteurs des derniers parus ont connu et

copié, au moins partiellement, !es Évangiles antérieurs.

L'un des écrivains a composé son Évangile seul, à l'aide

de ses souvenirs personnels ou des souvenirs d'autrui
;

le second dans l'ordre de la publication s'est servi de
la narration du premier, qu'il a complétée, modifiée et

retravaillée d'après son but particulier; le troisième a

utilisé les deux précédentes pour rédiger la sienne. —
Cette hypothèse s'est modiliée dans tous les sens pos-

sibles et a donné lieu à six combinaisons différentes. Les

premiers qui renoncèrent ne firent qu'indiquer en quelques
mots leur sentiment, en disant que saint Marc avait

emprunté à saint Matthieu et saint Luc a saint Matthieu

et à saint Marc les récits qui leur sont communs, et qu'il

les avait souvent cités mot à mot. Grotius. Annotationei < .

A'. T., Halle, 1769, Matth., i; Luc, i; Mill, Novum Testa-

mentum grœcum, 2e édit., Leipzig, 1723, Prolegotnena,

§ 109, p. 13, et § 116, p. 14; Wetstein, Nov. Test, grœcum,
Amsterdam, 1761,i>rœ/'.ad Marc, ad Lueani. Gl. Ch. Storr,

Ueber den Zweck der evamjclisclien (lescliicltte und der

Briefe Johannis, iti-8", Tubingue, 1780, § 58-02; De fonte

Evangeliorum Matthsei et Lucie, dans Velthusen, Kuinoel

et Hupert, Commentationes théologies, t. m, Tubingue,

1794, soutint que saint Marc n'était pas l'abréviateur de

saint Matthieu, mais un écrivain original et indépendant,

le plus ancien des évangélistes. Par suite, saint Matthieu

et saint Luc s'étaient servis de son récit, et le traducteur

grec de saint Matthieu s'aida aussi de saint Marc et de
saint Luc. Busching, Vorredc :uni Harmonie der vier

Evangelien, 1766, p. 109, et Evanson, The Dissonance of
the four generally received Evangelies , [pswich, 1792,

tinrent l'Évangile de saint Luc pour le rondement de celui

de saint Matthieu, et placèrent les deux précédents a la

base do celui de saint Marc. Vogel, Ueber die Entstehung
drr drey ersten Evangelien , dans Gabier, Journal fur
auserlandische theologische Litteratur, 1804, t. i, p. I,

faisait de saint Luc la source de saint Marc, et de saint

Luc et de saint Marc celles de saint Matthieu. Griesbach,

Commentalio qua Marci Evangelium totum e Matthsei

ri l.unr commentariis decerptum esse monstratur, léna,

1789 et 1790, approfondit davantage le sujet et essaya de

montrer par une exacte comparaison des passages sem-
blables que Marc avait copié Matthieu et Luc. Il laissa

indécise la question de savoir si Luc s'était servi de Mat-

thieu. — Hug, Einleitung in die Schriften des Neuen
Testament, 2« édit., Stuttgart et Tubingue, 1821, t. n,

p. 70-173, combattit tous les systèmes qui étaient en vogue

de son temps. Puis il démontra que saint Matthieu était

un écrivain original, le témoin oculaire des faits qu'il

raconte; que l'Évangile de Marc avait été composé d'après

celui de Matthieu; enfin que Luc avait connu Matthieu

et Marc, mais s'était aussi servi d'autres écrits pour les

récits qui lui sont propres. Ce système, qui laissait les

Évangiles dans l'ordre de leur succession historique et

qui expliquait leurs ressemblances par leur dépendance

mutuelle, a joui d'une certaine vogue, et il a été adopté

par un assez grand nombre d'exégètes catholiques, Danko,

Historia revelationis Novi Testament!, Vienne, 1807,

p. 279-2X1; Reithmayr, Einleitung in die canonise/uni

Bûcher des Neuen Bandes, Ratisbonne, 1852, p. 3i6i

Patrizi, De Evangeliis tibri très, Fribourg-en-Brisgau,
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1853, 1. i, p 52-62, 79-02 : deValroger, Introduction his-

torique et critique aux livres du Nouveau Testament

,

Taris, 1801, t. il, p. 16-17; H. Wallon, L'autorité de
rÉvangile, 3e édit., Paris, 1887, p. 177-188; Schanz,
Commentai' i'tber das Evangelium des heiligen Marcus,
Fribourg-en-Brisgau, IS8I, p. 23-32; Commentai- ubcr

das Evangelium des heiligen Lucas, Tubingue, 1883,

p. 10-17; Coleridge, The Life our Life, Vita vitse

nostrœ, Londres, 1809, p. xi.v; Bacuez, Manuel bi-

blique, t. m, 7* édit., 1891, p. 114-115. Il a été adopté

aussi par divers critiques protestants, entre autres par

Keil , Commentai- Uber die Evangelien des Marcus und
Lucas, p. 11 et 174. On a essayé, avec un grand déploie-

ment d'érudition, de trouver à cette hypothèse un fonde-

ment dans la tradition patristique. On l'a appuyé surtout

sur l'autorité de saint Augustin, De consensu evangeli-

starum, i, 2, n° 4, t. xxxiv, col. 1041. Quelques Pères,

il est vrai, mais non les plus anciens, ont pensé que les

évangélistes Marc et Luc s'étaient servis de l'Évangile de

saint Matthieu, et que saint Marc en particulier n'avait

fait que résumer l'œuvre de son prédécesseur. Ils pré-

sentent ce sentiment comme le résultat de leurs investi-

gations exégétiques, non comme une tradition ecclésias-

tique. Les Pères les plus rapprochés de l'origine du chris-

tianisme, par exemple, Papias, dans Eusèbe, H. E.,

m, 39, t. xx, col. 300; saint Irénée, Cont. Iiser., m, 1,

t. vu, col. 845; Clément d'Alexandrie, dans Eusèbe, H. E.,

\i, 14, t. xx, col. 552, ont affirmé l'indépendance des

évangélistes, et toute la tradition a nié qu'ils se soient

concertés ou simplement mis d'accord pour la rédac-

tion de la vie de Jésus. C'est donc à tort qu'on pré-

sente comme traditionnelle l'hypothèse de la dépen-
dance mutuelle des Évangiles. R. Cornely, Historica

et critica introductio in utriusque Testament! libros

sacros, Paris, 1886, t. m, p. 183. D'ailleurs, si cette hypo-

thèse rend suffisamment compte des ressemblances des

Synoptiques, elle n'explique pas leurs divergences et leur

méthode propre. Elle n'explique pas en particulier les

omissions. Pourquoi saint Marc, s'il a été l'abréviateur

de saint Matthieu, ne résume -t- il pas tous les discours

<le Jésus qui sont rapportés dans le premier Évangile?

Pourquoi surtout ne range-t-il pas dans l'ordre chrono-

logique qu'il établit tous les faits racontés par saint Mat-

thieu? Pourquoi saint Luc, s'il a connu le premier Évan-
gile, a-t-il négligé des événements et des enseignements
aussi importants que ceux qui sont contenus dans Matlli.,

]X, 27-34; xm, 24-35; xvti, 21-27; xvm, 10-35; xxi,

17-22; xxu, 31-40; xxvi, 6-13; xxvn, 28-31? Cf. Ber-

thold, Einleitung in sâmmtlichen Schriften des A. und
N. T., t. m, p. 1164. Pourquoi tout le morceau, Matth.,

xiv, 22-xvi, 12, manque-t-il entièrement dans saint Luc,

qui se proposait pourtant d'être complet? On ne peut

guère donner d'autre raison valable, si ce n'est qu'il ne

connaissait pas l'Evangile de saint Matthieu. Et dans les

passages parallèles, d'où vient que la ressemblance n'est

pas absolue? Marc et Luc, dans l'hypothèse, copient Mat-

thieu, ou Luc copie Marc; pourquoi ne copient- ils pas

constamment le même modèle? Comment expliquer que
dans le même récit, dans la même phrase, ils s'en écartent

et modifient la période, en partie reproduite? Godet, Com-
mentaire sur l'Évangile de saint Luc, 2e édit., t. il, p. 534.

Ces questions non résolues montrent assez clairement

l'insuffisance de l'hypothèse de l'emploi de saint Matthieu

par saint Marc, et de saint Matthieu et de saint Marc par

Saint Luc.

L'hypothèse de Griesbach , d'après laquelle saint Luc
serait venu immédiatement après saint Matthieu, aurait

mis à profit sa narration, puis aurait servi à son tour avec

le premier Évangile à saint Marc, a été reprise par plu-

sieurs exégètes catholiques d'Allemagne, A. Maier, Ein-

leitung in die Schriften des Neuen Testaments, Fri-

bourg-en-Brisgau, 1852, p. 29; Langen, Grundriss der

Einleitung in das Neue Testament, Fribourg-en-Bris-

gau, 1868, p. 59; J. Grimm, Die Einheit der vier Evan-
gelien, Ratisbonne, 1868, p. 507. Mais cette hypothèse se

heurte aux mêmes difficultés et à d'autres du même genre
que celles qui ont été soulevées par la précédente. Pour
ne parler que de saint Marc, s'il a connu et résumé le

premier et le troisième Évangile, pourquoi en a-t-il

négligé des parties importantes, notamment tout ce qui

concerne l'enfance de Jésus? Dans des passages com-
muns, il fournit de nouveaux détails; où les a-t-il puisés?

Il a des récits propres. Prétendre avec Saunier, Ueber
die Quellen des Evangéliums des Marcus, Berlin, 1825,

que saint Marc, quand il écrivait, n'avait pas sous les

yeux Matthieu et Luc, mais qu'il les citait de mémoire,
c'est faire une supposition gratuite, qui n'explique pas
d'ailleurs l'absence des discours de Jésus dans le second
Évangile. Cf. Michel Nicolas, Études critiques sur la

Bible, Nouveau Testament, Paris, 18G4, p. 57-60.

On pourrait rattacher au système de la dépendance
mutuelle des Évangiles la critique de tendance de l'école

deTubingue Pour Schwegler, Das nachapostoliche Zeil-

alter, Tubingue, 1846, et pour Baur, Kritische Unter-
suchungen uber die canonische Evangelien , Tubingue,
1847; Markusevangelium nach seinen Vrsprung und.

Charahter, Tubingue, 1851, les Évangiles actuels ont été

composés seulement au II e siècle et sont les manifestes
des partis qui divisaient alors l'Église. 11 y eut un pre-

mier cycle de traditions évangéliques, qui comprenait
des Évangiles multiples, aujourd'hui perdus, tels que les

Évangiles des Hébreux, des Ébionites et des Égyptiens.

Ils émanaient tous du parti pélrinien ou particulariste

,

qui voulait soumettre les gentils convertis aux ordon-
nances judaïques. L'Évangile de saint Matthieu appartient

à cette catégorie d'écrits judaisants et n'est que l'Evan-

gile des Hébreux, remanié dans une intention pacifique.

L'Évangile de saint Luc est le manifeste du parti pauli-

nien ou universaliste, qui exemptait les gentils des pra-

tiques juives; mais il a été retouché au II e siècle dans un
but de conciliation et mélangé de quelques idées pétri-

niennes. L'Évangile de saint Marc est postérieur à ce

double remaniement; c'est un simple résumé des deux
précédents, et il a été écrit avec une telle circonspection,

qu'il garde une neutralité parfaite dans les questions dis-

cutées. Les différences des Synoptiques s'expliquent donc
par la diversité des tendances primitives, et leurs res-

semblances sont l'œuvre des remaniements qu'on leur a

fait subir pour les accorder et leur enlever leur caractère

originel de manifestes de partis. Cf. Vigoureux, Les

Livres Saints et la critique rationaliste, Paris, 1886,

t. n, p. 470-477. Les disciples de Baur modifièrent et rec-

tifièrent les conclusions du maître. Hilgenfeld, Einleitung

in das Neue Testament , 1875, reporte au I
er siècle la

composition des Synoptiques. Volkmar, Die Evangelien,

1870, accorde la priorité à l'Évangile de Marc. Keirn,

Geschichte Jesu von Nazara, 1867, t. i, p. 61-63, reste

plus fidèle aux idées de Baur, et, tout en rehaussant la

date des Évangiles, il maintient à celui de Marc la der-

nière place. Holsten, Die drei ursprûnglichen noch
ungeschrieben Evangelien, 1883; Die Synoptischen Evan-

gelien nach der Form ihres Inhaltes, 1885, pense que

l'Évangile actuel de saint Marc, qui est paulinien, est

un remaniement de l'Évangile de saint Matthieu, qui est

pétrinien. L'Évangile de saint Luc, selon lui, fusionne

les deux précédents et représente le parti paulinien, par-

venu à un nouveau stade de son développement.

One autre forme de la dépendance mutuelle des Évan-

giles a eu plus de succès et a reçu un nom à part; c'est

l'hypothèse de Marc, ainsi nommée parce que ses par-

tisans regardent saint Marc comme le plus ancien des

Synoptiques, que saint Matthieu et saint Luc ont suc-

cessivement imité et développé. Le second Évangile sui-

vant l'ordre du canon est le plus court de tous; il omet

les discours pour ne s'occuper que des faits; quoique très

bref et très rapide, il contient néanmoins la plupart des
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matériaux historiques qui se rencontrent dans le? deux
;

autres Évangiles. Il est plus vraisemblable de penser que

c'est l'Évangile le plus court qui a été augmenté et com-

plété, que de supposer qu'il est lui-même un résumé des

deux plus longs. Du reste, on a découvert soit dans l'ordre

des événements, soit dans le style lui-même du second

Évangile, des indices de priorité. Si on le prend comme
centre de comparaison, on constate que tantôt saint Mat-

thieu le suit de plus près que saint Luc, tantôt, au con-

traire, saint Luc en est bien plus rapproché que saint

Matthieu. De même, souvent l'expression est bien plus

originale sous la plume de saint Marc que sous celles de

saint Matthieu et de saint Luc. C'est l'opinion de Storr,

développée par Lachrnann, De ordine narrationum in

Evangeliis synoplicis, dans Studien und Kritiken, 1835,

p. "77: Weisse, Die Evangelienfrage in ihreni gegen-

n'ii Stadium, Leipzig, 1856; Plitt, De compo-
sitione Evangeliorum sxjnopticorum, Bonn, 1860. Wilke,

Der Urevangelist, Dresde, 1838, place saint Luc immé-
diatement après saint Marc et avant saint Matthieu. La

comparaison établie entre les Synoptiques rend très pro-

bable l'existence d'un rapport direct et immédiat entre

saint Matthieu et saint Marc et entre saint Luc et saint

Marc, et par le fait même celle d'un rapport indirect

entre saint Matthieu et saint Luc. Mais à supposer qu'il

n'y ait pas d'autre explication que la dépendance mu-
tuelle des narrations, la relation adoptée, à savoir,

Marc- Matthieu, ou Marc -Luc, est en opposition avec

l'ordre chronologique traditionnel de l'apparition des

Évangiles. De plus, elle n'est pas suffisamment déter-

minée par l'examen des caractères internes. On manque
de critères certains pour fixer l'ordre des rapports mu-
tuels des Synoptiques. De soi, le plus court de deux
écrits qui dépendent l'un de l'autre n'est pas nécessaire-

ment antérieur au plus long; car, si celui-ci peut être

une amplification du premier, le plus court peut aussi

être un résumé du plus long et par conséquent lui être

postérieur. Saint Marc est considéré comme la source de

saint Matthieu, parce qu'il est le plus court et parce qu'il

est vraisemblable qu'ayant sous les yeux l'Évangile de

saint Matthieu, il l'aurait résumé plus complètement.

S'il en est ainsi, comment expliquer que saint Matthieu,

qui, dans l'hypothèse, s'est servi de saint Marc, ait

omis tant de passages du second Évangile? Comment
rendre compte des omissions semblables de la part de

saint Luc? Les rapports inverses entre les Synoptiques

seraient à la rigueur possibles, et, de fait, des critiques

intelligents, se fondant sur l'examen interne des textes,

les admettent. Cette divergence de conclusions prouve
à tout le moins que les arguments présentés en faveur

de la dépendance mutuelle des Évangiles et surtout de
l'ordre de cette dépendance, ne sont pas par eux-mêmes
assez rigoureux pour entraîner l'assentiment. Il semble
en résulter en définitive que l'hypothèse de la dépen-
dance mutuelle, sous aucune de ses formes, ne résout

suffisamment le problème synoptique. Cf. Schanz, Die
Markus-Hypothese, dans la Theologische Quartalschrift

de Tubingue, 1871, p. 489; Semeria, La question synop-
t que, dans la Revue biblique, Paris, 1892, p. 548-

557.

2" Hypothèse de la tradition orale. — Pour expliquer

les rapports d'harmonie et de divergence des Évangiles

synoptiques, on a supposé l'existence d'une tradition

orale, qui se serait formée de très bonne heure sur l'his-

Christ, mais qui ne fut pas absolument
la même partout et qui présentât des variantes plus ou
moins accentuées. Les trois premiers évangélistes mirent
par écrit celte tradition orale, telle qu'elle s'était trans-

mise dans les lieux où ils écrivaient. Il en résulta que
leurs récits eurent un fond identique d'actes et de paroles
de Jésus, et en même temps des diversités dans l'éten-

due et la diction, i onformément aux développements pris

eu sens divergents par la tradition orale primitive. —

Déjà Eckermann, Theolog. Beitrâge, 1790, t. v, p. 155

et 205; Erklàrung aller dunklen ijtellen des N. T., 1806,

t. i, praef., p. xi et xh, et Kaiser, Biblische Théologie,

1813, t. i, p. 224, avaient essayé de ramener les analo-

gies des Synoptiques à la tradition orale, répandue dans
toutes les communautés chrétiennes sous des termes iden-

tiques. MaisJ. CL. Gieseler, Historisch-kritischer Vei'SUCh

uber die Entstehung und die frùhesten Schicksale der

scrifllichen Evangelien, in 8-\ Leipzig, 1818, donna à cette

hypothèse des développements considérables et intéres-

sants. Si les auteurs des Synoptiques ont puisé leurs ren-

seignements sur Jésus dans la tradition orale, s'ils n'ont

eu d'autre but que de transcrire ce qui se racontait géné-

ralement, dans le milieu où ils vivaient, de la vie et de

l'enseignement du Seigneur, ils ont dû dans bien des points

rapporter les mêmes faits et les mêmes discours dans un
ordre à peu près identique, la tradition s'étant à l'origine

fait un thème, sinon absolument invariable, du moins ar-

rêté dans son ensemble et ses parties les plus essentielles.

Quant aux différences des Synoptiques, on peut croire ou
bien que chacun de leurs auteurs ne prit dans la tradi-

tion que ce qui convenait le mieux au temps, au lieu, au

but particulier qu'il avait en vue, ou bien que la tradi-

tion n'était pas répandue partout avec la même abon-

dance et ne fournissait ni tous les mêmes faits ni les

mêmes traits de détail. Les ressemblances de style s'ex-

pliquent par ce fait que dans la bouche des Apôtres,

hommes simples et sans culture, les enseignements et

les actions du Maître ont pris une forme identique, com-
mune et en quelque sorte stéréotypée. Us s'étaient entre-

tenus souvent des faits dont ils avaient été les témoins ;

ils aimaient à répéter les paroles qu'ils avaient entendues.

Cette répétition de souvenirs communs donna à leurs

récits une forme semblable. Les docteurs d'Israël avaient

coutume de graver dans leur mémoire les paroles de

leurs maîtres et de les transmettre ensuite à leurs propres

élèves telles qu'ils les avaient reçues. Ainsi procédèrent

les Apôtres. Ils propagèrent tous dans les contrées qu'ils

évangélisèrent le thème identique de leurs souvenirs

communs. Il se forma de la sorte comme un cycle de

récits sur la vie de Jésus, transmis de bouche en bouche,

dans un langage en quelque sorte consacré. Quand
on voulut les fixer par écrit, on rédigea les Évangiles

actuels, qui reproduisent l'Évangile oral primitif. —
Cette explication parut simple et naturelle, et on l'ac-

cueillit dans toute l'Allemagne avec une faveur extra-

ordinaire ; elle eut donc de nombreux partisans. Mais,

quand on l'étudia avec plus de calme, on ne put s'em-

pêcher de remarquer qu'elle ne rend pas compte de tous

les éléments du problème synoptique. Si elle explique

assez bien les ressemblances de fond, elle ne justifie pas

la disposition de certaines parties des Évangiles, la sépa-

ration dans un récit des discours qui sont réunis dans

un autre et qui sont rapportés à des occasions différentes;

elle n'explique pas suffisamment les différences ni même
les ressemblâmes lexicographiques et grammaticales.

Cf. Michel Nicolas, Études critiques sur la Bible, Nou-
veau Testament, Paris, 1864, p. 70-82. On dut y apporter

des perfectionnements.

En 1826, de Wette, Lehrbucli der historisch-kritischen

Einleitung in die kanonischen Bûcher des Neuen
Testaments, 4« édit., Berlin. 1812, p. 139-166, fit observer

«pie l'enseignement de Jésus-Christ se transmettait ora-

lement comme une parole vivante. En Palestine et en

Syrie, il se donnait en langue araméenne; dans le monde
romain, il se distribuait dans le langage populaire

dis Juifs de la dispersion, dans le grec hellénistique.

Celte diversité de langue n'empêchait pas l'identiti

raie du tond. Les ressemblances de l'Evangile de saint

Jean avec les Synoptiques et les récits ëvangéliques, re-

produits dans les Actes des Apôtres et les Épitres <!

Paul, prouvent clairement la communauté de fond el

d'expression dans les narrations traditionnelles de la vie
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de Jésus. Toutefois la tradition orale devait avoir une
certaine variété. Chaque prédicateur racontait l'histoire

du Jlaitre avec plus ou moins de détails; celui-ci n'omet-

tait aucun fait particulier; celui-là exposait les événe-

ments les plus importants à sa manière, insistant sur les

circonstances qui convenaient le mieux à son but et à

l'intérêt de ses auditeurs; tous joignaient à l'enseigne-

ment des actes et des discours de Jésus leurs réflexions

personnelles. L'enseignement apostolique n'était donc
pas, comme l'avait dit Gieseler, la reproduction uniforme

d'une catéchèse orale, fixée par les Apôtres et rendue

par eux obligatoire comme la formule de la tradition

orale. Il était vivant et varié comme toute parole humaine.

On comprend dès lors comment chaque évangéliste a

reproduit les variations diverses d'un thème commun.
Mais pour expliquer les omissions, la diversité de l'ordre

des récits et les ressemblances de forme et de diction

,

de Wette jugeait que la tradition orale seule n'était pas

suffisante; il y joignait soit la dépendance mutuelle et

l'emploi réciproque des écrits évangéliques, soit le recours

à des sources écrites communes. —
' Cette explication a

été adoptée dans son ensemble par des critiques et des

exégètes d'opinions bien différentes, qui ne lui ont fait

subir que des modifications peu importantes. On a insisté

cependant sur cette considération que les Apôtres s'ac-

commodaient dans leurs prédications catéchétiques aux
milieux très différents où ils les faisaient entendre, choi-

sissant de préférence certains faits de la vie de Jésus et

variant la manière de les exposer, selon les besoins et

les dispositions de leurs auditeurs. On en a conclu que
l'Évangile de saint Matthieu était la reproduction de l'en-

seignement apostolique tel qu'il était adressé aux chré-

tiens issus du judaïsme, particulièrement à Jérusalem et

en Palestine; que celui de saint Marc représentait la caté-

chèse de saint Pierre à Rome, et que celui de saint Luc
était le reflet de la prédication de saint Paul aux païens

convertis. Cette hypothèse a été et est encore aujourd'hui

en faveur parmi les catholiques. Elle est acceptée par

M'J r Haneberg, Histoire de la révélation biblique, trad.

franc., Paris, 1856, t. n, p. 311-314; Friedlieb, dans

VOesterr. Vierteljahrschrit fur katliol. Théologie, 18(31,

p. 68; Schegg, Evangelium nach Markus , Munich,

1870, t. i, p. 12-15; Bisping, Exeget. Handbuch,
2» édit., 1864, t. i, p. 15; Kaulen, Einleitung in die

heilige Schrift , 2e édit., Fribourg - en - Brisgau , 1887,

p. 381-382; Cornely, Introductio in utriusque Testa-

ments libros sacros , t. m, Paris, 1886, p. 184-189;

Ms r Meignan, Les Évangiles el la critique, 2e édit., Paris,

1870, p. 406-414; Le Camus, La Vie de Notre- Seigneur

Jésus-Christ, 2» édit., Paris, 18S7, t. i, p. 39-42; Fouard,

Saint Pierre et les premières années du christianisme,

Paris, 1886, p. 275-289; Saint Paul, ses dernières

années, Paris, 1897, p. 123-125; Fillion, Introduction

générale aux Évangiles, Paris, 1889, p. 45-46 et

51-53. Les protestants l'ont aussi adoptée : de Pressensé, i

Jésus-Christ, son temps, sa vie, son œuvre, 2e édit.,

Paris, 1866, p. 182-194; Godet, Commentaire sur

l'Évangile de saint Luc, 3e édit., t. i, p. 36; Wetzel,

Die synoptischen Evangelien, Heilbronn,1883; Westcott,

Introduction to llie Sludy of the Gospels, 7° édit.,

Londres , 1888 ; Thomson, à l'art. Gospels du Dictio-

nary of the Bible de Smith, 2e édit., Londres, 1893,

t. i, p. 1214-1217. Néanmoins la tradition orale ne paraît

pas aux partisans des autres hypothèses suffire à l'expli-

cation de l'étroite parenté littéraire des Synoptiques, et

la plupart des critiques modernes ont recours à la suppo-

sition de sources écrites, qui ont précédé nos Evangiles

actuels et ont fourni à leurs auteurs des matériaux com-
muns et divers.

3° Hypothèse des sources écrites. — Cette hypothèse,

imaginée à la fin du siècle dernier, a passé par des phases

bien diverses. Sous ses différentes formes, elle a gardé ce

principe général, que les ressemblances et les divergences

des Synoptiques proviennent de l'emploi parleurs auteurs

de documents écrits, communs ou particuliers. Les varia-

tions du système ont porté sur le nombre, l'étendue, la

nature et la qualité des sources consultées et mises à

profit. Leclerc, Ilist. eccl., Amsterdam, 1716, p. 429, avait

émis l'idée que les trois premiers Évangiles avaient été

composés d'après des écrits antérieurs. Quand on la reprit,

on préféra à l'hypothèse des sources multiples et diverses

celle d'un document unique, qui fut pour plusieurs l'Évan-

gile des Hébreux, Lessing, Nette Hypothèse ûber die

Evangelislen, 1778; Niemeyer, Conjecturée ad illustran-

datn plurimorum N. T. scriptorum silenlium de pri-

mordiis vitee Jesu Christi, 1790; Weber, Beitrâge sur

Gescliichte des neulest. Kanons, 1791, p. 21; pour d'autres,

ce fut l'Évangile hébreu de saint Matthieu, Schmidt,

Entwurf einer bestimmten Unterscheidung verschied-

ener verloren gegangener Evangelien. Mais après Sem-
ler, Anmerkttnr/cn :ur Tltomson's Abhandlungen ûber
die vier Evangelien, 1783, t. H, p. 146, 221 et 290,

Eichhorn, Allgemeine Bibliotek des biblischen Literatur,

t. v, 1794, p. 759, supposa l'existence d'un Évangile pri-

mitif, Urevangelium
,
qui fut composé de bonne heure

en langue araméenne ou syro-chaldaïque, par un auteur

inconnu , et qui circula aussitôt parmi les chrétiens. Il

fut retouché, et on en fit diverses recensions en araméen,

qui le remplacèrent bientôt et le firent disparaître de la

circulation. Il y en eut quatre principales, qu'Eichhorn

désigne par les lettres A, B, C, D. C'est sur elles que

furent traduits en grec ou mieux refondus nos trois pre-

miers Évangiles actuels. L'Evangile de saint Matthieu est

la traduction de la recension A, retouchée à l'aide de la

recemiion D. Celui de saint Luc reproduit B, modifié

par D. Enfin celui de saint Marc est fait sur la recen-

sion C, qui est elle-même une combinaison de A et de B.

On se rend dès lors facilement compte des ressemblances

el des différences de fond et de forme des Synoptiques.

Tous les récits qui leur sont communs se trouvaient dans

l'Évangile primitif, et avec quelques légères modifica-

tions dans les quatre revisions qui en avaient été faites.

Ceux qui appartiennent à deux Évangiles seulement pro-

viennent d'une recension spéciale, qui ne fut connue que

de leurs auteurs. Les passages propres sont tirés de la

recension que chaque auteur eut seul à sa disposition,

ou d'autres sources encore. — On objecta avec raison à

cette explication qu'un original araméen ne pouvait expli-

quer la ressemblance textuelle du grec dans les trois

Évangiles, notamment dans les citations de la version des

Septante; on remarqua aussi que les Synoptiques ne pré-

sentent en aucune manière le caractère de traductions.

Ces défauts de l'hypothèse d'Eichhorn furent corrigés

par Marsh, évêque anglican, Translation of Michaelis

Introduction to N. T., t. m, p. 2, dans une addition

traduite en allemand par Rosenmùller, Einleitung in

die gôttlichen Schriften des Nettes Bund.es, Gœttingue,

1803, t. n, p. 284. Marsh supposa que l'Évangile pri-

mitif avait été traduit en grec avant qu'il n'eût été

lui-même retouché en araméen, et que saint Marc et

saint Luc s'étaient servis de cette traduction grecque.

Il supposa aussi que le traducteur grec de l'Évangile

de saint Matthieu consulta l'Évangile de saint Marc et

en partie celui de saint Luc. Il établit avec ces éléments

nouveaux la généalogie suivante des textes : 1. l'Évan-

gile primitif araméen, N ; 2. sa traduction grecque,

ttg; 3. une copie de N, altérée et contenant des addi-

tions, N + a + A; 4. une autre copie de X, avec d'autres

altérations et de nouvelles additions, x 4- {5 + B; 5. une

troisième copie contenant les additions des deux précé-

dentes , s + Y + F ! 6- une collection de discours
,
para-

boles et paroles de Jésus, compilée sans ordre chronolo-

gique, 2. Les Évangiles canoniques ont été la résultante

de différentes combinaisons de ces éléments divers :

l'Évangile araméen de saint Matthieu a été formé de

N _|. 3 -|- a -t-A-|-Y + l1 ; l'Évangile de saint Marc pro-
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vient de N + o + A + p + B + Ng; celui de saint Luc,

de s + z + (5 + U -+- [ + r + ag; enfin l'Évangile grec de

saint Matthieu est la traduction de l'Évangile araméen
du même auteur, avec des additions empruntées à s;/ el

aux Évangiles de saint Marc el de saint Luc. — Eichhorn,

Einleitung in das Neue Testament , Leipzig, 1804, t. i,

p. 353, reprit le sujet et développa sa première hypothèse.

Pour expliquer l'accord verbal du texte grec des Synop-

tiques, il recourut lui aussi à des traductions grecques

de l'Évangile primitif. 11 aboutit à cette généalogie des

textes: 1. l'Evangile primitif araméen; 2. sa traduction

grecque; 3. une revision de l'original araméen, A; 4. la

version grecque de cette revision; 5. une seconde retouche

de l'Évangile primitif, B; G. la combinaison des deux
révisions A et B, qui en donne une troisième, C; 7. une
quatrième recension araméenne de l'Evangile primitif, U;
8. sa traduction grecque , faite à l'aide de la version

grecque primitive; 9. l'Évangile hébreu de saint Mat-

thieu, E, formé de la réunion de A et de D; 10. la tra-

duction grecque de saint Matthieu, formée par la fusion

des versions grecques de A et de D; 11. l'Évangile de

Marc est la traduction de C, qui est composé de A el

de B : l'auteur se sert de la traduction grecque de A,
mais traduit lui-même les passages qui proviennent de B;

12. l'Évangile de saint Luc, F, combine B et D, en y
insérant une histoire des voyages de Jésus : l'auteur se

sert de la version grecque de D, mais traduit lui-même
ce qui est emprunté à B. — Si dans son premier étal

l'hypothèse de YUrevangelium n'expliquait pas tous les

éléments du problème, elle dévia évidemment dans ses

explications subséquentes, par suite de l'ingéniosité avec

laquelle on cherchai! à l'étayer sur une foule d'autres

hypothèses. Il est invraisemblable que les premiers chré-

tiens eussent fait tant d'éditions de l'histoire évangéliqne,
dont il n'est pas resté trace ni souvenir dans la tradition.

C'était accorder une trop large place aux tablettes à écrire

et transformer les premiers disciples de Jésus en un
peuple de scribes. Cf. Hug, Einleitung in die Schriften
des Neuen Testaments. "2 1

édit., 1821, p. 76-91. (liai/.

Neuer Versuch die Enstehung der drey ersten Evange-
lien zu erklàren, Tubingue, 1812, chercha à simplifier

cette genèse trop compliquée des Synoptiques, et il se

contenta de deux documents, YUrevangelium syro-chal-
daïque, qui servit de base à l'Evangile araméen de saint

Matthieu, et sa traduction grecque, qui fut utilisée par
saint Marc et saint Luc. Eu outre, chaque évangéliste

ajoutait à la source primitive des fragments très courts.

Certhold, Einleitung in sâmmlliche Schriften desA tien

und Neuen Testaments, t. ni, p. 1205, se content.' de
l'Evangile primitif. Ilerder, Von flottes Sohn dee W'elt

Heiland mteli Johannes Evangelium, 1797, avait accepté
l'hypothèse de YUrevangelium, mais en l'expliquant

d'une autre manière. Cet Évangile source, composé en
araméen, ne fut pas publié et servit seulement aux évan-
gélistes. Saint Marc nous en donne l'idée la plus exacte,
car il le traduisit en grec avant qu'il n'ait subi aucune
modification. Plus tard, il fut revu et augmenté en ara-
méen par saint Matthieu

; c'est l'Évangile hébreu de cet

apôtre. Saint Luc prit pour base de son Évangile grec
l'I revangelium, mais il utilisa aussi l'édition plus éten-
due donnée par saint Matthieu et l'Évangile de Marc,

u empruntant au moins quelques passages. Enfin
l'Évangile hébreu de saint Matthieu fut traduit en grec

libremenl et reçut quelques additions. Ces explica-
tions, moins compliquées, n'échappaient pas à tout re-

proche. Elles supposaient gratuitement l'existence d'un
ri| de primitif, que les anciens écrivains ecclésiastiques

mi |.i connu. Aus^i. après avoir eu de la vogue,
elles i bèrenl dans l'oubli el furenl remplacées par de

'elles théories. Au lieu de cet Évangile primitif,

unique malgré ses divers remaniements, on préféra re-

courir i plusieurs sources distinctes.

Cille idée, qui avait d'abord été émise en passant, lut

reprise par Schleiermacher, Kritischer Versuch ûber die

Schriften des Lukas, 1817. Ce théologien est le véritable

créateur de la théorie de la pluralité des sources, par

laquelle il crut résoudre enfin complètement le problème
synoptique. Il donna à son opinion le nom grec de Airr
1-eiji; ou narration. « Elle consiste à supposer que tes

trois Synoptiques se composaient d'un certain nombre de
récits, que nos trois premiers évangélistes ont trouvés déjà
rédigés et qu'ils se sont appropriés, qui plus, qui moins ;

de là leurs ressemblances et aussi leurs différences, selon

qu'ils ont pris les mêmes morceaux ou des morceaux
divers, dans l'ordre qu'il leur a semblé bon d'adopter.

Paulus, Introductio in N. T., 1799; Exeg. Handb., 1830,

avait déjà émis la conjecture que les rédacteurs des Évan-
giles s'étaient servis de courts mémoires provenant de la

Sainte Vierge, de saint Jean ou d'autres disciples. Schleier-

macher n'attribuait à ces récits ni une telle origine ni

une telle forme; il pensait que, selon les occasions et

les circonstances, des écrivains inconnus avaient fixé par

écrit les narrations qu'ils avaient entendu raconter, des
épisodes ou des séries d'anecdotes, des paraboles et des
discours. Ces écrivains étaient des Grecs devenus chré-

tiens. Plus tard, leurs récits furent insérés dans les Évan-
giles canoniques. » F. Vigoureux, Les- Livres Saints et la

critique, Paris, 1886, t. u, p. 467-408. A cette multiplicité

de documents on fit une objection grave. On dit que si

les divers récits des trois premiers évangélistes prove-
naient de sources si nombreuses, ils auraient été eom-
posés dans des lieux différents et par des écrivains de
caractère et de style très dissemblables. U devait donc

y avoir dans les morceaux primitifs une variété de ton

,

de caractère et de langage, qu'on ne remarque pas dans
les parties différentes des Evangiles.

Aussi à cette multitude indéterminée de documents
employés par les évangélistes on substitua un nombre
déterminé de sources, dont on reconnaissait la trace d.uis

les Évangiles actuels. Ewald, Diedrei ersten Evangelien,
Gcettingue, 1850; Geschielile Christus, 3e édit., 1SU7,

distinguait deux sources principales : 1. un Proto-Marc,
écrit en grec et racontant les principaux traits de la vie

du Sauveur; 2. une collection de discours de Jésus, com-
posée en hébreu par saint Matthieu. L'Evangile actuel île

Marc a été rédigé à l'aide de ces deux sources. D'autres

petits écrits, racontant différents faits de l'histoire évan-

gélique, auraient été insérés avec les renseignements des

deux sources principales dans les Evangiles de saint Mal
thieu et de saint Luc. Cf. Fillion, Introduction générale
an.,- Évangiles, Paris. 1889, p. 135-137, Cette opinion eut

un immense succès. Elle fut adoptée par le plus grand
nombre des critiques, et elle jouit encore aujourd'hui

d'une grande vogue. A. Réville, Études critiques sur
l'Évangile selon saint Matthieu, Leyde, 1802 ; La question
<les Évangiles, dans la Revue des Deux Mondes, t. i.xiii,

1800, p. 023-641; Jésus de Nazareth, Paris, 1897, t. i,

p. 295-329 et 401-477; Michel Nicolas, Études critiques

sur la Bible, Nouveau Testament, Paris, 180i, p. 82-120;

Reuss, Les Évangiles synoptiques, dans la Revue de
théologie, Strasbourg, t. xi, p. 164-170, et dans la rVoti-

velle renie de théologie, t. Il, p. 17-60; Histoire évan-
gélique, Paris, 1870; Ilenan, Les Évangiles et la seconde
génération chrétienne, Paris, 1877, p. 94-127, 173-107

el 251-285; Holtzmann, Die Synoptischen Evangelien,
Leipzig, 1863; Einleitung in das Neues Testament, 1885;

Weizsâcker, Untersuchungen ûber die evangelisclte

Geschichtè, ihre Quellen und den Gang ihrer Ent-
wicklung, Gotha, 1861; Das Apostolische Zeitalter, l'ii-

bourg-en-Brisgau, 1886; Schenkel, Bibel-Lexicon, Leipzig,

t. u, 1X60, art. Evangelien; Geschichtsquellen des X. /'.;

t. m, 1871, art. Johannes; t. iv, 1872, art. 1. oints, Marcus,
Malthâus; li. Weiss, Das Marcusevangelium, Berlin,

\x'i; Dos Matlhâusevangelium und semé Lucas-!

lelen, Halle, 1876; Dos Leben Jesu, Berlin, 1882; EHi

leitung in das N. T., Berlin, 1880; Wittichen, Lebcn
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Jesu. 1876; Beyschlag, Leben Jesu, Halle, 1S85; Wendt,

Oie LehreJesu, Gœttingue, 1880; Scholten, Het oudste

Evangelie , 1808; Ndsgen, Geschichte der Neutesta-

menll. Offenbarung, Munich, 1891; Ewald, Dos Haupt-
problem der Evangelienfrage, Leipzig, 1890; Wright,
Composition of the Four Gospels, Londres el New-York,
1890; Carpenter, Tlie Synoptic Gospels, Londres, 1S90;

Maiulel, Kephas, der Evangelist, Leipzig, 1889; Sanday,

A survey of the synoptic question, dans Expositor 1891;

J. C. Hartkins, Horx Synopticx, in-8», Oxford, 1899.

Cf. Sanday, dans le Dictionary of the Bible, de Smith,
2« édit.,1893, 1. 1, p. 1230 sq., qui donne un tableau com-
paratifdes différentes formes de la théorie documentaire.
A la théorie des deux sources principales des Synop-

tiques on a donné une base historique et une base cri-

tique. La base historique a été prise dans les deux notices

de Papias sur saint Matthieu et saint Marc, qu'Eusèbe,

M. E., m, 39, t. xx, col. 300, nous a conservées. Selon

l'évêque d'Hiérapolis , Marc, disciple et interprète de
Pierre, avait écrit exactement, mais sans ordre, tout ce

qu'il se rappelait des paroles et des a'ctes du Seigneur;

Matthieu avait fait en hébreu un recueil des Logia de
Jésus. Papias connaissait donc deux écrits différents sur

la vie de Jésus : l'un, rédigé en grec par Marc, rapportait

des faits et des discours; l'autre, composé en hébreu par

Matthieu, ne contenait que des sentences. Ce dernier ne
peut être l'Evangile actuel de saint Matthieu, qui com-
prend des récits et des discours; c'est un Proto-Matthieu,

qui a fourni le fond didactique de notre premier Évan-
gile. La notice de Papias sur l'œuvre de Marc convien-

drait à la rigueur à notre second Évangile, si celui-ci,

examiné attentivement au point de vue critique, ne pré-

sentait des indices de retouche et de remaniement. On y
remarque des traces d'une seconde main, en sorte qu'il

faut admettre l'existence d'un Proto-Marc, qui aurait été,

suivant les uns, plus long; suivant les autres, plus

court que l'Évangile actuel de Marc, et de qui dériverait

la plus grande partie des matériaux du second Évan-
gile. Cf. du Buisson, The Origin and Peculiar Chara-
cteristics of the Gospel of S. Mark, and ils Relation to

the other Synoptists, Oxford, 1896, p. 47-00. Ces résul-

tats, joints aux preuves de la priorité de Marc sur Mat-
thieu

,
suffisent à expliquer les relations de parenté et

de dissemblance entre les deux premiers Synoptiques.
L'Évangile grec de saint Matthieu a réuni le Proto-Marc
au Proto- Matthieu et a inséré dans un cadre historique,

emprunté au Proto- Marc, les discours de Jésus, groupés
dans les Logia du Proto-Matthieu. L'Évangile actuel de

saint Marc ne serait que l'ancienne rédaction du Proto-
Marc sous une forme abrégée ou amplifiée.

Les relations de l'Évangile de saint Luc avec les deux
autres Synoptiques sont expliquées un peu différemment.
Pour quelques critiques, les deux sources principales suf-

fisent à rendre compte des ressemblances et des diver-

gences du troisième Évangile avec les deux premiers. Son
auteur aurait pris pour base la narration historique de
Marc et l'aurait combinée avec une traduction grecque
d'un écrit réunissant les Logia aux récits propres de Luc.

On discute en particulier les rapports du troisième et du
premier Évangile. E. Simon, liât der dritl Evangelist

dcn kanonischen Matthâus benutzt? Bonn, 1881. Feine,

Eme vorkanonische Ueberlieferung des Lucas, Gotha,
1891, a eu recours à une source ébionite hiérosolymitaine

de saint Luc. Ce document primitif comprenait un noyau
de discours, auxquels on joignit successivement des para-

boles et des récits. Il était d'origine judéo-chrétienne et

avait été composé en grec avant la ruine de Jérusalem.

A. Resch, qui réduit l'hypothèse des deux sources origi-

nelles à une seule, un Evangile hébreu ou aramaïque,
contenant surtout des discours, Agrapha, aussercano-
nische Evangëlienfragmente , dans Texte und Vnter-

suchungen zur Geschichte der altchristlichen Litera-
tur, t. v, 4e fasc, Leipzig, 1889, p. '27-75; Ausserca-

nonische Paralleltexte zu den Evangëlien, ibid., t. x,
1" fasc, Leipzig, 1893, p. 62-152; 2» fasc, Leipzig, 1894,

p. 20-28, admet pour les récits propres à saint Luc
un Évangile de l'enfance en hébreu, qu'il intitule rr-'vn

v'-", >:';;>.o; yev;ç:m; 'I-rçtfoû, Aussercauonische Parallel-

texte zu den Evangëlien, ibid., 3e fasc, Leipzig, 1895,

p. 833-838. Il a une telle assurance dans les résultats de
sa critique, qu'il a reconstitué le texte hébreu de cet

Evangile de l'enfance. Bas Kindheilsevanyeliuni nach
Lucas und Matthœus, ibid., 5e fasc, Leipzig, 1897,

p. 202-226. Cf. Lagrange, Les sources du troisième Évan-
gile, dans la Revue biblique, t. iv, 1895, p. 5-22, et t. v,

1896, p. 5-38.

4° Conclusion. — Tant d'efforts, aboutissant à des ré-
sultats si divergents, n'ont pas été totalement inutiles.

Ils ont démontré au moins la complexité du problème
synoptique et l'extrême difficulté, sinon l'impossibilité

absolue de lui donner, à l'aide des moyens dont dispose
actuellement l'érudition, une solution adéquate et cer-

taine. Ils ont fait ressortir la fausse voie dans laquelle

s'étaient témérairement engagés plusieurs des premiers
critiques qui avaient étudié la question. Ils ont fait bonne
justice, par exemple, de l'Évangile primitif et de ses

divers remaniements araméens ou grecs, qu'avaient ima-
ginés Eichhorn et Marsh, et ils ont écarté définitivement

les théories arbitraires et tout à l'ait inacceptables de cer-

tains exégètes rationalistes. Les critiques indépendants
deviennent de plus en plus réservés dans leurs conclu-

sions, et l'hypothèse d'un Proto-Marc perd successivement
et avec raison ses partisans. A. Harnack, Bie Chronolo-
gie der altchristlichen Litteratur bis Eusebius, 1. 1, Leip-

zig, 1897, p. 700. Us maintiennent généralement, il est

vrai, à l'Évangile canonique de Marc la première place

dans l'ordre chronologique et le regardent comme la

source principale de Matthieu et de Luc. lisse demandent
si le troisième évangéliste a eu l'Évangile de saint Mat-

thieu entre les mains; ceux qui nient tout rapport direct

entre le premier et le troisième Evangile admettent au
moins un rapport indirect, saint Luc ayant puisé aux

mêmes sources que saint Matthieu. Cf. P. Baliffol, Six
leçons sur les Évangiles, 2e édit., Paris, 1897, p. 52-53

et 61-74. Ces conclusions sont loin d'être certaines. Si

elles étaient jamais démontrées, elles ne présenteraient

rien de formellement opposé à la foi catholique, car la

date des Évangiles et l'ordre de succession dans lequel

ils ont paru ne sont pas déterminés par la tradition ecclé-

siastique avec une précision telle qu'ils s'imposent néces-

sairement à notre assentiment. Le principe du recours

fait par les évangélistes à des sources écrites, à des docu-

ments antérieurs qu'ils auraient utilisés, est tout à fait

conciliable avec leur inspiration, car leur emploi el le

choix des matériaux qu'ils contenaient se seraient pro-

duits sous l'action directrice et avec l'infaillible garantie

du Saint-Esprit. Mais, dans l'état actuel de la science, il

nous parait tout à fait impossible de déterminer avec cer-

titude le nombre, la nature et le contenu des sources

consultées, à plus forte raison de les classer et de dire

dans quelle mesure elles ont été utilisées par les évangé-

listes. Toute théorie qui prétend retrouver les documents

antécédents, qui en décrit la dérivation et croit recon-

naître la manière dont ils ont été agglutinés dans nos

Évangiles canoniques, est peut-être fort ingénieuse; mais

elle reste nécessairement hypothétique et contestable. Un
dernier fait que la discussion du problème synoptique

a mis en évidence, c'est l'existence et le rôle de la tradi-

tion orale dans la transmission de l'Évangile et la forma-

tion des récits canoniques. Personne aujourd'hui ne nie

ce fait historique; tous admettent que la prédication a été

la forme première de l'Évangile et qu'elle a pénétré dans

la rédaction des Synoptiques. Ainsi, ces récits tradition-

nels, si rapprochés des événements qu'ils racontent,

méritent d'autant plus d'être tenus pour historiquement



2099 ÉVANGILES — ÉVANGILES (CONCORDE DES) 2100

certain?, qu'ils ont été proposés à la foi des chrétiens par

les premiers prédicateurs de l'Évangile, témoins des faits

et auditeurs du Christ. E. Mangenot.

2. ÉVANGILES (CONCORDE DES). — I. Les quatre

Évangiles, dus à des plumes différentes, écrits dans un

milieu et pour un dessein différents, présentent chacun

des particularités qui les distinguent et qui les mettent

plus ou moins en divergence, quoiqu'ils racontent tous

les quatre la même histoire. Voir col. 2076. De bonne

heure on fut frappé de ces divergences, et l'on chercha

à harmoniser ensemble les quatre récits; mais personne

n'a pu résoudre jusqu'ici d'une manière certaine toutes

les difficultés.

Le tableau synoptique des quatre Évangiles que nous

donnons ici présente, colonne par colonne, l'ordre parti-

culier à chaque évangéliste, sans aucune omission ou
interversion, et en regard leur ordre commun. Il résulte

de cette fidèle reproduction que certains faits, non ra-

contés dans le même ordre par deux évangélistes, figurent

deux fois dans le tableau, une fois à leur place historique

ou censée telle, une seconde fois en dehors de l'ordre

chronologique adopté, mais alors en caractères italiques.

La répétition en caractères différents sert à mettre sous
les yeux l'ordre particulier de chaque évangéliste, ordre
qu'il est bon de connaître, tout en faisant voir leur ordre
commun. Du reste, la chronologie adoptée ici laisse aux
autres systèmes vraisemblables leur probabilité. — Les
numéros d'ordre accouplés, sans autre signe, indiquent
des récits semblables, mais que l'on est ordinairement
d'accord de ne pas identifier. — Un point d'interroga-

tion [?) indique qu'il y a divergence entre les auteurs

pour attribuer deux récits à un fait unique ou à deux
faits distincts. — Deux points d'interrogation, deux récits

d'un même fait dont la place chronologique est contestée.

— Les titres et les chiffres entre parenthèses et en ita-

lique marquent dans le tableau les récits qui ne paraissent

pas à leur place chronologique. A l'endroit où ils sont

reportés pour la concorde, ils sont précédés du signe
-f.

Les mots en italique mais sans parenthèses ne. sont que
des sous-titres en dépendance d'un fait principal qui

précède.

TABLEAU SYNOPTIQUE DES QUATRE ÉVANGILES

PROLOGUE

1. Dédicace à Théophile
2. Le Verbe éternel manifesté dans la chair.

I. FAITS PRBLI3I1XAIRES

o. Annonce du Précurseur
4. Annonciation a la Vierge Marie
5. Visitation de .Marie à Elisabeth

6. Naissance de Jean le Précurseur

7 [23]. Généalogie du Christ selon la chair

8. Le mystère de sa conception révélé à saint Joseph.

II. KA1SSAXCE ET VIE CACHÉE DU SAUVEUR

9. Nativité du Sauveur
10. Circoncision

11. Présentation au Temple
12. Visite des Mages
13. Fuite en Egypte
14. Retour d'Egypte

15. Jésus au Temple à douze ans
16. Vie à Nazareth jusqu'à trente ans . . .

17. De Lui et par Lui la grâce et la vérité.

111. riiÈLUDES DE LA VIE PUBLIQUE

18. Ministère du Précurseur
19. Instructions aux diverses classes. . . .

20. Il annonce le Christ

21. Mention anticipée de son incarcération.
•-2. liaptéme de Jésus

23 [7]. Généalogie selon saint Luc
24. Jeune et tentation au désert

25. Jean aux envoyés du Sanhédrin. . . .

26. Autres témoignages de Jean
27. Premiers disciples de Jésus

28 Retour en Galilée, etc

29. Premier miracle aux noces de Cana. .

30 [3i)J. Bref séjour à Capharnaiim.

IV. mxiSTÈRB pi: jésus bs judée
;•/: Z..1 PREMIÈRE PAQUE A LFtll-RlïuXSLllEXT DE J.-B.

' ndeurs chassés du Temple
32. Les premiers croyants. . . .

I, 1-17

i, 18-25

il, 1-12

H, 13-18

ii, 19-23

m, 1-6

m, 7-10

in, 11-12

ni, 13-17

IV, 1-11

1,1-6

r, 7-8

i, 9-11

i, 12-13

1,1-4

i, 5-25

i, 26-38

i. 39-56

i, 57-80

H, 1-20

il, 21

n, 22-39

il, W-50
n. 51-52

m, 1-6

m, 7-1 ;

m, 15-18

m. 19-20

m. 21-22

m, 23-38

IV, 1-13

1,1-15

i, 16-18

i, 19-28

i. 29-34

i, 35-42

i. 13-51

n, 1-11

n. 12

n, 13-22

n, 23-21
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33. Colloque avec Nicodème
34. Séjour en Judée ; derniers témoignages de Jean-

Baptiste

35. Emprisonnement de Jean-Baptiste
36. Retour par la Samarie, la Samaritaine
37. Rentrée en Galilée

38. Second miracle à Cana
39 [30] (?), Établissement définitif à Capharnaùm. . .

V. UÉVANQILE ES GALILÉE
DE L-IXCARCÉRATIOX DE JEAX A LA SECONDE, PAQUF.

40. Inauguration du ministère évangélique

41. Jésus mal accueilli à Nazareth; retour à Caphar-
naùm

4-2 [47] ('?). Les quatre pêcheurs

43. Guérison d'un possédé à Capharnaùm
44. Guérison de la belle -mère de' Pierre, et autres. .

45. Prédication dans les alentours

46. Prédication dans la barque de Pierre

47 [42] (?). Pêche miraculeuse

48. Parcours général de la Galilée

— Sermon sur la montagne
49 [66] (?). Béatitude et promulgation de la Loi nouvelle.

50. Les divers genres de bonnes œuvres et la confiance

en la Providence

51. Les devoirs de charité et autres leçons

52. Guérison d'un lépreux

(Guérison du serviteur du centurion et autres

hors de leur place)

53 [SS] ('.'). Passage au delà du lac, tempête

(Les possédés de Gergésa)

54. Retour à Capharnaùm; le paralytique

55. Vocation de saint Matthieu

56. Festin
,
plaintes des Pharisiens

57a . Réitération des mêmes plaintes par les disciples

de Jean

57b
[90] ('?'?). (Récitsanticipés: Jaîre, hémorrhoïsse, fille

de Jaïre, deux aveugles, un possédé)

58. Une tournée évangélique avant la Pàque
(Anticipées : La vocation et la mission des Douze).

(Anticipés : Le message de Jean et autres). . .

VI. DE LA SECONDE PAQUE A L'AUTOMNE

59. Guérison à Jérusalem un jour de sabbat

60. Discours de Jésus dans le Temple
61. Épis cueillis un jour de sabbat

62. Main guérie un jour de sabbat

63. Jésus s'éloigne devant l'irritation des Pharisiens.

64. Élection des Apùtres sur une montagne
65. Descente de la montagne et guérisons nombreuses.
66 [49] (?). Instructions. Béatitudes et malédictions.

Devoirs de charité

Correction personnelle avant celle d'autrui, etc.

67. A Capharnaùm, guérison d'un serviteur

68. A Naîm , résurrection d'un mort

69. Retour à Capharnaùm
70 [151]. Guérison d'un possédé attribuée à Béelzebuh.

71. A ceux qui demandent un signe

72 [80] (?). Visite de la Mère et des proches de Jésus.

73. Message envoyé par Jean -Baptiste

74 [145] (?). Malheur aux incrédules, paix aux
petits et aux humbles

75. La pécheresse repentante

VIL DE L'AUTOMNE A LA TROISIÈME PAQUE

76. Mission évangélique

77. Enseignement au bord du lac.

iv, 12

IV, 12»

iv, 13-16

iv, 17

iv, 18-22

vin, 14-17

iv, 23-25

v, 1-48

vi, 1-34

vu, 1-29

vin, 1-1

(VIII, 5-17)

vm, 18-27

(vin, 28-34)

IX, 1-8

ix, 9

ix, 10-13

ix, 14-17

(ix, 18-34)

ix, 35-38

(x, 1-42)

(xi, 1-30)

i, 14

i, 14»

i, 14-15

i, 16-20

i, 21-28

i, 29-34

i, 35-39

xn, 1-8

xn, 9-1 i

xn, 15-21

fx, 1-4

vin, 5-13

xn, 22-37

xn, 38-45

xn , 16-50

7 xi. 2-19

r xi , 20-30

i, 40-45

il, 1-12

il, 13-14

il, 15- 1,

il, 18-22

il , 23-28

m, 1-6

m, 7-12

m, 13-19

ni, 20-21

m. 22-30

m, 31-35

iv, 11-15

iv, 16-31

iv, 31-37

iv, 38-41

iv, 42-44

v, 1-3

v, 4-11

v, 12-16

v, 17-26

v, 27-28

v, 29-35

v, 36-39

xin, 1-3 iv, 1-2

vi, 1-5

vi, 6-U

vi, 12-16

vi, 17-19

vi, 20-2(3

vi, 27-36

vi, 37-49

vu, 1-10

vu, 11-18

vu. 19-33

vu, 36-50

vin, 1-3

vm, 4

JEAN

m, 1-21

m, 22-36

iv, 1-42

îv, 43-45

iv, 46-51

v, 1-10

v, 17-47
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79,

80
81

82.

83.

84.

85.

86,

87.

88
89.

90

91.

92,

93
94.

95

96

97

98

99

100

101

102

103

104

103

106

107

108

109

110

Parabole du semeur
Explication

Propager la vérité

[72] (?). Encore la Mère et les proches de Jésu-.

Fécondité naturelle à la semence
L'ivraie

Le sénevé

Le levain

Autres paraboles non spécifiées

Explication de la parabole de l'ivraie

Le trésor, la pierre précieuse, le filet

[53] [?). Tempête sur le lac

Sur la côte orientale, possédés guéris

[57b] i?'.'). A Capharnaùm, rencontre de Jaire. .

L'hémorrhoïsse guérie

Résurrection de la fille de Jaïre. ......
Deux aveugles et un muet
Une visite à Nazareth

Mission des Apôtres , instructions

Autres instructions

Les Apôtres, comme Jésus, à l'œuvre

Hérode s'émeut de la renommée de Jésus. . .

Récit rétrospectif du meurtre de Jean-Baptiste.

Les Apôtres de retour de mission

Retraite au désert de Bethsaïde

Multiplication des cinq pains

Enthousiasme des foules, fuite de Jésus. . . .

Jésus rejoint les Apôtres sur les eaux

Pierre marche sur les eaux
Arrivée à Capharnaùm
Les foules les y rejoignent

Jésus, pain céleste

Défections, protestation de Pierre

A travers la contrée de Génésar

xm, 3-9

xiii ,
10-23

xm , 24-30

xm, 31-32

xm, 33

xm , 34-35

xm, 36-43

xm, 44-53

VIII. DE LA TROISIEME PAQUE A LA FÊTE DES TENTES

111.

112.

113.

114.

115.

116.

117.

118.

119.

120.

121.

122.

123.

124.

125.

126.

127.

128.

129.

130.

Au retour de la Pàque
Contestation au sujet des traditions pharisaïques.

A Capharnaùm , même sujet

Au pays de Tyr et Sidon, la Chananéenne. . . .

En Décapole, muet guéri

Autres guérisons

Multiplication des sept pains

A Magellan , à Dalinamillia

Aux Pharisiens curieux de voir un signe

Sur le lac, au sujet du levain des Pharisiens. . .

A Bethsaïde, guérison d'un aveugle

Vers Césarée, au sujet du Fils de l'homme. . . .

Profession de foi de Pierre. Tu es Christus. . .

1 léfense d'en parler

En Galilée, première prédiction de la Passion. .

Protestation de Pierre

La croix proposée à tous

Transfiguration

Réponse au sujet d'Élie

Guérison d'un possédé lunatique
A Capharnaùm, recommandation de la prière et

du jeune

IX. LA lui DES TENTES (SEPTEMBRE)

Approche de la fête

Départ secret de Jésus et de ses disciples

131. Discours de JéSUS (fins le Temple. . . .

132. le huitième jour de la fête

La nuit au monl «les Oliviers

lendemain, i emme adultère
131. Suite des discuurs

f vm, 28-34

Y ix, 18-19

f ix , 20-22

f ix, 23-26

fix, 27-34

xm, 54-58

f x, 5-15

f x, 16-42

f xi, 1

xiv, 1-2

xiv, 3-12

xiv, 13-14

xiv, 15-21

xiv, 22-23

xiv, 23-27

xiv. 2K-H1

xiv, 32-33

iv, 2-9

iv, 10-20

iv, 21-25

iv, 26-29

iv, 30-32

iv, 33-34

iv, 35-40

v. 1-20

v, 21-24

v. 25-31

v, 35-43

vi, 1-6

vi, 7-11

vi. 12-13

vi, 14-16

vi , 17-29

vi, 30-31

vi , 32-34

vi, 35-44

vi , 45-46

vi, 47 50

vi, 51-52

xiv, 3-4-36

xv, 1-11

xv, 12-20

xv, 21-28

XV, 29-31

xv, 32-38

xv, 39
xm ,

1-4

XVI, 5-12

xvi, 13-15

XVI, 17-19

xvi , 20

xvi, 21

xvi, 22-23

xvi, 24-28

xvn, 1-9

xvn, 10-13

xvn, 14-17

xvn, 18-20

vi , 53-56

vu, 1-16

vu, 17-23

vu, 2i 30

vu , 31

vm, 1-9

vm, 10

vm, 11-13

vm, 14-21

vm, 22-26

vm , 27-29

vm, 30

\ m
, 31

vm, 32-33

vm, 31-3'.»

ix, 1-9

ix, 10-12

ix, 13-26

ix, 27-2S

vm, 5-8

vm, 9-15

vm, 16-1S

vm, 19-2 1

vm , 22-25

vm, 26-39

\m, 40-42

VIII, 43-48

vm, 49-56

îx, 1-5

ix. 6

îx, 7-9

ix. 10

IX, Il

ix. 12-17

ix, 18 20

ix, 21

îx. 22

i\, 2Î-27

i\. 28-36

ix, 37-41

IX, 29

vi, 1-5

vi, 5-13

vi. 11-15

vi, 16-20

M, 21

vi, 22-25

vi, 26 611

M, 61-72

vu, 1

vu, 2-9

vu, 10

vu, 11-36

vu, 37-53

vm. 1

vm, 2-11

vm, 12-59
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135. Guérison d'un aveugle -né. . . .

136. Parabole : Pasteur et mercenaire

X. LA FÊTE DE LA DÉDICACE ( DÉCEMBRE )

ET DEIt.\IER SÉJOUR E.Y GALILÉE

137. Fête de la Dédicace. Jésus un avec le Père.

138. En Galilée, 2e prédiction de la Passion. . .

139. A Caphamaûm, payement du didrachme. .

140. Contestation de primauté

141. Une réponse à l'apôtre Jean

XI. VOYAGE A LA DERXIÈRE PAQUE
PARCOURS SOLEXSEL DE LA GALILÉE

5IATTH .

XVII, 21-22

xvii, 23-26

xvm, 1-5

142. Voyage mal vu des Samaritains

143. Trois réponses de Jésus, au départ

144. Soixante-douze disciples envoyés en éclaireurs

145 [74] (?). Adieux sévères aux villes du littoral.

146. Aux disciples à leur retour

147. Dieu révélé aux humbles
148. Parabole du Samaritain

149. Chez Marthe et Marie

150. Jésus enseigne à prier

151 [70]. Guérison d'un possédé

152. Aux foules en marche
153. A table chez un Pharisien

154. En marche: hypocrisie, crainte des hommes. . .

155. Vanité des richesses

156. Confiance en la Providence

157. Leçon de vigilance

158. Feu et tribulations qui se préparent

150. Urgence de faire pénitence

Exemple des Galiléens massacrés

Exemple du figuier stérile

Halle du sabbat. Vne femme courbée

Encore le sénevé et le levain

Remise en marche après le sabbat

Question sur le nombre des sauvés

lr
_ \ Réponse à rapporter à Hérode
(Apostrophe à Jérusalem

166. Sabbat. Repas chez un Pharisien

167. Le grand souper du père de famille

Remise en marche : Se renoncer, porter la

croix , etc

Parabole de la brebis et de la drachme perdues el

retrouvées

170. L'enfant prodigue

171. Le régisseur infidèle

172. Leçon aux Pharisiens railleurs

173. Le mauvais riche

174. Contre le scandale

175. Le prix dune cime

176. La correction fraternelle

177. Dénonciation à l'Église

Le pardon des offenses

Foi et obéissance

A la frontière de Samarie. Dix lépreux

Question sur la venue du Christ

Son dernier avènement

La veuve persévérante obtenant justice. . . .

ix, 30-31

ix , 32-36

i\ , 37 10

160.

161.

162.

163.

161.!

168.

169.

178.

179.

180.

181.

182.

1S3.

xvm, 6-9

xvm, 10-14

xvm, 15

xyiii. 16-20

xvm, 21-35

IX, 41-49

181. Pharisien et publicain.

XII. PASSAGE AC DELA DU JOCEDAI.V ET E.\ JUDEE

185. Au delà du Jourdain, nouveaux enseignements et

guérisons

186. Aux Pharisiens : indissolubilité du mariage. . . .

Aux disciples sur le même sujet

187. Du célibat

xix, 1-2

xix, 3-9

xix, 10-12

x,l
x, 2-9

x, 10-12

îx, 44-46

ix, 47-48

ix, 49-50

ix , 51-50

i\. 57-02

x, 1-12

13-16

17-20

21-24

25-37

3S-42
1-13

1-28

29-36

37-54

, 1-12

x,

X,

x,

x,

X.

XI

XI.

XI
,

XI .

XII

xii, 13-21

xii, 22 34

xii ,
35-48

xn , 49 53

xn , 51-50

xiii, 1-5

xin, 6-9

xiii, 10-17

xm, 18-21

xiii, 22

xiii, 23-30

xm,
XIII .

XIV,

XIV,

31-33

34-35

1-14

15-24

xiv, 25-35

xv. 1-10

xv, 11-32

xvi. 1-13

xvi, 14-18

x\i, 19-31

xvii, 1-2

XVI 3-4

xvii . 5-10

xvii, 11-10

xvii, 211-21

xvii, 22-37

xvm, 1-8

xvm, 9-14

1-41

1-21

x, 22-39

x , 40-42



2107 ÉVANGILES (CONCORDE DES) 210S

ISS.

189.

190.

l'Jl.

192.

193.

19 i

195.

196.

L97,

198.

199.

200.

201.

•20-2.

203.

204.

205.

206.

207.

208.

209.

210.

211.

212.

213.

214.

215.

216.

217.

218.

219.

220.

221.

222.

223.

22 i.

•22."..

226.

227.

228.

229.

230.

231.

232.

233.

234.

235.

236.

237.

238.

240.

2il.

242.

243.

Maladie île Lazare

Jésus à Béthanie. Lazare mort
Résurrection de Lazare

Complot des Juifs contre Jésus qui se retire à

Éphrem
Départ pour la Pàque
Bénédiction des enfants

Préceptes et conseils

Récompense à ceux qui suivent Jésus

Les ouvriers de la vigne

La Passion prochaine
Ambition des fils de Zébédée
Guérison d'un aveugle aux portes de Jéricho. . .

Chez le publicain Zachée
Parabole des mines d'argent

Deux aveugles à la sortie de Jéricho

Arrivée à Béthanie. Repas
Complot contre Lazare

XIII. LA GRAXDE SEMAIXE A JÉRUSALEM

Dimanche : Le peuple de Jérusalem va au-devant
de Jésus qui est monté sur un ànon

Dépit des Pharisiens

Jésus pleure sur Jérusalem
Entrée dans Jérusalem et au Temple
Guérisons et acclamations

Retour à Béthanie
Lundi : Sur la route de Jérusalem, figuier maudit.
Vendeurs chassés du Temple
Etrangers demandant à voir Jésus

Glorification prochaine
Voix d'en haut, etc

Retour à Béthanie

Mardi : Le figuier maudit est desséché
A la prière joindre le pardon des ennemis. . . .

Instructions dans le Temple
Question des Pharisiens. Question de Jésus au

sujet du baptême de Jean
Deux fils irrespectueux

Fermiers infidèles et homicides
La pierre angulaire

Noces du fils du roi

Question au sujet du tribut

Question au sujet de la résurrection

Question au sujet du plus grand commandement.
Mercredi : Question au sujet du Christ
Juifs incrédules ou timides

Dernier appel du Sauveur
Dénonciation des Pharisiens devant le peuple. .

Ne pas les imiter

Reproches directs aux Pharisiens
Offrande d'une pauvre veuve
Sortie du Temple, prophétie

Question au sujet de l'avenir

i&uerres ci fléaux
'Persécutions contre les saints

Scandales des derniers temps
Rui le Jérusalem
Avènement du Fils de l'homme
Date prochaine de la ruine de Jérusalem
M \ stère au sujet du dernier jour
Vigilance (Leçons et exemples)
Les dix vierges

Les talents

Le jugement dernier
(La nuit au mont des Oliviers, le jour au Temple).
Dernière annonce de la Passion en même lemps

que délibération des Juifs

xix, 13-15

xix, 16-26

xix, 27-30

xx, 1-16

xx, 17-19

xx, 20-28

xx, 29-34

j- xxvi, 6-13

xxi, 1-9

xxi, 10-12

xxi, 14-16

xxi, 17

xxi, 18-19

f xxi , 12-13

xxi, 20-22

xxi, 23-27

xxi, 28-32

xxi, 33-41

xxi, 42-46

xxn, 1-14

xxn, 15-22

xxii , 23-33

xxii, 31-40

xxn, 41-46

xxiii, 1-2

xxih, 3-12

xxiii, 13-39

xxi v, 1-2

xxn. 3

xxiv. 4-8

xxiv, 9

xxiv, 10-14

XXIV, 15-21

xxi v, 22-31

xxiv, 32-35

sxiv, 36-41

xxiv, 13-51

xxv, 1-13

xxv, 14-30

xxv, 31-46

xxvi, 1-5

x, 13-16

x, 17-27

x, 2S-31

32-34

35-45

x, 46-52

i xi v, 3-9

XVIII, 15-17

xviii, 18-27

xvni , 28-30

xvm, 31-34

xviii, 35-43

XIX, 1-10

xix. 11-28

xi, 1-10

XI, 11

XI, 11»

xi, 12-14

XI, 15-18

xix. 29-38

six, 39-40

xix, 41-41

\ix . 45-46

xi, 19

XI, 20-24

xi, 25-26

xi, 27-33

xn, 1-9

xn, 10-12

xn, 13-17

xn, IS-27

xn, 28-34

xn, 35-37

xn, 3.s-in

xn, 41-44

xm, 1-2

xin, 3-4

xm, 5-8

xm, 9-13

xm, 13»

xm, 14-19

xm, 20-27

xm, 28-31

mii, 32

xm, 33-37

XIV, 1-2

xix, 47-48

xx, 1-8

xx, 9-16

xx, 17-19

xx, 20-26

XX, 27-40

xx, H-44

XX, l.'-i.

XXI, 1-i

x\i, 5-6

xxi, 7

xxi. S- Il

xxi, 12-19

xxi. 20-24

\\i

.

25-27

x\i, 2S-33

xxi, 31-36

xxi, 37-38

xxn, 1-2

xi, 1-16

xi. 17-32

xi . 33-45

xi, 16-54
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1° Dans l'antiquité et le moyen âge. — Talien, Aià-
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Fuldensis , édité par Raidie, Marbourg, 1878. Elle avait

été publiée par Migne, Patr. lat., t. lxviii, col. 255-358,

sous le nom d'Ammonius d'Alexandrie. Voir 1. 1, col. 499.

— Saint Théophile d'Antioche avait fait aussi une har-

monie des Évangiles, dont nous avons parlé plus haut

et dont la nature est inconnue. — Juvencus, Erangelicse

historiée, t. xix, col. 53-346, a composé en vers une
harmonie évangélique. — Gui de Perpignan (f 1312),

Concordia Evangeliorum, Cologne, 1618 et 1031. —
Charlier de Gerson, Monotessaron , seu unum ex quatuor
Evangeliis , Cologne, 1546, et dans ses Opéra, t. iv,

Anvers, 1706.

2° Dans les temps modernes. — 1. Écrivains catho-

liques. — A. Bruich, Monotessaron brève ex quatuor
Evangeliis, in-8°, Cologne, 1539. Voir t. i, col. 1951. —
C. Jansen (de Gand), Concordia Evangelica, Louvain,

1549. — Jean Buisson, Historia et harmonia evange-

lica, Douai, 1571. — Th. Beauxamis (Pulcher Amicusj,
Comment, in Evangelicam historiam, Paris, 1583. Voir

t. i, col. 1534. — Sébastien Barradas, Commentaria in

concordiam et historiam evangelicam , 4 in-f°, Coimhre,
1599-1611. Voir t. I, col. 1407. — Salmeron, Commen-
tarii in Evangelicam historiam, Madrid, 1598. — Jean

de la Haye, (Juaternio Evangelistarum, Douai, 1007.

— Fr. de Rojas, Commentaria in concordiam Evan-
gelistarum, Madrid, 1621. — Didace de Bèze, Commen-
taria in evangelicam historiam , Lyon, 1624. — Adrien

Crom
,
Quatuor Evangelia historico ordine concordiez

in modum digesta, Louvain, 1033. — Arnauld, Historia

et concordia Evangelica, Paris, 1653 (t. I, col. 1018) —
Jean Bourgeois, Historia et harmonia evangelica, Mous,
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1641. Voir t. I, col. 1895. — B. Lamy, Harmonia sive

Concordia quatuor Evangelistarum , iu-12, Paris, 1089.

— S. Leroux, Concordia quatuor Evangelistarum, 2 in-8°,

Paris, 1699 et 1791. — N. Toynard, Evangeliorum har-
monia grseco - latina cum annotationibus chronologicis

et historicis, in-f», Paris, 1707 et 1709. — V. Reichel,

Quatuor Evangelia harmonica - chronologice disposita,

Prague, 1840. — J. H. Friedlieb, Quatuor Evangelia
in harmoniam redacta, Breslau, 1847. — Patrizi, De
Evangeliis, Liber u qui est a-jva),AaxTixd:, Fribourg-en-

Brisgau, 1852. — Th. Pr. Le Blanc d'Ambonne, Concor-
dances et apparentes discordances des Evangiles,
in-12, Paris, 1874. — Coleridge, Vita Vitse nostrse,

Londres, 1869. — Theophilus, Concordia Evangeliorum
synoptica, Bruxelles, 1871. — L. Fillion, Synopsis evan-

gelica, Paris, 1882. — J. C. Rambaud , Novse Evange-
liorum harmonia et synopsis, Agen et Paris, 1874;

2e édit., Tonneins et Paris, 1898. — L. Méchineau, Vita

Jesu Christi D. N. e textibus quatuor Evangeliorum
distinctis , Paris, 1890. — J. P. A. Azibert, Synopsis
Evangeliorum historica, Albi, 1897.

2. Écrivains protestants. — A. Osiander, Harmonix
evangelicx libri IV grœce et latine, Baie, 1537. — Calixte,

Quatuor evangelicorum scriptorum concordia , Halber-

stadt, 1024. Voir col. 69. — J. Lightfool, Harmonia qua-

tuor Evangeliorum inter se, Londres, 1644. — Althofer,

Harmonia Evangeliorum emedullata, Iéna, 1653. —
A. Calov, Harmonie des Lebens, Sterbens und A

stehungs J.-C, Wittemberg , 1080. — J. Le Clerc, Har-

monia evangelica, cui subjuncta est historia J.-C,

Amsterdam, 1099. — Bengel, Richtige Harmonie der vier

Evangelisten, Tubingue, 1730. Voir t. I, col. 1586.

—

Matthà'i, Synopsis der vier Evangelien, Gœttingue, 1826.

—

II. Chapman, .4 greek Harmony of the Gospels, Londres,

1836. — Wieseler, Chronologische Synopse der vier Evan-

gelien, Hambourg, 1843. — Robinson, A Harmony of

the four Gospels in greek, Boston, 1845.— Stroud, A new
greek Harmony of the four Gospels, Londres, 1853. —
C. Tischendorf, Synopsis evangelica, Leipzig, 1854;

48 édit., 1878. — Schulze, Evangelientafel, Leipzig,

1860; 2 e édit., 1836. — B. Anger, Synopsis Evangelio-

rum, 2« édit., Leipzig, 1877. — Rushbrooke, Synopticon,

in-f», Londres, 1880. — A. Wright, A Synopsis of the

Gospels in Greek, Londres, 1896. J. Azibert.

ÉVANGILES APOCRYPHES. — La littérature des

évangiles apocryphes peut se partager en deux groupes.

Le premier, le moins intéressant, le plus abondant, est

constitué par des pièces qui doivent leur origine à l'esprit

II. - G7
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de fiction : des fidèles veulent qu'on leur parle de ce dont

les Évangiles canoniques ne parlent pas, que l'on satis-

fasse leur avide et pieuse curiosité, el des hommes se

trouvent pour les satisfaire par des compositions, non pas

légendaires, mais romanesques. C'est ainsi que les Acta

Pauli et Theclx furent fabriqués par un prêtre asiate

fervent admirateur de saint Paul, et qui, au témoignage

de Tertullien, avoua « être l'auteur de ce livre et l'avoir

composé par amour de Paul ». Le second groupe, le plus

curieux, le plus décimé, est constitué par des pièces qui

ont dû leur origine à l'esprit doctrinaire : des gnostiques

essayent de mettre sous forme de discours du Sauveur

leur propre enseignement et couvrent leurs erreurs du

nom de quelque apôtre; il ne s'agit plus de roman, mais

de faux. Il conviendrait enfin de faire dans ce second

groupe même une place à part à quelques pièces, les

plus anciennes du groupe, et qui, sur la frontière de

la littérature canonique, ont laissé un temps certaines

Églises hésitantes sur leur origine , ont pu passer

pour canoniques en ayant quelque apparence de l'être,

et dont il est aujourd'hui bien difficile de dire dans

quelle mesure, avec des fictions et des erreurs, elles

ne renferment pas des éléments empruntés à la tradi-

tion orale primitive. De ces dernières pièces, il sera

question dans des articles spéciaux : Évangile des

Égyptiens (voir plus haut, col. 1625), Évangile des
Hébreux, voir t. m, col. 532, Évangile de saint Pierre,

Voir t. v, col. 413. Xous traiterons ici seulement des

deux groupes sus-indiqués.

i
1 Classe. — 1° Le Protevangelium Jacobi se donne

pour composé par « Jacques frère du Seigneur » : le récit

commence à l'annonciation faite à Anne et Joachim de

la future naissance de Marie, et s'arrête au massacre des

Innocents. Le titre, fort impropre, est : 'Ioropia 'IxxtKo-j

~ip\ trjî YEVV'i !reM î Mapia;. Il est mentionné et condamné
par le catalogue gélasien sous nom d'Évangile de Jacques;
mais cette répudiation officielle n'a pas fait qu'il n'ait été

très populaire, et que maint récit sur la famille et sur

l'enfance de Marie ne circule aujourd'hui encore sans

autre source que le Protevangelium Jacobi. Le texte

. dans l'état où on le possède, peut remonter au
iv e siècle. Le latin est une adaptation du grec, peut-être

du Ve siècle, avec le titre fictif de Liber de ortu bealx
Mariée et infantia Salvatoris a beato Mattlieo evange-
Itsta hebraice scriptus et a beato Hieronymo presby-
tero in lalinum translatas : en tète figure une épltre

supposée de Chromatius et Héliodore à saint Jérôme, et

une réponse non moins supposée de saint Jérôme à ses

deux amis. On a une version syriaque et une version

arménienne. Le Protevangelium Jacobi est pour une
paît une adaptation des récits de l'enfance des Évangiles
canoniques de saint Matthieu et de saint Luc, il dépend
aussi de l'Evangile de saint Jean; pour le reste, on le

regarde comme grossièrement fabuleux; mais l'auteur,

sans attache avec les hérésies non plus qu'avec le ju-

daïsme, semble être un catholique. La composition n'est

pas antérieure à la lin du 11
e siècle. Toutefois le Prot-

evangelium Jacobi porterait les traces de juxtaposition

de morceaux divers d'origine. M. Harnack y distingue:
1. un récit de l'annonciation, de la naissance et de la vie

de M, nie, sorte de prélude au récit des Évangiles cano-
niques; 2. un récitde la naissance du Sauveur, récit censé
fut par saint Joseph; 3. un récit de la mort de Zacharie.
Ces pièces seraient des productions du II e siècle. Oi igène
a connu une BsSXo; 'IaxiLSo'j, qui pourrait bien être le

premier récit. In Matlh., x. 17, t. xm, col. 876. Il n'y a
pas de preuve décisive que le second récit ait été connu
de Clément d'Alexandrie, Slrom., vu, 10, t. ix. col. 529,
encore moins de .-.uni Justin, Dialog., 7s, t. m, col. 657,
On trouve le texte ,iu Protévangile dans Tischendorf,
Evangelia apocrypha, Leipzig, 1876, p. 1-50. Pour l'ar-

ménien, 77. ,,/• Tkeology, t. i. Chi-
cago, 1897, p. 121- U2; Harnack, Geschiclae der alt-

christlichen Litteratur, t. i, Leipzig, 1893, p. 19-21;

t. il, 1897, p. 598-603.
2° h'Historia Josephi fabri lignarii est l'histoire de

saint Joseph et de sa mort. On ne la possède qu'en
arabe; mais l'arabe n'est pas l'original, et il y a lieu de
penser que l'original était copte. Ce roman remonterait
assez haut, peut-être au ve siècle. Les données qu'il ren-

ferme, et qui sont de fiction pure, mériteraient qu'on les

éludie. Le texte latin est dans Tischendorf, Evangelia
apocrypha, p. 122-139.'

3° VEvangelium sancti Thomx est une composition
dont nous avons deux recensions grecques, une latine et

une syriaque; c'est un récit de l'enfance de Jésus, :i

-jiêixà toO Kupîou. La composition, dans l'état où elle

nous est parvenue, serait un abrégé : le catalogue sticho-

métrique de Nieéphore, en effet, mentionne YÉvangile
selon Tliomas comme une pièce de treize cents stiques ou

versets. La composition primitive est signalée par Eusèbe,

H. E., m, 25, 0, t. xx, col. 279; par Ûrigène, Hom. i in

Luc., t. XIII, col. 1803; par l'auteur des Philosophou-
mena, v, 7, t. xvi, col. 3131. Saint Justin (Dialog., 88,

t. vi, col. 685) l'a-t-il connu? On ne peut sérieusement
l'affirmer. Mais saint Irénée, Adv. hxrcs.. i, 20, 1, t. vu,

col. 653, y ferait, croit-on, allusion. A ce compte, l'Évan-

gile selon saint Thomas primitif serait une production

du n e siècle. Ici encore le récit est purement fabuleux.

4° UEvangelium infantile arabicum est un récit que
l'on a seulement en arabe, mais dont on conjecture que
l'original était syriaque. L'auteur a puisé dans le Prot-

evangelium Jacobi et dans VEvangelium Tliomx, en
même temps que dans saint Matthieu et dans saint Luc ;

mais une série de légendes d'origine populaire et d'un

caractère tout oriental lui sont propres. Il n'y a pas de

référence capable de dater cette compilation, sinon le

fait que l'on trouve trace de ses légendes dans le Coran.

On trouvera dans Tischendorf, Evang. apocr., p. 181-209,

une version latine moderne de l'arabe.

5° VEvangelium Nicodemi est un titre tout moderne
(xvie siècle), sous lequel on a d'abord publié deux récils

qui sont en réalité indépendants. — Le premier est cons-

titué par les Acta Pilati, dont le titre exact est 'ï'itou.vr,-

p.xTa to0 x-jpîo'j r,u.wv 'IrgaoC Xpitruoù itpo/6£vva iz.\ IIov-

ri'ou IhXiïOU. On en a deux recensions grecques publiées

par Tischendorf, Evang. apocr., p. 210-332; une version

copte, une version latine; une version arménienne, en
deux recensions, a été publiée par M. Conybeare, Sludia

biblica, t. îv, Oxford, 1896, p. 59-132. Ces Acta Pilati,

composition apologétique harmonisant les données de

nos Évangiles canoniques et aussi des éléments secon-

daires fictifs, doivent être une composition de genre apo-

logétique datant du iv e siècle : leur plus ancien témoin

est saint Épiphane, Adv. hseres., 50, t. xli, col. 885. Il

n'est nullement établi que les Acta Pilati dépendent

de l'Évangile selon saint Pierre. Revue biblique, 1896,

p. 6i7-648. Il est difficile de démontrer que Tertullien,

Apolog., 21, Pair, lat., t. i, col. 403, a connu un texte

se donnant pour le rapport de Pilate à Tibère : « ...Omnia

super Christo Pilatus, et ipse jam pro sua conscientia

christianus, Cœsari tune Tiberio nuntiavit. » On croyait,

du temps de Tertullien, que Pilate avait dû référer a

Tibère; on le croyait aussi du temps d'Eusèbe, //. h'.,

Il, 2, 2, t. XX, col. 140, qui n'en parle que par ouï-dire.

Saint Justin, Apolog., i, 35 et 48, t. vi. col. 381 et 400,

suppose des actes dressés sous Ponce Pilate, mais sans

témoigner qu'il les connaît. Selon Eusèbe, II. E., IX, 5, 1,

t. xx, col. 805, on fabriqua sous Oioclétien de faux Actes

de Pilate a pleins de blasphèmes contre le Christ », que
l'on fit répandre dans 'es villes et les campagnes, et que
les maîtres d'école eurent ordre de faire apprendre par

cœur aux enfants; ces Actes sont mentionnés dans la

passion de saint Taracus et de ses compagnons, marty-

risés en Cilicie, en 304. « N'e sais-tu pas. dit le ju{ au

martyr, que l'homme que tu invoques était un malfaiteur
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vulgaire, qui, par l'ordre d'un président nommé Pilate,

fut attaché au gibet? Les Actes de sa condamnation sub-

sistent encore ! » P. Allard, La persécution de Dioctétien,

t. i, Paris, 1890, p. 309. Mais ces Actes païens n'ont rien

de commun avec nos Avta Pilati. — Le second des deux

récits qui constituent VEvangelium Nicodemi est le récit

grec de la descente du Christ aux enfers, Descensus Cltristi

ad inferos. La plus ancienne attestation qu'on en trouve

est dans Eusèbe d'Alexandrie. Voir l'homélie d'Eusèbe

sur le sujet, t. lxxxvi, col. 384, et les dissertations qui

l'accompagnent. Jbid., col. 411.

II e Classe. — 1° Saint Jérôme au prologue du Com-
ment, in Ev. Matth., t. XXVI, col. 17, citant quelques

évangiles non canoniques, mentionne un Évangile selon

saint Barthélémy. On trouve une allusion à un évan-

gile attribué à ce même apôtre dans le faux Aréopagite,

Myst. theol., 1.3. t. m, col- 1000. Il est mentionné par

le catalogue gélasien. On n'en a aucune autre trace. Nestlé,

Novi Testamenti grœci supplem., Leipzig, 1896, p. 73.
' 2" Origène, Hom. x in Lev., 2, t. xn, col. 528. donne

comme tiré d'un petit livre qui porte le nom des Apôtres,

« quodam libello ab Apostolis dicto, » la sentence sui-

vante : « Beatus est qui etiam jejunat pro eo ut alat pau-

perem. » Cette sentence est peut-être tirée de l'Évangile

des xn Apôtres, signalé par saint Jérôme au prologue

de son Comment, in Ev. ilalth., t. xxvi, col. 17. Nestlé,

ibid.

3° Le catalogue gélasien mentionne un Évangile de

Barnabe, inconnu d'ailleurs. Nestlé, ibid., rattache à cet

évangile une sentence grecque attribuée par un manus-
crit à l'apôtre Barnabe : « Dans les mauvais combats, le

vainqueur est le plus malheureux, car il s'en va chargé

de plus d'iniquité. » Attribution conjecturale.

4" Un Évangile de Mathias est cité par Clément
d'Alexandrie sous le titre de riapxôôuEt: ou « Traditions»

de Mathias. Slrom., Il, 9, t. vin, col. 981; vu, 13, t. ix,

col. 513; Nestlé, ouvr. cit., p. 74. Les Philosophoumena,
vu, 20, t. xvi, col. 3303, mentionnent des « discours apo-

cryphes » de Mathias, en honneur dans l'école de Basi-

lides. Origène connaît un Évangile hérétique attribué à

Mathias. Hom. i in Luc, t. xm, col. 1803. De même
Eusèbe, H. E., m, 25, 6, t. xx, col. 269. Cet évangile est

porté au catalogue gélasien.

5° Saint Épiphane a vu aux mains de quelques gnos-

tiques égyptiens un soi-disant Evangile de saint Phi-

lippe, dont il cite quelques sentences. Adv. /ia?r.,xxvi, 13,

t. xi.i, col. 352; Nestlé, ibid. On n'en a pas d'autre trace,

car il n'est pas démontré que la Pistis Sophia fasse

allusion à cet évangile. Cf. Harnack, op. cit., 1. 1. p. 14.

0° Saint Augustin, Contra adversarium legis et pro-
phetarum, n, 4, 14, t. xi.ii, col. 647, cite de l'adversaire

qu'il réfute la parole suivante, attribuée au Christ répon-
dant à une question des Apôtres sur l'autorité des pro-

phètes : « Dimisistis vivum qui ante vos est, et de mor-
tuis fabulamini. » S'il s'agit là d'un Évangile apocryphe,
on ignore quel il est. Harnack, ouvr. cit., t, i, p. 24.

7° Saint Épiphane, Adv. Iner., xxvi, 2, t. xli, col. 333,

signale chez les gnostiques un Évangile de la perfection,

E'JarylXtov TE>.Etco!TEu>;. Philastrius, 33, t. xn, col. 1149,

le mentionne sous le titre de Evangelium consumma-
tionis. Harnack, ouvr. cit., t. i, p. 2i.

Les termes (VEvangelium Apellis ou d'Apelles

(II e siècle), à'Evangelium Basilidis ou de Basilides

(même époque), à'Evangelium Marcionis ou de Marcion
(même époque), d'Evangelium Valentini ou de Valen-
tin (même époque), désignent la doctrine propre à cha-
cun de ces gnostiques, non des évangiles apocryphes
particuliers. VEvangelium Tatiani n'est que le Diates-
saron de Tatien.

Voir Fabricius, Codex apocryphus Novi Testamenti,
Hambourg, 1703; Thilo, Codex apocryplius Novi Testa-

menti, Leipzig, 1832; Brunet, Les évangiles apocryphes
traduits et annotés d'après l'édition de Thilo, Paris,

1845; Tischendorf, Evangelia apocrypha, Leipzig, 1853

et 1S76 ; Variot, Les évangiles apocryphes, Paris, 1878;

Nestlé, Novi Testamenti grœci supplementum , Leipzig,

1896; Batiffol, Anciennes littératures chrétiennes, la

littérature grecque, Paris, 1898, p. 35-41 ; llofmann, art.

Apokryphen des N. T., dans la Realencyklopadie fur
pro t. Théologie, 1. 1, 1896; Les Apocryphes du Nouveau
Testament

,
publiés sous la direction de J. Bousquet et

E.Amann, in-8°, Paris, 1910sq. P. Batifkûl.

EVE (hébreu: Hawaii; Septante: "Eva [~wf,, Gen.,
m, 20]; Vulgate : Heva) , la première femme et la mère
du genre humain.

I. Création d'Eve. — Eve fut créée dans le paradis
terrestre, où Adam avait été placé par Dieu après sa
création. Gen., n, 15. La création d'Eve est annoncée
et racontée avec la même solennité que celle d'Adam.
Gen., i, 26; n, 7. Comme s'il voulait réfuter d'avance les

erreurs à venir touchant la prétendue infériorité natu-
relle de la femme, l'auteur inspiré rapporte que le Sei-

gneur amena à Adam tous les animaux, mais qu'il ne
s'en trouva aucun « qui lui fut une aide semblable à lui »,

c'est-à-dire de la même espèce et capable de lui aider

à la perpétuer en vivant en société avec lui. Gen., n, 20;
cf. i , 28. Adam ne pouvait donc manquer de remarquer
cette lacune dans la création et de concevoir ainsi L'idée

d'un être plus noble, que le Seigneur avait d'ailleurs

formé le dessein de lui associer. Car Dieu avait déjà dit :

« Il n'est pas bon que l'homme soit seul, » pour montrer
que la création d'Eve était le complément nécessaire de
celle d'Adam; « faisons -lui une aide qui lui soit sem-
blable. » Gen., n, 18.

Dieu ne tira pas le corps d'Eve de la terre, comme il

en avait tiré celui de l'homme; mais, ayant plongé Adam
dans un sommeil mystérieux (voir S. Augustin, De Gen.
ad litt., IX, XIX, t. xxxiv, col. 408), il lui prit une côte,

et avec cette côte il « construisit » le corps de la femme,
Gen., n, 21-22, faisant miraculeusement grandir cette

matière entre ses mains, comme plus tard Jésus multi-
plia dans ses mains les pains et les poissons. Estius,

Sentent., lib. n, dist. vu; cf. S. Augustin, Tract, xxiv in

Joa., 1, t. xxxv, col. 1593. Par cette origine donnée au
corps d'Eve, Dieu marquait à la fois l'union étroite des
deux époux et la dépendance de la femme vis-à-vis de

l'homme, qui fut la source de son être et le fondement
sur lequel elle a été « construite ». « L'homme, s'écria

Adam à la vue d'Eve, quittera son père et sa mère et

s'attachera à son épouse, et ils seront deux dans une seule

chair. » Gen., Il, 24. Pareillement, en prenant la matière

de ce corps dans la partie moyenne de celui d'Adam,
près de son cœur, Dieu donnait a entendre l'égalité de
condition et l'affection qui devait régner entre les époux.

Eph., v, 23, 28-29, 31; I Cor., xi, 8-9; I Tim., n, \ï-\:',;

cf. Matth., xxjx, 5; Marc, x, 8. VoirThéodoret, Quant. XXX
in Gènes., t. lxxx, col. 127. C'est ce que proclama Adam
à son réveil, lorsqu'il vit celle que Dieu « lui amenait » :

« Voici cette fois, dit-il, l'os de mes os et la chair de ma
chair. Elle s'appellera 'issàh (littéralement hommesse),
parce qu'elle a été tirée de l'homme, 'is. » Gen., n, 23.

Eve reçut ainsi d'Adam son premier nom , comme elle

tenait de lui son être. Gen., n, 23-24. Cette origine d'Eve

renfermait dans la pensée divine de profonds mystères.

Les Pères y ont vu, en particulier, après saint Paul, la

figure de la naissance de l'Église, sortant du côté ouvert

du Sauveur mourant, Joa., xix, 34, et la figure des rap-

ports de cette Église avec Jésus-Christ. Eph,, VI, 23-32.

S. Augustin, Tract, ix in Joa., 10, t. xxxv, col. 463. —
La tradition s'est prononcée pour le sens littéral et his-

torique du récit de la création d'Eve. Origène seul entre

les anciens écrivains ecclésiastiques a pris ce récit dans

un sens allégorique. Contra Celsum , iv, 38, t. xi,

col. 10S7. Seul aussi parmi les théologiens Cajetan a re-

jeté le sens littéral, mais sans appuyer son opinion sur
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aucun argument solide. Voir Suarez, De opère sex

dierum, lib. m, cap. n, Opéra omnia, Paris, 1850,

p. 176-178.

II. La tentation et la chute d'Eve. — La création

d'Eve avait mis la dernière perfection à l'œuvre de Dieu,

en même temps qu'elle avait rendu complète la félicité

d'Adam en lui apportant les avantages et les joies de la

vie sociale pour laquelle il avait été fait. Gen.. i, 18. 20b
,

23-21. Le démon, jaloux de la gloire de Dieu et de l'heu-

reuse condition de ces deux créatures, qu'il voyait presque

aux anges, Ps. Vin, 0, résolut de troubler par le

péché l'ordre du monde et le bonheur d'Adam et d'Eve.

i. 24; 11 Petr., il, 4; Jude. 0. C'est à celle-ci qu'il

;sa de préférence, comptant qu'il lui serait plus

aisé .le la séduire, et qu'elle, à son tour, entraînerait faci-

lement dans sa chute le compagnon inséparable de sa vie.

Cf. Job, il, 9-10; Tob., xi. 22. — Cette tentation toutefois

ne pouvait être qu'extérieure, comme elle le fut plus tard

pour Notre-Seigneur Jésus-Christ, Matth., iv, 11; car,

en vertu des privilèges de l'état d'innocence, Eve était

incapable d'erreur, au moins d'erreur nuisible, dans son

intelligence, et, du côté de la volonté, il n'y avait point

en elle de concupiscence que le démon put exciter pour

la porter au mal. S. Thomas, 2» 2», q. 165, a. 2. ad 2™;
Suarez, De opère sex dierum, lib. iv, 1856, t. m, p. 327.

le pouvait donc pécher qu'autant qu'elle y serait

amenée par la persuasion. Le démon ,
pour cacher son

dessein et en assurer le succès, Théodoret, Quatst. xxxu
in Gènes., t. î.xxx. col. 130, se mit dans le corps d'un

serpent. t le plus rusé des animaux, » Gen., m, 1, et, se

servant de lui comme d'un instrument, il aborda Eve.

« Pourquoi, lui dit-il, le Seigneur vous a-t-il commandé

de ne pas manger [du fruit] de tous les arbres du para-

dis? » Gen., III, 1. Eve vit le serpent s'approcher d'elle et

I entendit lui parler mus en être effrayée, parce que, dans

l'étal d'innocence, dit saint Jean Chrysostome, cet animal

lui était soumis comme tous les autres, à la manière de

nos animaux domestiques, et qu'il ne pouvait lui nuire.

S. Chrysostome. Uomil. xvi in Gen., 1, t. un, col. 127;

S. Thomas, 1«, q. 94, a. 4, ad 2™. — Les paroles du

f erpent sont en opposition directe avec la vérité du pré-

cepte formulé par Jéhovah. Gen., il, 16. C'est donc un

mensonge fabriqué par le démon pour dépeindre Dieu

comme un maître dur, exigeant, ennemi de la liberté de

l'homme , et jeter par là dans le cœur d'Eve des germes

de mécontentement et d'aversion. — Eve lui répondit :

i Nous mangeons de tous les fruits du paradis; mais,

pour l'arbre qui est au milieu du paradis, Dieu nous a

défendu d'en manger et d'y toucher, de peur que nous

ne mourions, d Gen., III, 2-3.

Eve, en entrant ainsi en conversation avec celui que

sa question seule eût du lui rendre suspect, commit au

une faute d'impi udence. S. Chrysostome, Homil.xvi

les., i. 1. un. col. 127. Cependant la plupart croient

qu'elle ne lut pas coupable dans ce début de l'entre-

tien, et que sa faute commença seulement avec la com-
plaisance orgueilleuse que la réplique de Satan. Gen.,

ni, 4-5, fi! naître dans son esprit.Voir S. Thomas, 2a 2*,

q 163, a. 1, ad l"m ; Suarez, De opère sex dierum, lib. iv,

cap. u, édit. Vives, t. ni, p. 335. Le démon saisit au bond,

en quelque sorte, les dernières paroles de la femme ; il

i.i de dissiper la i rainte qu'elles exprimaient : « .Nul-

lement, lui dit-il. vous ne mourrez pas; car Dieu sait

qu'au jour où vous mangerez de ce fruit, vos yeux seront

ouverts, et vous serez comme des dieux (hébreu : comme
Dieu), sachant le bien et le mal. Gen., ni, 1-5. Eve

écouta cet imposteur au lieu de le repousser. Elle vit

donc « que l'arbre était bon à manger, et qu'il était un
plaisir pour les yeux, et qu'il était désirable pour donner

lintell Gen., m. 6 [d'après l'hébreu). Chaque
mot peint les ravages rapides que la tentation avait faits

dans le cœur d'Eve, Le fruit a toujours la même appa-

rence, mais les \eux de la femme sont changés; ils re-

çoivent les impressions mauvaises et le lui font trouver

désirable; « elle le cueille » enfin et consomme ainsi son

péché. Gen., ni, 6. — Ce péché fut un acte de désobéis-

sance intérieure et extérieure à une défense formelle du
Créateur. Gen., il, 17. C'est de cette faute que l'Esprit

-

Saint a dit que « le péché a commencé par la femme, et

que c'est par elle (la femme) que nous mourons tous ».

Eci li., xxv, 13. Et toutefois cela ne peut s'entendre de

ce péché considéré isolément. La faute d'Eve, quelque

grave quelle fut, n'était pas le péché originel, le péché

du chef de l'humanité, et les paroles de Eccli., xxv, 13,

ne doivent s'appliquer au péché de la première femme
qu'autant qu'il fut complété par celui du premier homme,
ce qui eut lieu aussitôt après. Rom., V, 12. Voir S. Tho-

mas, I» 2*, q. 81, a. 5. Eve, en effet, ayant mangé du

fruit défendu, « en donna à son mari, qui en mangea, i

Gen., m. 6. — Les Pères sont unanimes à voir dans le

récit de la tentation d'Eve l'histoire d'un fait réel. Origène

seul l'a interprété allégoriquement, Contra Celsitm, IV, 39,

t. xi, col. 1090, et Cajetan, seul cette fois encore entre

les théologiens, a partagé son sentiment, comme il l'avait

fait pour l'histoire de la création de la première femme.

Comment., t. i, Lyon, 1639, p. 25. Pour la réfutation de

Cajetan, voir, entre autres, Suarez, De opère sex dierum,

lib. iv, cap. i, 1850, t. m, p. 325 et suiv.

III. La sentence de Dieu contre Eve. — Lorsque

Dieu, après le péché d'Adam et dÉve, leur demanda
compte de leur conduite, Eve s'excusa à l'exemple d'Adam,

qui venait de rejeter sa faute sur elle, et répondit au St i-

gneur que le serpent l'avait trompée. Gen., m, 12-13.

Dieu maudit alors le serpent, c'est-à-dire Satan, dont cet

animal avait été l'instrument inconscient, S. Augustin,

De Gen. ad litteram, xi, 36, t. xxxiv, col. 449; puis il

prononça sa sentence contre Adam et contre Eve, en

commençant par celle-ci : i. Je multiplierai beaucoup, lui

dit-il, les souffrances de tes grossesses; tu enfanteras

tes fils dans la douleur; vers ton mari seront tes désirs

(tu auras à attendre tout de lui), et il te dominera. »

Gen., m, 16, selon l'hébreu. Ce châtiment répondait bien

à la nature de la faute d'Eve, dont l'orgueil et la sensua-

lité formaient l'élément essentiel. U répondait également,

par sa double forme, à la condition de la première femme:

il la frappait comme épouse et comme mère, parce qu'au

lieu d'être à son mari une aide pour le bien, Gen., il, 18,

elle l'avait entraîné au mal, et qu'elle avait par la, du

même coup, provoqué la déchéance de ses enfants. —
Ou ne saurait toutefois affirmer que cette sentence ait eu

pour résultat un changement réel dans la condition de

la femme considérée comme épouse. Elle était, en effet,

déjà subordonnée à l'homme dans l'état d'innocence.

1 Cor., xi, 9; S. Augustin, De Gen. ad litteram, xi, 37,

t. xxxiv, col. 450; De Civit. Dei, XIX, xiv, t. xli, col. 643;

S. Thomas, 1, q. 92. a. 1 ;
2» 2*, q. 164, a. 2, ad 1">». Elle

n'était pas néanmoins sa servante, mais sa compagne,

Gen., u, 23-24; Tob., vu, 8, partageant avec lui l'hon-

neur de la ressemblance divine. Gen., i, 27. Voir ADAM,

t. i, col. 174. Or nous voyons, par plusieurs passages du

Nouveau Testament, que depuis la chute elle est sans

doute subordonnée à son mari comme auparavant, mais

sans avoir toutefois rien perdu de celte dignité primitive

1 Cor., xi, 7". 11-12: Eph., v. 22; Col., m. 18-19; 1 Petr.,

ui. 1, 7: cf. Prov., xxxi. 10-31; Eocli., xxxv, 25-20. etc.

!..• sens de cette partie de la sentence divine serait donc

que, par une conséquence naturelle de son péché, la

sujétion de la femme lui sera dure et pénible, et que

Dieu, de son côté, imprime à cette sujétion le caractère

de pénalité inhérent à toutes les suites de la faute origi-

nelle. L'homme, déchu pour avoir voulu plaire à sa femme,

fera souvent dégénérer vis-à-vis d'elle son autorité en

tyrannie, la traitera en servante ou en esclave, l'avilira

par la polygamie et le divorce. Eve a pu, du reste, saisir

connue un indice de ce changement dans les paroles

amères d'Adam : « La femme que vous m'avez donn
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Gen., m, 12. La femme, de son côté, au lieu d'accepter

volontiers sa légitime subordination, comme avant la

chute, et d'y voir l'ordre établi de Dieu, obéira à contre-

cœur et restera avec peine sous la dépendance de son

mari. S. Thomas, 2a 2», q. 161, a. 2, ad lam . Ainsi cet

abus de l'autorité chez l'homme, cette soumission con-

trainte de la femme, sont la conséquence du péché de

l'un et de l'autre, et Dieu les montre à la femme comme
un châtiment de sa révolte envers lui et de la faille dans

laquelle elle a fait tomber l'homme. Voir S. Augustin, De
Civit. Dei, XIX, xiv et xv, t. xli, col. 643-644; S. Thomas,
•1, q. 92, a. 1, ad 2um .

La Genèse ne nous dit pas combien de fois Eve connut
ces douleurs de la maternité ; nous savons seulement
qu'après avoir été chassée du paradis avec Adam, elle lui

donna « des fils et des filles », Gen., v, 4; et nous con-

naissons le nom de trois de ces fils : Gain, Abel et Seth.

Nous savons aussi que la mort d'Abel , tué par Cain

,

et l'exil du fratricide, maudit de Dieu et s'enfuyant loin

de ses parents, Gen., iv, 11, 16, firent comprendre à

notre première mère toute l'étendue de cette prédiction :

« Tu enfanteras tes fils dans la douleur. » Gen., m, 16. —
Cependant le Seigneur avait prononcé devant elle, le jour

même de sa faute, une parole bien capable de la consoler

dans toutes ces peines. Il avait annoncé à Satan sa défaite

complète par un rejeton de la femme. Gen., m, 15. On
ne saurait dire à quel degré Eve eut l'intelligence de

cette prophétie; mais elle en eut certainement une con-

naissance suffisante pour être assurée que sa faute serait

un jour réparée. En dehors de la Genèse, on ne retrouve

le nom d'Eve que dans Tob., vm, 8; II Cor., xi, 3;

I Tim., il, 13. — Pour les traditions relatives à la pre-

mière femme, voir Adam, t. i, col. 178-181, et Lùken,
Les traditions de l'humanité, Paris, 1802, I. i

,
p. 58,

85-189. E. Palis.

ÉVÊQUE. — I. Noms et emploi dans le Nouveau
Testament. — 1° Les termes exprimant les fonctions

ecclésiastiques ne furent pas tout d'abord rigoureusement

fixés. Comme ils devaient s'appliquer à des dignités nou-
velles, il fallut les désigner par des noms nouveaux. L'ex-

pression UpEÛ;, sacerdos , traduction de l'hébreu kôhèn,
« prélre, » fut exclue, parce que chez les Juifs on ne pou-

vait être iepeù; que si l'on descendait d'Aaron (Jésus-

Christ seul est appelé lEpE'J;, àp/iepe-jç. Hebr., v, 6; vu,
11, 17; x, 21, etc. Les chrétiens en général reçoivent ce

titre comme consacrés à Dieu, dans l'Apocalypse, 1,6;
v, 10; xx, 6). Cependant, conformément aux lois ordi-

naires du langage, on ne créa pas de mots de toutes

pièces ; on emprunta les dénominations chrétiennes aux
dénominations analogues déjà usitées chez les Juifs, et

l'on se servit pour désigner les ministres de l'Église des

expressions tirées de la Loi ancienne qui semblaient les

mieux appropriées. Et comme il y avait alors deux langues

en usage parmi les Juifs, l'araméen en Palestine et le

grec en Egypte et dans l'empire romain, les uns em-
pruntèrent à la première, les autres, à la seconde; en
plusieurs cas, on eut de la sorte deux désignations diffé-

rentes pour exprimer une seule et même chose. C'est ainsi

que ceux qui exerçaient les fonctions ecclésiastiques furent

appelés tantôt npeirê'JTEpo;, presbyter, et tantôt èitJuxoTtor,

episcopus. Le terme wpsirêÙTspo; , « ancien , » est d'origine

sémitique , en ce sens qu'il est la traduction grecque de
l'hébreu zâqên (et de l'araméen qaëîSo'), mot que l'on

rencontre si fréquemment dans l'Ancien Testament sous

la forme plurielle zeqênim pour désigner les anciens du
peuple, ses conseillers et ses chefs. Lev., iv, 15; Num.,
xvi, 25, etc.; cf. Matth., xxi, 23, etc. 'E-kIuy.otio;, d'où nous
avons fait« évèque », est d'origine hellénique.—A Athènes,
on appelait de ce nom des inspecteurs ou commissaires
qu on envoyait quelquefois dans les villes dépendantes
afin d'y régler certaines affaires. Corpus inscriptionum
atticarum, t. i, 9, 10, p. 7-8. Cf. W. Smith, A Dictionary

of Greek and Roman antiquities , 3e édit., 1890, t. i,

p. 750 (Ot itctp' 'AO/ivaitov, dit Suidas, édit. Bernhardy,

t. I, part. Il, col. 454, Et; t«ç Û7tr,xôou; TtôXeiç ètu<7X£-

•I/arrÔaiTa uap' èxocttoiç TT£p.-n(i(i£voi STtctrxoiEOi... ExaXoûvro).

Voir aussi Denys d'Halicarnasse, Anliq., Il, 76. Cf. Sap.,

1,6; IMach., 1,51; Josèphe, Ant. jud., Xll, v, 4; 1 Pelr.,

Il, 25.

2° L'emploi des deux expressions 7tpe<rëÛT£po; et ètutxo-

tco; par les Juifs hellénistes est, du reste, antérieure

au christianisme. Les Septante rendirent en grec par le

mot Ério-xoTto; l'hébreu mufqad, prœpositus, II Par.,

xxxiv, 12; pdqld, prœpositus, Gen., xxxi, 31; II Esdr..

xi, 9; pu, fini, princeps exercitus, Num., xxxi, 14; peqû-
dâh, super quos erit, Num., iv, 16, et ils traduisirent

l'hébreu zeqênim par Ttpeo-S-JiEpoi , Num., xi, 16; Jer.,

xix, I, et dans un grand nombre d'autres passages. Les

Évangélistes, à leur tour, appelèrent aussi les anciens du

peuple TipEaëÙTepoi. — Quand l'Église nouvelle fut éta-

blie, le mot itpeirêiJTepo;, concurremment avec le mot
ÈTttirxoTîoç, ne tarda pas à prendre une acception parti-

culière, quoique un peu indéterminée à l'origine. On
désigna par ces deux expressions les chefs que les Apôtres

placèrent à la tète des fidèles. Nous trouvons les pre-

miers npeaSù-cspat dans l'Église chrétienne de Jérusalem,

où ils reçoivent les offrandes de Barnabe et de Saul.

Act., xi, 30. Cf. xv, 2, 4. Ils prennent part avec les

Apôtres au concile de Jérusalem. Act., xv, 6, 22-23;xvi,4.

Nous les voyons aussi, toujours dans la même ville, à

côté de saint Jacques, lorsque saint Paul raconte à cet

apôtre les conversions qu'il a faites parmi les Gentils.

Act., xxi, 18. — L'auteur des Actes, xiv, 22, nous apprend

que saint Paul instituait des TipiuoM-i^ai dans les Églises

qu'il fondait. Cf. Act., xv, 2; xx, 17; xxi, 18. Dans son

Épitre à Tite, i, 5, il nous apprend lui-même qu'il a

chargé son disciple d'instituer pareillement des Tipecëu-

TÉpot dans les villes de l'île de Crète. Cf. I Tim. , v,

17, 19. Saint Pierre mentionne ces presbyteri, I Petr.,

v, 1, 5; de même que saint Jacques. Jac, v, 14. Saint

Jean prend ce titre, II Joa., I, 1; III Joa., i, 1, et saint

Pierre se qualifie de truu.npe<îê'Ji£po5 (Vulgate : conse-

nior), en s'adressant aux 7tp£<jë-JT£pot. 1 Petr., v, 1.

Le mot ÈTiïaxoTioç est moins fréquemment employé que

celui de7tp£<j6ÙT£poç. Nous le rencontrons seulement Act.,

xx, 28; Phil.,1, 1; I Tim., m, 2; Tit., 1,7; I Petr., n, 25.

La charge exprimée par ce mot est appelée lma-/.oTir\

(d'après la traduction des Septante de Ps. cvm, 8), Act.,

i, 20, et I Tim., m, 1.

IL Synonymie primitive b'epkcopus et de presbyter.

— 1° Dans le Nouveau Testament et au I
er siècle, les

deux termes êTtiaxoTto; et npEuëû-repo; sont employés

indistinctement l'un pour l'autre. C'est ce qui résulte de

l'étude comparée des textes. Ainsi, Act., xx, 17, 28, les

mêmes chefs de l'Église d'Éphèse sont appelés dans le

premier passage TipEtrëùrEpot et dans le second Èitiuxo7toi.

(La Vulgate a traduit peu exactement ^pE^-j-ripo-j; par

majores natu, Act., xx, 17; il ne s'agit pas là de « vieil-

lards », mais des chefs de l'Église.) Également dans les

Épitres pastorales la même personne est qualifiée tantôt

de TtpEaêù-Epo;, tantôt d'ËTu'ffxtnto;. Les ministres qui sont

appelés jtpEoë'JTEpoi par saint Paul, Tit., i, 5, sont appe-

lés Ê7i':<7xoito; Tit., I, 7. Les presbyteri de I Petr., v, 1-2;

I Tim., v, 17, sont aussi des episcopi. Saint Pierre dit,

I Petr., v, 2, qu'ils sont È7tiorxo7toûvTêç. Enfin jamais les

episcopi et les presbyteri nersont énumérés comme for-

mant deux classes distinctes; tandis que les episcopi-

presbyteri sont distingués expressément des diaconi,

Phil., 1,1; I Tim., III, 1-2, 8; cf. Doctrine, xn Apostol,

XV, 1, édit. Harnack, p. 56, Iiuuxotco; et TrpEaêûiEpo; sont

toujours synonymes. Cette synonymie entre epis-

copus et presbyter se retrouve dans Clément de Rome,
/ Cor., 44, 57, t. i, col. 297-299, 324; cf. 42, col.

292-293. On peut l'induire aussi de la Doctrine des

douze Apôtres, xv, 1 (voir Funk, Doctr. xu Apost.,
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Tubingue, 1887, p. 4"2); de saint Polycarpe, Pliil, i,

t. v. col. 1005

'2 Les Pères avaient très exactement remarqué la

synonymie des mots episcopus et presbyter dans le Nou-
veau Testament. « In utraque Epistola (I Tim. et Tit. ),

sive episcopi sive presbyteri (guanquam apud veteres

iidem episcopi et presbyteri fuerint, quia illud nomen
dignitatis est, hoc xtatis) jubentur monogami in clerum
eligi, o di( saint Jérôme, Epist. lxix, ad Océan., 3, t. xxn,

col. 056. « Idem est ergo presbyter qui et episcopus, » dit

le même Père, In Tit., i, 5, t. xxvi, col. 562. Et ailleurs

encore : « A'ara cum Apostolus perspicue doceat eosdem
esse presbyteros et episcopos... » Epist. cxlvi , ad
Evang., 1. t. xxu, col. 1193. (Ces paroles sont reproduites

à peu près littéralement dans le Corpus juris canonici

,

Décret. Grat., dist. xcm, c. 24, édit. Friedberg, 1879,
t. i, col. 327. Voir aussi dist. xcv, c. 5, col. 332.) Voir

encore Ambrosiaster, In Eph., iv, 11, t. xvn, col. 38S :

« Primi presbyteri episcopi appellabantur. » Pseudo-
Augustin, Quœst. V. et N. T., q. 101, t. xxxv, col. 2302 :

« Presbylerum autem intelligi episcopum probat Paulus
apostolus. » Saint Jean Chrysostome, Hom. i in Phil., 1,

t. lxii, col. 183 : Suveicuncdftotç-.. touç 7ïpEaéuvépou; O'jtox;

£Xa).c<TE... Oi 7rp£<7o'JTEp0l TO TïaXaiOV ÈXaXoOvTO £7U(7XQ-

itoi... xai o't intoxo-KOt 7tpE<To-JT£poi... Tore yàp xéwç exoc-

vtivouvroî; ovou,atn, etc.Théodoret, In Phil.,1, l,t. lxxxii,

col. 560 : 'E7«<7x67rouç Se xoù; npe<76uTépou; xaXeî • àu.çô-

•zepoi yàp Ei^ov xar' èxeîvov tov xatpbv Ta ôvou.aT2, et il

cite les textes. Et In I Tim., m , 1 , t. lxxxii, col. 804 :

'JZnioT&aizov Se èvtaOOa tov TrpEfjëvTEpov Xéyei- On était

donc d'accord dans l'Église latine et dans l'Église grecque
sur ce point.

3° Dès le II e siècle, le langage devient plus précis. On
appelle encore quelquefois, il est vrai, les évèques itp£u-

ë'JTEprjt ; mais on ne donne plus aux ministres d'un rang
inférieur, aux simples prêtres, le titre d'èirf<rxo7coi.

Ch. J. Ellicott, The Pastoral Epistles, 4= édit., 1869,
p. 40. L'évêque est déjà le chef de la xapotxia, de la

5ioiy.r
:

nt; en tant que successeur des Apôtres; les prêtres
lui sont soumis comme les fidèles. Kraus, Real-Encyklo-
pâdie der christlichen Alterthitmer, t. i. 1882, p. 162.

Dans les Épitres de saint Ignace, martyrisé en 107, la

distinction entre l'évêque, les prêtres et les diacres est

nettement marquée, et désormais la distinction est par-
faitement établie. « Il n'y a qu'un autel, écrit-il aux Phi-
ladelphiens, iv, t. v, col. 700, comme il n'y a qu'un seul
évèque avec le presbytérium (les prêtres) et les diacres.»
"Ev 6'j<naarr

(
piov d>; e'cç ÈTrîaxoTto; ap.a tù irpso'fïu-Ept'to xa:

S'.axivotç. Voir aussi Ephes., n, m, iv, xx ; Magn.', m,
Vl-vn, xiit ; Trall., n, vu; Philadelph., vu; Smi/n,.,
vu, xiii ; Polycarp., vin, t. v, col. 645, 647, 662, 661-605,

667, 672-673, 676, 681, 701, 713, 717, 724. Sa doctrine
peut se résumer en ces termes : « Les fidèles... sont gou-
vernés par une hiérarchie à trois termes, les diacres, les

presbytres, l'évêque. L'évêque est le chef unique [de
l'Église particulière], aussi bien des fidèles que des diacres
ou du presbytérium. » P. Batiffol, L'Église naissante,
dans la Revue biblique, t. iv, 1805, p. 476. Cf. S. Au-
gustin, De li.rr., 53, t. xi.ii, col. 60.

111. Origine de l'épiscopat proprement dit. — Saint
1

'
'luis un passage de son commentaire de l'Épitre

à Tite 1 1, 5, t. xxvi, col. 562-563), reproduit tout au long
dans le décrit de Gratien, dist. xcv, c. 5, col. 332-333,
explique en ces termes l'origine de la distinction de
l'épiscopat ri du simple sacerdoce: « Idem est presbyter
qui et episcopus, et antequam diaboli inslinctu, studia
in religione fièrent, ri diceretur in populis : Ego sum
Pauli, ego Apollo, ego autrui Cephse (1 Cor., i, 12),
communi presbyterorum consilio , Ecclesiœ gubernaban-
tur. Postquam vero unusquisque eus quas baptizaverat
snus putabal esse, non Christi, in loto orbe decretum

il unus du presbyteris electus superponeretur - a te

ri>,... et sebismalum semina tollerentur... Sicut ergo

presbyteri sciunt se ex Ecclesise consuetudine ei qui sibi

praepositus fuerit, esse subjectos; ita episcopi noverint se
magis consuetudine, quam dispositionis Dominica; veri-

tate, presbyteris esse majores, et in commune debere
Ecclesiam regere. » Nous avons cependant dans les Épitres
des preuves de la supériorité de l'évêque ou r.pinê-j-zpo;

principal et de l'infériorité du presbytérium formé par
les npeo-ê'jxEpoi, ses auxiliaires. Ainsi, Timothée paraît

avoir sous lui des spe^-àrspoi. I Tim., v. 17,19. Dans l'Apo-
calypse, les Églises particulières ont des chefs que saint

Jean appelle a-jYeXoç, Apoc, i, 20; n, 1, 8, 12, 1^; m. 1,

7, 14, et ces oîyyeXoi , malgré les manières diverses dont
on a essayé d'expliquer ce titre, ne peuvent guère être que
les évêques placés à leur tête, selon l'interprétation com-
mune. Cf. Gai., iv, 14. Voir S. Épiphane, Hier., xxv, 3,

t. xli, col. 324, etc. Notre-Seigneur, en saint Luc, xxn, 26,

avait déjà fait lui-même allusion aux chefs de son Église;

à YiyoOixevo; (cf. Hebr., xn, 7, 17, 24). Les Apôtres, tant

qu'ils vécurent, furent naturellement les chefs incontes-
tés des Églises particulières. Après leur mort, les évêques
proprement dits héritèrent de leurs pouvoirs; mais, déjà

de leur temps, ils avaient institué des évêques et les

avaient placés à la tête de quelques Églises déterminées.
En ell'et , ce n'est pas seulement l'apôtre saint Jacques,
« frère du Seigneur, » qui a le gouvernement de ce que
nous appelons aujourd'hui un diocèse, c'est-à-dire de
l'Église de Jérusalem, cf. Act., xn. 17; xv, 13; xxi, 18;
Gai., n, 9; c'est Timothée qui est chargé de l'Église

d'Éphèse, I Tim., i, 3; m, 1-7; Tite, de celle de Crète,

Tit., i, 5; les sept « anges » ou évêques non nommés, des
sept Églises d'Asie Mineure. Apoc, i-m. Voir de Smedt,
L'organisation des Églises chrétiennes

, p, 307-308. —
Timothée et Tite instituent et gouvernent des prêtres

comme les évêques de nos jours. I Tim., m, 1-7;

Tit., i, 5.

On objecte, il est vrai
,
que Timothée et Tite, de même

que les évèques de l'Apocalypse, ont pu avoir à remplira

Éphèse, en Crète et en Asie Mineure de simples fonc-

tions temporaires. De ce que saint Paul mande ses dis-

ciples auprès de lui, Il Tim., iv, 9, 13; Tit., m, 12, on
en conclut qu'il les rappelle et qu'ils n'étaient pas atta-

chés pour toujours à ces pays. C'est là une assertion gra-

tuite. La tradition, qui doit nous renseigner sur ce point,

a entendu ces passages du Nouveau Testament dans le

sens d'un épiscopat proprement dit. D'ailleurs personne

ne peut nier, relativement à Jacques, « frère du Sei-

gneur, » et à son successeur Siméon, également o frère du

Seigneur », qu'ils ne fussent à la tète de l'Église de Jérusa-

lem. Eusèbe, II. E., m, 11, t. xx, col. 215. « C'est bien là,

dit M. Duchesne, Les origines chrétiennes, 2e édit., iu-4°

(sans date), p. 56, l'épiscopat unitaire que nous trouve-

rons plus tard partout , comme le degré suprême de la

hiérarchie. » — « A Éphèse, dit Dœllinger [Le Christia-

nisme et l'Église, trad. A. Bayle, in-12, Tournai, 1863,

p. 403-406). Timothée est établi dans une situation qui nous

le montre en possession du pouvoir épiscopal propi

dit dans toute son étendue... La tradition ecclésiastique

a toujours désigné Timothée comme le premier évêque

d'Éphèse; les évêques qui ont parla suite gouverné Ci tte

chrétienté sont appelés ses successeurs. Au concile ii

Chalcédoine, on compta vingt-sept évèques qui s'étaient

succédé à Éphèse à partir île Timothée. S. Chrysostome,

In epist. ad Tim.: Photius, Bibl. cod. 25 i-; Conc. Chalc,

ap. Labbe, IV, C99. » Toute l'histoire primitive de I I l

confirme l'origine apostolique de l'épiscopal proprement

dit. Saint Clément de Rome, I Cor., 44, t. i, col. 297,

mentionne « les règles qui ont été fixées par les Apôtres

afin de pourvoir à leur succession, de manière qu'après

leur mort d'autres hommes bien éprouvés fussent revêtus

de leur charge ». Les faits établissent qu'on avait observé

leurs prescriptions. Les listes d'évèques que nous ont

conservées les plus anciens Pères, tlégésippe, dans Eu-

sèbe, H. E., n, 23; cf. n, 1; iv, 22, t. xx, col. 196, 133,
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377; saint Irénéo, Contr. hier., m, 3, t. vu, col. 818; dans

Eusèbe, H. E., v, 6, t- x\ . col. 445; Denys de Corinthe,

dar.s Eusèbe, H. E.. îv. 23, t. xx. col! 384; Eusèbe,

Chron. ann., ann. 43, 62, t. xix . col. 530, 553; H. E.,

H, 24, t. xx, col. 205. remontent en effet jusqu'aux Apôlres.

Aussi « vers le milieu du II e siècle, nous trouvons l'épis-

copat fonctionnant partout; il y a des évèques à Rome,
à Lyon, a Athènes, à Corinthe, à Srnyrne, à Sardes, à

Iliérapolis, dans toute l'Asie, dans le Pont, en Crète,

dans tous les pays sur lesquels il subsiste quelque ren-

seignement. Nulle part cette institution ne présente la

moindre apparence de nouveauté. Certaines Eglises ont

déjà dressé des listes qui rattachent l'évèque vivant au

fondateur apostolique ou contemporain des Apôtres ».

Duchesne, Les origines chrétiennes , p. 57-58. Saint

Ignace, dans sa lettre aux Éphésiens, m, t. 5, col. 648,

parle des évèques établis dans l'univers : O'i èitfo-xoitoi

oi xaTà Ta r.i'^-'x ôpiffOévcec. Cf. P. Batitïol, dans la

cri. — Disque antique de plomb trouvé à Cartilage portant

le nom de l'évèque Fonuuius. Musée Saint- Louis.

Revue biblique. 1895, p. 476. Voir J. B. Gams, Séries

Episcoporum Ecclesise catholicse, in-4°, Munich, 1873.

« L'épiscopat est donc historiquement, dans ses éléments
permanents, la continuation de l'apostolat, dit le protes-

tant A.W. Haddan, Dictionary of Christian Antiquities,

t. i, 1875, p. 212. Les raisons pour l'établissement de
l'épiscopat sont . telles qu'elles sont données par saint

Paul lui-même, de tenir la place des Apôtres, I Tim., i, 3;

Tit., i, 5; de maintenir plus efficacement la foi, ibid., et

d'ordonner comme il faut les ministres [de l'Église],

etc. »

IV. Charge et fonctions des episcopi-presbyteri. —
Les noms et les titres qui sont donnés dans le Nouveau
Testament aux episcopi-presbyteri nous indiquent quelles

sont leur charge et leurs fonctions. — 1° En tant que
presbyteri ou » anciens », ils sont placés à la tête de la

communauté chrétienne, comme l'étaient les « anciens »

d'Israël. Ils doivent donc la présider et la gouverner :

TTpocffTûTs; npewÊÛTEpot, « les presbyteri [qui] président. »

1 Tim.. v, 17. Cf. Tit., 1, 7, 9-11. (Pour le sens de itposa-

Ttâ-e;, cf. I Thess., v, 12; Rom., xn, 8: I Tim., m, 4; Her-
mas, Pastor, vis. n, 4, édit. Funk, 1S78, t. i, p. 350.) Ce
sont eux sans doute qui sont désignés pour cette raison,

Ilebr., xiii, 7, 17, 24, par le terme de r,yo-ju.svot. Cf. Clé-

ment romain, / Cor., 1. 37, 21, t. i, col. 208, 281, 256;

llermas, Pastor, vis. m. 9, 7, édit. Funk, t. i, p. 372. —
2 Le nom de èjiiuxotcoi qui leur est aussi donné marque
le droit et le devoir qu'ils ont de « surveiller » et de di-

riger ceux qui sont placés sous leurs ordres. Les mêmes
obligations, ainsi que les mêmes pouvoirs, résultent éga-

lement du titre de « pasteur » ou berger qui leur est plu-

sieurs fois attribué. Eph., iv. 11; Ait., xx, 2S; I Petr.,

V, 2-3. Cf. Joa., xxi, 16.— 3° Les episcopi-presbyteri,

étant chargés de rompre le pain eucharistique aux fidèles

et par conséquent d'offrir le saint sacrifice , I Cor., x, 16;

xi, 23-25; Act., H, 42, 46; xx, 7; cf. Hebr., v, 4; Jac, v,

14-15; Doctr. xn Apostol., XIV, 1, édit. Harnack, p. 53;

S. Clément de Rome, I Cor., xliv, t. i, col. 360, de gou-

verner et de paître le troupeau du Sauveur, sont chargés

par là même de l'instruire et de l'enseigner, I Tim., iv, 11
;

car la pâture qu'ils doivent lui donner, c'est la parole

de Dieu, nourriture de l'âme des fidèles. I Tim., rv, 5-6.

« II faut donc que l'évèque soit... SiSaxTtxtfy, doctorem.»

I Tim.. m,2 Les plus méritants des presbyteri, ce sont

ceux qui se distinguent par la parole et par la doctrine,

I Tim., v. 17. Voir aussi Tit., i, 9; il, 1, 10; I Thess., v,

12; I Tim., vi, 2. Le droit qu'ils ont d'enseigner apparaît

d'une manière éclatante dans la part qu'ils prennent aux

décisions du concile de Jérusalem, où ils sont nommes
après les Apôtres. Act., xv, 2, 6, 22, 23. — 4° Les évèques

proprement dits ont également le pouvoir de commander,
de réprimander, de juger et de corriger, I Tim., v, 7;

II Tim., il, 25; iv, 2, non seulement les fidèles, mais
aussi les presbyteri qui sont placés sous leurs ordres.

I Tim., v, 19-20. — 5° Un des pouvoirs les plus impor-

tants des chefs des presbyteri est celui de conférer l'or-

dination comme les Apôtres. C'est ce que nous voyons

par l'exemple de Timothée, cf. 1 Tim., m, 1-7; v, 22, et de

Tite, i, 5. Voir S. Jérôme, Epist. cxlvi, ad Evang., 2,

t. xxii, col. 1195.

V. Élection des évèques. — Les premiers évèques

furent choisis par les Apôtres et par leurs disciples. Tit.,

1.5; S. Clément de Rome, / Cor., xui, xliv, 1. 1, col. 292,

297; Eusèbe, H. E., m, 11, t. xx, col. 245. A l'époque

de saint Clément de Rome, on commence à remarquer

la coopération de la communauté au choix de l'évèque.

I Cor., xliv, t. i, col. 297. Au IIe et au m e siècle, il est

nommé par les évèques voisins, mais avec l'approbation

du peuple et du clergé, comme il résulte du témoignage

d'Origène, Boni, n inLev., 3, t. xn, col. 469; Eusèbe,

H. E., yi, 10, 1 1, t. xx, col. 541. S. Jérôme, Epist. cxlvi,

ad Evang.,i, t. xxn,col. 1194, dit qu'à Alexandrie, depuis

saint Marc l'Evangéliste jusqu'à Héraclas et Denys, les

presbyteri choisissaient l'un d'entre eux pour le meltre

à leur tête comme évêque. Le décret de Gratien reproduit

ce passage, Dist. cxm, c. 24, t. i, p. 328.

VI. Bibliographie. — * F. Chr. Baur, Der Ursprung
des Episkopats, in -8», Tubingue, 1838; * R. Rolhe,

Anfânge des christlichen Kirche, Wittenberg , 1837;

A. Ritschl, Entstehung der altkatholischen Kirche,

Bonn, 1857; I. Dôllinger, Christenthum und Kirche in

der Zeit des Grundlegung , Ratisbonne, 1860; * Light-

foot, St. Paul's Epistle to the Philippians, 9e édit.,

in-8», Londres, 1888, p. 179-267; * Ed. Hatch, The Orga-

nization of the early Christian Churches ( Bampton
Lectures). in-8°, Londres, 1881; de Smedt, S. J., L'or-

ganisation des Églises chrétiennes jusqu'au milieu du

nie siècle (dans le Congres scientifique international

des catholiques de 1888), i. n, Paris, 1888, p. 297-338;
* Ch. Gore, The Church and the Ministry : a lîeview of

the Rev. E. Hatch's Bampton Lectures, 2e édit., in-8",

Londres, 1882; Id., The Ministry of the Christian

Church, in-8», Londres, 4889; * E. Loehning, Die Gei

deverfassung des Vrehristenthums , eine kirc

liche Untersuchung, in-8", Halle, 1889; * R. s

Kirchemecht , Die geschichtliche Grundlagen, in-8°,

Leipzig, 1892; " C. Weizsàcker, Das apostolische Zei-

talter, 2« édit., Fnbourg-en-Brisgau, 1892, p. 613-621;
" W. M. Ratnsay, The Church in the Roman En\

in-8°, Londres, 1893. p. 361-374. 428-432; * J. Réville,

Les origines de l'épiscopat, étude sur la formation

du gouvernement ecclésiastique un sein de l'Église

chrétienne dans l'empire romain, in -8°, Paris,

1894. F- Vigolroi'X.

ÊVERGÈTE (EOiv'ÉTr,; . <« bienfaisant, » cf. Sap.,

xix, !3; Evergetes), surnom de deux rois grecs d'Egypte,

Ptolémée III Évergète I er (247-222) et PtoléméeVlI Éver-

gète II Physcon (170-117). Le Prologue de l'Ecclésias-

tique désigne un roi d'Egypte par ce simple titre : ètù

toO EùepylTO'j ; d'après les uns, c'est Ptolémée III ; d'après

les autres, PtoléméeVlI. Voir Ecclésiastique, col. 1545.

II est question de ces deux rois dans d'autres passages de

l'Écriture. Voir Ptolémée III et Ptolémée VII Physcon.
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— Dans le Nouveau Testament, Notre-Seipneur dit : « Les

rois des nations les dominent, et ceux qui ont pouvoir

sont appelés Évergètes ( E-JEp-féTcti , benefici). » Luc,
XXII, 25. Ces paroles font allusion soit aux rois d'Egypte

dont nous venons •le parler ou à d'autres rois qui avaient

me surnc.«i (Alexandre Ier Balas, t. i, fig. 92,

|, soit, d'une manière plus générale, à l'usage

qui existait dans certains pays grecs de conférer ce titre

d'honneur aux citoyens qui avaient bien mérité de la

patrie ou de la cité. Hérodote, vin, 85, édit. Didot, p. 406;

Platon, Gorgias, 61 ; De virtute, t. I, p. 371 ; t. Il, p. 568;

Diodore de Sicile, XI, xxvi, 6, t. n, p. 372; Xénoplion,

Hellen., VI, i, 4; Anab., VII, vi, 38, p. 316, 439; cf. Thu-
cydide, I, cxxix, 3, p. 48; Démosthène, Adv. Leptin.,60,

p. 247; cf. II Mach., iv, 2 (d'Onias); Josèphe, Bell, jud.,

IV, ix, 8 (de Vespasien). F. Vigouroux.

ÉVI (hébreu : 'Évî; Septante : EJi; Vulgate : Evi,
Num., xxxi, 8, et Hevseus, Jos., xm, 21). le premier
des cinq rois madianites défaits et tués par les Israélites

envoyés par Moïse, mille de chaque tribu. Num., xxxi,

8. Leur pays devint la possession de la tribu de Ruben.
Jos., xii, 21.

ÉVILMÉRODACH
|
hébreu : Évîl-Merôdak ; Septante:

EOi»X|j.apa)Ô£/ , 0'j).aijia6i-/ap, Eùi).aS[j.Epa>6i-/ ; Bérose:

E'iei).fAapàSov-/°<;; Canon de Ptolémée : 'IWoapo'JSap.0;
;

textes cunéiformes babyloniens:
| [| |— J

ETT >—\ ^* "<*[

Am[v\il-Marduk, c'est-à-dire « homme du dieu Mardouk
ou Mérodach »), fils et successeur de Nabuchodonosor,
moula sur le trône vers la fin de l'année 562 et mourut
en 559; Bérose, dans Josèphe, Contr. Ap., i, 20, édit.

Didot, t. il, p. 351, et le Canon de Ptolémée ne lui attribuent

que deux années de règne, parce que, suivant l'usage

babylonien, ils ne comptent pas les premiers mois, qui
forment une année incomplète. Les textes cunéiformes
datant de son règne, contrats d'intérêt privé, dits « tablettes

Egibi », confirment exactement ces dates extrêmes. Quant
aux chiffres donnés par Alexandre Polyhistor, douze ans,
édit. Didot, Historicorum grsecorum fragmenta , t. n,
p. 505, si l'on veut leur reconnaître quelque valeur, il faut

supposer qu'ils comprennent les années où Nabuchodo-
nosor dut abandonner le gouvernement de son royaume

,

durant sa folie dont parle Daniel, iv, 30-33. L'Écriture

nous apprend, IV Reg., xxv, 27-30; Jer. , ni, 31 -34,

qu'Evilmérodach tira de la prison où il était enfermé depuis
trente-cinq ans Joachin, l'avant-dernier roi des Juifs, qu'il

lui donna un siège au-dessus, c'est-à-dire lui donna le

premier rang parmi les rois captifs retenus à Babylone :

Josèphe ajoute même qu'il le mit au rang de ses plus
chers amis. Une ancienne tradition juive , relatée par saint

Jérôme, In Isaiam , xiv, 19, t. xxiv, col. 162, prétend
qu'Evilmérodach fut jeté en prison par Nabuchodonosor,
remonté sur le trône après sa folie, et que c'est là qu'il

se lia d'amitié avec Joachin. Mais les textes cunéiformes
renferment bien des exemples analogues d'adoucisse-
ments inespérés apportés à la situation des rois captifs.

.!. Menant, Annales des rois d'Assyrie, p. 255-256;
Eb. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, t. n,
p. 164-166; F. Vigouroux, La Bible et les découvertes
modernes, 6« édit., t. iv, p. 94. Du reste du règne d'Évil-

mérodach, dont on n'a retrouvé aucune inscription his-
torique, nous ne savons rien, sinon qu'on lui reprocha
de se conduire avec trop d'arbitraire et de licence, et que
sur ce prétexte Nergal-sar-ussur, son beau-frère, marié
à une fille de Nabuchodonosor, organisa contre lui une
conspiration, le mit a mort et lui succéda. Bérose,

Didot, Historicorum grsecorum fragmenta , t. n,
.".117. Ce repriichr n'est peut-rire pas plus fondé
lui d'impiété l'ait à Nabonide par les scribes de

. au moment de la . ..nquéie ,1e Babylone. — 11 est

le qu'il faille lire encore le nom d'Évil

dans la lettre des Juifs rapportée par Baruch, i, 11, 12,

à la place de celui de Balthasar, pour qui l'on fait offrir
des sacrifices à Jérusalem. Voir Balthasar 3, col. 1422.
Comme Nabuchodonosor régna fort longtemps, et qu'il
fut parfois retenu hors de Babylone par "des expéditions
lointaines, son fils dut souvent prendre part au gouver-
nement de l'empire, et cela obligea les Juifs de faire
prier pour lui en même temps que pour son père au
Temple de Jérusalem. — Voir G. Rawlinson . The five gréai
monarchies, 1879, t. m, p. 61 -63; t. n, p. 427 ;J. Menant,
Babylone et la Clialdée, p. 248; The Cuneiform Inscrip-
tions and the Old Testament, t. n, 1888, p. 51-52, 198;
F. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes,
G' édit., t. iv, p. 339-340; Boscawen, Babijlonian dated
tablets, dans les Transactions of the Society of Biblical
Archœology, 1878, t. vi, i, p. 20-32, et pi. n,6; Pinches,
dans les Records of the Pasl, \" série, t. xi, p. 87-89,
The Egibi Tablets, dans les Proceedings of the Society
of Biblical Archœology, mai 1881. t. vi. p. 193-198, The
babylonian Kings of the second Penod; Eb. Schrader,
Keilinschriftliche Bibliothek, t. IV, p. 200-203.

E. Pannikr.
ÉVOCATION DES MORTS, art prétendu de faire

comparaître et parler les mânes des morts, pour apprendre
d'elles les choses cachées ou fulures. Cet art porte le

nom de nécromancie, ou divination par les morts. Voir
Divination, col. 1446, 7».

I. L'évocation chez les anciens. — 1° Les Chaldéens
avaient la prétention de savoir évoquer les morts. Aux
adjurations des nécromants, le sol se crevassait, l'âme du
mort en jaillissait « en coup de vent » et répondait aux
questions posées. Cf. Fr. Lenormant, La divination et la

science des présages chez les Chaldéens, Paris, 1875,

p. 151-167; Maspero, Histoire ancienne des peuples de
l'Orient classique, Paris, 1895, t. i, p. 588-589, 696. L'évo-

cation se pratiquait en Egypte, 1s., xix, 3, et les Cha-
nanéens y étaient fort adonnes. Délit., xvm, 11. Chez les

Grecs et les Romains, la nécromancie s'exerçait de pré-

férence dans des lieux que leur configuration particulière

semblait mettre en communication directe avec les enfers,

l'Achéron et le marais d'Aorne, en Épire, Héraelée, sur
la Propontide, la région volcanique du lac Averne, en Cam-
panie, la caverne du Ténare en Laconie, etc. Hérodote,

v, 92; Diodore de Sicile, iv, 22; Strabon, v, 214; xvi, 762;
Cicéron, Tuscul., i, 16, etc.; Dollinger, Paganisme et

judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. ni* p. 293-296.
— 2° Moïse proscrivit la nécromancie comme abominable
aux yeux du Seigneur et porta la peine de mort contre

ceux qui l'exerçaient. Lev., xix, 31; xx, 6, 27. Néan-
moins il existait des nécromants au milieu des Hébreux
à l'époque de Saiil, I Reg., xxix, 7, 9; d'Isaïe, vin, 19;

de Manassé, IV Reg., xxi, 6; II Par., XXXIII, 6. —
3° L'évocation se faisait au moyen d'adjurations ma-
giques, et les mânes étaient censées répondre d'une voix

faible et presque inarticulée. Isaïe, VIII, 19, dit que les

morts évoqués « poussent des sifflements et des sou-

pirs », et il ajoute, xxix, 4, que la voix du spectre sort

de terre et que le son s'en fait entendre comme à tra-

vers la poussière. Dans les auteurs classiques, les mines
ne peuvent que murmurer doucement, rpùÇeiv ou tplÇetv,

Iliad., xxin, 101; Odys., xxiv. 4; ôjioTpûÇeiv, Héliodore,

VI, 15; stridere, Stace, Thebaid., vu, 770; Claudien, In
liu/in., i, 126; cf. Virgile, /Eneid., m, 39; vi, 492. -
4° Aucune volonté humaine n'a le pouvoir d'évoquer et

île l'aire parler les morts. Ce pouvoir n'appartient qu'à

Dieu. Matth., xvn, 3; Luc, xvi, 27. Rien ne prouve que
Dieu l'ait jamais exercé pour répondre aux adjurations

des nécromants du paganisme. Les réponses obtenues

par ces derniers doivent donc être attribuées partie à la

supercherie, partie à I intervention du démon. Les Sep-

tante ont pensé que les 'ûbôt ou nécromants n'exerçaient

leur art que par supercherie, car ils traduisent toujours

leur nom par £YY«TTpt(i >j6ot', « ventriloques. » 1 le ,.

XXVIII, 3, 7, 9; IV Reg., xxi, 6; 11 Par., XXXIII, 6; ls.,
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vin, 19- Dans la Vulgale, les nécromanls sont appelés

magi ou pytliones, noms qui permettent de supposer

une réalité objective dans les effets de leur art. Il est

constant que le démon n'a cessé d'intervenir dans les

pratiques magiques des anciens, et son action y est aussi

indéniable que dans certains effets merveilleux obtenus

par nos modernes spirites. Seulement cette action a tou-

jours été assez dissimulée pour tromper les bommes, et

assez artificieuse pour ne pas se démasquer elle-même
et ruiner son propre crédit.

II. L'évocation de Samuel à Endor. — 1° Voici le fait

raconté I Reg., xxvm. 7- 25. Saùl, voyant en face de lui

le camp des Philistins, consulte Jéhovah, qui ne lui ré-

pond point. Il se rend alors de nuit, sous un déguise-

ment, à Endor, chez une femme qui évoque les morts,

et il lui demande d'évoquer Samuel. La femme hésite;

elle sait que le roi a pris des mesures sévères contre

ceux qui exercent cet art et craint qu'on lui tende un
piège. Saùl la rassure; elle fait son évocation et Samuel
apparaît. A cette vue, la femme pousse -un cri et recon-

naît Saûl dans son visiteur. Elle lui dit qu'elle voit

monter de la terre un 'ëlôhim, c'est-à-dire un être sur-

naturel, enveloppé d'un manteau. Saùl comprend que
c'est Samuel et se prosterne. Puis il lui demande ce à

quoi il doit s'attendre en face des Philistins. Samuel lui

répond en lui renouvelant l'assurance de sa réprobation

définitive. « Demain, ajoute-t-il, toi et tes fils vous serez

avec moi. » Saùl, confondu et épouvanté, tombe de dé-

faillance. La femme et les deux serviteurs qui l'accom-

pagnent lui persuadent à grand'peine de manger pour

refaire ses forces. Il repart ensuite la nuit même pour

son camp et périt bientôt sous les coups des Philistins.

— 2° Ce récit a été interprété de trois manières princi-

pales : — 1. L'apparition et la réponse de Samuel ne re-

posent que sur une supercherie de la pythonisse. C'est

l'opinion que saint Jérôme formule à plusieurs reprises,

sans d'ailleurs la développer. La pythonisse « parait évo-

quer Samuel », In Is., vu, 11, t. xxiv, col. 106; In

Ezech., xiii, 17, t. xxv, col. 114; « elle parle à Saùl dans
le fantôme de Samuel. » la Matth , vi, 31, t. xxvi, 46.

Cette opinion a été défendue entre autres par .-Egid.

Strauchius, Samuel personatus , et J. C. Harenberg. De
pythonissa endorea et cultu tripodum in Palœstina,
dans le Thésaurus de Hasée et Iken, Leyde, 1732, t. i,

p. 632-651. — 2. L'apparition est le fait du démon. Eus-

tathe d'Antioche, De engastrimytho , t. xvm, col. 614-

t>7i, soutient que la pythonisse obéit à l'influence des

démons et répond comme si en réalité elle voyait Samuel.
Saint Basile, la Js., vm, 218, t. xxx, col. 4U8, dit aussi

que c'est le démon qui intervient et revêt la personne
«le Samuel, mais que la pythonisse ment quand elle pré-

tend voir les morts. Saint Grégoire de Nysse, De pytho-
nissa, ad Theodos. episc. epist., t. xlv, col. 107-114, ne
voit en toute cette apparition qu'une tromperie du démon.
Tertullien, De anima, 57, t. II, col. 749, est absolument
du même avis. L'auteur des tjusest. ad orthodox., 52,
dans les Spuria de saint Justin, t. VI, col. 1295, croit

aussi à une opération du démon, obligé cependant par
Dieu de dire la vérité. — 3. L'apparition de Samuel a été

réelle et permise par Dieu. Au texte de I Par., x, 13, les

Septante ajoutent ces mots, qu'on ne lit ni dans l'hébreu

ni dans la Vulgate : il interrogea la pythonisse « pour
savoir, et le prophète Samuel lui répondit ». Ces paroles

des Septante supposent une réponse effective de Samuel.
Le fils de Sirach est plus expressif encore. Il termine
ainsi l'éloge de Samuel : « Après s'être endormi, il pro-

phétisa et révéla au roi sa fin, il fit sortir sa voix de

terre dans une prophétie pour effacer l'impiété de son
peuple. » Eccli., xlvi, 23. Pour cet auteur sacré, ce fut

donc bien Samuel qui fit entendre sa voix. Josèphe,

Ant. jud., VI, xiv, 2. ne doute pas non plus de la réa-

lité de l'apparition. Origène , In I Reg., XXVM, De
engastrimytho, t. xii, col. 1011-1028, prend à la lettre

le texte sacré, d'après lequel la femme voit Samuel.
I Reg., xxvm, 12. C'est bien le prophète qui apparaît par

la permission de Dieu, et qui annonce à Saùl ce que le

démon n'aurait pas pu connaître lui-même Cette inter-

prétation littérale d'Origène est vivement attaquée par
Eustathe d'Antioche, qui attribue à tort à son adversaire

cette opinion, t. xvm, col. 650, que le démon peut évo-
quer à son gré des enfers même les âmes des prophètes.

Le docteur d'Alexandrie ne dit rien de pareil. Théodoret,

Quxst. lxiii in I Reg., t. lxxx, col. 590-594, enseigne
que la pythonisse n'a aucun pouvoir pour faire paraître

les morts, mais que Dieu même a ordonné à Samuel de
parler pour annoncer l'avenir, et que la femme a pu
voir soit un ange, soit le spectre du prophète. Saint

Ambroise, In Luc., i, 33, t. xv, col. 1547, dit que
« Samuel après sa mort, selon le témoignage de l'Écri-

ture, ne cacha pas l'avenir ». Saint Augustin crut d'abord

que le démon avait fait apparaître l'âme de Samuel, à

moins qu'il n'y eut dans cette apparition qu'une simple
fantasmagorie. De divers, qusest. ad Simplic, 3, t. XL,

col. 112-144. Mais ensuite le texte de l'Ecclésiastique

l'inclina à admettre la réalité de l'apparition. De octo

Dulcit. quxst., b; De cura pro mortuis, 14, t. XL,

col. 162-165, 606. Saint Thomas, après avoir dit que
« Samuel apparut par révélation divine, ou bien que
cette apparition fut procurée par les démons », Summ.
theol., 1, q. 89, a. 8, ad 2am , ajoute ensuite plus expli-

citement : « Samuel n'était pas encore parvenu à l'état

de béatitude. C'est pourquoi si
,
par révélation divine

et par la volonté de Dieu, l'âme même de Samuel pré-

dit à Saùl l'issue de la guerre, le fait est d'ordre pro-

phétique... Il n'importe que l'apparition soit attribuée

à l'art des démons; car, si les démons ne peuvent évo-

quer l'âme d'un saint ni la forcer à agir, la chose peut

cependant se faire par la puissance divine de telle sorte

que, lorsqu'on interroge le démon, c'est Dieu qui pro-

fère la vérité par son envoyé. » 2a 2*, q. 174, a. 5 ad 4.

II est certain que saint Thomas eut été plus affirmatif

sur la réalité de l'apparition de Samuel, si de son temps
la canonicité du livre de l'Ecclésiastique eût été mise
hors de toute contestation, comme elle le fut plus tard

par le concile de Trente — 4. Les détails fournis par le

texte sacré supposent plus naturellement une apparition

réelle qu'une simple supercherie. Saùl, déjà rejeté par

le Seigneur, I Reg., xv, 28, se rend de nouveau cou-

pable en consultant la pythonisse ; mais il n'est pas

extraordinaire que le Seigneur intervienne alors et fasse

paraître Samuel pour annoncer l'exécution imminente
de l'arrêt que le prophète a signifié longtemps déjà aupa-

ravant. La suite des desseins divins est ainsi mise en
lumière. — La pythonisse ne peut reconnaître le roi sous

son déguisement; elle serait donc incapable de lui

par elle-même une prédiction sensée. — Le cri qu'ell

pousse en apercevant Samuel prouve qu'il vient de se

produire une chose extraordinaire, même à ses yeux. —
Elle ne reconnaît Saùl que quand l'évocation de Samuel

est suivie d'effet; elle juge qu'un pareil prophète ne sau-

rait paraître sur l'injonction d'un homme ordinaire; il

faut pour le moins à Samuel l'appel d'un roi. — La
pvthonisse voit Samuel sous l'apparence d'un 'ëlôhim,

d'un être supérieur et surnaturel; mais Saùl ne le voit

pas : il faut que la femme le lui décrive, et alors seule-

ment il comprend qu'il a devant lui le prophète dont il

entend et reconnaît la voix. — Les paroles de Samuel
sont précises et ne présentent rien de ne vague et de

cette ambiguïté qui caractérisent les oracles sataniques

ou les inventions des devins. La prophétie se realise de

point en point, et « le lendemain », c'est-à-dire très peu

de temps après, peut-être même dans la journée qui

suivit celle qui avait commencé avec la nuit de l'évoca-

tion, Saùl fut avec Samuel dans le scheol, dans le séjour

des morts, communauté de séjour qui d'ailleurs n'im-

plique nullement parité de traitement. — Ce qui indique
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encore que la pylhonisse ne parlait pas elle-même, c'est

qu'elle fut incapable de modérer le terrible effet produit

sur le roi par les paroles qu'elle entendait. Elle ne put

que le réconforter physiquement par la nourriture qu'elle

lui offrit. Parlant elle-même, elle eût eu intérêt à adou-

cir le plus possible les termes de l'oracle. — Le plus

probable est donc qu'exceptionnellement Dieu permit
que l'évocation eut un effet objectif, et que Samuel parut

lui-même, sous une forme qui n'est point déterminée,
pour signifier à nouveau au coupable Saùl son arrêt de

mort. — Cf. Clair, Les Livres des Rois, Paris, 1879, t. I,

p. 75-82. H. Lesêtre.

ÉVODIE (EùcoSCa, « bonne odeur, » de e^, « bien, »

et o^w, « être odorant; » ou « bonne route », de EÙoSt'a

[65o;], « chemin heureux, prospérité »), nom de femme
usité chez les Grecs et les Latins, Inscript. grec, t. il,

3002, 1; t. m, 6390; Tertullien (Euhodia), Scapul., 4,

t. i, col. 703, etc., comme Évodius, Euhodius, était usité

pour les hommes. Saint Paul s'adresse à une chrétienne

appelée ainsi, en même temps qu'à Syntique, Phil.,

iv. 2-3, pour leur recommander à l'une et à l'autre de
vivre en parfait accord. Ces deux femmes s'étaient dis-

tinguées par leurs bonnes œuvres, et elles avaient même
travaillé avec l'Apôtre à la propagation de l'Évangile;

mais il résulte des paroles de saint Paul qu'il était sur-

venu entre elles quelque dissentiment. Théodoret, In
Phil., iv, 2-3, t. lxxxii, col. 585. L'Apotre prie un Phi-

lippien (y/r^iî (tûÇuys; Vulgate : germane compar), qui

pouvait cire le mari ou le parent de l'une d'elles, de tra-

vailler à rétablir la bonne harmonie entre elles. Phil.,

iv, 3. Cf. S. Jean Chrysostome, Hom. xm in Phil., 3,

t. LXII, col. 279. Il y en a qui pensent que SiiÇuyo; est

un nom propre. Voir Svzygue. Voir aussi Syntique.

F. VlGOL'ROUX.

EWALD Georg Heinrich August, orientaliste et exé-

gète protestant allemand, né à Gœttingue, le 16 no-

vembre 1803, mort dans cette ville le 4 mai 1875. Fils

d'un petit fabricant de draps, il fit ses études à Gœt-
tingue, y devint, en 1824, Répètent à la faculté de théo-

logie ; en 1827, professeur extraordinaire de langues

orientales, et, en 1831, professeur ordinaire. Pendant
les années 1820, 1829 et 1836, il fit des voyages scienti-

fiques à Berlin, a Paris et en Italie. Des raisons poli-

tiques amenèrent le gouvernement hanovrien à l'expulser

de Gœttingue à la lin de 1837; mais il y revint en 1818,

après avoir professé quelque temps à Tubingue. Après
la guerre de 1866 , il refusa de prêter serment au roi de

Prusse, qui le priva finalement du droit d'enseigner,

en 1868. Il fut élu trois fois député au Reichstag. Son
enseignement et surtout ses publications multipliées ont

exercé une grande influence en Allemagne et même hors

de l'Allemagne. Dès 1823, il avait commencé à colla-

borer au Gôttinger gelehrten Anzeigen. Voici la liste

de ses publications relatives à l'Écriture et aux études

orientales connexes, dans l'ordre chronologique : Die
Composition der Genesis krilisch unlersucht , in-8°,

Brunswick, 1824;

—

De melris carminum arabicorum,
in-8 •, Leipzig, 1825; — Das holie Lied und der Prediger.

Einleitung, Uebersetzung und Anmerkungen, in-8»,
Gœttingue, 1826; — Krdisclic Granmiatik der liebrâis-

chen Sprache, ausfûhrlich bearbeitet, in-8", Leipzig,

1827; — Abundlungen zur orientalischer und biblischer

Litteralur, in-8". Leip/ig, 1*28; — Commentarius in

Apocalypsim Johannis exegeticus et criticus, in-8",

Leipzig, 1828; — Grammatik der hebràischen Sprache
des Alten Testaments m vollstândige Kùrze neu bear-

'

.
2" .Mil., Leipzig, !*:;:>; 3- édit., 1838; — Die

hen Bûi her des alten Bundes erklârt, 4 in-8°,

Gœttingue : Th. i. Allgemeines îtber die hebrâische
Poésie und ûber das Psalmenbuch, 1839; Th. il. Die
Psalmen, 1835; 2« édit., 1840; Th. m. Das Uuch Job,

1836; 2« édit., 1854; Th. îv. Sprûche Salomo's. Ko-

heleth. Zusâtze zu den frùhern Theilen und Sclduss,

1837; 2e édit. sous le titre de : Die Dichter des alten

Rnndes, 1866-1867; — De feriarum hebriearum ori-

gine ac ratione, in-4°, Gœttingue, 1841; — Die Pro-
pheten des alten Bundes erklârt, 2 in-8», Stuttgart,

1840-1841; 2" édit., 3 in-8», Gœttingue, 1867-1868; —
Geschichte des Volkes Israels bis Christus , 3 in-8°,
Gœttingue, 1843-1852; Anhang :>im 2. Band : Hie

Allerthûmer des Volkes Israël, 1848; 2* édit., 7 in-8°,

1851-1855; 3" édit., 7 in-8», 1864-1868 {Anhang, 1866);
— Ausfûhrliches Lehrbuch des hebràischen Sprache des

alten Blindes, 5 n édit., in-8°, Leipzig, 1844; 6e édit.,

1855; 1' édit., 1863; 8« édit., 1870; — Hebrâische Sprach-
lehre fur Anfànger, in-8°, Leipzig, 1842; 2e édit., 1853;
.'!' édit., 1862; 4e édit., IS74; — (en collaboration avec

Leop. Dukes), Beitrâge zur Geschichte der âltesten Aus-
legung und Spracherklârung des Alten Testaments,
3 in-8°, Stuttgart, 1844; — Uw drei ersten Evangelien
iibersetzt und erklârt, in-8", Gœttingue, 1850: — Ab-
handlung ûber die phônikischen insichten von der

Weltschôpfung und den geschichtlichen Werth Sancliu-

niatlion's, i 1
1 - 4° , Gœttingue, 1851 ;

— Jahrbùcher des Bi-

blischen Wissenschaft, 11 in-8", Gœttingue, 1849-1861; —
Abhandlung ûber des âthiopischen Bûches Benoit Ent-
stehung, Sinn und Zusammensetzung , in-4°, Gœtlingue,

1854; — Die Sendschreiben des Apostels Paulus ûber-

setzt und erklârt, in-8», Gœttingue, 1856 (1857); —
Abhandlung ûber Entslehung , Inltalt und Werth der

Sibyllischen Bûcher, in-4°, Gœttingue, 1858; — Die
Johanneischen Schriften iibersetzt und erklârt, in-8»,

Gœttingue : 1. Band. Des Apostels Johannes Evange-
lium und drei Sendschreiben, 1861; 2. Band. Johannes'
Apokahjpse, 1862; — Das 4. Ezrabuch nach seine»

Zeitaller, seinen Arabischen Ubersetzungen und einer

neuen Wiederherstellung, m-4°, Gœttingue, 1863; — Das
Sendschreiben and die Hebrûer und Jakobos llitud-

schreiben iibersetzt und erklârt, in-8°, Gœttingue, 1870;
— Sieben Sendschreiben des neuen Bundes iibersetzt

und erklârt, in-8°, Gœttingue, 1870; — Abhandlung
ûber die geschichtliche Folge der Semitischen Sprachen,
in-4°, Gœttingue, 1871 (dans ses Sprachwissenschaft-

liche Abhandlungen , m); — Die Bûcher des Neuen
Bundes iibersetzt und erklârt, 2 parties in-8°, Gœt-
tingue, 1871-1872 (2" édit. de la traduction des trois pre-

miers Évangiles et des Actes); — Die Lehre der Bibel

von Gott Oder Théologie des alten und neuen Bundes,
4 in-8°, Leipzig: 1. Band. Die Lehre vom Worte Gottes,

1871; 2 et 3 Band. Die Glaubenslehre , 1874; 4. Band.

Ueber das Leben des Mensclien und dus Reich Gottes,

1878. - Cet infatigable travailleur fut, en 1837, l'un des

fondateurs de la Zeitschrifl fur die Kunde des jforgen-

landes, dont il traça le plan. — Henri Ewald joignait

a une vaste érudition orientale des vues originales; mais

il était tranchant, autoritaire; il prenait trop souvent ses

imaginations pour des réalités, comme on le voit en par-

ticulier dans sou ouvrage le plus célèbre, l'Histoire du
i

d'Israël, et ses préjugés rationalistes l'ont fait

! lui dans de nombreuses erreurs. Les élèves d'Ewald

lui ont élevé un monument sur son tombeau , à Gœt-

tingue. Voir G. Bertheau, dans Herzog, Real- Encyklo-

pâdie, 2« édit., t. iv, 1879, p. 440-447.

F, VlGOUROUX.
EXCOMMUNICATION, châtiment en vertu duquel

un coupable est retranché de la société religieuse dont il

était membre.
I. SOUS la loi mosaïque. — 1° L'expulsion du cou-

pable est exprimée par le verbe kâra(,e retrancher, et

la formule habituellement employée par la loi est la sui-

vante : i Que cel homme soit retranché (nikre(àh, IÇo-

XoSpeuS^ireTai , delebitur) de mon peuple. » — 2° Cette

sentence est portée par la loi contre trois sortes de fautes:

1. fautes contre l'alliance: se soustraire à la cirionci-

siuii, Gen., xvii, K; faire œuvre servile le jour du sab-
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b;»t, Exod., xxxi, 14; — 2. fautes contre la loi morale :

commettre des péchés contre nature, Lev., xvm, 29;

user du mariage dans certaines conditions, Lev., xx, 1S;

consacrer ses fils à Moloch
,
que l'on soit Hébreu ou

étranger, Lev., xx, 3; entrer en rapports avec les devins

et les sorciers, Lev., xx, (5; — 3. surtout fautes contre la

loi rituelle : s'abstenir de célébrer la Pàque, Nom., IX, 3;

manger du pain fermenté pendant l'octave pascale, Exod.,

XII, 13, 19; ne pas célébrer le jour de l'Expiation, Lev.,

xxiii, 29, 30; manger la chair des victimes sans avoir la

pureté légale, principalement quand on est prêtre, Lev.,

XXII, 3; se présenter au sanctuaire avec une impureté lé-

gale provenant du contact d'un cadavre, Num., xix, 13,

20; ne pas offrir à la porte du tabernacle l'animal qu'on

a tué, Lev., xvn, 4,9; manger le troisième jour la viande

des victimes, qui doit être consommée le jour même ou

le lendemain, et ensuite brûlée, Lev., xix, 8; composer

pour son usage des parfums comme ceux que l'on offre

au Seigneur, Exod., xxx, 38; prendre de l'huile de con-

sécration et en donner a un étranger, Exod., xxx, 33;

manger des viandes impures, Lev. r vu, 21; manger du
sang, que l'on soit Hébreu ou étranger, Lev., vu, 27;

xvn, 10, 14; manger de la graisse réservée pour les sacri-

fices, Lev., vu, 25; enfin, en général, transgresser la loi

rituelle par orgueil, que l'on soit Hébreu ou étranger.

Num., xv, 30. — 3° Certains auteurs pensent que la for-

mule : « Qu'il soit retranché du peuple, » Exod., xxxi, 14;

Lev., xvn, 4, etc., comportait la peine de mort, au moins
ordinairement. Gesenius , Thésaurus, p. 718; Winer,
Iiiblisches Realwôrterbuc/i , 38 édit., Leipzig, 1848, t. Il,

p. 12, etc. Dans quelques cas, il a pu en être ainsi, Exod.,

XXXI, 14; Num., xv, 32-36, sur un ordre spécial du Sei-

gneur. Mais quand Moïse veut parler de la peine de mort,

il le dit clairement (voir Lapidation), et l'on ne peut

croire que Dieu ait voulu frapper de cette peine toutes les

fautes énumérées plus haut, et particulièrement les trans-

gressions de la loi rituelle. Les docteurs juifs n'ont jamais

regardé le retranchement comme entraînant la mort. Ce
n'était qu'une peine juridique, l'exclusion de la commu-
nauté, non par l'exil, mais par la perte de tous les droits,

quelque chose comme la mort civile accompagnée de la

privation de tous les avantages religieux. Cf. Munk,
Palestine, Paris, 1881, p. 215. Rien n'indique dans la loi

si l'on pouvait être relevé de l'excommunication, ni à

quelles conditions. — 4° Au retour de la captivité, les

chefs et les anciens convoquent à Jérusalem tous ceux

qui sont revenus de l'exil, à peine de confiscation et d'ex-

clusion de la communauté. I Esdr., x, 18. L'autorité se

croyait donc en droit de porter l'excommunication pour
certaines fautes non prévues par la loi.

II. A l'époque de, Notre-Seigneur. — 1° Des docu-
ments rédigés à une époque postérieure nous apprennent

la manière dont on portait alors l'excommunication. La

synagogue y distinguait trois degrés: 1. La séparation,

hidduy. Ce premier degré pouvait être imposé par tout

prêtre faisant office de juge dans une ville. La séparation

durait trente jours, mais se renouvelait à deux ou trois

reprises, au gré des juges. Le séparé pouvait encore

entrer au Temple, mais il y était consigné dans des

endroits marqués. Ceux qui entraient en rapports néces-

saires avec lui devaient se tenir éloignés de quatre cou-

dées (environ deux mètres). — 2. L'anathème, lièrent,

voir Anathème, t. i, col. 547. Il était prononcé par un
tribunal d'au moins dix membres, Pirke Eliezer, 38, pro-

bablement choisis dans le sanhédrin. Le coupable était

exécré, voué au démon, exclu du Temple. On pronon-

çait contre lui les malédictions solennelles du Deutéro-

noine, xxvm, 16-46. Il lui était interdit d'enseigner en

public, d'assister aux prédications de la synagogue,

d'acheter ni de vendre, hormis les choses nécessaires à

la vie. — 3. La mort, SammatcV. Cette dernière sentence

relevait du sanhédrin tout entier. Elle vouait le con-

damné à la mort de l'âme, au rejet de la communauté

pour le temps et pour l'éternité, à la malédiction défini-

tive. La lapidation ne suivait pas toujours effectivement;

aucun document ne le prouve. Cf. Ant. Legerus, dans le

Thésaurus de Hasée et Iken , Leyde, 1732 , t. H
, p. 880-

881 ; mais à la mort du condamné on plaçait une pierre

sur sa tombe, pour indiquer ce qu'il avait mérité, et

personne ne pouvait ni accompagner son corps à la der-

nière demeure ni porter son deuil. La sentence était pu-

bliée à la porte des synagogues; dès lors chacun se

croyait obligé de pourchasser le malheureux, et celui-

ci n'échappait guère à la mort que par l'exil. Cf. Lé-

mann, Valeur de l'assemblée qui prononça la peine

de mort contre Jésus - Christ , Paris, 1876, p. 49, 50;

Ollivier, La Passion, Paris, 1891
, p. 27-30. - 2» Bien

qu'il ne soit pas certain que l'on procédât absolument

d'après cette gradation dans la peine, au temps du

divin Maître, l'Évangile fait d'évidentes allusions à l'ex-

communication juive. A l'époque du miracle de l'aveugle-

né, celui qui reconnaissait le Christ en Jésus était « mis
hors de la synagogue ». Joa., ix, 22. A plus forte raison

l'excommunication était -elle déjà lancée contre Notre-

Seigneur, considéré par le sanhédrin comme faux pro-

phète. De là ces tentatives d'arrestation, Joa., vil, 32;

vin, 20; x, 39, et de lapidation, Joa., vm , 40, 59; x, 31;

xi, 8, 16, auxquelles il n'échappa que pour attendre

« son heure ». Le sanhédrin finit par porter la sentence

définitive. Joa., xi, 50, 53. Il ne restait plus qu'à en arrê-

ter la promulgation solennelle et à en procurer l'exécu-

tion, ce qui se fit la nuit du jeudi saint. — 3° Les Apôtres

furent sans doute atteints par l'excommunication juive,

comme fauteurs du faux prophète. Après la mort du

Sauveur, on les voit s'enfermer avec soin « par crainte

des Juifs ». Joa., xx, 19. Cette crainte avait empêché

beaucoup d'hommes considérables de suivre ostensible-

ment Jésus; ils cachaient leurs sentiments, « pour n'être

pas chassés de la synagogue. » Joa., xn, 42. Cf. Luc,

vi, 22; Joa., xvi, 2.

III. Sous la loi évangélique. — 1» Notre-Seigneur

a donné à son Église le droit d'écarter de son sein les

membres rebelles. « Si quelqu'un n'écoute pas l'Église,

qu'il soit pour toi comme un gentil et un publicain, »

c'est-à-dire comme un homme avec lequel on n'a aucune

relation au point de vue religieux, et qu'on évite même
le plus possible dans le cours ordinaire de la vie. Malth.,

xvm, 17. L'excommunication dont parle Notre-Seigneur

ne vise que le cas d'une haine persistante d'un disciple

contre son frère. Mais le pouvoir de lier et de délier

donné à Pierre, Matth., xvi, 19, comporte nécessairement

le droit d'exclure les membres indignes de la société

chrétienne. — 2° Saint Paul exerce le pouvoir d'excom-

munier. Il retranche de l'Église l'incestueux de Corinthe.

I Cor., v, 2-5. La mort de la chair s'entend ici de la

mort des instincts charnels qui ont conduit au crime.

L'Apôtre fait ensuite lever l'excommunication, à raison

du repentir manifesté par le coupable et pour ne pas le

pousser au désespoir. II Cor., n, 6-10. Plus tard, il

« livre à Satan » Hyménée et Alexandre, I Tim., i, 20,

et il ordonne à Tite, m, 10, de ne plus avoir de com-

merce avec l'hérétique, après un second avertissement

inutile. L'excommunication entraînait cessation de tous

rapports avec celui qui était atteint par la sentence;

mais elle n'avait force de loi qu'à l'égard des chrétiens.

Les rapports restaient permis avec les gentils, même
avec ceux qui se rendaient coupables de crimes que

frappait l'excommunication; « autrement il faudrait se

retirer du monde. » I Cor., v, 9-11. H. Lesétre.

EXCRÉMENTS, résidus de la digestion animale.

Cf. Matth., xv, 17; Marc, vu, 19.

I. Excréments des animaux. — 1° Il en est question

surtout à l'occasion des sacrifices. Quand il s'agit d'oi-

seaux, il faut rejeter les excréments, noséh {mEpw, plu-

mas), à l'orient de l'autel, là où l'on met les cendres.
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Lev., i. 16. Les excréments, péréi (xÔTipoç, fimus), des

victimes offertes pour les sacrilices doivent être brûlés

hors du camp. Exod., xxix, 14; Lev., iv, 11; vm,
17: xvi. -27; Num., xix, 5. Dans Malachie, n, 3, Dieu dit

aux Juifs qu'il leur jettera à la figure l'ordure, pérés

(Ëvuoxpov, stercus), de leurs solennités. — 2» Tobie,

II, 1 1, devient aveugle à cause de la fiente chaude ( 9epfjLov,

calida stercora) qui tomba sur ses yeux du haut d'un

nid d'hirondelles, d'après la Vulgate, ou de passereaux,

d'après le texte grec. — Sur la fiente des colombes,

IV Reg., vi, 25, voir col. 849, 850.

II. Excréments humains. — 1° A raison de la présence

de Dieu dans le camp, et aussi par motif de propreté et

d'hygiène, la loi mosaïque prescrit certaines précautions

à prendre au sujet des déjections humaines (sê'âli, de

yàsii', « sortir; » àny_rnio<T\rri)
,
fœditas). Deut., xxm,

12- 14. — 2° Lorsque, sous le règne d'Ézéehias, les en-

voyés de Sennachérib viennent sommer Jérusalem de se

rendre, l'un d'eux, Rabsacès, invité à parler araméen
plutôt qu'hébreu, répond grossièrement qu'il s'adresse

aux hommes qui sont sur les remparts, et qui vont en
être réduits par les rigueurs du siège à « manger leurs

excréments et à boire leur urine ». IV Reg., xvm, 27;

Is., xxxvi, 12. Le terme employé par Rabsacès est aussi

grossier que la pensée qu'il exprime. Le mot hârâ'îm

(xoTupo;, stercus) était considéré parles Hébreux comme
obscène; les massorètes l'ont remplacé au qeri parsô'o/i,

de la racine ydsà', « sortir. » Ils remplacent de même
mahârâ'ah (X'jvpcivai, latrinx) par môsâ'âh. IV Reg.,

X, 27. Il s'agit dans ce passage d'un temple de Baal au-

quel Jéhu assigna une destination déshonorante.— 3° Pour
donner aux Israélites une idée des extrémités auxquelles

ils seront réduits, le Seigneur fait à Ézéchiel la prescrip-

tion suivante : « Tu mangeras des pains d'orge que tu

auras fait cuire sous leurs yeux à l'aide d'excréments hu-

mains, sè'âh (xonpo;, stercus). C'est ainsi, dit Jéhovah,

que les Israélites mangeront leur pain souillé parmi les

nations chez lesquelles je les chasserai. Et moi, je dis:

Ah! Seigneur Dieu, je ne suis point souillé; depuis mon
enfance je n'ai jamais mangé de bête morte ou déchirée,

et aucune nourriture souillée n'est passée par ma bouche.

Il répondit : Au lieu d'excréments humains, je t'accorde

de la bouse de bœuf (sefi'îm, pôXëerov, fimus) pour faire

ton pain. » Ezech., iv, 12-15. Dans beaucoup de pays, où
le bois fait défaut ou coûte cher, on se sert de bouse de
vache comme de combustible. On la fait sécher, quelque-

fois en l'appliquant le long des murs, comme cela se voit

encore fréquemment en Bretagne et ailleurs, et on l'uti-

lise ensuite comme du charbon. En Arabie, pour cuire

le pain, on étend la pâte sur une pierre et on la recouvre

de bouse desséchée, que l'on allume et qui suffit parfai-

tement à la cuisson d'un pain plat comme une galette;

ou bien on met le pain « entre deux brasiers de fientes

de vaches allumées, qui brûlent d'un feu lent et cuisent

le pain tout à loisir ». De la Roque, Voyage en Pales-
tine, Amsterdam, 1718, p. 193. A défaut de bouse, on
pou irait en être réduit, en cas de grande détresse, à se

servir comme combustible d'excréments humains dessé-

chés. Mais celte matière inusitée serait repoussante et

beaucoup moins efficace. La prophétie en action d'Ézé-

chiel n'a donc rien que de très naturel, surtout si l'on

s'en lient au texle hébreu, au lieu de la Vulgate, dont la

traduction manque ici de la précision nécessaire. Si,

après avoir manifesté sa répugnance, le prophète reçoit

l'ordre de substituer la bouse de yai lie a I autre combus-
tible, c'est pour marquer que le Seigneur atténuera le

châtiment des Israélites et ne les traitera pas avec toule

la rigueur qu ils mériteraient. Voltaire s'est beaucoup
amusé de ce passage d'Ézéchiel; son ignorance a élé re-
l> »ée comme il le fallait par t'abbé Guénée, Lettres de
quelques Juifs, Paris, 1821, t. H, p. 270-273. — Job,
xx, 7, dit que le méchant périra co te son ordure,

[sierquilinium). Cf. 111 Reg., xiv, 10; IV Reg.,

ix. 37; Soph., i, 17. — Le mot gêlél ou gâlàl vient de

gdlal, « rouler, » et désigne un objet de forme ronde.

Par mépris pour les idoles, les Hébreux les appelaient

gillûlîm, o ordures. » Lev.. xxvi,30; Deut., xxix, 16, etc.

Cf. Béelzébib, t. i, col. 1547. — L'auteur de l'Ecclésias-

tique, IX, 10; xxn, 1, 2, compare la prostituée à une
ordure qu'on foule aux pieds, et le paresseux à une pierre

souillée (r,p3a).totilvo;) et à une bouse de bœuf qu'on ne
peut toucher de la main. H. Lesètre.

EXEDRA , mot grec composé de ï%, extra, « dehors, »

et £<3pa,« siège, » et désignant un portique où sont placés

des sièges et où l'on se réunit pour converser; par exten-

sion il signifie une chambre. La Vulgate a employé plu-

sieurs fois ce terme dans ce dernier sens : IV Reg.,

xxm, 11; I Par., ix, 26, 33; xxm, 2S; xxvm, 12; Jer.,

xxxv. 2. Dans tous ces passages, exedra traduit l'hébreu

liskâh , « chambre, » et désigne les chambres du Temple
de Jérusalem. Il est curieux de remarquer qu'il existe en
grec un mot 'liey-t] que Robertson Smith, Lectures on
tlie Religion of the Sémites, in-8°, Londres, 1889, fait

dériver du sémitique ïiSkâh , et que /iayac était regardé

par les Grecs comme un synonyme de èUSpa. Suidas,

Lexicon, édit. Bernhardy, t. Il, part, i, col. 540-541.

EXIL, nom par lequel on désigne l'époque pendant
laquelle les Juifs furent exilés en Chaldée et qu'on
appelle aussi captivité de Babylone.

EXODE, nom du second livre du Pentateuque. Voir

Pentatei Ql'E.

EXORCISME, moyen dont on se sert pour chasser

le démon de l'endroit où on le croit présent, spéciale-

ment du corps des possédés. Le mot n'est pas employé
dans la Sainte Écriture. On trouve seulement ÊÇapxKrnjc,

exorcista, « exorciste, » pour désigner celui qui chasse

le démon. Act., xix, 13. Le verbe iJopxîÇu, jurare, est

pris par les Septante pour traduire l'hébreu niSbà',

« jurer. » Gen., xxiv, 3. On retrouve dans saint Matthieu,

XXVI, 63 : È|opx:"io ai, adjuro te, « je t'adjure par le

Dieu vivant de nous dire... » L'exorcisme est donc à pro-

prement parler une adjuration adressée au démon au

nom de Dieu
,
pour l'obliger à répondre ou à partir. Ou

comprend que cette adjuration ne suffit pas par elle-

même pour contraindre Satan. 11 faut que l'exorciste soit

revêtu d'un pouvoir spécial et qu'il emploie des moyens
ayant sur le démon une action efficace. De là dépend le

succès, Matth., m, 27; Marc, IX, 37; xvi , 17; Lue.,

x, 17, etc., ou l'insuccès de l'exorcisme. Luc, ix, 40;

Act., xix, 13-16. — Sur les exorcismes pratiqués chez

les Juifs et chez les premiers chrétiens, voir Démo-
niaques, IV, L'expulsion des dénions, col. 1378.

H. Lf.sétre.

EXPIATION (FÊTE DE L'). Le dixième jour du
septième mois de l'année juive, ou mois de tiscliri (sep-

tembre-octobre), était un jour de pénitence solennelle.

On appelait ce jour, Lev., xxxm, 27. yôm hak-kippurint,

«jour des expiations; » Septante : r.uipa èÇiXaspioû; Vul-

gate : dies expiationum , dies propitiationis; Joseph' 1

,

Ant. jud., XIV, xvi, 4 : <] èopTr, tr,; vritrreCaç, « la fête du
jeune; » Act., xxvn, 9: r, vr.aiiiz, jejunium; Hébr.,

vu, 27 : ïiuÊptx; Talmud : yâtnâ, « le jour. » ( Dans le pas-

sage indiqué de l'Épltre aux Hébreux, il est dit que le

grand prêtre offre le sacrifice expiatoire xa6' r,u.:pav, mots

que la Vulgate traduit par quotidie. L'expression grecque

peut quelquefois signifier « chaque jour », Thucydide,

i, 2, ou encore « jour par jour ». Eschyle. Clwepli., 819.

Mais ici elle veut dire « au jour » marqué, et non pas

i chaque jour », de même que xiti xaipov, Act., XIX, 23,

signifie « au temps » marqué, lui effet, d'après le ci n-

texte, l'Épltre parle du sacrifice que les grands prêtres

offraient d'abord pour leurs propies péchés et ensuite
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pour ceux du peuple. Or ce rite n'est indiqué que poul-

ie jour de l'Expiation. Lev., xvi, 5, 17, 24. Le y.a6' 7jui-

pav du texte devrait donc être traduit plus probablement
par in die, « au jour. ») Les cérémonies qui devaient

s'accomplir au jour de l'Expiation sont indiquées en dé-

tail Lev., xvi, 1-34; xxin, 26-32; Num., xxix, 7-11. Voir
aussi Exod., xxx, 10; Lev., xxv, 9. Les docteurs juifs ont

consigné dans leurs écrits, principalement dans le livre

l'orna du Talmud, les usages qui s'observaient à l'occasion

du grand jour de l'Expiation.

1° L'obligation. — Ce jour-là, il était rigoureusement
défendu de se livrer à aucun ouvrage, et cette défense

atteignait même l'étranger qui vivait dans le pays ou y
passait. Lev., xvi, 29; xxm, 28; Num., xxix, 7. — Les

Israélites devaient « humilier leurs âmes » dès le soir

du neuvième jour jusqu'au soir du jour suivant, c'est-

à-dire d'un coucher du soleil à l'autre, selon la manière
habituelle de compter les jours chez les Hébreux. Lev.,

xvi, 29; xxm, 32. L'expression « humilier son âme » ou
« affliger son àme » supposait un sentiment intérieur de

pénitence sans lequel il n'y a ni vraie expiation ni par-

don du péché. Mais les Juifs l'ont toujours comprise dans

le sens d'une pénitence extérieure et corporelle ajoutée

au sentiment intérieur. Voilà pourquoi ils donnaient au
jour de l'Expiation le nom de « jeune ». Act., xxvn, 9;

Josèphe, Ant. jud., 111, x, 3. — Tout Israélite qui enfrei-

gnait ce jour- là l'obligation du repos et de la pénitence

devait être retranché et détruit du milieu du peuple. Lev.,

xxm, 29. Voir Excommunication, col. 2132.

2° La préparation. — Les Israélites attachaient une
sérieuse importance à la fête de l'Expiation, sur laquelle

ils comptaient pour obtenir le pardon de leurs péchés.

Ils s'y disposaient dès le lendemain du 1 er tischri, fête

des Trompettes. Les premiers jours du mois étaient appe-

lés « jours de conversion », et les deux derniers, durant

lesquels on prenait le cilice, « jours terribles. » Gem.
Rosch hasschuna, 18, 1 ; Gem. hier. Rosch hassch., 57, 1.

— Le grand prêtre se soumettait à une préparation plus

compliquée, décrite dans le Yoma. Sept jours avant la

fête, il se retirait dans les appartements secrets du Temple
et s'y exerçait aux cérémonies qu'il aurait à accomplir.

Le troisième et le septième jour, on l'aspergeait avec la

cendre de la vache rousse. Voir Cendre, col. 407. On lui

lisait le détail du rite expiatoire et on l'adjurait de s'en

tenir rigoureusement aux règles prescrites, adjuration

qui eut surtout sa raison d'être quand les grands prêtres

furent choisis dans la secte des sadducéens. Par crainte

du peuple, le grand prêtre qui appartenait à cette secte

devait en passer par les règles qu'avaient formulées et

que maintenaient les pharisiens. Josèphe, Ant. jud.,

XVIII, i, 4. Enfin, la veille de la fête, le grand prêtre

ne prenait qu'un repas léger, pour éviter de céder au

sommeil pendant la nuit et de contracter quelque souil-

lure légale. Des prêtres se tenaient d'ailleurs auprès de

lui, afin de l'aider à rester éveillé. Cf. Josèphe, Ant.

jud., XVII, vi, 4. — A partir de minuit, il se livrait à des

ablutions multipliées du corps, des mains et des pieds,

ablutions également imposées à tous les prêtres qui de-

vaient prendre part aux cérémonies. Yoma, m, 3; iv, 5.

Le texte du Lévitique, xvi, 4, 24, ne parle que de deux

ablutions du corps pour le grand prêtre, l'une au com-
mencement, l'autre à la fin du rite sacré.

3° Les vêtements. — Le grand prêtre devait porter

pendant la cérémonie la tunique, les caleçons, la ceinture

et la tiare de lin. Lev., xvi, 4.

4° Les victimes. — Outre les victimes du sacrifice quo-

tidien, offertes ce jour-là comme tous les autres jours de

l'année, la liturgie de la fête de l'Expiation en exigeait

de différentes sortes. Ces victimes étaient deux boucs

1

1 . ur le sacrifice d'expiation, un bélier pour l'holocauste,

un taureau offert pour le compte du grand prêtre et de

sa maison, et sept agneaux d'un an. On joignait une

offrande de Heur de farine pétrie dans l'huile, dont trois

parts avec le taureau, deux parts avec le bélier et une
part avec chacun des sept agneaux. Lev., xvi, 5-7; Num.,
xxi», 8-11. — Le grand prêtre commençait par tirer au
sort celui des deux boucs qui serait immolé. Puis il sa-
crifiait le taureau qui servait de victime expiatoire pour
lui et pour sa maison. Lev., xvi, 11. Il convenait, en
effet, que le pontife fût purifié de ses propres fautes, avant
de s'employer à la purification des autres. Hebr.,vn, 27.

5° L'entrée dans le Saint des saints. — Après ce pre-
mier sacrifice, le grand prêtre, muni de charbons ardents
et de parfums, pénétrait à l'intérieur du voile qui fer-

mait le Saint des saints, et faisait brûler le parfum de
manière que la fumée s'élevât au-dessus du kapporét

,

ou propitiatoire qui recouvrait l'arche d'alliance. Voir 1. 1,

col. 913. Le pontife ne pénétrait dans le Saint des saints

que ce jour-là. Hebr., vu, 7; Josèphe, Bell, jud., V, v, 7.

Le texte sacré lui donnait l'assurance que, malgré le

voisinage de la majesté de Jéhovah, il ne mourrait pas.

Lev., xvi, 13. Le parfum symbolisait l'adoration et la

prière, sans lesquelles on ne peut s'approcher du Très-
Haut ni se le rendre propice. L'entrée du grand prêtre
dans le Saint des saints, en cette seule fête au cours de
toute l'année, caractérisait la solennité de l'Expiation. Il

est remarquable que, dans l'Ancien Testament, Dieu tenait

l'homme à distance, même quand celui-ci venait lui pré-

senter ses adorations et ses actions de grâces. Il ne lui per-
mettait d'approcher davantage que quand l'homme venait

implorer sa miséricorde. C'était comme un prélude aux
épanchements du Rédempteur futur en faveur des pauvres
pécheurs. — Allant prendre ensuite du sang du taureau
immolé pour ses propres péchés, le pontife revenait en
asperger avec son doigt le propitiatoire, à sept reprises.

Ce sang, versé à cause de ses propres péchés et répandu
sur le propitiatoire, était comme le garant de l'expiation

offerte par le pontife, pécheur comme les autres hommes,
et du pardon accordé par le Seigneur. — Retournant au
sanctuaire, il égorgeait le bouc désigné par le sort, et

revenait avec son sang faire une nouvelle aspersion du
propitiatoire, « à cause des impuretés des enfants d'Israël,

et de toutes les transgressions par lesquelles ils ont

péché. » Lev., xvi, 16. — Dans le sanctuaire, où ne devait

se trouver personne, sans doute pour empêcher qu'on

n'aperçût l'intérieur du Saint des saints quand le voile

était soulevé, le grand prêtre poursuivait les cérémonies :

aspersion du sanctuaire d'abord avec le sang du taureau,

pour le compte du grand prêtre; puis avec le sang du
bouc, pour le compte du peuple; purification des cornes

de l'autel avec le sang des deux victimes; aspersion sept

fois répétée autour de l'autel avec le même sang. Lev.,

xvi, 17-19.

6° Le bouc émissaire. Voir t. i, col. 1871-1876. — Le
grand prêtre, faisant approcher le bouc qui n'avait pas

été immolé, lui posait les deux mains sur la tête et con-

fessait tous les péchés d'Israël. Le Talmud, Yoma, vi, 2,

nous a conservé une formule de confession qui servait

en cette circonstance : « Seigneur, votre peuple, la maison

d'Israël, vous a offensé, s'est révolté, a péché contre vous.

Je vous en prie, Seigneur, pardonnez maintenant les

fautes, les révoltes, les péchés dont ils se sont rendus

coupables, et par lesquels votre peuple, la maison d'Is-

raël, s'est levé contre vous et vous a offensé, ainsi qu'il

est écrit dans la loi de Moïse, votre serviteur : En ce jour

l'expiation sera sur vous, afin de vous purifier de tous

vos péchés devant le Seigneur, et vous redeviendrez purs.

— Et les prêtres et le peuple qui se tenaient dans les

parvis , en entendant le premier mot sortir de la bouche

du grand prêtre, s'inclinaient, adoraient, se prosternaient

à terre sur leurs faces et disaient : Béni soit le nom glo-

rieux de son règne dans les siècles des siècles ! » — Après

que le grand prêtre avait ainsi déchargé sur la tête du

bouc émissaire le fardeau des iniquités d'Israël , on con-

duisait l'animal dans le désert. Lev., xvi, 21, 22. Voir t. i,

col. 1872.
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7» La conclusion. — Après le départ du bouc émis- l

faire, le grand prêtre offrait son holocauste et celui du

peuple. Puis l'on emportait hors du camp pour les brûler

le taureau et le bouc expiatoires. Lev., xvi, 23-27. Pen-

dant ce temps, le grand prêtre lisait au peuple une partie

de la Loi dans le parvis des Femmes, de manière que

personne ne put à la fois entendre la lecture et voir

brûler le bouc. Yoma, vu, 2. — Toutes les cérémonies

de ce jour ne purent toujours s'accomplir dans la forme

prévue par le Lévitique. Par exemple, dans le second

Temple, où l'arche d'alliance ne se trouvait plus, les

aspersions de sang et la combustion des parfums se fai-

saient sur une pierre qui remplaçait l'arche. La cérémonie

devait être exécutée par le grand prêtre consacré pour

succéder à son père dans le sacerdoce. Lev. , xvi , 32.

Dans les derniers temps, la succession des grands prêtres

cessa d'être conforme à la Loi, et cependant ce fut tou-

jours le grand prêtre en exercice, sauf les cas de force

majeure, qui présida à la fête de l'Expiation. Enfin l'on

entoura d'un bon nombre de pratiques accessoires le

rituel de la fête, tel que l'avait fixé le Lévitique.

Les prescriptions mosaïques ne cessèrent pourtant

pas d'être respectées dans ce qu'elles avaient d'es-

sentiel. Jusqu'au soir de la fête, après le soleil couché,

on s'interdisait rigoureusement six choses : le manger,

le boire, l'ablution, l'onction, l'usage du mariage

et celui des chaussures de peau. La nuit venue, on

se livrait aux festins et à la joie. Siphra, fol. 252, 2.

— En dehors du Pentateuque, il n'est plus fait mention,

dans l'Ancien Testament, de la fête de l'Expiation.

L'Épitre aux Hébreux, Philon et Josèphe sont les pre-

miers à en parler après le Lévitique. Ce silence ne

prouve rien contre la célébration annuelle de la solen-

nité. Il est probable, au contraire, que si l'on avait eu à

li reprendre à la suite d'une interruptiou quelconque,

il serait parlé quelque part de ce retour aux prescriptions

mosaïques.
8° L'effet produit. — Le texte du Lévitique, xvi, 16,

19, 33, dit expressément que l'expiation est faite à cause

des transgressions et des péchés des enfants d'Israël.

S'il y a expiation, il y a donc pardon des péchés. Saint

Thomas, après avoir dit que la fête de l'Expiation était

instituée « en mémoire du bienfait accordé par Dieu à

son peuple, quand il lui avait pardonné, à la prière de

Moïse, le péché commis par l'adoration du veau d'or »,

Summ. theol., 1» 2»>, q. 102, a. 4, ad 10, ajoute ensuite, a. 5

ad 6, que les expiations pour les péchés faisaient partie

des sacrements de l'ancienne Loi. Les boucs figuraient

l'impureté; le bouc émissaire, chassé au désert, portait

la peine méritée par les péchés du peuple ;
l'immolation

de l'autre bouc et du taureau hors du camp convenait à

l'expiation des péchés graves et nombreux. Tous ces ani-

maux d'ailleurs étaient la figure de Jésus-Christ, qui

devait mourir pour expier les péchés des hommes. Ter-

tullien, Advers. Judseos, xiv, t. n, col. 6i0, avait déjà

expliqué le symbole dans ce dernier sens. Voir aussi

Advers. Marcion., m, 7, t. n, col. 331 ;
Epist. Bamab.,7,

t. n, col. 743; S. Justin martyr, Advers. Thvijphon., 40,

t. vi, col. 503. — La fête de l'Expiation, comportant non
seulement des cérémonies rituelles, mais en même temps
le jeune, la componction du coeur et la remise du péché,

n'avait rien d'analogue dans les religions païennes, où
les purifications consistaient en simples formalités exté-

rieures. — Voir J. Buxtorf, Synagoga judaica, c. xxix,

in-8°, Bàle, 1680, p. 553-503; Roland, Antiguitates sacrsB,

Utrecht, 1711, p. 246-255; Winer, Biblisches Realwôr-
terbuch , 3«édit., 1848, t. n, Versôhnungstag , p. 655-600;

Bàhr, Symbolik desmosaischen Cultus, Heidelberg, 1839,

t. il, p. 604-698; Elcan Durlacher, Erecli hatephiloth, ou
Prières [rituel) de toutes les grandes fêtes <i l'usage des

Israélites du rite allemand (texte hébreu et traduction

française en regard), 10 in-8°, Paris, 1852-1857, t. m,
IV et v. 11. Lesëtre.

EXPLORATEUR. Il est plusieurs fois question dans

l'Écriture d'hommes que la Vulgate appelle eœploratores,

Num., xilll, 26, etc., et qui étaient chargés d'« explorer»

(explorare), Num., xxm, 22, etc., un pays en qualité

d'espions pour en rendre compte à ceux qui les envoyaient.

Voir Espion, col. 1906.

EXTERMINATEUR. Voir Abaddon.

EXTRÊME -ONCTION, sacrement de la Loi nou-
velle institué pour le soutien spirituel et le soulagement
corporel des malades.

1° D'après le concile de Trente, sess. xiv, De extrem.
unct., i, le sacrement de l'extrême-onction a été figuré

par Notre -Seigneur quand, sur son ordre, les Apôtres
« oignaient d'huile beaucoup de malades et les guéris-

saient ». Marc, vi, 13. On employait l'huile pour guérir
les blessures. Is., i, G; Luc, x, 34. Cf. Babyl., Joma

,

fol. 77, 2; Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 5. Voir Huile.
Mais ce n'est pas en envoyant ses Apôtres oindre et gué-
rir les malades que Notre-Seigneur institua le sacrement,
puisque les Apôtres, n'étant pas encore prêtres, n'au-
raient pu l'administrer, et que les malades, n'étant pas
baptisés, n'auraient pu le recevoir.

2° L'Évangile n'indique pas en quelle circonstance le

sacrement fut institué; mais saint Jacques, v, 14-15, le

mentionne de la manière la plus explicite : « Quelqu'un
de vous est-il malade? qu'il fasse venir les prêtres de

l'Église et que ceux-ci prient sur lui en l'oignant d'huile

au nom du Seigneur. La prière de la foi sauvera le ma-
lade, le Seigneur le soulagera, et, s'il a des péchés, ils

lui seront remis. » Dans ce texte sont énumérés toutes

les conditions du sacrement. — 1° Le sujet. C'est un chré-

tien, quis in vobis : par conséquent celui qui n'est pas

entré dans la communauté chrétienne par le baptême ne

peut recevoir l'extrême-onction. Ce chrétien est malade,

àa'lzvtï, infirmatur. Le verbe grec suppose, non la simple

indisposition, mais la maladie sérieuse, Hippocrate, Vet.

med.,12, qui a pour effet principal la perte des forces et

l'acheminement vers la mort. Act. , xix, 12. D'ailleurs

saint Jacques, au verset suivant, appelle le malade xip.-

vwv, ce qui indique un homme que le mal fatigue assez

gravement. Le concile de Trente, ibid., III, s'en tient au

sens général des expressions de l'Apôtre, quand il déclare

que l'extrême-onction doit être « administrée aux ma-
lades, mais surtout à ceux qui sont si dangereusement
abattus, qu'ils semblent arrivés à la fin de leur vie ». La
gravité de la maladie suffit donc, sans le danger extrême,

pour légitimer l'administration du sacrement. Telle est bien

la pensée de saint Jacques. — 2° Le ministre. L'apôtre dit

d'appeler les prêtres de l'Église, et, d'après le concile, le

mot 7ipE<jë'jTÉpoi n'a pas ici simplement le sens d'anciens

ou de chefs, mais celui de ministres sacrés, évêques ou
prêtres. L'Apôtre parle de prêtres au pluriel. Dans les

premiers siècles, le sacrement a été souvent administré

par plusieurs prêtres à la fois. Concil. Cabillonense,

xlviii, dans Labbe, Collect. Concil., t. vu, p. 1283; Char-

don, Histoire des sacrements , Paris, 1874, p. 749-750.

Mais on n'a jamais regardé comme essentielle à la vali-

dité du sacrement la présence de plusieurs prêtres ; car

ceux qui n'ont qu'un seul prêtre à leur disposition

seraient privés de l'extrême-onction. Le prêtre qui l'ad-

ministre seul agit alors ce par la vertu de toule l'Église ».

S. Thomas, Summ. cont. Gent., iv, 73. — 3° Les cérè-

monies. Tout d'abord, les prêtres doivent prier sur le

malade, èit aùt'ov, expression qui suppose une prière

faite directement pour le malade et accompagnée d'une

imposition des mains. Ensuite ils doivent l'oindre d'huile.

L'huile est ici employée comme dans la confirmation, et

comme l'eau dans le baptême ou le pain et le vin dans

l'eucharistie, en tant que signe sensible de l'effet que

produira le sacrement. De même que l'huile adoucit les

plaies corporelles et fortifie les membres, ainsi l'extrême-
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onction produira sur l'àme des effets bienfaisants. L'huile

signifie en particulier, dit le Concile, « la grâce du Saint-

Esprit dont l'àme du malade reçoit l'onction invisible. »

— 4° Les effets. Saint Jacques eu indique trois. — 1. « La

prière de la foi sauvera le malade. » Cette prière de la

foi n'est pas une prière dépendant de la foi du ministre,

mais celle qui tire sa valeur de la foi de l'Église, dont le

prêtre n'est ici que l'organe. Cette prière suppose aussi

la foi dans le malade, et plus cette foi est grande, plus

la prière est efficace. Elle « sauvera le malade » quant

à l'àme, mais non pas nécessairement quant au corps;

autrement l'extrême -onction rendrait l'homme immortel.

— 2. « Le Seigneur le soulagera, » èfepeî, littéralement

« l'éveillera », l'excitera, le mettra debout, lui qui était

xi|ivuv, couché par le mal. Le concile explique ainsi ce

mot : le sacrement « soulage et affermit l'àme du malade,

en excitant en lui une grande confiance dans la divine

miséricorde; ainsi soutenu, le malade supporte plus aisé-

ment les inconvénients et les fatigues de la maladie; il

résiste plus facilement aux tentations .du démon et à ses

embûches; et parfois il obtient la santé du corps, quand
elle est utile au salut de l'àme ». Ce second effet vise donc

lame directement , et atteint le corps indirectement et

conditionnellement. — 3.« S'il a des péchés, ils lui seront

remis. » Il s'agit ici, d'après saint Thomas, ibid., des

péchés dont l'homme ne peut se purifier par la péni-

tence, parce qu'il n'a plus ni conscience ni souvenir, et

aussi des péchés quotidiens dont la vie présente ne sau-

rait être exempte-. Le concile ajoute que le sacrement
« effaee les fautes qui sont encore à expier et les restes

du péché ». — 5° L'usage. Saint Jacques suppose un rite

sacramentel déjà existant, et il le rappelle au même titre

que les autres pratiques religieuses dont il fait mention

dans ce passage de son Épitre, la prière, le chant des

psaumes, la confession des péchés, la correction frater-

nelle. — Il n'est pas question de l'extrême-onction dans

les autres livres du Nouveau Testament; mais ce silence

n'infirme en rien la valeur de la mention qu'en fait saint

Jacques, parce que les Apôtres ne traitaient, dans leurs

Épitres, que les sujets imposés par les circonstances. On
ignore si les chrétiens de l'époque apostolique recevaient

ce sacrement toutes les fois qu'ils étaient gravement ma-
lades. Néanmoins on conclut légitimement du texte de

saint Jacques que l'extrême- onction peut se réitérer.

Autrement le malade guéri une première fois serait privé

du bienfait du sacrement quand une nouvelle maladie

vient mettre ses jours en danger. H. Lesètre.

ÉZÉCHIAS. Hébreu : Jffizqiyyâh, Hizqiyijdhû et

~ïehizqiyydhù,« celui que Jéhovah fortifie «Septante:

'Lïsxia;. Nom d'un roi de Juda et de trois autres

Israélites. Voir aussi Hezécias, t. m, col. 201.

1. ÉZÉCHIAS (sur les monuments cunéiformes : Ha-
sa-qi-ya-hu Ya-hu-da-ai), fils et successeur d'Achaz,

roi de Juda. IV Reg., xvi, 20. Sa mère se nommait Abia.

Voir t. i, col. 41. Un ancêtre du prophète Sophonie,qui
parait être le même qu'Ézéchias roi de Juda est appelé
Ézécias dans la Vulgate, Soph. i, 1. Voir Ézéchias,
col. 2162. Il avait vingt-cinq ans lorsqu'il monta sur
le trône, et il régna vingt-neuf ans. Son règne com-
mencé la troisième année d'Osée, roi d'Israël, dura de
720 à 607, selon la chronologie communément reçue, ou
bien de 729 à 688, suivant une autre supputation. Il fut

réparateur et agréable au Seigneur, et il ressembla à
celui de David, le roi selon le cœur de Dieu. IV Reg.,
xvm, 1-3; II Par., xxix, 1-2. Les événements qui le

remplirent sont racontés avec plus ou moins d'ampleur
dans les récits parallèles du IV e livre des Rois et du II e

des Paralipomènes. L'auteur de ce dernier, d'après son
plan particulier, insiste sur les réformes religieuses d'Ézé-
chias et passe rapidement sur les événements civils et

politiques. Le premier narrateur, au contraire, se borne

à indiquer la restauration du culte et retrace longue-
ment l'histoire politique du règne.

I. Réformes religieuses. — 1° Purification du
Temple. — Ézéchias se montra toujours fermement
attaché au culte de Jéhovah, et dès le début de son règne,

par une décision prompte, qu'il exécuta sans recourir à

aucune mesure de rigueur, il répara les ruines religieuses

accumulées par son père. A peine sur le trône depuis un
mois, il rouvrit les portes du Temple, fermées par Achaz,
U Par., xxviii, 24, et il les fit couvrir de lames d'or.

IV Reg., xvin, 16. Il convoqua les prêtres et les lévites.

Quand ils furent assemblés sur la place qui était proche
de la porte orientale du Temple, il leur adressa un dis-

cours et les exhorta à purifier la maison de Jéhovah et

à enlever les immondices qui souillaient le sanctuaire.
Nos pères, dit-il en substance, ont commis une grande
faute et une grave offense envers le Seigneur en aban-
donnant son culte et en s'éloignant de son tabernacle.

Les portes du vestibule ont été fermées , les lampes
éteintes, l'encens a cessé de brûler, et les holocaustes
n'ont plus été offerts au Dieu d'Israël. Ces crimes ont
entlammé la colère de Jéhovah contre Juda et Jérusalem,
et le Seigneur a livré son royaume infidèle à la destruc-
tion, à la ruine et à la moquerie. Les hommes ont péri

par le glaive, les femmes et les enfants ont été emmenés
en captivité. Ces tristes effets sont encore visibles à tous
les yeux. Afin de réparer ces désastres et de détourner
les nouveaux coups réservés aux coupables par la colore

du Très-Haut, le pieux roi a résolu de rétablir l'alliance

d'Israël avec Jéhovah, son Dieu. Il fait donc appel au
zèle des ministres sacrés pour la restauration du culte

divin, dont ils sont chargés. II Par., xxix, 3-11. Les
prêtres et les lévites de Jérusalem exécutent avec empres-
sement les ordres du roi. Les lévites purifient les parvis;

les prêtres pénètrent dans le sanctuaire et en enlèvent

les impuretés, qu'ils déposent dans le vestibule et que
les lévites jettent dans le Cédron. Ce travail, commencé
le premier de nisan, dura seize jours entiers : huit jours
furent employés à la purification des parvis, et les huit

autres à celle du sanctuaire. Lorsqu'il fut achevé, les

prêtres en prévinrent le roi et lui annoncèrent que l'autel

des holocaustes , la table de proposition et tous les vases

sacrés, que son père avait profanés, étaient remis en
place. II Par., xxix, 12-19. — Dès le matin du dix-

septième jour, Ézéchias célébra avec les princes de Jéru-

salem la solennité publique de la purification du Temple.
Il fit offrir des sacrifices : sept taureaux, sept béliers et

sept agneaux furent immolés en holocauste; sept boucs
furent tués pour les péchés d'Israël. La musique sacrée,

organisée par David, avait été rétablie, et pendant l'obla-

tion des sacrifices les lévites chantèrent les louanges de
Jéhovah et les prêtres sonnèrent des trompettes et jouèrent

des instruments. Le roi et tous ceux qui étaient

côtés se prosternèrent ensuite et adorèrent le Seigneur.

Ézéchias ordonna encore aux lévites de chanter quelques

cantiques de David et d'Asaph. Il invita aussi le peuple

à offrir des sacrifices de toute sorte : victimes pacifiques,

victimes d'action de grâces et holocaustes. Les assistants

répondirent à ce désir : soixante-dix taureaux, cent béliers,

deux cents agneaux, furent brûlés en holocauste; six

cents bœufs et trois mille moutons furent immolés comme
victimes pacifiques et d'action de grâces. Les prêtres en
état de remplir les fonctions sacerdotales n'étant pas

assez nombreux pour suffire à tant de sacrifices et en
•particulier pour dépouiller les animaux destinés à l'holo-

causte, les lévites, qui étaient là en grand nombre, durent

les aider. Le culte divin fut ainsi complètement rétabli à

Jérusalem, à la grande joie du roi et du peuple. II Par.,

xxix, 20-36.

2° Reprise de la solennité de la Pàque. — La fête de

la Pàque n'ayant pu être célébrée à sa date régulière, le

15 nisan, Ézéchias décida, avec les princes de Juda et les

notables de Jérusalem
,

qu'elle serait solennisée cette
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année au milieu du second mois. La loi, Nom., rx, 6-13,

autorisait ce délai pour les particuliers qu'une impureté

légale ou un voyage avaient empêchés d'accomplir leur

devoir au jour fixé. Dans les circonstances extraordi-

naires où on se trouvait, on se crut en droit d'appliquer

exceptionnellement cette règle au peuple entier. Ézéchias

fit donc convoquer la foule pour le quatorzième jour du

second mois. Il dépécha des courriers, non seulement

dans son royaume, mais encore dans toute l'étendue de

celui d'Israël, de Bersabée à Dan. Ces courriers étaient

porteurs d'un message royal, qu'ils publièrent à travers

Israël et .luda. Ce message invitait les Israélites à revenir

au culte du Dieu de leurs pères. Pour les y décider, le

roi rappelait le châtiment récent, c'est-à-dire la dévasta-

tion du royaume de Juda par Théglathphalasar, II Par.,

XXVIII, 20, qu'avait attiré sur eux leur infidélité passée, et

il leur adressait au nom de Jéhovah les promesses les plus

consolantes pour l'avenir. On se moqua des courriers

d'Ézéchias, et on les insulta dans les tribus d'Éphraim,
di- Manassé et de Zabulon. Seuls quelques Israélites des

tribus d'Aser, de Manassé , de Zabulon et d'Issachar

répondirent à l'invitation du roi de Juda et vinrent à

Jérusalem, liais, par un effet de la grâce du Seigneur

sht les âmes, tous les habitants du royaume de Juda

n'eurent à ce sujet qu'un seul cœur et entendirent l'appel

de leur roi et de leurs princes. — Au second mois, une
foule nombreuse se trouva donc rassemblée à Jérusalem
pour célébrer la Pàque. Avant d'immoler l'agneau pascal,

elle renversa les autels païens, qui avaient été élevés sous

Achaz à tous les coins de Jérusalem, II Par., xxvm, 21.

et les jeta dans le Cédron. Les prêtres et les lévites s'étaient

purifiés, afin de remplir convenablement leurs fonctions.

Comme les assistants n'étaient pas tous purs, les lévites

présentèrent aux prêtres le sang des victimes. La plupart

des Israélites n'étaient pas en état de manger l'agneau

pascal. Ézéchias crut pouvoir passer outre, et il les auto-

risa à prendre part à la fête. Il pria pour eux et demanda
à Dieu de leur pardonner cette infraction légale en raison

do leurs bonnes dispositions. Jéhovah exauça la prière

du roi. Les sept jours de la solennité furent célébrés

avec une grande joie. Chaque jour on mangea le pain

azyme, on offrit des sacrifices pacifiques, on chanta les

louanges de Jéhovah, et les cantiques étaient accompa-
gnés par le son des instruments de musique. Le roi

adressa aux lévites d'affectueuses paroles de reconnais-
sance et d'encouragement. La foule voulut prolonger la

sept autres jours. Ézéchias fournit alors mille tau-

reaux et sept mille brebis; les princes donnèrent mille

taureaux et dix mille brebis. Les prêtres, se purifiant en
plus grand nombre, offrirent les sacrifices, et la joie de
la foule fut extrême. Pareille solennité n'avait pas eu lieu

à Jérusalem depuis la fête de la Dédicace du Temple, qui

avait duré quinze jours. II Par., vu, 0. Au quatorzième jour,

les prêtres et les lévites bénirent le peuple; leur prière

pénétra jusqu'au ciel et fut exaucée. Il Par., xxx, 1-27.
3° Extirpation de l'idolâtrie et réorganisation du

culte. — De retour dans leurs maisons, les Israélites bri-

sèrent les idoles, abattirent les bois sacrés, ruinèrent
les hauts lieux et renversèrent les autels consacrés aux
faux dieux. II Par., XXXI, l. Ézéchias favorisait dans son
royaume cette extirpation de l'idolâtrie. Il fit même mettre
en pièces le serpent d'airain, élevé par Moisi-, Num., XXI,

8 et 9, parce que les Israélites brillaient devant lui de
l'encens. IV Reg., xvm, 4. Ce n'était pas une idole; mais,
disent les rabbins, les Israélites s'égaraient à sa vue.
Talmud de Jérusalem, Aboda Zara, m, 3, trad. Schwab,
t. xi, Paris, 1889, p. 211. — Le pieux roi ne borna pas
là ses rétormes religieuses. Il reconstitua les classes de
prêtres et de lévites, que David avait établies et qui avaient

sorganisées sous le règne d'Achaz, et il attribua à

chacune d'elles un office propre. Il se chargea de fournir
des divers sacrifices qu'ordonnait la loi de

Moïse, et il voulut qu'on la prit sur ses biens. L'offrande

était considérable, car le nombre des victimes immolées
dans le cours d'une année était assez élevé. Le roi don-
nait l'exemple avant le précepte, car il prescrivit en
même temps à ses sujets de payer exactement aux prêtres

et aux lévites, afin qu'ils pussent vaquer librement à
leur ministère, les revenus marqués par la loi, les pré-

mices et la dime. Les habitants de la capitale obéirent

aussitôt et avec empressement à l'ordre royal. Ceux des
autres villes de Juda apportèrent la dime de toutes leurs

récoltes au troisième et au septième mois. Les offrandes

formaient des monceaux
,
qui restaient exposés au grand

air. Le roi, étant venu au Temple, les vit et bénit le

Seigneur et le peuple d'une si grande abondance; mais il

demanda pourquoi les offrandes étaient ainsi amoncelées.

Le grand prêtre Azarias répondit que, chacun ayant pris

sa part, il restait encore des dons, si généreusement
apportés par le peuple. Pour conserver ce surplus, Ézé-

chias lit préparer dans le Temple des chambres qui ser-

viraient d'entrepôts. On l'y déposa, et des lévites furent

préposés les uns à sa garde, les autres à sa distribution.

Ils rendaient compte de tout au roi et au grand prêtre.

II Par., xxxi. 1-19.
4" Activité littéraire; collection des Proverbes.— Nous

pouvons rattacher aux réformes religieuses d Ézéchias ce

que nous savons sur le soin qu'il fit prendre de rassem-
bler des Proverbes de Salomon. Le recueil des Proverbes,
xxv-xxix, a été formé par « les hommes d'Ézéchias », qui
ont ainsi réuni et transcrit une partie des trois mille sen-

tences prononcées par Salomon. On a faij de ces hommes
d Ézéchias une sorte d'académie royale, qui s'occupait de

littérature. Le Talmud leur attribuait la composition ou
plus probablement la publication et l'édition d'Isaïe, des

Proverbes, du Cantique et de l'Ecclésiaste. Voir Canon,
col. 140. Les rationalistes se plaisent à faire d Ézéchias

un lettré, pénétré de la culture littéraire d'Isaïe et de

Michée, ses contemporains. Ils attribuent à son siècle le

grand travail littéraire qui devait produire ce que nous
appelons les livres et les institutions de Moïse. De toutes

ces suppositions il n'y a rien à retenir, sinon que le

second livre du Psautier hébraïque aurait peut-être été

compilé du temps d'Ézéchias.Vigouroux, Manuel biblique,
'.i édit., 1896, t. il, p. 334.

En accomplissant ces réformes religieuses, Ézéchias fit

ce qui était bon, droit et vrai devant Jéhovah. Parce qu'il

cherchait Dieu de tout son cœur, il restaura suivant les

règles tout le service du Temple. 11 avait mis toute son

espérance en Jéhovah, et sous ce rapport il n'eut pas

son pareil avant ou après lui parmi les rois de Juda. Il

demeura fidèle au Seigneur et ne s'écarta pas de ses voies ;

il observa tous les préceptes de la loi. C'est pourquoi le

Seigneur était avec lui, et il prospérait dans toutes ses

entreprises. IV Reg., xvm, 5-7; 11 Par., xxxi, 20 et 21

IL Événements politiques. — 1° Premiers actex et

premiers succès. — Dès le début de son règne. Ézéchias

résolut de rendre son royaume entièrement indépendant.

Son père Achaz l'était soumis comme vassal au roi de

Ninive, et il avait acheté par des présents le secours de

Théglathphalasar pour le délivrer de la ligue formée

contre lui par Phacée, roi d'Israël, et Rasin, roi de

Syrie. IV Reg., XVI, 7-9. Voir t. i, col. 133-134. Depuis

lors Samarie avait été prise par Salmanasar; les années
le l'Egypte et du roi de Gaza avaient été défaites à Raphia

par Sargon; la ville d'Azot avait été conquise et les cités

philistines dévastées par le tartan d'Assyrie. La puissance

ninivite enfermait donc la Palestine comme dans un cercle

de fer. Cette situation si défavorable n'abattit pas le cou-

l Ezéchias. Le roi de Juda secoua le joug des Assy-

riens et ne voulut plus leur être asservi; il cessa de payer

le tribut. IV Reg., xvm, 7. On ignore la date de cet

événement. On peut penser qu'Ezécbias vit dans la mort

de Sargon, survenue en 705, une occasion favorabl de

rompre les liens de vassalité qui l'attachaient à Nu ne.

F. Vigoureux, La Bible et les découvertes moderne*,
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6e édit., 1896, t. iv, p. 12. — Une autre entreprise heu-

reuse d'Ezéchias fut sa victoire sur les Philistins; il les

refoula jusqu'à Gaza, à l'extrémité méridionale de leur

territoire, qu'il dévasta complètement et dont il déduisit

les forteresses. IV Reg., xvm, 8.

2° Discussion sur l'ordre des autres événements du
règne.— Nous possédons deux récits parallèles et presque
identiques de la suite de l'histoire politique d'Ezéchias.

Celui qui fait partie des prophéties d'Isaïe, xxxvi-xxxix,
est contemporain; le second, qui se lit IV Reg., XVIII, 13-

xx, 19, doit être postérieur en date et ajoute au précé-

dent un certain nombre de détails tirés d'autres sources

et adaptés au but de l'auteur. Or, dans les deux narra-

tions, la maladie d'Ezéchias et l'ambassade de Mérodach-
Baladan sont racontées après l'invasion de Sennachérib

et la déroute de son armée. Des historiens modernes
acceptent encore cet ordre de faits. Lenormant-Babelon,
Histoire ancienne de l'Orient, 9e édit., t. VI, Paris, 1888,

p. 297-298; Renan, Histoire du peuple d'Israël, t. m,
Paris, 1891, p. 114-118; Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient, 5e édit., Paris, 1893, p. 478. Mais

plusieurs commentateurs catholiques placent la maladie

d'Ezéchias et l'ambassade qui la suivit un certain nombre
d'années avant l'invasion assyrienne. Divers indices

montrent qu'il y a dans les deux narrations interversion

des faits, [saie, xxxvm, 6, prédit au roi qu'il le délivrera,

lui et sa capitale, de la main des Assyriens; or il n'y eut

sous le règne d'Ezéchias qu'une seule invasion assy-

rienne, racontée Is., xxxvi et xxxvn. Le même prophète,

xxxvm, 3, annonce à Ézéchias une prolongation de vie

de quinze ans. Or la durée totale du règne fut de vingt-

neuf ans, IV Reg., xvm, 2, et le roi occupait le trône

depuis quatorze ans quand cette promesse lui fut faite.

Is., xxxvi, 1. Si Ézéchias monta sur le trône en 727, celte

prédiction eut lieu vers 713. Mais il est certain que Sen-
nachérib ne devint roi d'Assyrie qu'en 705, et que le

désastre de son armée se produisit devant Jérusalem
en 701. Voir col. 732. Enfin, au cours de la guerre assy-

rienne, Ezéchias dut vider ses trésors pour apaiser Sen-
nachérib. IV Reg., xvm, 14-16. Si l'ambassade babylo-

nienne était postérieure, il n'aurait pu montrer avec

ostentation aux envoyés ses trésors pleins. F. Vigouroux,

La Bible et les décoiwertes modernes, 5e édit., Paris,

1889, t. iv, p. 185-186; J. Knabenbauer, Comment, in

lsaiam, t. H, 1887, p. 29, 33 et 53; Ma r Meignan, Les
prophètes d'Israël. Quatre siècles de lutte contre l'ido-

lâtrie, Paris, 1892, p. 475-476; Fillion, La Sainte Bible,

t. il, 1890, p. 668, et t. v, 1894, p. 416; Pelt, Histoire

de l'Ancien Testament, t. n, Paris, 1897, p. 234-235. La
raison de cette interversion semble avoir été l'intention

d'Isaïe de grouper les laits avec les prophéties qui s'y

rapportent. Le groupement une fois réalisé fut suivi plus

tard par l'auteur du quatrième livre des Rois.

3° Maladie et guérison d'Ezéc/iias. — La date de ces

événements, qui est vaguement indiquée Is., xxxvm, 1,

a été déplacée et se trouve Is., xxxvi, 1. La quatorzième

année du règne d'Ezéchias ne peut se rapporter à l'inva-

sion assyrienne, qui, d'après les monuments, arriva

en 701; elle convient bien à la maladie du roi, dont la

vie fut prolongée de quinze ans et qui régna vingt- neuf

ans. J. Knabenbauer, Comment, in lsaiam, 1. 1, p. 596-597;

Fillion, La Sainte Bible, t. v, p. 409. Il arriva donc alors

qu'Ézéchias fut atteint d'une maladie mortelle, la peste,

le charbon ou quelque pustule maligne. Isaïe vint de la

part de Jébovah lui annoncer qu'il mourrait et lui re-

commander de mettre ordre à ses affaires. En appre-

nant ainsi que la vie, à laquelle il tenait, allait lui être

enlevée subitement, du matin au soir, comme une tente

roulée, comme le til que coupe le tisserand, en pleine

maturité, le roi se tourna vers la muraille et pria le Sei-

gneur. Talmud de Jérusalem, Sanhédrin, x, 2, trad.

Schwab, t. xi, Paris, 1889, p. 48. Il lui rappela ses sen-

timents constants de religion et sa parfaite obéissance à
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toutes ses volontés. Il croyait être l'ami de Dieu. Or la

longue durée de la vie était la principale des faveurs

temporelles par lesquelles le Seigneur récompensait la

piété des hommes envers lui. D'ailleurs Ézéchias n'avait

peut-être pas encore de fils qui put lui succéder, puisque
Manassé n'était pas né. Confiant dans le Seigneur, il

demanda discrètement de vivre. Il craignait d'entrer dans
le séjour des morts, et il regrettait de ne plus voir Jéhovah
dans son sanctuaire. Sa prière, accompagnée de larmes
et de gémissements, fut exaucée, et Isaïe n'avait pas
dépassé le milieu de la cour intérieure du palais, que le

Seigneur lui ordonnait de retourner sur ses pas et d'an-
noncer au roi sa prochaine guérison. Dans trois jours
Ézéchias ira au Temple remercier son bienfaiteur, et sa
vie sera prolongée de quinze années. Isaïe ajouta la pro-
messe de la délivrance des mains du roi d'Assyrie. Le
prophète tit mettre sur l'ulcère du roi un cataplasme de
figues, qui hâta la guérison. Tout confiant qu'il était en
la parole de Dieu, Ézéchias cependant demanda un signe
de la vérité des prédictions d'Isaïe. Pour répondre à ce
pieux et légitime désir, Dieu opéra le miracle du recul

de l'ombre sur le cadran solaire. Voir col. 25-28. IV Reg.,
xx, 1-11; II Par., xxxn, 24; Is., xxxvm, 1-8, 21 et 22.

Isaïe, xxxvm, 9-20, reproduit seul le cantique composé
par Ézéchias en reconnaissance de sa guérison. Le roi y
exhale tour à tour, en des accents doux et plaintifs,

la douleur et la joie. Dieu l'a délivré de la mort et a

changé son amertume en allégresse. Il vivra encore,
et il chantera avec les vivants la louange de son divin

bienfaiteur dans son saint Temple.
4° Ambassade de Mêrodach- Baladan. — L'heureuse

guérison d'Ezéchias fut connue du roi de Babylone, dé-
trôné par Sargon. Mérodach-Baladan, probablement pen-
dant son règne de quelques mois, en 703 ou 702, envoya
à Jérusalem une ambassade pour féliciter Ézéchias de sa

guérison et se renseigner sur le miracle qui en avait été

le signe. II Par., xxxi, 31. Ce ne devait être qu'un pré-
texte, et il est fort vraisemblable que le principal but de
cette ambassade était pour Mêrodach -Baladan de se mé-
nager dans le roi de Juda, qui avait secoué le joug de
l'Assyrie, un allié utile contre Sennachérib, l'ennemi
commun. Ézéchias fit un accueil empressé aux ambas-
sadeurs babyloniens, à qui il rendit de grands honneurs.
Il succomba même au vain désir d'étaler à leurs yeux la

magnificence de ses trésors en or, argent, aromates et

huiles de senteur, et la force de son arsenal et de ses

armements. C'était se confier plus dans les ressources

humaines que dans le secours divin. Jéhovah, qui défen-

dait à son peuple toute alliance avec les étrangers, char-

gea Isaïe de réprimander le roi de Juda. En punition de
son ostentation, le prophète prédit à Ézéchias que les

biens dont il était si lier seraient un jour transpoi

Babylone, et que ses descendants seraient esclaves ou
eunuques dans le palais royal de cette ville. Ézéchias se

soumit humblement à la punition, et il remercia Dieu

de ne l'avoir pas frappé personnellement et de lui avoir

même épargné la vue de ces malheurs. IV Reg., XX, 12-19;

II Par., xxxn, 25et 26; Is., xxxix, 1-8. Cf. Vigouroux, La
Bible et les découvertes modernes, 68 édit. , t. iv, p. 10-13.

5° Invasion de Sennachérib. — Bientôt après cette

ambassade, Sennachérib, roi d'Assyrie, lit une expédition

contre l'Asie occidentale et l'Egypte. Son dessein était

de renverser la coalition formée contre lui par les rois

d'Ascalon , de Sidon et de Juda , de faire rentrer sous le

joug ces vassaux rebelles, et enfin de terrasser le pharaon

d'Egypte, qui souillait le feu de la rébellion. D'après les

documents assyriens, cette expédition eut lieu en 701. Le

récit que Sennachérib lui-même en a fait dans le prisme

hexagone de Taylor nous apprend que la campagne contre

Juda n'en fut qu'un épisode. Après avoir soumis Ascalon

et les villes qui en dépendaient (voir t. i, col. 1063),

Sennachérib attaqua Accaron , dont les habitants avaient

livré à Ézéchias Padi, le roi qui avait été mis à leur tète

II. - C8
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par les Assyriens, et que le roi de Juda tenait en prison

à Jérusalem. Quand, après la défaite de l'armée de secours

envoyée par les Égyptiens, il eut pénétré dans cette ville,

il fit mettre à mort les principaux chefs et vendre comme
esclaves la plupart des habitants. Ézéchias rendit alors

la liberté à Padi, qui fut rétabli sur son trône; mais il

refusa nettement de faire sa soumission. Le roi d'Assyrie

attaqua et prit toutes les villes fortes de Juda ; il enleva

d'immenses troupeaux et envoya en exil deux cent mille

cent cinquante captifs de tout âge et de tout sexe, et il

partagea entre trois rois philistins les districts qu'il avait

pris dans le royaume de Juda. Ézéchias, se voyant enfermé

à Jérusalem, « comme un oiseau dans sa cage, » résolut

de traiter avec le vainqueur. D'ailleurs un parti puissant,

qui trouvait insensée la résistance, le poussait à la sou-

mission. Après la chute de Lachis, le roi de Juda envoya

des ambassadeurs à Sennachérib. Il avouait ses torts et

s'offrait à payer n'importe quelle imposition de guerre.

Sennachérib exigea trois cents talents d'argent et trente

d'or. Ézéchias donna tout l'argent qui se trouvait dans

le Temple et dans ses propres trésors; il dut même dé-

tacher des battants des portes du Temple les lames d'or

qu'il y avait attachées, pour les donner au roi d'Assyrie.

IV Reg., xvill, 14-16. Celui-ci ne se contenta pas de ce

tribut de guerre; il exigea la reddition de Jérusalem et

résolut d'en transporter les habitants dans une autre

contrée. Devant des exigences si dures, le courage d'Ezé-

chias se ranima, et il se prépara à une résistance éner-

gique. On décida dans un conseil de guerre de boucher

les sources des fontaines qui étaient hors de la ville, pour

que les assiégeants n'eussent pas d'eau, et en particulier

la piscine supérieure de Gihon, dont les eaux furent

amenées à Jérusalem par un canal souterrain à la fon-

taine de Siloé. 11 Par., xxxn, 30. On restaura les murs,
dont on répara les brèches; on rebâtit de nouvelles tours

et on reconstruisit Mello, la cité de David. Ézéchias

arma ses guerriers, leur donna des chefs, et il récon-

forta leur courage par des paroles de confiance en Dieu.

Il Par., xxxn, 3-8. Informé de ces préparatifs, Senna-
chérib envoya à Jérusalem trois de ses premiers offi-

ciers, son tartan ou général en chef, son rab-saris ou

grand chambellan, et son rab-saqèh ou chef des échan-

sons, avec une escorte imposante. Arrivés auprès des

murs de la ville, ces ambassadeurs sommèrent le roi de

venir conférer avec eux. Ézéchias envoya trois de ses

premiers ministres. Le chef des échansons, parlant en

hébreu, reprocha au roi de Juda sa présomption de

compter sur l'appui du roi d'Egypte, roseau brisé, qui

transperce la main de celui qui s'appuie sur lui. Joignant

l'impiété à l'orgueil politique, il cria aux habitants de

Jérusalem, qui écoutaient du haut des murailles, de ne
pas espérer le secours de Jéhovah, dont les autels et

les hauts lieux avaient été détruits par Ézéchias. D'ail-

leurs, ils ne sont ni assez nombreux ni assez forts pour
résister aux armées de Sennachérib. Enfin Jéhovah lui-

même appelle les Assyriens pour détruire son peuple.

Les envoyés d Ézéchias demandèrent au chef des échan-

sons de changer de dialecte et de parler syriaque ou ara-

méen, pour que le peuple n'entendit pas leur colloque.

Le rab-Saqêh répondit grossièrement que Sennachérib
l'avait envoyé parler à ce pauvre peuple, que le siège de

Jérusalem réduirait bientôt à la triste nécessité de manger
des excréments humains. Puis, redoublant d'insolence,

nssa les habitants de Jérusalem à se révolter contre

Ézéchias. Qu'ils n'aient confiance ni en lui ni en Jého-
vah I Ils n'échapperont pas à la main de Sennachérib.
partout victorieux. Qu'ils se rendent à sa discrétion . et

ils seront transportés dans une terre plus fertile que la

pi iple de Jérusalem, obéissant aux ordres
i.-hias, contint son indignation et garda un noble

silence. Les ministres du roi, les vêlements déchirés en
I deuil, Murent rendre compte de l'entrevue.

Quand il eut entendu leur récit , Ézéchias déchira lui

aussi ses vêtements, se couvrit d'un sac de pénitence

et alla prier Dieu au Temple. 11 envoya consulter Isaie,

dont les conseils ne lui avaient jamais fait défaut. Le roi

mandait au prophète la gravité de la situation et lui de-

mandait de prier Jéhovah de venger son honneur outragé,

de punir les blasphémateurs de son nom et de venir au
secours de son peuple en détresse. Isaie releva le courage
du roi, à qui il promit au nom du Seigneur la délivrance.

Jéhovah enverra au roi d'Assyrie un esprit; Sennachérib
apprendra une nouvelle qui le fera retourner dans son
pays, où il périra par le glaive. Fortifié par ces paroles,

Ezéchias ne répondit rien aux ambassadeurs assyriens,

qui allèrent rejoindre leur roi à Lobna.

Ayant appris que Tharaca, roi d'Ethiopie, était en

marche contre lui avec son armée, Sennachérib envoya

une nouvelle ambassade à Ézéchias. Les envoyés devaient

répéter au roi de Jérusalem le discours du rab-Saqëh et

lui redire qu'il était inutile de se confier en la puissance

de Jéhovah. Après avoir lu la lettre impie de Senna-
chérib, Ézéchias vint au Temple et déploya le rouleau

devant Jéhovah, comme pour lui faire lire les injures

lancées contre lui. 11 avait foi en sa toute -puissance, à

laquelle il remettait le soin de se manifester. Dieu ré-

pondit par la bouche d'Isaïe que la prière du roi était

exaucée. Le prophète reprochait à Sennachérib ses blas-

phèmes, qui vont être enfin punis; il donnait à Ézéchias

l'assurance que le sol de son royaume serait garanti

pendant plusieurs années de l'invasion ennemie, et qu'il

produirait ses fruits. Par la protection divine et en sou-

venir de David, le roi des Assyriens n'entrera pas a Jéru-

salem ; il ne tirera pas même de flèches contre ses mu-
railles; il ne montera pas à l'assaut et n'en fera pas le

siège; mais il s'en retournera dans son royaume et fuira

avec honte. La nuit suivante, l'ange du Seigneur vint dans

le camp des Assyriens et y tua cent vinq-cinq mille

hommes. Au point du jour, Sennachérib retourna à Ni-

nive. IV Reg., xviii, 13-xix, 36; II Par., xxxn, 9-23;

1s , xxxvi, 1 -xxxvil, 37. Cf. Vigouroux, La Bible et les

découvertes modernes, 6' édit., 1896, t. iv, p. li-65;

Lenormant - Babelon , Histoire ancienne de VOrient,

9" édit., t. iv, Paris, 1885, p. 296-31-2.

6° Derniers actes, mort, funérailles et sépulture

a"Ézéchias. — Ézéchias vécut encore quelques années

après le désastre de l'armée assyrienne. 11 s endormit

avec ses pères, et on l'ensevelit au-dessus des tombeaux

des fils de David. Ses sujets lui firent de magnifiques

funérailles. IV Reg.. xx. 21; Il Par., xxxn, 33. Son sou-

venir demeura chez les Juifs comme celui d'un roi pieux,

d'un juste, qui restaura le culte de Dieu et que Dieu

bénit dans toutes ses entreprises. L'auteur de l'Ecclé-

siastique, xlviii, 19-25, et xi.ix, 5, fait son éloge, et Judas

Machabée demande au Seigneur de renouveler pour lui

le prodige qu'il a accompli en faveur d'Ézéchias. 11 Mach.,

xv, 22. Les rabbins le tiennent pour un homme juste,

bien que son père et son fils eussent été des impies,

Talinud de Jérusalem, Sanhédrin, x, 1, trad. Schwab,

t. xi, Paris, 1889, p. 40. E. Mangenot.

2. ÉZÉCHIAS, second fils de Naaria , descendant de

Zorobabel. 1 Par., III, 23.

3. ÉZÉCHIAS, fils de Sellum, un des quatre chefs

éphraïmites qui, après la défaite d'Achaz, prièrent les

Israélites de renvoyer les captifs qu'ils avaient fait d'entre

les guerriers de Juda. 11 l'ai., xxvm, 12.

4. ézéchias, nommé dans la généalogie de Soplio-

nie. i. 1, vraisemblablement le même que Ézéchias 1. La

Vulgate écrit le nom Ezécias. Voir É'.écias.

ÉZÉCHIEL. Hébreu : Yehézq'êl, « celui que Dieu

rend fort; >• Septante: 'hÇexir.X. Nom d'un prophète et

de deux autres Israélites.
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1, ÉZÉCHIEL, le troisième des quatre grands pro-

phètes (lig 6

I. Nom et origine. — Étymologiquement, Ézéehiel

signifie, d'après les anciens : « Force de Dieu, » Origène,

Ilom. i in Ezech., t. xm, col. 672; cf. S. Jérôme, In

Ezech.. 1. xiv, c. xlvii. t. xxv, col. 471 ; ou, mieux, d'après

les modernes : « Dieu [ celui que Dieu ] rend fort. »

625. — Le prophète Ézéehiel.

Bas-relief d'une des portes de bronze de Saint-Paul-hors-les-Murs,

à Rome, exécutées à Constantûuople vers la fln du xie siècle, et

détruites par l'incendie qui suivit la mort de Pie VII. D'après
N. il. Nicolai, Délia Busilica di San Paolo, ln-f», Rome, 1815,

pi. xv.

Gesenius, Thésaurus, p. 464. Voir A. Bertholet, Das
Bucli Hesekiel , P>ibourg-en- Brisgau, 1897, p. xiv. Il

est possible que le prophète n'ait pris ce nom qu'après
sa vocation. — Son histoire certaine n'est connue que
par son livre. Il était fils de Buzi, un prêtre, et il fut

prêtre lui-même. Ezech., i, 3. Peut-être descendait-il de
Sadoc, car il le nomme complaisamment. Ezech., xl, 46;
XLiii, 19; xliv, 15, 16. On ne sait au juste ni de quel
pays il était, ni en quelle année il était né.

11. Captivité, vocation, ministère. — Il n'avait guère
que vingt -cinq ans environ, Ezech., i, 1, cf. 2, lorsque
Jérusalem investie, s'étant rendue à Nabuchodonosor, il

fut emmené en captivité avec le roi Jéchonias et la fleur

de la nation, IV Reg., xxv, 12-17 : c'est ce qu'on appela

depuis « la transmigration de Babylone ». Matth., 1,11, 12.

Il se fixa à Tell-Abib (Vulgate : Acervus novarum fru-
gum), près du fleuve Chobar. Tell-Abib, m, 15, est

une localité qui n'est pas encore identifiée, mais on
peut conclure des documents cunéiformes qu'elle était au
sud -est de Babylone, dans le voisinage de Nippour. Les
contrats découverts dans les ruines de cette dernière
ville démontrent, par les nombreux noms juifs qui y
figurent, que beaucoup des captifs de Nabuchodonosor
s'étaient établis dans cette région. Le fleuve Chobar la

traversait. C'était un large canal navigable, qui s'appe-

lait en assyrien nâru Kabaru, comme l'attestent des

contrats de Nippour, conservés maintenant au musée de
Constantinople et déchiffrés en 1897. Palestine Explo-

ration Fvixl, Quarterly Statement, janvier 1898, p. 55.— Ézéehiel se maria, xxiv, 16, 18, et sa maison devint
le rendez-vous des exilés, m, 15; xiv, 1; xx, 1 : c'est là
qu'il reçut sa mission, c'est là qu'il exerça son difficile

ministère. Plusieurs de ses prophéties sont datées. On
peut donc tracer sûrement les grandes lignes de sa vie.
Voici ce cadre :

5« jour du 4e mois de la 5 e année
de la transmigration sous Jécho-
nias (592) i, 2; i.m, 15.

12* jour

5* jour, 6* mois, 6« année
10» jour, 5« mois, 7" année (59n).

10« jour, 10« mois, 9' année (588).
12« jour, 10« moiSi 10. année (587). xxix, 1-16 (xxx, 113).
7« jour, l" mois, lie année (586). . xxx, 20-26,
l«r jour, 3e mois, — —

i , 2 ; i -m
in, 16 -vit,

vm-xix.
xx-xxni.
XXIV <xxv'-t

1" jour, (?)

5 e jour, 10 e mois, —
. .

I e' Jour, I2e mois, — —
15 e jour, 12 e mois, — —
10e jour, 1er mois, 25e année (572).
1"' jour, 1« mois, 27? année (570).

XXXI.

xxvi, 1 (xxvrn?).

xxxm, 21 (xxxiv-xxxix).
xxxn, 1-16.

xxxn, 17-32 txxxin, 1-20?).

XL-XLVI1I.

XXIX, 17-21.

Reprenons. Il est appelé au ministère prophétique la

cinquième année de sa captivité. Il avait trenfe ans pro-
bablement. J. Knabenbauer, I:i Ezechielem, Paris, 1890,

p. 19-21. Il était sur les rives du Chobar, lorsque la gloire

de Jéhovah lui apparut sur un char mystérieux et lui

traça sa mission, qui fut d'annoncer sans crainte à la

maison d'Israël, « maison irritante, » « tribus apostates, »

la vengeance divine, des chants de deuil, des lamenta-
tions et des « hélas », i-m, 11. II fut ensuite ramené par
l'Esprit à Tell-Abib, parmi ses concitoyens, et il y resta

en silence pendant sept jours, après lesquels la parole de
Dieu lui révéla les responsabilités de vie et de mort que
la charge reçue faisait peser sur lui. Telle fut son initia-

tion à l'office de prophète, i-m, 21. — Il le remplit aus-
sitôt. Étant sorti dans la vallée (Tell-Abib était sur la

colline), il lui fut dit de s'enfermer dans sa maison et,

lié, d'y rester muet; puis, au moment marqué, d'y parler.
— Prophéties symboliques. — Il dessine la ville assiégée
(Jérusalem) sur une brique, et, ayant placé entre elle et

lui un plateau de fer, il se couche, le visage tourné et le

bras tendu contre cette image, 390 (190?) jours sur le

côté gauche, et après cela 40 jours sur le côté droit,
ceux-ci pour les iniquités de Juda, ceux-là pour Israël.

Autre symbole. Il coupe ses cheveux et sa barbe, et, en
ayant fait trois parts, il brûle la première au milieu de
la ville [dessinée], il frappe la seconde du glaive à l'en-

tour, et la troisième il la jette au vent et la poursuit à

coups d'épée. Il s'en réserve quelque chose, qu'il lie dans
un coin de son manteau; il en prend ensuite pour le

livrer au feu et garde le reste, m, 22 -v, 4. Nul doute
que des actions si extraordinaires, exécutées en un silence

expressif, n'aient surexcité extrêmement l'attention des
exilés qui les voyaient. — Prophéties verbales. — Il donne
en trois prédictions le commentaire des signes qu'il a

réalisés. Il ne faut pas qu'on se berce d'un vain espoir:

Israël et Juda périront par le glaive, le feu, les bêtes

fauves et la famine, et les « monts d'Israël » seront cou-
verts au loin de débris d'auteb et d'idoles, avec, épars çà
et là, les os de ceux qui les adoraient, v, 5-vn. — Qua-
torze mois après, encore couché devant la brique symbo-
lique (J. Knabenbauer, In Ezech., p. 89), il a, en pré-

sence des vieillards de Juda, ses visiteurs, une vision très

nette du péché capital d'Israël et de l'inévitable châtiment
qui approche. Vision dramatique, par laquelle, revoyant

dans le Temple le char de Jéhovah, il assiste en esprit

aux actes d'idolâtrie qui s'y commettent, comme aussi

aux scènes d'extermination où ne sont épargnés que
ceux qui sont marqués du thav. Il joint à celte vision

l'annonce de la conversion et du fulur rétablissement

d'Israël, vu-xi. — Il parait avoir fait cette même année
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coup sur coup les prophéties des chapitres xn-xx. —
Prophétie eu action contre Sédécias han-nàii', qui fuira

par la brèche sans pouvoir échapper à son sort. — Pro-

phétie contre les faux prophètes . contre les prophétesses

menteuses, qui trompent le peuple « pour une poignée

d'orge et un morceau de pain ». — Prophéties contre les

ds d'Israël (il s'agit des exilés), adorateurs secrets

des idoles. — Prophétie contre l'idolâtrie du peuple, cor-

rompu par de faux docteurs. Une parabole, d'un relief

de forme extraordinaire, retrace l'histoire des adultères

spirituels d'Israël, comme aussi des miséricordes et des

pardons de Dieu. Autre parabole, celle des deux grands

aigles et de la vigne humble et rampante, qui représente

la politique inhabile des derniers rois vis-à-vis de la

Chaldée et de l'Egypte. Israël sera puni et détruit. Un
faible rameau subsistera pourtant. Une belle lamentation

sur les deux jeunes lionceaux de Juda, Joachaz, « pris

au piège des nations » et emmené en Egypte, et Joachin,

ti nisporté à Babel, met fin à l'activité connue du pro-

priété cette année, xii-xix. — L'année d'après (590), il

fait des prophéties plus pressantes encore, dont l'objet

général sont les péchés d'Israël et le jugement que Dieu

va exercer contre lui. Histoire des infidélités du peuple

élu en Egypte, au dé>ert, en Palestine. Paraboles de la

forêt incendiée du négéb et du glaive limé, poli, qui,

arrivé à la croisée de deux chemins, marche, selon la

décision du sort, sur Jérusalem, où il fait un grand car-

nage. Les grands péchés d'Israël : l'idolâtrie et l'injus-

tice envers le prochain. Iniquité de Juda, iniquité d'Is-

raël, toutes deux racontées en des termes d'une rare

crudité, et consistant en ce que Oolla, la grande sœur
(Sa marie), et Ooliba, la petite sœur (Jérusalem), se sont

livrées aux impudicités spirituelles, disons, sans figure,

à l'adoration des idoles de l'Assyrie, de l'Egypte et de la

Chaldée. Aussi seront-elles données en proie à ces nations,

qui les ont perdues, xx-xxm. Toutes ces prédications

prophétiques prennent fin la neuvième année, xxiv, I

(588), le jour même où Nabuchodonosor mettait le siège

devant Jérusalem. La mort de sa femme, qui arrive ino-

pinément ce jour-là, sert au prophète à annoncer aux

captifs que, le jour où la ville sainte sera prise, ils ne

doivent, comme lui, ni pleurer ni porter le deuil. Ils

en seront avertis par un fuyard. Jusque-là il ne leur par-

lera plus, xxiv, 5. Telle est la première partie de la vie

d Ézéchiel : la catastrophe finale en est le point de par-

tage.

La seconde partie a un autre caractère. Il la remplit

par îles prophéties sur la restauration d'Israël et son

glorieux avenir. Il ne l'aborde cependant qu'après un
intervalle où il prophétise contre les peuples étran-

gers, ennemis d'Israël. Prophéties contre l'Egypte, ce

grand espoir trompé du peuple. Les trois prophéties

qu'il fait contre elle sont exactement datées, l'une de la

dixième année (587), quelque six mois avant la chute,

x\i\, 1-16; xxx, 1-19 iJ. Knabenbauer, In Ezech.,

p. 31; cf. A. liertholet, Besekiel, p. 152, l.">7 ) ; les autres

de l'année suivante (580) : celle-ci ni le s<irt d'Assur, le

grand cèdre, figure le sort de Pharaon, xxxi; celle-là

qui est faite après la honte infligée à Éphrée (Apriès)

par Nabui hodonosor, qui « étendra son glaive sur Mi>-

rann ». xxx, 20-26. Trois mois après environ, le premier
iln cinquième mois de cette .mine r>SG (cf. Ezech., xxvi. -J ;

J. Knabenbauer, p. "257; A. Bertholet, p. 135), il

dans une série d'oracles très brillants la ruine de Tyr,

parce qu'en apprenant la prise de Jérusalem elle s'est

écriée: « lia ! la voilà rompue la porte des peuples, et

• is iiiei qu'on se tourne. Je me remplirai, puis-

quelle est déserte, d xxvi-xxviu. — M;iis déjà, au cin-

ne jour du dixième mois J. Knabenbauer, p. 347

;

A Bertholet, p. 172), il recommence à parler à Israël :

lit appris de Dieu d'abord, puis d'un fugitif, l'événe-

ment redouté. Il exhorte ses concitoyens à ne pas s'atta-

cher a de fols espoirs, comme si Israël allait prochaine-

ment se relever et Babylone tomber. Il se relèvera, mais
dans une transformation dont il retrace à grands traits

la nature et l'histoire : le Messie pasteur, l'Esprit faisant

rentrer la vie où était la mort, le vrai Dieu anéantissant

en Terre Sainte Gog et son armée, xxxiv-xxxix. Peu
après, le premier du douzième mois, mais toujours de la

même année, il revient à Pharaon, dont il prédit la ruine
imminente dans une élégie achevée en quatorze jours

J. Knabenbauer, p. 327, 333; A. Bertholet. p. 164, 167),

dans laquelle il le représente au fond du se'ôl, avec les

ennemis de la théocratie, Assur, Élam, Mosoch, Thubal,
Edom, Tyr, Sidon, réunis autour de lui. xxxu. 1-16,
17-32. — A s'en tenir au livre, ses prophéties paraissent

avoir été interrompues à ce moment. La première, en
effet, qui vient après est de quatorze ans postérieure, du
dixième jour du premier mois (nisan) de la vingt-cin-

quième année de la transmigration (572). XL, 1. J. Kna-
benbauer, p. 407. Prophétie très caractéristique du reste,

car c'est la grandiose vision offerte à l'esprit du prophète,

amené sur une haute montagne, vision du nouveau
Temple, du culte nouveau et de la Terre Sainte divisée

régulièrement entre les tribus, Jéhovah, la ville, les

prêtres et le prince, nâii'. Vision de la fin répondant à la

vision inaugurale, xl-xlviii. La dernière prophétie que
l'on ait de lui est du premier jour du premier mois delà
vingt-septième année (570) : c'est celle qui « donne à

.Nabuchodonosor, roi de Babel, la terre d'Egypte comme
solde de son armée, pour les travaux » mal payés du
siège de Tyr. xxix, 17-21. Nabuchodonosor descendit, en
effet, en Egypte vers ce temps.

C'est tout ce que l'on sait de certain sur la vie publique

d'Ézéchiel. Elle dura vingt-deux ans (592-570). Fut-elle

plus longue, plus remplie? Il est permis de le croire,

non pas de l'affirmer. Le reste de cette vie appartient

à la légende ou aux flottantes traditions. Détenons de

celles-ci : qu'il fit plusieurs grands miracles (Pseudo-

Épiphane, Devit. proph., ix, t. xliii, col. 401); qu'il fut

en relations avec Jérémie, piètre et prophète comme lui

(cf. In Ezech., c. XH, 8, t. xxv, col. 101); qu'il fut mis

a mort par un chef de son peuple, irrité de ses reproches

d'idolâtrie, et qu'il fut enseveli dans le tombeau de Sein

et d'Arphaxad, non loin de l'Euphrate (fig. 626). Voir

là-dessus D. Calmet, Dissertations qui peuvent servir

rie prolégomènes d'Écriture Sainte, Paris, 1720, t. n,

p. 303. Cf. Trochon, Ézéchiel, Paris, 1897, p. 2; R. Cor-

nely, Introductio, n, 2, p. 433, 434; Acta sanctorum,

t. x. april. i, n. 2-4, p. 818, 849: Loftus, Travels in

Chaldsea, in-8°, Londres, l*r,7, p. 34-36.

III. Mission. — Le prophète vécut dans des temps de

malheurs et de colère. Le royaume d'Israël n'était plus.

Le royaume de Juda allait cesser d'être : il tombait en

agonie. Sa ruine, qui était proche, était causée par les

péchés du peuple, l'idolâtrie, l'injustice, la corruption.

Ezech., xx. Il le savait. Les prophètes, Jérémie entre-

autres, le lui répétaient sans cesse. 11 ne voulait pas, en

masse, en convenir. Il s'obstinait à croire, malgré les

deux terribles visites que lui avait déjà faites Nabucho-

donosor, que des temps glorieux allaient se lever pour

lui. Le joug de Babel serait brisé. L'Egypte y aiderait.

Juda nécessairement redeviendrait grand et prospère.

D'ailleurs la ville, le Temple pouvait -il donc périr? Le

mal était que des faux prophètes, en Judée, en Chaldée,

exaltaient ces rêves. Jer., XXVII, xxvni. xxix. Ezéchiel

les eut pour adversaires. Ezech., XIII. Il s'attache à con-

vaincre les exilés, ses liens, comme Jérémie du reste

dans la mère patrie, de l'inanité de ces espérances. Vaine

l'espérance du renversement de Babylone. Vaine l'espé-

rance du relèvement d'Israël. Le châtiment est inévi-

l ible. On n
J

i 'happera pas. Avec quelle obstinée éner-

i . quel âpre et dur réalisme de paroles et d'actions il

dénonce le crime et la peine, c'est ce que mon'.v la

ière partie de son histoire. — La seconde partie

i cèle une autre face de sa mission. 11 continue, la catae-
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trophe arrivée, de publier la folie d'espérances qui ne
veulent pas mourir. Mais, pour arracher ses concitoyens

à la fascination des cultes chaldéens et au péril de croire

que Dieu, leur Dieu, avait été vaincu par Bel ou Méro-
dach , il ouvre devant leurs yeux les éblouissantes per-
spectives de la formation d'un Israël nouveau, avec le

Messie lui-même pour roi. Il en décrit, dans des images
qui demeureront classiques, la ville, le culte, les rites,

la terre où seront admis les étrangers, et l'histoire,

que clora la victoire finale de Jéhovah sur le monde de
ses ennemis. On pourrait presque dire que « les desti-

nées du monothéisme furent remises toutes, pendant un
temps, entre ses mains ». Meignan, Les prophètes d'Is-

raël, Paris, lS'J-2, p. 68'J. Telle fut en somme sa mission.

2. ÉZÉCHIEL (LE LIVRE D' ). — I. CONTENU DU
livre. — L'argument du livre est l'objet même de la

mission du prophète. Il est tout entier dans ces deux
phrases : que Jéhovah vengera la violation de l'alliance

conclue autrefois, et qu'il en tiendra les promesses.

—

1° Le prophète est envoyé pour dénoncer à Israël sa

ruine, s'il ne se repent et ne cesse de pécher. Il a affaire

à un peuple rebelle, à une race « irritante ». Il leur

annoncera des malheurs. Sa mission sera très difficile,

très ingrate; mais la main de Dieu sera sur lui. Le sort

de Jérusalem et du peuple est décrit par des symboles :

la ville sera assiégée, prise, le peuple frappé, dispersé;

un petit reste seul échappera. Et ce châtiment s'exercera

par la faim, la peste, le glaive et les bêtes sauvages. Il

626. — Tombeau dit du prophète Ézéchtet, à Keffll (à une vingtaine de kilomètres au sud de Birs-Kimruuii).

D'après Lof tus, Travels, p. 34.

Un mot cent fois répété par lui l'exprime heureusement :

« Et ils sauront (vous saurez) que je suis Jéhovah. »

Jéhovah (Jahvé) est le nom de Dieu en tant qu'il a fait

alliance avec Israël. 11 signifie « celui qui est », partant

l'immuable, le fidèle. Il désigne donc la fidélité à l'al-

liance, aux menaces comme aux promesses. Ézéchiel a

été suscité pour faire resplendir à ce double égard cette

fidélité. Il est le prophète de la fidélité divine. Son
action, action si extraordinaire, n'a pas été sans effet. Il

n'a pas sans doute détourné le châtiment tant de fois

prédit : sa mission ne le comportait pas; mais du moins
a-t-il ramené à Jéhovah pour toujours Israël abattu et

humilié. Meignan, Les prophètes, p. 724. A dater de cette

époque, l'idolâtrie décrut et cessa définitivement en
Israël. On revint à la scrupuleuse observation des lois

de Moïse, comme le prouvent : 1° les offrandes envoyées
au Temple parles exilés, Bar., i, 6, 7, 10-13; 2° la belle

prière qui se lit Bar., i, 15-m. 38, et 3° le fait que nul

reproche d'idolâtrie n'est adressé aux Juifs rentrés de cap-

tivité par les trois derniers prophètes. Tel fut le rôle d'Ézé-

chiel, telle la manière dont il le remplit. Cf. Eccli.. xlix,

10-ll.R.Cornely,//i(rorfuc(io,ii,2,p.435-438.W.J.Schrd-

der, Der Prophel Hesekiel, Bielefeld etLeipzig, 1878,

p. 2, 3. Cf. A. Bertholet, Der Verfassiutgsentunirf des

Hesekiel, Fribourg et Leipzig, 1896. E. Philippe.

sera comme un eu qui embraserait la forêt du sud,

comme une vigne arrachée qu'on jetterait aux flammes.
Ce sera le glaive de Nabuchodonosor: «Le glaive, le glaive

est aiguisé, il est poli...; c'est contre mon peupli I

est tiré, contre tous les princes qui fuient. » xxi, 9, 12.

Nul ne pourra se soustraire à la peine. Toute interces-

sion sera inutile. « L'âme qui aura péché sera celle qui

mourra. » Aucun égard aux péchés des pères. Or ces

péchés, cause de l'effroyable ruine, s'étendent à tout

Israël. Radicalement c'est l'idolâtrie, dont l'universalité

apparaît dans la vision du temple, VIII, 1-18, la cons-

tance dans l'histoire souvent rappelée d'Israël , la hideur

et la folie dans les allégories si réalistes d'Oolla et d'Oo-

liba. Cf. xvi ; xx, 5-44; xxm. L'injustice, la vaine con-

fiance dans l'Egypte, le mensonge, tous les péchés se

joignent à celui-là. Le mensonge est sur les lèvres des

faux prophètes et des pseudo-prophétesses, qui dans leur

optimisme trompeur paralysent l'œuvre du vrai pro-

phète, xin. Mais ce qu'il prédit arrivera , « la fin est

venue. » — A ces prophéties sur Israël sont rattachés les

Ouera contre les nations, savoir : Ammon, Moab, Édom,

le pays des Philistins, Tyr et Sidon et l'Egypte. Elles ont

péché contre Israël par envie et par jalousie, en applau-

dissant à la catastrophe dans laquelle son existence a

péri; elles vont éprouver la colère de Dieu, qui se sert
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pour cela du Chaldéen. Il suit de là que Dieu tient sa

parole en châtiant Israël de la violation de l'alliance. 11

ne la tient pas moins en remplissant ses promesses. —
2° Les prédictions et les visions du prophète l'établissent.

partie est postérieure à la prise de Jérusalem.

Israël, qui doit se relever par pure bonté divine, avait

des pasteurs qui ne paissaient pas le troupeau, mais le

ravageaient. Dieu les rejette. Il le rassemblera des quatre

parties de la terre. Il le sanctifiera. Il lui donnera un
pasteur unique, savoir » mon serviteur David ». xxxiv,
'2 i-:2i. Et le troupeau vivra en paix, dans la bénédiction. Une
gloire nouvelle brillera sur Israël, qui sera rétabli. Réta-

blissement pareil à une résurrection d'ossements arides,

à qui l'Esprit rend le souffle et la vie. Les deux moitiés

d'Israël seront réunies comme deux bois, qui ne feront

plus qu'un seul bois. En ce temps-là, Gog, prince du

l
lys de Magog, viendra avec une armée immense envahir

ce nouvel Israël et le ravager ; mais il sera défait par

le jugement de Dieu, « et la maison d'Israël saura que
je suis Jéhovah, son Élohim, aujourd'hui et ensuite. j>

xxxvm et xxxix. Une vision grandiose avait ouv. ri le

livre. Une vision plus grandiose encore le ferme, celle

de la théocratie tant de fois prédite. Un nouveau temple

d'une incomparable grandeur, un nouveau culte avec

des lévites et des prêtres (de Sadoc) et un rituel sensi-

blement différent de l'ancien, une nouvelle Terre Pro-
mise enfin géométriquement divisée, sept tribus au nord
et cinq au midi, avec des domaines réservés dans l'in-

tervalle, pour les prêtres, les lévites, le prince (naii')

et ceux qui sont attachés au service du temple : tels sont

les traits généraux de cotte splendide mais très obscure
vision. Une description de la ville centrale avec sa limite,

ses portes et leurs noms, la termine. « Et à partir de ce

jour le nom de la ville sera : Là est Jéhovah. »

II. Division. — Le livre est partagé en deux parties,

que précède une introduction. — ixtroductwx : Vision

du char. Appel. Mission. Difficultés. Instruction générale.

Sanction, i-m, 21. — première partie: Prophéties de

menaces contre Israël, qui a violé l'alliance par son ido-

lâtrie; puis contre les nations voisines, ni, 22-xxxn. —
i eux sections. — Première section: Israël averti, me-
nacé de Dieu, m, 22-xxiv. — Quatre groupes distincts.

— 1" Prophéties symboliques et verbales sur la prise de
Jérusalem et le sort malheureux du peuple, m, 22- vu.

lieux actions symboliques, m, 22 -v. Deux prophéties

vil. .des. vi -vu. — 2° Extase du prophète. Vision de
l'idolâtrie dans le temple. Ruine des idolâtres. Ville aban-

donnée de Dieu, vm-xi. — 3° Misérable sort du roi et du
peuple. Raisons et causes : 1. corruption des faux pro-

phètes et des fausses prophétesses, des « vieillards de.luda »,

xii- xiv ; — 2. idolâtrie invétérée du peuple : parabole

du sarment de vigne, allégorie de la prostituée (histoire

d'Israël), paraboles des deux aigles (Chaldée et Egypte
,

de la vigne rampante et du cèdre. Règle de la responsa-

bilité individuelle. Chant parabolique sur la ruine de la

maison royale et du peuple, xv-xix. — 4° Prophéties

répétées : 1. sur le jugement de Dieu nécessaire, exprimé

en paroles et par figures : l'incendie de la forêt du négeb

et le glaive qui marche contre Jérusalem; — 2. sur les

causes de ce jugement expliquées en paroles et par la

parabole d'Oolla (Samarie) et d'Ooliba (Juda). Défense

de pleurer sur la chute de la cité, xx-xxiv. — Deuxième
section : Jugement et menaces de Dieu contre les na-

tions voisines hostiles, xxv-xxxn. — 1° Oracles contre

Ai n. xxv, 1-7; Moab, 8-11; Édom, 12-14; la Phi-

listie, 15-17. — 2° Trois oracles contre Tyr et Sidon.

Ruine de Tyr. Effroi des peuples. Opulence de Tyr 1 i _ 1
1

-

rée par un vaisseau idéal, d'une richesse inouïe, qui

sombre tout à coup. Orgueil du roi de Tu puni. Chant

funèbre sur la ruine de toute cette gloire. Prédiction

contre Sidon. x.xvi - xxvm. — 3 Sept oracles contre

te, parus à des liâtes diverses. Chute et ruine de

la puissance de Pharaon, conquête et dévastation de

l'Egypte : Nabuchodonosor exécuteur des jugements di-

vins. Assur, cèdre magnifique, qui fut renversé, donné
comme ligure de l'Egypte. Lamentations sur la ruine de

Pharaon, précipité dans le scliéol. xxix-xxxii.— deuxième
partie : Annonce du salut ou de la restauration, selon

les promesses de l'alliance, xxxiii-xlviii. — Deux sec-

tions. — Première section : Rétablissement d'Israël et

anéantissement de ses ennemis, xxxm-xxxix. — Quatre
séries de sujets. — 1° Attitude du prophète vis-à-vis du
peuple, dont il est la sentinelle responsable, et avertis-

sements qu'il adresse à ceux qui sont en Palestine de ne
pas se targuer de leur origine abrahamique ni du don
qui leur a été fait autrefois du pays, xxxm — 2° Pro-

messe du bon « Pasteur », qui est le Messie, appelé ici

David, xxxiv. — 3° Preuves et garanties de la résurrec-

tion d'Israël, savoir : la destruction d'Edom, le retour

du peuple et son relèvement exprimé par la saisissante

vision du champ d'os et la figure des deux bois réunis,

xxxvi-xxxvn. — 4» Invasion et extermination de Gog et

de son armée infinie. Résultat de ce jugement pour les

nations et pour Israël, xxxvm -xxxix. — Deuxième sec-

tion : Restauration du royaume de Dieu, xl-xlviii.

Vision. — 1° Le nouveau Temple : muraille et porlique

extérieurs, portique intérieur, cours; temple et bâtiments

accessoires; galeries de cellules et de portiques; entrée

de la « gloire de Dieu » dans le Temple ; autel des holo-

caustes, xl-xliii. — 2° Le nouveau culle : prêtres, lé-

vites; impôt dû aux prêtres, aux lévites, à la ville, au
prince ; ordonnances concernant les sacrifices et les

offrandes; droit du prince de disposer de ce qui est à lui;

cuisines sacrificielles pour les prêtres, pour le peuple.

xliv-xlvi. — 3° La nouvelle Terre : fleuve sortant du
seuil du Temple et tombant grossi dans la mer Morte,

qu'il adoucit; limites du pays et sa division par rectangles

entre les douze tribus; description de la cité de Dieu,

qui est nommée îïdw mn>, « Dieu est li. i xlvii-xlvhi.
— Notes sur les divisions du livre en trois parties dans

R. Cornely, Introductio, n, 2, p. 440, 441. Voir en outre

Trochon , Ëzéchiel, p. 4-7. Cf. Neteler, Die Gliederung

des Buches Ezechiel's. Munster, 1870 (trop artificiel);

A. Rertholet, Das Buch Hesekiel, p. v-x.

III. Langue et style. — La langue du livre n'est pas

le pur hébreu, mais un hébreu mêlé d'aramaïsmes. On
a dressé diverses listes des mots qui ne se trouvent que

dans ce livre. La plus longue est celle de F. C. Keil,

Lehrbuch der historien kritischen Einleitung , Franc-

fort, 187:!, p. 296. Mais il faut observer que dans ces

listes plusieurs mots ont pu être empruntés par le pro-

phète à la langue courante et plusieurs inventés par lui.

Il en est d'autres qui viennent certainement du babylo-

nien. Frd. Delitzsch, Spécimen Glossarii Ezechielo-

babylonici, p. x-xvm, dans Baer, Liber Ezechielis,

Leipzig, 18.81. Trochon. Ëzéchiel, p. 10, donne comme
araméens, entre autres, les mots suivants : fazenût,

« impudicité, » xvi, 15, 20; hi(pi(, « terreur, » xxxn,

23, 25; fûraf, ligure, » xi.m, 11; biniân,* construc-

tions, » xl, 5; xli, 12, 13, 15; merirût, i amertume, »

xxi , 11 ; Hkârôn, « ivresse, » xxin , 33. Quant aux paiti-

cularilés de grammaire, indiquons les principales. Infi-

nitif avec a comme préfixe, xvn, 9; xxxvi, 5. Verbes

Ululai alepli traités comme verbes tamed hé. V, 2;

xxm, 19; xxvm, 16; xxxm, 12. 2" pers. fém. sing. parf.,

participe fém. sing., suffixe de la 2 e pers. fém. sing. ter-

minés en '. Pluriel en i\ iv, 9; xxvi, 18. Suffixes à forme

longue de la 2« et de la 35 pers. plur. i, 11; xliii, 17.

Suffixes du pluriel joints à des noms singuliers. Suffixes

du singulier joints à des noms pluriels. Noms déterminés

ayant un attribut safl? l'article, xxxix. '27, XL, 28, et vice

versa, il, 3. Signe de l'accusatif devant un nom, un par-

ticipe sans article, n, 2, etc. Voir Hitzig-Smend, Der

Prophet Ezechiel, Leipzig, 1880, p. xxvm-xxix. Cf. Selle,

De aramâismis libri Ezechielis, 1890; W. Gescnius,

| Gescldchte der hebràischen Sprac/ie und Schrift, Lcip-
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zig, 1815, p. 35, 36. — De là une diction spéciale, que
distinguent en outre l'usage fréquent des mêmes expres-

sions et l'imitation des anciens prophètes. Les expres-
sions qui reviennent le plus souvent sont : — 1. « Fils de
l'homme, » n,l, 3 (près de cent fois) ;

— 2. Dominus Deus,
« le Seigneur Dieu, » n, 4 (plus de deux cents fois); —
3. beit meri, « maison rebelle, » il, 5; — 4. « Et l'on saura
(vous saurez) que je suis le Seigneur, » v, 13 (plus de
soixante -dix fois); — 5. « Le Seigneur dit ceci, » v, 7

(plus de cent fois); — 6. « Dit le Seigneur, » ne'ura
Yehôvâh, vin, 8, etc. (plus de quatre-vingts fois); —
7. « Terres, » 'aresôt, v, 5, 6; — 8. « Les monts d'Is-

raël, » vi, 3; — 9. « Pose ta face vers ou contre, »

vi, 1. Cf. R. Driver, Introduction, p. 279; F. Keil,

Lehrbuch, p. 29G. — D'autre part, l'imitation littéraire

des anciens prophètes est très visible. Amos, Osée, Isaïe,

Sophonie, sont imités très souvent, surtout Jérémie et

l'auteur du Lévitique (Lev., xvn-xxvi). La parenté de

textes va parfois dans ceux-ci jusqu'à l'identité verbale.

Voir pour les indications, mais non pas pour les conclu-
sions, R. Smend, Der Prophel Ezechiel, p. xxv-xxvn.
Le style, malgré cela, est personnel, original. Il se

fait remarquer notamment par une surabondance d'images,

de ligures et de symboles. Images, figures et symboles
caractérisés — 1. par le nombre, la variété, l'éclat; —
2. par l'érudition précise et minutieuse : il y a telle

vision, telle parabole, qui révèlent dans le prophète une
connaissance étonnante des choses du sancluaire, des
arts, de la géographie, des relations commerciales loin-

taines, et — 3. par la hardiesse et même l'exagération :

elle va si loin, que certains détails en sont inintelligibles.

Style d'ailleurs un peu diffus, très délayé, avec, par inter-

valle, quelque chose d'àpre et de dur. On veut qu'il ait

pris son genre de figures dans le milieu babylonien où
il vivait. 11 y a de bonnes raisons pour n'en pas discon-

venir. Disons cependant qu'il ne faut pas exagérer l'in-

»fluence de ce milieu. F. Vigouroux, La Bible et les dé-
couvertes modernes, Paris, 1882, t. îv, p. 324-309;
F. Kaulen, Einleitung, Fribourg, 1890, p. 383. Il se fait

remarquer en outre par son obscurité. Les Pères la re-

connaissent. Les rabbins la confessent : ils ne voulaient

pas qu'on lut la vision du char et la vision du Temple, les

premiers et les derniers chapitres, avant trente ans. Ce
livre faisait à saint Jérôme, t. xxn , col. 547; cf. t. xxv,

col. 17, 392, 468, l'effet des noires catacombes qu'il visi-

tait étant enfant ; c'était pour lui « un labyrinthe, l'océan

des mystères ». Mais cette obscurité vient moins du style

que de la perpétuelle présence d'allégories et de paraboles,

offrant toujours par elles-mêmes quelque chose d'énigma-
tique et de mal défini. R. Lowth porte sur Ézéchiel ce juge-
ment: « Il est inférieur en élégance à Jérémie et presque
l'égal d'Isaïe en élévation. (Voir sur ce mot la note

contraire de Michaelis, De sacra poesi Hebrxorum
Prœlectiones, not. 93, Oxford, 1603.) Mais cette éléva-

tion est d'un genre très différent. Il est terrible, véhé-

ment, tragique, toujours sévère et menaçant... Il est

riche en images pompeuses, effrayantes, souvent même
capables de révolter. Son style est grand, plein de gra-

vité..., un peu rude et quelquefois négligé... Quelque
sujet qu'il entreprenne de traiter, il le poursuit avec per-

sévérance, s'y tenant exclusivement attaché... Vaincu
peut-être dans tout le reste par plusieurs des autres

prophètes, il n'a jamais été égalé par aucun écrivain...

en énergie, en véhémence, en majesté et en grandeur. »

Leçons sur la poésie sacrée des Hébreux (Leçon 21 e
),

Lyon, 1812, t. u, p. 86-89. Le jugement est bon.— Une
des formes de son style est l'élégie ginâh, c'est-à-dire

la « complainte », le chant de deuil et de ruine, p. 125, 120.

On trouve cependant aussi les autres genres. Budde, dans
le /.eitschrift fur die alttestamentliche Wissenschuft,

1882, p. 15-22. Cf. R. Driver, Introduction, p. 278.

IV. État du texte. — Le texte classique est très incor-

rect, presque autant que celui des Rois (I et II). Les

variantes qu'il présente sont de toutes sortes. Voir J.-D. de
Rossi, Varias lecliones Vet. Test., Parme, 1786, t. m,
p. 126-271. Toutefois, au dire de C. II. Cornill, son récent
critique, il n'y aurait entre le texte présent et « le plus
ancien manuscrit connu que seize variantes réelles »,

c'est-à-dire qui touchent très légèrement et en partie

au sens, savoir: m, 22; vi, 5; vm, 1; xi, 19; xu, 25;
xni, 20; xvi, 50; xxm, 19; xxv, 5; xxvi, 14; xxvi, 20;
xxviii, 26; xxxn, 23; xxxn, 30; xxxm, 23, et xlvii, 9.

Das Buch des Prophelen Ezechiel, Leipzig, 1886, Prole-
gomena, p. 9. Ajoutez que ce manuscrit doit différer du
premier texte massorétique, et celui-ci de l'autographe
même : quinze siècles accumulent nécessairement des
variantes, au moins accidentelles. C. IL Cornill, p. 10, 11.

Quelques endroits sont particulièrement corrompus, irré-

médiablement peut-être. Indiquons xli-xlii, 12. Quelques-
unes de ces variantes seraient -elles le fait des rabbins,
voulant, par la retouche du texte, l'harmoniser avec
d'autres passages? C. H. Cornill l'affirme (p. 475), mais
ne le prouve pas. Les causes communes, la négligence
des copistes, la hardiesse des correcteurs, les glossateurs
téméraires, suffisent à les expliquer, semble-t-il. Et puis
l'obscurité du sens a pu ne pas être étrangère à leur
accroissement. Plusieurs essais de restitution ont élé

tentés. Le plus radical et le plus étendu, pensons-nous,
est celui de C. H. Cornill. Après des prolégomènes où il

traite de la version grecque (et de ses dérivés), du Tar-
gum, de laPeschito, de la Vulgate, il donne — 1. le texte

hébreu tel qu'il était quand les Septante parurent : il se

montre ainsi indépendant du texte massorétique, qu'il

estime peu; puis, — 2. dans la page latérale, la version
fidèle en allemand de l'hébreu ainsi rétabli; et — 3. dans
la marge inférieure, un apparatus criticus très chargé.

Les savants louent unanimement cette œuvre. Ils re-
prochent cependant à son auteur d'avoir trop donné à la

conjecture. R. Driver, Introduction, p. 260. Le texte

ainsi corrigé n'est donc pas encore définitif. On doit

nommer après lui F. Hitzig, R. Smend (commentaires),
P. Botcicher, Probcn alttest. Schrifterklârung, Leipzig,

1833 (Vision du Temple), D. Mùller, Ezechielstudien,

1895; J. Knabenbauer, In Ezecli., passim, et A. Bertho-

let, Hesekiel, passim. Quant au texte massorétique, il a

été revisé, en 1884, par S. Baer : Liber Ezechielis. Tex-
tum massorelicuni accuratissinie expressit, e fontibus

majoras varie illustravit, notis criticis confirmavitS. L!.,

Leipzig, 1884. — Le livre existe dans toutes les versions

anciennes. La version des Septante est d'une « absolue (!)

vérité », dit C. H. Cornill, p. 102, et on peut la regarder

comme reproduisant exactement l'hébreu lu en Egypte
au III e siècle; le meilleur manuscrit est le B Yaticanus.

Le Targum n'est pas aussi correct; il suppose un texte

hébreu non encore arrêté comme il sera plus tard. La
Peschito a une valeur réelle, car elle témoigne de la tra-

dition exégétique et donne un certain nombre de bonnes

leçons, ainsi que la Vulgate. Pour les versions, voir

C. H. Cornill, p. 1-160.

V. Autorité. — Nul doute que le livre soit d'Ézéchiel.

Il est d'une si étroite unité de plan, d'une rédaction si

uniformément originale
,
qu'il faut « l'admettre tout en-

tier ou le rejeter tout entier ». Cf. R. Smend, op. cit.,

p. xxi. S'il en est ainsi, il est tout entier d'Ézéchiel, qui

l'aurait écrit vers l'an 573 (xu). A. Bertholet, op. cit.,

p. xxil, xxm. Le livre, i, 1, 3, 4; n, 1, 2, etc., et l'opi-

nion unanime le prouvent. Les rationalistes eux-mêmes
en conviennent. Voici le témoignage de l'un d'eux : « S'il

est un livre portant au front le signe de son authenti-

cité et se présentant tel qu'il est sorti de la main de son

auteur, c'est le livre d'Ézéchiel. Aucun autre n'est un
tout si savamment organisé, si clairement enchaîné.

Aucun autre ne trahit à ce degré, de la première lettre

à la dernière, une même main, un seul esprit, une même
individualité très accusée... Un pareil livre, on ne peut

que l'admettre ou le rejeter tout entier. Le rejeter, Zunz
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et Seinecke, parmi les modernes, l'ont fait. • Ils en reculent

irition, celui -ci au temps de la domination persane

(440-400), celui-là au temps de la domination syrienne

j 160), il encore pour une raison dogmatique : l'attribuer

à Ézéchiel serait, en effet, reconnaître la prophétie, qu ils

disent métaphysiquement impossible. « Mais c'est très

justement que l'on ne prend pas au sérieux ces opinions

et qu'on les regarde comme des curiosités. » C. H. Cornill,

Einleitung in das Aile Testament, Fribourg et Leipzig,

1890, p. 176. — L'inspiration du livre n'a jamais été con-

testée dans 1 Église; elle est incontestable. Les rabbins

du Ier siècle voulurent exclure le livre du canon, parce

qu'ils le croyaient en désaccord avec la Loi. Mais R. Ha-
nania ayant concilié ces antinomies apparentes, ils l'y

maintinrent. ,1. Fûrst, Der Kanon des Alt. Test, nach der

Ueberlieferungen im Talmud itnd ilidrascli, Leipzig,

1868, p. '21, 'il. L'Ecclésiastique, xux, 10, 11, le place

immédiatement après Jérémie. Le Nouveau Testament

ne le nomme pas, mais c'est bien à lui que sont em-
pruntées certaines images de l'Évangile (le bon Pasteur,

Joa., x. 11- 18. cf. Ezech., xxxiv; le grain de sénevé de-

venu un grand arbre, Matth., xm, 32, cf. Ezech.. xvu,23),

et surtout de l'Apocalypse. La longue liste de ces points de

contact entre Ézéchiel et l'Apocalypse est donnée par

G. Currey, Ezekiel [The Hohj Bible de C. Cook), Lon-

dres, 1882, t. vi, p. 12-16. L'autorité divine et humaine
du livre est donc entièrement certaine : son inspiration

est de foi définie et son authenticité incontestable.

VI. Prophéties strictement dites. — Il y en a, si

l'on veut, deux séries. Les unes concernent directement

Israël , les autres le Messie et son règne.
•1° Prophéties concernant Israël. — On peut en former

deux groupes, selon qu'elles regardent proprement Israël

ou les nations étrangères mêlées à sa ruine. — Premier
groupe. — Il comprend les jugements que Dieu va

exercer à très brève échéance contre la ville, le Temple,

le pays, le roi, les princes et le peuple. Prédictions du
siège et des maux qui en sont la suite, iv; — du sort

des assiégés, voués au glaive, vm-ix, au feu , x ;
— de la

prise et du renversement de Jérusalem, xxi, 18-19; xxn,

18-22; xxm, xxiv, xv; — de la dévastation et du i

tendant sur tout le pays, monts et vallées, par le feu,

I'- glaive, la famine, les bêtes sauvages : elles ont été plei-

nement accomplies; l'histoire sainte, pour nous en tenir

là, en témoigne clairement. IV Reg., XXV, 1-3, 8-17;

II Par., xxxvi, 19; Jer., xxxix, 1-3, 8; lu, Lam., i-n, 20.

— Prédictions de la fuite, du jugement et du sort de
Si décias, xn-xvn, 21; — de la mort violente des princes

et des magistrats aux frontières, xi, 8-12; xvn, 20; — de

la captivité, de la dispersion et de l'extermination (par-

tielle) du peuple, xxn, 13-16; xxi ; xx, 32-38; XIV, 10-14;

xn ; elles ont été réalisées, on peut le dire, avec une
vérité frappante. Voir IV Reg., xxv, 1-6; Jer., xxxix, 4,

5, 7; lu, 8, 9, M; IV Reg., xxv, 18-21; II Par., x.xxvi.

17-22; Jer., lu, 10, 27; xxxix, 6. Il en est de même des

pi Mictions qui concernent le retour et la restauration pris

dans toute la large acception du mot. xv, 53-63; xxxiv.

— Autre groupe. — 11 est formé des prophéties contre

ii il étrangères. Le grand crime de celles-ci. aux

yeux divins, est l'hostilité jalouse qu'elles ont manifestée

contre Israël, ou le cri de joie qu'elles ont poussé en

apprenant son humiliation. L'histoire met hors de doute

l'accomplissement de ces prophéties. — Prophétie contre

Amrnon, xxi. 28-30; xxv, 1-7, réalisée par les « tils

d'Orient» (Nabuchodonosor), Josèphe, Ant.jud.,\, ix.7.

et par les Arabes plus tard. Cf. J. Knabenbauer, p. 2r>i.

— Prophétie contre Moab, xxv, 8-11, réalisée par Nabu-

nosor. Josèphe, loc. cit. — Prophétie contre Édom,
xxv, 12-14, réalisée dans les temps machabéens, par

Judas. I Mach., v, 65; II Mach., x, 16-17. Cf. Josèphe,

Ant.jud., XIII, ix, 1. — Prophétie contre les Philistins,

xxv. 15-17, réalisée >t abord par les Égyptiens, Jer., \i mi,

et puis par les Chaldéens. G. Currey, Ezekiel. p. 109. —

Prophétie contre Tyr et Sidon, xxvi-xxvm, réalisée cer-

tainement, quoique les anciens y paraissent contraires;

car « Tyr, lit-on dans Trochon, Ézéchiel, p. 188; cf. p. 186,

n'est plus actuellement que la ruine d'une ville bâtie avec

des ruines ». Nabuchodonosor, à s'en tenir strictement aux
anciens (Josèphe, Ant.jud., X, xi, 1 ; Cont. Apion., i, 21),

aurait assiégé celte ville pendant treize ans. L'a-t-il prise,

et comment, c'est « le point débattu ». Il est certain tou-

tefois qu'il a commencé sa ruine, ce qui suffit à vérifier

le texte. Voir G. Brunengo, L'Impero di Babilonia e di

Ninive, t. n. p. 294-300'; A. Berlholel. Das Buch Hese-
kiel, p. 154; cf. A. Kuenen, Histoire critique des livres de
l'Ancien Testament, Paris, trad. Pierson, t. Il, p. 624-626.
— Prophétie en sept oracles contre l'Egypte et son roi.

xxix-xxxn. L'expédition de Nabuchodonosor en Egypte,

lu 572, expédition attestée par les anciens, dans Josèphe,

Cont. Apion., i, 19, 20, et par l'épigraphie égyptienne et

chaldéenne,est la réalisation sinon entière, au moins prin-

cipale, de ces oracles. Les opinions contraires ne tiennent

plus. Voir G. Brunengo, L'Impero, p. 302-322; Trochon,
Ezéchiel, p. 228: F. Vigouroux, La Bible et les décou-
vertes modernes, t. iv, p. 244-253. Cf. A. Bertholet, p. 156.

2° Prophéties messianiques. — Quelques-unes re-

gardent la personne, les autres le royaume du Messie.

— 11 y a des raisons de penser que, dans la vision du
char, celui qui est assis sur le trône, demût kemar, •'!>

ddàm,« l'apparence comme la ressemblance d'un boni

I, 26, 27, est le Messie lui-même : l'analogie des textes le

prouve. Is.,vi, 1. et Joa., XII, 40, 41; Dan., vu, 13, et

Apoc, i, 13-16. Il sera comme une petite (raq) branche-

coupée dans la pointe d'un cèdre, plantée sur le plus

beau sommât des monts d'Israël et devenant un arbre

magnifique, où tous les oiseaux habitent et font leur nid.

dans l'ombre de son feuillage. XVII, 22-24; cf. Is., IV, 2;

xi, 1; Lin, 2; vi, 13; Matth., xm, 31: Marc, iv, 31; Luc,
xm, 19. Celte branche, ce rejelon figuratif, n'est autre

que le roi venant après Sédécias, longtemps après, après

un luiij .il ..ii.-M nii'iil ; il est nommé « celui à qui est dû
le royaume », 'ad bo" ailér lô ha-mispùt xxi, 31, 32

(hébreu, 26, 27); cf. Gen., xi.ix, 10. J. Knabenbauer, In

Ezech., p. 215-217. Ce roi, le Messie certainement, sera

le « Pasteur a d'Israël. « Je susciterai sur mon trou

dit Dieu, un pasteur pour le paitre, mon serviteur David ;

il le mènera au pâturage et lui servira de berger.» I

employée pour marquer la nature débonnaire de son

gouvernement et les biens apportés par lui, qui sont la

sainteté, la paix, la sécurité, « des pluies de bénédictions. »

xxxiv, 23-31. Voir, sur cette dernière prophétie, J. Kna-
benbauer, p. 356-360. Cf. Trochon, Introduction géné-

rale aux Prophètes, Paris, 1883, p. xcix-cii ; L. Reinke,

Die Messianischen Weissagungen, n. 2, Giessen, 1862,

p. 87- 1 10. — Telle est la pei-sonne du Messie dans Ézé-

chiel. Son royaume y est aussi décrit 1. par des traits

particuliers, 2. dans la divine synthèse qui ferme le

livre. — Ce royaume est formé d'Israël, mais aussi des

peuples convertis qui lui sont unis, union syml

par le retour de Sodome et de ses filles, de Samarie et

de ses filles, c'est-à-dire par la conversion de tout le

monde païen, qu'elles figurent, xvi, 53-63 ; cf. Rom., xi.

Ses sujets sont marqués au front du signe JT , thav

(8au), exprimant la croix rédemptrice. IX, 4, 6. Son trait

distinctif est la sainteté, qui consiste dans le changement

du cœur, le renouvellement de l'esprit et la droiture de

la vie pratique et des mœurs. XI, 19, 20; cf. Rom., VIII,

;i. i; xxxvi, 20. Plus précisément, c'est une transforma-

tion d'ordre spirituel, qui atteint toute l'âme; c'est la jus-

tification personnelle •! ses effets, le baptême, xx.xvi. 25,

ta i mission des péchés, le don de la grâce, 26, l'inha-

bitation de l'Esprit, 27'. avec, comme suites de ce» dit

nouveau, la paix, la sécurité, la sainteté, la familiarité

avec Dieu, l'abondance des biens. Ce sera comme » un
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jardin de volupté », 27»-32, 33. La messianité de ces

prophéties est prouvée par les arguments ordinaires, c'est-

à-dire par l'interprétation des Pères et des docteurs, par

le contexte ou la matière inapplicable, totalement et

strictement du moins, à Israël, et par l'analogie avec

d'autres oracles certainement messianiques. En voir les

preuves dans J. Knabenbauer, In Ezech., p. 371-374,

et G. K. Mayer, Die messianischen Propliezieen , Vienne,

1864. — Insistons seulement un instant sur la der-

nière vision, le rétablissement du royaume de Dieu.

xl-xlviii. Les uns, les Juifs et les rationalistes, l'en-

tendent au sens littéral proprement dit; plusieurs, du
temple de Salomon, dont le prophète veut perpétuer

l'image; d'autres, du temple de Zorobabel, dont il

trace par avance le plan strict et obligatoire ; les mil-

lénaristes, du temple, du culte, du pays, tels qu'ils

existeront, selon eux, dans « le règne de mille ans ».

Ils se trompent. Ils ont contre leur conception —
1. l'histoire et le texte : ces temples, ni le premier

ni le second, ne répondent pas exactement à celui

de la vision, et — 2. l'évidente irréalisation des détails,

par exemple, xlvii, 1-12. Les autres, presque tous les

catholiques, l'entendent au sens littéral improprement
dit ou allégorique et ligure; un petit nombre, partie au
sens littéral, partie au sens spirituel; la plupart, au sens

littéral allégorique de l'Église et du royaume messia-

nique, présenté dans des symboles au goût et selon le

génie du prophète. Nommons entre autres saint Jérôme,

In Ezech., t. xxv, col. 388; saint Éphrem (Syrien), In

Ezech., XL, Op. syr., t. n, p. 209. Le temple, dans cette

doctrine, symbolise l'Église répandue par toute la terre,

appelée « Maison de Dieu, » I Tim., m, 15; « Édifice de

Dieu, » 1 Cor., m, 9; « Temple de Dieu, » 1 Cor., m, 1(3,

cf. vi, 19; Ephes., n, 20-22; « Maison spirituelle, » I Petr.,

n, 5. Le culte rituel, les offrandes et les sacrifices sont

la liturgie extérieure et la sainteté intérieure produite

par la grâce et les sacrements. L'absence de grand prêtre.

car il n'en est rien dit, répond à l'absence visible du
prêtre invisible, le Christ, seul grand prêtre. Telle est

par le sommet extrême la signification générale réelle de

la vision. Poursuivre dans le menu détail cette réduction

de symboles et de figures n'est pas nécessaire : on pour-

rait aisément tomber dans l'arbitraire. Voir à ce sujet

J. Knabenbauer, p. 500-520; R. Cornely, II, 2, p. 454-458.

Cf. S. Davidson, An Introduction to the Old Testament

.

Londres et Edimbourg, 1863, t. m, p. 152-157 (rationa-

liste); E. Kûhn, Ezechiel's Gesicht vom Tempel der Vol-

lendungszeit , dans Theologische Studien und Kriliken,

t. lv, 1882, p. 601-688; J. J. Balmer-Rinck, Des Propheten
Ezechiel Gesicht vom Tempel, in-8°, Ludwigsburg, 1858.

VII. Bibliographie. — 1° De très savants rabbins ont

commenté Ézéchiel. Indiquons entre autres : Raschi, tra-

duit en latin par Breithaupt, 3 in-4°, Gotha, 1713; David

Kimchi (Radak), Biblia rabbinica, 2 in-f°, Bàle, 1618;

Abarbanel, éditions de Pesaro, 1520; d'Amsterdam, 1661

et 1685, in-f". — 2° Les Pères ont moins écrit sur Ézéchiel

que sur les autres grands prophètes. Pères grecs: Origène,

Homélies (xix), t. xm, col. 665-768 (traduites par saint

Jérôme, t. xxv, col. 691-786); Selecta in Ezech., t. xm,
col. 768-82S; Fragments d'un commentaire en vingt-cinq

livres provenant des Chaînes grecques. S. Éphrem (Sy-

rien), Explanatio in Ezech., Op. syr., t. Il, p. 165-202,

cultive le sens littéral ; Théodoret, Commentant in Ezech.,

t. lxxxi, col. 807-1256, s'attache aussi au sens littéral;

d'autres bons extraits sont entrés dans les Chaînes grecques.
— Pères latins : S. Jérôme, Commentarii in Ezech.,

t. xxv, col. 15-512, le maître excellent des interprètes

qui suivirent; S. Grégoire pape, Homiliarum in Ezech.

libri duo (vingt-deux homélies allégoriques et morales),

t. xxvi, col. 785-1072; Rhaban Maur, Commentarii in

Ezech., t. ex. col. 493-1084 (vingt livres écrits à la prière

de l'empereur Lothaire); Rupert de Deutz, In Ezech.

prophetam libri duo, t. clxvii, col. 1419-1498; Richard

de Saint-Victor, In visionem Ezech. (vision des chérubins
et du temple), t. exevi, col. 527-600. — 3° Les principaux

interprètes d'Ëzéchiel dans l'âge d'or de l'exégèse catho-

lique sont : H. Pinto, Commentarii in Ezechielem, in-f»,

Salamanque, 1508, réimprimés cinq fois ailleurs; P. Ser-

rano, Commentarii in Ezechielem, Anvers, 1572 ; H. Prado
et J. B. Villalpando, jésuites, In Ezechielem explanatio et

Apparatus urbis ac templi commentants et imaginibus
illustratus, 3 in-f°, Rome, 1595-1604, travail immense,
plein d'érudition, dont une juste appréciation, mérites et

défauts, se lit dans .1. Knabenbauer, In Ezech., p. 14 et 15;
cf. H. Hurter, Nomenclalor litterarius , Inspruck, 1873,
t. i, p. 165; G. Sanctius, Commentarius in Ezechielem,
in-f°, Lyon, 1612; J. Maldonat, Commentarius in qua-
tuor prophelas..., Ezechielem, Paris, 1609. — 4° Les mo-
dernes ont bien mérité aussi du grand prophète. Interprèles
catholiques : Trochon, Ézéchiel, Paris, 1897; Le Hir,

Les grands prophètes, in-12, Paris, 1876; J. Knaben-
bauer, In Ezechielem, Paris, IS90, et Beitrâge zur Wûr-
digung des Propheten Ezechiel, dans les Stimmen aus
Maria-Laach, xvn, xvm, Fribourg, 1879-1880; le car-

dinal Meignan, Les prophètes d'Israël. Quatre siècles de
lutte contre l'idolâtrie, Paris, 1892. — Interprètes non
catholiques marquants : F. Ilitzig, Der Prophet Ezechiel,

Leipzig, 1847; Kliefoth, Das Buch Ezechiel's, 2 in-8°,

Rostock, 1864; Hengstenber, Die Weissagungen des Pro-
phet Ezechiel, Berlin, 1867, 1368; C. Fr. Keil, Der Pro-
phet Ezechiel, 2e édit., Leipzig, 1882; J. Schroder, Der
Prophet Hesekiel, Bielefeld et Leipzig, 1873; R. Smend,
réédition de Hitzig, Leipzig, 1880; C. II. Cornill, Der
Prophet Ezechiel geschildert, Leipzig, 1882, et Das Buch
des Propheten Ezechiel, Leipzig, 1886; H. Meulenbelt,

De prediking van den profeet Ezechiel, 1888; P. Fair-

bairn, Ezechiel and the Book of his prophecy , 4e édit.,

Edimbourg, 1876; G. Currey, Ezekiel, in-8", Londres,

1882; A. Bertholet, Das Buch Hesekiel, in-8°, Fribourg,

Leipzig et Tubingue, 1S97. Cf. Trochon, Ézéchiel, p. 18-

20; R. Cornely, Iniroductio, II, 2, p. 462-465; J. Schrd-

der, Hesekiel, p. 20-28. E: Philippe.

3. ÉZÉCHIEL, chef de la vingtième famille sacerdotale

sous David. I Par., xxiv, 16. Dans la Vulgate, l'ortho-

graphe du nom est Hézéchiel.

4. ÉZÉCHIEL (hébreu: Yahfai'êl; Septante: 'AÇiïjX),

père de Séchénias ,
qui fut un des Juifs qui revinrent de

la captivité de Babylone avec Esdras. I Esdr., vin, 5.

Dans la Vulgate comme dans l'hébreu, on lit : « Des fils

de Séchénias, le fils d'Ézéchiel; » construction qui sup-

pose l'omission d'uiv nom propre. Les Septante nous
montrent que c'est le nom de famille qui a été omis :

'Atto tcov u'tù)v ZaOàri; Scxévcaç uïô; 'AÇnqX. Cf. III Esdr.,

vin, 32.

ÉZÉCIAS (hébreu: Hizqiyyâh; Septante: 'EiUxîocç),

ancêtre du prophète Sophonie, i, 1. Voir Ézéchias 4,

col. 2148.

ÉZEL (PIERRE D') (hébreu: hâ-'ébén hâ-'Ézél;Sep-

tante: Codex Vaticanus, tq 'EpyàS èxîîvo; Codex Alexan-

drinus : ep^ov ; Vulgate : lapis cui nomenest Ezel), pierre

près de laquelle se tenait Da.id le jour où, d'après un

signe convenu, Jonathas, en lançant des flèches, lui fit

connaître les sentiments de plus en plus haineux de Saùl

contre lui. I Reg., xx, 19. Le même endroit est men-
tionné plus loin, f. 41, mais sous une formule tout à fait

vague et obscure : mè-'èsél han-négéb, « d'auprès du

midi; » Vulgate : de loco qui vergebat ad auslrum , « du

lieu qui regardait le midi.» Les Septante ont mis, comme
plus haut (avec un A au lieu d'un E), àir'o toù 'Apvàë. Il

est donc probable que, dans un cas pour 'ébén, et dans

l'autre pour négéb, ils ont lu 'argôb, « monceau de pierres »

Voilà pourquoi Eusèbe et saint Jérôme , Onomastica sa-
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cra, Gœttingue, 1870, p. 120,256, font d'Ergab un nom
de lieu. Si la leçon des traducteurs grecs éiait juste, il fau-

drait traduire, au y. il : « David se leva d'auprès du mon-
ceau de pierres. » C'est le sens qu'offre la version syriaque.

Le pronom îxeïvo suppose la lecture hallâz au lieu de

hâ-'ézèl. Jonathas alors, en disant à David : «Ta te tien-

dras près de cette pierre, » désignait un lieu bien connu

des deux amiset avait ajouté une spécification que l'auteur

sacré n'a pas cru devoir rapporter. Cependant la Vulgate et

la paraphrase chaldaïque ont vu ici un nom propre. Cette

dernière, en mettant 'Atci, a suivi le sens delà racine

hébraïque, 'âzal et 'âfâ signifiant « aller, venir ». C'est

de là que quelques commentateurs ont donné à 'Ébèn
hâ-'ézél la signification de lapis viatorius, « pierre du
Voyageur, » ou borne indiquant le chemin. Cf. F. de

Hurninelauer, Commentarius in librus Samuelis, in-8°,

Paris, 1886, p. 202. D'autres traduisent « pierre du dé-

part », nom qu'elle aurait reçu en souvenir de la sépa-

ration de David et de Jonathas. Cf. Fillion, La Sainte

Bible, Paris, t. il, 1890, p. 293. Elle devait se trouver aux

environs de Gabaa. A. Lecendre.

ÉZER. Hébreu : 'Êzér, «secours.» Nom de qualie

Israélites. Le nom d'Azur, porté par trois autres Israélites

(voir 1. 1, col. 1311), est le même nom, autrement vocalisé.

•1. ÉZER (Septante : 'AÇnp), père, c'est-à-dire fondateur

de la ville d'Hosa. Il était descendant de llur, de la tribu

de Juda. I Par., IV, 4.

2. ÉZER (hébreu : 'Ézér; 'A^sp ; Codex Alexan-
drinus : 'EÇsp), Éphraïmite, tenta avec son frère Élad de

s'emparer des troupeaux de Geth; ils furent tués l'un et

l'autre par les habitants aborigènes de celte ville. Ézer,

selon la Vulgate , était fils de Suthala , un des descen-

dants d'Éphraïm ; mais plus probablement, d'après le

texte hébreu, Ézer était le frère d'un autre Suthala,

ancêtre de celui qui vient d'être nommé, et fils d'Éphraïm.

Aussi celui-ci pleura-t-il sa mort et celle d'Élad. 1 Par.,

xn, 21-22.

3. ÉZER (hébreu: 'Êzér; Septante: "AÇa; Codex
Alexandrinus : "Aîsp), un des chefs de la tribu de Cad,

qui se joignirent à David durant la persécution de Saûl.

11 est nommé le premier de la liste dans I Par., xn, 9,

4. ÉZER (hébreu : 'Azér, à la

omis dans le Codex Vaticanus;

Sinaiticus : 'IsÇoùp), lévite, qui

Zorobabel et prit part à la célébr

murs de la ville. II Esdr., xn, 4

ÉZIEL (hébreu : 'Uzzi'cl, « D
dans les .Septante), fils d'Araia,

une partie du mur d'enceinte de

la captivité. II Esdr., m, 8.

I>.uisr; Septante : }. 41,

Codex Alexandrinus et

revint à Jérusalem avec

ation de la dédicace des

1 (hébreu, 42).

E. Levesque.

ieu est ma force; » omis
chef des orfèvres, bàlit

Jérusalem au retour de

EZRA (hébreu : 'Ezrdh; Septante; 'Eupei), père de

Ji ther, de la Inbu de Juda. 1 Par., iv, 17.

EZRAHITE (hébreu! hâ'ézrâlfi; Septante : Zapslvr^;

Codex Alexandrinus: 'EÇpar,XivT)ç, III Keg., v, 11, et

'Iffpaï|ietTT)ç , l's. LXXXVIH, 1, et i.xxxix, 1), dénomina-
tion qui accompagne le nom d'Ethan, III Reg., iv, 31

(Vulgate, V, 11 ), et l's. I.xxxix (Vulgate, l.xxxvm), 1 ; el

le nom d'Éman, l's. lxxxviii (hébreu, i.xxxvn), I. Éthan
et l.iiian sont dit Zérahites, c'est-à-dire fils de Zara,

conformément à I Par., II, li. Il y a cependant une cer-

taine difficulté, à cause de Xalepli prosthétique. D'autre

part, Eraan et Éthan sont appelés Ezrahiles dans le titre

des Psaumes lxxxviii et lxxxix ; or le Psaume lxxxviii

(Vulgate, lxxxvii) est attribué à des fils de Coré, c'est-

à-dire à des Lévites; ce qui ne peut s'accorder avec la

seconde partie du titre, qui donne pour auteur au Psaume
Éman, de la tribu de Juda. I Par., Il, 6. 11 est à remar-
quer cependant qu'un Héman et qu'un Éthan sont re-

gardés comme lévites. I Par., xv, 17. Y aurait -il une
erreur, non dans le nom d'Éman et d'Éthan des Psaumes
lxxxviii et lxxxix, mais dans la dénomination d'Esra-
hite? C'est ce qu'ont peut-être soupçonné les Septante,

qui substituent à ce nom patronymique celui d'Israélite.

On a imaginé de nombreuses hypothèses pour résoudre
la difficulté; peut-être y a-t-il, comme il arrive assez

souvent, soit dans le titre des Psaumes, soit dans la gé-

néalogie de I Par., II, 6, quelque faute de copiste. Voir
Éman 3, col. 1715 et Éthan 1 et 3, col. 2004.

E. LEVESQl'E.

EZREL (hébreu: Azar'êl: Septante : 'E;spr,>), un

des descendants de Bani, qui au retour de la captivité se

séparèrent des femmes étrangères qu'ils avaient épousées

contre la loi. I Esdr., x, 41.

1. EZRI (hébreu: 'Abî hâ'ézri , o Abiézérité, » que
la Vulgate rend par patreni familise Ezri, Jud., VI, 11;

par familise Ezri, Jud., vi , 24, et par de familia Ezri,

Jud., VIII, 32), nom patronymique de Gédéon. Les Sep-

tante ont également: itaTpoc toû 'EaSpet dans Jud., VI,

11, où le Codex Alexandrinus porte 'Aëi^p:. Mais dans

Jud., vin, 32, tous les manuscrits grecs ont 'Aëieo'ipf

ou 'AëiEÏpEÎ. Abiézer, un de ses ancêtres, était descen-

dant de Manassé. Voir t. i, col. 47.

2. EZRI (hébreu : 'Ézrl; Septante: 'Eo-ôpeï; Codex
Alexandrinus : 'EÇpaf), fils de Chelub, intendant des

travaux agricoles dans les possessions de David. I Par.,

xxvii, 26.

EZRICAM (hébreu : 'Azrîqâm, « mon secours se

lève; » Septante : 'EÇpixàp.), nom de quatre Israélites.

1. EZRICAM, fils de Naaria, un des descendants de

Jéchonias par Zorobabel. 1 Par., m, 17, 19, 23.

2. EZRICAM, un des fils d'Asel, dans la descendance

de Saûl. 1 Par., vni, 38; ix, 4i.

3. EZRICAM, lévite, de la branche de Mérari, ancêtre

de Séméia. I Par., ix, 14. Il est appelé Azaricam, Il Esdr.,

xi, 15. Voir Azaricam, t. i, col. 1302.

4. EZRICAM, grand maître de la maison d'Achaz, roi

d'Israël, massacré par Zechri. II Par., xxvm, 7.

EZRIEL. Hébreu : 'Azrî'êl, « Dieu est mon secours. »

Nom de deux Israélites.

1. EZRIEL (Septante : 'EtrSpi^X ; Codex Alexandrie

nus: 'leÇptT)).)
,
puissant chef de famille dans la demi-

tribu de Manassé, restée au pays de Basan. 1 Par., v, 'Ji.

2. EZRIEL (Septante: 'E<rptr|>.; Coder Alexandrinus!

'E<jGpir,À), père de Saraïas, qui reçut l'ordre d'arrêter

Baruch et Jérémie. Jer., xxxvi, 20.

EZRIHEL (hébreu : 'Azri'rl, «Dieu est mon secours; »

Septante : 'AÇopa^X; Codex Alexandrinus.: 'EîprrçX), fils

de Jéroham et chef de la tribu de Dan, sous le règne de

David. I Par., xxvn, 22 (hébreu, 19).
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F. Voir Phé, Pé.

FABLE. Voir Apologue, t. i, col. 778.

FABRiCIUS Jean Albert, luthérien, né à Leipzig

le 11 novembre 166S, mort à Hambourg le 30 avril 173b.

Il commença par étudier la médecine, qu'il abandonna
bientôt pour la théologie. A Hambourg, il devint le

bibliothécaire de Jean Frédéric Mayer, savant pasteur de

cette ville, où Fabricius obtint la chaire d'éloquence et

de philosophie. Il put alors s'abandonner entièrement

à ses travaux littéraires, et à l'abri du besoin, grâce aux
générosités du sénat de Hambourg, il refusa de quitter

cette ville, malgré les offres brillantes qui lui étaient

faites de divers cotés. Parmi ses nombreux écrits : Codex
apocryplius Novi Testament! collectus, castigatus, testi-

moniisque, çensuris et animadversionibus illustratus

,

2 in -8°, Hambourg, 1703-1719; Codex pseudepigraphus
Veteris Testamenti seu pseudepigrapha Testamenti
Veteris , sive scripta sanctis patriarcharum ac prophe-
fai'um nominibus temere supposita ; collectus, castiga-

tus, testimoniisque çensuris et animadversionibus illu-

stratus, 2 in-8", Hambourg, 1713; une seconde édition

augmentée en 2 in-8», Hambourg, 1723; Votum Davi-
dicum : Cor novum créa in me Deus, acentum quin-
quaginta amplius metaphrastis expressum , carminé
hebraico, grœco, latino

, germanico, etc. Prsemissus
est elenchus, subjunctaque brevis notitia alphabetica

metaphrastarum qui Psahnos vel universos vel non-
nullos per linguas sive idioniata amplius viginti versi-

bus reddiderunt , in -4°, Hambourg, 1729; Bibliotheca

antiquaria sive introductio in notitiam Scriptorum qui

antiquitates hebraicas
, grxcas, romanas et chrislianas

scriptis illustracerunt, in-4°, Hambourg, 1713. Dans sa

Bibliotheca grœca, dont la meilleure édition fut publiée

en 14 in-4°, à Hambourg, 1718-1754, nous signale-

rons les dissertations suivantes : De versionibus greecis

librorum Veteris Testamenti, t. m, p. (558; De Jesu

Siracliide et aliis scriptoribus sacris qui non fuere in

canone liebrseorum primorumve christianorum , t. m,
p. 718; De Sacris Libris Novi Fœderis, t. IV, p. 755; De
catenis Patrum grœcorum in Sanctx Scripturse libros,

t. vin, p. 637. — Voir S. Reimar, Conimentarius de vita

et scriptis J. A. Fabricii, in -8°, Hambourg, 1737; De
vita et scriptis J. A. Fabricii, en tête de l'édition de la

Bibliotheca latina de cet auteur, 6 in-8 n
, Florence, 1858.

B. Heurtebize.

FACE (hébreu : pànim, mot qui n'est employé qu'au

pluriel; Septante: itpoo-MTtov; Vulgate : faciès, vultus),

visage de l'homme.
I. La face de l'homme. — 1° C'est sur la face que se

rellètent les sentiments du cœur, Gen., xxxi, 2; Eccli.,

xiii. 31, etc.; la joie et la tristesse, Gen., xl, 7; I Reg.,

i, 18; Prov., xv, 13; Eccle.- vu, 3; Il EsJr., n, 2, 3;
Eccli., xxv, 24, etc.; la honte. Ps. lxix lxvhi), 8;
lxxxhi (lxxxii), 17, etc. — 2° Comme c'est au visape

qu'on reconnaît la personne, la face est souvent prise

en hébreu pour la personne elle-même. Ps. xlii (xli),

G. 12; xliii (xlii), 5; lxxxhi (lxxxii), 10; Is., m, 15;
etc. — « Voir la face » de quelqu'un, c'est le regarder
avec un sentiment d'affection ou de respect pour sa per-
sonne. Gen., xxxii, 20; xlvi, 30; II Reg., m, 13; II Par.,

IX, 23, etc. — Il est à remarquer que le grec 7tpo<no7tov

prend aussi quelquefois ce sens de « personne ». 1 Thess.,
il, 17; Polybe, VIII, ira, 5; XII, xxvii, 10, etc. - 3» La
Sainte Ecriture se sert de plusieurs locutions dans les-

quelles entre le mot « face » avec un sens particulier.

Voir, parler, connaître, juger « face à face », c'est voir

et connaître directement, sans voile, Gen., xxxn, 30;
Deut., xxxiv, 10; Jud., vi, 22; I Cor., xm, 12, parler et

juger sans intermédiaire. Exod., xxxm, 11; Ezech., xx. 35,

etc. — Faire une chose « à la l'ace » de quelqu'un, c'est

agir vis-à-vis de lui avec effronterie, Job, i, 11; il, 5;
Is., lxv, 3, ou sans crainte d'être démenti. Job, xin, lô;

xvi, 8; Os., v, 5; vu, 10; Gai., n , 11, etc. — « Tourner
la face vers quelqu'un, » c'est avoir pour lui des senti-

ments tantôt bienveillants, III Reg., n, 15, tantôt mal-
veillants. Ezech., xxix, 2, etc. — « Tourner la face vers

un lieu, » c'est s'efforcer de l'atteindre. Gen., xxxi, 21

(hébreu : il mit sa face vers la montagne de Galaad);
IV Reg., xn, 18; Jer., xlii, 15; Luc, ix, 53: « Il avait

la face de quelqu'un qui va à Jérusalem. » — « Mettre sa

face sur quelqu'un » se prend toujours en mauvaise part.

Lev., xx, 5; Ps. xxxiv (xxxm), 17; Jer., xxi, 10; Ezech.,

xv, 7, etc. — « Tomber sur sa face, » c'est se prosterner

à terre par respect ou par crainte. Lev., ix, 21; Num.,
xvi, 4; Ruth, n, 10; Tob., xn, 16; II Reg., i. 2; III Reg.,

XVIII, 39; Matth., xvn, 0; Luc, v, 12, etc.

II. La face de Dieu. — 1° Dans la Sainte Écriture, la

face de Dieu ne désigne jamais autre chose que la per-

sonne même de Dieu. Job, i, 12; Ps. xxxi (xxx), 21 ; lxxx
(lxxix), 17; lxxxix (lxxxvhi), 15; cxxxix (cxxxvm), 7,

etc. — Dans les inscriptions carthaginoises revient fré-

quemment, appliquée à la déesse Tanit, l'appellatii

pen-Ba'al, « face de Baal. » Cette appellation s'appliquait

primitivement à Baal considéré comme le dieu unique.

Par la suite, Tanit, « face de Baal, » devint comme « une
forme subjective de la divinité primitive, une deuxième
personne divine, assez distincte de la première pour
pouvoir lui être associée conjugalement, mais pourtant

n'étant autre que la divinité elle-même dans sa manifes-

tation extérieure ». De Vogiié, Mélanges d'archéologie

orientale, Paris, 1868, p. 55. Chez les Hébreux, l'expres-

sion « face du Seigneur », bien que figurée, n'a jamais

désigné quelqu'un de distinct du Seigneur. On remployait

par respect, pour ne point multiplier l'appellation de la

personne elle-même et donner une idée de la majesté

souveraine de Jéhovah, si grand, si puissant, que sa face,

comme son nom, sa main, etc., suffisent à accomplir

des merveilles. Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes
t

modernes, 6e édit., t. IV, p. 445. — 2° En conséquence,

la face de Dieu est nommée quand on veut parler de la

présence de Dieu : Samuel est élevé devant la face du
Seigneur, I Reg., Il, 18; de sa faveur, de son assistance,
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d'où dépendent le bonheur et le salut de l'homme. C'est

en ce sens qu'on cherche la face du Seigneur, I Par.,

XVI, 11; Ps. xxiv i xxin j, 6. Le Seigneur la cache, quand

il permet l'épreuve, Job, xm, "24, ou la montre quand
il intervient pour sauver et combler de ses bénédictions.

Ps. iv, 7; xxxi (xxx), 17; lxxx (lxxix), 4, 8, etc. —
3° Voir la face de Dieu sur la terre, c'est entrer avec

Dieu dans un rapport plus étroit, être l'objet d'une faveur

surnaturelle. Gen., xxxn, 30; Job, xxxm, 26; Ps. xvn. 13,

etc. Cf. Matth., v, 8. — Mais telle est la majesté de Dieu,

que l'homme ne pouvait voir sa face, c'est-à-dire entrer

en rapport trop intime avec lui, en être favorisé d'une

manifestation trop directe, sans en mourir. Exod., xxxm,
20, -''; Is.. vi, 5, etc. — 4° L'homme ne verra distincte-

ment la face de Dieu que dans l'autre vie, I Cor., xm, 12,

où les anges la contemplent déjà. Is., lxih; 9; Matth.,

XVIII, 10. — 5» Pendant que le Fils de Dieu était sur la

i rre, sa face humaine a resplendi à la transfiguration,

Matth., xvn, 2; elle a été prosternée à terre durant l'ago-

nir, Matth., xxvi, 39, voilée, souffletée, souillée au cours

de la passion. Marc, xiv, 65; Matth., xxvi, 07; Luc,
xxii, 64. H. Lesètre.

FAGIUS Paul, dont le vrai nom était Bûchlein,
hébraïsant calviniste, né en 1504 à Reinzabern, dans le

Palatinat, mort à Cambridge le 13 novembre 1549, Ht ses

humanités à Heidelberg et étudia la théologie à Stras-

bourg, où il apprit l'hébreu sous le célèbre Wolfgang Capi-
ton. Maître d'école, puis ministre à Isny, en Souabe, il put,

grâce à la générosité d'un riche marchand de cette ville,

établir une imprimerie, où il publia plusieurs ouvrages
hébreux qui' le firent connaître. Bientôt on lui offrit

divers emplois ; il fut ministre à Constance, puis à Stras-

bourg, où il enseigna en même temps l'hébreu. L'élec-

teur palatin Frédéric II l'appela à Heidelberg pour réor-

ganiser l'université de cette ville; il ne tarda pas à rentrer

à Strasbourg, mais au commencement de l'année 1549
il dut quitter définitivement cette ville, pour avoir refusé
de souscrire à YInterim. Cramner, qui l'appelait en
Angleterre, lui fit donner une chaire à l'université de
Cambridge. Voici les principaux ouvrages de ce théolo-

gien : Liber T/iesbilis a doctissimo hebrxo Elija Levita

germano grammatice elaboratus, per P. Fagium lati-

nitate donatus, in -4", Isny, 1541 (pour l'aider dans les

travaux de son imprimerie, Fagius avait fait venir près
do lui, à Isny, le rabbin Elie Levita, un des plus célèbres

hébraïsantS du xvi e siècle) ; Commentarius H. David
Kimchi in X primas Psalmos Davidicos cum versione
latina, in-f", Isny, 1541; Senlenlix vere élégantes,
pix mirxque veterum sapientium Hebrseorum in lati-

num versx scliuliisque illustrâtes, in-4°, Isny, 1541;
tests sive expositio diclionum hebraicarum litte-

ralis et simplex in quatuor priora capita Geneseos,
in -4°, Isny, 1542 (cet ouvrage a été réimprimé dans le

t. î des Critici sacri) ; Tobias hebraicus , ut is adhuc
Itndie apud Judœos invenitur, omnia ex liebrxo in lati-

num translata, iii-'r', Isny. 1542; Trauslationum prx-
cipuarum Veteris Testamenti inter se variantium col-

latio, in-4°, lsn\, 1543 (voir Critici sacri , t. i); Prima
IV capita Geneseos hebraica cum versione germanica,
hebraicis tamen characteribus exarata, una cum sur-

cinctis scholiis et ratione legendi hebrxo - germau i. o

.

Constance, 15V.'!; Paraphrasis Onkeli chaldaica
icra Biblia, ex chaldxo in latinum fidelissime

versa: additis in singula fere rujiita •iurriurtis unnu-
\ibus, in-f», Strasbourg. 1546. Les annotations ont

été reproduites dans le t. î des Critici sacri.— Voir De
ibitu, combustione et restitution/- Martini Buceri
Fagii, in-8°, Strasbourg, 1362; .1. \V. Feuerlin et

eyfried, Testamen historicum de rita et meritis
V. Fagii, in-'r, Altorf, 1736; Dupin, Bibliothèque des

I
ares de l'Église romaine du xvf siècle, 1713.

t. i, p. 99. 13. Heurtebize.

FAIM (hébreu: kâfân, Job, xxx. 3; Septante : ).i(ioç;

Vulgate ; famés), besoin de manger, qui devient de plus

en plus impérieusement douloureux, à mesure qu'on
attend davantage. Voir Famine. — 1» La faim corporelle.

— Au désert, les Hébreux se plaignent d'avoir été tirés

d'Egypte, où abondaient la viande et le pain, et ils re-

prochent à Moïse de vouloir les faire mourir de faim.

C'est alors que le Seigneur leur envoie les cailles et la

manne. Exod., xvi, 3; Deut., vin, 3. — Les mendiants
nomades sont «desséchés par la misère et la faim», ko/ au,

Job, xxx, 3, mot poétique qui se lit aussi v, 22. — Les
Apôtres ont faim un jour de sabbat et se mettent à man-
ger des épis dans le champ qu'ils traversent. Matth., xn,

1-3; Marc, n, 23-26; Luc, vi, 1-3. — Notre-Seigneur
a faim après son jeune de quarante jours au désert.

Matth., iv, 2; Luc, iv, 2. — Il a encore faim, quand il

cherche des fruits sur le figuier stérile. Matth., xxi . 18;

Marc, xi, 12. — Saint Pierre a faim quand il a sa vision

à Joppé. Act., x, 20. — Cette faim n'existe pas au ciel.

Apoc, vu, 11. Cf. Ps. l (xlix), 12. — 2° Ses causes. —
La faim a pour causes parfois la persécution, II Reg.,

xvn, 29; I Cor., iv, 1 1 ; II Cor., xi. 27; I'bil., IV, 12; ainsi

Jérémie, xxxvm, 9, est jeté dans une citerne pour y périr

de faim; d'autres fois la paresse de l'homme, Prov.,

xix, 15; le plus souvent la justice de Dieu, qui punit les

méchants. Dent., xxxn. 24; Job, v, 5; xvm, 12; Jer.,

xi. 22; Lam., v, 10. Michée, vi, 14, dit à l'impie ; « Au
dedans de toi sera la faim, » yéSab, littéralement le vide

du ventre, l'inanité. Pour châtier les Israélites, Dieu leur

envoie la faim, Ain., îv, 6, niqqdyôn, littéralement " la

pureté des dents », qui se produit quand on n'a rien à

manger. — 3° Ses effets. — La faim est une mauvaise
conseillère; elle fait murmurer contre Dieu, Is., vm. 21.

et porte à voler. Prov., vi, 30. Celui qui a faim rêve qu'il

mange, mais se réveille l'estomac vide. Is., xxix, 8. La
faim n'empêche pourtant pas de servir Dieu. Rom.,
vm. 35. — 4° Son soulagement. — 1. Par la providence

de Dieu, qui ne laisse pas le juste souffrir de la faim,

Prov., x, 3; Ps. xxxm, 10, 11; xxxvi, 25, ou qui l'en

délivre. Ps. xxxn. 19; xxxvi, 19; evi, 9; cxi.v, 7; Job,

v, 20, 22; Luc, i, 53. — 2. Par la chanté des hommes.
C'est mal de refuser le pain à l'affamé. Job, XXII, 7. Le
Seigneur tient pour faite a lui-même la charité exercée

envers celui qui a faim. Matth., xxv, 35-44. Il faut donc

donner à manger à ceux qui ont faim, même à ses enne-
mis. Tob., I, 20; iv, 17; Prov., xxv, 21; Ecdi., iv. 2;

Is., lviii, 7, 10; Jer., xxxi, 25; Ezech., XVIII, 7, 16; Rom.,
XII, 20. — 5» La faim spirituelle. — Isaie, XI.IX, 10, pré-

dit que dans le nouveau royaume d'Israël, c'est-à-dire

dans l'Église , on n'aura ni faim ni soif, parce que toutes

les grâces y seront distribuées en abondance. — Amos,
vm, 11, annonce que, pour le châtiment de son peuple,

Dieu va envoyer « la famine dans le pays, non la disette

du pain et la soif de l'eau, mais la faim et la soif d'en-

tendre la parole du Seigneur ». — Le Sauveur proclame

« heureux ceux qui ont faim et soif de la justice, car ils

seront rassasiés », Matth., v, 6; Luc. VI, 21 ; niais mal-

heureux, au contraire, ceux qui se croient rassasiés, parce

qu'ils auront faim. Luc, VI, 25. Les premiers, en effet,

désirent humblement ce qu'ils ne croient pas encore

assez posséder; les seconds ont l'orgueil de »roire qu'il

ne leur manque rien. Cf. Apoc, m, 17. — Notre-Sei-

gneur déclare que celui qui vient à lui n'aura plus faim,

Joa., vi, 35, parce qu'il trouvera en lui l'abondance de

tous les biens spirituels. L'auteur de l'Ecclésiastique,

wiv, 29, avait dit, en parlant de la Sagesse: « Ceux qui

me mangent auront encore faim, » parole qui se concilie

bien avec la précédente, puisqu'il est dans la nature des

biens spirituels, en cette vie, de satisfaire et à la fois

d'activer les désirs de lame. II. Lesètre.

FALACHA VERSION) DE L'ANCIEN TESTA-
MENT. — Il existe dans les régions montagneuses de
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l'Abyssinie septentrionale, parsemée sur le vaste plateau

qui s'étend depuis la rive méridionale du Taeazzi jus-

qu'aux rives du fleuve Bleu, une peuplade juive de reli-

gion, qui porte le nom de Fulacha,« exilé, » pour indiquer
qu'elle n'est pas indigène dans ce pays. Elle prétend,

en effet, être originaire de Palestine et s'être établie en
Ethiopie dès l'époque de Salomon, ce qui est contre toute

vraisemblance. Les Falaclias sont de couleur très foncée,

leurs cheveux sont crépus ; mais ils n'ont pas cependant
le type nègre. Ils ont perdu la connaissance de l'hébreu et

parlent aujourd'hui les deux langues en usage dans la

contrée, l'amharique et un dialecte de la langue agaou.

Jusqu'en 1800, ils eurent un chef indépendant, qui rési-

dait dans la forteresse d'Ainba Gideon; depuis le com-
mencement du xix« siècle, ils sont passés sous la domina-
tion des rois du Tigré. Ils ont conservé un grand nombre
d'observances judaïques, mais ont aussi des usages par-

ticuliers. Leur nombre est d'environ deux cent mille.

Bons cultivateurs, habiles dans les arts industriels, ils

ont l'aversion du commerce, parce qu'ils le considèrent

comme un obstacle à l'accomplissement fidèle des pres-

criptions mosaïques. Ils vivent dans l'espérance que leur

exil finira et qu'ils reviendront un jour à Jérusalem. Ils

possèdent, dans une traduction en langue ghez, tout

l'Ancien Testament, y compris les livres deutéroeano-

niques. J. Halévy, dans le Bulletin de l'alliance Israélite,

1868, p. 96. C'est sans doute de l'Église éthiopienne qu'ils

l'ont reçu dans sa forme actuelle, à une époque qu'il est

impossible de déterminer. On n'a trouvé parmi eux aucun
monument écrit original. — Voir H. A. Stern, Wander-
ings amonrj the Falashas in Abyssinia, in-8°, Londres,
"18(32 (avec une carte), p. 184 et suiv. ; M. Flad, Kurze
Schilderung der bisher fast unbekannten abessinischen

Juden (Falascha), Kornthal, près de Stuttgart, 1869;
J. Halévy, Rapport concernant la mission auprès des

Falaclias, dans le Bulletin de l'alliance Israélite uni-
verselle, 1868, p. 85-102; voir aussi p. 27-28, et i" se-

mestre, p. 58; ld., Le dialecte des Falachas, dans les

Actes de la Société philologique, Paris, t. m, 1873-1S74,

p. 151-188; ld., Prières des Falashas ou Juifs d'Abys-
sinie (en éthiopien et en hébreu), in-12, Paris, 1877;
Trunipp, dans le Gbttingische gelehrte Anzeigen, 1878,

t. i, p. 129-144. F. Vigouroux.

FAMILLE, communauté de personnes composée du
père, de la mère et des enfants, et, par extension, de
toutes les personnes d'un même sang, de toutes celles

qui vivent sous le même toit, etc.

I. Les noms de la famille. — 1° Au point de vue de
la descendance : zéra', « semence, » 07iép|jia, semen,
IV Reg., xi, 1; Jer., xli, 1, etc.; — môlédét, « progéni-
ture, » yevei, progenies, Gen., xliii, 7, etc.; — tôldôt

,

« générations, » qpuXac , familiœ, Gen , x, 32; Num., i, 20,
etc.; — yâhas, « croissance, » ouvoSia, census, II Esdr.,
vu, 5. — 2" Au point de vue de l'habitation : bayit

,

« maison, » oïxo;, domus , Gen., vu, 1; vu, 17, etc.; —
bêyt 'db, « maison du père, » famille du côté paternel,

oi'xo; toù 7tïTp(i;, domus patris, Gen., xxi,30; xlvi, 31;
c'est la tir bit abu-su, « famille de la maison du père, »

des inscriptions assyriennes. Schrader, Die Keilinschriftcn
und das A. T., Giessen, 1872, p. 172, 4. — 3» Au point
de vue de la vie commune: 'ëddh, congregatio, Job,
XV, 34; — 'abuddàh, la famille comprenant toute la do-
mesticité, yeûpYia, familia, Gen., xxvi, 14; epYa èiù tî);

pi;, familia, Job, i, 3. — 4" Au point de vue du nombre :

'éléf, « mille, » -/iXio;, familia, Jud.,vi, 15; fv\r\, fami-
lia, 1 Reg., x, 19; -/'Mac, mille, I Reg., xxm, 23, etc.; —
miSpdhdh, « tribu, » oi'xoç, familia, Exod., VI, 14; e'Ovoç,

gens, Jer., iv, 2; y^voç, cognatio, Jer., xxxi, 1; — 'am,
« peuple, » Xa6;, populus, avec le sens de famille, Lev.,

vu, 20, 21, etc.

II. Constitution divine de la famille. — 1° A l'ori-

gine. — Dieu crée le premier homme, puis déclare qu'il

n'est pas lion que l'homme soit seul ; il va donc lui donner
une aide semblable à lui. Gen., Il, 18. Il fait ensuite sentir

à l'homme sa solitude, au milieu des êtres animés qui
vont tous par paires, et, pendant son sommeil, il prend
une de ses côtes et en forme la première femme, qu'Adam
appelle l'os de ses os, la chair de sa chair, c'est-à-dire
un être tiré de lui-même, quant au corps. « C'est pour-
quoi, ajoute- t-il par l'inspiration de Dieu, l'homme quit-
tera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme, et

ils deviendront tous deux une même chair. » Gen., n,
20-24. Il suit de là que la femme est donnée à l'homme
pour lui être une « aide », qu'originairement elle est « sem-
blable à lui », sans infériorité par rapport à lui, que
cependant son corps est tiré du corps de l'homme et que
par conséquent Adam est l'unique source de toute vie
humaine, qu'enfin l'homme doit quitter ceux qui lui sont
le plus chers, son père et sa mère, pour contracter l'union
la plus intime avec sa femme. En somme, il y a là deux
êtres de même origine et de même nature, ayant besoin
l'un de l'autre. L'homme, plus fort, ne peut cependant
rester seul, cherche une aide et quitte tout pour la trou-
ver; la femme, plus faible, va instinctivement a l'homme,
sans que le texte sacré ait à le noter. — 2° Après la chute.
— Cette union de l'homme et de la femme a été établie

par Dieu non seulement pour l'avantage des individus,
mais encore en vue de la perpétuité de la race. Aussi la

bénédiction donnée par Dieu à celte union est-elle « la

seule que n'enleva ni le châtiment du péché originel, ni
l'arrêt du déluge ». Missal. rom., Miss, pro spons., Orat.
post Pater noster. Cependant le péché originel apporte
une modification dans les rapports de l'homme et de la

femme. Cette dernière est condamnée à l'enfantement
douloureux, mais surtout elle est placée sous la domi-
nation de l'homme. Gen., m, 16. L'égalité primitive est

donc rompue au détriment de la femme, qui la première
a succombé à la tentation et a entraîné l'homme, et c'est

à celui-ci qu'est dévolue la suprême autorité dans la

famille. Ephes., v, 23. — 3° Après le déluge. — Dieu bénit
Noé et ses fils en leur disant : « Croissez, multipliez-vous,

remplissez la terre. » Gen., ix, 1. C'est la loi de la pro-
pagation de l'espèce humaine par la famille. Cette loi doit

être obéie et l'humanité doit remplir la terre. Voir Adam,
t. i, col. 171-175; Mariage.

III. La famille patriarcale. — Le père est le chef
absolu de toute la famille. C'est lui qui, par sa bénédic-
tion suprême, transmet son autorité à celui qui sera le

chef de la famille après lui. Cette bénédiction paternelle

est si solennelle et si irrévocable, que son effet subsiste,

même si elle a été surprise en faveur d'un autre que
l'aîné. Gen., xxvii, 27-29, 37. Le père pourvoit au ma-
riage de ses enfants et leur cherche une épouse, de pré-

férence dans sa propre famille. Gen., xxiv, 2-9. Il a droit

de vie et de mort sur les membres de sa famille, l

xxxviii , 24. — Le patriarche a une épouse de premier
rang; mais à côté d'elle des épouses de second rang,

qui lui donnent des enfants. Il assure à ceux-ci un héri-

tage, tout en gardant la part principale et l'honneur de

sa descendance aux fils de l'épouse proprement dite.

Gen., xvi, 1-3; xxv, 1-6; xxxv, 22-29; xxxvi, 1-14, etc.

L'épouse de second rang portait parfois ombrage à la

principale. Le père rétablissait la paix
,
parfois en sacri-

fiant tout à cette dernière. Gen., xxi , 10- 12; Gai., iv, 30.

Voir Concubine, col. 907; Polygamie. — Les enfants

sont nombreux dans les familles patriarcales. La Sainte

Écriture en attribue huit à Abraham, Gen., xxi, 3,9;
xxv, 1-3; douze à Ismaël, Gen., xxv, 13-15, treize à

Jacob, Gen., xxix, 30-35; xxx, 1-24; cinq à Ésaû, Gen.,

XXXVI, 2-5, etc. Il faut remarquer que dans ces énumé-
rations ne sont comprises ni les filles, Gen., xxxvi, 0,

sauf Dina, fille de Jacob, ni les fils morts jeunes ou
sans postérité. Parmi ces fils, l'aîné a des droits parti-

culiers : double part d'héritage, dignité sacerdotale et

tutelle des frères plus jeunes. Voir Aînesse (droit d'). —
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A la famille patriarcale appartiennent aussi les esclaves

qui sont à son service. Abraham put armer trois cent

dix- huit des siens, et remporter avec eux la victoire

contre Chodorlahomor et ses alliés. Gen., xiv, 14, 15. Ces

esclaves étaient nés chez lui, et par conséquent dépen-

«1mut absolument de lui. 11 y en avait un bon nombre

d'autres, hommes et femmes, qui vivaient autour des

patriarches, géraient leurs affaires, soignaient leurs trou-

peaux, etc. Voir Esclave, col. 1921. — Tout ce monde,

épouses, enfants, esclaves, formait comme un petit État

nomade, dont le patriarche était à la fois le père et le

maître. C'était la famille primitive , régie par la loi naturelle

et les coutumes des ancêtres, vivant dans la paix, l'in-

dépendance et la prospérité habituelle aux nomades. —
Ces coutumes des ancêtres, qui exerçaient leur influence

sur les mœurs des familles patriarcales, tenaient à la tra-

dition chaldéenne. En Chaldée, d'où venait Abraham, le

père était le chef de toute la famille, épouses, enfants,

serviteurs, esclaves. Rien ne pouvait se faire légalement

sans son consentement, pas même le mariage des fils.

La femme était chargée de tous les soins de la vie domes-

tique. On tenait à ce qu'elle eut beaucoup d'enfants, et

l'on regardait sa stérilité comme une malédiction. A dé-

faut d'enfants nés de lui, le père adoptait des orphelins.

l.e père ou la mère qui reniaient leurs enfants commet-
t, lient un délit méritant un châtiment. L'adultère de

1 épouse entraînait la peine de mort. L'enfant qui outra-

geait ses parents était marqué d'un signe infamant, vendu

au marché ou chassé honteusement du pays. Les esclaves

appartenaient au père de famille à peu près comme les

bétes de son troupeau; il décidait à volonté de leur vie

ou de leur mort. Cependant, en pratique, les esclaves

chaldéens étaient traités assez doucement, le maître ayant

tout intérêt a se les attacher et à tirer d'eux, par de

bons traitements, le meilleur parti possible. Cf. Maspero,

Histoire ancienne des peuples de l'Orient, t. i, 1895,

p. 7: ::.i -734.

IV. La famille sous la loi mosaïque. — Avec le chan-

gement d'état social s'imposèrent pour les Hébreux cer-

taines modifications concernant la famille. — 1° Tout

d'abord, un dénombrement fut fait de tous les Hébreux,

« selon leurs familles, selon les maisons de leurs pères. »

Num., i, 18; xxvj, 5-40. La distinction des familles fut

si bien maintenue, qu'on put la reproduire, au moins,

dans ses grandes lignes, à différentes époques de l'his-

i ir . 1 P.ii'., i, 1 -îx, 44; 1 Esdr., il, 1-63; II Esdr., vu,

l-f>">. Au temps de Notre -Seigneur, on savait encore

I

n I litement à quelle souche familiale on appartenait. Luc,

i
.">; il, 4, 5. — L'autorité du père et de la mère fut for-

tifiée par le quatrième commandement du décalogue.

I \ "]., xx, 1"2. De plus, la peine de mort fut portée contre

celui qui frappait ou maudissait son père ou sa mère.

E\od., xxi. 15, 17; Lev., xx, 9. Seulement, en raison du
1 état social, le père n'avait plus droit de vie et de

mort. 11 devait déférer aux juges le fils coupable, que

les hommes de la ville lapidaient ensuite. Deut., xxi,

18-21. Plus tard, on recommanda au père de châtier son

fils pour arriver à le corriger, mais sans désirer sa mort.

Prov., xix, 18; xxm, 13, 14. Un père indigent avait le

droit de vendre sa fille en esclavage. Exod., xxi, 7. Vis-

à-vis des tilles, le droit du père cessait à leur mariage,

dora elles appartenaient à leur époux. Les fils res-

taient soumis au père tant qu'il vivait, car ils n'entraient

en possession de ses biens qu'après sa mort. Voir Héri-
- 2° La loi primitive du mariage fut maintenue.

avec ses concessions en faveur de la polygamie, mais
avec certaines prohibitions à l'égard des peuples étran-

gers, afin de conserver la famille hébraïque dans son

intégrité primitive. Voir Mariage. La bigamie est sup-

par plusieurs dispositions de la loi. Un fils de

famille peut avoir sa femme et sa concubine, Exod
,

xxi. 9; m. n- i l'exclusion de certaines conditions de pa-

I.ev., XVIII, 17, 18. Certaines règles sont imposées

à l'homme qui a deux femmes, pour le partage de ses

biens. Deut.. xxi. 15-17. Pour assurer à la famille la per-

pétuité de son nom et de ses biens, la veuve laissée sans

enfants doit se marier avec son beau-frère, afin que le

premier- né de ce mariage continue le nom et la descen-

dance du défunt. Deut., xxv, 5, G. Voir Lévirat. Sur le

sort de ceux qui survivaient au père de famille, voir

Veuve, Orphelins. — 3° La persistance de la polygamie

fit que parfois les enfants rattachèrent leur descendance

à la mère plutôt qu'au père. Les choses n'allèrent pas si

loin que chez les Égyptiens, chez qui la filiation n'était

indiquée que par le nom de la mère. Maspero, Histoire

ancienne, t. i, p. 51. Cf. Hérodote, i, 17-2. Cependant

dans les généalogies des rois, on donne avec soin le nom
de leur mère. IV Reg., xn, 1 ; xiv. '2; xv, 2, 33; xvm. 2,

etc. On appelle assez souvent les frères issus de la même
mère « les fils de ma mère », pour les distinguer des

demi-frères. Gen., xxvn, 29; Deut., xm, 6; Jud., VIII, 19;

ix, 1; Ps. xlix (l), 20; lxviii (lxix),9; Gant., i, 5. Deux
fois le psalmiste, en s'adressant à Dieu, s'appelle « le fils

de sa servante ». Ps. lxxxv (lxxxvi), 16; cxv (cxvi), 16.

Jusque dans l'Évangile nous trouvons une désignation

analogue pour la « mère des fils de Zébédée ». Matth.,

xx, 20; xxvn, 56.

V. Fécondité dans les familles hébraïques. — 1° La
stérilité de l'épouse était considérée par elle comme le

plus grand des malheurs. Gen., xi, 30; XVI, 4; xxv, 21;

xxx, 8, 23; I Reg , i, 2-8. On la regardait comme une

malédiction du Seigneur. Ose., ix, 11-14. Le prophète

Isaïe, iv, 1, décrit sous une forme saisissante l'horreur

que les femmes avaient de la stérilité : <c Sept femmes
saisiront le même homme et diront : Nous mangerons

notre "propre pain, nous nous vêtirons d'habits à nous.

Seulement fais-nous porter ton nom, enlève notre op-

probre! » Ces femmes renoncent au mohar, voir Dot, à

la nourriture et au vêtement que leur doit le mari, pourvu

qu'elles soient épouses, avec l'espoir de la fécondité. —
2» La tolérance de la bigamie et de la polygamie, les

mesures prescrites au sujet du divorce, voir Divorce,

ont pour but de favoriser la fécondité des familles. —
3' La fécondité est une bénédiction de Dieu. Ps. cxn

(cxm), 9; cxxvi icxxvii), 3-5); cxxvn (CXXVIII), 3-6.

— 4° Ce qui était regardé comme une bénédiction et une

joie constitue en même temps un devoir, que la loi chré-

tienne n'a fait que rappeler. Saint Paul dit que la femme
sera sauvée «i t>; TexvoYOvfo;, « en engendrant des en-

fants. » I Tim., n, 15. Là est donc à la fois son devoir et

son salut. Le même Apôtre veut « que les veuves encore

jeunes se marient , aient des enfants , deviennent mères

de famille ». 1 Tim., v, 14. — 5° La Sainte Écriture indique

le nombre d'enfants qu'ont eus certains personnages : Job,

sept tils et trois filles avant ses malheurs, et autant après,

Job, i, 2; xlii. 13; Gédéon, soixante et dix fils, Jud., i.\. 2;

Jaïr, trente fils, Jud., X. 4; Abdon, quarante fils, Jud.,

xn, 14; Isaï, père de David, huit fils, I Reg., xvi, 10, 1 1
;

David, onze fils nés à Jérusalem, sans compter d'autres

fils et d'autres filles, II Reg., v, 13-16; Siba, esclave de

s. ml. quinze fils, II Reg., ix. 10; xix. 17; Achab, soixante

el dix, IV Reg., x, 1 ; Mathathias, cinq fils, I Mach., il, 2;

leJuifScéva, sept lils. Act., xix, 11.

VI. LES relations domestiques. — La loi mosaïque

indique les conditions essentielles à l'existence de la

famille, telle que Dieu la voulait alors. Les vertus fami-

liales font l'objet de conseils qui se lisent surtout dans

les livres sapientiaux et dans les Épltres des Apôtres. —
1° D'après les Proverbes. — C'est de la mère de famille que

dépendent le bonheur et la prospérité de la maison. La paix

du foyer est le premier des biens, xvn, 1; aussi rien

de pire qu'une femme acariâtre, semblable « au toit qui

laisse continuellement goutter l'eau dans la maison ».

xix, 13; xxvn, 15. Mieux vaudrait pour le mari la soli-

tude et la fuite au désert, xxi, 9, 19; xxv, 24. L'homme
fera donc tout pour avoir une épouse douce, xi, 10,
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active, xii, 4; xxvn, 23, vertueuse, xrv, 1, vrai trésor de

la maison, XVIII, 22; xxxi. 10, femme ferle appliquée à

tous les devoirs de son intérieur, xxxi, 10-31. Dieu seul

peut préparer une telle épouse, et c'est à lui qu'il faut la

demander, xix, 14; xx,7. — L'enfant doit recevoir dans la

famille les premières leçons de vertu, i, 8; IV, 1-3; VI, 20;

X, 1 ; XV, 20. L'éducation qu'on lui donne doit être ferme;

c'est par la correction qu'on le rend meilleur, xm, 24;

xix, 18; xxii, 15; xxm, 13. L'enfant se soumettra à cette

discipline dans son intérêt, xxix, 1, et dans celui de sa

famille, xxm, ï~>; xxix, 17. 11 ne voudra jamais man-
quer au respect envers ses parents, xix, 26; xx, 20;

XXVlll, 24. — L'esclave sera élevé sévèrement, xxix, 21,

de manière qu'ensuite, par son intelligence, il serve la

famille, XVII, 2, sans se révolter. XIX, 10. — 2° D'après

l'Ecclésiastique. — Le sage doit avant tout rechercher

une épouse vertueuse, xxxvi, 23-26, car la mauvaise

femme est une vraie calamité, xxv, 17-36; xxvi, 1-24.

Le père doit avec soin veiller sur l'éducation de sa 011e,

xlii, 9-14, et eu général de tous ses enfants, vu, 24-30;

xxx, 1-13. Suivant l'éducation reçue, les enfants sont la

honte, xxn, 3-5, ou la consolation de leurs parents, m,
1-18. — Aux esclaves, il faut la bienveillance et la fer-

meté, xxxm, 25-33. — 3° D'après les Apôtres.— L'homme
et la femme sont faits l'un pour l'autre, mais la préémi-

nence appartient au premier dans la famille. I Cor., xi,

8, 9. La femme doit donc être soumise à son mari. Ephes.,

V, 22-24; Col., m, 18; I Petr ., m, 1, 5, 6. Le mari et la

femme doivent travailler réciproquement à leur sanctifi-

cation. I Cor., vu, 14. Les parents amassent pour leurs

enfants. II Cor., xn, 14. — Les enfants doivent l'obéissance

à leurs parents, mais de leur côté les parents prendront

soin de ne pas provoquer leurs enfants à la colère, par la

manière dont il les traitent. Ephes., vi, 1-4; Col., m,
20, 21 ; I Tim., m, 4, 12; v, 4; Tit., n, 4. La désobéis-

sance des enfants caractérise les époques et les pays

d'impiété. Rom., l, 30; II Tim., m, 2. Voir Père, Mère,

Enfant.
VII. La sainte Famille. — Dans la sainte Famille de

Nazareth, la hiérarchie familiale est d'autant plus frappante,

qu'elle se base sur la fonction et non sur la dignité des

personnes. Joseph, le moins parfait, commande à Marie

et à Jésus, en tant qu'époux de Marie et de père adoptif

de Jésus, tenant auprès de ce dernier la place du Père

éternel. C'est à Joseph, chef de famille, que sont trans-

mis les ordres divins, et c'est lui qui les met à exécution

ai vertu de son autorité paternelle. Matth., i, 20-24; Luc,
•H, 4, 5; Matth., n, 13, 14, 19-23. C'est lui qui donne son

nom à Jésus, Matth., i, 25, et Marie le nomme le premier

et l'appelle père par rapport à son divin Fils. Luc, u, 48.

— Marie accepte les devoirs de la maternité pour obéir

au Seigneur. Luc, i, 38. C'est une épouse discrète, Matth.,

I, 18-20, obéissante et humble, Matth., i, 14, 21; Luc,
n, 5, 6, une mère affectueuse et dévouée. Luc, n, 35, 48.

— Jésus est un fils obéissant, Luc, il, 51, qui honore

son père adoptif en travaillant sous ses ordres au métier

de charpentier, Matth., xm, 55; Marc, vi, 3; Joa., VI, 42,

et sa mère en opérant son premier miracle à sa prière.

Joa., n, 3-10. Cependant la seule parole qui nous ait été

conservée de lui jusqu'à l'âge de trente ans a pour but

de rappeler que les intérêts et les volontés de Dieu

doivent commander la conduite de l'enfant avant les vo-

lontés et les intérêts des parents. Luc, II, 49. Sur le

point de mourir, il ne laissera pas sa mère à l'abandon,

mais la confiera au disciple qu'il aime le mieux. Joa.,

xix, 26, 27. H. Lesétre.

FAMINE (hébreu : râ'âb et re'âbôn; Septante: Xi|j.ô;;

Vulgate : famés), manque d'aliments dans un pays ou
dans une ville.

I. Famines dans l'histoire des Hérreux.— La famine

était un phénomène fréquent chez la plupart des peuples

anciens, comme elle l'est encore aujourd'hui dans les

pays où les communications ne sont pas assez faciles ni

le commerce assez actif pour le transport des vivres,

quand les récoltes du pays lui-même ont fait défaut. —
1° Les famines naturelles. — Une sécheresse trop pro-

longée a toujours amené la disette en Palestine. Les livres

historiques et prophétiques y font souvent allusion. Cf. en
particulier la parabole de l'enfant prodigue. Luc. , xv,

14, 17. — Au temps d'Abraham, une famine sévit ainsi

dans la terre de Chanaan et obligea le patriarche à se

rendre en Egypte. Gen., xn, 10; Judith, v, 9. Voir t. i,

col. 76. L'Egypte a toujours été regardée dans l'anti-

quité comme un grenier d'abondance où chacun venait

puiser. Aussi, quand une nouvelle famine se produisit

du temps d'Isaac, il fallut un avertissement particulier

du Seigneur pour empêcher ce patriarche de descendre

en Egypte. Gen., xxvi, 1, 2. — Mais des famines pouvaient

se produire en Egypte comme en Chanaan
,
par suite de

l'irrégularité des saisons. C'est ce qui arriva au temps
de Joseph. Il expliqua au pharaon le songe qu'il avait

eu : sept vaches grasses, représentant sept années d'abon-

dance, et sept vaches maigres, représentant sept années
de disette. Gen., xn, 25-31. L'événement arriva comme
Joseph l'avait annoncé. Gen., xli, 5i-57. Sept années

consécutives de famine ne sont pas impossibles en Egypte,

et il n'est pas nécessaire de prendre ici le chiffre sept

dans un sens indéfini ou symbolique. Une inscription

attribuée à un roi de la III e dynastie, Zoziri, mais en
réalité fabriquée sous Osortésen III, qui appartenait à

la XII e
, fait ainsi parler le prince à propos de la famine

en Egypte : « Je suis accablé de douleur pour le trône

même et pour ceux qui résident dans le palais ; mon
cœur s'afflige et souffre grandement, parce que le Nil

n'est pas venu en mon temps durant huit années. Le blé

est rare, les herbages manquent et il n'y a plus rien à

manger. Quelqu'un appelle-t-il ses voisins au secours,

ils s'empressent de n'y point aller. L'enfant pleure, le

jeune homme s'agite , le cœur des vieillards est déses-

péré; les jambes repliées, accroupis à terre, les mains

croisées, les courtisans sont à bout de ressources. Les

magasins qui jadis étaient bien garnis de provisions, l'air

seul y entre à présent , et tout ce qui s'y trouvait a dis-

paru. » Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de

l'Orient classique, Paris, 1895, t. i, p. 240. Ovide, De
art. amat., I, 647-648, mentionne une famine de neuf

ans sur les bords du Nil. On en cite une autre de sept

ans, en 1064-1071. La disette a pour cause en Egypte

l'insuffisance de la crue du Nil. Au-dessous de treize

coudées de cinquante-quatre centimètres, les eaux ne

peuvent inonder et fertiliser le pays, et la famine est iné-

vitable. Aussi, aujourd'hui encore, on observe avec anxiété

la montée des eaux, et l'on ne se réjouit que quand le

minimum indispensable est dépassé. Cf. Maspero. // -

taire ancienne, 1. 1, p. 24. Dans un tombeau situé àEl-Kal

on a trouvé une autre inscription dans laquelle un Égyp-

tien, nommé Baba, raconte qu'une famine survint de son

temps pendant beaucoup d'années; mais qu'il avait pris

ses précautions, et qu'il réussit à nourrir ses cinquante-

deux enfants. Cf. Brugsch, Histoire de l'Egypte, trad.

franc., 2e édit., t. i, p. 176; Vigouroux, La Bible et les

découvertes modernes, Paris, 1896, t. n, p. 172-178. La

famine prédite par Joseph ne se fit pas sentir en Egypte

seulement; elle sévit dans tous les pays voisins. Aussi

Jacob, apprenant qu'on avait fait des provisions en Egypte,

y envoya ses fils une première fois,- Gen., xlii, 2-5, et

une seconde. Gen., xliii, 1, 2, 15; Ps. civ (cv), 16; Act.,

vu, 11. Jacob se décida ensuite à aller retrouver son fils

Joseph, quand il y avait encore cinq ans de famine à

subir. Gen., xlv, 11; xlvii, 4. — Une famine désola de

nouveau le pays de Chanaan au temps des Juges et obli-

gea Élimélech et sa femme Noémi à se réfugier dans le

pays de Moab. Ruth, 1, 1. — Il y eut une famine de trois

ans sous David, pour punir les fautes de Saûl et des siens.

II Reg., xxi, 1. — Après le dénombrement de son peuple,
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David fui invite par Dieu à choisir l'un de ces trois

fléaux, sept années de famine, trois mois de fuite devant

ses ennemis ou trois jours de peste. David choisit la

peste. Il Reg., xxiv. 13, 14. Les Septante marquent seu-

lement trois ans de famine, et le même chiffre, qui doit

être le vrai, a cause de la gradation et de l'analogie visi-

blement cherchées dans la durée des châtiments, se lit

aussi I Par., xxi. 12. — Sous Achab, la sécheresse et la

famine régnèrent en Israël et à Samarie, pendant qu'Élie

était nourri miraculeusement chez la veuve de Sarepta.

III Reg., xvii, 1; xvm, 2; Eccli., xi.vm, 2: Lue., rv, 25.

— l'ne famine se lit sentir à l'époque d'Elisée. IV Reg.,

i\. 38. — Une autre famine de sept ans fut annoncée par

le même prophète, et, sur son conseil, la femme de

Sunam. dont il avait ressuscite le (ils. alla passer ce

temps chez les Philistins. IVReg.,viit, 1-3. — Au retour

de la captivité, le peuple engagea tous ses biens pour

avoir du pain pendant la lamine. II Esdr.. v. 3. — l'ne

famine sévit en Judée après la mort de Judas Machabée.

I Mach., ix, 30. — Le prophète Agabus annonça une

famine qui devait arriver sous l'empereur Claude. Act.,

xi, -S. Tacite, Annal., xn. 43. dit qu'il y eut à l'époque

indiquée « une disette de céréales d'où provint une

lamine ». Josèphe, Ant.jud., XX. v. 2. signale égale-

ment, sous Claude, la grande famine qui affligea la Judée,

et durant laquelle la reine Hélène acheta a grand prix

du blé en Egypte pour le distribuer aux indigents. —
2° Les famines accidentelles. — Pendant le sie^e de

Samarie par Benadad, une épouvantable famine se dé-

clara dans la ville. Des femmes mangèrent leurs enfants.

Le fléau cessa subitement, quand les Syriens, pris de

panique, quittèrent précipitamment leur camp en aban-

donnant leurs provisions. IV Reg., VI, 24-30; vu. 4-20.

— La famine, au dire de Judith, désolait Béthulie pen-

dant qu'Holopherne t'assiégeait. Judith, xi. 10. — Une
forte famine fut encore la conséquence du sie^e de Jéru-

salem par les Cbaliléens. IV Reg., x\\. 3; .1er.. i.M. 6.—
D'autres famines se produisirent à Jérusalem assiégée par

Eupalor, 1 Mach.. VI, ."Ci. et dans la citadelle de la ville.

assiégée par Simon. 1 Mach., xin, 43. — Notre-Seigneui

. ms la famine au nombre des fléaux précurseurs de la

ruine de Jérusalem et de la lin du monde. Mallh.. XXVII, 7;

Luc. x\i. Il ; Apec., VI, S; w ni. S. La tannin' lut en effet

terrible dans Jérusalem pendant le siège de celle ville

par Titus, au point qu'une mère en vint à manger son

enfant, comme autrefois a Samarie. Josèphe, Bell.jud.,

VI, m. 3, 4. Moïse avait aussi prédit ces horreurs à Israël

infidèle à son Dieu : .. Tu serviras, avec la faim, la soif.

le dénuement et la disette de toutes choses, les ennemis
que le Seigneur enverra contre toi .. l'ne nation fondra

sur toi d'un vol d'aigle... Elle t'assiégera a toutes tes

portes... Dans l'angoisse et la détresse où te réduira ton

ennemi, tu mangeras le fruil de tes entrailles, la chair

de tes fils et de tes Biles, i Deut., xxvin, 48, 19. 52-57.

11. La cause de la famine. — 1° La famine est ordi-

nairement causée en Palestine par le manque .le pluies

ee. par les guerres. IV Reg., VI, 21-30. etc. Dans toute

la Syrie, en n'a de récoltes qu'autant qu'on a de la pluie.

Les sources -ont lies raies; les cours d'eau font presque

complètement défaut. île sorte que l'irrigation est impos-

. même dans les plaines. Si la pluie ne I le pas

suffisamment en novembre el en décembre, la sécheresse

en est la conséquence, et non seulement les champs ne

produisent pas de moissons, mais les pâturages qui servent

a la nourriture îles troupeaux sont sans herbe, el hommes
et béies souffrent i gaiement do la famine. III Reg., xvn,

1, 7; xvm, 1-2, 5, 15, etc. — Dieu se servait de ce fléau

c, iiiu.e d'un châtiment pour punir les infidélités di son

peuple. Lev.j xwi. 19-20; Deut., xi, 10-17; wviii. 12.

2(1-23: 1s.. v, 13; \i\, 30; n. 19; bar., u. 25; Eccli.,

\wi\. 35; \i ,

l
.b Jérémie en parle trente-deux foi- ,1.01-

ses prophéties, trois fois dans les Lamentations,

cbiel douze fois, comme d un fléau que déchaîne la jus-

tice de Dieu, conjointement avec le glaive, la peste, la

captivité. .1er., xiv. 12; xv, 2. etc.,; Lam., 11. lit; iv, 9;
v. Kl; Ezech., vi. 1 1 : xn, 16, etc. Jérémie, xiv. 10. annonce
la famine qui doit désoler Jérusalem au moment du
siège. Les Juifs, comme l'avaient fait les patriarches,

Gen., xn, 10: xil, 5, se proposent de fuir en Egypte, où
ils ne manqueront pas de pain; le prophète leur déclare

que la famine et la mort les y poursuivront. Jer., xui,
14-16. — C'est le Seigneur qui délivre, quand il lui plaît,

de la famine. IV Reg., vu, 1, 2; Ps. xxxn (xxxm 1. 19;

xxxvi (xxxvii), 19. Dans sa prière solennelle à l'inaugu-

ration du Temple, Salomon demanda au Seigneur d'exau-

cer Israël quand il viendrait prier pour être délivré de
la famine. IV Reg., vin, 37; II Par., vi. 28. Josaphat
renouvela cette prière. II Par., xx, 9. — En Egypte, la

famine était causée par l'insuffisance de l'inondation du
Nil. Cf. Gen., xli, 17-18. H. Lesètre.

FANGE (hébreu : bos, borner, Is., xx, 6; xxvn, 16;

xxx. 1U, voir Argile; iji'nen. réféi, 1s., lvii, 20; Sep-
tante: \X\i(, rniXo;; II Petr., n, 22: popëopo;; Vulgate :

cœnum, limus, lutum), mélange boueux que forme la

pluie en tombant sur le sol et qui s'attache aux pieds

des passants. — 1° Au sens littéral, la vase et la fange

sont agitées par la mer en furie, Is., LVII, 20, et labou-

rées par le ventre du crocodile comme par une i

Job, XLI, 21. La fange occupe la place d'où les eaux de

la mer se sont retirées, llabac., m, 15, et le fond de la

citerne où l'on descend Jérémie, .1er., xxxvin. 6. Le

pourceau se vautre dans la fange. II Petr., 11, 22. Avec

cette matière inconsistante, cm ne peut faire des murailles

qui tiennent. Job, xm, 12. — Pour guérir l'aveugle -né,

Notre -Seigneur fait un peu de boue en crachant à lene

et en frotte les yeux de l'infortuné. Joa., ix, 6-15. Les

Pères et les commentateurs expliquent le choix de cette

substance par les raisons suivantes : Notre-Scigneur veut

ainsi rappeler la manière dont l'homme a été crée ; il

choisit une substance plutôt propre à aveugler qu'à rendre

la vue, afin que le miracle soit plus saillant; il se sert

de la matière pour montrer qu'elle n'est pas mauvaise en
soi; enfui il fait intervenir son humanité comme Foi

de sa puissance divine. Cf. Knabenbauer. Evang. see.

. Paris. 1898, p. 309. 310. — 2» Au sens figure, la

désigne les choses qui abondent au point d'en être

avilies, connue les \ éléments chez le riche impie, .lob,

wvii, ll>. el l'or dans la ville de Tyr. /.acb., IX, 3. — Elle

est limage de l'ennemi vaincu et foulé aux pieds comme
la boue des rues. Il Reg., XXII, 413; Ps. xvn (-XVIH), 43;

Is.. \, ti; xi. 1. 25; Mich.. \n. 10; Zach.. x, 5. — Enfin

elle symbolise l'épreuve et le malheur, dans lesquels

l'homme s'enfonce comme dans une houe profonde. Job,

>.xx, 19; Ps. xl (xxxixi, 3; Jer., xxxvm, 22. Un autre

psalmiste s'écrie ; t renfonce dans la boue, sans pouvoir

m'y tenir... Retire-moi de la boue pour que je n'enfonce

plus, Ps. i.xix ( i.xvm I, 3. 15. Pendant les mois d'hiver,

la fange abonde dans eeil.un- chemins de la Palestine,

l'a est souvent obligé de suivre nu sentier parallèle dans

les champs pour l'éviter, quitte à rencontrer pire que ce

que l'on cherche à éviter, l'.u fois les animaux enfoncent

jusqu'aux naseaux dans le terrain détrempé, et l'on a

mille peines à les retirer. De Saulcy, Voyage autour de

la mer Morte et dans les terres bibliques, Paris, 1853,

1. 11, p. 64-69, 147,339, .il. 116, 159, parle .les mésaven-

tures que lui ont values les boues .le Palestine au .ours

d'un voyage d'hiver dans la Sabkah, au sud de la mer
Molle, dans les ravins du Nahr el-Kelt, dans la plaine

d'Esdrelon, dans les environs de Nazareth, el.

fanges de la ville .1* Naplouse son. légendaires. Liévin,

.te. .le, usalem, 1887, t. m. p. .'.0;

Landrieux, Au pays du Christ, Pans, 1897, p. 181.

11. I.l SÊTRE

FARD (grec: pGxoc; Vulgate : fucus), algue marine

appelée lichen roccella, Homère, lliad., 11,6; Aristote,
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Hist. plant., VIII, xx, G; Théophraste, Hist. plant., IV,

vi, 2; Pline, H. N., xxvi, 103. On extrayait de cette

plante une couleur rouge. Aristophane, Fragm., 309, 5;

Pline, H. N., xxvi, 103. On se servait de cette couleur

pour peindre les statues. La Sagesse, xm, 14, fait allu-

sion à cette coutume. Elle montre l'artisan qui a fait une
statue d'homme ou d'animal en bois la recouvrant de

vermillon et de fard. L'usage de peindre ainsi les statues

en rouge existait chez les Egyptiens. Un certain nombre
de celles qui sont conservées dans nos musées sont re-

couvertes de cette couleur brunie par le temps. Telle est,

par exemple, la statue du scribe accroupi du Musée du
Louvre. G. Perrot, Histoire de l'art dans l'antiquité,

in-4°, Paris, 1882, t. I, pi. x, p. 010. Il en était de même
chez les Assyriens et chez les Romains. Voir Couleurs,
col. 1009. Les femmes grecques et romaines usaient du
fard extrait du fucus pour aviver les couleurs de leurs

joues. Aussi le mot fucus désignait souvent le fard en
général. Aristophane, Fragm., 309, 5; Plante, Mostella,

275. Les femmes juives ne paraissent pas avoir eu cette

habitude. Elles se contentaient de se peindre les yeux à

la façon égyptienne. Voir Antimoine, t. I, col. 670-674;

Henné, Toilette. E. Beurlier.

FARDEAU (hébreu : maSSa', de nâiâ, « enlever, i>

le plus fréquemment employé; sêbél et sobêl, de sdbal,

«porter, » employé seulement III Reg., xi, 2S; ls., ix, 3;

X, 27; II Esdr., îv, 10; torah, Deut., i, 12; ls., i, 14;

'ékéf, de 'âkaf, « charger, » Job, xxxm, 7; nêtél, de

natal, « soulever, » Prov., xxvn, 3; mû'âqâh, de 'ûg,

« pressurer, » Ps. lxvt, 11; ma'âmàsâli, de 'amas,
« porter, » Zach., xm, 3; Septante : fli<rra-f|j.ï, çop-riôv,

ï,6ao.:, fsiso;; Vulgate : onus), charge pesante que l'on

fait porter à une personne, à un animal, à un navire.

Act., xxi, 3: xxvii, 10, etc.

1° Le fardeau matériel. — 1. L'animal est fait pour
porter les fardeaux. Eccli., xxxm, 25. Naaman demande
à Elisée qu'il lui permette d'emporter dans son pays de la

terre d'Israël une charge de deux mulets. IV Reg., v, 17.

— Hazaël vient trouver Elisée avec des présents formant

la charge de quarante chameaux , pour solliciter la gué-
rison de son maître Bénadad, roi de Syrie. IV Reg., vm, 9.

— Isaïe, xlvi, 1.2, représente les dieux de Babylone,

chargés sur des bêtes de somme, qui plient sous le fardeau

et ne peuvent soustraire les dieux à la captivité. Le pro-

phète ne songe pas seulement ici à ces dieux chaldéens

qui étaient portés sur les épaules des prêtres dans les pro-

cessions solennelles, mais aussi à ces statues colossales

qui ornaient les temples et les palais de Babylone. Cf. t. i,

fig. 454, col. 1481; fig. 316, col. 1164; t. n, lig. 246,

col. 007; li^. 247, col. 671. On conçoit aisément que les

bêtes de somme aient été écrasées par de pareilles masses
et n'aient pu fuir avec elles. Un bon nombre de ces

colossales divinités sont maintenant en captivité dans nos
musées européens.— La loi ordonnait à l'Israélite d'aider

à se relever même l'âne de son ennemi, quand il le voyait

succomber sous le faix. Exod., xxm, 5. — 2. Au moment
de la construction du Temple, soixante-dix mille hommes
étaient chargés de porter les fardeaux. III Reg., v, 15;

II Par., n. IX. Salomon avait désigné Jéroboam pour sur-

veiller ces gens de corvées ou de « fardeaux ». 111 Reg.,

xi. -S. Voir Corvée, col. 1032. Au retour de la captivité,

les forces et les bras manquèrent pour porter les far-

deaux nécessaires à la reconstruction des murs. Il Esdr.,

iv, 10. Et encore, ceux qui les portaient ou les chargeaient

devaient-ils avoir les armes à la main pour repousser
les ennemis. II Esdr., rv, 17. Jadis, Jacob mourant avait

prédit à Issachar que sa descendance serait faite pour
porter le fardeau. Gen., xi.ix, 15. La Vulgate appelle

, « fardeaux, » les rudes travaux, siblôt , auxquels
les Israélites furent soumis en Egypte. Exod., i. 11: il. 11:

v. ». 5; vi, 6, 7. En Egypte, les hommes portaient les

fardeaux sur la tête et les femmes sur les épaules. Héro-

EICT. DE LA BIBLE.

dote, n, 35. Les Hébreux ont dû se conformer plus ou
moins à cet usage. — La loi qui défendait le travail le
jour du sabbat, Exod., xx, 8, proscrivait implicitement
le port des fardeaux. Jérémie, xvn, 21, 27, rappelle cette
défense : on ne doit sortir de sa maison avec aucun far-
deau, on n'en doit introduire aucun par les portes de
Jérusalem le jour du sabbat. Après la captivité, Néhémie
prit des mesures énergiques pour la faire respecter.
II Esdr., xm, 15, 19. Quand Notre-Seigneur eut guéri le
paralytique et lui eut ordonné d'emporter son grabat, les
Juifs firent observer à ce dernier qu'il n'avait pas droit
de porter ce fardeau un jour de sabbat. Joa., v, 10. Leur
remarque était conforme à la lettre de la loi. Jadis , un
homme avait été lapidé pour avoir ramassé du bois ce
jour-là. Num., xv, 32-36. Mais Notre-Seigneur agissait
dans la plénitude du pouvoir reçu de son Père. Joa., v, 17.— Les fils de Caath avaient pour fonction spéciale de porter
pendant les marches, tout le mobilier sacré du Taber-
nacle. Num., vu, 9. Voir Caathites, col. 3. — A l'époque de
David, il est aussi question de ceux qui veillent sur les
bagages, kelim, <rxsurM sarcinœ, pendant les opérations
militaires. I Reg., xvn, 22; xxv, 13; xxx, 24.

2° Le fardeau moral. — 1. Moïse se plaint que le Sei-
gneur met sur lui la charge de tout le peuple, Num., xi,
II, 17, et il se fait aider par les anciens du peuple. Deut.,
I, 12. — 2. On est à charge à quelqu'un par sa sottise.
Prov., xxvn, 3; Eccli., xxi, 19; par une intervention malen-
contreuse. Job, xxxm, 7; II Reg., xv, 33; xix, 35. Les
fêtes d'Israël prévaricateur sont à charge au Seigneur. Is.,

i, 14. Saint Paul travailla pour gagner sa vie, de manière
à n'être un fardeau pour personne. II Cor., xi, 9; I Thés.,
n

, 7. Il recommande aux chrétiens de porter le fardeau
les uns des autres, c'est-à-dire de se supporter mutuel-
lement. Gai., vi, 2, 5. — 3. La Sainte Écriture compare
encore au fardeau le malheur, qui fait qu'on est à charge
à soi-même, Job, vu, 20; l'épreuve, Ps. lxv(lxvi), 11,
l'iniquité. Ps. xxxvn (xxxvm), 5; Il Tim., m, 6. Isaïe,

xxii, 25, assimile l'homme frappé par le châtiment a un
fardeau qui tombe, quand vient à céder le clou auquel
il était suspendu. — Les oracles des prophètes contre
les nations étrangères portent souvent le titre de massa',
onus, «fardeau. » ls., xm , 1; xv, 1; etc.; Nah., i, 1;
Zach., IX, 1; etc. — 4. Mais le fardeau par excellence,
c'est l'assujettissement à un peuple étranger. Telle était

la servitude d'Egypte dont Dieu a délivré son peuple.
Ps. lxxx (lxxxi), 7. Le fardeau pèsera de nouveau sur
Israël infidèle à son Dieu. Os., vin, 10. Mais un jour ce
fardeau sera enlevé par la puissance du Seigneur. Is.,

ix, 3; x, 27. Bien plus, l'oppression d'Israël sera fatale

aux persécuteurs : « Je ferai de Jérusalem une pierre de
ma'amâsâh (« fardeau ») pour tous les peuples; tous

ceux qui la soulèveront seront meurtris. » Zach., xn. 3.

Saint Jérôme, In Zach., m, 12, t. xxv, col. 1509, qui
traduit ici par lapis oneris, « pierre de charge,» explique
ainsi ce passage du prophète : « C'est la coutume dans
les villes de Palestine, et le vieil usage s'est conservé
jusqu'à ce jour dans toute la Judée, que dans chaque
village, bourg ou domaine, on place des pierres rondes
d'un poids très lourd. Les jeunes gens s'en servent pour
s'exercer en les soulevant, suivant leurs forces, les uns
jusqu'aux genoux, les autres à la ceinture, d'autres jus-

qu'aux épaules et à la tête, quelques-uns même encore
au-dessus, en tenant les mains droites et jointes: ils

font preuve de forces d'autant plus "grandes, qu'ils sou-
lèvent le poids plus haut. » Le saint docteur ajoute qu'il

a vu, à l'Acropole d'Athènes, une sphère d'airain servant

au même usage, mais qu'il put à peine la remuer. Israël

sera donc ce fardeau, soulevé plus ou moins haut par

chaque oppresseur, mais portant malheur à tous ceux
qui le saisiront et retombant sur eux. Cf. Dan., n, 34, 35.

3° Le fardeau spirituel. — La loi de Dieu est un far-

deau imposé à l'homme. Act., xv, 2.S. l'ai- leurs prescrip-

tions multipliées, les docteurs juifs ont rendu la loi d'au-

II. - 03
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tant plus intolérable, qu'eux-mêmes ne mettent même
pas un doigt à l'ouvrage. Matlh., xxm, 4; Luc, XI, 46.

Notre -Seigneur appelle à lui ceux qui sont écrasés sous

le poids de ce fardeau, et les invite à prendre le sien,

qui est léger. Matlh., xi, 28, 30. Et, en effet, ses com-
mandements ne sont pas pesants. I Joa., v, 3.

H. Lesètre.

FARINE (hébreu : qêrnah; Septante : cft.Eupov, <jc(i.i-

8a).i;; Vulgate : farina, farinula), partie nutritive du

grain de certaines céréales, réduite en poudre. Le mot
hébreu vient d'une racine qàmah , « broyer, moudre; »

en assyrien, farine se dit également qému, et en égyp-

tien qamah. C'est ordinairement la farine de froment

qui est désignée par ce mot; quand on veut désigner la

farine d'orge, on ajoute le mot ie'ôrîm. Num., v, "15.

1° Dans chaque famille habituellement on broyait le grain

avec le moulin à bras : travail assez pénible et souvent

réservé aux esclaves. Is., xlvii, 2. Voir Meule. On gardait

ainsi à la maison une provision de farine et onfaisaitle pain

au fur et à mesure des besoins du jour. La femme ou

l'esclave, quelquefois aussi l'homme lui-même, pétrissait

et faisait cuire la quantité de farine nécessaire. Ainsi en

est-il pour Gédéon, Jud., vi, 19; pour la pythonisse que

consulte Saùl, I Reg., xxvm, 24; pour Thamar allant

visiter Amnon son frère. II Reg., xm, 8. — Quand les

guerriers des diverses tribus vinrent à Hébron pour éta-

blir David roi d'Israël, les habitants des tribus limitrophes

de Juda et même du nord de la Palestine vinrent appor-

ter des vivres et en particulier de la farine. I Par., xn, 40.

— De même, quand David vint à Mahanaîm ( Vulgate : au

camp), II Reg., xvm , 28, les habitants l'accueillent avec

empressement , et entre autres présents lui offrent de la

farine. — Chaque jour il fallait pour la maison de Salo-

mon soixante mesures [cors) de farine. III Reg., îv, 22.

— Le pain formant en Palestine le fond de l'alimentation,

menacer que le grain ne donnera pas de farine, c'était

annoncer une famine. Ose., vm, 7. Ainsi au temps de la

disette la veuve de Sarepta n'avait plus qu'une poignée

de farine (Vulgate : farinula), quand Élie descendit chez

elle. Comme elle la donna généreusement au prophète,

tu récompense la farine ne diminua pas dans le vase qui

la contenait, jusqu'à la lin de la sécheresse. III Reg., xvn,

12-16. — La farine servit à Elisée pour un effet mira-

culeux : une poignée de farine adoucit l'amertume des

coloquintes sauvages que les enfants des prophètes avaient

fait cuire pour des concombres. IV Reg., IV, 41. Voir

Coloquinte, col. 859. — La farine pétrie et cuite au

four ou sous la cendre, III Reg., xvm, 13, était préparée

avec ou sans levain. Le levain qu'une femme met dans

trois mesures de farine exprime, dans une parabole de

l'Évangile, Matlh., xm, 33; Luc, xm, 21, la force intime

du royaume de Dieu ou de l'Église, pénétrant et gagnant

peu à peu l'humanité. Voir Levain. — La farine était du

nombre des choses qu'on pouvait offrir en sacrifice. Ainsi

dans le sacrifice de jalousie on offrait la dixième partie

d'une mesure (se'âli) de farine d'orge. Num., v, 15.

Elcana, père de Samuel, vint offrir au Seigneur un éphi

ou trois mesures de farine. I Reg., I, 24. Mais c'est la

Heur de farine qui ordinairement devait être la matière

de ce sacrifice. — La Vulgate parle de farine dans deux

endroits où, dans le texte original, il s'agit ou d'une sorte

de pain ou petit gâteau blanc, liùrï , Gen., xl, 16, ou

bien de la pâte, bâsèq. Exod., xn, 34, 39.

2° La farine qui entrait dans les sacrifices était la plus

pure farine, la (leur de farine. Cette Heur de farine se

nomme qémah sûlét , Gen., xvm, 6, ou sôlé( hittîm:

Exod., xxix, 2; mais plus ordinairement sôlét tout court,

que les Septante rendent par seu-iSaXiç, et la Vulgate par

simila. La fleur de farine de froment avec l'huile d'olive

constitue généralement l'offrande ou minhûh. Lev., h,

1, 2, 4, 5, T; II Mach., i, 8. Elle s'offre de deux façons,

Ou bien simplement en répandant dessus de l'huile et de

l'encens, Lev., m, 2; Num., xv, 4-9, 12; xxvm, 7, 29;

ou bien en faisant une espèce de gâteau pétri avec l'huile

sans levain, ou arrosé avec l'huile et cuit au four. Lev., h,

i-7 ; vu, 12. Cette offrande, faite de l'une ou l'autre façon,

était brûlée sur l'autel. Lev., vi, 15, 20-22. L'oblalion de
Heur de farine, et en proportions déterminées, accompa-
gnait certains sacrifices sanglants. Exod., xxix, 2, iO;

Lev., xiv, 10, 21; xxm, 13; Num., vni, 8; xv, 4, G, 9;
xxvm. 5, 9, 12, 13, 20, 28; xxix, 3, 9, 14; Ezech., xlvi,

11, 14. Pour les plus pauvres, l'offrande de Heur de farine

remplaçait le sacrifice d'une brebis ou de deux tourte-

relles. Lev., v, 11. — Le jour de la dédicace de l'autel,

les tribus d'Israël vinrent en la personne de leurs chefs

offrir au Seigneur des présents, parmi lesquels figure la

Heur de farine. Num., vu, 13, 19, 25, 31, 37, 43, 49, 55,

61, 67, 73, 79. — On la conservait dans les dépendances
du Temple pour les sacrifices, et des lévites étaient char-

gés de veiller à la garde de la fleur de farine comme des

autres offrandes mises en réserve. I Par., IX, 29; xxm, 39.

C'est avec celte Heur de farine que se faisaient les pains

de proposition ou d'offrande. Lev., xxiv, 5. Ce qui restait

de Heur de farine après les sacrifices devait être aban-

donné aux prêtres et à leurs enfants mâles, pour en faire

des pains sans levain qui devaient être mangés dans
l'enceinte du Temple. Lev., vi, 16. — En dehors des

sacrifices, la fleur de farine servait à peu près aux mêmes
usages que la farine ordinaire. Ainsi dans les repas : on
voit Abraham, pour honorer sans doute ses trois mysté-

rieux visiteurs, leur préparer des pains de fleur de farine.

Gen., xvm, 6. En même temps qu'il fallait chaque jour

pour la maison de Salomon soixante mesures de farine,

on en apportait trente de fleur de farine. III Reg., iv, 22

(hébreu, v, 11). Ainsi la nourriture que le Seigneur don-

nait à Jérusalem, comparée à son épouse, était excellente

et délicate : on lui servait la plus pure farine ; mais

l'infidèle offrait aux idoles cette fleur de farine. Ezech.,

XVI, 13, 19. A Babylone, l'idole Bel recevait chaque joui-

douze artabes de fleur de farine, environ six cent soixante-

dix livres. Dan., xiv, 2. — La Heur de farine était un des

objets de trafic de la grande Babylone de l'Apocalypse,

xvm, 13. Sa rareté indiquait la disette; et pour annoncer

la fin de la famine, Elisée prédit qu'une mesure (se' dit)

de pure farine se vendra un sicle, à la porte de Samarie.

IV Reg., vu, 1, 16. — L'auteur de l'Ecclésiastique énumère
parmi les choses nécessaires à la vie la farine de froment,

0£|ii8a).i; rcvpoû ; la Vulgate met le « pain » de farine de

froment, panis similagineus. Eccli., xxxiv, 31. Il invite à

offrir au Seigneur l'oblation de fleur de farine, xxxvm, 11 ;

cependant pour lui la pratique de la vertu vaut mieux

que le sacrifice : car <c celui qui rend grâce offre de la

fleur de farine, la farine la plus pure ». — La Vulgate

rend par frixam oleo similam le mot hébreu 'âsisdli

,

u gâteau de raisin. » I Par., xvi, 3. E. Levesque.

FASCINATION, action de fasciner, c'est-à-dire, au

propre, pouvoir attribué à certains animaux de paralyser

ou de maîtriser les mouvements d'un autre en le regar-

dant fixement, et, par extension, action de faire voir les

choses autrement qu'elles ne sont, comme par une sorte

de charme ou de puissance de séduction. Voir Charme,

Charmeur, col. 594, 955. Les mots « fasciner, fascina-

tion », s'emploient surtout au figuré pour signifier l'ac-

tion d'aveugler, de tromper quelqu'un par l'influence ou

l'espèce d'éblouissement qu'une personne ou une chose

exerce sur lui. L'Écriture emploie une fois le substantif

et une fois le verbe dans ce sens: « La fascination ([3aa-

xavfa ; Vulgate : fascinatio) du mal (çocuXottito;; Vulgate :

nugacitales, des .utilités) obscurcit le bien. » Sap., iv, 12.

Saint Paul écrit aux Calâtes, m, 1 : « O Galates insensés,

qui vous a fascinés (eêâaxave, fascinavit) pour vous

empêcher de suivre la vérité, lorsque vous n'aviez qu'à

regarder Jésus-Christ qui a été crucifié pour vous >i —
Le verbe (3a<rxai'vco est aussi employé dans le texte grec

de l'Ecclésiastique, XIV, 8 : riovïîpb; ô pauxaivwv 6?6«),|i^>.
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Beaucoup traduisent ce passage par: « L'envieux est mé-
chant.» (Vulgate : Neguam est oculus lividi.) liais l'on

peut traduire aussi : « Celui qui fascine par le regard est

méchant. » F. Vigouroux.

FAUCILLE (diminutif de faulx), instrument pour
moissonner. Voir Faulx.

FAUCON, oiseau appartenant à l'ordre des rapaces
diurnes et à la famille des falconidés, dont il est le

type. Les falconidés sont caractérisés par leur bec cro-

chu et tranchant, leurs pieds robustes, armés de serres

recourbées en faucille, leur vol élevé et rapide, leur vue
très perçante

, qui

leur permet d'aper-

cevoir de très loin

les proies vivantes

dont ils se nourris-

sent exclusivement.

La famille des falco-

nidés comprend les

faucons, les aigles,

les autours, les bu-
sards, les milans, etc.

Voir Aigle, Busard,
Crécerelle, Éper-
vier. Les faucons
sont les plus beaux
et les plus agiles de
ces oiseaux de proie.

Ils ne sont pas nom-
més dans la Bible.

Mais , comme ils

existent en Palestine,

ils doivent être com-
pris sous le nom gé-

nérique de nés, qui

désigne toutes sortes

d'oiseaux rapaces,

dont il est défendu
de se nourrir, Lev.,

xi. 10; Deut.,xiv, 15,

et dont beaucoup sont migrateurs, les faucons en particu-

lier. Job, xxxix, "26. On rencontre en Palestine le faucon

commun ou pèlerin, falco peregrinus (flg. 627), qui mesure
cinquante centimètres de long, a le plumage brun noi-

râtre dans les parties supérieures et blanc sale dans les

autres, et vit très longtemps, comme d'ailleurs la plupart

627. — Falco peregrinus.

pèlerin, et qui chasse les perdrix et les lapins; enfin trois

autres espèces, le falco Eleonorec , le falco vespertinus'
et l'elanus cseruleus, qui n'apparaissent que rarement
et habitent dans les bois d'oliviers. Voir Tristram, The
natural histonj of the Bible, Londres, 18S9, p. 190;
Wood, Bible animais, Londres, 1881, p. 360-303.

H. Lesètre.
FAULX, FAUX (hébreu : maggâl, Jer., l, 16; Joël,

iv, 13; ffêrmêS, Deut., xvi, 9; xxm, 26; Septante: 8pl-
navov; Vulgate : faix), instrument à un seul tranchant
dont on se sert pour couper l'herbe et le blé.

I. Nom. — L'étymologie des deux noms hébreux est

inconnue, de même que la différence qui pouvait exister
entre ces deux termes. En français nous distinguons entre
la faulx et son diminutif faucille, la première ayant de
plus grandes dimensions que la seconde. Le diminutif
Spsraeviov, falcula, existait en grec et en latin; mais les

mots BplTtavov, fal.c . avaient une signification beaucoup
plus large que a faulx » parmi nous. Faix désignait tout

«' J^

26. — Faucille palestinienne trouvée à Tell el-Hésy (ancienne
Lachls). D'après Fred. J. Bliss, A Hound of many Mies,
Londres, 1894, flg. 120.

instrument dont la lame était recourbée (Spénxvov ï'j/.uu.-

néî, Odys., xvm, 307; curvse falces, Virgile, Georg.,

I, 508), par opposition à culter, qui signifiait un couteau

à lame droite. On marquait les divers usages de la faix
par une épilhète explicative, fœnaria, messoria, vinito-

ria, putatoria, arboraria, silvatica. Caton, De re rust.,

10, 11; Columelle, IV, 25. — Dans la langue hébraïque,

maggâl et hermei signifient toujours une faulx ou plutôt

une faucille à couper le blé. L'instrument dont on faisait

usage pour tailler la vigne est appelé quatre fois en
hébreu nittzmêrôf (toujours employé au pluriel), de
zàmar, « couper, tailler. » Cf. Lev., xxv, 3, 4. Les Sep-
tante et la Vulgate , à cause du sens large qu'on attachait

629.— V' Dynastie. Ghizéh. D'après Lepsius,
Denkmaler, Abth. il, Bl. 51.

FAUCILLES EGYPTIENNES

630. — VI» Dynastie. Sauiet el-Meitin. D'après

Lepslus, Denkmaler, Abth. u, Bl. 107.

631. — D'après Champollion, Monuments
de l'Egypte, t. rv, pi. 417.

des autres falconidés; le faucon hobereau, falco sub-
buleo, qui est gros comme une grive, mais d'humeur très

farouche, et poursuit les cailles et les hirondelles; le

faucon lanier, falco laniarius, plus grand que le faucon

à SpfTtavov et à. faix en grec et en latin, ont traduit maz-
mêrôt par ces mots dans Isaïe, H, 4; xvm, 5. Dans Joël,

ni (iv), 10, et Michée, IV, 3, les Septante continuent à
traduire opéjiavaj la Vulgate traduit moins exactement
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ligones, a houes, boyaux. » — Nous ignorons quelle était

la forme de l'instrument tranchant nommé mazmêrô(.

C'était ou une espèce de serpette ou une espèce de ci-

sailles. Cf. mezamméréf , mezammerôf , qui signifie

l'instrument dont on se servait pour moucher le chan-

delier a sept branches. I (III) Reg., vu, 50; II (IV) Reg.,

XII, 14; II Par., iv, 22; Jer., LU, 18.

11. Forme. — Les faulx et les faucilles dont se ser-

632. — Faucille égyp-
tienne. Thèbes. D'après

Prisse d'Avesne, Monu-
ments égyptiens ,p], 41.

633. — Faucille égyptienne à dents.

Tombeau de Béni -Hassan. D'après

Chanrpolllon , Monuments de

VEgypte, t. IV, pi. 400.

vaient les Hébreux pour moissonner (fig. 628) ressemblaient

à celles qu'on voit si fréquemment représentées sur les

monuments égyptiens. Voir Agriculture, t. i, fig. 45,
col. 277. Elles ne différaient guère de cellesqui sont encore
usitées de nos jours. Elles consistaient en une poignée
et en une lame plus ou moins recourbée (fig. 629-632),

quelquefois avec des dents comme celles d'une scie

(li;.'. 633). Le manche consistait parfois en une pièce de

bois attachée avec une corde; d'autres fois l'instrument

était d'une seule pièce. Quelques faucilles avaient une
forme à peu près pareille à celle des faulx qui servent

à nos faucheurs, mais elles étaient moins grandes. —
La forme de la faulx chez les Romains nous est connue
par plusieurs espèces de monuments, en particulier par

les représentations de Kpdvo;
ou Saturne , qui était figuré

armé d'une faulx (fig. 634) pour
personnifier le temps (Xpôvo;),

Macrobe, Satir., I, 7-8, et était,

pour ce motif, surnommé porte-

faulx, senex falcifer, dit Ovide,

Fast., v, 627; Ibis, 216. On voit

qu'elle avait un long manche
droit. On en a trouvé de sem-
blables sur les monuments
égyptiens. A. Rich, Dictit lu-

naire des antiquités, 1873,

p. 259.

III. La faulx et la fau-

cille dans l'Écriture.— 1° La

grandr faulx n'est mentionnée
dans l'Ancien Testament qu'à

l'époque des Machabées. Chez les anciens, on se servait

quelquefois dans la guerre de chars armés de faulx. Il

y en avait dans l'a ie des Séleucides, et ils sont nom-
més II Mach., xin, 2, «pua™ SpenavoqxSpa , currus cum
falcibus. Voir Char, col. 576. La Vulgate en attribue

aussi, mais à tort, aux Philistins, Jud., i. 19, et aux I lha

Jianéens du nord, Jud., lv, 3, 13 : ces peuples avaient scu-

C34. — Faulx de Saturne.

Camée.

D'après Smith, Dictionary

of Gfreck and Roman an-
tiquitlcs, 3" édit., 1830,

t. I, p. 619.

lement des chars garnis de fer. Voir Vigouroux, La Bible

et les découvertes modernes, 6e édit., 1896, t. m, p. 13-14.

— 2» La faucille à moissonner est nommée — 1. dans deux
passages du Deutéronome, liermèë , xvi, 9; xxm, 26; et

marjgàl, dans Jer., L, -16; Joël, m (iv), 13. — 2. Dans le

Nouveau Testament, nous lisons, Marc, IV, 20 : « Quand
[le froment] a produit son fruit, on y met aussitôt la fau-

cille (ôpluavov, falcein), parce que la moisson est venue.»
— 3. Saint Jean, à Patmos, voit quelqu'un semblable au
Fils de l'homme ayant à la main une faulx tranchante
(Spiravov ôÇii, falcem acutam), qui lui sert à moissonner
la terre, Apoc, xiv, 14-16, et, 17-19, il voit un autre ange
ayant le mémo instrument, avec lequel « il vendange
la vigne de la terre ». La faulx est ici le symbole de là

puissance de Dieu (S. Grégoire le Grand, Mor. in Job.,
xx.xin, 11, t. lxxvi, col. 685) jugeant à la fin des temps
les hommes, figurés parle blé et les raisins murs. Cette
image devait être familière aux païens convertis au chris-

tianisme, qui étaient accoutumés à voir le Temps ou
Saturne représenté avec une faulx à la main pour faucher
tout sur la terre. F. Vigouroux.

FAUNE DE LA BIBLE. Voir t. i, Animaux, col. 603,

et Dète, col. 1643.

FAUNES (Vulgate: fauni) , divinités des champs
dérivées du personnage mythologique Fainius, père de
Latinus, roi du Latium (fig. 635). Identifiés de bonne heure
avec les panes, dérivés de Pan, dieu des forêts, ils furent

représentés avec des cornes et des pieds de chèvres. Le
dieu Faunus s'ap-

pelait aussi Fatuus.
— Il n'est question

de faunes que dans
la Vulgate, pourtra-

duire le mot'iyyitn
dans le texte sui-

vant de Jérémie, l,

39 : « C'est pour-

quoi les siyyîm y
habiteront avec les

'iyyim. » Le pro-

phète parle de la

désolation de Baby-
lone ruinée et ré-

duite à l'état de
désert. Il en carac-

térise l'abandon en

faisant de ce lieu le

séjour des siyyîm

,

bêtes sauvages ha-

bitant les déserts,

et des 'iyyim, qui

ne sont autres que
les chacals. Cf. col.

i~i- 1-70. Les Sep-

tante traduisent :

« C'est pourquoi les

fantômes (tvSôX(ia-

t») habiteront dans
1rs îles. » Le mot
'iyyim a aussi,

en effet, le sens

d'e iles i>, qui ne convient pas ici. On lit dans la Vulgate :

« C'est pourquoi les dragons y habiteront avec les faunes

des figuiers {faunis ficariis). » Saint Jérôme, qui, dans
l aïe, xni, 22, a rendu 'iyyim par ululse, « chouettes, »

le rend ici par fauni ou fatui, selon les manuscrits.

Bien entendu, les faunes ne sont pas pour lui des divi-

nités, mais des espèces de bêtes dont il donne lui-même
la description et qu'il ne distingue pas des satyres, êtres

sauvages habitant les déserts et revêtus de formes
étranges, « nez crochu, front armé de cornes, le bas du

635. — Le dieu Faunus. Bronze du Muséo
de Vienne. D'après Ed. von Sacken,

Die antikén lîronzen des Mûnz-und
Antikcn- Cabinets in Wien . lû-f .

Vienne, 1871, pi. xxx, flg. 3.
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corps terminé en pieds de chèvres, » (fig. 636), capables

même de parler pour déclarer qu'on lésa regardés à tort

comme des divinités; mais au demeurant des bêtes, ou

des hommes. Le saint docteur n'est pas fixé, bien qu'il

rapporte qu'on ait

amené un de ces

êtres à Alexandrie.

En tout cas, il ne

prétend nullement

en avoir vu. Vita

S.Pauli, 8, t. xxiii,

col. 23. Ailleurs. lu

Isaiam, v, 13, t.

xxiv, col. 159, il

appelle les faunes

«hommesdesbois».
Ceci prouve que le

sens du mot 'iyyim

était perdu pour
les anciens traduc-

teurs. Au mot fau-

ni, saint Jérôme
ajoute le qualifica-

tif ficarii, habitant

près des figuiers ou

sous les figuiers. Au
fruit du figuier s'at-

tachait , chez les

Grecs et les Ro-
mains, une idée de

lubricité. Cf. Bai lly-

636. — Satyre. D'après Montfaucon,
L'antiquité expliquée, t. i, part. 2,

1719, pi. CLXIX, fig. 3.

noire grec-fran-

çais, Paris, 1895, p. 1816, <r3xov ; Freund, Diction-

naire de la langue latine, trad. Theil, Paris, 1866, t. i,

p. 1078, 1070, ficarius, ficus. Saint Jérôme aura pro-

bablement ajouté ce qualificatif pour caractériser les

faunes, tels que les concevaient les païens. Certains

manuscrits remplacent ficarii par sicarii, « armés de

poignards ». On s'explique aisément le changement sous

la plume des copistes. Toutefois sicarii n'a pas de sens

acceptable en cet endroit, à moins que les copistes ne
l'aient dérivé du grec itOxov, « figue, » contrairement

d'ailleurs à toutes les règles. Voir Animaux fabuleux,
t. i. col. 612. 11. Lesêtre.

FAUTE. Voir Péché.

FAUX, instrument pour couper l'herbe et le blé. Voir
Failx.

FAUX-BAUMIER de Galaad, nom donné à l'arbre que
les Arabes appellent aujourd'hui zakkum, parce qu'il pro-

duit une espèce de baume qu'en tirent les Arabes de Jéri-

cho, mais différent du baume véritable de Galaad. On ap-

pelle aussi cet arbre balanite. Voir Balanite, t. i, col. 1407.

FAUX PROPHÈTE. Voir Prophète.

FAVORI. On traduit quelquefois parce mot le titre d'AMi

miRoi. Voir 1. 1, col. 479-480. Voir aussi Aman, t. i.col. 433.

FELIBIEN Jacques, théologien français, né à Chartres
en 1636, mort dans la même ville le 23 novembre 1716.

11 se livra très jeune à l'étude de l'Écriture Sainte, et fit

au séminaire de Chartres des conférences sur les Livres

Saints, alors qu'il n'était encore que diacre. Curé de
Vineuil, prés de Blois, en 1668, chanoine de la cathédrale

de Chartres en 1680, il fut enfin nommé archidiacre de
Vendôme le 2 juillet 1695, et conserva cette charge jus-

qu'à sa mort. Il a laissé un certain nombre d'ouvrages,

soit imprimés, soit manuscrits, parmi lesquels on peut

citer : Le Symbole des Apôtres expliqué par l'Écriture

Sainte, in- 12, Blois, 1696; Commentarium in Oseam,
in-4», Chartres, 1702; Pentateuchus historiens, .sire

quinque libri historici, Josue, Judices, Ruth, primus
et secundus Requin, cum commentants , ex fonte he-

braico, versione Septuaqinta interpretum, et varia

auctoribus collectas, in -4°, Chartres, 1703. Ces deux der-

niers ne sont que des parties d'un commentaire latin

sur l'Ancien Testament, qui devait former six volumes
et servir de continuation à celui de Jansénius, évéque

d'Ypres, et dont la suite n'a pas été imprimée. Dans le

dernier ouvrage cité, plusieurs passages ayant suscité

des contestations de la part des théologiens de son temps,

l'auteur supprima de lui-même les passages on question

pour mettre fin aux débats. — Voir L. Moréri, Le grand
Dictionnaire historique, édit. de 1759, t. v, p. 71.

A. Régnier.

FÉLIX f'I'vi;), procurateur de la Judée, de l'an 52

à l'an 60. C'est devant lui que comparut saint Paul après

son arrestation à Jérusalem par le tribun Lysias. Act.,

xxiii, 24. Félix écouta les accusations du grand prêtre

Ananias et le discours de l'avocat Tertullus, qu'Ananias
avait amené avec lui; mais le procurateur connaissait la

haine des Juifs contre saint Paul, et il remit lejugement
de l'affaire à l'arrivée du tribun Lysias. 11 ordonna d'e

garder saint Paul, tout en lui laissant une certaine liberté.

Quelques jours après, devant sa femme Drusilla, qui était

Juive, il fit parler l'Apôtre. Quand il l'entendit discourir

sur la justice, la tempérance et sur le jugement futur, il

eut peur et l'interrompit. Il le maintint cependant deux ans

m prison, s'entretenant de temps en temps avec lui et espé-

rant toujours en tirer quelque argent. Act.. xxiv, 1-xxv, 2.

Félix avait été nommé gouverneur de la Judée en 52,

à la requête du grand prêtre Jonathas. Il était frère de

Pallas, l'un des affranchis favoris de Claude. Josèphe, Ant.

jud., XX. vin, 5; Bell.jud., II, xil, 6. C'était un person-

nage peu estimable. Affranchi lui-même de la famille

impériale, et très probablement d'Antonia, mère de l'em-

pereur, il portait le nom d'Antonius. Tacite, Hist., v, 9.

Il reçut en même temps que le gouvernement de la pro-

vince celui des corps de troupe qui y tenaient garnison.

Suétone, Claud., 28. Ce fait inouï jusque-là s'explique

par la puissance des affranchis sur l'empereur. O. Hirsch-

feld, Sitzungsberichte derBerliner Akademie, 1889, p. 423.

Il était à la fois cruel et débauché. Tacite, Hist., v, 9. 11

avait été marié trois fois. Deux de ses femmes sont con-

nues : l'une d'elles, petite-fille du triumvir Marc-Antoine,

l'avait fait parent de Claude; une autre, Drusilla, l'avait

rendu gendre d'Agrippa I
er

, malgré la loi de Moïse, qui

interdisait à une Juive d'épouser un païen. Act.. xxiv, 24;

Josèphe, Bell.jud., II, xm, 2; cf. Ant. jud., XX, vin, 5.

Voir Drusille, col. 1505. La vie publique de Félix fui ce

qu'avait été sa vie privée. Il se croyait le droit de

mettre impunément tous les crimes. Sous son gouverne-

ment, la haine des Juifs contre Rome ne fit que grandir.

Le parti des fanatiques, appelés Zélotes, prit une exten-

sion considérable. Félix s'empara par trahison de leur

chef et l'envoya à Rome avec plusieurs de ses partisans.

Josèphe, Bell, jud., II, xm, 2; cf. Ant. jud., XX, vin, 5.

Il fit crucifier un grand nombre de brigands et avec eux

tous ceux dont il voulait se défaire. Une secte plus redou-

table se forma alors, celle des sicaires, sous le poignard

desquels périt le grand prêtre Jonathas. qui avait fait

nommer Félix. Josèphe, Ant. jud., XX, vin, 5; Bell.jud.,

II. xm, 3. Sous le gouvernement du même procurateur

éclata une révolte excitée par un Juif égyptien. Quatre

mille hommes se rendirent à la montagne des Oliviers,

dans l'espoir de voir tomber les murs de Jérusalem et

d'entrer en vainqueurs dans la cité sainte. La garnison

romaine les mit en fuite, mais ne put s'emparer de leur

chef. Josèphe. Ant. jud., XX, vin, 6: Bell.jud., II, xm,5.

Tout d'abord le tribun Lysias, en arrêtant saint Paul,

avait cru s'emparer de cet Égyptien. Act., xxi, 36. Voir

Égyptien 7, col. 1622. — Pendant la captivité de saint Paul,
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la ville de Césarée fut le théâtre de plusieurs émeutes.

Les Juifs et les Syriens se battirent fréquemment sur la

voie publique pour défendre leurs droits. Les soldats de

Félix, sur son ordre, marcbèrent contre les Juifs et pil-

lèrent leurs maisons. Le désordre continuant, Félix en-

voya à Rome les chefs des deux partis, pour que l'empe-

reur jugeât entre eux. Josèpbe, Ant. jucl., XX. vin. 7;

Bell, jucl., II, xm. 7. La question n'était pas encore

tranchée quand Félix fut rappelé par Néron, probable-

ment en l'an 60. Cf. C. Schûrer, Geschichte des Jûdischen
Volkes im Zeitalter Jesu-Christi, in-8°, Leipzig, 1890,

t. i, p. 477-481. E. Belrlier.

FÉLIX Pratensis, hébraïsant toscan, né à Prato, mort
en 1557. Fils d'un rabbin, il demanda le baptême après

la mort de son père, et, vers 1506, entra dans l'ordre des

Augustins. Il reste de ce docte religieux: Biblia Sacra,
hebrsca, cum utraque Masora et Targum : item cum
commentants rabbinorum : editio prima, cura et stu-

dio Felicis Pratensis, cum prsefatione latina Leoni X
Pont. Max. tiuncupata, 4 t. en 1 vol. in-f», Venise, 1518;

Psalterium ex hebrseo ad verbum {ère translation : ex
interpretatione Felicis Pratensis, per Summun Ponti-

ficem Leonem X approbatum, adjectis notationibus,
in-4", Haguenau, 1522. Ce dernier ouvrage a été repro-
duit dans le Psalterium sextuplas, publié à Lyon, en 1530.

— Voir Gandolfus, Vissertatio de augustinianis scri-

ptoribus (1701), p. 120; Fabricius, Bibliotheca latina
med. xtatis (1858), t. il, p. 567. B. Helrtebize.

FELL John , théologien anglican , né à Longworth
en 1625, mort à Oxford en 1686. A seize ans, il obtenait

le titre de maître es arts. Lors de la restauration de
Charles II, il obtint une prébende à Chichester et devint
doyen de Christ Church. De 1666 à 1669, il exerça les

fonctions de vice -chancelier de l'université d'Oxford et,

en 1676, fut promu à l'évêché de cette ville. On a de cet

auteur : Kovum Testamenlum grsece : accesserunt paral-
lela Scriptura loca, necnon variantes lectiones ex plus
C mss. codii ibus et antig :ersionibus collectas; cum
prsefatione de origim variantium lectionum, in-8°,
Oxford, 1675. — Voir \V. Orme. Bibliotheca biblica, p. 184.

B. Helrtebize.
FEMME (hébreu : "issâh [de 'iï, pour'inJ, vir]: plu-

riel, nâsim , contraction de la forme 'ânasim, employée
seulement pour les hommes ; Septante : yjvr, ; Vulgate :

mulier), être humain du sexe féminin.
I. CE ijl'LSI LA FEMME DANS I,'ANCIEN ET LE NOUVEAU

Testament. — 1» La première femme fut tirée du pre-
mier homme, Gen.. il, 21-22, pour marquer à la fois la

conformité de nature de l'un et de l'autre, l'union qui
doit exister entre les deux. Gen.. n, 23-24, et la dépen-
dance de la femme vis-à-vis de l'homme. Eph., v, 28-31.

Sur la première femme, voir EVE, col. 2118. Cette dépen-
dance fut aggravée par la chute d'Eve. En la punissant
de son infidélité, Dieu lui dit, et en sa personne aux
femmes qui devaient descendre d'elle : « J'augmenterai
ta peine avec tes grossesses ; tu enfanteras tes enfants dans
la douleur; tes désirs se porteront vers l'homme et il

sera ton maître. « Gen., m, 16. Aussi Sara appelle-t-elle

Abraham 'adôni, « mon seigneur, mon maître, » Gen.,
xviii, 12, comme 1 marqué saint Pierre. I Petr., m, 6.

L'un des noms du mari en hébreu est ba'al, qui a un
sens analogue à celui de 'âdôn. Exod., xxi, 22, etc.

Cf. L'celi., i.\, 2. Sous la loi mosaïque, l'épouse, qui peut

nvoyée par son mari, est presque une sorte d'es-

clave, quoique mieux traitée que parmi les païens. —
2° Le christianisme seul devait lui donner la pleine jouis-

de ses droits et transformer ainsi complètement
la famille. Dans le Nouveau Testament, Marie, mère de
Dieu, est la réalisation de l'idéal de la femme, idéal

li temenl différent de celui des héroïnes de l'Ancien,

Débora, Juhel, Judith, Esther. — Un des traits caractéris-

tiques de la loi nouvelle, c'est la consécration de l'unité et

de l'indissolubilité du mariage par l'abrogation de la poly-

gamie et du divorce, d'une part, et la proclamation de
l'excelience de la virginité, d'autre part. Matth., i, 23;
xix, 12. Désormais, l'époux n'aura plus le droit de par-

tager son affection entre plusieurs femmes et de ren-

voyer celle qui aura cessé de lui plaire. Matth.. v, 31-32;

xix, 3-9; Marc, x, 11-12; Luc, xvi, 18; I Cor., vu, 10;

Eph., v, 31. Saint Paul, dans ses Épitres, parle de la

femme en termes inconnus à la loi mosaïque. Il dis-

tingue la vierge, l'épouse et la veuve. La virginité est

un état supérieur de perfection et d'abnégation. I Cor., vu,

25-20, 34. 35, 38. 40. Cf. Apoc, xiv, 4. Mais le mariage

a été élevé par Notre-Seigneur à la dignité de sacrement.

Eph., v, 32. L'épouse est devenue la véritable compagne
de l'homme, I Cor., xi, 9, 11; il lui doit amour, soin,

protection, comme le Christ à son Église, parce qu'il ne
fait qu'un avec elle, Eph., v, 22-23, en Jésus-Christ.

Cf. Gai., m. 28. Saint Pierre dit que l'homme est tenu de

l'honorer, parce qu'elle est, comme lui, cohéritière de la

grâce et participante à la même vie surnaturelle. I Petr.,

m, 7. Notre-Seigneur la relève, non seulement par ses

paroles, mais aussi par ses actes. Il associe en effet des

femmes choisies à son œuvre d'évangélisation : elles

rehaussent leur sexe parleur dévouement et leur charité;

elles accompagnent Jésus avec les Apôtres et les servent

depuis la Galilée jusqu'au Calvaire et au Saint Sépulcre,

Luc, x, 38-42; xxm. 49, 55-56; Joa., xi, 2.5; xn, 1-3;

Marc, xv, 40-41 ; elles méritent d'être les premiers témoins

et les premiers messagers de la résurrection du divin

Maitre, Luc, xxiv, I - 10; Marc, xvi, 1-10, et elles se

placent ainsi à la tête de cette glorieuse cohorte de saintes

illustres, auxquelles se joignent, dès le temps des Apôtres,

les Tabithe et les Lydie, Act., ix. 36; xvi, 14; les Dama-
ris et les Priscille, Act., xvn, 34; xvm, 2; les Phœbé et

les Eunice, Rom., xvi, 1 ; II Tim., i, 5, etc., qui sont plus

tard suivies par une armée innombrable de vierges et

de mères chrétiennes, les Agnès et les Cécile, les mères
de saint Jean Chrysostome et de saint Augustin, les Paule
et les Enstochium, etc.

II. Prescriptions légales relatives aux femmes. —
Les devoirs généraux imposés par la loi mosaïque étaient

communs aux hommes et aux femmes, mais il existait

pour celles-ci certaines obligations particulières. Elles

étaient tenues à des purifications spéciales. Lev., xv, 19;

xn, 2-3; xv, 25. La loi de l'eau de jalousie, col. 1522,

avait été portée spécialement contre quelques-unes d'entre

elles. Num.. v, 14-15. L'époux avait le droit de répudier

l'épouse, dans des cas particuliers, Deut., xxn, 25, etc.;

il pouvait même la faire lapider, si elle avait été infi-

dèle, Lev.. xx. 10; Deut., xxn, 22; Joa., VIII, 5, et elle-

même ne pouvait exercer aucune action contre son mari.

Aucune femme n'héritait ni de son époux ni de son

père. Cf. Num., XXvu, 1-11 . Si elle faisait un vœu, il lui

fallait l'approbation ou au moins le consentement tacite de

son mari pour qu'elle put l'accomplir. Num., xxx, 7-10.

III. Règles ce conduite données aux femmes hans

le Nouveau Testament. — Sous la loi nouvelle, sain!

Paul recommande à l'épouse, désormais liée par un lien

indissoluble, 1 Cor., vu, 10-11, la soumission à son époux.

Eph., v. 22; Col., m, 18. Cf. I Cor., vu, 2-4; I Petr., m,
1, 5-6. Elle doit faire son salut en remplissant les devoirs

de la maternité, I Tim., n, 15; v, 14; en élevant ses

enfants dans la foi et dans la vertu, Tit., Il, 4-5: en

s'adonnant aux bonnes œuvres. I Tim., Il, 10. C'est une

obligation pour toutes les femmes d'être modestes, de De

point user d'ornements superllus et d'éviter l'exagération

du luxe. I Tim., 11,0. Cf. I Petr.. m, :i; Tit.. n, '!. Elles

doivent surtout se tenir dans l'assemblée des fidèles avec

une grande réserve, n'y paraissant que voilées et la tête

rouverte, et se gardant d'y enseigner. 1 Cor., M, 5;

xiv, 34-35; I Tim., n, 11-12. — Quant aux vierges,

leur vocation est de prier et de se sanctifier. 1 Cor., vu, 34.
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— Le devoir des veuves est aussi de prier, I Tim., v, 5,

mais en même temps de s'adonner à toutes les œuvres de
charité corporelle et spirituelle. I Tim., v, 10; Tit., n, 3-4.

IV. Condition et vie sociale de la femme chez les
Hébreux. — La femme a été plus honorée et mieux
traitée par les Hébreux que par les autres peuples de
l'antiquité, et sa condition, dès l'époque patriarcale, fut

Palestine le visage découvert, Gen., xxiv, 64-65. Rachel

est aussi sans voile. Gen., xxix, 10-11. — 2° Les femmes
participaient activement aux fêtes publiques : Marie, sœur
de Moïse, conduit un chœur de jeunes filles qui célèbrent

par le chant, la musique et la danse le passage miracu-

leux de la mer Rouge. Exod., xv, 20-21. Les filles de Silo

dansent dans les vignes à l'époque d'une fête solennelle.

Femmes juives de Lachls emmenées en captivité. British Muséum.
D'après A. Layard, Monuments of Nineveh, t. n, pi. 23.

supérieure à celle des femmes orientales de nos jours.

Voir H. H. Jessup, The Women of the Arabs, in- 12,

New-York (1872), p. 12, etc.— 1» A cause du caractère

jaloux des Orientaux, et par suite de la pratique de la

polygamie, surtout depuis l'établissement du mahomé-
tisme, elles sont dans un état d'infériorité et de sujétion

A,XA

Jud.,xxi, 19-21. La fille de Jephté va avec ses compagnes
recevoir en triomphe son père victorieux. Jud., XI, 34.

Les femmes des villes et des bourgades israélites sortent

au-devant de Saûl et de David, vainqueur de Goliath, et les

acclament en chantant et en dansant au son des instru-

ments de musique. I Reg. (Sam.), xvm, 6-7. Voir aussi

638. — Femmes Juives de Lachis emmenées en captivité avec leurs enfants. British Muséum.
D'après A. Layard, Monuments of Nineveh, t. n, pi. 23.

inconnu aux pays chrétiens, et aussi aux Israélites. Les

usages actuels les condamnent à une espèce de séques-

tration qui les sépare rigoureusement de tous ceux qui

ne sont pas leurs proches parents ; elles ne peuvent

sortir que voilées, afin que leur visage ne soit vu d'aucun
homme. — Les femmes et les servantes des patriarches,

sans avoir toute la liberté de, celles de nos pays, n'étaient

point soumises à toutes ces observances. Sara, femme
d'Abraham, ne portait pas de voile en Egypte. Cf. Gen.,

xii, 14-19. Rébecca non plus, en Mésopotamie, Gen.,

xmv, 14-10, et elle fait le voyage de Haran jusqu'en

II Reg. (Sam.), vi, 20; Jud., xvi, 27; Ps.lxvii (lxvih),26;

cxlviii, 12; Jer., xxxi, 4, 13. — 3° Autrefois comme au-

jourd'hui, les femmes ne mangeaient pas avec les étran-

gers. Gen., xvm, 9. L'Ancien Testament ne contient qu'un

exemple d'exception à cet usage, celui de Ruth, prenant

son repas avec les moissonneurs de Booz, sur l'invitation

de leur maître. Ruth, il, 14. Elles étaient cependant au-

torisées à recevoir des hôtes. Jud., iv, 18; I Reg. (Sam.),

xxv, 18-31; xxvm, 22; IV (II) Reg., iv, 8-11; Luc, x, 38,

etc. Les sœurs pouvaient prendre part aux festins avec

leurs frères. Job, i, 4. Du temps de Notre -Seigneur, les
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femmes servent à table, Matth., vin, 15; Marc, i, 31;

Luc-., iv, 39; x, 40; Joa., xn, 2, et même y prennent

place, comme la Sainte Vierge aux noces de Cana. Joa.,

H, 3. — 4" La pratique de la polygamie avait souvent

pour effet d'établir des rivalités entre les femmes d'un

même mari et de les rendre jalouses les unes des autres.

Elle obligeait les rois et les riches à avoir pour elles un
logement séparé, ce qu'on appelle aujourd'hui un harem,

dans lequel elles vivaient ensemble ou séparément. Cf.

Il Sam. (Reg.). xm, 7; I (III) Reg., vu, 8; ix, 24; Esth.,

I, 9; cf. II (IV) Reg., xxiv, 15. Quand Jacob retourna de

ture, hâgôrôh. Is., ni, 21. Leurs cheveux étaient longs,

Luc, vu, 38, 4i; Joa., xi, 2; xn, 3; Apoc, ix, 8, for-

mant de nombreuses petites tresses attachées avec des
cordons (voir Cheveux, fig. 253, 251, col. 687). I Cor.,

xi. 15; 1 Tim., n. 9; I Petr., m, 3. — 2° Elles se paraient

de bijoux de toute espèce. Is., xvi, 24; Ezech., XXIII, 40:

Jer., iv, 30. Elles portaient des 'âgîlîm ou pendants
d'oreilles, Ezech., xvi, 12, et même le nézêm, pendant
de nez, consistant en un anneau circulaire inséré dans le

cartilage du nez (voir t. i, Arabe, fig. 204. col. 831) ou
bien en un ornement semblable a un bouton, comme de

639. — Femmes fellahines de Jéricho. D'après une photographie.

Mésopotamie en Palestine, ses quatre femmes avaient

chacune leur tente particulière. Gen.. xxxi, 33-34. Sara,

femme d'Abraham, avait aussi sa tente à elle. Cf. Gen.,

xxiv, 07. La mère de Rébecca vivait pareillement dans

une habitation séparée. Gen., xxiv, 28. LePsalmiste, cxxvn
(cxxvm), 3, dit que l'épouse habite be-yarkefê bayit,

c'est-à-dire dans un endroit réservé, à l'intérieur de la

maison. Voir aussi Cuit., m, 4; VIII, 2.

V. Habillement et parure des femmes Israélites.
— 1° Le Deutéronome, xxn, 5, interdisait aux femmes de
s'habiller comme les hommes. — Nous manquons de ren-

seignements précis sur le costume des femmes Israélites.

Il devait être généralement simple. Un bas -relief de
Koyoundjik nous représente des prisonniers juifs qu'on

amène à Sennachérib, roi de Ninive, devant Lachis, ville

de Juda. Parmi ces prisonniers de guerre sont plusieurs

femmes (fig. 637-038. Voir aussi fig. 455, col. 1485). Elles

ont le visage découvert et marchent nu - pieds. Elles

portent une tunique qui descend jusqu'aux chevilles et,

par-dessus, un voile de même longueur, qui leur couvre

le front et le dos. Leur condition de captives leur a fait

sans doute enlever tout ornement, mais ce costume doit

bien être pour le fond celui des basses classes. 11 rap-

pelle assez celui des fellahines de nos jours (fig. 639).

Il consiste pour celles-ci en une longue robe de toile

bleue, ornée autour du cou et de la poitrine de quelques

broderies d'une autre couleur, en un pantalon et une
coiffure formée d'une sorte de turban et d'un grand

voile. La plupart ont des bijoux, de valeur fort différente,

selon la richesse et la condition de chacune. — Les per-

sonnes d'un rang élevé portaient sans doute, sur le vê-

tement intérieur, une tunique d'étoffe plus précieuse,

Jer., rv, 30; Ezech., xvi, 13; Il Sam. | Reg.), son, 18, 19;

Cant. , v, 3, serrée autour de la taille par une cein-

nos jours. Le nêzem était en or ou en argent, quelque-
fois incrusté de perles. Gen., xxiv, 47; Is.. m, 21 ; Prov.,
xi, 22; Ezech., xvi, 12. Une couronne, 'âlâràh, parait
la têle, Ezech., xvi, 12: un collier, ràbid, Ezech., xvi. 11,

ou un chapelet de perles, hârûzim, le cou, Cant., i, 10;

640. — Égyptienne se fardant.

D'après le Papyrus de Turin 145.

des bracelets, fâmîd, les bras, Is., in, 19; Ezech., xvi, 11,

et des périscélides
,
ge'àdôf, les pieds, Is., m, 20; des

bijoux précieux, forint . lils de perles ou de globules d'or,

tombaient sur les joues. Cant., i, 10. Pour s'agrandir les

yeux, on les peignait avec de l'antimoine. IV (II) Reg.,

ix, 30: 1er., iv, 30: Ezech., xxm, in. Voir Antimoine, t. i,

col. 671. Un papyrus égyptien nous a conservé l'image

d'une femme occupée à cette opération. Elle tient un pin-
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ceau de la main droite et se rend compte du résultat qu'elle

obtient à l'aide d'un miroir qu'elle a dans sa main gauche
(tig. 640). Les miroirs métalliques ont, en effet, dès la

plus haute antiquité, servi à la toilette féminine, et nous
voyons dans l'Exode que les filles d'Israël en avaient

emporté un grand nombre d'Egypte. Exod., xxxvm, 8
(mare'ôt). Voir Miroir. Il est probable que les femmes
de haut rang ne se contentaient pas de se peindre les

yeux; elles devaient connaître la pratique, de nos jours

universelle en Orient, de se peindre les ongles, la paume
des mains et la plante des pieds en rouge à l'aide du
henné. Cant., i, 14. Cf. Deut., xxi, 12; II Sam. (Reg.),

xix. 24. Voir Henné. Elles prenaient enfin des bains et

se parfumaient, comme Ruth, m, 3; Bethsabée, II Reg.
(Sam.), xi, 2; Judith, x, 3; Susanne, Dan., xm, 17; cf.

Ezech., xxiii, 40. Voir N. G. Schrœder, Commentarius
philologico - criticus de vestitu mulierum hebrœarum,
in-i", Liège, 1745; A. Th. Hartmann, Hebrâerin am
Putztische, 3 in -12, Amsterdam, 1809-1810; H. Weiss,
Kostùmkunde, 2 in-8", Stuttgart, 1881, t. i, p. 136-101.

VI. Occupations des femmes. — La principale devait

consister à prendre soin du ménage, pour employer une
expression moderne qui résume tout. Tit, II, 5. Elles

devaient donc vivre surtout chez elles, c'est pourquoi le

Psalmiste lxviii (lxvii), 13, les désigne par la péri-

phrase nevat bayit, « l'habitante de la maison. » Cf.

II Mach., m, 19. Il leur fallait moudre le blé, faire cuire

le pain, I Reg. (Sam.), vin, 13; préparer les repas, Gen.,

xvin, 6; II Reg. (Sam.), xm,6, 8; Prov., xxxi, 5; Jer.,

vu, 18; aller puiser l'eau à la fontaine. Gen., xxiv, 11,

15-20; I Reg. (Sam.), ix, 11; Joa., iv, 7, 28. Le temps
qui leur restait était employé à filer, Prov., xxxi, 19; à

tisser, Prov., xxxi, 13, 22; Tob., n, 19; cf. Jud., xvi,

13-1 i ; II (IV) Reg., xxii i, 7, et à coudre, Act., ix, 39 ; elles

fabriquaient non seulement leurs propres vêtements,

mais aussi la plupart de ceux des hommes. I Reg. (Sam.),

n, 19; Prov., xxxi, 21. Les plus habiles ou les plus actives

d'entre elles faisaient des tuniques et des ceintures poul-

ies vendre. Prov., xxxi, 24. Au commencement du
christianisme, nous voyons dans les Actes, ix, 39,

Tabitha, le prototype des futures dames de charité, tra-

vailler à Joppé (Jaffa) pour habiller les pauvres. Dès
l'époque mosaïque, des femmes pieuses donnent leurs

soins aux lieux saints, Exod., xxxvm, 8; I Sam. (Reg.),

n, 22; cf. Luc, n, 37, les tenant sans doute en état

de propreté, confectionnant, lavant, repassant les vête-

ments sacrés, etc. Voir F. de Hummelauer, Comm. in

lib. Samuelis, 1886, p. 50-51. — Dans le désert du Sinaï,

les plus adroites avaient filé et tissé des étoffes pré-

cieuses pour le tabernacle. Exod., xxxv, 25-26. Ce
sont elles qui avaient dû exécuter aussi les broderies.

Cf. Exod., xxvi, 36; xxvm, 39. — A l'époque patriarcale,

les jeunes filles gardaient les troupeaux, Gen., XXIX, 9;
Exod., n, 16, et il y en eut toujours sans doute qui conti-

nuèrent à le faire dans la suite. Les maîtresses de mai-
son surveillaient et gouvernaient leurs servantes. I Reg.

(Sam.), xxv, 42; Ps. cxxn (cxxm), 2; Prov., xxxi, 15. —
Quelques femmes eurent des occupations de plus grande
importance. Sous les rois, les reines, comme épouses

et surtout comme mères, eurent souvent une grande
iulluence. Jézabel, I (III) Reg., xvm,13; xxi, 25, et

Athalie, II (IV) Reg., xi, 3, exercèrent un véritable pou-

voir. On peut dire, il est vrai, que ces deux princesses

furent exceptionnellement ambitieuses et habiles ; mais
le titre de gebirdh, « la puissante, » donné officiellement

à la reine- mère, et le soin avec lequel l'historien sacré

mentionne le nom de la plupart d'entre elles, montrent
bien qu'elles avaient grand crédit. I (III) Reg., n, 19;

xv, 13; II (IV) Reg., x, 13; xxiv, 12; Jer., xm, 18;

xxix, 2. La femme ne doit pas d'ailleurs chercher à do-

miner son mari. Is., m, 12; Eccli., ix, 2; xxv, 30, etc.

— Certaines femmes se distinguèrent par leur esprit

naturel, et aussi par une certaine éducation. Débora,

l'auteur du beau cantique sur la défaite de Sisara , dont
le souffle poétique est si vif, Jud., v; Anne, mère de
Samuel, qui remercie Dieu de lui avoir donné un fils,

en un langage que devait reproduire plus tard en partie

la Sainte Vierge dans son Magnificat, I Reg. (Sam.), n,

1-10; Luc, 1, 46-55, devaient avoir reçu une certaine

formation littéraire. — Du reste, à toutes les époques,
par suite de circonstances diverses, indépendamment
des reines, un certain nombre de femmes jouèrent un
rôle plus ou moins considérable dans les affaires publiques,
telles que Débora, juge d'Israël, col. 1331. Quelques-
unes sont qualifiées de prophétesses : Marie, sœur de
Moïse, Exod., xv, 20; Holda, qui répond au nom de
Dieu aux principaux de Jérusalem sous le règne de

Josias, II (IV) Reg., xxn, 14-20; Anne, fille de Pha-
nuel, qui annonçait dans le Temple de Jérusalem la

venue du Messie, Luc, n, 36-38; les quatre filles de
l'évangélisle Philippe, à Césarée. Act., xxi, 8. Cf. I Cor.,

xi, 5. Noadia, qui avait cherché avec d'autres à empêcher
Néhémie de relever les murs de Jérusalem, est aussi

appelée nebVdh, « prophétesse »(Vulgate: «prophète»).

—

Les Livres Saints, en particulier les livres sapientiaux,

relèvent souvent (en opposition avec la femme méchante,
Prov., xix, 13; xxi, 9, 19; xxx, 23; Eccli., xxv, 17, 36, etc.;

cf. Eccle., vu, 29; Sap., m, 12) le mérite d'une bonne
maîtresse de maison, qui remplit fidèlement ses devoirs

d'épouse et de mère. Prov., xi, 16; xn, 4; xiv, 1 ; xvm, 22;

xix, 14; xxxi, 10-31 ; Mal., n, 11-15; Eccli., xxv, 11 ; xxvi,

1-4, 16-21; xxxvi, 21-27, etc. Le rôle de la mère était

d'autant plus important, que, pour éviter les scènes de
discorde et de jalousie, les frères et les sœurs d'un même
père ne demeuraient pas ordinairement tous ensemble;
les enfants d'une même mère vivaient séparément avec

elle, et c'était elle qui les élevait et qui les formait. Voir

Enfant, col. 1788. — Nous voyons par plusieurs passages

des Écritures que certaines femmes s'adonnaient volon-

tiers à la magie et à la sorcellerie. I Reg. (Sam.), xxvm, 7
(voir Évocation des morts, col. 2129). Dieu, dans l'Exode,

xxn, 18, ordonne de mettre à mort la kasScfâh, «celle qui

s'adonne à la divination » (Septante: çapixaxoii; ; Vul-

gate : maleficos). Une prescription analogue se lit Lev.,

xx, 27. — Voir Courtisane, Enfant, Éducation, Fille,

Mariage, Veuve, Vierge.

VII. Femmes mentionnées dans l'Écriture,

d'après l'ordre alphabétique.

Abigaïl (1), femme de Nabal, puis de David. I Reg.,

xxv, 3. etc.

Abigaïl (2), fille de Naas. II Reg., xvn, 25, etc.

Abihaïl ( I ), femme d'Abisur. I Par., n, 29.

Abihaïl (2), femme de Roboam. II Par., xi, 18.

Abisag la Sunamite , servante de David devenu vieux.

III Reg., i, 3, etc.

Abital, femme de David. II Reg., m, 4.

Achinoam (1), femme de Saul. I Reg., xiv, 30.

Achinoam (2), une des femmes de David, mère d'Am-

non. I Reg., xxv, 43, etc.

Achsa (ou Axa), femme d'Olhoniel. I Par., n, 49.

Ada (1), première femme de Lamech, mère de Jabel

et de Jubal. Gen., IV, 19, etc.

Ada (2), femme d'Ésaii. Gen., xxxvi, 2, etc.

Adultère (Femme). Joa., vin, 3, etc. Voir col. 2199.

Agar, servante de Sara, mère d'Ismaël. Gen., xvi, 1, etc.

Aggith (ou Haggith), femme de David. I Par., m, 2.

Amital, femme du roi Josias. IV Reg., xxxm, 31, etc.

Anne ( 1 ), mère de Samuel. I Reg., i, 2, etc.

Anne (2), femme de Tobie. Tob., i, 9, etc.

Anne (3), femme de Raguël. Tob., vu, 2, etc.

Anne (4), fille de Phanuel. Luc, n, 36.

Antiochide, concubine d'Antiochus IV Épiphane.

II Mach., iv, 30.

Appia, femme de Philémon (?). Philem., 2.

Asalelphuni, fille d'Étam. I Par., iv, 3.
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Aséneth, femme de Joseph. Gen., xli, 45, etc.

[Astaroth, déesse de Chanaan. Jud., n, 13, etc.]

(Astarthé, déesse de Chanaan. III Reg., xi, 5, etc.]

Atara, seconde femme de Jéraméel. I Par., H, 26.

Athalie , fille d'Achab et de Jézabel , femme de Joram,

roi de Juda. IV Reg., vin, 2G, etc.

Axa (ou Achsa), fille de Caleb, femme d'Othoniel. Jos.,

xvi. 16, etc.

Azuba (1 ), femme de Caleb. I Par., n, 18, etc.

Azuba (2), femme d'Asa, roi de Juda. III Reg., xxn,

42 , etc.

Bala, servante de Rachel, troisième femme de Jacob.

Gen., xxix, 29, etc.

Bara, femme divorcée de Saharaïm. I Par., vin, 8.

Basemath (1), fille d'Élon l'Héthéen, femme d'Ésaii.

Gen., xwi, 3i.

Basemath (2), fille d'Ismaël, femme d'Ésaii. Gen.,

xxxvi, 3, etc.

Basemath (3), fille de Salomon, femme d'Achimaas.
III Reg., îv, 15.

Bérénice (1), femme d'Antiochus II Théos, roi de Syrie,

désignée sous le nom de « fille du roi du Midi ». Dan.,

xi, 6.

Bérénice !2), fille d'IIérode Agrippa. Act., xxv, 13, etc.

Béthia, iille de Pharaon, femme de Méred. I Par.,

IV, 18.

Bethsabée, mère de Salomon. II Reg., xi, 3, etc.

Candace, reine d'Ethiopie. Act., vm, 27.

Cassia («casse [aromatique] »), seconde fille de Job,

après son épreuve. Job, xlii, 11.

Cétura, femme d'Abraham. Gen., xxv, 1, etc.

Chananéenne ( La femme), dont Notre-Seigneur guérit

la fille. Matth., xv, 22.

Chloé, chrétienne de Corinthe. I Cor., i, 11.

Claudia, chrétienne de Rome. II Tim., îv, 21.

Cléopàtre (1), reine d'Egypte, fille d'Antiochus III le

Grand, désignée, sans être nommée, par Daniel, xi, 17.

Cléopàtre (2), reine d'Egypte. Esth. , xi, 1. Voir
col. 805.

Cléopàtre (3), reine de Syrie. I Mach., x, 57, etc.

Corne - d'antimoine (Cornuslibii), troisième fille de
Job; après son épreuve. Job, XLII, 14.

Cozbi, fille d'un chef de Madian. Num., xxv, 15, etc.

Dalila, Philistine, qui trahit Samson. Jud., xvi, 4, etc.

Damaris, Athénienne convertie par saint Paul. Act..

xvn ,

'.'•'>.

Débora (1), nourrice de Rébecca. Gen., xxxv, 8.

Débora (2), femme de Lapidoth et juge d'Israël. Jud.,
iv, 4, etc.

Débora (3), aïeule de Tobie (dans le texte grec, Tob., i, Sj.

(Diane, déesse d'Éphèse. Act., xix, 24, etc.]

Dina, Iille de Jacob et de Lia. Gen., x.xx, 21, etc.

Dorcas, nom grec île Tabitha. Act.. ix, 36.

Drusille, fille d'IIérode Agrippa, femme du procura-
teur romain Félix. Act., xxiv, 24.

Édissa, nom hébreu d'Esther. Esth., n, 7.

Égla, nue des femmes de David. II Reg., m, 5, etc.

Égyptienne ( Femme ) épousée par Ismaël. Gen.
xxi, 21.

Électa(l), nom probablement symbolique. II Joa., 1.

Voir cul. 1652.

Électa (2), appelée sœur de la précédente, nom pro-
bablement symbolique. II Joa., 13. Voir col. 1652.

Elisabeth ( 1 ), fille d'Aminadab, femme d'Aaron. Exod.,
m. 2:;.

Elisabeth (2), femme de Zacharie et mère de saint
Jean- Baptiste. Luc, i, 5, etc.

Endor i Pythonisse d'i. I Reg., xxvm,7.
Épha. femme de Caleb. I Par., n. 16.

Éphratha. seconde femme d.- Caleb. I Par., n, 19, etc.

Esther, femme d'Assuérus ( Xerxès 1"). Esth., n,
T, .-te.

Éthiopienne, femme de Moïse. Num., xn, 1.

Eunice. mère de Timothée. II Tim., I, 5.

Eve, mère du genre humain. Gen., m, 20, etc.

Évodie, chrétienne de Philippes en Macédoine. Phil.,

iv, 2.

Ézéchiel (Femme d'). Ezech., xxiv. 1S.

[Fortune, déesse nommée dans la Vulgate (non en
hébreu). Is., lxv, 11.]

Gomer, fille de Débélaïm, femme d'Osée. Ose., i, 3.

Haggith (ou Aggith), femme de David. II Reg., m,
4, etc.

Halaa, une des femmes d'Assur. I Par.,iv, 5.

Haphsiba, mère de Manassé, roi de Juda. IV Reg.,
xxi, 1.

Hégla, fille de Salphaad. Num., xxvi, 33. etc.

Hëmorrhoïsse, ainsi désignée à cause de la maladie
dont elle souffrait. Matth., ix, 20, etc.

Hérodiade, fille d'Axistobule et petite-fille d'Hérode
le Grand. Matth., xiv, 3, etc.

Hérodiade (La fille d'i, qui dansa devant Hérode.
Matth., xiv, 6, etc. Elle s'appelait Salomé. Josèphe, Ant.
jud., XVIII, v, 4.

Hodès, Moabite, femme de Saharaïm. I Par., vm, 9.

Holda (ou Olda), prophétesse du temps de Josias.

IV Reg., xxn, 14.

Husim, femme divorcée de Saharaïm. I Par., vm. 8.

Idida, fille d'Hadaïa, mère du roi Josias. IV Reg.,

xxn, 1.

Isaïe (Femme d'). Is., vm, 3.

Jahel, femme d'Haber le Cinéen. Jud., iv, 17, etc.

Jaïre (Fille de), ressuscitée par Notre-Seigneur. Matth..

ix, 18, etc.

Jeanne, femme de Chusa, procurateur d'Hérode. Luc ,

vm, 3, etc.

Jéchélia, mère du ro Azarias. IV Reg., xv, 2. etc.

Jephté (Fille de). Jud., xi, 34, etc.

Jérioth, parait être une des femmes de Caleb, d'après

le texte hébreu. I Par., n, 18.

Jérusa, fille de Sadoc, mère du roi Joatham. IV Reg.,

xv, 33, etc.

Jescha, fille d'Aran. nièce d'Abraham. Gen., xi, 2'.».

Jézabel (1), Iille d'Éthbaal, roi de Sidon , femme du
roi Achab. III Reg., xvi, 31.

Jézabel (2), fausse prophétesse, probablement nom
symbolique. Apoc, II, 20.

Joadan, mère du roi Amasias. IV Reg., XIV, 2, etc.

Joanna. Voir Jeanne.
Jochabed, femme d'Amram, mère de Moïse. Exod.,

vi, 20, etc.

Josaba, Iille du roi Joram , femme de Joïada. IV Reg.,

xi, 2.

Josabeth, la même que Josaba. Il Par., xxn, 11.

Jour (Yemhnàh, ûies), première fille née à Job après

son épreuve. Job, xlii, 14.

Judaïa, mère de Jared. I Par., iv, 18.

Judith (1), Iille de Béer l'Héthéen, femme d'Ésaii.

Gen., xxvi, 34.

Judith (2), libératrice de Béthulie. Judith, vm, 1, etc.

Judith (Servante de i, ubi-a. Judith, vm. 32, etc.

Julie, chrétienne de Rome. Rom., xvi, 15.

Lia, première femme de Jacob. Gen.. xxix, 16, etc.

Lois (Loïde), grand'mère de Timothée II Tim., i. 5.

Lot (Femme et filles de). Gen., xix, 15. 8.

Lydie, marchande de pourpre de Thyatire. Act.,

xvi ,11. etc.

Maacha |
I I, tille de Nachor. Gen., xxn, 21.

Maacha (2), fille de Tholmaï , femme de David. II Reg.,

m, 3, etc.

Maacha (3), femme de Uoboam, mère du roi Abia.

111 Reg., K\ 2, etc.

Maacha 4 . femme de Caleb, frère de Jéraméel.

I Par., n. ».
Maacha (5), femme de Machir, fils de Manassé. I l'ar.,

vu. 15-16.
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Maacha (6), femme de Jéhiel , Benjamite. I Par.,

7m, 29, etc. Voir Abigadaon, t. i, col. 47.

Maala. fille de Salphaad. Num., xxvi. 33, etc.

Machabées (Mère des sept frères). II Mach., vu, 5,
etc. On lui donne le nom de Salomé.

Madeleine. Voir Marie Madeleine.
Mahalath, fille de Jérimoth, femme de Roboam.

II Par., xi, 18.

Mahéleth , une des femmes d'Ésaû. Gen., xxvm, 9.

Mara, surnom de Noémi. Rutb, i, 20.

Marie (1), sœur de Moïse. Exod., xv, 20, etc.

Marie (2), mère de Notre -Seigneur Jésus -Christ.

Mattb., i, 16, etc.

Marie (3) Madeleine, ordinairement identifiée avec
Marie, sœur de Lazare et de Marthe. Matth., xxvn, 56, etc.

Marie ( 4) de Cléophas, mère de saint Jacques le Mineur.
Matth., xxvil, 56, etc.

Marie (5), chrétienne de Rome. Rom., xvi, 6.

Marie (6), mère de Jean Marc. Act., xn, 12.

Marthe, sœur de Marie et de Lazare. Luc, x, 38, etc.

Matred, fille de Mézaab et mère' de Méétabel. Gen.,

xxxvi, 39, etc.

Méétabel, femme d'Adar, roi d'Édom. Gen., xxxvi,

39, etc.

Melcha ( 1 ), femme de Nachor, frère d'Abraham. Gen.,

XI, 29, etc.

Melcha (2), fille de Salphaad. Num., xxvi, 33, etc.

Mérob, fille aînée de Saûl. I Reg., xiv, 49, etc.

Messalémeth, fille d'Harus, femme du roi Manassé.
IV Reg., xxi, 19.

Michaïa (ou Maacha 3), fille d'Uriel de Gabaa, mère
du roi Abia. II Par., XIII, 2.

Michol, seconde fille de Saûl, épouse de David. I Reg.,

xiv, 49, etc.

Naama, femme de Salomon, mère du roi Roboam.
III Reg., xiv, 21, etc.

Naara, femme d'Assur. I Par., iv, 5, etc.

Naas, mère d'Abigail et de Sarvia, d'après les uns;
nom d'homme d'après les autres. II Reg., xvn, 25.

Naïm (Veuve de), dont le lils fut ressuscité par Jésus-

Christ. Luc, vu, 12.

(Nanée, déesse asiatique. II Mach., i, 13, etc.]

Noa, fille de Salphaad. Num., xxvi, 33, etc.

Noadia, prophétesse, d'après le texte hébreu. II Esdr.,

VI, 14.

Noéma, fille de Lamech. Gen., iv, 22.

Noémi, femme d'Élimélech, belle-mère de Ruth. Ruth,

I, 2, etc.

Nohesta , fille d'Elnathan , mère du roi Joachin.
IV Reg., xxiv, 8.

Odaïa, sœur de Naham. I Par., iv, 19.

Olda (ou Holda), prophétesse du temps de Josias.

Il Par., xxxiv, 22.

[Ooliba, nom symbolique de Jérusalem. Ezech.

,

xxiii, 4.]

Oolibama, femme d'Ésaû. Gen., xxxvi, 2, etc.

[Oolla, nom symbolique de Samarie. Ezech., xxm, 4.]

Orpha, femme de Chélion, belle-fille de Noémi. Ruth,
I, 4, etc.

Perside, chrétienne de Rome. Rom., x\i, 12.

Pharaon (Fille du) (1), mère adoptive de Moïse. Exod.,
II , 5, etc.

Pharaon (Fille du) (2), femme de Salomon. III Reg.,
vu, 8, etc.

Phénenna, seconde femme d'Elcana. I Reg., i, 2, etc.

Phoebé, diaconesse de Cenchrée. Rom., xvi, 1.

Phua, sage-femme égyptienne. Exod., i, 15.

Prisca, appelée aussi Priscille, femme d'Aquila. Rom.,
xvi, 3, etc.

Priscille, chrétienne, appelée aussi Prisca. Act.,

xviii, 2, etc.

Putiphar (Femme de). Gen., xxxix, 7, etc.

Pythonisse d'Endor. I Reg., xxvm, 7.

Rachel, femme de Jacob. Gen., xxix, 6, etc.

Rahab, femme de Jéricho, mère de Booz. Jos., n, 1, etc.

Rébecca, femme d'Isaac. Gen., xxn, 23, etc.

Regina ou Reine (hébreu : Ham-molékét), sœur de
Galaad. I Par., vu, 18.

Respha, fille d'Aia, une des femmes de Saûl. II Reg.,
m, 7, etc.

Rhodé (Rose), jeune chrétienne de Jérusalem. Act.,

xn, 13.

Roma, une des femmes de Nachor, frère d'Abraham.
Gen., xxn, 24.

Ruth, Moabite, femme de Booz. Ruth, I, 4, etc.

Saba (la Reine de), visite Salomon. III Reg., x, 1, etc.

Salomé (1), femme de Zébédée, mère des apôlres

Jacques et Jean. Marc, xv, 40, etc.

Salomé (2). Voir Hérodiade (Fille d').

Salomith, fille de Zorobabel. I Par., m, 19.

Salumith, fille de Dabri, Danite. Lev., xxiv, 11.

Samaritaine Femme), appelée par les Grecs Photine,

« l'illuminée, » convertie par Jésus-Christ au puits de
Jacob. Joa., iv, 7, etc.

Saphire, femme d'Ananie. Act., v, 1.

Sara (1), Saraï, femme d'Abraham. Gen., xi, 29, etc.

Sara (2), fille d'Aser, fils de Jacob. Gen., xlvi, 17, etc.

Sara (3), fille d'Éphraïm. I Par., vu, 24.

Sara (4), lille de Raguël, femme de Tobie le jeune.

Tob., m, 7, etc.

Sarva, mère de Jéroboam, premier roi d'Israël. III Reg.,

xi, 26.

Sarvia, sœur de David, mèredejoab.l Reg., xxvi, 6, etc.

Sarepta (Veuve de), hôtesse d'Élie. III Reg., xvn, 10.

Sébia, mère du roi Joas. IV Reg., xn, 1, etc.

Sella, seconde femme de Lamech. Gen., iv, 19, etc.

Sémaath. IV Reg., xn, 21. Voir Semmaalh.
Sémarith, femme moabite. II Par., xxiv, 26.

Semmaath, femme ammonite. Il Par., xxiv, 26.

Séphora (1), sage-femme égyptienne. Exod., i, 15.

Séphora (2), fille de Jéthro, femme de Moïse. Exod.,

m, 21, etc.

Sésan ( Fille de
)

, épouse de l'esclave égyptien Jéraa.

I Par., n, 34.

Somer. IV Reg., xn, 21. Voir Sémarith.

Suaa, fille d'Héber, de la tribu d'Aser. I Par., vu, 32.

Sué (Fille de), Chananéenne, femme de Juda. Gen.,

xxxviii, 2, etc.

Sulamite, épouse du Cantique. Cant., vi, 12, etc.

Sunamite (Femme), hôtesse du prophète Elisée. IV Reg.,

iv, 12 , etc.

Susanne ( 1), épouse de Joakim. Dan., xm, 2, etc.

Susanne (2), une des femmes qui servaient Notre-

Seigneur. Luc, vm, 3. .

Syntique, chrétienne de Philippes. Phil., iv, 2.

Syrienne (Femme), femme de Manassé, mère de Ma-

chir. I Par., vu, 14.

Syrophénicienne. Voir Chananéenne. Marc, vu, 26.

Tabithe, chrétienne de Joppé. Act., ix, 36, etc.

Tapheth, fille de Salomon, femme de Benabinadab.

III Reg., iv, 11.

Tapîmes, femme d'un pharaon d'Egypte. III Reg.,

xi, 19, etc.

Thamar (1), femme de Her, fils de Juda. Gen.,

xxxviii, 6, etc.

Thamar (2), fille de David, sœur d'Absalom. II Reg.,

xm, ï, etc.

Thamar (3), fille d'Absalom. Il Reg., xiv, 27.

Thamna, femme d'Éliphaz, fils d'Ésaû. Gen., xxxvi,

12, etc.

Thécué (Femme de), qui obtint de David le pardon

d'Absalom. II Reg., xiv, 2, etc.

Thersa, fille de Salphaad. Num., xxvi, 33, elc.

Tryphène , chrétienne de Rome. Rom., XVI, 12.

Tryphose, chrétienne de Rome. Rom., xvi, 12.

Vasthi, première femme d'Assuérus. Esth., i, 9, etc.
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Zarês, femme d'Aman. Esth., v. 10, etc.

Zébida, mère du roi Joakim. IV Keg., xxin, 36.

Zelpha, servante de Lia, quatrième femme de Jacob.

Gen., xxix, 24, etc.

Voir MB' (i. Darboy, Les femmes de la Bible, 40 livrai-

sons, 2 in-4», Paris, 1846-1850; 2« édit., 2 in-8", Paris

(1858) (avec gravures); H. Zschokke, Die biblischen

Frauen des Allen Testamentes, in-8", Fribourg-en-

Brisgau, 1882; Id., Das Weib in Alten Testamente, in-8°,

Vienne, 1883. F. Vigouroux.

FEMME ADULTERE, femme surprise en adultère

par les scribes et les pharisiens, et déférée par eux au
jugement de Notre-Seigneur, qui refuse de la condamner.
Joa., vu, 53-viii. 11.

I. Authenticité du passage. — L'authenticité de ce

passage a été révoquée en doute par une grande partie

des exégètes non catholiques. Cf. Keil, Comment, uber
das Evang. des Johannes, Leipzig, 1881, p. 318. D'autres

supposent que ce passage, tout en relatant un fait véri-

table, n'a été ajouté qu'après coup au récil de saint Jean

par un écrivain différent de l'évangéliste. La question doit

être examinée au point de vue des autorités anciennes,

du style même de ce passage et de son contenu. — 1° Les
manuscrits.— Quatre manuscrits des plus anciens, B, n,

A, C, quatre onciaux, L, T, X, A, un très grand nombre
de petits manuscrits, ne lisent pas ce passage, d'autres

le notent d'obèles ou d'astérisques comme suspect, plu-

sieurs le rejettent à la fin de saint Jean, quelques-uns
même après saint Luc, xxi. — Par contre, on le trouve

dans les grands manuscrits D, G, Il , K, M, U, et dans
près de trois cents petits. — 2° Les évangéliaires. — La
plupart des évangéliaires n'ont pas ce passage; on le

trouve cependant dans quelques-uns, et des évangéliaires

même slavons contiennent l'histoire de la femme adul-

tère et l'assignent à la messe de certaines saintes pénitentes

et à d'autres messes spéciales.— 3° Les versions. — Lepas-
sage manque dans les plus anciens manuscrits de Yllala

et dans un très grand nombre de manuscrits des versions

[ue, copte, arménienne, sahidique et gothique. On
le trouve au contraire dans un certain nombre d'autres

manuscrits de ces versions, et dans tous ceux de la Vul-

gate et des versions éthiopienne, arabe et slavonne. —
4° Les Pères. — Les Pères grecs, Origène, Théodore de
Mopsueste, saint Cyrille d'Alexandrie, saint Jean Chry-
sostome, saint Basile, etc., et quelques Pères latins, Ter-
tullien, saint Cyprien, ne citent pas le récit de la femme
adultère. M.iis le silence îles principaux d entre eux est

douteux. Dans les commentaires d'Origène nous n'avons
plus l'explication de v, 1-vm, 19, de saint Jean. Saint

Jean Chrysostome n'explique pas l'Evangile d'une manière
absolument suivie, et laisse souvent de côté de notables

passages, par exemple Matth., xxin. 16-21, Ilonul. in

Matlh.. i.xxni, 2, t. i.vm, col. 675, sans qu'où puisse en
conclure qu'il regarde ces passages comme apocryphes.

Les commentaires de saint Cyrille ne nous sont pas par-

venus dans leur intégrité. Quant à Terlullien et à saint

Cyprien, ils n'ont pas traité le texte sacré d'une manière
assez continue pour qu'on puisse tirer un argument de
leur silence. — Les autres Pères latins expliquent ce
passage de saint Jean dans les mêmes conditions que le

reste de son Evangile. — 5° Le style. — On remarque
dans ces versets [les expressions qui ne se représentent
plus dans le reste de l'Évangile de saint Jean : opOpoy,
-ï; 6 ).a4ç, xaOï'aa; ÈôiîaT'/.îv a-JTO'J;, oi Ypi|i|j.aTï;; y.ai oi

çaptuaîot, Èiciuivetv, iva|«ipT»)To;, XïTaXeéitsoflat, xataxpi-
•/Eiv, hXtjv, et enfin la particule Se, à la place de o3v, que
saint Jean emploie avec prédilection. — Il faut observer
pourtant qu'on peut signaler dans chacun des récits de
saint Jean des ter qui ne se lisent pas dans les autres

parties de son Évangile, sans que cette singularité tire

à conséquence. La particule ô: se trouve assez souvent

sous sa plume. Quant aux autres expressions, ou bien

elles sont appelées naturellement par le sujet, comme
xâ; !i liù;, tout le peuple venu à la fête, et non plus

seulement o'/'/o; iroXû;, comme dans les circonstances

ordinaires; lm|iivetv, marquant l'insistance indiscrète des
interrogateurs, etc.; ou bien elles sont composées de
mots qui se retrouvent couramment dans d'autres parties

du texte de saint Jean. Cf. Corluy, Comment, m Joa.,
Louvain, 1878, p. 194-199. — 6» Le contenu. — Le récit

de saint Jean se termine par ces mots que Notre-Sei-
gneur adresse à la femme adultère: « Moi non plus je

ne vous condamnerai pas. » Joa., vin, 11. C'est cette con-
clusion qui a paru choquante et qui a déterminé la sup-
pression de tout le passage dans beaucoup de manuscrits
et surtout d'évangéliaires. Saint Ambroise , Apol. ait.

proph. David, ï, 1, t. xiv, col. 887, remarque que ce récit

de l'Évangile <c a pu causer grand scrupule aux esprits

peu instruits », et que, « à l'écouter avec des oreilles dis-

traites, on court le risque de se tromper. » Saint Augus-
tin, De conjug. adultérin., II, vu, 6, t. XL, col. 474, dit

en parlant de ce passage : « Il est des hommes de peu
de foi, ou plutôt des ennemis de la vraie foi. qui, redou-
tant que l'impunité soit accordée aux péchés de leurs

femmes, retrancheraient de leurs exemplaires ce que le

Seigneur a fait en pardonnant à l'adultère. » Ce que soup-

çonne saint Augustin, un écrivain du Xe siècle,

Nicon , reproche formellement aux Arméniens de l'avoir

fait, en éliminant des saints Évangiles le récit qui a trait

à la femme adultère comme « nuisible à beaucoup ».

Cf. Constit. apostol., n, 24, note tirée de Cotèlier, l

apostol., t. ï, p. 238, De impia primorwnx Arnienio-
rum religione, t. ï, col. 657. — De tout ceci il suit que
les autorités pour ou contre l'authenticité du passage se

balancent, avec avantage niai pie cependant du coté des

autorités favorables. Le silence des autorités défavorables

s'explique par une raison qui laisse intacte l'authenticité

du passage : on a simplement mis de côté un récit qu'on

jugeait de nature à scandaliser certains lecteurs. Autant

cette suppression se comprend, autant serait inexplicable

l'introduction d'un pareil récit dans l'Évangile, s'il venait

du dehors. Cf. Griesbach, Nov. Testai», grsec., Londres,

1796, t. ï, p. 477-479; Westcott et llort, The New Testa-

ment in the original Greek, Cambridge, 1881, t. u,
Appendi.r. p. 84-88; .1. C. Martin, Introduction à la

critique textuelle du Nouveau Testament, partie pra-

tique, Paris, 1886, t. iv, p. 178-545; Fillion, Évangile
selon saint Jean. Paris, 1887, p. 163-165; Cornely,

Introd. spécial, in sing. N. T. libr., Paris, ISS6, t. m,
p. 232-235.

IL Caractère évangÉlique du récit.— Tous les dé-

tails qui composent cette histoire de la femme adultère

sont en harmonie avec les autres textes sacrés. Sans

doute, on peut retrancher ce récit sans que la trame de

l'Évangile de saint Jean soit rompue. Cependant, I" saint

Jean, VII, 14, note que Jésus ne vint à Jérusalem qu'au

milieu de la fête des Tabernacles, et que les Juifs

l'avaient cherché en vain les premiers jours, vu, II.

Quand le Sauveur se présenta, les scribes et les phari-

siens ne l'attendaient sans doute plus et n'avaient pas

sous la main la coupable sur laquelle ils voulaient lui

faire porter un jugement. Or le passage en question

introduit, entre l'apparition du Sauveur et la tentative de

ses ennemis, une nuit tout entière. Joa., vin, 1,2. Le

récit revêt dès lors une tournure pins naturelle. Les

scribes et les pharisiens, pris au dépourvu la veille, après

un retard de Jésus qui avait dérangé leurs plans, ont

mieux le temps de préparer leur mise en scène. —
2» Les ennemis du Sauveur cherchent a l'embarrasser

par une question captieuse, Joa., VIII, 6, tout à fait ana-

logue a d'autres que nous voyons poser par eux avec une

grande habileté. Matlh., XXII, 15. 28, etc. — 3" La loi

de Moïse punissait de mort l'adultère. Lev., xx, 10; Deut.,

xxn, 22. Elle n'indiquait pas quel genre de mort on
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devait infliger; mais la coutume avait prévalu d'employer

la lapidation, comme pour la fiancée infidèle. Deut., XXII,

23-37. Cf. Ezech., xvi, 38-40. Au temps de Notre-Sei-
gneur, cette pénalité contre l'adultère était tombée en
désuétude, soit à cause de la fréquence du crime, soit

à raison de la facilité qu'on avait de se défaire de la

femme coupable au moyen du billet de répudiation. Voir

t. I, col. 241; t. il, col. 1449. Or c'est cette contradiction

entre la loi mosaïque et son application actuelle qui fai-

sait le nœud de la difficulté. — 4° Au lieu de répondre,

Notre-Seigneur se penche et écrit sur la terre, c'est-

à-dire sur la poussière des dalles du parvis ou du por-

tique. Ce geste est destiné à faire comprendre aux inter-

rogateurs que le Sauveur ne juge pas à propos de s'oc-

cuper d'une affaire qui est du ressort du sanhédrin, ou
bien que des caractères tracés au hasard dans la pous-

sière sont plus dignes de son attention que la question

des docteurs. Il n'y a pas à se demander ce que Notre-

Seigneur écrivait. Rien de distinct, vraisemblablement,

comme fait un homme qui trace des traits machinalement
pendant qu'il est préoccupé d'autre chose.— 5" Le Sauveur
n'intervient que sur l'insistance de ses ennemis

,
prou-

vant ainsi qu'il ne parle que, pour ainsi dire, forcé par

eux. Selon son habitude, il emprunte à la Sainte Écri-

ture les éléments de sa réponse. Pour l'exécution d'un

jugement à mort, ce sont les témoins qui doivent porter

les premiers coups. Deut., xvn, 7. Notre-Seigneur rap-

pelle cette loi aux accusateurs de la femme coupable,

mais en y ajoutant une clause qui les couvre de confu-

sion : « Que celui de vous qui est sans péché lui jette

la première pierre! » Joa., vin, 7. Il se remet ensuite à

écrire, pour leur laisser la liberté de se retirer sans avoir

à affronter son regard, et tous s'en vont sans répliquer, à

commencer par les plus âgés, trait qui marque assez la

perversité invétérée de ces hommes. — 6° La sentence

que rend ensuite Noire-Seigneur au sujet du crime com-
mis est toute de miséricorde, mais ne concerne que le

for intérieur et suppose la contrition mise par la grâce

au cœur de la coupable. L'absolution qui lui est accor-

dée n'implique ni approbation, ni tolérance du mal. Le
divin Maître se comporte à l'égard de la femme adultère

comme il l'a déjà fait à l'égard de la Samaritaine, Joa.,

iv, 7-26, et de Marie Madeleine. Luc, vu, 47. — 7° Enfin

la scène se passe dans le Temple, dans les jours consa-

crés à la fête des Tabernacles. Durant ces fêtes, on fai-

sait une libation solennelle d'eau puisée à la fontaine de
Siloé et on allumait de grands candélabres de cinquante

coudées de haut. Reland , Antiq. sacr. , Utrecht, 1741,

p. 242, 243. Notre-Seigneur fait une allusion évidente à

ces usages quand il dit, le jour de son arrivée à la fête :

« Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive, »

Joa., vu, 37, et le lendemain: « Je suis la lumière du
monde. » Joa., vm, 12. Or on lit dans Jérémie, xvn, 13 :

« Espoir d'Israël, Jéhovah, tous ceux qui t'abandonnent

seront confondus ; ceux qui se détournent de toi seront

inscrits sur la terre, pour avoir délaissé la source des

eaux vivantes, le Seigneur. » Être inscrit sur la terre,

c'est avoir son nom écrit sur la poussière du sol où le vent

vient l'effacer, comme le nom de quelqu'un qui ne compte
pas. Rosenmùller, In Jerem., Leipzig, 1820, t. i, p. 450.

Ce passage du prophète semble résumer à l'avance toute

la scène évangélique : l'invitation de Notre-Seigneur à

venir à lui comme à la source d'eau vive, le refus des

Juifs, leur confusion, l'inscription de leur nom sur la

terre. Il se peut donc que le Sauveur ait eu en vue les

paroles du prophète, et qu'il se soit mis à écrire sur le

sol pour attirer l'attention des Juifs sur l'oracle de Jéré-

mie. Il y a là en tout cas une coïncidence assez frappante

et qui aurait pour conséquence de confirmer la con-

nexité de l'histoire de la femme adultère avec le contexte.

Cf. Cornely, Introd. spécial., t. ni, p. 234. Saint Jérôme,
Dialorj. adv. Pelagian. , II, 17, t. XXIII, col. 553, avait

déjà signalé cette relation entre l'acte de Notre-Seigneur

et le texte de Jérémie. Cf. W. Hilliger, De scriptione

Christi in terra, dans le Thésaurus de Hase et Iken,
Leyde, 1732, t. H, p. 494-501. Sur l'histoire de la femme
adultère, voir saint Augustin , In Joa., xxxm, 4-6, t. xxxv,
col. 1648-1650. H. Lesêtre.

FEMME DE LOT. Voir Lot.

FENÊTRE (hébreu : halôn ; chaldéen : kav; Sep-
tante : 6upi; ; Vulgate : fenestra), ouverture destinée à
faire pénétrer la lumière à l'intérieur d'un édifice. La
fenêtre est aussi désignée par les mots : sùhar, que les

Septante traduisent par çûç, et la Vulgate par fenestra,
Gen., vi, 16 (d'autres traduisent : « toit »); méhézâh,
Septante: 8upû|ia. I(III) Reg., vu, 4, 5 (Septante, 42,43).
La Vulgate n'a pas traduit celte partie du texte.

I. Les fenêtres chez les Juies. — 1» Il est fait pour
la première fois mention de fenêtre dans la construction
de l'arche par Noé. Nous ne savons s'il y en avait plu-
sieurs, ou si le patriarche ne mit que celle par où sortit

le corbeau. Gen., vm, 6. Le texte ne dit pas si elle était

ouverte dans le toit ou en haut d'une des parois latérales.

Les interprètes ne s'accordent pas sur la question de
savoir si, dans Gen., VI, 16, le texte indique la coudée
comme étant la dimension de la fenêtre en largeur ou
s'il s'agit de l'inclinaison du toit de l'arche. Voir Arche
de Noé, t. i, col. 924. — 2° Les maisons des Hébreux
étaient éclairées par des fenêtres comme toutes celles

des peuples voisins. Ces fenêtres étaient fermées uni-
quement par des nattes ou des treillis moins ornés,
mais dans le même genre que les moucharabiés de
l'Egypte moderne (fig. 641). Différents mots désignent

•£ir&i ' fesse» «w
:?^rrfi k>3bdsd éss&

Fenêtre à Jalousie ou moucharablé du Caire.

D'après une photographie.

ces treillis -fenêtres en hébreu: 'ârabâh, pluriel \iru-

bôt, Eccle., xn, 3, que les Septante traduisent par

ôroif, et la Vulgate par fenestra; hârakim, Cant., Il, 9

(Septante: ôîxtux) ; sebâqah , II (IV) Reg., i, 2 (Sep-

tante : Sixtumtôv ) ; 'éSnâb, Jud., V, 28; Prov. , vu, 6 (Sep-

tante : 8upî;)- La Vulgate traduit tous ces mots par can-

celli. Voir Cataractes , col. 348. Une maison qui a

des fenêtres est une maison d'un certain luxe. Jer.,

xxn, 14. — 3° Les fenêtres servaient à éclairer l'in-

térieur de la maison et à voir ce qui se passait au

dehors. Il est souvent question de personnages qui re-

gardent parla fenêtre. Gen., xxvm, 0; Jud., v, 28; II Reg.
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(Sam.), vi, 16: I Par., xv, 19; IV (II) Reg., IX, 30;

II Macl)., m, 19. Quand on voulait voir sans être vu, on
regardait a travers le treillis. Prov., vil, G; Cant., Il, 9.

Les fenêtres étaient assez larges pour qu'un homme pût

y passer, aussi voyons -nous souvent descendre par la

fenêtre. Jos., n, 15; I Reg. (Sara. . xix. 12. Il est aussi

fait mention de personnes précipitées par la fenêtre,

IV (II) Reg.
;
ix, 30; ou tombant par accident. Act., xx, 9.

Lorsque les maisons étaient situées le long du mur d'en-

ceinte des villes, elles avaient des fenêtres permettant de
voir par- dessus la muraille. C'est par des fenêtres de ce

genre que les espions des Israélites s'échappent de Jéri-

cho, Jos., n, 15, 18, 21; saint Paul de Damas. II Cor.,

xi, 33. — 4° Le palais que Salomon se fit construire avait

trois étages de fenêtres placées les unes en face des

autres, à quinze par étage. III (I) Reg., vu, 4, 5. — 5° Il

y avait également dans le Temple des fenêtres solidement
grillées, III (I) Reg., VI, 4: hollônê Sequfîm 'atumim.

devaient se relever à l'aide de cordons et s'enrouler au-

tour d'une tringle, comme un store. A Medinet-Abou,
une des fenêtres du pavillon royal forme un cadre, avec

une légère saillie ; une autre a un chambranle d'un

relief très accentué. Elle est surmontée d'une corniche.

G. Perrot, Histoire de l'art, t. i, p. 614, fig. 408 et 409.

A certaines fenêtres apparaissent de> claustra, e'est-à-dire

des séparations en pierre tantôt verticales (fig. 643), tantôt

horizontales et verticales (fig. Gi4 ., et divisant la fenêtre en
rectangles plus petits. G. Perrot, ibid., p. 620, lit.. H8, 119.

Cf. p. 486. fig. 275. Les magasins et celliers avaient des

fenêtres du même genre. G. Perrot, ibid., p, 487, fig- 279j

p. 488, fig. 280 et 281, etc. Cf. Wilkinson, The mannen
and customs of tlte ancien! Egyptians, 2e édit.. t. i,

p. 362-364; A. Erman, Aegypten undâgyptisches Leben m
Altertum, in-8°, Tubingue, 1885, t. i, p. 245. Les fenêtres

modernes sont organisées en Egypte à peu près de la

même façon que les fenêtres anciennes. Cf. G. Maspero,

642. — Fenêtre égyptienne fermée par

une natte. D'après Champotlton, Mo-
numents del'Égypte et de la Xubie,

t. n, pi. CLXXIV.

643. — Fenêtre égyptienne à claustra

d'une petite salle du temple de Thc-t-

niTà, à Médinei-Abou. D*après Cham-
pollion, Notices et descriptions, p. 332.
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644. — Fenêtre de maison égyptienne a

c'anstra. D'après une peinture. Wil-

kinson, Manners and Customs, 2« edit-,

t. i, p. 361.

Les Septante, ?. 8, traduisent ces mots par 6-jpfSa; nxpa-

xwnouévac xpuTtxôç, et la Vulgate par fenestras obliquas.

Dans la description du Temple d'Ézéchiel, il est égale-

ment question de fenêtres grillées placées à l'intérieur,

aux chambres et à leurs poteaux, tout autour de la porte.

Ezech., xi., 22, 25, 29, 33. Il y avait aussi des fenêtres

à l'intérieur, dans les vestibules. Ezech., XL, 16, 25, 29;

xi.i, 16, 26. Dans ces passages, les Septante traduisent

encore xpuirrai Bixruu)T>{, àianzzvaaôazvtii , et la Vulgate

par obliqux et claussc. Les grillages dont il est question

ici sont des meneaux de pierre semblables à ceux qu'on

rencontre dans les monuments égyptiens. G. Perrot, His-

toire de l'art, t. îv, 1887, p. 278. Il devait y avoir aussi

des fenêtres dans les murs extérieurs, ainsi le supposent

tous ceux qui ont essayé des restaurations du Temple.

Cf. G. Perrot, Histoire de l'art, t. iv, pi. n, p. 272; pi. ci,

p. 276; pi. iv, p. 281; pi. v, p. 296, etc. On fragment du

mur d'Hérode, situé à l'angle nord -ouest de l'enceinte

sacrée, nous a conservé une fenêtre; c'est une petite

ouverture carrée, percée dans une chambre creusée à

l'intérieur du mur et disposée de façon à abriter un
guetteur, qui pouvait de là surveiller l'extérieur. G. Per-

rot, Histoire de l'art, t. IV, p. 273, fig. 138. Ces fenêtres

servaient aussi à éclairer les galeries intérieures. Ibid.,

p. 277. — 6° A Babylone, Daniel, après l'édit de Darius,

monte dans sa maison, dont les fenêtres sont dans la direc-

tion de Jérusalem. Dan., VI, 10. — Les fenêtres sont par-

fois désignées comme le chemin par lequel entrent les

voleurs, Joël, n, 9, et par où pénètre la mort. Jer., ix, 20.

Quand les maisons sont dévastées, les oiseaux chantent

sous les fenêtres. Soph., n, 14.

II. Fenêtres ÉGYPTIENNES. — Les fenêtres des mai-

sons, des palais et des temples de l'Egypte nous donnent

une idée c\acte de celles qui existaient chez les Juifs. Les

fenêtres des maisons égyptiennes étaient petites et fer-

mées par des nattes (fie. 012). Champollion, Monuments
de l'Egypte, t. n, pi. r.i.xxiv. Cf. G. Perrot, Histoire de

l'art, t. I, p. 452, fig. 256, et p. 620, fig. 420. Ces nattes

Histoire ancienne, t. I, p. 317. — Quant à l'éclairage inté-

rieur du Temple de Jérusalem, nous pouvons en avoir

également une idée d'après le mode d'éclairage des

temples égyptiens. Ceux-ci recevaient la lumière par des

jours pratiqués dans la couverture ou dans son voisinage

immédiat. Les dalles qui de la terrasse inférieure mon-
taient à la terrasse supérieure étaient évidées de façon

à former des grillages de pierre, correspondant tout à

fait aux fenêtres fermées dont parle la Bible. G. Perrot,

Histoire de l'art, t. i. p. 017-621
, p. 111-417.

III. Fenêtres chez les Philistins. — Les tours des

645. — Fenêtre grecque.

D'après d'Hancarvtlle, Antiquités étrusques, grecques et romaines,

in -8", 1787, t. IV, pi. 59.

fortifications d'Ascalon étaient garnies de fenêtres munies

de treillis. Voir Ascalon, t. i, col. 1059.

IV. Fenêtres assyriennes.— Les maisons assyriennes,

même les palais, ne paraissent pas avoir eu de feu

Layard, Nineveh and its remains, iu-8°, Londres, 1849,
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t. il, p. 260. Cf. G. Perrot, Histoire de l'art, t. n, p. 186.

Les chambres recevaient la lumière par la porte ou par

des ouvertures ménagées dans la toiture. Cependant dans

les tours des forteresses on aperçoit des fenêtres carrées.

Layard, Monuments <</' Nineveh, in-f°, Londres, 1851,
\" série, pi. 33, 02. Cf. t. i, col. 1563.

V. Fenêtres grecques. — Elles étaient ordinairement
quadrangulaires et simples, quelquefois géminées et for-

mées par un cadre de quatre pièces de bois ou par des
pierres. Elles pouvaient se fermer par des volets, que
l'on faisait glisser dans des rainures de bois, comme on
le voit dans les ruines de la maison du poète tragique à

Ponipéi; mais elles s'ouvraient toutes grandes, de ma-
nière qu'on put regarder ce qui se passait dehors en
s' appuyant sur le rebord fig. 6i5), et non pas derrière

des jalousies, comme dans les fenêtres de Palestine.

C'est cette disposition qui nous explique comment Eu-
tyque s'assit sur la fenêtre d'une maison à Troade et

tomba sur le sol. Act., xx, 9. Voir Eutyque, col. 888.

E. Beurlier.
FENTON Thomas, théologien protestant anglais, vivait

dans la première moitié du xvm e siècle, et est auteur

d'un livre intitulé Annotations on tlte book of Job and
the Psalms, in-4°, Londres, 1732. A. Régnier.

FER (hébreu : barzél; chaldéen : farzêl, Dan., vu,
7, 19, et farzelâ', Dan., v, 4, 23; Septante : a{Sr,poi;,

crtôripov; Vulgate : ferrum, ferreus , ferrata, ferramen-
tuni

, [errariusj, métal d'un blanc grisâtre très ancien-
nement connu.

I. Nom. — Il n'y a aucune difficulté à reconnaître le

fer dans le barzél hébreu, nom du reste qui se retrouve

dans le chaldéen, parzelà ou farzelâ'; dans le syriaque,

farzelo; dans l'assyrien, parzillu, et même dans l'égyp-

tien, parzal. Cf. phénicien, 4t"i2, Corpus lnscript. semi-
tic, t. i, fasc. I, 67, pi. xi, 15. Ce nom de barzél est

cependant appliqué au basalte, soit parce qu'il contient

du fer. soit plutôt parce qu'il en a la couleur et la den-
sité. Ainsi le lit de fer du roi Og, Deut., m, 11, parait

n'avoir été qu'un sarcophage en basalte. De même
l'expression du Deutéronome, vin, 9, « une terre dont
les pierres sont de fer, » semble bien aussi être une allusion

à cette pierre. Voir Basalte, t. i, col. I4S5.

II. Antiquité de la connaissance du fer. — La
Genèse fait remonter la connaissance de la fabrication

du fer, non pas aux origines mêmes de l'humanité, mais
à une antiquité extrêmement reculée, près de ce com-
mencement, et en attribue la découverte à Tubalcaïn.
Gen., iv, 22. C'est lui qui le premier fabriqua des œuvres
de cuivre et de fer. La science reconnaît que l'industrie

humaine a été progressive, et qu'après s'être servi d'ins-

truments en pierre, plus à sa portée, l'homme vint à

découvrir les métaux. Il est vrai qu'elle place ordinai-

rement l'âge du cuivre ou du bronze avant l'âge du fer,

tandis que la tradition biblique fait contemporaines les

deux industries. Toutefois il est bon de remarquer, d'une
part, que le cuivre est placé en premier lieu dans le texte

de la Genèse, et, d'autre part, que dans certains milieux,

où les minerais de 1er étaient plus à portée, plus abon-
dants, l'industrie de ce métal a suivi de très près celle du
cuivre , si elle n'a pas été même contemporaine. Les tra-

ditions et les légendes des peuples indiquent comme ber-

ceau et point de départ de la métallurgie les contrées qui
avoisinent le Caucase. Fr. Lenormant, Les inventeurs de
la métallurgie, dans l'Histoire ancienne de l'Orient, t. i,

Paris, 1881, p. 181-208.

Quoi qu'il en soit du lieu d'origine, il est certain que
le fer était connu en Chaldée dès les temps les plus

reculés. Dans les plus vieilles sépultures de Warka et de
Moughéir, à côté d'outils et d'armes de pierre, on rencontre

le cuivre, le bronze et le fer. Sans doute, la fabrication

de ce dernier métal exigeant une chaleur plus intense et

plus d'efforts , le bronze est encore d'un usage plus cou-

rant, et le fer n'est guère employé que pour les anneaux,
les bracelets. Rawlinson, Fivegreat monarchies, 4e édit.,

1879, t. I, p. 99. Mais les habitants de la Chaldée et
de l'Assyrie ne tardèrent pas à donner une très large
place au fer dans leur industrie. Perrot, Histoire de l'art,

t. i, p. 718-722. On peut s'en faire une idée en considé-
rant l'énorme amas d'objets et d'instruments en fer trou-
vés par V. Place dans une chambre des dépendances du
palais de Khorsabad, qu'il appela le magasin des fers.

Tous ces objets, disposés symétriquement les uns sur les
autres, comme dans un entrepôt, formaient comme un
mur de fer de 5m 80 de long sur lm 40 de hauteur et
2m 60 d'épaisseur, et, avec quelques petits tas de fer dé-
posés à coté, donnaient environ 160000 kilogrammes de
fer. C'étaient des pics, des pioches, des marteaux, des
espèces de bouchardes (fig. 646), des socs de charrue,

646. — Instruments assyriens en fer trouvés à Khorsabad.

A gauche
,
pioche. — En haut et a droite , boucha'*des. — Au

milieu, en bas, martean. — D'après Place, Ninive et l'Assy-

rie, pi. 71.

des grappins, des crochets, des chaînes, une scie, des

pointes de flèches et de lances, etc.; le tout d'un métal

d'une sonorité remarquable , d'une qualité excellente.

V. Place, Ninive et l'Assyrie, t. i, p. 84-88 et pi. 70-71.

Layard a tiré des ruines de Nimroud des cuirasses et des

casques en fer avec des ornements de bronze. Nineveh

and its remains, t. I, p. 341.

Le fer n'était pas non plus inconnu à l'Egypte, bien

qu'on retrouve peu d'objets de ce métal dans les tom-

beaux : cela est du sans doute à ce qu'il s'oxyde facile-

ment. Son introduction dans ce pays remonte bien avant

l'époque de Moïse; elle doit être fort ancienne, puisque

des morceaux de fer ont été constatés dans la maçcn-

nerie des grandes pyramides. Saint John Vincent Day,
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Examination of the fragment of iron from the great

Pyramid of Gizeh, dans les Transactions of the inter-

national Congress of Orientalists, 1877. p. 396-399;
Maspero, Guide du visiteur au musée de Boulaq, p. 296,

et Histoire ancienne des peuples de l'Orient, t. i, 1895,

p. 59, note 3; de Morgan, Recherches sur les origines

de l'Egypte, L'âge de la pierre et les métaux, in-8°,

Paris, 1896, p. '213. Parmi les rares objets en fer décou-
vris, on peut signaler quelques spécimens de l'espèce

d'herminette, appelée nou en égyptien (fig. 647), et qui

servait à l'opération de l'ouverture de la bouche des morts.

C47 — Nou, Instrument égyptien pour l'ouverture de la bouche
des morts. Manche en bois, lame et douille en fer. — Musée
du Louvre.

Chabas, Note sur le nom égyptien du fer, dans les

Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles-

lettres, 1874, p. 28-33; Wilkinson-Birch, The Manners,
t. il, p. 251. Il est à remarquer que si le nom du bronze
est fréquemment rappelé dans les textes, comparativement
le fer est rarement mentionné. Nous ne savons pas non
plus d'où les Égyptiens tiraient ce métal. Wilkinson, t. n,

p. 250, prétend que Burton avait trouvé une ancienne
mine à Hamami, dans le désert arabique. Cf. A. Erman
Life m ancienl Egypt, trad. Tirard, in-8", Londres, 1894,

p. 461-462. A l'époque de Tliotinès III, on recevait du fer

«n Egypte par les vaiss.-.iux phéniciens qui abordaient
dans le pays ou par les caravanes qui en approvision-
naient les marchés. Maspero, Histoire ancienne, t. n,
1897, p. 284.

Le pays de Chanaan est appelé une terre dont les

pierres sont de 1er. Peut., vin, 9. La plupart des exé-
gètes entendent cela du basalte, comme nous l'avons dit

plus haut, ou bien voient une simple image pour expri-

mer la dureté des pierres. Mais quelques interprètes ont
conclu de ce texte que la Palestine possédait des mines
de fer. Cependant il n'en existait pas à l'intérieur du
pays, où jamais on n'en a trouvé en exploitation; les

mines de fer ne se rencontrent qu'au Liban. C'est par le

commerce de la Phénicie, de l'Arabie ou de la Mésopo-
tamie que le fer brut ou travaillé entrai! dans la terre de
Chanaan. Dans le butin fait sur Madian, N'uni., xxxi, 22;
sur les Chananéens, Jos., xxn, 8, le fer est mentionné
à côté de l'or et de l'argent. Les fouilles de Tell el-Hésy,
exécutées en 1891, ont mis au jour un certain nombre
d'objets en fer (fig. 618). Palestine Exploration Fund,

lerly Statement, 1892, p, 110-111. Mais le cuivre et

le bronze restèrent toujours d'un usage plus général.

de l'art, t. iv, p. 146; I . B i
:. G chichte

(Egypte, Chaldée, Palestine), 2" édit., in-8»,
Brunswick, t. i, ÎS'JI, p, 52-202.

III. EXTIUCTION ET TRAVAIL DU l'Ell. — Le fer ne se

rencontre pas à l'état natif, mais seulement sous forme
de minerai, qui le renferme à l'état d'oxyde d'apparence
terreuse. C'est de ce minerai qu'il faut l'extraire par des
procédés exigeant des connaissances métallurgiques assez
avancées. Le livre de Job, xxvm, 2, décrivant les mines
d'où l'on extrait les métaux, mentionne le fer à coté du
cuivre , de l'or et de l'argent : « Le fer est extrait du roc

réduit en poussière. » Cf. t. h, col. 1157. Ce n'est que par
une chaleur intense qu'on peut séparer le fer du minerai.

Ézéchiel. xxn, 18, 2U, nous parle de la fournaise où se

fait la séparation ou la combinaison du fer et des autres

métaux. Avec l'Ecclésiastique, xxxvm, 28, nous entrons

dans l'intérieur d'une forge et nous voyons le forgeron

assis devant son enclume et considérant le fer brut, ip-fù

trtÔ7)pa>, qu'il soumet à l'action du feu. La Vulgate, tra-

duisant opus ferri , n'a pas eu sous les yeux un texte

semblable au Codex Yalicanus, mais plutôt le texte du
Codex Alexandrii'iis, ëpyov <j:vôr

(

po'j; le Codex Sinaiti-

cus, peu différent de ce dernier, a ëpva OïSrçpou. L'ou-

vrier prend sou marteau et frappe le fer pour lui donner
la forme du vase qui lui sert de modèle et qu'il cherche

à reproduire avec perfection. Eccli., xxxvm, 30, 31. Isaïe,

xi.iv. 12, nous montre le forgeron façonnant le fer avec

le brasier et le marteau. Selon certains interprètes, Jéré-

mie, xv, 12, ferait allusion au fer célèbre des forges des

Chalybes, sur les bords du Pont-Euxin; mais ce pourrait

WJ
•v

:

:

?

GIS. _ Objets en fer trouvés a Tell el-Hésy. — A gauche, cou-

teau. — En haut, pointes de flèches en fer. — Au milieu,

pointe de lance. — D'après Frd. J. Bilss, A Mound of many
cities, p. 106 et 107.

être simplement une comparaison avec le fer ordinaire,

appelé du Nord, parc! que les Chaldéens, qu'il symbo-

lise, étaient au nord relativement à la Palestine. D'après

le texte grec de l'Ecclésiastique, xxxiv (Vulgate, xxxi), -'1,

le feu et la trempe communiquent au fer une plus gi mde

dureté. Cf. Pline, //. A'., xxxiv, 41; Pollux, Onomast.,

1. vu, c. 24, p. 76i; 1. x, c. 49, p. 1376. — L'ouvrier en
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fer ou forgeron est nommé I Reg., xm, 19; I Par.,

xx, 16; II Par., xxiv, 12; Eccli., xxxvm, 29; Is., xliv, 12.

Salomon demanda au roi de Tyr un habile ouvrier pour

la direction générale des travaux en fer, II Par., H, 7

(hébreu, 6), et on lui envoya le Tyrien Hiram ou Abi-

ram. II Par., h, 14 (hébreu, 13). Voir Forgeron,
col. 2312.

IV. Commerce et usage. — Tharsis apportait sur les

marchés de Tyr le fer avec l'argent, l'étain et le plomb.
Ezech., xxvn, 12. Tharsis est ici l'Espagne, où Tyr avait

des colonies riches en métaux et particulièrement en

fer. Pline, H. N., xxxiv, 41 ; Diodore de Sicile, v, 38.

Dan ou plutôt Vedan, ainsi que Yavan de Uzzal, con-

trées situées dans le Yémen , fournissaient à la cité

phénicienne du fer travaillé. Ezech., xxvn, 19. Dans le

commerce de la grande Babylone de Rome, le fer est

également mentionné. Apoc, xvm, 12.— Ce métal, moins
facile à extraire et alors moins commun que le cuivre et

plus tard le bronze, servait cependant à de nombreux
usages. L'Ecclésiastique, xxxix, 31, le range parmi les

choses les plus nécessaires à l'homme. Il était employé
à la confection d'épées, Num., xxxv, 16; de haches,

Deut., xix, 5; IV Reg., vi, 5; Is., x, 34; de fers de lances

(celui de Goliath pesait six cents sicles), I Reg., xvn,7;
II Reg., xxiii, 7; de cuirasses, Apoc, ix, 9; d'armes di-

verses. Job, xx, 24. On s'en servait pour barder les chars

de guerre, Is., xvn, 16-18; Jud., i, 19; iv, 3, 13; pour

certains instruments, comme des herses et des scies,

II Reg., xii, 31 ; I Par., xx, 3; des ciseaux, Deut., xxm, 5;

des instruments à tailler la pierre, Deut., xxvn, 5; Jos.,

VIII, 31 ; des pics pour creuser le canal de Gihon, sous

Ézéchias, Eccli., xlvhi, 19; des vases ou ustensiles divers,

Jos., vi, 19, 24; I Par., xxix, 2; des poids, I Par., xxn, 14;

des clous et des crampons. I Par., xxn, 3. David avait

réuni des quantités considérables de fer en vue de la

construction du Temple, I Par., xxn, 3; jusqu'à cent

mille talents de 1er, I Par., xxix, 2, 7; cependant il n'est

pas dit dans le texte sacré que Salomon s'en soit servi

pour cet effet; l'Ecriture assure même, III Reg. VI, 7, qu'on

n'entendit pendant la construction du Temple le bruit

d'aucun instrument de fer; mais d'après Josèphe, Ant.

jud., XV, xi, 3, ce prince aurait à l'aide de crampons de

fer retenu les rochers sur lesquels le Temple fut bâti.

C'est aussi à l'aide d'anneaux ou de crampons de fer que

l'on retenait les idoles ou images des dieux dans leurs

niches. Sap., XIII, 15. Les statues elles-mêmes étaient

parfois en fer, comme en divers autres métaux. Dan., v,

4, 23. Rawlinson, Ancient Monarchies, t. n, p. 567, 568;

t. m, p. 28. On utilisait le fer pour les pointes dont on
garnissait les traîneaux destinés à battre le blé, Amos,
i, 3; pour les barres ou verrous des portes, Ps. cvn (Vul-

gate, cvi), 16; Is., xlv, 2; pour les portes elles-mêmes,

que l'on bardait entièrement, Act., xn, 10; pour les

chaînes ou anneaux servant à retenir les prisonniers.

Ps. cv (Vulgate, crv), 18; cvn (Vulgate, cvi), 10;

cxlix, 8; Sap., xvn, 15;. Dan., iv, 12, 20. D'après Job,

xix, 24, on en faisait des stylets destinés à graver des

inscriptions sur la pierre. Cf. Pline, H. N., xxxiv, 39.

Dans Jérémie, xvn, 1, on mentionne également le stylet

de fer, mais avec une pointe de diamant. Voir Diamant,

col. 1404. Dans Deut., xxxm, 25, il est dit d'Aser que sa

chaussure sera de fer et d'airain, pour marquer l'esprit

guerrier de la tribu. Les gens de guerre portaient des

chaussures garnies de métal : c'était ou de l'airain ou du

fer chez les Grecs et les Romains. En Chanaan, on voit

en effet Goliath, I Reg., xvn, 6, portant des bottines

d'airain. Mais, probablement la traduction du mot hébreu

min'dl, Deut., xxxm, 25, par calceamentum est une
erreur, et il faut lire : « fer et airain soient tes verrous, »

c'est-à-dire tes habitations, tes forteresses seront d'airain

et de fer, en d'autres termes, fortes et capables de résister

aux attaques des ennemis. — Il y a lieu aussi de réformer

une interprétation commune, d'après laquelle David aurait

DIOT. DE LA E1ULE.

exterminé le peuple de Rabbath et des villes de Moab en
les faisant passer sous des scies, des herses, des haches
de fer, tandis qu'il les condamna simplement aux travaux
forcés. Il les mit à la scie, aux pics et aux haches de
fer, c'est-à-dire aux travaux de la scie, du pic, de la

hache, comme d'extraire et de scier de la pierre, de cou-
per du bois. II Reg., xn, 31 ; I Par., xx, 3. Cf. Condamin,
AT

o(es critiques sur le texte biblique, dans la Revue
biblique, 1898, p. 253-256.

V. Comparaisons et symboles. — Le nom du fer re-
vient fréquemment dans les comparaisons bibliques, sur-
tout à cause de sa solidité, de sa dureté et de sa rigidité.

Ainsi on dit un sceptre de fer, Ps., n, 9; Apoc, n, 27;
xn, 5; xix, 15; un joug de fer, Deut., xxvm, 48; Eccli.,
xxvin, 24; Jer., xxvm, 13, 14 (Vulgate, au jt\ 13,
« chaîne »); une terre, un ciel de fer. Deut., xxvm, 23;
Lev., xxvi, 19. Une colonne de fer est une métaphore
appliquée à un homme, Jer., i, 18; une muraille de fer
est un rempart inexpugnable. II Mach., xi, 9. Les côtes
de Béhémoth sont comparées à des barres de fer, Job,
XL, 13; mais quelque solide que soit ce métal, Léviathan
le brise comme de la paille. Job, XLI, 18. L'obstination
est marquée par une barre de fer. Is., xlviii, 4. — Le
métier de la fonte du fer était extrêmement pénible :

c'est pourquoi on appelle l'Egypte une fournaise de fer

pour les Israélites durant leur dure servitude. Deut.,
iv, 20; III Reg., vm, 51; Is., xi, 4. — « Le fer aiguise

le fer » est un proverbe qui s'applique au bien que les

hommes se font entre eux par ces frottements continuels

qui aiguisent, pour ainsi dire, les esprits et les cœurs.
Prov., xxvn, 17. Si le fer n'est pas bien aiguisé, dit

l'Ecclésiaste, x, 10, et a perdu son fil, le fendeur de bois

devra redoubler d'efforts : ainsi, dit-il, il faut souvent un
long travail pour acquérir la sagesse. — On prend le fer

comme comparaison à cause de son poids, Eccli., xxn, 18

(grec, 15); on fait allusion à sa valeur dans Isaïe, lx, 17:

pour peindre la prospérité du royaume messianique, le

prophète dit qu'au lieu de fer Dieu donnera de l'argent,

et au lieu de pierres du fer. De même dans Isaïe, VI, 28 :

au lieu d'or et d'argent qu'on devrait trouver dans le

creuset d'Israël, il n'y a que du cuivre et du fer. — Dans
les prophéties par action le fer est employé : Jérémie

portait un joug de bois pour marquer le joug que le roi

de Babylone imposerait aux nations de l'Asie occidentale;

le faux prophète Hananie brisa ce joug, voulant lui aussi

donner par là un symbole de la délivrance. Mais le Sei-

gneur dit à Jérémie de s'en faire un autre en fer. Jer.,

xxvm, 10, 13, 14. La corne, en Orient, est un symbole de
puissance ; une corne de fer marque une grande force.

Mich., iv, 13. Le faux prophète Sédgcias se mit des cornes

de fer et prononça comme au nom du Seigneur ces pa-

roles : « Avec ces cornes , vous soulèverez toute la

jusqu'à son entière destruction. » III Reg., xxn, 11. Dans
la fameuse statue que Nabuchodonosor vit en songe.

Dan., n, 33, les jambes étaient de fer, les pieds de fer

mêlé d'argile. C'était le symbole d'un quatrième empire,

empire de fer, qui réduirait tout en poussière; mais la

puissance romaine désignée par là sera périssable et sera

brisée par le royaume messianique. Dan., il, 40-43, 45.

De même dans la vision des bêtes symbolisant les empires,

la quatrième avait des dents et des ongles de fer. Dan.,

vu, 7, 19. Comme au chapitre n, le fer s'applique ici

au quatrième empire, l'empire romain.

E. Levesque.

FÉRI Jean, frère mineur allemand, passa la plus

grande partie de sa vie à Mayence, où, pendant vingt-

quatre ans, il fut le prédicateur le plus goûté dans cette

ville et même, dit- on, dans l'Allemagne. Il y mourut
saintement, en l'an 1554. Il a laissé quantité de bons

ouvrages, notamment des Commentaires sur presque tous

les Livres Saints, dans lesquels il a résumé d'une faeon

merveilleuse la science des commentateurs qui l'avaient

précédé. Malheureusement, beaucoup de ces ouvrages

II. - 70
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èrent entre les mains d'imprimeurs protestants, qui

les infestèrent de leurs erreurs. Aussi ont-ils été con-

d mmés à Rome pour la plupart, et devient-il difficile

d'en trouver des éditions pures; en voici la liste : 1° Com-

mentaria in Genesim, in -8", Cologne, 1573 (en alle-

; in-8", Louvain, 1571 (en latin). — 2° In libros

nii, Josue et Judicum,

in-8°, Cologne, 1571 et 1.773. — 3» In Esther, in-8°,

Cologne, 1569 (en allemand). — 4» In Job, in-8», Co-

logne, 1558; Lyon, 1567; Cologne, 1571 (cette dernière

n en allemand). Le commentaire est distribué en

cent quatorze sermons. — 5° In Psalmum aa'ay, in-8»,

Lyon, 1557: Mayence, 1554. — 6° In Psalmum lxvi
,

in-8", Anvers-, 1557; Lyon, 1507; — 7° In Ecclesiasten

juxta litteran., in-8", Mayence, 1550; Cologne, 1556. —
8° In Esdmm et Nehemiam conciones (en allemand),

in -8°, Mayence, 1569; précédemment en latin, Lyon,

1551. — 9° Exposi'io historiarum Ezecltiœ, Nabucho-
oris et Balthasaris (en allemand), in-f», Mayence,

1567. — 10° Sermones in T/trenos Jeremise, in-8", Lyon,

1567. — Il ' Sermones in tria capita posleriora Esdr&,
in-8°, Lyon, 1551 et 1567. — 12° In Jonain, in-8", Lyon,

1554; Anvers, 1557; Venise, 1567; Cologne (en allemand),

1569. — 13° Enarrationes in Malthxum, in-f°, Mayence,

1559; Lyon, 1559; Paris et Venise, 1560; Aie;. la. 1562;

Paris, 156i; Anvers, 1570; Rome, 1577; Lyon, 1001 et

1610. Ce commentaire, non plus que celui qui va suivre,

n'est pas compris dans la condamnation qui a frappe les

autres. Toutefois il y a eu des éditions où les protestants

ont introduit de leurs erreurs, c'est pourquoi le francis-

cain Michel de Médina en donna une édition expurgée,

in-8", Anvers, en 1572. — 14° Enarrationes m Evan-
gelium Joannis et in primatn ejus Epislolam, in-f",

Mayence, 1550; Paris, 155-2; Lyon, 1553 et 1558; Lou-
vain, 1559; Lyon, 1503; Paris, 1569. Michel de Médina
en donna également une édition expurgée, in-f", Alcala,

1509; .Mayence, 1572, et Rome, 1577. — 15" Enarrationes

in capul i Actuum Apostolorum, in-f°, Cologne, 1567;

in-8°, Venise et Paris, 1568. — 16" Exeyesis m Episto-

lam Pauli ml Romanos, in-8°, Puis, 1557; in-f 1

, Ve-

lli •
. 1566; Lyon, 1569; Alcala, 1578. Féri a laissé aussi

des sermons sur les épltres et évangiles de la liturgie,

qui n'ont pas eu moins de succès. P. Apollinaire.

FERMENT. Voir Levain.

1. FERNANDEZ Antoine, jésuite portugais, né à

C nul. ie en 1558, admis au noviciat en 1572, enseigna

l'Écriture Sainte à Évora, partit pour les Indes, fut supé-

rieur de la maison professe de Goa, revint en Portugal,

prêcha à Lisbonne et mourut à Coîmbre, le 11 mai 1628.

Il a laissé : Commentarii m Visiones Veleris Testamenti,

cum paraphrasibus capitum, e quibus eruuntur. Edilio
nova, in-f», Lyon, 1617, 1662. La première édition doit,

l'approbation, être de Coîmbre, 1615 ou 1616.

—

Il laissa en manuscrit des commentaires sur Isaie.

C. SOMMERVOGEL.
2. FERNANDEZ Benoit, jésuite portugais, né à Borba

en 1563, admis au noviciat le 20 janvier 1578, enseigna

plusieurs années les humanités et la philosophie, fut

vingt -huit ans prédicateur et mourut à Lisbonne, le

8 décembre 1630. On a de lui : Cummentarioriim at(jue

mlionum nioralium in Genesim, .'! in-f', Lyon,
1618, 1621 et 1627; 1633. — On conservait à Lisbonne ses

commentaires manuscrits sur saint Luc.

C. SOMMERVOGEL.
3. fernandez Jean, jésuite espagnol, né à Tolède

en 1536, admis au noviciat en 1550. Apres sa théologie,

il expliqua l'Ei riture Sainte .< Salamanque, puis a Rom \,

Il fut, dans la suite, aumomer des troupes espagnoles
dans les Flandn . revint en Espagne et mourut a Palen-

9 mars 1595. H a laissé: Divinarum scriptura-
rum juxta temetorum Palrum sententias locuplelissi-

mus thésaurus. In qu.o paraholœ, métaphores, phrases
et difficiliora guseque loca tolius sacra: pagina; decla-

rantur, non concordia utriusque Testamenti, in-f»,

Médina del Campo, 1594. Cet ouvrage, qui est un diction-

naire, devait avoir trois volumes : le premier seul (A-D)
parut, le second était achevé, le troisième commencé.

C. SOMMERVOGEL.
FERRARI Grégoire, jésuite italien, né à Porto Mau-

rizio en 1579, admis au noviciat en 1595, enseigna la phi-

losophie, la théologie et l'Écriture Sainte à Milan, fut

recteur des collèges d'Arona et d'Alexandrie et mourut
à Côme, le 10 mars 1659. On a de lui : 1" In sanctam
Âpocalypsim commentaria quibus obscurissima Do-
mini Jesu Christi Revelatio elucidatur et abditum ejus

ssnigma felicissime aperitur, 3 in-f», Milan. 1653-1655-

1656; — 2" In Canticum canticorum commentarii, qui-

bus explicatur sacri dramalis allegoria et eruitur pro-
prius sensus parabolicus , in -4», Milan, 1657.

C. SOMMERVOGEL.
FESTIN (hébreu : miSti-h, et une fois kêrâh , 1\

vi, 23; chaldéen : mittê; Septante: ihStoç, &oyr\i bu|mi4-

mov, Seïnvov; Vulgate : convivium), repas plus copieux

servi dans une circonstance solennelle. Chez les Orien-
taux, le besoin de manger est fort modéré, et des ali-

ments très simples et peu nombreux suffisent à le satis-

faire. Quand on se réunit dans un banquet, c'est donc
principalement pour boire, d'où le nom du festin chez

les Hébreux, inistch, de sdtàh, » boire. » Les mois grecs

-oto.-, <ju|«[(i(nov, ont exactement le même sens. A l'eau,

leur boisson ordinaire, les Hébreux substituaient alors

le vin et des liqueurs fermentées. Voir Boisson, t. i,

col. 1842. Au festin des noces de Cana, c'est le vin qui

joue le rôle le plus important. Joa., n, 3-10. Aussi lis

auteurs sacrés parlent-ils souvent d'ivresse uniquement
pour signifier que les convives sont rassasiés. Voir

Ivresse.

I. Festins mentionnés dans la Bible. — 1" Au temps
des patriarches. — Abraham, Geri., xvm. 0-8, et Lot.

Gen., xix, 3, font un festin aux anges qui les visitent.

Des festins sont célébrés le jour où l'on sèvre Isaac, où
par conséquent l'enfant commence à prendre la nourri-

ture ordinaire, Gen., xxi, 8; après les fiançailles de

Rébecca, Gen., xxiv, 5i; à l'occasion de l'allianci

due entre Isaac et Abimélech, Gen., xxvi, 30; lorsque

Isaa bénit Jacob, tien., xxvii , 25; après les fiançailles

de Lia avec Jacob. Gen., xxtx, 22. — En Egypte (fig. 049),

un festin se célèbre au jour anniversaire de la naissant e

du pharaon. Gen., xi. , 20. Joseph donne à ses frères un
festin dans lequel il est lui-même servi à part, à raison

de sa dignité et de l'incompatibilité qui est censée exister

entre un Égyptien et des étrangers. Gen., xliii, 16, 32.

— Les fils de Job se réunissent périodiquement dans un
festin de famille. Job, I, 4.

2 du-. 1rs Israélites. — A l'occasion du mariage de

Samson, les festins durent sept jours; on y invite trente

compagnons et loi y propose «les énigmes. Jud.. xiv,

12, 17. — Le riche propriétaire Nabal faisait dans sa

maison des « festins de roi ». I Reg., xxv, 30. — D'après

les Septante et la Vulgate, c'est dans un « festin de roi »

qu'Absalom fit massacrer son frère Ammon. 11 Reg-,

Mit, 27. — Des festins ont lieu quand David apprend

d'Abner à Hébron que tout Israël va le reconnaître comme
roi, 111 Reg., m, 20, et à la suite du songe dans lequel

Salomon a demandé la sagesse et reçu les promesses du

Seigneur. 111 Reg., m, 15. — Quand Adonias veut tenter

taire reconnaître pour roi, il offre à ses frères et

aux hommes ùe Juda, près de la pierre de Zohéleth,

voisine de la fontaine de Rogel, un festin composé de

béliers, de veaux et de toutes sortes de bêtes grasses.

C'esl pendant ce festin qu'il entend le bruit des trom-

pettes annonçant le sacre de Salomon près de Gili in.

III Reg., i, 9, 41. — Les grands événements donnaient

lieu a des réjouissances publiques, accompagnées de fes-
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tins, comme la Dédicace du temple de Salomon, 111 Reg.,

vin, 65; II Par., vu, 5-8; la grande Pàque au temps
d'Ézéchias, Il Par., xxx, 21-26; sous Josias, Il Par.,

xxxv, 7-18. — Sur le conseil d'Elisée, le roi d'Israël,

Joram, sert un festin aux troupes syriennes qui poursui-

vaient le prophète, et que celui-ci a conduites en pleine

ville de Samarie. IV Reg., vi, 23. — Les noces de Tobie
et de Sara sont l'occasion de festins pour lesquels on tue

deux vaches grasses et quatre béliers, et où l'on invite

les voisins et les amis. Tob., vu, 9; vin, 21, 22; ix, 12.

— C'est à la suite d'un grand festin servi dans le fort de
Doch, près de Jéricho, que Simon Machabée est assas-

siné avec ses fils par son gendre Ptolémée. I Mach., xvi,

15, 16.

3° Chez les étrangers. — Le général assyrien, Holo-

Matthieu offre à Notre-Seigneur après sa vocation, Matth.,

ix, 10; Marc, n, 15; Luc, v, 29; les festins ou du moins
les repas plus solennels que Notre-Seigneur accepte chez
des pharisiens, Luc, vu, 36; xi, 37, et chez Simon le

lépreux, Marc, x, 3; Joa., xn, 2; le festin célébré par
Hérode au jour anniversaire de sa naissance. Marc, vi, 21.

— Dans ses paraboles, Notre-Seigneur représente un
père de famille invitant à un festin ses amis qui refusent

devenir, Luc, xvi, 16-24; le père du prodigue célébrant
le retour de son fils par un festin accompagné de musique
et de danse, Luc, xv, 23-25; le mauvais riche se livrant

à des festins quotidiens. Luc, xvi, 19.

IL Ordonnance des festins. — 1» L'occasion. — Les
festins avaient lieu à l'occasion de certains sacrifices ou
de certaines fêtes liturgiques, Deut., xn, 12; xvi, 11;

Ce.'. — Festin eu Egypte. Thèbes. British Muséum. D'après une photographie.

pberne, fait des festins devant Réthulie qu'il assiège. Ju-

dith, XII, 1.— Baltassar donne un grand festin (fig. 650),

auquel assistent mille courtisans avec les femmes et les

concubines, et où l'on apporte pour y boire les vases sacrés

du Temple de Jérusalem; c'est alors que les caractères

mystérieux apparaissent sur la muraille, annonçant la

catastrophe qui arrive la nuit même. Dan., v, 1-5, 30.

—

Le livre d'Esther mentionne un grand nombre de festins

donnés à la cour de Xerxès : festin de cent quatre-vingts

jours aux princes, aux commandants d'armée et aux sa-

trapes des provinces, i, 3, 4, sans doute réunis en vue

de préparer la grande expédition contre les Grecs, voir

t. i, col. 1142; festin de sept jours au peuple de Suse,

durant lequel chaque convive pouvait en toute liberté se

servir ou s'abstenir, i, 5-8; festin offert aux femmes par

la reine Vasthi, i, 9; festin à l'occasion des noces d'Es-

ther, II, 18; double festin offert au roi par Estlier, v, 4,

8, 14; vi, 11; vu, 1; festins dans tout le pays après la

chute d'Aman et la délivrance des Juifs, vin, 17; festins

pour l'institution de la fête des Phurim. îv, 17-22. Voir

PilURIM.

4° Dans l'Evangile. — Les évangélistes mentionnent
le festin des noces de Cana, Joa., il, 1; celui que saint

I Reg., ix, 13; III Reg 9; m, 15; Sopb., i, 7; des

alliances, Gen., xxvi, 30; xxxi , 51; des événements de

famille, comme le sevrage des enfants, Gen., xxi, 8; le

mariage, Gen., xxix, 22; Jud., XIV, 10; Joa., Il, 1; l'anni-

versaire de la naissance, probablement chez les étrangers

seuls, Gen., XL, 20; Os., vu, 5; Matth'., xiv, 6; Marc,
vi, 21 ; cf. Hérodote, I, 133; la tonte des brebis, I Reg.,

xxv, 2, 36; II Reg., xm, 23; la vendange, Jud., ix, 27;

l'arrivée d'un hôte, Gen., xix, 3; Il Reg., m, 20; IV Reg.,

vi, 23; Tob., vin, 21 ; I Mach., xvi, 15; Luc, xv, 23, etc.;

enfin peut-être les funérailles, II Reg., m, 35; Os., ix, 4;

Josèphe, Bell, jud., I, xvn, 4; la coutume des festins

funèbres, empruntée aux nations étrangères, était même
devenue fort onéreuse, à cause du grand nombre de con-

vives qu'il fallait y inviter. Josèphe, Bell, jud., II, i, 1.

— 2» L'invitation. — Des esclaves allaient tout d'abord

porter ou rappeler l'invitation aux convives. Prov„ ix, 3;

Matth., xxn, 3, 9; Luc, xiv, 17, 21, 23. — 3» La récep-

tion. — Les convives étaient reçus avec des démonstra-

tions spéciales d'amitié et de respect. On leur donnait le

baiser de la bienvenue, Luc, vu, 45; on leur lavait les

pieds, Luc, vu, 44; Joa., xm, 5; on répandait des par-

fums sur leur tête, leur barbe et même leurs pieds,
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Ps. xxii, 5; Am., VI, 6; Luc, vu, 38, 4G; Joa., xn, 3; on

leur offrait des couronnes de ileurs. Is., xxvm, 1; Sap.,

il, S; Eecli., xxxil, 3; Josèphe, Ant. jud., XIX, ix, I;

voir t. m, roi. Iu8i. L'usage de remettre aux convives un
vêtement de fête était pratiqué chez les Perses; mais rien

ne prouve qu il l'ait été chez les Juifs. Matth., XXII, 12.

Cl". Knabenbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1893, t. n,

p. "245. — 4° L'ordonnateur. — On chargeait ordinaire-

ment l'un des convives, ami de la maison, de veiller à

la bonne ordonnance du festin. Eccli.. xxxn, 1-5; Joa.,

n, 8. Voir Architricunus, 1. 1, col. 933.— 5" Le place-

ment. — On assignait les places à chaque convive. Le
maître de la maison prenait lui-même ce soin en tenant

compte de la dignité des personnes. I Reg., ix, '2-2. Lis

pharisiens aimaient beaucoup à occuper le premier rang

dans les festins. Marc, xn, 39; Luc, xx, 46. Notre-Sei-

gneur recommandait de ne pas agir ainsi, de peur d'en-

courir la honte d'être ramené publiquement à un rang

inférieur. Luc, xiv, 8-11. 11 conseillait aussi d'inviter les

pauvres aux festins, Luc, xiv, 12-14, et ne faisait que

rappeler par là un ancien précepte de la Loi. Deut.,

xv, 25; Matth., xiv, 6. Voir Danse, col. 12S9. Un festin

bien ordonné paraissait si agréable, que l'on comparait

le cœur content à « un festin perpétuel ». Prov., xv, 15.

Mais comme les joies de la terre ont une fin et qu'elles

entraînent souvent une réaction pénible, l'Eeclésiaste,

Vil, 3, dit que « mieux vaut aller à la maison du deuil

qu'à la maison du festin ». Afin que rien ne fit défaut

dans le festin , il fallait se donner de la peine pour tout

prévoir et tout préparer. L'auteur du second livre des
Machabées, n, 27, 28, parlant de ses veilles et de ses

fatigues pour abréger les cinq livres de Jason de Cyrène,

se compare lui-même à « ceux qui préparent un festin

et se donnent volontiers de la peine pour satisfaire aux

désirs des autres et mériter les suffrages du plus grand

nombre ». — 8° Les convives. — L'auteur de l'Ecclésias-

tique, xxxi, 12-42, donne au convive lui-même une série

de conseils sur la manière de se comporter dans le fes-

tin. Ces conseils portent sur la bonne éducation, la tem-
pérance et la civilité envers le prochain : ne pas se mettre

à causer des mets qui sont servis, 12, 13 ; n'y pas porter

la main avec empressement, 16, 17, par égard pour les

tèife» W_^&â vZttr \vtf! ri;W

C50.— Festin en Assyrie. Khorsabad. D'après Botta, Monuments tle Ninive, t. I, pi. 65.

xn, 12; xvi. Il; Esth., îx, 22; II Esdr., VIII, 10. Sur la

disposition de la table et des convives, voir Cène, t. n,
col. 413, et fig. 248, t. i, col. 935. L'usage de se coucher
sur des divans pour les festins est déjà signalé par

Amos, VI, 4. Primitivement, on s'asseyait à la table. Gen.,

xxvn, 19; Jud., xix, 6; I Reg., xx, 5, 24; III Reg., xm, 19;

Jer., XVI, 8. Chez les Perses, les femmes célébraient leurs

frshns à part. Esth., i, 9. Les Hébreux ne suivaient pas

la nu' nie coutume. I Reg., i, 7, 8; Joa., XII, 3. — G" La
prière. — La Loi prescrivait la prière chaque fois qu'on

prenait un repas. Deut., vin, 10. On ne devait certaine-

ment pas l'omettre au commencement et à la lin des fes-

tins. Èerachoth, iv, (3. — 7» La composition du festin.

— Le menu des festins a du naturellement varier avec les

temps et subir l'influence des coutumes étrangères. A une
époque reculée, on regardait surtout à la quantité. C'était

honorer un convive que de lui donner une double part,

1 Reg., i, 5, une part spéciale, 1 Reg., VI, 23. 24, ou même
cinq parts. Gen., xi.m, 'M. Cf. Hérodote, VI, 57. Plus tard,

on introduisit dans les festins de nombreux raffinements,

et l'on fit appel aux .ois pour réjouir les convives. Isaïe,

xxv, G, parle de festins dans lesquels on sert les mets
succulents, pleins de moelle, et les vins vieux et clarifies.

On y jouait dos instruments do musique, harpe, luth,

tambourin, Mute. Is., v, 12; Luc, xv, 25; Eccli., xxxn, 7;

M ix, 2. Il étail recommandé à celui qui veillait à l'ordre

du festin de ne pas empêcher la musique. Eccli., xxxn, 5.

A la musique, on joignait la danse. Jud., xvi, 25; Luc,

convenances du prochain, 18. 21, et pour éviter les excès

et leurs suites désagréables, 19, 20, 22-24. L'auteur pré-

voit même le cas où le convive aura mangé plus que de

raison, et lui indique un moyen, moins répugnant dans

les Septante que dans la Vulgate, pour remédier au

mal, 25. Il recommande surtout la sobriété dans l'usage

du vin, 30-40. Il veut que, pendant le festin, on n'adresse

au prochain ni reproche, ni injure, ni réclamation,

41, 42. Enfin il loue celui qui reçoit ses hôtes avec

munificence et blâme celui qui traite avec parcimonie,

28, 29. — 9» Les festins défendus. — On ne pouvait pas

participer aux festins qui suivaient les sacrifices idolà-

triques. Exod., xxxiv, 15; I Cor., x, 28. Les Apôtres

proscrivent sévèrement chez les premiers chrétiens l'abus

des festins, les xwfioi, comessationes , banquets d'un ca-

ractère tout païen, et les (ié&ai, ebrietates, ou excès de

boisson. Rom., XIII, 13; Gai., V, 21 ; I Petr., IV, 3. — Sur

les banquets des premiers chrétiens, voir AGAPES. Sur

les détails concernant les festins, voir Cuisine. NOURRI-

TURE, Repas, et Ilnxlorf, De conviviis Hebrseorum, dans

Ugolini, Thésaurus, t. xxx.col. mxcvii-mcx. H. Lesêtre.

FESTUS (*t,<tto;) Porcius, successeur de Félix dans

le gouvernement de la Judée, qu'il administra pendant

deux ans. Act., xxiv, 17. Festus fut envoyé par l'empereu

Néron en Palestine en l'an 60. Trois jours après son

arrivée à Césarée , il se rendit à Jérusalem , où les princi-

paux d'entre les Juifs lui demandèrent de faire conduire
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saint Pau) de Césarée dans celte ville, pour qu'il y fut

jugé. Cette requête lui fut adressée par le nouveau grand
prêtre Ismaél, fils de Phabi, qui avait succédé à Ana-
nias. Josèphe, Ant. jud., XX, vm, S. L'intention des

Juifs était de faire assassiner l'Apôtre en route par une
bande de sicaires. Festus soupçonna leur mauvais des-

sein et leur répondit qu'ils eussent à se présenter eux-

mêmes devant son tribunal. Ils le firent, mais ils ne

purent articuler aucun grief sérieux. Ils essayèrent alors

d'intimider Festus en représentant Paul comme un cons-

pirateur contre César. Festus ne fut pas dupe, et, tout en

usant de ménagements avec les Juifs, il continua de pro-

téger l'Apôtre. Ce fut alors que saint Paul usa de son

droit de citoyen romain et en appela à César. Un dernier

entretien de Paul et de Félix avait disposé le procurateur

à mettre l'Apôtre en liberté; mais il maintint son appel,

et Festus le fit partir pour Rome. Act., xxv, 1-xxvi , 32.

Sous le gouvernement de Festus, le différend entre les

Juifs et les Grecs syriens de Césarée fut tranché en faveur

de ces derniers par un rescrit impérial. Josèphe, Ant.

jud., XX, vin, 9. Le mécontentement des Juifs à la suite

de cette décision fut la cause d'une révolution que Jo-

sèphe, Bell, jud., II, xiv. 4, regarde comme le début de

la grande guerre. Les troubles causés par les sicaires

continuèrent, et un imposteur souleva le peuple en leur

promettant la délivrance du joug des Romains. Festus,

malgré la sévérité qu'il montra à l'égard de ce rebelle,

ne put cependant maintenir une paix durable. Josèphe,

Ant. jud., XX, vm, 10; Bell, jud., II, xiv, 1. Festus

intervint en faveur d'Agrippa II dans le conllit qui

s'éleva entre ce prince et les prêtres, au sujet d'une tour

qu'Agrippa fit construire et d'où l'on voyait ce qui se pas-

sait dans le Temple. Josèphe, Ant. jud., XX, vm, II.

Porcius Festus mourut en Judée en 6"2. E. Schùrer, Ge-

schichte des Jûdischen Volkes vm Zeitalter Jesu-Christi,

in-8», Leipzig, 1890, t. i, p. 485- iST, 494.

E. Beurlier.

FÊTES JUIVES (hébreu : Ijâg ; mô'êd; Septante :

loprrj; Vulgate : dies festus).— Les Hébreux célébraient

au cours de l'année un certain nombre de fêtes, à la fois

religieuses et civiles, qui avaient pour but d'entretenir

chez eux le culte de Dieu, le souvenir des merveilles

opérées dans le passé en faveur de la nation, la recon-.

naissance envers le Seigneur qui ne cessait d'ajouter les

bienfaits du présent à ceux d'autrefois, et enfin l'union

intime entre les membres du peuple élu. Ces fêtes étaient

de plusieurs sortes.

I. Les fêtes sabbatiques. — 1° Le sabbat. — Le sep-

tième jour de chaque semaine était consacré au repos

absolu et au culte du Seigneur. Exod., xx, 11. Voir Sab-
bat. — 2° La néoménie. — Le jour de l'apparition de la

nouvelle lune, sans être un jour de fête proprement
dite, était cependant solennisé par des sacrifices, Num.,
xxviii, 11, et des réunions joyeuses. I Reg., xx, 5, 18;
IV Reg., iv, 23, etc. Voir Néoménie. — 3° La fête des

Trompettes. — Le premier jour du septième mois, la Loi

prescrivait aux Israélites le repos, l'offrande d'holocaustes

et des réunions religieuses.Voir Assemblées, 1. 1, col. 1130.

La fête était annoncée au son des trompettes, d'où son
nom. Lev., xxm, 21. Voir Trompettes (Fête des). —
4° L'année sabbatiqite. — C'était comme la participation

de la terre au repos imposé chaque sabbat aux Israélites,

en souvenir du repos du Créateur. L'année sabbatique

ne comportait aucune fête spéciale. Voir Sabbatique
(Année). — 5° Le jubilé. — L'année qui terminait le cycle

de sept semaines d'années n'avait que des effets civils.

On la proclamait le dixième jour du septième mois, au
son d'un instrument appelé yôbêl, mais elle n'obligeait

à aucune cérémonie religieuse. Voir Jubilé. — Il faut

remarquer l'iniluence du nombre sept dans la fixation des

dates qui précèdent, comme aussi dans celles de plusieurs

des fêtes dont nous allons parler. Il y a là un rapport

voulu avec les sept jours de la création.

II. Les trois grandes fêtes mosaïques. — 1° Le
quinzième jour du mois de nisan, on célébrait la Pàque,
en mémoire de la sortie d'Egypte. Exod., xn. 1-11. On
offrait au Seigneur les prémices de la moisson de l'orge,

et la solennité durait sept jours. Lev., xxm, 5-14. Voir
Paque. — 2» Sept semaines après la Pàque, le cinquan-
tième jour par conséquent, venait la Pentecôte, appelée
aussi fête de la moisson. Exod., xxm, 16. On offrait au
Seigneur les prémices de la moisson du froment. Exod.,
xxxiv, 22. La fête ne durait qu'un jour. Voir Pentecôte.
— 3° La fête des Tabernacles , célébrée le quinzième
our du septième mois, se prolongeait durant sept jours.

C'était comme la fête de la récolte, Exod., xxm. 16;
Lev., xxm, 39; Deut., xvi, 13, dans laquelle on célébrait

joyeusement la rentrée de tous les fruits de l'aire et du
pressoir. Voir Tabernacles (Fête des). — 4" A ces trois

grandes fêtes, tous les hommes étaient obligés de se pré-
senter devant le Seigneur, c'est-à-dire devant l'arche
avant la construction du Temple, et plus tard au
Temple de Jérusalem, à moins de grave empêchement.
Exod., xxm, 15-17. C'étaient donc comme des fèies na-
tionales, qui amenaient au sanctuaire tous les hommes du
pays, les mettaient en relations entre eux, et gravaient
plus profondément dans leur cœur les sentiments de
reconnaissance et de respect envers le Seigneur. Ces
fêtes portaient le nom de mô'âdîm, Exod., xm, 10;
xxm, 15, etc., parce qu'elles avaient lieu à une époque
déterminée, et celui de hag, « pèlerinage. » Certains lexi-

cographes attribuent au verbe hâgag le sens de « dan-
ser » ; mais il signifie plutôt « célébrer une fête solennelle

et publique ». :;n en sabéen veut dire « faire un pèleri-

nage »; en arabe, hadj désigne le pèlerinage à la Mecque.
Voir Fr. Buhl, Gesenius' Handwôrterbuch, 1895, p. 223.

Le nom de hag, sans autre qualificatif, est parfois donné
à la Pàque, Is., xxx, 29, et à la fêle des Tabernacles.
III Reg., vm, 2; Ezech., xlv, 25; II Esdr., vm, 14. La
Pàque est également nommée r

t

Êoprr' sans qualificatif

par saint Matthieu, xxvn , 15, et probablement aussi par
saint Jean, v, 1. — 5° A la fête de la Pàque est rattaché,

par institution divine, le souvenir de la délivrance d'Egypte.

Exod., xn, 2. La Loi ne rappelle aucun événement du
passé, à l'occasion des fêtes de la Pentecôte et des Taber-
nacles. Cependant les Israélites célébraient à la Pente-
côte l'anniversaire de la promulgation de la Loi au Sinaï,

promulgation qui eut lieu au plus tôt le troisième jour

du troisième mois, Exod., xix, 1, 16, par conséquent le

quarante -cinquième jour après la Pàque. A la fête des

Tabernacles, ils se rappelaient la prise de possession de
la Terre Promise. — G Ces trois fêtes ont un caractère

agricole très accentué. A chacune d'elles, le peuple doit

remercier le Seigneur des récoltes qui lui ont été accor-

dées. Cette obligation aidait les Israélites, plus sensibles

d'ordinaire aux bienfaits temporels qu'à ceux d'un ordre

supérieur, à considérer le Seigneur non seulement comme
le Souverain Maître, mais aussi comme le Bienfaiteur

par excellence. Elle tendait en même temps à les pré-

server des erreurs grossières de leurs voisins idolâtres,

qui attribuaient à leurs divinités particulières les biens

et les maux qui leur survenaient. — 7° La tradition juive

a réglé certains détails concernant les trois grandes fêtes.

Les femmes, les enfants, les infirmes et ceux qui ne
pouvaient faire le voyage à pied étaient exemptés de

l'obligation de se rendre à Jérusalem. — Les Israélites

avaient trois devoirs à accomplir à l'occasion de ces fêtes :

la présence au Tabernacle ou au Temple dès le premier
jour, s'il était possible, ou du moins l'un des six jours

suivants, pour l'offrande des sacrifices convenables; la

célébration, par l'offrande d'un sacrifice personnel dès

le premier jour de la fêle; enfin la joie, qui se mani-
festait par d'autres sacrifices et par des festins. Deut.,

XXVII, 7. Bien que la fête de la Pentecôte ne durât qu'un

jour, on pouvait offrir les sacrifices qu'elle comportait

pendant les six jours suivants, iloed katon, 111, 6;
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Chagiga, 1, G. — Les jours compris entre la fêle et le

dernier de la solennité étaient réputés moins saints. On
pouvait y vaquer à certains travaux urgents. 11 y avait

six jours de fête particulièrement saints, dans lesquels

était interdite toute autre œuvre que la préparation des

aliments : le premier et le septième de la Pâque, le pre-

mier et le huitième des Tabernacles, le jour de la Pen-
tecôte et le premier du mois de tiSri, fête des Trompettes

et commencement de l'année civile. Entre ces six jours,

quatre se distinguaient par le nombre des sacrifices et

des joyeux festins : le premier de la Pàque, le huitième

de la fête des Tabernacles, le jour de la Pentecôte et le

premier tiSri. Siphra, f. 24i, 1. — Le mois qui précédait

les trois grandes fêtes, et tout spécialement la fête de la

Pàque, était consacré à la préparation de la solennité.

Durant ce mois, on réparait les chemins par où devaient

passer les pèlerins; on blanchissait les sépulcres, pour
avertir les étrangers de leur présence et leur en éviter le

contact; on mettait en état les puits et les citernes, etc.

— 8° Plusieurs commentateurs pensent qu'après l'éta-

blissement des Hébreux dans la Palestine, l'accomplisse-

ment de la loi qui imposait un triple pèlerinage annuel

au sanctuaire du Seigneur devenant trop difficile, l'usage

restreignit l'obligation à un seul voyage par an. Notre

-

Seigneur ne parait être allé qu'une foisparan à Jérusalem.

Après la captivité, ceux qui habitaient trop loin de la

Palestine furent même dispensés de s'y rendre tous les ans.

III. Fête de pénitence. — Le dixième jour du sep-

tième mois, cinq jours par conséquent avant la fête des

Tabernacles, on célébrait une solennité de pénitence

appelée fête de YExpiation. Lev., xvi, 29; xxm, 27. Voir

Expiation (Fête de l'). C'était le seul jour de l'année

qui fut consacré officiellement à la pénitence. — La

Sainte Ecriture ne parle d'aucune fête qui rappelât soit

le souvenir des morts, soit la mémoire des saints pa-

triarches et des personnages que le texte sacré représente

comme des amis de Dieu. Celte abstention visait sans

doute à concentrer tout le culte sur le Dieu unique et à

écarter toute tentation d'idolâtrie.

IV. Fêtes postérieures a la captivité. — 1° La fête

des phûrim ou des Sorts fut instituée en souvenir de la

préservation des Juifs de Perse par l'intervention d'Esther.

Esth., ix, 24. Voir PflURiM (Fête des). — 2» La fête de
la Dédicace ou des Encénies rappelait la purification

solennelle du Temple qui eut lieu sous les Machabées.
I Mach., i, 23, 49, 50; II Mach., x, 1-8. Voir Dédicace,
col. 1339. — 3° Josèphe, Bell, jud., II, xvn, 6, et le Tal-
rnud, Taanitli, îv, 5, mentionnent une fêle twi ÇuXo-

çopiMv, des « convois de bois ». C'était une fête qui se

célébrait neuf fois par an, à des dates fixes, remises au
lendemain quand elles tombaient un jour de sabbat, aux
jours où certaines familles déterminées avaient la charge
d'apporter au Temple le bois nécessaire au service de
l'autel. Tout bois était accepté pour cet usage, sauf l'oli-

vier et la vigne. Siphra, fol. 60, 1. —Voir Reland, Anti-
quitales sacrx vet. Hebrxor., Utrecht, 1741, IV, ii-ix,

p. 224-270; Bahr, Symbolik des mosaischen Cultus, Hei-

delberg, t. n, p. 569-698; Munk, Palestine, Paris, 1881,

p. 182-191. H. Lesètre.

FÉTU (xipço;; festuca), brin de paille, de bois.

Mot employé métaphoriquement dans une locution pro-
verbiale dont se sert Notre -Seigneur pour signifier un
léger défaut, par opposition à un grand qu'il désigne
sous le nom de poutre. Matth., vu, 3, 4, 5; Luc, vi,

41-42. On lit dans le Talmud de Babylone, Baba ba-
Ihra, 15 b: « Un jour un homme dit à un autre : Arrache
le fétu qui est dans ton œil. — A la condition, lui répon-
dit celui-ci, que lu arracheras la poutre qui est dans le

tien. " Voir L. Cl. Fillion, Évangile selon s. Matthieu,
iMTiS, p. | i2 ; Cornélius a Lapide, Commentarii in qua-
tuor Evangelia, édit. A. Padovani, 4 in-8°, Turin, 1. 1,

1890, p. 281.

FEU (hébreu : 'ûr, le même mot que 'or, « lumière; »

'èS; chaldéen : nûr, nûrâ' ; Septante: nGp ; Vulgate :

ignis), chaleur accompagnée de lumière se développant
dans un corps en combustion.

I. Production et conservation du feu.— Il y a tout
lieu de supposer qu'Adam a eu l'usage du feu. Le feu,
en effet, est indispensable pour préparer la plupart des
aliments même végétaux dont l'homme l'ait sa nourri-
ture. De fait, si haut qu'on remonte dans l'histoire, et

au delà même de l'histoire dans la série des documents
préhistoriques, on trouve l'homme en possession du feu,

bien que, dans le cours des âges, certaines peuplades aient

pu en perdre l'usage. Cf. Adam, t. i, col. 189. D'après la

Sainte Ecriture, l'usage du feu est supposé parfaitement
connu à l'époque de Tubalcaïn, descendant de Caïn, qui
savait forger les métaux. Gen., iv, 22. Les patriarches

postérieurs au déluge se servent couramment du feu.

Mais comment l'obtenaienl-ils? Le moyen le plus simple
de produire le feu, et que l'on trouve employé dès la

plus haute antiquité, comme encore aujourd'hui chez
beaucoup de tribus sauvages, consiste à frotter rapide-
ment l'un contre l'autre deux morceaux de bois bien
secs. Des accidents fortuits ont fort bien pu enseigner

651. — Tnstriinîpnt pnur faire Ip feu.

ce procédé aux premiers hommes. Il n'est pas rare que-

des bois secs s'enflamment spontanément par suile de

frottements durs ou de mouvements violents dans les-

quels la force se convertit en chaleur. On remarqua pra-

tiquement que le procédé de frottement qui amenait l'effet

le plus prompt avec le moins de fatigue, était celui du
bâton sec dont l'extrémité aiguisée tourne rapidement

dans un trou pratiqué dans un morceau de bois sec et

tendre posé à terre. Les deux mains fournirent tout

d'abord la pression et la rapide rotation exigées pour le

succès de l'opération. On enroula ensuite autour du bâton

une corde ou une courroie, que l'on tirait alternative-

ment dans les deux sens opposés, et qui produisait un

mouvement plus rapide et moins fatigant. Enfin on assu-

jettit 1rs ilcux extrémités de la corde à une sorte d'arc,

et l'on obtint un instrument commode, analogue à noire

archet à foret. C'est en cet état qu'on trouve l'appareil à

faire le feu chez les anciens Egyptiens (lig. 651). Il se

compose d'une tige de bois, forée à son extrémité info-
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Heure pour recevoir le bâtonnet dont le frottement doit

produire le feu; à mi -hauteur s'enroule la corde, fixée

aux extrémités d'un bâton formant angle ou arc; la par-

tie supérieure de la tige verticale est effilée, de manière

à pouvoir être recouverte d'une sorte de manchon de

bois, tout à fait semblable à un dé à coudre, de telle

façon que la main qui appuiera sur l'appareil n'ait pas

à souffrir du mouvement de rotation. Des morceaux de

bois présentent encore de nombreux trous carbonisés,

indiquant l'usage auquel ils ont servi. Cf. Flinders Pétrie,

Jllahun, Kahun and Guvob, 1891, pi. vu. M. Maspero,

Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique,

Paris, 1895, t. i, p. 319, assure avoir rencontré plusieurs

de ces appareils à Thèbes, dans les ruines de la ville

antique. Le bâton à feu était également en usage chez

les Chaldéens. .Maspero, Histoire ancienne, t. i, p. 747.

— On obtenait encore du feu au moyen des pierres.

Quand Judas Machabée fut rentré en possession du

Temple de Jérusalem , il rétablit l'autel et les piètres

recommencèrent les sacrifices, nupt£<ravTe; Xiûou; xa't TtCp

èx to-JTuv îiaoôvTsc, de ir/nitis lapidibns igné concepto,

« en tirant du feu des pierres à feu. » II Mach., x, 3. On
sait qu'on fait jaillir des étincelles par la percussion ré-

ciproque de deux silex, ou d'un silex avec du fer ou du
pyrite de fer. Les parcelles de silex ou de métal déta-

ch 'es et échauffées par le choc forment des étincelles qui

persistent pendant un temps appréciable. Les hommes de

l'âge de la pierre ou du silex taillé se sont aperçus rapi-

dement de la ressource qu'ils avaient ainsi entre les mains.

Les couteaux de pierre, fort employés par les Egyptiens,

servirent chez les Hébreux pour la circoncision dès les

premiers temps. Cf. Circoncision, col. 775. On dut cer-

tainement chercher à utiliser les étincelles produites par

le choc des silex. Ces étincelles communiquent facile-

ment le feu à certaines matières, à la partie fongueuse

et desséchée de deux champignons assez communs, l'aga-

ric du chêne ou polyporus ignarius, appelé aussi ama-
douvier, et la vesse-de-loup ou lycoperdon, à l'écorce

du cèdre éraillée et desséchée, à des feuilles sèches, à

des fibres végétales carbonisées au préalable. Isaïe, i, 31,

parle précisément de l'étoupe et de l'étincelle qui brûlent

ensemble, l'une sans doute allumée par l'autre. Cf. Jud.,

xv, 14. Voir Étoupe, col. '2039. Des chiffons de coton ou
de lin carbonisés pouvaient encore parfaitement servir

d'amadou. Peut-être la « mèche qui fume encore » et que

Notre-Seigneur ne veut pas éteindre, Matth., xn, 20,

a-t-elle servi à recueillir les étincelles sur sa partie car-

bonisée. Saint Jérôme, Ep. cxxi, ad AUjas., 2, t. xxil,

col. 1012, dit de cette mèche que « Notre-Seigneur ne
l'a ni éteinte ni réduite en cendre, mais qu'au contraire

de la petite étincelle presque mourante il a suscité de
grands incendies ». — Le plus souvent, on se contentait

de produire du feu au moyen de charbons ardents con-
servés d'un feu précédent. C'est ainsi du reste que pio-

cèdent encore certaines tribus australiennes qui, dit-on,

ne savent pas le faire elles-mêmes et l'empruntent aux
tribus voisines comme don ou comme article de com-
merce. Dans leurs voyages, ces sauvages conservent le

feu en enflammant le cône terminal d'un arbre du pays,

la banksia lalifolia. Ce cône brûle comme l'amadou.

Cf. sur les origines du feu dans l'humanité D. Wilson,
Prehistoric man, Londres, 1862, p. 8(3-137; N. Joly,

L'homme avant les métaux, Paris, 1888, p. 173-182.

Chez les Hébreux, on obtenait le feu plus souvent avec

des charbons conservés qu'avec le briquet à bois ou à

pierre. Ainsi, quand Abraham va pour immoler son fils

Isaac, avant de gravir la montagne du sacrifice, il porte

« dans sa main le feu et le couteau ». Gen., xxn, 6. Le
feu est naturellement contenu dans un récipient. Il y a

dans la langue hébraïque un verbe, hdlâli, qu'on em-
ployait spécialement pour dire « emporter du feu ». Is.,

xxx, 14; Prov., vi, 27; xxv, 22. On l'emportait dans un
Ijéréè, « tesson d'argile. » Is., xxx, 14. On se servait aussi

pour enlever les charbons du feu , les emporter et faire

brûler des parfums, d'un instrument en métal appelé

mahtàh , de hâtâh, irupeîov, 6uu,icrrqpiov, £nap'j<JTV;p,

thuribulum , ignium receptaculum , emunctorium ,
qui

servait au sanctuaire. ExoJ., xxvn, 3; xxxvn, 3; Lev
,

x, 1; xvi, 42; Num., iv, 9, 14. Voir Encensoir, col. 1775.

Salomon en fit faire en or pour le service du Temple.

III Reg.,vn, 50; IV Reg., xxv, 15. Plusieurs locutions

bibliques font allusion à la manière dont on allumait

le feu à l'aide de charbons conservés. Quand la femme
de Thécué vient réciter son apologue à David , elle de-

mande qu'on ne mette pas à mort le dernier héritier

qui lui reste pour perpétuer la famille, et qu'elle appelle

le gahélét , le dernier morceau de charbon allumé

au moyen duquel elle pourra faire du feu. II Reg
,

xiv, 17. Voir Charbons ardents, col. 582. La compa-
raison n'aurait évidemment plus de sens si la femme
pouvait allumer son feu aussi aisément à l'aide du bri-

quet. Le simple tison, 'ûd, &%\6;, titio , c'est-à-dire

le morceau de bois noirci par le feu et encore fumant,

mais non carbonisé, n'est bon à rien. Am., iv, 11 ; Zach.,

m, 2. Quand le roi de Syrie et celui d'Israël se liguent

ensemble pour venir assiéger Jérusalem, Isaïe, vu, 4, les

appelle « deux bouts de tisons fumants » qui ne sont pas

à craindre, parce qu'ils sont incapables de rallumer le

feu. Au contraire, la moindre étincelle, le plus petit mor-

ceau de charbon encore enflammé suffisait pour allumer

le feu. « Avec une seule étincelle, le feu grandit. » Eccli.,

xi, 34. Mais il faut souffler sur elle; si on crachait, on

l'éteindrait. Eccli., xxviii, 14. Il y a d'abord de la fumée,

puis le feu prend. Eccli., xxn, 30. Isaïe, liv, 16, parle

aussi de l'ouvrier qui souffle le feu pour le faire prendre

et l'activer.— Pour éteindre le feu, on se servait de l'eau.

Eccli., m, 33. 11 n'est pas question de vase clos pour

l'étouffer.

II. Le feu dans les usages domestiques. — 1° Sa
nécessité. — « Ce qui est de première nécessité pour la

vie de l'homme, c'est l'eau, le feu, etc. » Eccli., xxxix, 31.

Dans un autre passage du même livre, xxix, 28, l'auteur

sacré mentionne seulement l'eau, le pain, le vêtement, la

maison. A la rigueur, on pourrait se passer de feu dans

un pays chaud ; encore en est-il besoin pour cuire le pain.

Cf. Cicéron, De amicit , 6. Chez les Romains, interdire

à quelqu'un l'eau et le feu, c'était le mettre au ban de la

société. Cicéron, Philip., i, 9. — 2» Son interdiction. —
La loi porte cette défense : « Vous n'allumerez pas de feu,

dans aucune de vos demeures, le jour du sabbat. » Exod.,

xxxv, 3. Cette loi n'est fgrmulée qu'une seule fois. Comme
nous l'avons vu, il fallait nn certain travail pour se pro-

curer du feu. La loi visait donc le travail plutôt que le

feu lui-même. Cf. Num., xv, 32. On ne pouvait proba-

blement pas non plus entretenir le feu déjà allumé. Cette

défense ne présentait pas grande difficulté dans un pays

comme la Palestine, où le principal repas se fait au soleil

couché, par conséquent au commencement du jour légal.

Le souper du sabbat se préparait durant les dernières

heures du vendredi , celui du lendemain soir dès la pre-

mière heure qui suivait la clôture du sabbat. Josèphe,

Bell, jud., II, vin, 9. — 3" Le combustible. — On brûlait

la paille et toute espèce d'herbes desséchées, pour allu-

mer le feu, Is., v, 24; Joël, II, 5; Matth , m, 12; xm, 40;

Luc, m, 17; les ronces, les épines, les broussailles de

toutes sortes, Is., xxxm, 12; Ps. cxvn (cxvm),12; Act.,

xxvm, 3; le bois coupé et desséché et le bois mort,

III Reg., xvn, 12; Prov., xxvi, 20, 21; Eccli., vm, 4;

Is., xxx, 33; Matth., m, 10; Luc, m, 9; Joa., xv, 6;

« les enfants ramassent du bois et les pères allument le

feu, » Jer., vu, 18; le charbon conservé d'un feu pré-

cédent et éteint dans l'eau, voir t. n, col. 582; enfin les

bouses des animaux que l'on recueillait, que l'on faisait

sécher au soleil, et qui formaient, dans bien des endroits,

le seul combustible qu'on pût se procurer. Ezech., iv, 12,

15. Voir ExcRt.yt.NTS, col. 2135. « Ce n'est pas seulement
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chez les Arabes qu'on se sert... de la fiente des vaches pour

le cuire (le pain); les paysans s'en servent aussi et tous

les villageois qui sont dans des lieux où il n'y a guère de

bois prennent grand soin d'en faire leur provision. Les

petits enfants les ramassent toutes fraîches, et ils les

appliquent contre les murailles pour les faire sécher. Ils

en détachent la quantité dont ils ont besoin pour cuire

du pain ou pour se chauffer. Elles brûlent peu à peu, et

conservent longtemps un feu semblable à celui des mottes

des tanneurs. On en fait de petites mottes qu'on laisse

sécher au soleil. » De la Roque, Voyage dans la Pales-

tine, Amsterdam, 1718, p. 193, 194. 11 n'est pas néces-

saire d'ailleurs d'aller jusqu'en Palestine pour constater

cet usage. Rien de plus commun en certaines campagnes

de France, en Bretagne, par exemple, que de voir des

murs recouverts de bouses qui sèchent au soleil et qu'on

utilisera ensuite pour alimenter le foyer du ménage. Ce

genre de combustible, quand on l'employait pour cuire

le pain, ne laissait pas de lui communiquer un goût

particulier auquel les étrangers avaient quelque peine à

s'accoutumer. Maspero, Histoire ancienne, t. i, p. 320.

— 4° Usages du feu. — On se sert du feu pour cuire les

aliments, Exod., xn, 9; Lev., n, 14, etc.; pour se chauffer,

Jer., xxxvi, 22; Marc, xiv, 54; Luc, xxn , 55; Joa.,

xviii, 18; pour fondre la cire, Ps. i.xvn (i.xvm), 3;

Mich., i, 4; pour cuire les briques, Gen., n, 3; Dan., m,
6, 23, 93; pour fondre et raffiner les métaux, Exod.,

xxxn, 24; Job, xxm, 10; Ps. XI, 7; Prov., xvn, 3; Eccli.,

n, 5; xxxi, 31; Jer., vi, 29, etc.; pour faire disparaître

la rouille, Jer., xxiv, 12; pour purifier les objets de

métal ou de substance réfractaire, Num., xxxi, 23; enfin

pour anéantir toutes les choses physiquement ou légale-

ment impures qu'il n'est pas permis de conserver. Exod.,

xn, 10; xxix, 3i; Lev., iv, 12; xm, 55, 57; xvi. 27;

xix, 6; Oeut., vu, 25; xn, 3; Jos., vu, 15, 25; xi, G;

IV Reg., xix, 18; I Mach., v, 28, 44, 68; Ilebr., xm, 11.

Le feu consume tout et ne dit jamais : Assez. Prov.,

xxx, 16.

111. Le feu dans les sacrifices. — Le feu des sacri-

fices était alimenté avec du bois, et ce bois ne devait

pas être coupé après le quinzième jour du mois de ab

(juillet-août), parce qu'alors le soleil n'avait plus assez

de force pour le sécher complètement. Gem. Baba Ba-
thra, 121, 2. Le feu servait pour brûler l'encens et les

parfums employés dans le culte divin, Lev., x, 1 ; xvi, 13;

Num., xvi, 7, 46, et pour consumer, totalement dans

l'holocauste, partiellement dans les autres sacrifices, les

victimes animales offertes au Seigneur. Lev., i, 7, 12, 17;

m, 5; Num., xxvm, 21, etc. Voir Holocauste, Sacri-

fice. Le feu de l'autel devait brûler perpétuellement sans

jamais s'éteindre. Lev., vi, 13. Cette permanence du feu

devait signifier sans doute l'activité incessante qu'il fallait

déployer au service du Seigneur toujours présent, de
même que dans nos églises la lampe brûle sans cessé

devant le saint Sacrement. Isaïe, xxxi, 9, semble faire

allusion à ce feu perpétuel quand il dit que a Jéhovah a

son feu il. iiis Sion et son foyer dans Jérusalem ». Quand
on déplaçait l'autel pendant les marches, on conservai!

le feu sacré dans un récipient et on l'entretenait avec

soin. A la suite des premiers sacrifices offerts par Aaron
et ses fils, qui avaient fait consumer par le feu plusieurs

victimes, un feu miraculeux «sortit du Seigneur», c'est-

à-dire du sanctuaire où il résidait au-dessus de l'arche,

« et consuma sur l'autel l'holocauste et les graisses. »

Lev., ix, 2i. Au second livre des Machabées, n, 10, il est

dit que ce feu « descendit du ciel », ce qui revient à peu
pus an même et indique moins sa provenance locale que
m origine divine. Cf. Jud., vi, 21. Les docteurs juifs

oui prétendu que ce feu miraculeux avait servi depuis
lors aux différents sacrifices, et qu'on l'avait conservé
jusqu'à l'époque où Dieu le renouvela dans le Temple de
Salomon. II Par., vu, 1. Ce nouveau feu se serait lui-

même perpétué jusqu'à la ruine du Temple par les Chai-

déeris. Aucun texte biblique n'appuie cette assertion. Il

est même possible que le feu de l'autel se soit éteint de

temps en temps, par accident, par négligence ou par
toute autre cause. En tout cas, il était toujours expres-

sément défendu de se servir du feu étranger dans les

actes du culte. Deux fils d'Aaron, Nadab et Abiu, périrent

pour avoir enfreint cette prescription. Lev., x, 1; xvi, 1
;

Num., m, 4; xxvi, 61. Il est à croire en conséquence
que, quand le feu sacré venait à s'éteindre, on ne le ral-

lumait pas avec du feu profane, mais avec du feu obtenu
à l'aide du briquet à bois ou à pierre, comme nous fai-

sons pour le feu nouveau du samedi saint. Les docteurs

juifs disent que le feu de l'autel était divisé en trois foyers,

un pour les \ictimes, un autre pour les parfums, un troi-

sième pour le feu sacré qui devait brûler perpétuellement
et alimenter les deux autres. Siphra, fol. 59, 1; Yoma,
45, 1. Mais, suivant d'au'res, il y avait deux foyers, ou
même quatre. Yoma, iv, 6. Reland, Antiquit. sacrse,

Utrecht, 1741, I, iv, 8; ix, 10, p. 16, 55. — A la prière

d'Elie, un sacrifice fut consommé sur le mont Carmel
par le feu du ciel, en face des prêtres de Baal impuis-
sants. III Reg., xvni, 38. — L'auteur du second livre des

Machabées, n, 4-7, raconte, d'après un écrit qui ne nous
est pas parvenu, qu'au moment de la prise de Jérusalem
par les Chaldéens, Jérémie réussit à emporter la tente

sacrée, l'arche d'alliance et l'autel des parfums, et qu'il

les cacha dans une caverne de la montagne d'où Moise

avait aperçu la Terre Promise. En même temps, des

prêtres qui avaient pris du feu de l'autel le cachèrent

dans une vallée, au fond d'un puits profond et desséché,

par conséquent dans un endroit différent de la caverne

où se trouvait l'autel des parfums. Au retour de la capti-

vité, Néhémie envoya les fils des prêtres qui avaient

le feu pour le rechercher. Ils ne trouvèrent dans

le puits qu'une eau épaisse, avec laquelle Néhémie Ut

asperger les sacrifices, et, quand le soleil se dé

des nuages, le feu prit de lui-même. II Mach., I, 19-22.

A l'époque des Machabées, on célébrait encore en mé-
moire de cet événement une fête appelée « jour du feu ».

II Mach., I, 18. Cf. Buxtorf, Hist. iguis saeri, Bàle, 1659,

IV. Lus ravages DU feu. — 1° La loi ne prévoit qu'un

seul cas d'incendie : « Si le feu éclate et rencontre des

épines, et atteint ensuite des meules de gerbes ou des

moissons sur pied dans les champs, celui qui a allumé
le feu payera le dommage. » Exod., XXII, 6. L'incendie

est supposé mis involontairement aux haies d'épines qui

entourent les champs. L'imprudent aurait dû surveiller

son feu. La même règle était vraisemblablement suivie

dans les autres cas d'incendie. — 2° La Sainte Écriture

parle des ravages exercés par le feu sur les récolles,

quand Samson incendie les moissons des Philistins à

l'aide de chacals traînant à la queue des torches enflam-

mées, Jud., xv, 4, 5, voir t. n, col. 477; quand les gens

d'Absalom mettent le feu au champ d'orge de Joab,

II Reg., xiv, 30; — sur les herbes du désert et les arbres

des champs, Joël, i, 19, 20; — dans les marais dont les

joncs desséchés sont la proie des flammes, Jer., li, 32;

Sap., m, 7; — dans les forêts, Jud., ix, 15, 20; Ps. i.xxxii

(i.xxxin), 15; Jer., xxn, 7; Jacob., m, 5; — sur les mai-
sons et les tentes, Job, xv, 34; — sur les bourgades et

les villes, Jos., xi, 11; Jud., I, 8; IX, 20, 49; xviii, 27 :

târpû bâ'êS, « ils brûlèrent avec le feu, » même expres-

sion que celle qui revient souvent dans les inscriptions

assyriennes: i-na i-sa-a-ti as-ru-up, Schrader, Die
Keilinschriften und dos A. T., Giessen, 1872, p. 86, I5j

Jud., xx, 38-40; I Reg., xxxi, 1 ; III Reg., ix, 10;lYReg.,
vin, 12; Is., i, 7, etc.; Am., i, 4, 7, 10,12; — sur Jéru-

salem et le Temple, IV Reg., xxv, 9; II Esdr., i, 3; n, 13;

Ps. i.xxiii (lxxiv), 7; Jer., xvii, 27; xxi, 10; xxxiv, 2;

xlix, 27, etc.; Bar , i. 2; Ezech., xx, 47, etc.; — sur les

temples et les lieux souillés par les idoles. Jer., xliii, 12;

Bar., vi. 54; 1 Mach., v. ii; xi, 4, etc. — 3° Dans sa

seconde Épitre, m, 10-12, saint Pierre prédit qu' « au jour
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du Seigneur », c'est-à-dire à la fin du monde, « les élé-

ments seront dissous par la chaleur, et la terre, avec tout

ce qui est en elle, sera brûlée. » Rien n'indique que ces

paroles de l'apôtre ne soient pas à prendre dans le sens

littéral. Dans ce sens, elles sont expliquées par les théo-

ries physiques sur la constance de l'énergie et la trans -

formation des forces naturelles les unes dans les autres.

En rendant compte des travaux du savant physicien

Clausius sur cette question, un autre savant a pu expli-

quer ainsi la prédiction de saint Pierre : La loi de la

transformation de l'énergie, qui n'est qu'une généralisa-

tion des faits observés dans la nature, conduit « à ce

double résultat: d'une part, qu'il y a plus de transfor-

mations de travail en chaleur que de transformations en
sens inverse, de sorte que la quantité de chaleur aug-

mente constamment aux dépens de la quantité de travail;

d'autre part, que la chaleur tend à s'équilibrer, à se ré-

partir d'une manière de plus en plus uniforme dans l'es-

pace, et la désagrégation des corps à s'accroître; il s'en-

suit que l'univers se rapproche fatalement de jour en
jour, en vertu des lois naturelles, d'un état d'équilibre

final de température, dans lequel les distances entre les

molécules du corps seront arrivées à leur extrême limite,

et qui rendra toute transformation nouvelle impossible
;

alors, suivant une expression mémorable reproduite par

Tyndall, « les éléments seront dissous par le feu. » Tel

est donc le ternie fatal du monde; sorti du chaos, il ren-

trera dans le chaos, avec celte dill'érence toutefois qu'il

ne sera plus animé de ce mouvement de rotation qu'avait

le chaos originaire, et qui lui a permis de se séparer en
différents groupes d'attraction; ce mouvement de rota-

tion aura lui-même été converti tout entier en chaleur».

F. Folie, R. Clausius, dans la Revue des questions scien-

tifiques, Bruxelles, avril 1890, p. 485, 486. Voir Fin du
MONDE. On retrouve dans le Zend-Avesta la tradition de
la fin du monde par une vaste conflagration qui doit tout

purifier. Cf. Dollinger, Paganisme et judaïsme, trad.

J. de P., Bruxelles, 1858, t. n, p. 220. — Sur le feu du
ciel, voir Éclair, Tonnerre.

V. Le supplice nu feu. — D'après le droit patriarcal,

le père de famille pouvait condamner au feu celle de ses

filles ou de ses belles -filles qui s'était prostituée. Gen.,

xxxvm, 24. Sous la loi mosaïque, si un homme prenait

en même temps pour femmes la mère et la fille, les trois

coupables étaient brûlés, pour ôter toute trace d'un tel

crime en Israël. Lev., xx, 11. On brûlait de même la fille

d'un prêtre qui s'était prostituée, déshonorant ainsi son
père voué au service du Seigneur. Lev., xxi , 9. — Quand
David eut pris Rabbath et les autres villes des Ammo-
nites, d'après les Septante et la Yulgate, il fit périr un
certain nombre de leurs défenseurs dans des fours à

briques où ils furent brûlés. II Reg., su, 31. Mais le

texte hébreu est susceptible d'une interprétation qui sup-
pose beaucoup moins de cruauté. Voir Fer, col. 2210, et

Four. Le roi de Babylone fit mourir par le feu Sédécias
et Achab. Jer., xxix, 22. Les trois compagnons de Daniel

furent jetés dans une fournaise ardente où Dieu les pré-

serva. Dan., m, 20, 21. Antiochus fit rôtir tout vivant

l'aîné des sept frères Machabées. II Mach., vu, 3-5. Saint

Paul faisait sans doute allusion à ce terrible supplice

quand il disait : « Quand je livrerais même mon corps

pour que je sois brûlé, si je n'ai pas la charité, cela ne
me sert de rien. » I Cor., xm, 3. — Sur les corps brûlés

après la mort, voir Crémation, col. 1110. Sur les « ser-

pents de feu » qui font périr les Hébreux au désert, voir

Dipsas, col. 1439.

VI. Le feu de l'enfer. — 1° L'existence du feu dans

l'enfer est affirmée par Noire-Seigneur, Matth., xvm, 8;

xxv, 41; Marc, ix, 43, 45, 47; Luc, xvi, 24, et rappelée

par les Apôtres. Jud., 7; Apoc, xix, 20; xx, 9; xxi, 8. —
2» Origène, Péri arcli., II, x, 4, t. xi, col. 230, a sou-

tenu que ce feu ne résidait pas dans les flammes du

supplice, mais dans la conscience des pécheurs. Saint Am-

broise, In Lue., vu, 205, t. xv, col. 1754, dit aussi, sans

pourtant répéter ailleurs cette assertion, qu'il ne s'agit

pas de flammes corporelles, mais du feu qu'engendre le

chagrin des péchés. Saint Jérôme, In Is., lxvi, 24, t. xxiv,

col. 676, note que « pour le plus grand nombre (pie-

risque), le feu qui ne s'éteint pas, c'est la conscience

des pécheurs ». Le feu devrait alors être pris dans le

sens métaphorique , comme on est bien obligé de le faire

pour le ver. Marc, ix, 43. — Mais saint Jérôme, Ep.
i xxiv ad Avit., n, 7, t. xxn, col. 1065; In Ephes., 111,

v, 6, t. xxvi, col. 522; Apol. adv. libr. Rufin., Il, 7,

t. XXIII, col. 429, combat énergiquement l'interprétation

mélaphorique d'Origène, et l'on peut dire qu'il repré-
sente ici toute la tradition. — 3° Ce feu brûle sans éclai-

rer, puisque l'enfer est un lieu de ténèbres. Matth., xm,
12; xxn, 13; xxv, 30; S. Grégoire le Grand, Moral, ix,

6G, t. lxxv, col. 915. — 11 brûle tout en conservant,

puisqu'il est éternel comme ses victimes. Matth., xvm,
8; xxv, 41; Minucius Félix, Octav., 35, t. m, col. 348.

Les damnés « reçoivent du feu le tourment, sans lui

fournir d'aliment ». S. Augustin, De Civ. Dei , xxi, 10,
t. xli, col. 725. — Il tourmente différemment les damnés,
suivant leur culpabilité. Matth., x, 15; XI, 21-24; Luc,
x, 12-15; xii, 47, 48; Apoc, xvm, 6, 7; S. Grégoire le

Grand, Moral., ix, 65, 98, t. lxxv, col. 913; Dialog., iv,

43, t. lxxvii, col. 401. — 11 atteint les esprits, puisque

à l'origine il a été créé pour le diable et ses anges, qui

sont de purs esprits. Matth., xxv, 41; S. Augustin, De
Civ. Dei, xxi, 1-3, t. xli, col. 709-711; S. Grégoire le

Grand, Dialog., iv, 29, t. lxxvii, col. 365. — 4° A ceux

qui veulent en savoir ou en dire plus long sur le feu

de l'enfer, il n'y a plus qu'à rappeler la parole de saint

Augustin, De Civ. Dei, xx, 16, t. xli, col. 682 : « De
quelle nature est ce feu? Je crois que personne ne le

sait, sauf celui auquel le Saint-Esprit l'a montré. » Voir

Enfer, col. 1796; S. Thomas, Sum. theol., Suppl.,

q. 97, a. 4; Cont. gent., iv, 90; Petau, De Angel., m, 5;

Lessius, De perfect. morib. divin., xm, 30.

VII. Les pratiques idolatriques.— 1° Les Ammonites
adoraient une infâme divinité du nom de Moloch, qui

n'était autre que le dieu du feu ou du soleil brûlant. Voir

Moloch. On l'honorait en lui offrant des enfants qu'on
faisait périr dans les flammes ou qu'on jetait à l'intérieur

d'un monstre d'airain rougi au feu. Voir t. i, col. 499.

Le Seigneur défendit expressément cette abomination

aux Hébreux. Lev., xvm, 21; Deut., xii, 31 ; xvm, 10.

Cette défense n'empêcha pas certains Israélites de livrer

leurs enfants à l'odieuse divinité. C'est ce que firent spé-

cialement les rois Achaz, IV Reg., xvi, 3; II Par., XXVIII, 3;

Manassé, IV Reg., xxi, 6; II Par., xxiii, 6, et les hommes
du royaume d'Israël. IV Reg., xvn, 17. Il y avait auprès

de Jérusalem, dans la vallée de Ben-Hinnoin, un lieu

appelé Topheth, où s'accomplissaient ces rites homicides.

IV Reg., xxiii, 10; Jer., vu, 31 ; xxxu, 35; Ezech., xx, 31.

Les Sépharvaïtes, introduits en Samarie par Sargon, brû-

laient aussi leurs enfants en l'honneur de deux divinités

analogues à Moloch. IV Reg., xvn, 31. Voir Adramélecii,

Anamélech. — 2° L'auteur de la Sagesse, xm, 2, énu-

mérant les différentes espèces d'idolâtres, parle de ceux

qui adorent le feu. Chez les Perses, le feu était adoré,

Hérodote, i, 131, et l'on tenait pour méritoire de l'entre-

tenir avec du bois et des par rums. Le Zend-Avesta l'ap-

pelle le fils d'Oimuzd. Dollinger, Paganisme et judaïsme,

t. H, p. 193-195. Dans les Védas de l'Inde, le feu du soleil

et le feu en général est une divinité du nom d'Agni (d'où

sans doute Yignis latin). On lit dans le Rig-véda, VI,

xlix, 2 : « Adorons Agni, l'enfant de Dyaus (Divah sisus,

le ciel), le fils de la force, Arushâ (le soleil brillant), la

brillante lumière du sacrifice. » Cf. Max Mùller, Essais

sur la mythologie comparée, trad. G. Perrot, Paris, 1874,

p. 171-176. Les Grecs appelaient le dieu du feu "Hyaioroç,

Héphœstos, dont ils faisaient un fils de Zeus et d'Héra.

lliad., I, 571; vm, 195; Hésiode, Scut., 123; Opéra, 60;
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Eschyle, Promet h., 3, etc. Les Romains adoraient Vul-

cain,"fils de Jupiter et de Junon et dieu du feu. Cicéron,

Nat. deor., III, xxn, 55; Ovide, Metam., vu, 437, etc.

Yesta partageait les honneurs divins comme déesse du

foyer, Cicéron, Nat. deor., II, xxvii, 67, et les vestales

entretenaient en son honneur le feu sacré. En un mot, l'on

peut dire qu'au moment où écrivait l'auteur de la Sagesse,

il n'était presque pas un seul peuple au monde, en dehors

des Juifs, qui ne considérât le feu comme une divinité.

"— Le feu qui brûlait sans cesse dans le Temple de Jéru-

salem n'eut jamais aux yeux des Hébreux la signification

que lui donnaient les idolâtres. Le feu de l'autel mosaïque

n'était ni un dieu, ni même une représentation quel-

conque de la divinité, mais un simple agent physique

mis au service du \rai Dieu pour brûler les parfums et

consumer les victimes. Les Juifs ne sont jamais, sous ce

rapport, tombés dans l'idolâtrie des autres peuples. Cf.

Bàhr, Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1S37,

t. I, p. 456.

VIII. Le feu dans le sens métaphorique et symbo-
lique. — Les différentes propriétés du feu, son éclat, son
activité, sa lumière, sa chaleur et aussi ses dangers, l'ont

fait employer comme terme de comparaison pour désigner

des choses souvent fort opposées : 1° En Dieu, sa gloire

et sa majesté, éclatantes comme le feu. Exod., ni, 2;

xix, 18; xxiv, 17; Deut., iv, 12, 2i; ix, 3, etc. Dieu est

ordinairement représenté comme environné du feu et des

éclairs, Exod., xix, 16; Ps. xxvm (xxix), 7; xlix (l), 3,

etc.; — sa colère, qui détruit tout comme un feu dévo-

rant, Num., xi, 1, 3; Dent., xxxn, 22; Ps. xvn (xvm), 9;
Lxxxvm (lxxxix), 47; Sap., xvi, 16-18; Eccli., xxxix, 35;

Jer., xv, 14, etc.; — sa grâce surnaturelle, destinée à pro-

duire dans les âmes la lumière de la foi et l'ardeur de
l'amour. Notre-Seigneur vient jeter ce feu sur la terre et

tout son désir est qu'il s'embrase. Luc, xn, 49. L'Esprit-

Saint prend l'apparence de langues de feu pour se donner
aux Apôtres à la Pentecôte. Act., n, 3; cf. Matth., m, 11.

— 2° Dans les anges. — Les chérubins du paradis ont un
glaive de feu, vraisemblablement la foudre. Gen., m,
24. Voir Épée, col. 1824. Les anges sont des flammes de
feu, ou les flammes de feu deviennent les serviteurs de
Dieu, Ps. cm (Civ), 4, ce qui marque l'empressement
et la force irrésistible des esprits célestes quand ils

exécutent les ordres de Dieu. — 3° Dans l'homme,
le feu désigne le zèle ardent, qui anime Élié, Eccli.,

Xlviii, 1; saint Jean-Baptiste, Joa., v, 35; saint Paul,
Il Cor., xi, 29; — te malheur, qui ravage comme le feu,

Job, xv, 31; xx, 26; ls.. i, 30; \xx, 30; Lain., n, 3, etc.;

— la maladie qui consume, Judith, xvi, 21; Eccli., vu, 19;

— la discorde, Eccli., XXIII, 23; XXVIII, 11, 13; — la

guerre, Num., xxi, 28; — les passions ardentes qui sont
au cœur de l'homme. Eccli., ix, 9, 11; Job, xxxi, 12;
I Cor., vu, 9. — 4° Proverbialement, passer par l'eau et

par le feu, c'est courir des périls de toute nature. Ps. lxv
(lxvi), 12; ls., xi.m, 2. Avoir devant soi l'eau et le feu,

c'est avoir le choix entre des choses contraires, le bien
et le mal. Eccli., xv, 17. H. Lesètre.

FEUARDENT François, ne â Bayeux vers l'an 1541,

mort le 7 janvier [612. Apres avoir étudié les humanités
à Coutances, il y embrassa la vie franciscaine, et de là

fut envoyé â l'Université de Paris, où ses talents, comme
disciple et comme maître, brillèrent du plus grand éclat;

puis il parcourut les principales villes de France, prê-
chant et controversi ml avec un succès peu commun, jus-
qu'à ce que, brisé par ses travaux, il se retira â Bayeux
afin d'y passer en paix les dernières années de sa vie.

Bien qu'il eût élé en relations avec les plus grands et les

plus savants hommes de sou temps, il n'avait jamais
voulu accepter aucune dignité ni dans son ordre ni au
dehors. Son œuvre imprimée a été 1res considérable et

très variée; les parties qui nous intéressent ici sont les

suivantes: 1. In tolius Sacrœ Scripturx Glossam ordi-

nariam et Postulas Lyrani commentant. Il avait long-

temps travaillé à cet ouvrage, avec l'aide de quelques
docteurs de Paris, et il le dédia à Sixte V. L'impression

en fut commencée â Lyon et â Venise, et se trouva empê-
chée par les troubles qui désolaient la France au temps
de la Ligue; aussi nos bibliographes ne nous en donnent-
ils aucune description. — 2. In librum Rulh commet.

-

tarii , in-8", Paris, 1582, 1585; Anvers, 1585. — 3. ht

librum Esther commentarii prœcipue concionatoi

accommodati, in-8°, Paris, 1585; Cologne, 1594, 1595.

— 4. In Jonam prophetam commentarii, ex veterum
Patrum hebrœorum, grsecorum, lalinorum scriptis col-

lectif et christianis mysteriis ac concionibus aptati

,

in-8°, Cologne, 1595. — 5. In Epistolam ad Romanos,
in-8°, Paris, 1599. — 6. In Epistolam D. Pauli oj >.-.-

stoli ad Philemonem , Paris, 1587. — 7. In utramque
Epistolam D. Pétri, in-8», Paris, 1598, 1600 et 1611. —
8. In D. Jacobi Epistolam. Cet ouvrage fut d'abord le

simple résultat des notes prises par les auditeurs de
Feuardent; par la suite, il le revit, compléta et publia.

Paris, 1599. — 9. In D. Judas Epistolam, Cologne, 1595.

L'auteur prend occasion de.ee commentaire pour décrire

savamment et comparer les mœurs des hérésiarques de
tous les temps. — 10. Super duo Lucse prima capita

,

in-8°, Paris, 1605. Cet ouvrage est plutôt une suite d'ho-

mélies qu'un commentaire proprement dit.

P. Apollinaire.

FEUILLE (hébreu : 'àléh, de 'àlàh, « monter, croître, »

et une fois téréf, la feuille récente, Ezech., xvn, 9; Sep-
tante : ç-j/.Xov; Vulgate : folium, frons), organe du vé-

gétal, qui pousse le long des rameaux ou â leur extré-

mité, est de couleur verte, de mince épaisseur, mais de
contours très variables suivant les plaines, et le plus

souvent est caduque, c'est-à-dire tombe de l'arbre à la

fin de la saison, se dessèche et devient alors facilement

le jouet du vent. — 1° La Sainte Écriture mentionne les

feuilles de figuier dont Adam et Eve firent leur premier
vêtement, Gen., m, 7; la feuille d'olivier que la colombe
rapporta dans l'arche, Gen., VIII, 11; les belles feuilles

de l'arbre que Nabuchodonosor vit en songe, Dan., iv,

9, 11; les premières feuilles du figuier qui annoncent
l'approche de l'été, Matth., xxiv, 32; Marc, xm, 28; les

feuillages sous lesquels les Israélites devaient habiter

durant la fête des Tabernacles, Lev., xxm, 40; II Esdr.,

vin, 15, et ceux qui servaient d'abris aux cultes idolâ-

triques, Deut., xii, 2; III Reg., \iv, 23; le feuillage

['ôf&'im; Septante : rcérpai; Vulgate : petrœ, traductions

qui supposent en hébreu kcfim)a\i milieu duquel chantent
les oiseaux, Ps. cm (civ), 12, etc. Voir Bois sacré, t. i,

col. 1839. — 2° La feuille verte et fixée à la branchi

le symbole de la vie et de la prospérité spirituelle. Ps. i, 3;
Prov., xi, 28; Jer., xvn, 8; Ezech., xlvii, 12; Apoc,
XXII, 2. — 3° La feuille tombée el desséchée est l'image

de l'impuissance, Lev., XXVI, 36; ls., liv, 6 ; de la fai-

blesse sans défense, Job, xm, 25; Eccli., xiv, 16; de l'état

misérable dans lequel on tombe par suite de l'orgueil,

Eccli., vi, 3, et de l'infidélité â Dieu. Is., i, 30; lxiv, 6;

.1er., vm, 13; Ezech., xvn, 9. Isaïe, xxxiv, 4, dit qu'au

jour du jugement les astres tomberont comme les feuilles

de l.i vigne et du figuier. — Sur le figuier qui n'a que

des feuilles et point de fruits, Matth., xxi, 19: Marc.,

xi, 13, voir Figuier. H. Lesètre.

FÈVE. Hébreu : pôl; Septante : /aii.o; ; Vulgate :

I. Description. — Herbe annuelle, de la famille des

Papilionacées, tribu des Viciées, qui se distingue de tous

les autres genres voisins par sa lige droite, entièrement

dépourvue de vrilles accrochantes, el par ses graines

volumineuses, oblongues-comprimée fig. 652 . La plante

entière est glabre, simple ou peu rameuse; le rachis des

feuilles, terminé en arèle sétacée, porte de une trois

paires de folioles elliptiques, entières ou mucronées,

avec des stipules basilaires très amples, senù-sagittées
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et irrégulièrement dentées. Les fleurs, grandes, blanches

ou rosées, avec une large tache noire sur les ailes, sont

réunies en grappes courtes et paucillores à l'aisselle des

feuilles supérieures. La gousse, épaisse, renllée-cylin-

dracée, longue de un à deux décimètres,, noircissant à

la maturité, renferme de trois à cinq graines, tronquées

à un bout, du coté du hile, qui est marqué par une tache

652.-

A gauche, gousse.

Fève , feuilles et fleurs.

- A droite, gralue sortie de la gousse.

linéaire, et séparées par de fausses cloisons cellulaires.

Le Faba vulgaris Mœnch est la seule espèce connue. La
spontanéité de cette plante reste douteuse dans toutes les

régions où elle a été indiquée, notamment sur les rives

méridionales de la mer Caspienne et en Mauritanie. Sans
Joute la race en eut disparu sans l'intervention de l'homme,
qui l'a sauvée par la culture. Elle constitue d'ailleurs

l'un des plus anciens légumes, dont on a retrouvé des
traces certaines datant de 1 âge préhistorique. F. Hy.

II. Exégèse. — L'identification du pal hébreu avec la

fève n'a jamais souffert de difficulté : c'est le même mot,
pol, polâ', dans les Targums, la Mischna, en arabe, foui,

et en éthiopien, fal, et même en égyptien, -**•
"==

",

BBltr, ou wour, qui équivaut à four, foui, nom assez

fréquent dans les listes d'offrandes funéraires. Les fèves

sont mentionnées dans deux endroits seulement de la

Bible. — 1° Quand David s'enfuit devant Absalom, les

habitants de Mahanaïm l'accueillirent avec empressement
et lui offrirent du blé, de l'orge, de la farine, « des fèves, »

des lentilles, etc., c'est-à-dire ce qui était nécessaire à

sa subsistance dans la détresse où il se trouvait. II Reg.,

xvn, 2S. — 2° Dans les prophéties symboliques d'Ézé-

chiel, iv, 9, se trouve aussi la mention de la fève. Pour
figurer la famine que doivent endurer les habitants de

Jérusalem pendant que la ville sera assiégée, le prophète

reçoit l'ordre de prendre du froment, de l'orge, « des

lèves, » des lentilles, etc., et de s'en faire des pains de
vingt sioles, c'est-à-dire de trois cents grammes, pour
chacun des jours du siège. L'énumération des aliments va

en gradation descendante pour exprimer qu'il en sera

ainsi durant ces jours de calamité. Pline, H. N., xvm, 30,

remarque, lui aussi, qu'on faisait parfois du pain avec des
fèves; mais plus généralement elles se mangeaient avec de
l'huile. La fève est abondamment cultivée en Palestine.;

il est probable qu'il en a toujours été ainsi. En Egypte,
on les semait en octobre ou novembre, et la récolte avail

lieu au milieu de février; elle était plus tardive en Pales-

tine. E. Levesque.

FIANÇAILLES , engagement que prennent deux
futurs époux de contracter mariage.

I. Les fiançailles chez les Hébreux. — 1» Le ma-
riage était précédé de différents préliminaires. Tout
d'abord, les parents entamaient des négociations pour
acquérir une épouse à leur fils, et l'affaire se concluait

sans même que les deux intéressés se fussent vus. Gen.,
xxiv, 3; xxxviii, 6. Plus tard, les rapports qui s'établirent

entre les familles, au milieu d'une population plus agglo-

mérée, permirent aux jeunes gens de faire eux-mêmes
leur choix. D'après le Talmud, Taanith, iv, 5, deux fois

l'an, les filles de Jérusalem, vêtues de blanc, allaient

danser dans les vignes en répétant: « Jeune homme, vois

donc et tâche de bien choisir: ne t'attache pas à la beauté,

mais consulte plutôt la famille; car la grâce est menson-
gère et la beauté vaine. C'est la femme qui craint Dieu

qui sera louée. » Mais, même quand il arrêtait lui-même
son choix, le jeune homme faisait adresser par ses parents

la demande au père de la jeune fille. Jud., xiv, 2. —
2° Ces négociations s'entamaient de manière à permettre

l'union des futurs époux à l'âge nubile, dix-huit ans pour

les jeunes gens, douze ans pour les jeunes filles, d'après

la tradition rabbinique. Abotfi, v, 21; Munie, Palestine,

Paris, 1S81, p. 378. Cependant Joram dut se marier à

dix-sept ans, IV Reg., vin. 17, 26; Anion à quinze ans,

IV Reg., xxi, 19; xxn, 1; Josias à treize ans, IV Reg.,

xxn, 1 ; xxiii, 36; Joakim à dix-sept ans. IVReg., xxm, 36;

xxiv, 8. On ne peut savoir si l'exemple donné par les

familles royales était suivi dans les autres. — 3° Quand
le choix de la future épouse était arrêté, le père du jeune

homme s'entendait avec les parents de la jeune fille sur

le nxohar à fournir par le premier. Voir Dot, col. 1495-

1197. — 4» On demandait alors le consentement de la

jeune fille, pour se conformer à l'exemple donné à l'oc-

casion de Rébecca. Gen., xxiv, 57, 58. Puis on concluait

la négociation par un contrat verbal, Ezech., XVI, 8;

Mal., n, 14, qu'un contrat écrit ne commença à rem-

placer qu'à l'époque de la captivité. Tob. , vu, 16. —
5» Tout étant ainsi réglé de part et d autre, on cél

les fiançailles avec une certaine solennité. La Sainte

Écriture ne parle pas de la manière dont on procédait

pour cette cérémonie. D'après le Talmud, les deux fa-

milles se réunissaient en s'adjoignant quelques témoins.

Le fiancé remettait à la fiancée, ou à son père, si elle

était mineure, un anneau d'or ou quelque autre objet de

prix, en disant : « Voici, par cet anneau tu m'es consa-

crée, selon la loi de Moise et d'Israël. » Kidduschin, i, 1 ;

5 b; 65 a. Un festin terminait la fête. Gen., xxiv, 54;

xxix, 22. — 6° La durée des fiançailles était de douze

mois, et d'au moins un mois si la fiancée était une veuve.

Dans les premiers temps, on n'exigeait que quelques

jours d'intervalle entre les fiançailles et le mariage. Gen.,

xxiv. 55. Le délai beaucoup plus long que l'usage établit

par la suite avait pour but, prétendent les docteurs juifs,

de laisser à la jeune fille le temps de préparer son trous-

seau. Keluboth, 5, 2. D'autres raisons plus graves avaient

du sans doute inspirer cette longue préparation au ma-
riage définitif. — 7° Pendant le temps des fiançailles, l^s

deux futurs époux demeuraient chacun dans leur famille.

Ils ne communiquaient ensemble que par l'intermédiaire
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de l'« ami de l'époux », Joa., ni, 29, ou sôSbén, qui trans-

mettait les messages réciproques et présidait spéciale-

ment à tous les préparatifs des noces. A partir des fian-

çailles, le jeune homme était dispensé du service mili-

taire, et durant l'année qui précédait et celle qui suivait

le mariage, les deux fiancés, tout entiers à la joie, pou-
vaient éviter de paraître à aucune cérémonie funèbre. —
8° En vertu des fiançailles, les deux époux s'apparte-

naient aussi légitimement qu'en vertu du mariage même.
La mort ou le divorce pouvaient seuls les séparer. Kid-
duschin, i, 1. La fiancée était déjà considérée comme
une véritable épouse. Ainsi, quand Jacob réclame Rachel
qui lui a été promise et qui lui est fiancée, il demande
à Laban 'ét-'isli, « ma femme, » yjvaïxi u,o-j, uxorem
meam. Gen., xxix, 21. Plus tard, la loi régla que la jeune
fille déjà fiancée, qui se laisserait séduire par un autre

que son futur époux, serait punie de mort avec son com-
plice, si le crime avait élé commis à proximité des habi-

tations ; le séducteur encourait seul la peine si la jeune
fille avait été violentée dans les champs, où ses cris ne
pouvaient lui attirer aucun secours. Deut., xxn, -23-27.

Les docteurs juifs regardaient aussi comme une fiancée

infidèle la jeune fille que son époux ne trouvait pas

vierge, et qui en conséquence devait être lapidée. Deut.,

xxn, 20, 21. Enfin, ils jugeaient qu'en vertu de la loi du
lévirat, Deut., xxv, 5, le frère du défunt n'avait pas seu-

lement sa veuve, mais même sa fiancée à épouser. Sel-

den, De uxor. Ilebrœ.or., Francfort-sur-1'Oder, 1673, i, 12;

Munk, Palestine, p. 203; Stapfer, La Palestine au temps
de Jésus-Christ, Paris, 1885, p. 155-157. Il est à noter

que, même chez les Romains, à partir d'Antonin, les

lois contre l'adultère fuient appliquées contre les fiancées

infidèles, « parce qu'il n'est permis de violer ni le ma-
riage, ni l'espérance du mariage. » Digest., xlviii, 5, ad
leg. Jul. de aduller. , xm, 3. Dans l'esprit des anciens,

les fiançailles constituaient donc un contrat aussi invio-

lable que le mariage lui-même. — 9° Les fiançailles

n'ont pas de nom particulier en hébreu, probablement
parce qu'on les considérait comme un véritable mariage,
au moins quant au caractère définitif de l'engagement.

La jeune fille fiancée ou nouvellement mariée était

appelée ne'âvah betûlàh, nais 7txp6fvo;, puella virgo,

Deut., xxn, 23; rcïpôÉvo; veâviç, adolescentula virgo,

III Reg., 1,2; xopi<riov 7rap0evix<5v, puella virgo. Esth.,

il, 3. Le nom de hallali, « parée, » vùu.ç»), spifhsa, était

réservé à la fiancée revêtue de tous ses atours pour le

jour de ses noces. Is., xlix, 18; lxi, 10; lxii, 5; Jer.,

h, 32; vu, 34; xvi, 9; xxv, 10; xxxm, 11; Gant:, iv, 8.

Cet état de la fiancée s'appelait kelûlôf, te>.eiw<7i; , de-
sponsatio. Jer., n, 2.

II. Les fiançailles de la sainte Vierge et de saint
Joseph. — 1» Marie est è[i.vir|<TOyuivï|, desponsala, à un
homme du nom de Joseph, et elle déclare elle-même
qu'elle « ne connaît point d'homme ». Luc, i, 27, 31.

Comme elle était u.v/](rrEu8îi0Ti , desponsata, à Joseph,
avant d'habiter avec lui, il se trouva qu'elle avait conçu
du Saint-Esprit; Joseph, qui était juste, ne voulut pas
la livrer, îei-j|ixtf<rai , traduccre, mais songea à la ren-
voyer, ànolvaxi, dimitlere. Sur l'avis de l'ange, il n'hé-
sita pas cependant à la prendre pour « sa femme », tt,v

fuvaïxa autos, conjugem suam. Matth., i, 18, 19, 24. An
moment voulu, Joseph partit pour Rethléhem avec Marie,
tv] eu.vï}gt£'ju.svy| ttOrô), oijot) £yx'j(;>, desponsata sibi u.rore

prœgnante. Luc, n, 5. — 2° Le verbe grec u.vy]<7teûij) a
habituellement le sens de « désirer », spécialement « re-

chercher une femme en mariage», Euripide, Alcest., 720;
Ipliuj. Au!., 841, « consentir à un mariage, » Euripide,
Jphig. Aid., 817, et au passif « être recherchée en ma-

Euripide, lphig. Tour., 208; Isocrate, édit. Baiter-

Sauppe, 1839, 215 e. Comme conséquence, ce verbe si-

gnilie quelquefois i épouser ». Théocrite, xvm, 6; xxn,
155. Mais le sens initial et ordinaire est bien celui de
a fiancer », comme l'indiquent les dérivés [ivqorefo, « re-

cherche en mariage; » uv^otEipa, « fiancée; » iiv^aTsuna,

« fiançailles, » Euripide, Phenic, 583; [ivYi<rr»jp , « pré-

tendant; « p.vr,(jt'j;, » demande en mariage. » Odys.,

n, 199; xix, 13, etc. En latin, le verbe desponso signifie

exclusivement « promettre en mariage, fiancer ». Sué-
tone, Cses., 1 ; Claud., 27. Le verbe despondeo, plus usité,

a la même acception. Plaute, Pœn., v, 3, 37; Cicéron,

De orator., I, 50, 239; Ovide, Melam., ix, 715, etc. En
disant que la sainte Vierge était |rjr,ar£uÔ£i<jr] , despon-

sata, les évangélistes ont donc eu en vue une« promise»,

une « fiancée », et non une épouse. C'est pour rendre la

chose indubitable que saint Luc, I, 27, appelle Marie

TtapOévo; êu-wia-euiiÉvr, , virgo desponsata, « vierge fian-

cée. » — 3° Marie n'étant que fiancée, il est tout naturel

que Joseph n'ait pas cohabité avec elle. La cohabitation

n'était autorisée par l'usage qu'après les noces. Après ou
avant la célébration des noces, Joseph

,
qui est déjà appelé

« son époux », 6 àv»ip a'jTf,;, vir ejus, Matth., i, 19, s'aper-

çoit de son état. Il ne veut pas faire à son égard ce que
marque le verbe Ssiyu.aTÏcai , ou r.xp-x'iirii.x-ln-x: , selon

la leçon d'un bon nombre de manuscrits. Ce mot veut

dire «donner en exemple », montrer au doigt. Dans Plu-

tarque, De curiosit., 10, édit. Didot, t. m, p. 029, le second
verbe signifie « déshonorer ». Le déshonneur aurait lieu

si la fiancée soupçonnée était traduite devant les ji es,

qui lui appliqueraient la sentence dont est frappée l'adul-

tère. Le latin traducere veut dire également « exposer

à la risée », Suétone, 77?., 8, « flétrir. » Tite-Live, II,

xxxvm, 3; Juvénal, .5o(.,vin, 17, etc. Cette dénonciation,

si elle avait lieu, n'impliquerait pas le mariage, puisque

la loi sur l'adultère vise même la fiancée. Deut., xxn,
23-27. Joseph veut renvoyer, à-Tro/.'Jffcu, dimitlere, sa fian-

cée. Matth., i, 19. Ce verbe est celui que les évangélistes

emploient à propos du divorce. Matth., v, 32-, xix, 9;

Marc, x, H ; Luc, xvi, 18. Mais, comme nous l'avons vu

plus haut, les fiançailles étaient de telle nature, qu'elles

ne pouvaient être rompues que par la mort ou le divorce.

Ici encore le ternie employé n'autorise pas à croire la

sainte Vierge mariée plutôt que fiancée. Cf. Fr. Baiin-

gius, De 7iapx6eiYp.aTi<ru.M sponsse adultérai, dans le

Thésaurus de Ilasée et Iken, Leyde, 1732, t. n, p. 97-105.

— 4° C'est seulement après la visite de l'ange que saint

Joseph prend Marie pour « sa femme », Matth., I, 24, et

que celle-ci passe de l'état de fiancée à celui d'épouse.

— 5° Saint Luc, n, 5, appelle Marie, même après son

mariage, Ep.vï)ijTE'juivri aOw, desponsata sibi u.rore,

« fiancée à lui. » Il est possible que cet évangélisle

prenne ici le verbe [ivtioteOw dans le sens d'à épouser >>,

qu'il a quelquefois. Il paraît cependant plus probable

que saint Luc s'exprime avec une suprême délicatesse,

de manière à faire entendre que, si Marie porte dans son

sein, elle n'est sous ce rapport particulier que la fiancée

de Joseph. La Vulgate ajoute au texte grec le mot
o épouse », caractérisant ainsi exactement sa siluation

vis-a-vis de n! Ji •ph. Voir Sepp, La vie de Notre-

Seignew Jésus-Christ, trad, Ch. Sainte-Foi, Paris, 1801,

1. 1, p. 223; Fillion, Évangile selon saint Matthieu, Paris,

1878, p. 42-43; Liagre, In SS. Matth. et Marc, Tour-

nai, 1883, p. 24-25; Eretté, Notre-Seigneur Jésus-Christ,

Paris, 1892, p. 69-74; Knabenbauer, Evang. sec. Matth.,

Paiis, 1892, t. i, p. 47-50. H. Lesètiie.

FIDÈLE (ju<tt<5:, ftdelis).Ce mot est employé dans l'Écri-

ture comme adjectif et comme substantif. — 1° Comme
adjectif, il a le sens classique ordinaire et se dit d'une

personne qui se montre digne de la confiance qu'on lui

témoigne dans les affaires dont on la charge, Luc, xi,

il. etc.; ou qui accomplit exactement les ordres qu'on

lui donne, Matth., xxiv, 46, etc.; ou enfin qui tient ses

promesses. I Cor., 1,9, etc. Les Septante et la Vulgate

ont généralement rendu par tiiotoî et fidelis le ternie

hébreu né'Émân et, à cause du sens de ce dernier mot,

« fidèle » dans la Bible signifie aussi quelquefois « ferme,
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stable ». 1 Reg., n, 35; Ps. lxxxviii, 29, etc. Voir Fidé-
lité. — 2° Comme substantif, « fidèle » prend un sens
nouveau, propre aux écrits des Apôtres; il désigne celui

qui a la « foi » et qui fait profession de croire à Jésus-
Christ. Act., x, 45; xvi, 1, 15; I Cor., vu, 12-15; xiv,

22; Il Cor., vi, 15; Eph., i, 1; Col., i, 2; I Tim., iv, 3,

10, 12; v, 16; vi, 2; Tit., i, 0; I Petr., i, 21; Apoc,
XVII, 14. Par suite, xTuatoi, infidèles, signifie ceux qui

ne sont pas chrétiens, en opposition aux hiïtoî, fidèles.

FIDELITE (hébreu: 'êmûn, employé quelquefois au
pluriel, ou 'ëmûnàh ; grec: mVri;, àXr^Eii), désigne
essentiellement la vertu par laquelle un homme tient ses

promesses ou accomplit exactement ses devoirs.

Dans l'Écriture, la fidélité s'applique avant tout à l'ac-

complissement des devoirs envers Dieu. Eccli., xlviii, 25 ;

Mattli., xxv, 21 , 23; Luc, xvi, 10. Elle est louée surtout

en ceux qui demeurent constants dans l'épreuve. Eccli.,

xliv, 21; I Mach., n, 52. Par rapport au prochain, la

fidélité consiste en un loyal et constant dévouement aux
intérêts d'autrui. Tob., v, 4; x, 6. Elle a pour compagne
la discrétion. Prov., xi, 13. La fidélité est particulièrement
requise de ceux qui représentent Dieu ou dont les fonctions

sont plus élevées : les patriarches, II Esdr., ix, 8; les

prêtres, I Reg., n, 35; II Esdr., xm, 13; Eph., VI, 21 ; Col.,

I, 7; I Tim., i, 12; les prophètes, Eccli., xxvi, 18; I Mach.,
xiv, 4 1 ; les rois, I Re£„ xxn, 14 ; II Reg., xi, 38; les adminis-
trateurs, Dan., vi, 4; I Mach., vu, 8; Luc, xn, 43; I Cor.,

lv, 12; les ambassadeurs et les messagers, Prov., xm, 17;

xxv, 13; les témoins, Prov., xiv, 5, 25; Apoc, l, 5; m, 14;
les amis, Eccli, vi, 14, 15, 16, surtout dans les temps de
tribulation, Eccli., xxn, 29 ; les serviteurs. Eccli., xxxm, 31 ;

Matth., xxiv, 45; xxv, 21, 23; Luc, xix, 17. — La fidélité

aux petites choses est donnée comme le gage de la fidé-

lité aux grandes. Luc, xvi, 10. Cette vertu parait si rare,

que, par rapport à un grand nombre d'hommes bons et

miséricordieux, il s'en trouve très peu de fidèles. Prov.
xx, G. Aussi .'homme fidèle est-il digne de toute louange.
Prov., xxvm, 20. — La fidélité est attribuée par l'Écriture

à Dieu lui-même en ce sens qu'il accomplit toujours ses
promesses et que sa parole reçoit toujours son accom-
plissement. Deut., vu, 9; xxxn, 4; Ps. cxliv, 13; Is.,

xlix, 7; I Cor., i, 9; II Cor., i, 18; I Thess., v, 24;
II Thess., m, 3; Hebr., x, 23; I Joa., i, 9. C'est en ce
sens qu'on dit de la parole de Dieu qu'elle est fidèle.

Ps. xviii, 8; lxxxviii, 29; ex, 8. P. Renard.

FIEL (hébreu: merêrâh et merôrâh, de mârar, «être
amer; » Septante : x°^i Vulgate : fel), liquide orga-
nique, plus communément désigné sous le nom de bile.

I. Sa nature. — C'est un liquide légèrement visqueux
et très amer, sécrété par le foie des animaux. Le fiel se

compose d'acides, d'alcalis et de matières colorantes. 11

est jaunâtre chez les herbivores et verdàtre chez les car-
nivores. Le foie de l'homme le sécrète d'une manière
continue à raison de douze à dix -huit cents grammes en
vingt- quatre heures. Recueilli par la vésicule biliaire, le

fiel se répand dans l'intestin où il est l'agent principal
de l'absorption des graisses. Le fiel n'a d'influence patho-
logique que quand , au lieu de s'écouler dans l'intestin

,

il est résorbé directement par le foie. Il produit alors

dans les téguments une coloration appelée jaunisse et

ralentit le mouvement du pouls. — Les anciens regar-
daient la bile comme l'excitant de la colère, d'où les

noms de x°^> Eschyle, A gam., 1645; Aristophane,
Pax, 66; de bilis, Horace, Od., I, xm, 4; Perse, m, 8,

etc.; de fel, Virgile, sEneid., vin, 220; de « choie » dans
l'ancien français et de « colère » dans le français actuel,

Llttré, Dictionnaire de la langue française, Paris, 1885,

t. i, p. 663, pour désigner ce mouvement de l'âme. Cette

conception est erronée. Voir Foie. Dans la Sainte Écri-

ture, l'amertume, le venin, le fiel, représentent des idées

connexes et désignent la jalousie envenimée et la colère.

Frz.Delitzsch, System derbibl. Psychologie, Leipzig, 1861,

p. 268.

IL Le fiel dans la Sainte Ecriture. —
- Job parle deux

fois du fiel traversé par une flèche et par un glaive.

XVI, 13; xx, 25. Il s'agit ici de la vésicule biliaire, que
l'arme transperce. La mort s'ensuit, parce que le fer ne
peut pénétrer ainsi au milieu de la poitrine sans léser

les organes essentiels à la vie. — Dans plusieurs autres
passages de l'Ancien Testament où les versions parlent
de fiel, Deut., xxix, 18; xxxn, 32, 33; Ps. lxviii, 22;
Jer., vin, 14; ix, 15; xxm, 15; Lam., m, 5, il est ques-
tion de rô'S, « venin. » Dans Lam., m, 19, le texte hébreu
porte le mot nierôr'nn, « amertumes, » et dans Habac,
n, 15, le mot hemét , boisson chaude et enivrante. — Au
livre de Tobie, vi, 5, 9; xi, 4, 8, 13, le fiel du poisson
est présenté comme salutaire pour oindre les yeux ma-
lades et les guérir. Le fiel entrait, en effet, dans la com-
position de certains collyres des anciens. Voir Collyre,
col. 844. Mais, dans ce passage de Tobie, la vertu cura-
tive du fiel, si tant est qu'elle ait jamais existé naturel-

lement, Pline, H. N. , xxxn, 4, doit être attribuée tota-

lement à l'intervention directe de l'ange, dépositaire de
la puissance de Dieu. C'est un spécifique du même ordre
que la fumée qui provient du cœur du poisson mis sur
des charbons. Tob., vi, 9. Il n'agit que quand Dieu lui

communique surnaturellement l'efficacité. Peut-être même
faut- il croire que l'ange a fait intervenir ces éléments
matériels uniquement pour dissimuler sa présence et son
pouvoir. — D'après saint Matthieu, XXVII, 34, du fiel est

mêlé au vin qu'on offre à Notre-Seigneur avant de le cru-

cifier. Le mot « fiel » n'est employé ici par l'évangéliste

que dans un sens large, pour désigner une substance

très amère, que saint Marc, xv, 23, appelle de la myrrhe.
Saint Matthieu s'est sans doute référé au passage du
Psaume lxviii (lxix), 22 : « Ils mettent du rô'S (xoXVjv,

fel) dans ma nourriture, et ils m'abreuvent de vinaigre. »

Voir Myrrhe. — Dans la parole de saint Pierre à Simon
le Magicien : « Je te vois [aller] dans le fiel de l'amer-

tume, et; x '1*!'' wxpîa?, in felle amaritudinis , » Act.,

vin, 23, c'est-à-dire dans le fiel le plus amer, le fiel

désigne la malice envieuse et acharnée. H. Lesètre.

1. FIENTE. Voir Excréments , col. 2134.

2. fiente DE PIGEON. IV Reg., vi, 25. Voir Colombe,
3°, 6, col. 849.

FIÈVRE, « état maladif caractérisé par l'accélération

du pouls et une augmentation de la chaleur animale. »

Littré et Robin, Dictionnaire de médecine, 1873, p. 609.

C'est le dernier trait qui avait frappé, et avec raison, les

anciens, Hébreux, Grecs, Latins; d'où les noms
,

ont donnés à la fièvre et qui dérivent tous d'une racine

exprimant la chaleur.

I. Noms. — La fièvre est désignée en hébreu par trois

termes différents. — 1° nmp, qaddahat, du verbe qàdah,

« enflammer, » signifie une « fièvre violente ». Lev.,

xxvi, 16; Deut., xxvm, 22 (Septante : îxttjp, Lev.,

xxvi, 16; n-jpEToç, Deut., xxvm, 22; Vulgate: ardor,

dans le premier passage; febris, dans le second). —
2° rvpVi, dalléqét, de dâlag , « brûler, » employé seule-

ment Deut., xxvm, 22, signifie aussi une « forte fièvre »

(Septante : pîyoç, à cause des frissons de froid que donne

la fièvre; Vulgate : frigus). — 3» imrt, harhur, de

Ifârar, « être chaud, brûler, » ne se lit également qu'une

fois dans le même passage du Deutéronome, xxvm, 22,

et veut dire aussi « ce qui brûle, la fièvre » (Septante :

Ëps6t<7u.t5; , mot qui s'entend proprement d'une « irritation

ou excitation physique », et qui s'applique ici à l'irri-

tation que cause la fièvre; Vulgate: ardor). — Il est

impossible de déterminer la différence qui pouvait exister

entre les trois mots qaddahat, dalléqét et harhur. Voir

R. J. 'Wunderbar, Biblisch-talmudische Medicin, in-8 >
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T.iga, 1850-1860, part, iv, p. 43.— 4° Dans le Nouveau

Testament grec, la lièvre est appelée r.-j-.izoz, de nOp,

o feu. » La Vulgate traduit Tiupstd: par febris, qui vient

de fervere, « bouillir. »

II. La fièvre dans l'Écriture. — Elle a toujours été

très commune en Orient. La fièvre intermittente en par-

ticulier y sévit ordinairement au mois d'octobre, et aussi

au mois de mars après la saison des pluies, surtout

dans les bas-fonds et dans les endroits marécageux. Voir

P. Primer, Krankeiten des Orienta, in-8°, Erlangen,

1847, p. 358-302; T. Tobler, Nazareth in Palàstina,

in-12, Berlin, 1808, p. 207-208, et surtout Al. Russell,

The Natural History of Alep.po, 2e édit., 2in-4°, Londres,

1794, t. il, p. 29S-3U3. Il n'est donc pas étonnant qu'il

soit fait mention de la fièvre dans nos Livres Saints.

Mais dans aucun endroit, excepté Act., XXVIII, 8, ils ne

nous donnent de description suffisamment détaillée pour

en préciser le caractère.

1» Dans l'Ancien Testament. — Il n'y est parlé d'aucun

cas spécial de fièvre. — 1. Elle n'est nommée que d'une

manière générale, dans deux passages du Pentateuque

où Dieu menace de châtiments corporels et de maladies

les violateurs de sa loi, tandis qu'il avait promis la santé,

Exod., xv, 20; xxm, 25, à ceux qui l'observeraient fidè-

lement. Nous lisons dans le Lévitique, XXVI, 10: «Voici

ce que je ferai : je ferai venir sur vous la terreur, la

consomption et la fièvre (liaq-qaddahat)
,
qui consu-

meront vos yeux et rendront votre vie languissante. »

Et dans le Deutéronome, XXVIII, 22 : « Jéhovab te frap-

pera de consomption, de qaddahat, de dalleqét et de

harhur. » — 2. Certains commentateurs ont cru que le

mot réSéf, qui signifie « la flamme », « la foudre, »

et aussi « oiseau », Job, xxxix, 27 (30); cf. Gesenius,

Thésaurus, p. 1314, signifiait aussi « la fièvre » dans
Deut., xxxii, 24, et Hab., m, 5. Gesenius, Thésaurus,

p. 1314. On l'entend plus communément dans ces deux
passages d'une épidémie ou d'une peste contagieuse. La
paraphrase chaldaïque, les Septante et la Vulgate tra-

duisent par « oiseaux » dans le Deutéronome, xxxn, 21.

,i , dans cet endroit, comme Deut., xxvm, 22, des

châtiments que Dieu réserve à ceux qui violent sa loi.

L'hébreu dit : « ils seront dévorés par une épidémie ; »

le cbaldéen, le grec et le latin : « ils seront dévorés par

les oiseaux. » — Dans Hab., m, 5, les Septante traduisent

t.; -il-.y., « dans la campagne, » en dénaturant complè-
tement le sens du verset. Le prophète, rappelant la ma-
nière dont le Seigneur a châtié, lors de la sortie d'Egypte,

les ennemis de son peuple, montre les instruments de
ses vengeances, qu'il personnifie, dèbér, « la peste, » et

réléf, " l'épidémie, la contagion, » marchant, la première
devant Dieu, la seconde à sa suite (et non pas ante,
i en avant, o comme porte la Vulgate), pour exécuter ses

jugements. Sainl Jérôme rend le sens général du verset,

dans la Vulgate; mais il traduit inexactement réSéf par
diabolus, « le diable, » parce que « Réseph, dit-il, est le

nom d'un prince des démons, d'après les traditions des
Hébreux,... celui-là même qui parla à Eve dans le paradis
terrestre sous la forme d'un serpent ». C'est ainsi qu'il

expliques;, traduction, In Hab., m, 5, t. xxv, col. 1314;
mais les failles rabbiniques qu'il rapporte sont loin de la

justifier, et elle n'est pas fondée. — 3. Nous lisons dans
l'Ecclésiastique, XL, 32: « La mendicité a des charmes dans
l' bouche de l'insensé (grec: de i'impudenl , mais un
fin (nùp, ignis) brûle dans ses entrailles, i Le texte ori-
ginal hébreu découvert en ls'jT porte :

"s-; p'nan wsa m «unS
utm -: ivari isipai

I.n mendicité est agréable à l'homme affamé,
Mais dans ses entrailles brûle comme un feu.

Une variante porte myis -xr. ke'êi bô'êref, « comme
Un feu dévouât. I A. E. Cowley et Ad. Ncubauci, The

'original Hebrew of a portion of Ecclesiasticus, 1897,

p. 8. Quelques interprètes ont vu à tort la fièvre dans ce
« feu » qui brûle les entrailles ; il s'agit du tourment de
la faim. — i. Tosèphe, Ant. jud., XIII, xv, 5, nous
apprend qu'Alexandre Jannée, prince des Juifs, de la

famille des Machabées, souffrit pendant trois ans d'une
fièvre quarte (xz-zxf-xiui tiu^-im ).

2° Dans le Nouveau Testament. — Nous y trouvons
trois cas de fièvres miraculeusement guéries. — 1. Notre-
Seigneur guérit la belle- mère de saint Pierre. Les trois

synoptiques nous racontent ce prodige. Matth.,vm, 14-15;

Marc, i, 29-31; Luc, iv. 38-39. Elle était mç.i<yjov>itx,

febricitans, et retenue dans son lit par une maladie que
les trois Evangélistes appellent Trupe-ro;

, febris. Jésus com-
manda à la fièvre, prit la malade par la main, et elle se

leva aussitôt et servit à table le Seigneur et ses Apôtres.
Saint Luc, qui était médecin, ajoute au mot r.vprcô;

l'épithète de tié-ya:, « grande. » Comme les médecins
anciens distinguaient tôv u.:yav ts xi! u.ixpov 7tupST<Sv,t la

grande et la petite fièvre, » ainsi que s'exprime Galien,

De différent, febc, i, 1, Opéra, édit. Kiihn, t. vu, 1821,

p. 275 (cf. J. J. Wetstein. Novum Testamentum grssce,

m Lue., iv, 38, t. i, Amsterdam, 1751, p. 684), certains

commentateurs ont pensé que saint Luc avait voulu mar-
quer par là l'espèce de fièvre dont souffrait la belle*

mère de saint Pierre et y ont vu une preuve des con-
naissances médicales de cet Evangéuste. Quoi qu'il en
soit de ce point, cet événement se passait à Capharnaûm,
sur les bords du lac de Tibériade. C'est une région par-

ticulièrement fiévreuse. « Les lièvres malignes, dit Thomp-
son, Tlie Land and tlie Book , in-8°, Londres, 1876,

p. 356, y sont encore dominantes, surtout en été et en
automne; elles sont dues sans doute à la chaleur extrême
de ces plaines marécageuses. » — 2. Le second cas de
guérison de fièvre opéré par Notre- Seigneur eut lieu

également en faveur d'un malade de Capharnaûm. Un
officier royal de celte ville dont le lîls était malade, ayant

appris que Jésus était à Cana de Galilée, se rendit auprès

de lui et obtint par ses prières et par sa foi le rétablis-

sement de la santé de son enfant. 11 partit sur l'assu-

rance que lui en donna le Sauveur, et à son retour ses

serviteurs lui apprirent que « la fièvre avait quille' le

malade à l'heure même où lui avait clé annoncée la

guérison ». Joa., iv, 46-51. L'Évangéliste ne nous donne
aucun détail sur la nature du mal. — 3. Les Actes,

xxvm, S, nous racontent une troisième guérison opérée

par saint Paul en faveur du père de Publius, Premier
(c'est-à-dire chef) de l'Ile de Malte. L'Apôtre le guérit

tout à la fois de la dysenterie et des fièvres qui l'accom-

pagnaient. Voir Dysenterie, col. 1518.

III. Remèdes contre la fièvre. — Nous n'avons dans
l'Écriture aucune indication sur les remèdes naturels

qu'on employait pour combattre la fièvre en Palestine.

Mais le Talmud nous renseigne sur ce sujet et sur les

recettes dont on faisait usage chez les Juifs vers le com-
mencement de notre ère. Les remèdes qu'on employait

étaient la plupart superstitieux ou magiques. Ils con-

sistent, par exemple (contre la fièvre quotidienne), à

porter suspendu au cou avec un cordon de cheveux une

pièce neuve de monnaie blanche et le même poids d'eau

salée (Sabbath, 66), ou bien une grosse fourmi chargée

de son fardeau, prise dans un carrefour, et enfermée
dans un petit tuyau de cuivre scellé de soixante sceaux, etc.

(il)id.). Vi\ autre remède, c'est de puiser dans un ruisseau,

en prononçant certaines paroles, un peu d'eau avec un
vase déterre neuf, qu'on fait tourner sept fois autour de

la tête et qu'on jette ensuite derrière soi, en disant : « liuis-

seau, ruisseau, reprends ton eau, » etc. (ibid.). Le traité

Gitlin, 07 a, 6,70 a, donne aussi quelques réelles

plus ou moins bizarres, mais parmi lesquelles il y eu a

de plus rationnelles, telles que boire de l'eau, du vin

chaud, se baigner, transpirer, etc. VoirR. J. Wunderbar,
Biblische talmudische Medizin, part, iv, p. 43-45. Les
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Égyptiens vénéraient un dieu de la lièvre , auquel on
attribuait la maladie et qu'on chassait par des formules

magiques. H. Joachim, Papyros Ebers, in-8°, Berlin,

•1890, p. 88, 93. En Assyrie, on attribuait également la fièvre

à un démon, ASakku (en surnéro-accadien, Idpa). C'était,

d'après Fr. Lenormant, La magie chez les Chaldéens

,

in-8°, Paris. 1874, p. 31 (cf. Frd. Delitzsch, Assyrisches

Handwôrlerbuch , 1S96. p. 144), l'un des plus forts et

des plus redoutes, a L'exécrable Idpa, dit un fragment

reproduit dans les Western Asiatie Inscriptions , t. îv,

pi. 29, 2, agit sur la lète de l'homme. « Fr. Lenormant,

Chaldean Magic, in-8°, Londres (1877), p. 36. Voir aussi

A. Laurent, La magie et la divination chez lesChaldéo-

Assyriens, in-12, Paris, IS'Jt. p. il. Ce sont ces croyances

qui avaient amené à se servir de pratiques supersti-

tieuses et de formules magiques pour la guérison de la

fièvre et de beaucoup d'autres maladies. Voir Magie.

F. ViGOIROUX.

FIGUE, FIGUIER. Hébreu : te'ênâh, pour l'arbre et

le fruit; Septante : o-jx-îj, pour l'arbre et le fruit; uûxov

pour le fruit, et g-jxîwy, suxûv, pour-un lieu planté de

figuiers; Vulgate : ficus et ficulnea pour l'arbre, et ficus

pour la figue.

I. Description. — Le figuier est un arbre de la famille

des Urlieées, tribu des Artocarpées, caractérisé par son

653. — Rameau de figuier; fenilles et fruit.

A droite, figue ouverte.

inflorescence incluse dans un rameau raccourci et ren-

llé, formant un réceptacle clos pris vulgairement pour le

fruit et nommé la figue. Cette figue reste petite et sèche

chez la plupart des espèces répandues en grand nombre
dans la région tropicale, mais devient charnue et comes-
tible dans quelques autres habitant la zone tempérée, et

que l'on peut rattacher à deux types principaux. — 1° Le
figuier commun (Ficus Carica !.. , spontané aux bords

de la Méditerranée et cultivé de temps immémorial dans
celte région, d'où il s'est répandu par tous les pays où
les hivers sont doux. Le tronc, formé d'un bois mou, se

termine par une cime naturellement arrondie; les feuilles,

alternes et pétiùlées (fig. 653), ont un limbe hérissé de

I
oils rudes en dessus, pubeseent en dessous, cordiforme,

ovale, plus ou moins profondément incisé, à cinq divisions

principales, suivant le mode palmé, rarement indivis. Le
bourgeon terminal est protégé par les stipules de la der-
nière feuille, qui tombent aussitôt que la feuille suivante
vient à s'épanouir. Tous les tissus blessés laissent épan-
cher un latex abondant et blanc comme du lait. Les nom-
breuses variétés du figuier diffèrent entre elles par la

découpure du limbe foliaire, mais surlout par la gros-
seur du réceptacle, qui peut être en outre sessile ou
assez longuement pédoncule, globuleux ou plus ordinai-
rement piriforme, et diversement coloré à maturité. —
2» Pour le Ficus Sycomorus, voir Sycomore. F. Hy.

II. Exégèse. — /. àsbse. — 1° Nom et extension. —
Le nom te'ênâh, dont l'étymologie est inconnue, semble
remonter très haut dans la famille des langues sémi-
tiques; car il se rencontre en phénicien, fin, tin, comme
en arabe, en araméen, te'întâ', en assyrien littu. Le
sens est sans conteste celui du figuier ou son fruit. Il

n y a qu'au sujet de Gen., m, 7, qu'un pelit nombre
d'exégètes ont voulu voir dans les feuilles du te'ênâh,
dont Adam se fit une ceinture, celles du bananier, Musa
paradisiaca. C'est à cause de la largeur de ses feuilles, et

sans doute aussi parce que cet arbre ou son fruit Bgure
souvent dans les monuments assyriens. E. Bonavia, The
Flora of the assyrian monuments, in-8 . Westminster,
1894, p, 15 a 25, qu'on a songé au bananier. Voir t. i,

col. 1426. Mais il n'y a aucune raison sérieuse de s'éearler

du sens ordinaire du mot. — Comme le nom, le figuier

654. — Cueillette des figues en Egypte. XII« Dynastie. Beni-Hassan.

D'après Lepsius, Dcnkmiiler, Abth. il, BI. 127.

était répandu dans toute l'Asie occidentale. On le voit

figurer sur les monuments assyriens. Layard, Monuments,
2« série, pi. 14, 15, 20, 22. Il élail également très connu

de l'Egypte, où on le nommait nouhi net dab,e s;,
i

à figues. » Une sépulture de Beni-Hassan nous repré-

sente la récolte des figues (fig. 651) ; le fruit, dont on a

retrouvé quelques spécimens dans les tombeaux, était

employé non seulement comme comestible, ou pour une

liqueur de figues, mais servait en médecine. VoirLoret,

Flore pharaonique, 2e édit , in-8», Paris, 1892, p. 47.

2° Mention dans la Bible; comparaisons. — Le figuier

était très répandu en Palestine, aussi est-il souvent

mentionné dans les textes sacrés. Il était regardé comme
un des arbres les plus uliles : c'est pourquoi, dans la

description delà Palestine, Deut., vin, 8, il figure à côté

de la vigne, de l'olivier et des grenadiers. De même dans

son apologue des arbres qui veulent élire un roi, Joatbam

leur fait dire au figuier : « Viens régner sur nous. » Mais

celui-ci répond: « Est-ce que je puis abandonner ma
douceur et mes fruits si suaves pour aller balancer ma
tète au-dessus des autres arbres?» Il a quelque chose de

plus ulile à faire. Jud., ix, 10-11. Le figuier était souvent

planté dans la vigne, Luc, xm, 6; et c'est ainsi qu'en le
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voit représenté sur les bas- reliefs de la prise de Lachis

par Sennachérib (fig. 655). Layard, Monuments, t. n.

pi. 14. On le rencontrait même auprès de la plupart des

demeures, la vigne mariant ses rameaux à son feuillage.

Aussi « habiter sous la vigne et son figuier » était -il

devenu une expression proverbiale pour marquer la jouis-

sance paisible des biens, des productions de la terre, repré-

sentés par le figuier et la vigne, les meilleurs arbres du

pays (fig. 656). III Reg., iv, 25; Mich., iv, 4; I Macli.,

xiv, 12. C'est pour cela que les prophètes peignent la

paix des temps messianiques par cette image, Mich.,

iv, 4; Zach., m, 10, ou par une autre semblable : chacun

mangera de sa vigne et de son figuier. IV Reg., xvm, 31
;

Is., xxxvi, 16. De même les deux noms de la vigne et du

figuier se trouvent associés dans les promesses de Dieu

à Israël : s'il est fidèle , le figuier et la vigne pousseront

feuilles vers le temps de Pâques, il semblait qu'un arbre

si précoce dut avoir au moins quelques figues printa-

nières, bikkurâh. Mais il n'avait qu'une apparence trom-

peuse. Le Sauveur, en le maudissant, veut donner à ses

Apôtres un enseignement moral. W. M. Thomson, The
Land and the Book , in-8°, Londres, 1885, p. 349.

il. fruit. — 1° Noms. — Le nom du fruit n'est pas
habituellement différent de celui de l'arbre; cependant
quand ils se rencontrent dans la même phrase, on trouve

le nom de la figue au pluriel, te'ênim. Jer., vm, 13. Pour
désigner les premières figues, qui mûrissent à la fin du
printemps ou au commencement de l'été, les Hébreux
emploient souvent un nom particulier, bikkurâh (de

bàkar, « venir le premier»), « la précoce, » Is., xxvm, 4;
Mich., vu, 1; Ose., ix, 10; cf. Jer., xxiv, 2, mot que les

Septante rendent par crùxov, et la Vulgate par tempora-

055. — Figuiers et vigne, aux environs de Lachis. Britiah Muséum. D'après Layard, Monument* of Ktneveti , t. n, pi. 22.

avec vigueur. Joël, n, 22. C'est également par l'associa-

tion des deux noms que sont dépeints les ravages de

l'invasion, châtiment divin : l'ennemi détruira les vignes

et les figuiers, Jer., v, 17; il n'y aura plus de raisins à la

vigne ni de figues au figuier, Jer., vm, 13; le figuier ne
fleurira pas et la vigne ne produira rien. Hab., m, 17;

cf. Ps. civ, 33; Ose., il, 14; Joël, i, 7, 12; Agg., Il, 19.

— Cet arbre, si connu en Israël, est employé dans la lit-

térature sacrée pour marquer d'autres idées, et sert de
parabole. Quand le figuier est bien cultivé, il donne du
fruit ; de là une image des avantages qu'assure la fidé-

lité pour le serviteur à l'égard de son maître. Prov.,

XXVII, 18. Quand le figuier pousse ses premiers fruits,

c'est le signe du printemps, Cant., n, 13; quand il se

couvre de feuilles, c'est l'annonce de l'été. Matth.,

xxiv, 32; Marc, xill, 28; Luc, xxi, 29. C'est un figuier,

planté dans la vigne et stérile malgré les soins du vigne-

ron, qui sert de parabole au Sauveur pour exprimer l'inu-

tilité de ses efforts auprès d'Israël. Luc, xin, 6-9. C'est

encore un figuier, auquel il espérait trouver du fruit, qu'il

maudit pour donner par une parabole en action une leçon

à ses Apôtres dans la dernière semaine de sa vie. Matth.,

xxi, 19-20; Marc, xi, 13. Ce n'était pas la saison des
Egues, remarque le dernier Évangéliste. De là, on s'est

demandé pourquoi le divin Maître le maudit. On sait que
h' figuier émet ses fruits avant de produire son feuillage.

Pline, //. N., xvi, 49. Comme cet arbre était couvert de

neum, dans Ose., ix, 10, Ttpiotoyova et prsecoquas ficus,

dans Mich., vu, 1; 7:poSpou.oç o-yxou et tetnporaneum

,

dans Is., xxvm, 4. La figue verte qui n'a pas mûri et est

restée suspendue à l'arbre durant l'hiver se dit pag

,

Cant., n, 13 (Septante : ô),-jv8oi; Vulgate : ficus). Ce mot
entre dans la composition du nom d'un village situé sur

le mont des Oliviers, Bethphagé, Br^yx-f^, « maistfn des

figues vertes. » Voir t. I, col. 1706. Quant au mot debêlâh

(Septante: iwXitJr,), il ne désigne pas une espèce de
figues, mais une masse ou un gâteau de figues sèches.

I Reg., xxv, 18; xxx. 12; IV Reg., xx, 7; I Par., xn, 40.

Cf. P. de Lagarde, Ueber die semitischen Na/metl des.

Feigenbaumes und der Feige, dans les Nachrichten der

Gesellschaft der Wissenschaften zu Gbttingen , 3 dé-

cembre 1881; J. Halévy, Mélanges de critique, xi,

in-8°, Paris, 1883, p. 197-203; I. Low, Aramâische
Pflanzennamen, in-8°, Leipzig, 1881, p. 390-392.

2° Mention dans l'Écriture et usages. — En Orient,

la figue entre comme partie importante dans la nourri-

ture quotidienne. Aussi les Hébreux dans le désert de

Cadès regrettent l'Egypte en face de ces lieux arides, qui

ne produisent ni figues, ni grenades, ni raisins. Kum.,
XX, 5. Pour marquer ia fertilité de la Terre Promise, les

espions d'Israël qui pénétrèrent dans la vallée d'Escol,

au nord d'Hébron, en rapportèrent du raisin, des gre-

nades et des figues. Cf. Deut.,vm, 8. Après la capti ité,

le commerce en apportait à Jérusalem, non seulement des
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diverses parties du pays, mais même jusque deTyr. Néhê-

mie ne put voir sans peine des marchands tyriens apporter

leurs denrées à Jérusalem le jour du sabbat, et y entrer

avec leurs ânes chargés de vin , de raisins et de figues
;

il fit cesser cette violation du jour du Seigneur. II Esdr.,

xiii, 15. Dans II Esdr., n, 13, où le texte massorétique

porte 'En tannim, « la Fontaine du Dragon, » les Sep-

tante ont c-jxwv, ce qui suppose la leçon te'cnim ou

te'ênin, « la Fontaine des Figues. » — La figue était

encore employée en Israël pour les médicaments. Ainsi

on faisait une sorte de cataplasme avec des figues pres-

sées et on l'appliquait à des anthrax. IV Reg., xx, 7;

ls., xxxvm, 21. Les anciens s'en servaient pour traiter

raisin et la vigne des figues? — Voir Celsius. Hierobo-

tanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. n, p. 368-399.

E. Levesque.

FIGUIER DE BARBARIE. Voir Cactus, col. 7.

FIGURES DANS L'ÉCRITURE. Voir Sens figuré,

à l'article Sens des Écritures.

l.FIL (hébreu : /lût, etc.; Septante: iroxp-ziov; Vulgate:

filum), petit brin long et délié qu'on tire de l'écorce du
chanvre, du lin, ou qu'on forme avec de la laine, etc. Le
fil a servi de tout temps à coudre. Le mot hùt signifie

o fil » en hébreu et « coudre » en chaldéen (Targum,

L'habitant de la Palestine à l'ombre de sa vigne e de M. L. Htidvt.

les abcès, les ulcères. S. Jérôme, In ls., xxxvm, 21,

t. xxiv, col. 396. — Un fruit si connu devait néces-

sairement entrer dans les images, comparaisons, pro-

verbes courants. Les défenses de Ninive, dit Nahum,
m, 12, n'opposeront pas plus de résistance à l'ennemi

que les ligues mures, qui tombent, quand on secoue

l'arbre, dans la main de qui veut les manger. — Michée,

vu, 1, 2, se plaint de ce qu'il a en vain cherché des figues

précoces, fruit d'autant meilleur qu'il est encore rare;

mais son désir est inutile , le temps est passé, et il n'y a

plus en Israël d'homme probe et dévoué au Seigneur. —
Dans l'allégorie des deux corbeilles de figues, Jérémie,

xxiv, 1-8, représente par les bonnes figues les Juifs cap-

tifs à Babylone et convertis au Seigneur, et par les mau-
vaises Sédécias et le peuple resté en Judée, toujours

obstinés à marcher contre la volonté de Dieu. Le Sei-

gneur les rejettera comme on rejette de mauvaises figues.

Cf. Jer. , xxix, 17. — Le proverbe qu'emploie Jésus-

Christ dans Matth., vu, 16. et Luc, vi, 4't, devait êtrû

bien connu : On ne cueille pas des figues sur des ronces

(Matth.), sur des épines (Luc). — Saint Jacques, m, 12,

en emploie un analogue : Le figuier peut-il produire du

DICT. DE LA CIBLE.

Gen., m, 7). On se servit sans doute d'abord du fil, qu'on

pourrait appeler naturel, de certaines plantes; mais on

ne tarda pas à le tordre, pour le façonner et le i

plus solide, en lui donnant diverses grosseurs et diverses

longueurs. On en a trouvé de toute espèce dans les tom-

beaux de l'Egypte. Le Musée du Louvre (Saile civile,

vitrine J) en possède des spécimens de chanvre, de lin

et de laine.

1» Le fil [bût) est mentionné — 1. Dans la Genèse,

xiv, 23, dans une locution proverbiale, pour exprimer

une chose sans valeur. Abraham dit au roi de Sodome
qu'il n'acceptera rien du butin fait sur Chodorlahomor

et ses alliés, « ni un fil ni un cordon de chaussure. » —
2. Dans les Juges, le mot « fil » est employé dans le sens

métaphorique d'objet fragile, facile à rompre. Lorsque

Dalila eut lié Sanison endormi avec de grosses cordes

pour le livrer aux Philistins, le héros en s'éveillant « les

brisa comme un fil ». Jud., xvi, 12. Cf. Is., xxxvm, 12.

3. Dans Josué, n, 18, les espions israélites donnent à

Rahab, pour le mettre à sa fenêtre, lorsqu'ils entreront

dans le pays, tiqvat hût has-sân't, « un cordon fait avec

des fils de pourpre » (Vulgate : funiculus ; Septante:

II. - 71
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ffTvapxtov), pour qu'on reconnaisse sa maison et qu'on

l'épargne. — 4. Le mot hût est employé dans la descrip-

tion des colonnes du Temple de Salomon, 1 (III) Reg.,

vu, 15, et Jer., lu, 21, mais la signification en est contro-

versée. D'après les uns, il faut le prendre dans le sens

propre : « un fil de douze coudées » mesurait la circon-

férence des deux colonnes. D'après les autres, dont l'opi-

nion est plus vraisemblable et plus communément adop-

tée, hût signifie par métaphore un ornement, en forme
de filet ou de cordon, qui faisait le tour de la colonne et

avait douze coudées de longueur. Voir les filets des co-

lonnes égyptiennes reproduites à l'article Colonnes du
Temple de Jérusalem, col. 856. — 5. L'Ecclésiaste, iv, 12,

compare deux amis qui se soutiennent mutuellement à

un hût ham - me'sullâs (Septante : to TîtapTi'ov ëvTpitov;

Vulgate : funiculus triplex) ou cordon à triple fil qui ne
se rompt pas facilement. — 6. Le Cantique, iv, 3, dit

que les lèvres de l'épouse sont comme 1/ût has-éàni,
« un fil de pourpre » (Septante: anaptloi ; Vulgate : vitta

coccinea). — Outre le mot hût, qui désigne simplement
le fil, il existe en hébreu quelques autres mots qui dé-
signent des espèces particulières de fils.

2° Le fil tordu s'appelait en hébreu gâdil, mot qui

n'est employé qu'au pluriel gedîlim. — 1. Il se dit dans
le Deutéronome, xxn, 12, de glands ou touffes formées
de fils coupés : « Tu te feras, dit Moïse aux Israélites, des

gedilim aux quatre coins du vêtement dont tu te couvres »

(Septante : azpimà ; Vulgate : funiculos in fimbriis).

Num., xv, 38-39, ces houppes de fils sont appelées sisit

et sont destinées à rappeler aux Israélites les comman-
dements de Dieu. Dans ce passage, il est prescrit d'attacher

au sisit « un fil de pourpre violette » (petit [voir le 3°]

tekêlét) pour frapper davantage le regard. Voir France-
— 2. Par métaphore, gedilim signifie I (III) Reg., vu,
17, les « festons » qui ornent les chapiteaux des colonnes
du Temple de Jérusalem, gedilim ma'àiêh sarserôt,

littéralement « des lils (ou cordons), œuvre (en forme
de) chaînes ». (Non traduit dans les Septante ; Vulgate :

in modum... catenarum.)
3° Le fil s'appelle aussi en hébreu pâlil, de la racine

P'Val, « tordre. » — 1. Il se dit, Exod., xxxix, 3, des lils

d'or dont on se servit pour brocher des étoffes précieuses
(Vulgate: fila). Les Septante expliquent qu'on découpa
les lames d'or comme des cheveux pour en former ces

fils : Kai ètu.7,81", ià izitxla toù ^puaiou tpr/eç. — Ordi-
nairement le mot pâlil signifie un ensemble de fils, un
cordon. — 2. Gen., xxxvm, 18, 25, c'est le cordon auquel
est suspendu le sceau de Juda (Septante et Vulgate,
inexactement : épu,£ascoç, armilla). Ce sceau devait avoir
la forme d'un petit cylindre, comme les cylindres-sceaux
qu'on a trouvés en si grand nombre en Assyrie et en
Chaldée

; ils sont percés dans le sens de leur longueur d'un
trou dans lequel on passait un cordon pour les attacher.
Voir Sceau.— 3. Exod., xxvm, 28, 37; xxxix, 21, le petil
tekêlét est le cordon de pourpre violette (Vulgate : villa

hyacinthina) qui sert à attacher les anneaux du rational
ou pectoral aux anneaux de l'éphod (la Vulgate, Exod.,
xxxix, 21, a abrégé le texte hébreu).— 4. Exod., xxxix, 31
(Vulgate, 30), le petil tekêlét ou vitta hyacinthina tient

fixée sur la tiare d'Aaron la lame d'or sur laquelle sont
gravés les mots « Consacré à Jéhovah ». — 5. Num.,
XV, 38, \e petit tekêlét, villa hyacinthina, est attaché au
sifd (voir plus haut). — 6. Num., xix, 15, pàtil désigne
le cordon avec lequel le couvercle d'un vase est attaché
(Vulgate : ligatura). —7. Dans les Juges, xvi, 9, les sept
cordes neuves avec lesquelles Dalila avait fait lier Sam-
son et qu'il brisa sans effort sont comparées à un petil
han-ne Oret,i un « cordon (Vulgate : fdum) d'étoupes ».

— 8. Dans Ézéchiel, xl, 3, le petil pistim (Vulgate :

funiculus lineus) est un cordeau de lin qui sert à me-
surer.

4° Le mot 'êtûn désigne un fil de lin très fin, comme
on le filait en Egypte. Un s'en servait pour faire de belle

couvertures de lit, hâtûbôt 'êtûn Misraïm , dont il est

question dans les Proverbes, vu, 16. (Septante : àjj.ji-

-iTtoi;... toi; à;:' AryûïïTou ; Vulgate : tapetibus pictis ex
jEgypto.) Le mot 'êtûn peut signifier l'étoffe même, faiie

avec le fin lin d'Egypte. Cf. le grec ôOov/).

5° Enfin les fils avec lesquels l'araignée tisse sa toile

sont appelés en hébreu qûrîm. Is., lix, 5, 6. (Septante :

icjT<S; ; Vulgate : tels). — Sur la manière dont on fabri-

quait le fil , voir Fileuse , Fuseau. F. Vicouroux.

2. FIL A PLOMB, instrument consistant en un mor-
ceau de plomb suspendu à un fil et servant à vérifier si

un objet est placé verticalement (voir Équerre, fig. 598,

col. 1902). Il a été connu dès une haute antiquité. Pline,

H. A\, vu, 56, 198, édit. Teubner, 1870, t. n, p. 50, en

attribue l'invention à Dédale. On en a trouvé de nom-
breux spécimens anciens, en particulier à Pompéi, dans

la boutique d'un maçon (fig. 657). Voir D. Monaco, Les

monuments du Musée national de Naples, \n-i°. Naples,

1879, pi. 131, d. Le fil à plomb porte plusieurs noms
dans l'Écriture. — 1° Il est appelé dans Amos, vu,

7-8, 'ânâk, mot qui signifie proprement « plomb »,

et par extension « fil à plomb » dans ce

passage du prophète , d'après l'explica- Q
tion commune des interprètes modernes.

Gesenius, Thésaurus , p. 125. « Jého-

vah, dit Amos, me fit voir (cette vision) :

Adonaï se tenait sur un mur [fait] au

fil à plomb ('ânâk; Septante: iciipaz,

«diamant; » Vulgate: trulla, «truelle»),

et dans sa main était un fil à plomb.

Et Jéhovah me dit : Que vois-tu, Amos?
Et je lui répondis : Un fil à plomb. Et

Adonaï me dit : Voici que je vais mettre

le fil à plomb au milieu de mon peuple,

et je ne l'épargnerai plus,» c'est-à-dire,

je ne lui pardonnerai plus aucune irré-

gularité, aucune faute, de même que
le maçon, qui vérifie avec le Cl à plomb
la muraille qu'il construit, n'y souffre

aucun creux n'y aucune proéminence.

Structurant... ad perpendiculum res-

pondere oportet, dit Pline, H. N.,
xxxvi, 51, 172, édit. Teubner, 1897, t. v,

p. 369. — 2° Une image analogue se re-

trouve dans II (IV) Reg., xxi, 13. Les

prophètes, du temps deManassé, à cause

des prévarications de ce roi de Juda

,

font entendre les menaces suivantes , en

parlant au nom de Jéhovah : « J'étendrai

sur Jérusalem le cordeau de Samarie et

le poids (nùSqôlét ; Septante : ib cft<x6-

liiov; Vulgate: pondus) de la maison
d'Achab. » Ce qui revient à dire : Je me
servirai des rois de Samarie pour châ-

tier tout ce qui n'est pas conforme à

la règle dans Jérusalem. La même expression se lit

avec une simple différence de vocalisation, dans un sens

à peu près semblable, Is., xxvm, 17 : « Je rendrai

le jugement au cordeau et la justice au poids (hébreu :

misqélét ; Septante : oraûjiôy; ; Vulgate : mensura). » .

Dans ces deux passages, certains hébraïsants, Gesenius,

Thésaurus, p. 1476, croient que mi'sqôlét et miSgélêf

signifient « fil à plomb », parce que le plomb qui est atta-

ché au fil est « un poids » qui fait tomber verticalement

le fil; d'autres rendent simplement ce terme par l'ex-

pression plus générale de « poids ». — 3° Le fil à plomb
est plus clairement désigné dans un passage de Zacharie,

iv, 10, où le prophète nous représente Zorobabel tenant

à la main 'èbén bedil (XiOov tôv xaatmépivov , lapident

stanneum), « une pierre (poids) d'étain, » pendant qu'il

s'occupe à la reconstruction du temple de Jérusalem». Le
mot 'ébe'n signifiait en hébreu « pierre » et « poids », parce

657.— FiUiiloinb

de Ponipéi.

Musée national

de Naples.
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qu'on se servait de pierres comme poids. Il doit désigner

ici le poids ou morceau d'étain (employé au lieu de plomb),

attaché au fil à niveau pour mesurer dont se servent est

architectes, les maçons et les charpentiers. — 4° Le mot
'ébén parait bien signifier aussi « fil à plomb » dans

Isaïe, xxxiv, 11, où le prophète peint la désolation par

la même image que IV Reg., xxi , 13, et la Vulgate a bien

rendu le sens en traduisant par perpendiculum, « fil à

plomb, » à la suite du Targumiste (Les Septante tra-

duisent : (maptc'ov yetaasxp <*;). — 5° Saint Jérôme a aussi

employé le mot perpendiculum dans sa traduction de

Zacharie, i. 16 : Perpendiculum extendetur super Jéru-

salem. Il traduit ainsi le mot qâv ou qévéh; mais qàv
signifie « cordeau à mesurer », non fil à plomb.

F. Vigouroux.

FILET, réseau fabriqué avec de la corde assez légère

manœuvre est assez aisée à comprendre. Les Égyptiens

plaçaient l'appareil sur l'eau, y déposaient du grain, et

quand les oiseaux s'y pressaient, ils tiraient de loin la

longue corde et enfermaient un grand nombre de

volatiles.

II. Filet du chasseur. — Le chasseur hébreu disposait

de plusieurs sortes de filets pour prendre le gibier. Les

deux premiers ont le même nom que ceux de l'oiseleur.

— 1° Le rését du chasseur est ordinairement un filet

que l'on étend sur le passage des animaux. Ps. lvii

(lvi), 7. On en dissimule la vue au moyen de terre ou
de feuillages; le pied s'y prend, Ps. ix, 16, et le chas-

seur qui est caché à quelque dislance tire une corde et

fait tomber sa proie, Lam., r, 13, qui est alors prise dans
les mailles de l'engin. D'autres fois, le filet joue de lui-

1 même, sans que le chasseur ait à le surveiller: la proie

658. — Filet égyptien pour la chasse aux oiseaux aquatiques. Béni - Hassan. xue dynastie.

D'après Lepsius, Dcnkmalcr, Abth. n, Bl. 130.

et disposé en forme d'engin pour prendre des oiseaux,

des quadrupèdes ou des poissons.

I. Filet de l'oiseleur. — Il a en hébreu différents

noms , accusant probablement différentes formes qu'il

n'est guère possible de décrire. — 1° Rését , de yàraS,

« prendre; » Septante : Sîxiuov, Ttayiç; Vulgate : rete. On
tend ce filet et l'on pose dessus un appât; l'oiseau vient,

ne fait pas attention au filet, et en se précipitant sur

l'appât se fait emprisonner dans les mailles. Prov., i,

17. — 2" Pah ; Septante: ^ayi:; Vulgate: laqueus. Ce

filet est disposé sur le chemin. Ose., ix, 8. L'oiseau s'y

jette sans se douter du péril. Prov., vu, 23. L'engin cache

un piège qui le met en mouvement, et, quand il s'élève

de terre, c'est qu'il y a quelque chose de pris. Am.,

m, 5. Ces paroles du prophète donnent l'idée d'un filet

formé de deux parties fixées à des armatures qui se re-

dressent verticalement
,
quand le ressort qui les retient

horizontalement a été déi ange par l'oiseau ou quand l'oi-

seleur les a mises en mouvement. Celui-ci se trouve pris

entre les mailles des deux parties du filet qui se rejoignent.

Un passant peut avoir pilié du prisonnier et le délivrer.

Ps. xci (xc), 3. D'autres fois le filet peut être rompu
par l'oiseau, et aussitôt celui-ci s'échappe. Ps. cxxiv

(cxxm), 7. On voit, dans la scène de chasse représentée

fig. 658 (voir aussi Chasse, fig. 217, col. 618), des filets

qu'un oiseleur égyptien caché derrière un abri, met en

mouvement quand les oiseaux se sont placés dessus. Ces

filets, d'assez grande dimension, sont montés sur des

cadres en bois qui s'ouvrent en deux par le milieu au

moyen d'une charnière. L'engin est attaché à un pieu par

une corde assez courte, et une longue corde, tenue à

distance par plusieurs hommes, peut se tirer et faire

rejoindre brusquement les deux moitiés du filet. La

est enfermée, mais un passant peut la dégager. Ps. xxxi

(xxx), 5. Dans Ézéchiel, xn, 13; xvn, 20; xix,8; xxxn,

3, le rését parait être un filet qui s'abat; une fosse a été

659. — Filet de pêche égyptien. Musée du Louvre.

creusée, puis recouverte de branchages; l'animal y tombe

et le filet l'enferme. On se servait particulièrement de

ce procédé pour capturei le lion. Cf. Tristram, Tlte
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natural history of the Bible, Londres, 1S89, p. 118. —
2» Le pah est aussi un filet de chasse tendu sur le sol

,

Jer., xviii, 22; Ps. cxix (cxvm), 10, dans les sentiers par

où passe l'animal dont on veut s'emparer. Prov., xxn, 5;

Ps. cxl (cxxxix , G; cxlii (cxli), 4. Le filet saisit la

proie qui met le pied sur lui. Job, XVIII, 9; Ps. CXLI

(cxl), 9. L'auteur du Psaume lxix (lxviii), 23, souhaite

que la table des méchants devienne pour eux un pah.

La table, en effet, est étendue horizontalement comme
un filet, et les mets servis sont comme des appâts. —
3° Le tnikmôr, de kâmar, « tresser, » est un filet dans

lequel le cerf est pris, Vulgate : illaqueatus (Septante :

TJ|UEf6o<, « à moitié cuit »), Is., li, 20. Dans un autre

passage, Ps. cxli (cxl), 10, les versions appellent le

mikmor àp.?féX7]<TTpov, « filet enveloppant, » retiacidum

,

filet ressemblant à l'épervier. — 4° Le masûd, de sud,

660. — Filet égyptien. Thèbes.

D'après Wilklnson, ilanners, t. n, p. 117.

« dresser des embûches, » est aussi un filet de chasse

qui enveloppe l'animal. Job, xix, 6; Eccle., vu, 26 (27).

Les Septante ont traduit par cr/vpwna, « forteresse, » sens

qu'a également le mot masôd , et par 6rjpe'j[ia, « chasse. »

Vulgate : flagella, laqueus, — 5» La iebâkâh, de idbak,

« tressé, » n'est nommée qu'une seule fois : « Le méchant
« met les pieds sur un rését et marche dans la iébâkdh, »

Stwruov, maculée, « mailles. » Alors le pah le saisit au talon,

les lacets s'emparent de lui, car le cordeau est caché dans
la terre et la fosse est sur son sentier. Job , xvm , 8.

Tous les engins de chasse au piège sont ici mentionnés,

et l'on faisait traquer les prisonniers par des chiens.

Les Assyriens employaient aussi le filet dans leur chasse.

Ils le fixaient autour de l'endroit dans lequel se trouvaient

les cerfs, coupaient ainsi la retraite aux animaux et les

tenaient à portée de leurs flèches. Voir Cerf, fig. 150,

col. 447.

111. Filet du pêcheur. — Le pécheur se sert également
de plusieurs sortes de filets.— 1° Le hêrém, de haram,
« fermer. » L'Ecclésiastique, vu, 26 (27 , trouve « plus

amère que la mort la femme dont le cœur a des mefô-
dim et des hârâmim, ffafÇjvai, sagena », des filets à

chasse et à pêche, c'est-à-dire des moyens de toute na-

ture pour prendre et perdre les hommes. — La ville de
Tyr sera si bien détruite par le Seigneur, que son empla-
cement désert deviendra un séchoir à hârâmim, un lieu

où l'on pourra étendre les filets pour les faire sécher sans

qu'ils courent aucun risque et sans qu'ils gênent per-

sonne, puisqu'il n'y aura plus d'habitants en cet endroit.

Ezech., xxvi, 5, 14. Dans la nouvelle Terre Promise, on
mettra sécher les filets sur le bord de l'eau, entre Engaddi
et Engallim. Ezech., xlvii, 10. Les séchoirs à filets ne
sont plus ici un indice de solitude, comme dans le texte

précédent; ils supposent, au contraire, un pays très peu-

plé et des rivières très poissonneuses. — Comparant le

roi d'Egypte à un crocodile, cf. Crocodile, col. 1121,

Ézéchiel, xxxii, 3, dit à son sujet : « J'étendrai sur toi

mon réset à travers une nombreuse multitude de peuples,

et ils te tireront dans mou hêrém. » Le crocodile est

amphibie; le Seigneur peut donc employer pour le saisir

des filets de chasse et des filets de pèche, c'est-à-dire

qu'il poursuivra le pharaon par terre et par eau. Comme
le crocodile ne se prend pas au filet, les Septante tra-

duisent ici hêrém par iy/.'.arpov, « croc. » Dans la Vul-

gate, on lit sagena. C'est une meilleure traduction, car,

pour le Seigneur, le crocodile est aussi facile à prendre

que le plus faible animal. — 2° Le mikmoret, de la même
racine que mikmor. Dans sa description du malheur de

l'Egypte, frappée par le châtiment divin, Isaïe, xix, 8,

annonce que ceux qui étendent leur mikmorét (oa^VT),

rete) sur les eaux seront désolés. Habacuc, 1, 15-17, dit

que Dieu traite les hommes comme un pêcheur ses pois-

sons :« Il les attire dans son hêrém {i^iëlr^-^m, sagena),

il les ramasse dans son mikmorét (<myf,vti, rete). » —
3° La mesôddh ou mesùddh, de la même racine que

CCI. — Filet de pèobe. Ghlzéh. rv« dynastie D'aprta Lepsuls, Denkmiïler, Abth. n, BI. 9.

filets, lacets, corde pour faire manœuvrer la trappe et

dans laquelle tombe l'animal. Voir Fusse. Lacet.
Les Egyptiens se servaient du filet pour chasser de la

inte. On barrai) avec un grand Blet fixé sur
des pieux un étroit ravin aboutissante un étang. Le

.
le gibier s'en - eaitd ins le ravin pour aller boire;

ou fermait le ravin derrière lui avec un nouveau Blet

niafôd. Le poisson est pris dans la mesôddh ( àu.?io).ria-

rpov, temus) et l'oiseau dans le pah, s;ms le savoir.

Eccle., îx, 12. Le Seigneur doit prendre le roi de Jéru-

salem dans son rését et le saisir avec sa mesùddh (its-

pio^i " enveloppe, » sagena), pour le conduire à U by-

lone. Ezech., xn, 13; xvn, 20. C'est dire que ce roi ne
pourra lui échapper ni sur terre ni sur l'eau. La mcsô-
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dàh parait être un engin destiné à prendre le poisson à
portée de la main, une sorte de truble triangulaire com-
posée d'un filet fixé à deux bâtons qui se coupent à ançle
aigu, tel qu'on le voit figuré dans les monuments égyp-
tiens (fig. 600). Le mikmorét, qu'on étend sur les eaux
et qui ramasse le poisson , est sans doute l'épervier. Le
hêrêm ressemblerait plutôt à la seine (fig. 061). La seine
égyptienne était un long filet soutenu sur l'eau à son
bord supérieur par des llotteurs de bois et tendu verti-

calement par des balles de plomb fixées au bord infé-

rieur. On jetait la seine soit du haut des bateaux, soil

en entrant soi-même à l'eau, et plusieurs hommes,
attelés à des cordes aux deux extrémités, la tiraient au
rivage en entraînant le poisson qu'elle emprisonnait. Voir
dans de Rougé, Rituel funéraire des anciens Égyp-
tiens, Paris, 1SG4, pi. iv, 4, des cynocéphales tirant dans
une seine les âmes ignorantes sous forme de poissons.

IV. Les fdets des Apôtres. — Les Évangiles parlent à

plusieurs reprises des filets dont se servaient les Apôtres,
presque tous pêcheurs sur le lac de Génésareth. Saint

Matthieu, iv, 18, et saint Marc, i, 0, disent que, quand
Notre -Seigneur vint au bord du lac pour les appeler à

sa suite, Pierre et André jetaient à la mer ràu.?î6).r,<jTpov,

rete. L'àu.:pië).7i<7Tpov, « ce qu'on jette autour, » est un
épervier, que deux hommes peuvent très bien manœu-
vrer dans une barque. Hérodote, II, 95, dit que les Égyp-
tiens employaient Vày.<pi6\i\aTç>ov pour prendre du pois-

son pendant le jour et pour se garantir des moustiques
durant la nuit. L'épervier est, de toutes les espèces de
filets, celui qui convient le mieux à ce dernier usage. —
Dans les autres passages où il est question de filets dis-

posés en ordre sur le bateau, Marc, i, 19, jetés à la mer,
Luc, v, 4, 5; Joa., xxi, 6, traînés, Joa., xxi, 8, se rom-
pant, Luc, v, 6, ou ne se rompant pas, Joa., xxi, 11,

réparés, Matth., iv, 21, lavés, Luc, v, 2, ou abandon-
nés, Matth., iv, 20, 22; Marc, i, 18, les Évangélistes se

servent uniformément du mot SJy.vja, retia. Le ôîxtucn
est un terme générique qui convient à toutes les espèces
de filets. Il est fort probable que, dans la première
pêche miraculeuse, Luc, v, 4-7, on se servait des éper-

viers, car c'est dans les barques mêmes qu'on verse la

multitude des poissons pris au large. Il en faut dire au-

tant de la seconde pêche, Joa., xxi, 3-11, malgré certains

détails qui pourraient convenir à une pêche à la seine.

On jette le filet à la droite du bateau, et ce bateau est

unique. Joa., xxi, 3, 6, 8. Dans ces conditions, la pêche
n'a pu se faire qu'à l'épervier. — Enfin, dans l'une de
ses paraboles, Matth., xm, 47-48, Notre -Seigneur parle

d'un autre filet bien connu des Apôtres, la seine, crayr.vr,.

sagena. On la met à l'eau, elle ramasse tout ce qui se

présente, bon et mauvais, on la tire sur la grève, les

pêcheurs s'asseoient auprès du filet, parce que la prise

est considérable et demande du temps pour être triée.

et, choisissant les bons poissons, ils les mettent dans des
paniers, tandis que les mauvais sont rejetés. C'est l'image

des prédicateurs de l'Évangile qui font entrer dans
le « royaume des cieux », c'est-à-dire l'Église, toutes

les âmes que saisit leur parole. Mais, parmi ces âmes,
les unes profitent de la grâce divine et les autres en
abusent. Aussi , à la fin du temps , « les anges sor-

tiront, sépareront les mauvais du milieu des justes

et les jetteront dans la fournaise de feu. » Matth., xm,
49-50. H. Lesêtre.

FILEUSE. Femme fabriquant du fil à l'aide d'une

quenouille et d'un fuseau. Les femmes juives connais-

saient l'art de filer la laine, le lin et le poil de chèvre.

Lorsque Dieu ordonna la construction du Tabernacle,

toutes les femmes qui étaient habiles à ce genre de tra-

vail filèrent de leurs mains, et elles apportèrent leur

ouvrage, des fils teints en bleu, en pourpre, en cramoisi,

et du fin lin. D'autres filèrent du poil de chèvre. Exod.,

xxxv, 25-20. — Dans le portrait de la femme forte, parmi

ses occupations est indiqué le filage. Elle met la mam
à la quenouille et ses doigts tiennent le fuseau. Prov.,

xxxi, 19. — Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur
fait allusion au métier de fileuse. « Les lis, dit-il, ne
filent point, et cependant Salomon dans toute sa gloire

n'a jamais été vêtu comme l'un d'eux. » Matth., vi, 28-29;

Luc, xil, 27. Il n'y a pas en hébreu de substantif pour

C62. — Fileuses égyptiennes.

Tombeau de Béni - Hassan. xn° dynastie.

D'après Lepsius, Denkmàler, Abth. il, Bl. 126.

désigner la fileuse; l'action de filer est indiquée par le

verbe tâvâh, Septante : vrjôu, véu; Vulgate : neo. Le

rouet était absolument inconnu des Hébreux, comme da

tous les peuples anciens. Pour filer, les femmes se ser-

vaient du fuseau (pélék). Prov., xxxi, 19. Voir Fuseau.
Les femmes juives devaient pour ce travail se servir d'ins-

truments et de procédés analogues à ceux qu'employaient

les Égyptiens et les autres peuples anciens, et qui sont

encore usités de nosjours. On ne connaît pas de quenouilles

6fi3. — Fileuse grecque.

Scène peinte sur le fond d'une coupe d'Orvieto.

D'après YArcliUologische Zeilung, 1877, Taf, e, p.

égyptiennes. Le fuseau était un poids destiné à maintenir

le fil tendu. La fileuse tirait les fibres en les tordant. Elle

formait ainsi le fil ,
qui était enroulé autour du fuseau à

mesure qu'il était fabriqué, puis déposé dans une cor-

beille. Les peintures des tombeaux de Beni-Hassan repré-

sentent des fileuses se livrant à leur travail (fig. 062).

G, Wilkinson, The Manners and Cusloms of the ancient

Egyptians, 2« édit., 1878, t. n, p. 171-172, 317; F. L. Crif-

fith, Arc/iœological Survey of Egypt, Béni Hassan,
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in-4°, Londres. 1.991. t. H. pi. îv. Cf. Schliemann, Ilios,

trad. franc., in-4°, Paris, lf>5, Appendice, p. 935; G. Mas-
pero , Étude sur quelques peintures funéraires , dans le

Journal asiatique, février ISS' '. p. 117-120; H., Histoire

ancienne des peuples de l'Orient, in-4 n
, Paris, 1895. t. i.

p. 57. — Les femmes grecques et romaines filaient de
la même manière et à l'aide des mêmes instruments
(fig. 6G3). Ce travail a été notamment décrit par Catulle,

lxiv, 311-319, et il est souvent représenté sur les monu-
ments. Heydemann, Griechische Vasenbilder, in-f»,
Berlin, 1S79, pi. vm, 5, et tx, 5 c; Archâolorjische
Ze'Uung, 1877, pi. 6 et pi. 51, etc. Cf. H. Schliemann,
llios, Appendice, Fusaioles et filage chez les anciens,

p. 331-340. E. Beurlier.

FILLE (hébreu : bat; Septante : Birrô-nip; Vulgate :

filia), l'enfant du sexe féminin, par rapport à son père
et à sa mère. Le mot bat sert à caractériser différentes

relations de parenté, de dépendance et d'habitation, à
peu près comme le mot bêii. Voir Fils.

I. Relations de parenté. — 1» Le mot bat désigne tout
d'abord la fille proprement dite. Gen., v, 4; Jos., vu. "24;

I Reg., ii, 21. — Il est écrit, Gen., vi, 2, 4, que les fils

de Dieu épousèrent les filles de l'homme , hâ-âdàm. Les
« filles de l'homme » sont ordinairement des • filles » en
général. Mais ici cette expression doit être restreinte à
un sens particulier, et le texte signifie que les descen-
dants de Seth contractèrent des unions avec les descen-
dantes de Caïn. Voir Fils de l'homme 2. — La fille peut
être vendue en esclavage par son père. Exod., xxi, 7, 9.

Voir Esclave, col. 1921. — 2° Bat désigne aussi la nièce,
la petite -fille et la descendante. Telles sont les filles

d'Israël, Jud., xi, 40; II Reg., i, 24, etc.; la lille d'Abraham,
Luc, xiii, 16; les filles d'Aaron, Luc, I, 5; les filles de
Chanaan, Gen., xxvm.S; de Moab, Num.,xxv, 1; des Phi-
listins, II Reg., i, 20; des Chananéens. Gen., xxiv, 3, etc.
Les « filles de son peuple » sont, pour l'écrivain sacré,
les femmes de sa nation. Ezech., xm, 17, etc. Esther,
nièce de Mardochée, est appelée sa fille. Esth., ni, 7. 1.",.

II. Relations de dépendance. — 1° On donne le nom
de « fille » à celle qui s'est faite la servante d'un dieu.
Mal

. ii. 11. — 2» A raison de son sexe, la jeune fille ou
la femme reçoit parfois simplement le nom de « fille ».

Gen., xxx, 13: Jud., xii, 9; Ps. xliy, 11; Cant., n, 2;
ls.. xxxii, 9; Matlh., ix. 22. etc. — 3» Bat a, entre autres

celui d'âgée de... Ainsi Sara est dite « fille de
quatre-vingt-dix ans ». Gen., xvn, 17. — 4» Une « fille

de Bélial », I rteg., i, 16, est une femme pervertie.
— 5° Le mot SUe sert encore à caractériser les rela-
tions qui existent entre les choses. Une ville ou une
bourgade qui dépend d'une autre est appelée sa fille.

Ezech., xxvi, 6. On a ainsi les filles d'Hésébon, Num.,
xxi. 25; Jud.. xi, 26; de Jazer, Xum., xxi, 32; de Cha-
nath, Num., xxxn, 42; d'Accaron, Jos., xv, 45; de Beth-
san, Jos., xvn. 1 1 ; de Gazer. 1 Mach., v, 8: de Chébron,
I Math., v, 05, etc. — 6» La pupille de l'œil est dite
« fille de l'œil », ps . xvi (xvn), 8; Lam., n, 8; les
i Biles du chant t, Eccle.,' xn, 4, sont soit les sons musi-
caux, soit plutôt les oreilles qui s'endurcissent chez les
vieillards. II Reg., xix, 35. Sur bat-'àsurîm d'Ézéchiel,
XXVII, 6, voir Uns, t. i. col. 1908.

III. Relations d'habitation. — 1» Par le nom de
« filles », on désigne les femmes qui sont nées dans un
endroit ou qui l'habitent : les filles du pays, Gen.,
XXXTV, I : les filles de Jérusalem, Cant., i. 5; i'i, 7; m, 5;
v

- 8, 16; Luc , x\in. 28, etc.; les filles de Sion, Cant.,
ni, 11; ls . in, |6, 17: rv, 1. etc. Urémie pleure sur les
« filles de sa ville t. Lam., m, 51. — 2» D'autres fois,
par la fille de tel endroit, les auteurs sacrés entendent
l'ensemble de tous les habitants d'une ville ou d'un pays:
fille de Jérusalem, ls., wxyii, 22; lille de Sion, ls.,
xxxvn. 22: m. 2; Jer., rv, 31; Matth., xxi. 5: Joa.,
mi, 15; fille de Juda, Lam., i, 15; fille de mon peuple,

ls., xxii, 4: Jer., iv, 11: ix, 7: xiv, 17: fille de l'Egypte,

Jer . xlvi, 11, 19, 21; fille d'Édom, Lam.. rv, 22; fille

de Tyr, Ps. xliv, 13; fille de Sidon, ls., xxiii, 12: lille

de Babylone, ls., xlvii, 1 ; fille de Tharsis (Vulgate : /ilia

maris), ls., xxm, 10, etc. — 3° Enfin le mot « fille»

peut aussi parfois s'appliquer à la ville elle-même, dis-

tincte de ses habitants : fille de Sion, ls., i, 8; x, 32;

Lam., n, 8, 18; fille de Babylone. Ps. cxxxvi, 8; Zach.,

n, 7; fille de Dibon, Jer., xlvih, 18, etc.

H. Lesètre.
FILLE DE LA VOIX. Voir Batii Kol, t. i, col. 1506.

FILLES (LIVRE DES)
Apocryphes, t. i, col. 770-

D'ADAM , apocrvphe. Voir

771.

FILS (hébreu : bén; bar, deux fois seulement, dans
des textes poéliques, Ps. n, 12; Prov., xxxi, 2; yâlûd et

ijéléd, assez rarement employés, de >jûlad,« engendrer; >

chaldéen : bar; Septante : uïôç, tixvov; Vulgate : filius,

natus), l'enfant mâle, par rapport à son père et à sa

mère. Par extension, le mot « fils » sert en hébreu,
comme dans les autres langues, à désigner différentes

relations de parenté, de dépendance, d'origine, d'analogie

ou de moralité.

I. Relations de parenté. — 1° Le fils proprement dit,

Gen., m, 16; Matth., i, 25, appelé parfois fils du père,
Gen., xlix, 8, ou fils de la mère, Gen., xxvn, 29, selon

que la descendance doit être cherchée du côté paternel

ou du côté maternel. Quand ce fils est un premier- né, il

appartient au Seigneur, sous le régime de la loi mosaïque.
Exod., xm, 13. Voir Premier -NÉ. Sur les devoirs du lils

vis-à-vis des parents, voir Enfant, col. 1790-1792. Sur
les droits des lils, voir Aînesse, t. i, col. 317, et Frères.
— 2° Le neveu, Gen . xxix. 5; xxxi, 28. ou le petit- fils.

I Esdr., v, 1: cf. Zach., 1,1. — 3° Le descendant, en
général. Gen., x. 21 ; Matth., i. 1. 20: m, 9: xxm. 31 :

xxvii. 25; Marc, vu, 27; Luc, i, 17; m, 8, etc. Dans les

généalogies, les descendants portent le nom de lils, même
quand ils sont séparés les uns des autres par plusieurs

générations. Matth., i, 1, etc. Les Israélites sont cons-
tamment désignés sous le nom de « fils d'Israël ». Exod.,

I, 13, etc. Par les o fils des hommes », la Sainte Écrilure

entend l'ensemble de l'humanité. Ps. rv, 3; x. 5; xm, 2;
Eph., m, 5, etc. — 4" Les auteurs sacrés emploient fré-

quemment le mot « fils » en parlant des petits des ani-

maux. Ils nomment ainsi le veau, fils du bœuf, !. \
,

ix, 2; l'agneau, fils de la brebis, Ps. cxm (exiv), 4
l'ànon, fils de l'ânesse, Gen., xlix, II; Matlh., xxi, 5;

le mulet, fils de la jument, Esth., vm, 10; le fils de la

colombe, Lev.,xn,6; du corbeau, Ps. cxlvii (cxlvi),9;

de l'aigle. Prov., xxx, 17, etc.

II. Relations de dépendance. — On désigne à ce titre

sous le nom de « fils », — 1° le disciple, celui qu'on élève.

Exod., n, 10; Prov., i, 10, etc.; Luc, v, 34; Act., VII, 21;
I Cor., iv, 14, 17; I Tim., l, 2: Tit., i, 4, etc. Noire-
Seigneur, Marc, x, 24; Joa., xm, 33; saint Paul, Gai.,

iv, 19, et saint Jean, I, n, 1, 12, 18, 28; m, 7, 18; rv, 4;

v, 21, emploient même le diminutif texv(a, /ilioli, en
parlant de leurs disciples ou fils spirituels. Saint Paul,

Gai., iv, 19, poursuit encore plus loin la comparaison,
en disant qu'il les enfante à nouveau. — Les fils des pro-

phètes ne sont que leurs disciples. III Reg., xx, 35;
IV Reg., n, 3, 5, 7; iv, 38, etc. — On donne aussi le

nom de « fils » à celui que l'on traite avec tendresse ou
compassion. Matth., ix, 2; Marc, n, 5; Luc, xvi, 25,
etc. — 2» Le sujet, celui qui dépend d'un autre. IV Reg.,

xvi, 7, etc. Pour accuser plus fortement encore la dépen-
dance, on dit à un supérieur qu'on est le « fils de son
esclave ». Ps. lxxxv. 10; cxv, 16; Sap., ix, 5, etc. — On
donne le nom de « fils du diable », Act., xm, 10; I Joa.,

m, 10; cf. Joa., vm. 44; s lils de Bélial, » Deut., xm 13;

Jud., xix, 22; I Reg., n, 12, etc.; « fils de la chair, »

Rom., IX, 8, à ceux qui se sont placés volontairement
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sous la dépendance du démon ou de leurs passions mau-
vaises.

III. Relations d'origine.— 1° Quant au lieu. — On est

« fils » du lieu où l'on est né ou que l'on habite. Il y a

ainsi les fils de Sion, Ps. cxlix, 2; de Babylone, Ezech.,

xxm, 15, 17; de Mempbis, Jer., n, 6; de l'Assyrie, Ezech.,

xvi , 28, etc. Les Arabes sont ordinairement appelés benê
qédém, « fils de l'Orient. » Job, i, 3; Is., XI, 14; Jer.,

xlix, '28; Ezech., xxv, 4, etc. — Les béliers sont nommés
a fils de Basan ». Deut., xxxm, 14. — 2» Quant au temps.
— On appelle « fils » l'enfant ou le jeune homme qui ne
compte encore que peu d'années. Prov., x, 5; Cant.,

ji, 3. Suivant son âge ou celui des parents, on est « fils

d'une nuit », Jon., iv, 10; «fils de la jeunesse, »Ps.cxxvi,4;
« lils de la vieillesse, » Gen., xxxvn, 3; « fils du veuvage, »

Is., xlix, 20; « fils de cinq cents ans, » Gen., v, 32; « de

quatre-vingt-dix-neuf. » Gen., xvn, 1, etc. C'est par suite

d'une faute de transcription dans le texte hébreu que
Saul est dit « fils d'un an quand il commença à régner ».

Le chiffre des années a disparu dans le texte original.

I Beg., xiii, 1. — L'agneau pascal devait être« fils d'une
année », c'est-à-dire âgé d'un an ou né dans l'année.

Exod., xii, 5; cf. Lev., xxm, 12; Num., vu, L5.

IV. Relations d'analogie. — Les écrivains sacrés repré-

sentent sous forme de filiation un certain nombre de
rapports qui existent entre les hommes et les différents

êtres. — 1» Us appellent « fils de possession » l'héritier,

Gen., xv, 2; « fils de gage » l'otage, IV Beg., xiv, li;

» lils de l'huile » celui qui a reçu une onction, Zach.,

iv, 14; « fils de l'aurore » celui qui se croit appelé à de

brillantes destinées, Is., xiv, 12; « fils de misère » celui

qui est dans le malheur, Prov., xxxi, 5; « fils de mort »

celui qui mérite la mort, I Beg., xx, 31; II Beg., xn, 5,

ou qui est menacé de la subir. Ps. lxxviii, II ; ci, 21.

Notre -Seigneur donne à Jean et à Jacques son frère le

nom de Bo«vepY^5i Boanerges,n fils du tonnerre,» Marc,
m, 17, à cause de l'ardeur et de l'impétuosité de leur

zèle. — 2° On désigne même de cette manière les rap-

ports qui existent entre les choses inanimées. La flèche

est « fils de l'arc », Job, xu, 19, ou « fils du carquois »,

Lain., m, 13; le grain est « fils de l'aire », Is., xxi, 10;

l'étincelle « fils de la flamme ». Job, v, 7, etc.

V. Relations de moralité. — 1° Ceux qui sont fidèles

à Dieu sont appelés, d'après leurs vertus ou les grâces

dont ils profitent, « fils de la sagesse, » Matth., xi, 19;
« fils de la paix, » Luc, x, 6; « fils de la lumière, » Luc,
xvi, 8; Eph., v, 8; I Thess., v, 5 ; « fils d'obéissance, »

I Petr., i, 14; « fils de la promesse, » Boni., ix, 8; Gai.,

IV, 28. — 2" Les méchants sont nommés, à cause de leurs

méfaits et du châtiment qu'ils méritent, « fils de colère, »

Eph., n, 3; « fils de rébellion, » Eph., n, 2; v, 6; « fils

d'incrédulité, » Col., m, 6; « fils de malédiction, »

II Petr., n, 14; « fils de perdition, » Joa., xvn , 12;
II Thés., n, 3, et « fils de la géhenne ». Matth., xxm, 15.

— Dans la composition d'un grand nombre de noms
propres entrent le mot bên, voir t. i, col., 1571, et le mot
bai; voir t. i, col. 1442, 1461, 1470. H. Lesètre.

1. FILS DE DIEU (Nouveau Testament : Tlo'; to-j

0eoO, Filius Dei), la seconde personne de la Sainte Tri-

nité, devenue par son incarnation Notre-Seigneur Jésus-

Christ. En s'appliquant à cette personne divine, le nom
de « Fils de Dieu » garde son sens propre et littéral.

I. Dans l'Ancien Testament. — Il n'y est fait mention
expresse du Fils de Dieu que dans de rares passages.

Au Psaume II, dont le caractère est incontestablement
prophétique et messianique, David, Act., îv, 25, parlant

au nom du Messie, dit ces paroles : « Jéhovah m'a dit :

Tu es mon Fils, aujourd'hui je t'engendre. » y. 7. Et

l'auteur sacré termine par ces mots : « Baisez le Fils

,

bar, de peur que [Jéhovah] ne s'irrite, » y. 11, 12. Saint

Paul, Act., xiii, 33; Hebr., i, 5; v, 5, entend formelle-

ment de Notre-Seigneur ces versets du Psaume n. — Isaïe,

IX, 5, 6, parlant du Messie futur, dit qu'« un Fils, bên,
nous est donné », et il attribue à ce Fils des titres qui
ne peuvent convenir qu'au Fils de Dieu : 'êl gibbôr,

« Dieu fort; » 'âbi-'ad, « père d'éternité, » c'est-à-dire
éternel lui-même. — Les livres sapientiaux parlent du
Fils de Dieu sous le nom de Sagesse. Prov., vm, 22-

ix, 6; Eccli., xxiv, 5-31
; Sap., vu, 24-26. Mais dans le

livre de la Sagesse, n, 10-20, il est question des persé-
cutions à exercer contre le juste qui « se dit lils de Dieu »

et que le Seigneur secourra « s'il est vraiment lils de
Dieu ». Il s'agit ici du juste en général. Mais la ressem-
blance de ce passage avec certains traits de la passion
du Sauveur est si saisissante, qu'on ne peut guère refuser

à l'écrivain sacré une vue prophétique du Fils de Dieu
lui-même.

IL Dans le Nouveau Testament. — 1» Dans les Évan-
giles.— 1. L'ange Gabriel annonce à Marie que son enfant
sera appelé et par conséquent sera « le Fils du Très-
Haut » et « le Fils de Dieu ». Luc, i, 32, 35. — 2. Saint
Jean, i, 14, le nomme le « Fils unique du Père ». — 3. Au
baptême, Matth., m, 17; Marc, i, 11; Luc, m, 22, comme
plus tard à la transfiguration, Matth., xvn, 5; Marc, ix, 6;
Luc, ix, 35, une voix céleste, celle du Père, dit au-dessus
de Jésus : « Celui-ci est mon Fils bien -aimé. » — 4. Au
désert, le démon cherche à savoir si Notre-Seigneur est

le Fils de Dieu. Matth., iv, 3, 6; Luc, iv, 3, 9. A plu-
sieurs reprises, les démons déclarent que Jésus est le

Fils de Dieu, soit qu'ils en soient certains, soit plutôt

qu'ils cherchent à en avoir l'assurance. Matth., vm, 29;
Marc, m, 12; v, 7; Luc, iv, 41; vm, 28. — 5. Notre-
Seigneur est proclamé Fils de Dieu par saint Jean- Bap-
tiste, Joa., i, 34; par Nathanaël, Joa., i, 49; par les

Apôtres sur la mer de Galilée, Matth., xiv, 33; par saint

Pierre après la promesse de l'Eucharistie, Joa., vi, 70, et

ensuite à Césarée de Philippes, Matth., xvi, 16; Marc,
vm, 29; Luc, ix, 20; par Marthe. Joa., xi, 27. — 6. Jésus-
Christ dit lui-même que Dieu est son Père, Matth.,

vu, 21; x, 32, 33; xx, 23, etc.; Luc, x, 21, 22; xvi, 27;
xxn, 29, etc. ; Joa., il, 16; v, 17, 18, 36; vi, 37; vm, 27,

etc., et il déclare qu'il ne fait qu'un avec son Père. Joa.,

x, 30; xiv, 10, 11; xv, 23; xvi, 32, etc. — 7. Il se donne
à lui-même le nom de Fils, sans aulre qualification. Joa.,

m, 36; v, 19, 20-28; vi, 40; vm, 35, 36; xiv, 13, etc. —
8. Non seulement il ne reprend pas ceux qui l'appellent

Fils de Dieu, mais quand on l'interroge, il s'attribue ce

titre, Joa., ix, 35, même quand les Juifs l'accusent de

blasphémer en parlant ainsi. Joa., x, 36. Dans la circon-

stance la plus solennelle, quand le grand prêtre l'adjure

devant tout le sanhédrin et lui demande s'il est vraiment

le Fils de Dieu, Jésus-Christ répond affirmativement,

Matth., xxvi, 63-64; Marc, xiv, 61-62; Luc, xxn, 70, et

les Juifs déclarent à Pilate qu'il doit mourir parce qu'il

s'est fait Fils de Dieu. Joa., xix,7. — 9. Pendant qu'il

est sur la croix, on lui reproche encore cette affirmation,

Matth., xxvil, 43, et on l'invite ironiquement à descendre

pour prouver qu'il est le Fils de Dieu. Matth., xxvn, 40.

— 10. Quand il est mort, le centurion et les gardes con-

fessent qu'il était véritablement le Fils de Dieu. Matth.,

xxvn, 54; Marc, xv, 39. — 11. Enfin saint Jean, xx, 31,

affirme qu'il a écrit son Évangile pour qu'on croie que
Jésus est le Fils de Dieu.

Dans tous ces passages de l'Évangile, le nom de Fils

de Dieu, appliqué à Notre-Seigneur, ne suppose pas seu-

lement un certain état d'intimité particulière avec Dieu,

comme lorsqu'il s'agit des Séthites, des Israélites ou des

chrétiens. Il implique une filiation réelle en même temps

que la divinité. Plusieurs de ceux qui attribuent ce nom
à Notre-Seigneur peuvent ne pas l'entendre dans toute

la rigueur de sa signification. Mais quand le Sauveur le

revendique pour lui-même, quand il se l'attribue, quand
il se proclame « Fils de Dieu » devant le sanhédrin, et

que ce titre, pris alors dans son sens propre, entraine sa

condamnation à mort, il faut bien admettre que son
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affirmation, claire et formelle, appuyée d'ailleurs par ses

œuvres, portait sur sa divinité personnelle et sur sa qua-

lité de Fils par rapport au Père.

2° Dans les Actes, le nom de Fils de Dieu est attribué

à Jésus-Christ par saint Pierre, ni, 13, 26; iv, 27, 30; par

l'eunuque de la reine Candace, vin, 37, et par saint Paul

dés sa conversion, ix, 20.

3° Dans les Épîtres. — 1. Saint Paul parle du Fils que

Dieu a envoyé au monde et auquel le chrétien doit res-

sembler, Rom., i, 3, 4; v, 10; vin, 3, 29. 32; par le moyen
duquel il nous assure la foi, la grâce et le bonheur futur.

I Cor., i, 9; II Cor., i, 19; Gai., Il, 20; îv, 4; Eph., i, 6;

iv, 13; Col., i, 13; I Thess., i, 10. L'Épitre aux Hébreux
insiste sur la divinité, i, 2-8, les souffrances, v, 8; VI, 6,

le sacerdoce, vu, 3, la gloire, IV, 14; x, 29, du Fils de

Dieu. — 2. Dans sa première Épitre, saint Jean donne
vingt fois à Jésus-Christ le nom de Fils de Dieu. Enfin,

dans l'Apocalypse, n, 18, il n'emploie ce nom qu'une
seule fois. H. Lesètre.

2. FILS DE DIEU (hébreu : benê-hâ-'Êloliim ou benê-

'Ëlohim ; Septante : uioi -ro-j QsoO; Vulgate : filii Dei),

nom donné dans la Sainte Écriture aux anges et à cer-

taines classes d'hommes. En pareil cas, ce nom n'est pas

pris dans le sens propre; il indique seulement le rapport

plus étroit que Dieu a bien voulu établir entre lui et des

créatures privilégiées.

I. Les anges. — Ils sont appelés « fils de Dieu » dans
Job, I, 6; II, 1. Les Septante, pour éviter l'anthropomor-

phisme, traduisent alors par o\ à'yfsXoi toû 0soO, « lis

anges de Dieu. » La Vulgate traduit littéralement. — Au
Psaume xxvm (xxix), 1, on lit en hébreu :

Offrez à Jéhovah, fils de Dieu,

Offrez à Jéhovah la gloire et l'honneur.

Septante : uio'i 0eoû ; Vulgate : Filii Dei. Ces versions

ajoutent ensuite ces paroles intercalées entre les deux
vers de l'hébreu : « Offrez à Dieu les fils des béliers, »

ce qui donnerait à penser qu'il s'agit de sacrifices à offrir

et que par conséquent les « fils de Dieu » sont les h iti s.

Mais ce vers intercalaire n'est qu'une réplique du pré-

cédent, et les fils des béliers, benê-èlun, proviennent
d'une lecture fautive de benè-'êlôhîm ou d'une fausse

interprétation de benê-'êlîm, qui veut dire aussi « fils de
Dieu ». Ces fils de Dieu sont les anges, comme dans les

passages analogues. La paraphrase chaldaïque traduit :

kitê mal'âkayyâ', « chœur des anges. » — Au Psaume
lxxxix (lxxxviii), 7, on lit encore :

Qui dans te ciel est comparable à Jéhovah

,

Qui ressemble à Jéhovah parmi les fils de Dieu?

Le parallélisme indique ici qu'il est question des anges.
— Dans Daniel, in, 92 (25), l'ange qui assiste les trois

jeunes hommes dans la fournaise apparaît à Nabuchodo-
nosor semblable à un « fils de Dieu », bar-'ëldhin . uiû

Qîo'j, filio Dei. 11 est probable que dans la pensée du roi

ce Ris de Dieu ressemble à l'une des divinités babylo-

niennes. — L'Épitre aux Hébreux, i, 5, n'empêche pas

d'admettre que les anges soient appelés des «fils de Dieu ».

Les paroles: « Auquel des anges a-t-il jamais dit: Tu
es mon Fils? » ne rejettent que la filiation dans le sens

propre.

II. LES hommes. — 1° Les descendants de Seth. — La
Genèse, VI, 2, raconte que « les fils d'

'

Ëlohim virent que
les filles de l'homme étaient belles et se choisirent des

épouses parmi elles ». — 1. La plupart des anciens inter-

prètes ont donné aux bêne-'Èlohîm de la Genèse la même
signification qu'à ceux de .lob et des Psaumes. Septante:

ai"
;

:)/,i toû 0eoû, bien que quelques exemplaires aient

eu : uJol toû i-i;o j i s. Augustin, De Cirit. Dei, XV.xxin, 3,

t. xli, col. 470); Josèphe, Ant. jtul., I, ni. 1 : Syye).oi

ÔeoC ; version perse: » anges de Dieu. » C'est surtout

le Livre d'Enoch, apocryphe du second siècle avant Jé-

sus-Christ, voir t. i, col. 758, qui développe longuement
ce thème des anges , fils du ciel , s'unissant aux filles des
hommes, donnant ainsi naissance à des géants et ensei-

gnant aux créatures humaines toutes sortes d'arts utiles

ou dangereux. Ces récits occupent dans le livre les cha-
pitres vi, 1-x, 17. Les Homélies clémentines, vin, 12, t. n,

col. 232, reproduisent les mêmes idées. L'exégèse des Pères
subit très sensiblement l'influence des Septante et du
Livre d'Enoch dans l'interprétation de ce passage. Les
plus anciens croient presque tous à l'union des anges
avec les filles des hommes. S. Justin, Apol., II, 5, t. VI,

col. 452; Athénagore, Légat., 2i, t. VI, col. 915; Clé-
ment d'Alexandrie, Strom., in, 7, t. vin, col. 1101; Ter-
tullien, De idol., 9, t. i, col. 671; De cuil. fœtn., I, 2,

t. i, col. 1305; S. Irénée, Adv. hseres., IV, xvi, 2, t. vu,

col. 1016; S. Cyprien, De habit, virg., 14, t. îv, col. 453

S. Ambroise, De Xoe et arca, 4, t. xiv, col. 366; In
Psalm. cxvin, vin, 58, t. xv, col. 1319; etc. D'autres

Pères hésitent, tant la chose leur parait singulière. Ori-

gène, Cont. Cels., v, 55, t. xi, col. 1268; (Juœst. in

Heptat., 1,3, t. xxxiv, col. 549; etc. Quant à saint Jé-

rôme, il se tient sur la réserve et se contente d'enre-

gistrer, sans y contredire, la traduction de Symmaque :

\AA Tùiv S'jvao"T£'jovTwv, « fils des puissants, » et d'Aquila:

uio't Tciv deùv, « fils des dieux. » Hebr. qiicest. in Gènes.,

vi, 2, t. xxm, col. 747. Chez quelques Pères, la répro-

bation est formelle contre cette idée d'union entre les

anges et les filles des hommes. Ainsi s'en expliquent saint

Jean Chrysostome, Hom. xx.ll in Gen., 2, t. un, col.

187; saint Cyrille d'Alexandrie, Cont.Julian., îx, t. lxxvi,

col. 953; Glaphyr. Gen., n, 2, t. lxix, col. 53; Tliéo-

doret, In Gen., q. 47, t. lxxx, col. 148; S. Augustin,

De Civit. Dei, xv, 23, t. xli, col. 468-471. Les Targum,
comme Symmaque et Aquila, prennent le mot 'Eluliim

dans le sens de « grands ». Cette traduction est mani-
festement inacceptable; les mariages entre des n grands »,

des hommes riches et puissants, avec des filles des
hommes, n'auraient eu en soi rien de blâmable, et l'on

ne peut voir en quoi de pareilles unions auraient mérité

un châtiment aussi terrible que le déluge. — 2. De ce

que dans Job et dans deux passages des Psaumes l'ex-

pression benê-'Ëlohim désigne incontestablement les

anges, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'elle ait le

même sens dans la Genèse, el que l'écrivain sacré se
soit l'ait l'écho d'un mythe populaire, en supposant pos-

sibles des unions entre les anges et les filles des

hommes. Sans doute, au début de toutes les mylhologies,

on mentionnait des dieux et des déesses s'unissant aux
créatures humaines. Mais à supposer que de semblables
légendes aient eu cours chez les Hébreux primitifs, l'au-

teur du chapitre vide la Genèse n'avait pas à ménager
sur cette question les erreurs populaires, il devait au
contraire les rectifier, comme il l'avait l'ail au sujet de la

création. Quant à l'hypothèse d'une altération qui aurait

eu pour eiïet d'introduire dans le texte la mention des

anges s'unissant avec Ils filles des hommes, on peut se

dispenser d'y recourir tant qu'il ne sera pas démontré
que les benê-'Ëlohîm ne peuvent être autres que des

anges. — 3. s.ms insister sur l'impossibilité île pareilles

unions entre des esprits et des êtres corporels, cf. Matin.,

xxn, 30, il suffit de serrer de près le texle sacré pour
conclure qu'il n'y saurait être question des anges. Dans
la sentence divine qui trappe les coupables, il n'est

liit aucune mention des anges, Gen., vi, 3, alors qu'au

paradis terrestre l'esprit mauvais avait été nommément
désigné pour le châtiment. Gen., m, 14. 11 ne s'agit donc
que des liomuu'S. l'ii'U leur reproche de n'être que chair,

c'est-à-dire de n'avoir que des pensées charnelles; ils

auraient du avoir des pensées supérieures, par consé-

quent justifier le nom de « lils de Dieu » qui avait été

attribué à certains d'entre eux. Ces derniers ont faill a

leur devoir et méconnu leur vocation, en s'unissanl aux

« tilles de l'huiuine », c'est-à-dire à des êtres qui n'a-
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vaient que des vues humaines et qui ont réussi à les leur

faire partager. Il y a ainsi en présence deux races

d'hommes : ceux qui sont désignés par le nom de « fils

de Dieu », les descendants de Seth, qu'Adam, créé à

l'image et à la ressemblance de Dieu, Gen., i, 26, enfanta

a à sa ressemblance, selon son image », Gen., v, 3, et

ceux qui sont représentés par les « filles de l'homme »,

les descendants de Cain, qui, en vertu delà malédiction
portée contre leur criminel ancêtre, Gen., iv, 11, ont été

retranchés de la famille divine, et n'ont gardé pour eux
que les caractères purement humains de la race déchue.
Les Séthites étaient appelés « fils de Dieu, » parce qu'ils

constituaient le peuple que le Seigneur se réservait pour
garder son culte sur la terre et y préparer son œuvre de
rédemption. Devenus impropres à remplir leur mission,
par leur fusion avec la race maudite et perverse, ils n'ont

plus de raison d'être, et Dieu se décide à les faire dispa-

raître par le déluge. Gen., vi, 3. — Cf. C. Robert, Les
/ils de Dieu et les filles de l'homme, dans la Revue bi-

blique, Taris, 1895, p. 3MI-373, 525-552; de Humme-
lauer, In Gènes., Paris, 1895, p. 212-214; Schopfer-Pelt,

Histoire de l'Ancien Testament, Paris, 1897, t. i, p. Gl.

2° Les Israélites en général sont appelés « fils de Dieu »

en tant que spécialement choisis par Dieu pour être

l'objet de ses bienfaits et garder sur la terre la foi en son

nom. C'est le Seigneur lui-même qui a dit : « Israël est

mon fils, mon premier- né. » Exod., IV, 22. Et dans Jéré-

mie, xxxi, 9 : « Je suis un père pour Israël, Éphraïm est

mon premier-né. » Cf. II Cor., vi, 18. — Après avoir pro-

clamé que « Dieu est vraiment bon pour Israël », Asaph
ajoute qu'il ne se plaindra pas de la prospérité des mé-
chants ; en le faisant, ajoute -t-il, « j'aurais trahi la race

de tes fils. » Ps. lxxii (lxxiii), 15. Un autre Psalmiste

appelle la protection de Dieu sur la vigne qu'il a plantée,

sur le fils qu'il s'est attaché, c'est-à-dire sur Israël.

Ps. lxxix (lxxx), 16. — Par ses prophètes, le Seigneur
rappelle que jadis il a fait revenir ce fils de l'Egypte,

Ose., xi, 1; qu'Ephraïm, représentant tout Israël, a été

pour lui un fils chéri, Jer., xxxi, 20; mais il se plaint

que les fils qu'il a nourris l'ont méprisé, Is., i, 2, et qu'ils

sont devenus des fils menteurs et rebelles. Is., xxx, 1, 9;

Jer., m, 14, 19. — Après la captivité, Dieu fera revenir

ses fils des pays lointains, Is., xliii, 6, et ils seront alors

appelés « fils du Dieu vivant ». Ose., u, 1 ; Rom., ix, 8, 26.

3° David, en tant que chef de la maison royale de Juda,

représentant de tout Israël et figure du Messie, vrai Fils

de Dieu, s'entend dire par le Seigneur : « Je serai pour
lui (Salomon) un père, et il sera pour moi un fils.

»'

II Reg., vu, H; I Par., xxn, 10.

4° Les juges, qui doivent rendre la justice au nom de
Dieu lui-même, sont appelés 'ëlohim et benê 'élyôn,e fils

du Très-Haut. » Ps. lxxxi (lxxxii), 7.

5° Le peuple chrétien se compose des « fils de Dieu »

rachetés par Jésus-Christ et devenus ses frères par la

grâce. — 1. Notre-Seigneur lui-même donne ce nom aux
pacifiques, Mattli., v, 9; à ceux qui rendent le bien pour
le mal, Matth., v, 45; Luc, vi, 35, et aux justes ressus-

cites. Luc, xx, 36. — 2. Il parle souvent à ses disciples

de Dieu comme de leur Père. Matth., v, 48; vi, 8;
vu, 11; Marc, xi, 26; Luc, VI, 36; Joa., xx, 17, etc., et

Kur ordonne de l'invoquer sous ce nom. Matth., vi, 9.

— 3. Ce titre de « fils de Dieu » n'est pas un simple nom
pour le chrétien, il constitue une réalité. I Joa., m, 1, 2.

Cette filiation est un don de Dieu, Joa., i, 12; elle est

produite par voie d'adoption, Rom., vm, 23; Gai., iv, 5;

Eph., I, 5, et par le n oyea de la foi. Gai., m, 26. En
conséquence, Dieu Iraitj comme des fils ceux qui lui

appartiennent par la grâce, llebr., XII, 7, et les fait con-

duire par son Esprit. Rom., vm, 14, 15. — 4. Par ses

vertus, le chrétien doit faire honneur à son titre de " fils

de Dieu ». Phil., n, 15. Toute la création attend la ma-
nifestation des « fils de Dieu », afin d'avoir part à leur

glorieuse liberté. Rom., vm, 19-21, H. Lesètre.

FILS DE L'HOMME (hébreu : bén-'âdâm; chal-
déen : bar-èncis; Septante : & uiôç toù àvâpumo'j; Vul-
gate : /Mus hominis) , celui qui a une nature humaine.

I. L'iiomme en général. — Celte expression a quel-
quefois dans la Sainte Écriture le même sens que le mot
« homme », avec lequel elle est mise en parallélisme.

Job, xxv, 6; Ps. cxliii, 3; Is., u, 12; lvi, 2; Ezech., il,

1, 3, 8; m, 1, 3, 4, etc. Elle doit être considérée alors

comme le singulier de celte autre expression « les fils des
hommes », désignant les hommes en général. Ps. iv, 3;
x, 5; xin, 2; Eph., m, 5, etc.

II. Dans Daniel. — Dans sa vision des quatre empires,
ce prophète voit venir sur les nuées du ciel o comme un
fils d'homme », kebar èndS, c'est-à-dire quelqu'un qui
ressemble à un homme, auquel l'Ancien des jours, le

Dieu éternel, confère la toute -puissance, pour qu'il éta-

blisse un cinquième royaume qui sera indestructible.

Dan., vu, 13, 14. Dans ce passage, comme dans ceux que
nous avons cités plus haut, la locution « fils d'homme »

ou « fils de l'homme » a le même sens que le mot
« homme ». Celui que voit Daniel lui parait être un
homme. Mais l'ensemble de la prophétie indique claire-

ment que ce « fils d'homme » n'est pas un homme ordi-

naire. C'est celui que Dieu enverra sur la terre pour y
établir son règne, en d'autres termes c'est le Messie
futur. La tradition chrétienne et la tradition juive ont
entendu ce passage du Messie. Cf. Dillmann , Das Buch
Henoch, Leipzig, 1853, p. 23, 21, 158; Schurer, Geschichte
des jûdischen Volkes in ZeitalterJ. C., Leipzig, t. u, 1886,

p. 626; Fabre d'Envieu, Le livre du prophète Daniel,
Paris, 1890, t. il, 1™ part., p. 594-597. Par l'expression
dont il se sert, le prophète fait donc déjà une allusion
très claire à la nature humaine du Rédempteur.

III. Dans l'Évangile. — 1» Le Fils de l'homme est

nommé trente et une fois dans saint Matthieu, quatorze
dans saint Marc, vingt-cinq dans saint Luc et douze dans
saint Jean. C'est toujours Notre-Seigneur qui emploie ce
nom en parlant de lui-même, alors qu'il ne prononce
qu'une fois à peine, pour se l'appliquer à lui-même, le

nom de « Fils de Dieu ». Joa., ix, 35. Il n'attribue jamais
à un autre qu'à lui le nom de « Fils de l'homme ». Les
Apôtres ne se permettent pas de le lui donner, et dans
toute la suite du Nouveau Testament saint Etienne est

le seul qui s'en serve une fois : « Je vois le Fils de
l'homme debout à la droite de Dieu. » Act., vu, 55. Deux
autres fois saint Jean voit dans ses visions quelqu'un
« comme un fils d'homme ». Apoc, i, 13; xiv, 14. Ce
quelqu'un est le Fils de Dieu, mais, pour en parler,

l'apôtre imite visiblement la description du prophète
Daniel.

2» En se présentant de préférence comme « Fils de

l'homme », Notre-Seigneur veut sans doute à la fois expi i-

mer la réalité de sa nature humaine, S. Augustin, De
consens, evang., u, 1, 2, t. xxxiv, col. 1071, et affirmer sa

qualité de Messie, puisque c'est sous ce nom que Daniel

l'avait annoncé. S. Épiphane, Hœres., lvii, 3, t. xli,

col. 1008; Théodoret, In Dan., vu, 13, t. lxxxi, col. 1425.

Il est manifeste qu'il prend ce titre dans un sens empha-
tique, pour se désigner comme 1' « Homme » par excel-

lence, l'homme prédit par les prophètes, envoyé par Dieu

pour la rédemption du genre humain, et en même temps

« Fils de Dieu », comme le marquent d'autres prophé-

ties. Ps. u, 7, 11, 12; Is., ix, 5, 6. Ce serait donc aller

contre l'évidence des textes que de prétendre, comme
Lietzmann, Der Menschensohn, Fribourg-en-Brisgau.

1896, que l'expression araméenne de l'Évangile, bai-

nuis, n'a pu ni constituer un titre messianique, ni appa-

raître dans la littérature chrétienne avec ce sens qu'entre

les années 60 et 90. L'absence de cette expression dans

saint Paul peut s'expliquer par la nécessité d'éviter devant

les Gentils un nom prêtant trop facilement à de fausses

interprétations, pour eux qui ne connaissaient pas la

prophétie de Daniel, ignoraient le sens messianique de



2259 FILS DE L'HOMME — FILTRATION 22G0

ce nom et avaient besoin qu'on leur affirmât en termes

clairs la divinité de Jésus-Christ. C'est pour la même

raison sans doute que les évangélistes s'abstiennent d'at-

tribuer eux-mêmes ce titre au Sauveur. — Cf. Fillion,

Évangile selon saint Matthieu, Paris, 1878, p. 102; Kna-

benbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1892, p. 324, 325.

3» De l'examen des passages dans lesquels Notre-Sei-

<meur prend ce nom de « Fils de l'homme » résulte encore

cette autre conclusion : Jésus -Christ se présente aux

hommes en tant que Verbe incarné; c'est par son huma-

nité, personnellement unie à sa divinité, qu'il agit, souffre

et triomphe. C'est pourquoi il apparaît comme « Fils de

l'homme » dans tous les textes qui se rapportent à son

rôle de Rédempteur, de Dieu fait homme. — 1. C'est le

Fils de l'homme qui, en sa qualité de médiateur, est

comme l'échelle dressée entre la terre et le ciel, Joa., i, 51 ;

qui est descendu du ciel et y remontera, après avoir été

élevé comme le serpent d'airain, Joa., m, 13, 14; qui,

en sa qualité de Dieu, est le maître du sabbat, Matth.,

xii, 8; Marc, h, 28; Luc, vi, 5; qui proclame bienheu-

reux ceux qui sont persécutés à «anse de lui, Luc, VI, 22;

qui pardonne la parole dite contre lui, Matth., XII, 32;

Luc, xii, 10; qui sème le bon grain sur la terre et

enverra ses anges pour faire la récolle, Matth., xm,

37, 41; qui a le pouvoir de guérir et de remettre les

péchés, Matth., IX, 6; Marc, il, 10; Luc, v, 24; qui mène

la vie commune aux autres hommes, Matth., xi, 19; Luc,

vu, 34, qui, en gage de la vie éternelle qu'il promet,

donne d'abord sa chair à manger, Joa., vi, 27, 54; qui

est en même temps Fils de l'homme et Fils de Dieu,

Mallb., xvi, 13, 10; qui vient sauver ce qui avait péri,

Matth., xviii, 11; Luc, xix. 10, et non point perdre les

âmes, Luc, ix, 50, servir et non être servi. Matth.,

xx 28; Marc, x, 45. — 2. C'est surtout comme Fils de

l'homme que Jésus souffre et meurt. Il n'a pas où reposer

sa tête, Matth., vin, 20; Luc, ix, 58; il annonce sa pas-

sion et sa résurrection, en prévoyant et en acceptant a

l'avance sa trahison aux gentils, Matth., xx, 18; xxvi, 2,

24, 45; Marc, IX, 30; x, 33; xiv, 41 ; Luc, ix, 44 ; xxiv, 7,

toutes ses souffrances et sa mort. Matth., XII, 40; xvn, 12;

Marc. VIII, 31; ix, 11; xiv, 21; Luc, ix, 22; xi, 30. Il

sait d'ailleurs qu'ensuite il ressuscitera, Matth., xvn
.
9;

Marc, ix, 8; montera aux cieux, Joa., VI, 03, et sera

reconnu comme Dieu à son supplice même. Joa., vin, 28.

— 3. Quand l'heure est venue , le Fils de l'homme va à

Jérusalem pour y souffrir, Matth., xx, 18; Marc, x, 33;

Luc, xvill, 31, et marche à la mort, Matth., xxvi, 24;

Marc, xiv, 21; Luc, xxn, 22, qu'il appelle sa glorifica-

tion. Joa., xn, 23; xm, 31. Notre- Seigneur prend encore

le nom de « Fils de l'homme » quand Judas le trahit par

un baiser, Luc, XXII, 48, et quand lui-même comparaît

devant Caiphe et le sanhédrin, affirmant alors l'identité

de ces deux appellations « Fils de l'homme » et « Fils de

Dieu ». Matth., XXVI, 63, G4; Marc, xiv, 61, 62; Luc,

xxn, 69, 70. — 4. Le rôle du Sauveur, en tant que Fils

de l'homme, ne se termine pas à sa mort. Le Père « lui

a donné le pouvoir de juger, parce qu'il est le Fils de

l'homme ». Joa., v, 27. Après l'avènement de grâce, il

aura donc un avènement de justice. Matth., x, 23; xvi,

27, 28; xxvi, 04; Marc, xm, 20; XIV, 62; Luc, xvn, 22,

21, 20, 30, 69. Il viendra sans être attendu. Luc, xn, 40.

Trouvera-t-il alors de la foi sur la terre? Luc, xvm, 8.

Outre son avènement particulier pour chaque âme, il en

aura un autre, général et solennel, à la fin du inonde,

Matth., xxiv, 27, 30, 37, 39, 44; xxv, 31 ; Luc, xxi, 27, 36,

dans lequel le Fils de l'homme confondra et condam-

nera ceux qui auront rougi de lui sur la terre. Marc,

VIII, 38; Luc, ix, 20; xn, 8. — De tous ces textes il res-

sort nettement que si Notre -Seigneur affecte de prendre

ce titre de « Fils île l'homme », c'est pour mettre en relief

1 1 part de son humanité sainte dans les grands mystères

de la rédemption et du jugement des hommes.
IV. Le Fils de David. — Le titre de « Fils de David »,

qui est décerné à Notre-Seigneur dans l'Évangile et qu'il

accepte, se rattache à son titre de Fils de l'homme en le

spécialisant. Notre-Seigneur est l'Homme par excellence,

mais il tire son humanité de la race de David. — 1. Dieu

lui-même avait promis à David que le Messie sortirait

de sa race, Ps. cxxxi , 11; Act., H, 30, les prophètes

l'avaient rappelé. Jer., xxm, 5; xxxni, 14, 15; Ezech.,

xxxiv, 23; Ose., m, 5, etc. — 2. Aussi le nom de « Fils

de David » était-il devenu pour les Juifs l'un de ceux par

lesquels ils désignaient le Messie attendu. Dans un des

psaumes dits salomoniens , antérieurs à la naissance de

Jésus-Christ, on lit : « Faites-leur lever leur roi, le Fils

de David. » xvn, 23. — 3. Durant la vie publique du Sau-

veur, on s'inquiète de savoir s'il est de la race de David
,

Joa., vu, 42, et lui-même argumente sur cette question

d'autant plus grave que d'elle dépendait la solution de

cet autre problème : Est-il le Messie? Marc, xn, 35; Luc,
xx, 41. — 4. Le peuple arrive à la solution plus vite que
les docteurs. Dès les premiers miracles de Jésus, il se

demande si ce prophète ne serait pas le Fils de David,

c'est-à-dire le Messie. Matth., xn, 23. La réponse affir-

mative gagne de plus en plus de terrain , à mesure que

les miracles se multiplient. Les aveugles, Matth., îx. 27;

xx, 30, 31; Marc, x, 47, 48; Luc, "xvm, 38, 39, et la.

Cliananéenne implorent Notre-Seigneur en lui disant :

« Ayez pitié de nous, Fils de David. » Le jour de l'entrée

triomphale à Jérusalem, c'est tout un peuple qui s'écrie:

« Hosanna au Fils de David ! » Matth., xxi, 9, 15; Marc,
xi, 10. — 5. L'ange Gabriel avait dit à Marie : « Dieu lui

donnera le trône de David, son père. » Luc, 1,32. Aussi,

dès le début de son Évangile, saint Matthieu, 1, 1, appelle-

t-il Jésus -Christ « Fils de David ». Saint Paul donne le

même nom au Sauveur né de Marie, Rom., i, 3, et res-

suscité des morts. II Tim., II, 8. Saint Jean le présente

comme le rejeton et la race de David. Apoc, v, 5;
xxn, 16.

V. Le fils de Marie et de Joseph. — 1. Notre-Seigneur

est appelé « lils de Marie » et il l'est en toute réalité. Marc,
vi, 3. — 2. Ceux-là seuls qui ignorent le mystère de sa

naissance le regardent comme « fils de Joseph ». Luc,
iv, 22; Joa., i, 45; VI, 42. C'est pourquoi saint Luc, m,
23, dit expressément qu'il n'est fils de Joseph que « dans

l'opinion », toc àvoniÇeto, ut putabatur. Saint Joseph

mérite pourtant le nom de père de Jésus dans un certain

sens, puisque Marie lui donne ce nom. Luc, II, 48. Il est

père comme représentant le Père éternel auprès de Jésus,

comme adoptant le divin Enfant et adopté par lui.

H. Lesètre.

FILTRATION (hébreu : zâr/arj , « couler » [du vin],

purifier; Septante et Nouveau Testament : SiuXfÇstv; Vul-

gate ; excolare,* filtrer » [le vin]), opération qui consiste

à faire passer un liquide contenant des substances étran-

gères à travers un corps propre à les retenir. Les Juifs,

comme les Égyptiens (ng.G64)et les Romains, filtraient le

vin, le vinaigre, etc., en le faisant passer à travers un linge,

Martial, xiv, 104, un filtre de roseaux ou d'osier, Virgile,

661. — Modèle de filtre- passoire égyptien. Britieh Muséum.

Georg., n, 242 ; Eclog., x, 71, ou une passoire en métal,

Wilkinson, Manners and Customs «f the ancient Egu-

ptians, édit. Birch, t. n, p. 48; Hellanieus, dans Athé-

née, édit. Teubner, t. m, 1890, p. 34. Le filtre est appelé

dans le Talmud r,- --- , meSammérét. Voir Mischna,

Sitbbath, c. xx, init. ; Pirke Aboth, c. v. Les Gre.;s le

nommaient ÛXiotàp, r,6p.o;, et les Latins colum. Cf. Plu-
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tarque, Symp. Probl, VI, 7, 2, Op. mor., édit Didot. t. ir,

p. 813; Dioscoride, II, 80. — Les auteurs latins nous

apprennent qu'on filtrait le vin, pour le purifier, dès qu'il

sortait du pressoir, Virgile, Georg., H, 242, en le faisant

passer à travers un colum (-ri6u.de), sorte de passoire ou

couloir en jonc ou autre matière analogue (Caton, De

re rust., 11, édit. Xisard, 1841, y. 7; Columelle, xn, 19,

colajuncea cet spartea, édit. Nisard, I84i,p. 468). Un

bas-relief romain qui représente plusieurs opérations

relatives à la vendange nous en a conservé l'image telle

C65. — Filtrage du v;u cbez les Romains. Bas -relief.

D'après Zoega, Bassirilievi antUM <ii Roma, 2 ln-4», 1808,pl.xxvr.

qu'on la voit fig. 603. On a trouvé à Pompéi plusieurs

passoires qui ont servi à purifier le vin. Celle qui est re-

produite ici, fig. 666, est en argent. Elle est conservée

aujourd'hui au musée de Naples. On peut en voir d'ana-

logues dans les Antiquités du Bosphore cimmërien

,

606. — rassure d'argent de Pompé!.
D'après le Museo Borbm/ico, t. vin, pi. 14, fig. 4 et S.

pi. xxxi ; Th. Reinach, Antiquités du Bosphore, etc.,

rééditées avec un commentaire nouveau, in-4°, Paris, 1892,

p. 82. Cf. aussi Micali, Monumenti inediti a illuslrazione

délia storia degli antichi popoli ilaliani, teste, in-8°,

Florence, 1844, p. 162, 175; Atlas, in-f», pi. xxvii, 8;
xxx. 2, deux vases où la passoire fait partie intégrante de
l'orifice par où coulait le vin.

1° 11 est fait une fois allusion au vin filtré dans l'Ancien

Testament. — 1. Dans une de ses visions, Isaïe, xxv, 6,

dit que le Seigneur donnera sur la montagne (de Sion)
un festin somptueux, où seront servis Semârim mezuq-
qdqbn (Vulgate : vindemiœ defacatse), c'est-à-dire « des
vins filtrés », purifiés de la lie. Comme les filtres qu'on
employait étaient très imparfaits, il devait rester souvent
dans les outres un fond de lie. Les vins bien clarifiés

étaient ainsi d'autant plus précieux qu'ils étaient plus

rares. — 2. Une comparaison de Jérémie, XLvm, 11- 12,

montre qu'on clarifiait aussi le vin en le transvasant :

« Moab, dit-il, est tranquille depuis sa jeunesse; il s'est

reposé sur sa lie [Semârdv; Vulgate : in feecibus suis), il

n'a pas été versé d'un vase dans un autre et il n'a pas
été transporté, de sorte que son goût lui est resté et que
son odeur n'a pas changé. C'est pourquoi voici que les

jours viennent, dit Jéhovah. et je lui enverrai des hommes
qui l'inclineront comme un vase pour le faire couler)
et qui videront ses outres ( à vin ) et les briseront. » —
3. Amos, vi, 6, décrivant le luxe des riches de Jérusalem,
parle, entre autres choses, des coupes dans lesquelles

ils boivent le vin. Les Septante, au lieu de traduire ainsi

le texte, disent qu'ils boivent -'m 8tuXiou.îvov o'vov. o du
vin filtré, » clarifié. Ils ont lu probablement mezuqâqîm,
comme Is., xxv, 6. au lieu de mizraqîm, « cratères,

coupes, » que porte ici le texte hébreu.
2« Dans le Nouveau Testament, il est fait une fois

allusion à la filtration. Notre -Seigneur, Matlh. , xxm,
24, reproche aux pharisiens de filtrer leur boisson, de
peur d'avaler tôv xwvotkx, culicetn, » un moucheron. »

sous prétexte d'observer la loi de Moïse, Lev., xi, 20, 23,

tandis qu'ils ne se font pas scrupule d'avaler un cha-

meau, c'est-à-dire de négliger les prescriptions les plus

graves de la loi en attachant la plus grande importance

aux plus petites choses. F. VlGOOT.oux.

1. FIN (le plus souvent, dans l'hébreu : qês, et dans les

Septante : ts'/.o: ;
Vulgate : finis), ce qui termine une

chose, un acte, un état, l'espace, le temps, ce qui est

au bout. — Ainsi 1° les extrémités de la terre sont appe-

lées fines [qeséh) orbis terrae, Ps. xvm, 5, etc.: les fron-

tières d'un pays, fines (gebûl) Mgypti, Exod., x, 14, etc.;

la fin des temps, fines sœculorum. I Cor., x, 11, etc. —
2° Le bout, le terme d'une chose : « La fin ('ahârit) de

la prière (hébreu : d'une chose) est meilleure que le

commencement, » Eccle., vu, 9, etc.; » la grandeur (de

Dieu) n'a pas de fin » ( hêqér, « investigation »), Ps. cxliv. A,

c'est-à-dire est sans limite, etc.; Apoc, i, 8: xx, 1, 13,

-IXo;. Voir Alpha, t. i, col. 1. — 3° La destruction qui

est le terme d'une personne ou d'une chose : finis (qês)

universse carnis, Gen., vi, 13, etc.; finis (qês) venit,

Ezecb., vu, 2, etc.; notum fac mihi, Domine, finem
(qês) meum. Ps. xxxvm, 5, etc. — 4° La récompense qui

suit la vie du fidèle. Rom , vi, 22 (téXoç), etc. — 5° Le

but : Finis (ié\oç) prœcepti. I Tim., i, 5. — 6° In

est, dans la Vulgate, en tête de cinquante-cinq Psa^

Ps., iv, 1, etc., la traduction (d'après les Septante: t\; tô

tO.o;) de l'hébreu la-mnaséah, mot qui signifie « au chef

de chœur » ou « au maître de musique ». D'après cer-

tains interprètes, les mots £:; -h -i)o;, in finem, seraient

une indication musicale équivalente au fortissimo de la

musique moderne ; mais il est plus probable que les tra-

ducteurs appliquaient par là le Psaume « à la fin » des

temps, expression qui désigne l'époque de la venue du

Messie, ou mieux encore à Jésus-Christ lui-même, qui

est finis legis. Rom., x, 4. F. Vigouroux.

2. FIN DU MONDE. Le monde actuel, qui a été créé

par Dieu dans le temps, ne durera pas éternellement; il

prendra fin. Nous exposerons successivement la certitude,

le mode et l'époque de la fin du monde.

I. Certitude. — 1° Plusieurs écrivains de l'Ancien

Testament ont affirmé en passant que le monde matériel,

comprenant la terre et les cieux, cesserait d'être tel qu'il

est maintenant, et que l'ordre qui y règne disparaîtra.
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Job, xiv, 12, dit que l'homme ne s'éveillera pas dans son

tombeau « tant qu'il y aura un ciel », et selon l'interpré-

tation de la Yulgate, « jusqu'à ce que le ciel soit broyé. »

La croyance de l'auteur à la résurrection des mofts,

xix, 25, nous permet de conclure qu'à son sentiment il

viendra un temps où le ciel cessera d'exister et où les

défunts secoueront le sommeil de la mort. Par un pro-

cédé analogue, David, Ps. lxxi, 5 et 7, annonce que le

règne de Salomon durera dans sa descendance messianique

aulant que le soleil et la lune; et que la justice et la paix

qu'il répandra sur la terre y persisteront donec auferatur

luna. La même prédiction est répétée Ps. i.xxxvm, 30;

le règne de David doit durer aussi longtemps que le ciel.

Un autre psalmiste, Ps. ci, 26 et 27, reconnaît que Dieu

seul est éternel, et que le ciel et la terre, œuvres de ses

mains, périront, s'useront comme un vêtement et seront

changés comme un manteau. Ailleurs, il est vrai, il est

dit que les deux sont établis pour toujours, Ps. cxlviii, G,

et que la terre, consolidée sur son fondement, ne sera

jamais ébranlée. Ps. cm, 5. Cependant il n'y a pas contra-

diction entre les psalmistes, car ces derniers veulent seu-

lement signifier que la durée des cieux est indéfinie et

que les lois qui règlent la permanence de la terre sont

durables. Les prophètes de l'ancienne alliance annonçaient

le règne messianique pour les derniers temps du monde.
L'expression be'al,iàrit hay-yâmim, « à la fin des jours, »

indique l'époque du Messie. Gen., xlix, 1; Is., H, 2;
Midi., iv, 1; Ezech., xxxvm, 16. Voir Jugement.

2° L'enseignement du Nouveau Testament sur la fin du
monde est beaucoup plus précis. Jésus affirme indirecte-

ment la fin de toutes choses, quand il dit que la loi et les

prophètes auront leur accomplissement, « jusqu'à ce que
périssent le ciel et la terre. » Matth., v, 18. Cf. Luc,
XVI, 17. Ses paraboles de l'ivraie et de la perle précieuse

annoncent ce qui se passera « à la consommation des
siècles ». Matth., xm, 39, 40 et 40. Les disciples, ainsi

prévenus, demandèrent plus tard à connaître les signes

de cette consommation suprême, Matth., xxiv, 3, et le

Maitie leur en indiqua quelques-uns, que nous expose-
rons plus loin. 11 leur affirma dans sa réponse que le

ciel et la terre passeraient, tandis que ses paroles ne pas-

sei lient point. Matth., xxiv, 35; .Mare., xm, 31; Luc.,
xxi. 33. Dans une autre circonstance, il leur promit de
demeurer avec eux jusqu'à la fin du monde. Matth.,

XXVIII, 20. S;iint Paul assure que la fin, to xéXor, aura lieu

quand Jésus aura donné à son Père la domination sur
toules choses, 1 Cor., xv, 24, et il répète, Hebr., i, 11,

la parole du Psaume Cl, 27, que les cieux et la terre péri-

ront, s'useront et seront changés comme les vêtements
s'usent et se changent. — Les écrivains de la nouvelle
alliance, aussi bien que ceux de l'ancienne, tiennent les

temps messianiques pour» les derniers temps du monde»,
xaipo; zox<*tj;, 1 Pe.tr., i, 5; ôa-rÉpoi xaipoî, I Tim., iv. I

;

êff/aiov râv xpôvwv, 1 Petr., i, 20; ïv/chto; -/pcvoç, Jude, 18.

Ils désignent la même époque par d'autres expressions
synonymes : les « derniers jours, » ea/aTai r^i-^-xi, Ad.,
Il, 17; II Tim., 111,1; eo/aiov nui r,|iEpwv, II Petr., m, 3;
Hebr., I, 2 (grec); « la dernière heure, » ïrryizr, wpa,
I Joa., il, 18; « la plénitude des temps, » 7ï),r

l
pwjj.a to-j

Xpovou, Gai., iv, 4; tûv xoc.pûv, Eph., i, 10; « la lin des
temps, >. -x -.i'rr

t
-.r.n alajvuv, I Cor., x, 11 ; « la consomma-

tion des siècles, » suvretefa tmv aiwvwv. Hebr., i, 26. Cette

dernière période du monde n'a pas de durée déterminée.
Elle a ce eiieé à la première venue du Christ sur la

terre, et elle se terminera au second avènement du Sau-
veur, a la résurrection générale, au dernier jour. Joa.,

VI, 39 el lu, \i, 2i ; au jour du jugement. Joa., XII ,
IN.

— Nous pourrions encore rapporter comme une preuve
de la lin des choses tous les passages scripturaires qui
traitent du caractère borné, fini, transitoire et passager
des créatures. Le plus célèbre de tous est l'exhortation

e pu saint Paul aux Corinthiens de ne pas s'atta-

cher aux choses du monde, et appuyée sur ce motif

grave : « car la figure de ce monde passe.» I Cor., vu, 31.

Saint Jean affirme que le monde passe avec ses convoi-
tises. I Joa., il, 17. Les changements accidentels de figure

et de surface qui se produisent constamment dans le

monde peuvent être considérés comme des indices de
modifications plus importantes qui atteindront, quand
le Créateur le voudra et de la manière qu'il aura décidée,

la substance elle-même de la création actuelle.

H. Mode. — La fin du monde ne sera pas la destruc-

tion et l'anéantissement du ciel et de la terre ; elle con-
sistera seulement dans la disparition des conditions ac-

tuelles de leur existence et de leur ordonnance, dans la

cessation du cours présent des choses. Le monde ancien
sera ainsi remplacé par un monde nouveau, qui ne sera

que la restauration du précédent.

1° Dissolution du monde actuel. — 1. Pronostics. —
Dans leurs descriptions poétiques du grand jour du juge-

ment, les prophètes ont marqué les présages de la fin du
monde. Il se produira des signes et des prodiges au ciel

et sur la terre; le soleil s'enténébrera et la lune devien-
dra rouge comme du sang, Joël, n, 30-31; les étoiles

perdront leur éclat, Joël, n, 10; ni, 15; Is., xm, 10;
xxiv, 23; cf. Soph., i, 15; le ciel et la terre seront ébran-

lés. Joël, m, 16. Notre-Seigneura fourni les mêmes indices

de son second avènement et de la fin du monde qui le

suivra; il a parlé des ténèbres et du bouleversement des

astres qui précéderont sa venue. Le soleil s'obscurcira;

les étoiles tomberont du ciel; les astres et les constella-

tions seront ébranlés. Matth., xxiv, 29; Marc, xm, 24,

Luc, XXI, 22. Saint Jean a vu de semblables phénomènes.
Apoc, vi, 12-14. — 2. Catastrophe. — La dissolution

du ciel et de la terre, présagée et commencée par ces

sombres pronostics, est aussi annoncée par les prophètes.

La terre ne sera pas seulement dévastée et dépeuplée,
ls., xxiv, 1-4, elle sera ébranlée jusque dans ses fonde-

ments; elle sera agitée et chancellera comme un liomms
ivre; elle se fendra et sera enlevée comme on enlève

une tente dressée pour une nuit; elle tombera pour ne
plus se relever. Is., xxiv, 18-20. Toute la milice des cieux

se dissoudra, et les cieux s'enrouleront comme un livre,

comme un rouleau (de papyrus), et les astres tomberont
comme les feuilles de la vigne ou du figuier. Is., xxxiv, i.

— L'auteur de la Sagesse, décrivant le jugement redou-

table que Dieu rendra contre les impies , assure qua
s leur iniquité changera la terre entière en désert. »v, 24.

Ainsi le globe ne sera pas anéanti, mais seulement dé-
vasté et privé de ses habitants. Quelques commentateurs
reconnaissent dans « les puissances des cieux » qui seront

ébranlées avant la seconde venue du Messie, Matth.,

xxiv, 29; Marc, xm, 25, les forces cosmiques ou les lois

du monde matériel, qui seront bouleversées et change-
ront la face du monde; mais il est plus probable que les

6'jvdtu.s;; vûv oùpavwv sont les astres et les constellations,

qui seront alors ébranlés. — 3. Moyen d'exécution. —
La dissolution du monde se fera à la fin des temps par

le moyen du feu. Cet agent de la dissolution finale, sym-
boliquement mentionné dans l'Ancien Testament, est

expressément désigné dans le Nouveau. Comme les autres

théophanies, la dernière manifestation de Dieu vengeur

se fera au milieu des flammes. Is., ::xxiv, 10; i.xvi, 15;

Joël, n, 30; Mich., i, 4 ; Mal., iv. I. Ces passages prophé-

tiques pourraient, il est vrai, s'interpréter métaphorique-

ment, comme Soph., i, 18; et le feu et la flamme dont il

est parlé symboliseraient la colère du juste juge, allumée

contre les impies et les dévorant eux el le monde, théâtre

de leurs crimes. Mais comme il est expressément ques-

tion du feu vengeai dans le Nouveau Testament, on peut

entendre les paroles des prophètes, non pas seulement

d'un symbole de la purification du monde, mais d'un feu

matériel qui embrasera le monde et en dissociera les élé-

ments. Knabenliauer, Comment, in Prophelas mil

Paris, 1886, t. n, p. iS 1 - 482. Saint Paul, en effet, i »is

apprend d'abord que le Seigneur Jésus se manifestera ïi
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Trup't ç).oyï>;, II Thess., I, 8, et, d'après la ponctuation de

la Vulgate, cette flamme vengeresse s'attaquera à ceux qui

n'ont pas connu Dieu et qui n'ont pas obéi à l'Évangile.

Si ce passage peut encore à la rigueur s'entendre dans

le même sens que les théophanies de l'Ancien Testament,

il en est un autre dans lequel le même Apôtre dit for-

mellement que « le jour du Seigneur manifestera les

œuvres de chacun par le feu qui les éprouvera ». I Cor.,

m, 13. Le « jour du Seigneur » désigne le second avène-

ment du Sauveur. Or le feu, instrument de la justice

divine, éprouvera alors tout ce qui se trouvera sur la terre

et en distinguera la valeur. Ce n'est pas un feu métapho-

rique , mais bien un feu matériel , celui que les théolo-

giens nomment le feu de la conflagration générale, et

dont l'action, selon saint Thomas, Summ. theol., Suppl.,

q. 80, a. 8, se diversifiera suivant les sujets qu'elle attein-

dra. Il punira les méchants et purifiera les bons. R. Cor-

nely, Comment, in S. Pauli prioreni Epistolam ad
Corinthios , Paris, 1890, p. 80-89; Simar, Die Théologie

des heiligen Paulus, Fribourg-en-Brisgau, 1883, p. 270.

Saint Pierre, II Petr., m, 7-12, est plus précis encore.

Il affirme que « les cieux qui existent maintenant et la

terre sont réservés au feu pour le jour du jugement et

de la perle des impies... Au jour du Seigneur, qui vien-

dra comme un voleur, les cieux passeront avec un grand

fracas; leurs éléments seront dissociés par la chaleur; la

terre sera brûlée avec tout ce qu'elle contient ». Il s'agit

assurément des derniers temps. Le feu, un feu matériel,

produit par des causes physiques qui seront mises en
jeu par la justice divine, n'atteindra pas seulement les

hommes, mais aussi le ciel et la terre. L'embrasement
sera universel. Toutes les œuvres de la nature et tous les

ouvrages des hommes seront détruits par lui comme ils

l'ont été par l'eau lors du déluge. De plus, les éléments des

cieux, oTûr/sta (voir Éléments, col. 1057), seront dissous,

désagrégés et réduits à l'impuissance. Il en résultera un
désordre, une désorganisation et un effondrement de la

nature entière. S. Thomas, Summ. contra rjentes, 1. IV,

c. xcvn; Drach, Épîtres catholiques, Paris, 1879, p. 144-

145; Maunoury, Commentaire sur les Épîtres catho-

liques, Paris, 1888, p. 313 et 310; L. Atzberger, Die
christliche Eschatologie in den Stadien ikrer Offen-
barung im Allen und Neuen Testamente, Fribourg-en-
Brisgau, 1890, p. 374-377; Mazzella, De Deo créante,

Woodstock, 1877, p. 933-934; Stentrup, Prœlectiones do-
gmaticsc de Verbo incarnato, Soteriologia, t. Il, Inspruck,

1889, p. 1094-1113.

Les savants confirment à leur façon les données scrip-

turaires sur la fin du monde. Ils reconnaissent que le

monde peut périr par le feu ; mais si ce phénomène se

produit, ce sera par suite d'une catastrophe extraordi-

naire, ce sera l'effet d'une cause accidentelle. S'ils n'en

tiennent pas toujours compte dans leurs études, c'est

que, fidèles à la méthode scientifique, ils ne recherchent

que les causes naturelles de la fin des choses. Or lorsque

par fin du monde ils entendent seulement la disparition

de tous les êtres vivants que le monde renferme, ils l'at-

tribuent à trois causes diverses, et ils disent que la vie

cessera par manque d'eau, ou par l'invasion des mers
sur les continents (A. de Lapparent, La destinée de la

terre ferme et la durée des temps géologiques , dans le

Compte rendu du Congrès scientifique international des

catholiques, 7 e
section, sciences mathématiques et natu-

relles, Paris, 1891, p. 275-293), ou par le froid, résultant

de l'extinction et de la solidification du soleil (A. de
Lapparent, Traité de géologie, Paris, 1883, p. 1259;

H. Faye, Sur l'origine du monde, 28 édit., Paris, 1885,

p. 300-30S). La terre ferme elle-même doit périr, et si

les conditions requises pour que le choc d'une comète

embrase instantanément notre globe doivent se réaliser

difficilement et rendent ainsi cet événement peu redou-

table, la terre n'en sera pas inoins entraînée dans la ruine

de l'univers entier. Sans doute les plus grands géomètres

de notre siècle, à la suite de Laplace, ont cherché à
démontrer que le monde planétaire est indéfiniment stable

au point de vue mécanique. Mais, en réalité, l'univers

n'est pas tel que le conçoivent les géomètres; les planètes

ne sont pas les astres fictifs et rigides qu'étudie la méca-
nique; elles sont, de fait, le siège d'actions qui auront
pour résultat, en accumulant à la longue leurs effets,

d'abord d'allonger la durée de la rotation des planètes

sur elles-mêmes jusqu'à la rendre égale à celle de leur

révolution. Qua-nd ce premier résultat aura été produit,
la résistance du milieu dans lequel se meuvent les pla-

nètes aura pour conséquence de les précipiter finalement
toutes dans le soleil , d'où elles sont émanées. Si le soleil

n'est lui-même que le satellite d'une étoile plus puis-
sante que lui, il subira le même sort; et en suivant ainsi

la destinée de tous les astres de l'univers, on les voit se

confondre finalement en un seul et unique corps. Ce sera
dès lors la destruction de la terre, des planètes et du
soleil lui-même. 11. Poincaré, Sur la stabilité du système
solaire, dans YAnnuaire pour l'an 1898, publié par le

Bureau des longitudes, B, 1-10. Ainsi il est scientifique-

ment démontré que l'univers n'est pas éternel, mais qu'il

aura nécessairement une fin. X. Stainier, La fin du monde,
dans la Revue des questions scientifiques, 2e série, t. xiv,

1898, p. 379-413. Le système solaire et l'univers tout entier

perdront donc leur structure actuelle. Si rien ne nous
donne une idée certaine de l'état dans lequel se trouvera

la matière, lorsqu'elle aura perdu la répartition que nous
lui connaissons aujourd'hui , cependant les savants qui

ont étudié les lois de l'univers physique admettent que les

astres, en se jetant tour à tour sur le soleil, alimenteront

sa chaleur en s'y consumant. Ils périront ainsi par le feu,

et l'univers finira par devenir un amas de matière nébu-
leuse et dissociée, d'où auront complètement disparu tout

mouvement et toute beauté. Folie, Du commencement
et de la fin du momie d'après la théorie mécanique de
la chaleur (mémoire lu à l'Académie royale de Belgique,

le 15 décembre 1873). Cf. Moigno, Les splendeurs de la

foi, t. m, p. 12S0; Les Livres Saints et la science, Paris,

1884, p. 353-358.

2° Rénovation du monde ancien. — D'après l'Écri-

ture, la fin du monde sera le commencement de l'éter-

nelle consommation de toutes choses. Dans cet état per-

manent, le monde physique ne sera pas anéanti ni détruit

totalement; sous l'action des causes secondes, du feu,

instrument de la justice divine, il sera puritié, transformé

et renouvelé. Déjà le prophète Isaïe, lxv, 17, et lxvi, 22,

avait annoncé de la part de Dieu la création de nouveaux

cieux et d'une nouvelle terre, qui feraient oublier les

précédents et qui dureraient perpétuellement. On a pu

ne voir dans ces expressions que de brillantes images

décrivant le nouvel état de l'humanité glorifiée dans le

ciel et le dernier stade définitif du règne du Messie. Mais

la conformité de cette annonce prophétique avec la doc-

trine du Nouveau Testament permet d'y reconnaître

davantage et d'y voir le monde matériel lui-même renou-

velé et participant à la gloire méritée par le Christ ré-

dempteur et communiquée à toute la création. Knoben-

bauer, Comment, inlsaiam, t. n, Paris, 1887, p. 490-492.

Notre -Seigneur semble avoir fait allusion à ce rajeunis-

sement de la nature entière, qui sera contemporain du

jugement général. La naXiYYEvEfféa, dont il parle, Matth.,

xix, 28, désigne peut-être seulement la résurrection des

morts, qui sera le commencement du nouvel état de

l'humanité et de la création. Fillion, Évangile selon saint

Matthieu, Paris, 1878, p. 382-383; Knabenbauer, Com-
ment, in Evang. sec. Mattlueum, t. H, Paris, 1893,

p. 101-105. Saint Pierre, dans un discours au Temple de

Jérusalem, a fixé l'époque du second avènement du Sau-

veur « aux temps de la restauration de toutes choses, que

Dieu a prédits depuis longtemps par la bouche de ses saints

prophètes ». Act., m, 21. Ces xprfvoi àitoxa-uâerraiTew; 7tâv-

tuv sont les temps du renouvellement physique et moral,
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qui non seulement rétablira toutes choses dans leur état

primordial, mais encore les élèvera à la perfection finale

à laquelle elles étaient primitivement destinées. Crelier,

Les Actes des Apôtres, Paris, 1883, p. 44. Plus tard, le

même apôtre écrivait : « Nous attendons, selon la pro-

messe de Dieu, de nouveaux deux et une nouvelle terre,

dans lesquels la justice habite, » II Petr., ni, 13, une créa-

tion nouvelle, qui servira de séjour aux justes ressuscites

et glorifiés. Saint Jean, Apoc, xxi, 1-5, a vu la réalisa-

tion de ces nouveaux cieux et de cette nouvelle terre. Les

premiers ont passé, et il n'y a plus de mer. A leur place,

le prophète aperçut une Jérusalem nouvelle, une cité

sainte qui est la demeure de Dieu parmi les hommes, et

Jésus lui dit que tout était renouvelé. Saint Paul, Rom.,

VIII 19-22, a donné la raison de la restauration finale de

toutes choses. Il a déclaré que toutes les créatures irrai-

sonnables attendent et désirent d'être délivrées de la cor-

ruption à laquelle elles étaient assujetties, pour un temps

et contre leur propre gré, par la volonté de Dieu, qui a

maudit le monde et l'a soumis à l'altération et au dépé-

rissement à cause du péché d'Adam. Elles gardent l'espé-

rance d'être affranchies de cette servitude et d'avoir part

à la liberté et à la glorification des enfants de Dieu. De

corruptibles qu'elles étaient, elles deviendront incorrup-

tibles. Jusqu'alors elles gémissent et souffrent les dou-

leurs de l'enfantement; mais elles formeront un jour un

monde nouveau, incorruptible et glorieux. Beelen, Com-

ment, in Epist. S. Pauli ad Romanos, Louvain, 1854,

p. 251-257; Cornely, Comment, in E/iist. ad Romanos,

Paris, 1896, p. 423-434. On peut aussi entendre dans le

même sens la parole de saint Paul, que Dieu voulait « res-

taurer toutes choses en Jésus-Christ », Eph., I, 10, toutes

celles qui se trouvent au ciel et sur la terre. Cf. Atzber-

ger, Die christliche Eschatologie, 1890, p. 372-374;

B. Jungmann, Tractatus de novissimis, 3e édit., Uatis-

bonne, 1885, p. 275-287; Stentrup, Prselectiones clogma-

licx de Verbo incarnato, Soteriologia , t. n, Inspruck,

1889, p. 1087-1094.

III. Époque. — Si la fin du monde doit être produite

par les causes naturelles que lui assignent les savants,

c'est à très longue échéance qu'elle aura lieu. L'Ecriture,

qui la présente plutôt comme l'effet d'une catastrophe

accidentelle et soudaine , l'a toujours rattachée à la date

du second avènement du Messie.

/. da.vs L'AScies testament. — Chez les prophètes

de l'ancienne alliance, le jugement du monde par Dieu

et la transformation de l'univers sont rapportés « au jour

du Seigneur », « à la lin des jours, » c'est-à-dire aux

temps messianiques. Ils semblent être mis sur le même
plan que les autres actes du Messie rédempteur. En tout

cas, ils ne sont pas attribués expressément à des périodes

distinctes de l'époque messianique; mais cetle époque,

qui est la dernière de l'histoire de la rédemption, devra

avoir une durée assez longue pour que l'œuvre du Messie

soit réalisée dans son entier et reçoive son plein accom-

plissement. Les faits qui termineront l'époque messia-

nique se produiront donc dans un délai assez considé-

rable, quoique indéterminé. Atzberger, Die christliche

Eschatologie, p. 78. La même observation peut être faite

au sujet des ouvrages juifs non canoniques et antérieurs

a Jésus-Christ. La tin des temps et la venue du Messie y

désignent toute l'époque messianique, dont la durée reste

indéfinie. Atzberger, Eschatol., p. 171-174.

//. dans le nouveau testament. — On trouve nette-

ment établie dans le Nouveau Testament la distinction

d'une double venue ou apparition du Messie sur la terre.

La première, qui a eu lieu dans l'humiliation et la souf-

france, a fourni aux hommes, par l'enseignement et la

mort de Jésus-Christ, les moyens et les conditions de la

rédemption cl du s.ilut. La seconde, qui sera glorieuse

et triomphante, appliquera a l'univers entier les effets de
la rédemption cl coïncidera avec la fin de ce monde et la

consommation de toutes choses. Atzberger, Eschatol-,

p. 190-197 et 298-299. Ce second avènement du Sauveur
est appelé 7ixpov<r:'a, « avènement, » Matth., xxiv, 3, 27;

I Cor., xv, 23; I Thess., u, 19; m, 13; II Thess., n, 1;
Jac, v, 7 et 8; ÈTiiçaviia, « manifestation, » I Tim., vi, 14;
II Tim., iv, 1 et 8; lnijâveta tt,ç S65t,ç, « manifestation

glorieuse, » Tit., n, 13; î-i^iven vîjç ïtocpouai'a;, II Thess.,

Il, 8; ànoxâXutpi; , « révélation, » Il Thess., i, 7; xt.oy.£-

).u4"Ç tri; 8o5r,;, I Petr., IV, 13. L'époque en est souvent
indiquée d'une façon vague et générale par les expres-

sions « jour du Seigneur », f,u=pa to-j xupfo-j 'Ir,<roû,

I Cor., i, 8; v, 5; Il Cor., i, 14; IThess., v, 2; Phil., i,6;
II Petr., m, 10, ou simplement f^lpa, I Cor., m, 13, ou
enfin étr/àTr, r

{

iiipx, Joa., VI, 39, 40, 44, 54; xi, 24, jour
auquel aura lieu la résurrection générale.

2° Ce qu'a dit Notre- Seigneur sur la fin du monde.
— Le Messie, venu une première fois sur la terre dans
la faiblesse de la chair, a annoncé lui-même à ses Apôtres
son retour dans la gloire el la majesté pour juger tous

les hommes, Matth., xvi, 27; Marc, vin, 38; Luc, ix, 20,

et il leur a promis de les associer à ce jugement universel.

Matth., xix, 28; Luc, xxn, 30. Dans les derniers jours

de sa vie, il a décrit la scène de ce jugement. Matth.,

xxv, 31 -40. Il a donné à Caïphe, comme preuve de sa

divinité, l'assurance de son second avènement dans la

gloire. Matth., xxvi, 64; Marc, xiv, 62. Mais le plus sou-

vent Jésus a uni la prophétie de son retour à la prédic-

tion de la ruine de Jérusalem et à la fin de la nationalité

juive. Les exégètes rationalistes en concluent générale-

ment que le Sauveur a placé sur le même plan les deux
événements, qu'il a indiqué ainsi comme prochain son
dernier avènement, et que sa prédiction ne s'est pas réa-

lisée. Avant d'avoir été détrompés par l'événement, les

Apôtres y avaient ajouté foi; à la suite de leur Maitre,

ils avaient annoncé comme prochaine la fin du monde

,

et ils avaient tiré de là de pressantes exhortations à se

convertir et à mener une vie parfaitement chrétienne.

Aussi toute la première génération chrétienne s'attendait à

voir le Fils de Dieu reparaître sur celte terre et le monde
présent finir, avant même que les contemporains de Jésus

eussent tous fermé les yeux. Reuss, Histoire de la théo-

logie chrétienne au siècle apostolique, 3e édit., Stras-

bourg, 1864, t. I, p. 217-261; Renan, Vie de Jésus, 13e édit.,

Paris, 1867, p. 286-288; A. Réville, Jésus de Nazareth,
Paris, 1897, t. n, p. 306-308; M. Vernes, Histoire des idées

messianiques, Paris, 1874, p. 237-264.

Cetle croyance des premiers chrétiens à la proximité,

sinon à l'imminence même du retour de Jésus et de la fin

du monde, a donné lieu à bien des explications diver-

gentes. La plus simple et la plus radicale consiste à nier le

fait et à dire que tous les passages du Nouveau Testament
desquels on prétend l'inférer ne concernent pas le der-

nier avènement visible du Sauveur, mais seulement son

avènement invisible par la destruction de Jérusalem et

la fin de la nationalité juive. Le Camus, La Vie de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, 2e édit., Paris, 1887, t. m, p. 101-

122; Haghebaert. L'époque du second avènement du
Christ, dans la Revue biblique, t. m, 1894, p. 71-93.

Quelques-unes des paroles du Sauveur el de ses Apôtres

peuvent assurément être restreintes à l'annonce de la

ruine prochaine de Jérusalem. Ainsi, quand Jésus prédit

à ses Apôtres les persécutions qu'ils subiront dans l'ac-

complissement de leur mission, il leur donne le conseil

de fuir d'une cité à l'autre, ajoutant : « En vérité, je vous

le dis, vous n'aurez pas achevé de parcourir les villes

d'Israël avant que le Fils de l'homme ne vienne. » Matth.,

x, 23. L'avènement dont il est ici question n'est pas

nécessairement celui du jugement dernier, comme le

croient Schanz, Commentar ïtber das Evangelium des

heiligen Malthâus , Fnbourg-en-Brisgau, 1879, p. 298,

et Knabenbauer, Comment, in Evang. sec. Matthseum,

Paris, 1892, t. I, p. 397-398; mais il peut fort bien être

celui de la ruine de Jérusalem, qui sera une manifestation

éclatante de sa souveraine justice. Fillion, Évangile selon
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saint Matthieu, Paris, 187S, p. 207-208. On peut plus

facilement encore l'apporter au même événement la parole

de Jésus : « En vérité, je vous le dis, il y en a plusieurs

de ceux qui sont ici présents qui ne mourront point avant

qu'ils n'aient vu le Fils de l'homme venant dans son
royaume. » Matth., xvi, 28. Cf. Marc, vin , 39; Luc,
IX, 27. Au verset précédent, il est vrai, Notre -Seigneur
avait parlé de son dernier avènement pour juger tous les

hommes. Il n'en faudrait pas conclure qu'il s'agit encore,

dans la suite , du même avènement. Les sentences sont

détachées, et le contexte écarte toute liaison directe. Le
seul rapprochement possible, c'est qu'au f. 28 il est ques-

tion d'une manifestation du pouvoir judiciaire du Sau-

veur. Ce sera une venue du Fils de l'homme, non pas

eiç tt,v [SauiXdav oc-jtoû, mais èv r/j (SïtiXeéx aOtoO, c'est-

à-dire à l'époque où il sera dans son royaume, où il sera

revêtu de la gloire [et de la majesté royale. Or comme
quelques-uns, tiveç, de ses auditeurs devaient être témoins

de cette manifestation du pouvoir judiciaire de Jésus, il

est légitime de penser qu'elle a eu lieu dans la ruine du

peuple juif et de Jérusalem, sa capitale. Fillion, S. Mat-
thieu, p. 332-333; Schanz, op. cit., "p. 384-385; Knaben-
bauer, /;* Matth., t. n, p. 76-78. Mais il est plus difficile

de soutenir que le grand discours tenu par Jésus à ses

Apôtres quelques jours avant sa mort, Matth., xxiv
;

Marc, xhi ; Luc, xxi, puisse être entendu exclusivement de

la terrible catastrophe qui entraîna la perte de la nationa-

lité juive. La majorité des interprètes admet qu'il concerne

à la fois la ruine de Jérusalem et la fin du monde.

Notre -Seigneur, en effet, avait réitéré ses menaces
contre Jérusalem, en affirmant que la génération présente

en verrait la réalisation. Matth., xxm, 36-38. En sortant

du Temple, il avait annoncé à ses disciples la destruction

totale de ce solide édifice. Matth., xxiv, 1 et 2. Assis sur

le mont des Oliviers, quatre de ces derniers l'interrogent

sur la date et sur les signes de ces événements. D'après

saint Matthieu, xxiv, 3, ils demandent en même temps

quel sera le signe de la parousie et de la consommation

du siècle. Quelle qu'ait été la pensée des Apôtres, qui

peut-être réunissaient dans leur esprit la ruine de Jéru-

salem et la fin du inonde, et croyaient que les mêmes
signes présageraient les deux événements, Jésus ne répond

pas directement à leur question et ne dit pas un mot de

la destruction du Temple. Son discours comprend des

descriptions apocalyptiques et des exhortations morales.

La partie apocalyptique, que les commentateurs partagent

de différentes façons , annonce successivement ou simul-

tanément, selon les interprétations, la ruine de Jérusalem

et la dernière venue du Sauveur. Or ces événements si

distants, qu'ils soient simplement juxtaposés ou qu'ils

soient entremêlés dans le récit des trois Synoptiques,

semblent, au moins de prime abord, rapprochés par le

temps de leur réalisation et ne former qu'une série de

faits dont l'accomplissement parait prochain. Ainsi l'ap-

parition des faux Messies, les guerres et les bruits de

guerre précéderont la fin, -b -é'/.o:, Matth., xxiv, 6; avec

les révolutions, les pestes, les famines et les tremble-

ments de terre, ils ne seront que le commencement des

douleurs, nivta Se xaûra àf/j, wSs'vwv. Matth., xxiv, 8.

Les disciples de Jésus auront leur part dans ces épreuves.

Matth., xxiv, 9. Toutefois, il faut d'abord que l'Evangile

soit prêché dans la terre entière, et ce sera alors seule-

ment que viendra la fin, «1 tôte ffi/a t<S téXo?. Matth.,

xxiv. 14. La prédiction de la profanation du Temple de

Jérusalem par les Romains et des circonstances qui l'ac-

compagneront est tellement combinée avec celle des signes

de la fin des temps et de la parousie, que les commenta-

teurs ne savent à quoi rattacher au juste le rapproche-

ment de temps établi par les mots de saint Matthieu,

xxiv, 29 : « Aussitôt après la tribulation de ces jours. »

La parabole du figuier signifie que l'accomplissement

des préliminaires de la parousie fera juger celle-ci pro-

chaine. Or ces préliminaires et la parousie elle-même

semblent devoir se réaliser dans un avenir très rappro-
ché, puisque la génération présente ne passera pas que
tout cela ne soit arrivé. Matth., xxiv, 3i. Toutefois, si

l'événement est prochain, personne, ni les anges du ciel,

ni même le Fils, Marc, xm, 32, ne sait ni le jour ni

l'heure où il se produira; le Père seul les connaît. Matth.,
xxiv, 36. La parousie du Fils de l'homme sera soudaine
el surprendra les humains, comme autrefois le déluge a
surpris les contemporains de Noé. « Veillez donc, ajoute
Jésus en s'adressant à ses disciples, puisque vous ignorez
à quelle heure votre Maître viendra. » Matth., xxiv, 42.

Les autres exhortations morales contiennent et répètent
la même leçon de vigilance , fondée sur l'incertitude de
l'heure do la parousie. Mais cette leçon s'appuie-t-elle en
outre sur la proximité de cet événement final? En d'autres
termes, Notre -Seigneur a-t-il annoncé son second avè-
nement, prélude de la fin du monde, comme prochain et

comme devant suivre de près la profanation du Temple
de Jérusalem par les Romains et la destruction de la cité

sainte? Difficile question, qui a toujours préoccupé les

exégètes et a reçu des solutions très divergentes.

Les rationalistes et des protestants ultra-libéraux, pour
lesquels Jésus n'est qu'un homme, n'hésitent pas à dé-
clarer qu'il s'est trompé sur les circonstances de son avè-

nement et spécialement sur l'époque de son retour, dont
il a prédit l'imminente proximité. Strauss, Vie de Jésus,

trad. Littré, 3» édit., Paris, 18G4, t. n, p. 335-351; Der
alte und neue Glaube, 1872, p. 79; Renan, Vie de
Jésus, 13e édit., Paris, 1867, p. 288-289; P. Haupt, Die
eschatologischen Aussagungen Jesu in den synoptichen
Evangelien, in-8°, Berlin, 1895; P. Schwartzkoplf, Die
Weissagungen Jesu Chrisli von seinen Tode, Aufers-
tehung und Wiederkunft tend ihre Erfùllung , in-8",

Gœttingue, 1895; Id., Konnte Jésus irren"? in-8°, Giessen,

1896; Id., Die Irrtumlosigkeit Jesu Christi und derchrist*
liche Glaube, in-8», Giessen, 1897, p. 78-98; H. J. Holtz-

mann, Lehrbuch der neutestamenllichen Théologie, in-8°,

Fribourg-en-Brisgau et Leipzig, 1897, t. i, p. 325-337. Les

anciens rationalistes n'étaient pas aussi hardis que leurs

successeurs. Ils n'admettaient pas que Jésus se soit trompé

sur son second avènement et sur sa proximité; ils pré-

tendaient seulement que Jésus -Christ, tout en sachant

fort bien que son second retour n'aurait lieu que bien plus

tard, s'était accommodé à la croyance de ses disciples, et

comme ceux-ci partageaient les espérances juives, qui

rattachaient la fin du monde à la ruine de Jérusalem, il

avait présenté son second avènement dans une certaine

liaison avec la prédiction de la fin d'Israël, afin d'en tirer

des conclusions morales et d'élever ses disciples à des

idées plus spirituelles sur le royaume de Dieu. Von Colin,

Biblische Théologie, t. n, § 136, 166; Bohme, Versuch

das Geheimniss des Menschensolins zu enthïdlen, p. 158.

Ces deux explications, qui supposent que Jésus aurait

partagé les idées fausses de ses compatriotes

,

au

moins les aurait acceptées pour en tirer des leçons de

vertus et les faire servir aux intérêts de sa cause, ne se

concilient ni avec le dogme de la divinité de Jésus ni

même avec l'idée que les Évangiles nous donnent de son

caractère, de la sainteté de sa vie et de la sagesse pro-

fonde qui se manifeste dans tous ses actes et ses paroles.

Elles font du Sauveur du monde un trompé ou un trom-

peur; elles sont donc inconciliables avec la foi chrétienne

et, par suite, inadmissibles.

Un théologien catholique, le docteur Schell, professeur

à l'Université de Wurzbourg , a proposé une explication

analogue à celle des rationalistes contemporains, Katho-

lische Dogmatik, Paderborn, 1892, t. m, p. 142-147.

Prenant à la lettre la parole de Jésus : « Le Fils lui-même

ignore le jour et l'heure de la parousie, » Marc, xm, 32,

il admet dans l'âme humaine de Jésus une ignorance

véritable de ce jour et de cette heure. Sans doute, comme

Verbe, Jésus connaissait cette date; mais dans son huma-

nité, dans l'exercice de son ministère et l'accomplisse-
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ment de son œuvre rédemptrice, il l'ignorait. Pour expli-

quer son langage sur la proximité de la parousie et de la

consommation des choses, il faut reconnaître que la con-

naissance qu'il a eue de l'avenir, durant sa vie mortelle,

n'a pas été complète. Elle se bornait à ce qu'il lui était

nécessaire de savoir en vue de remplir sa mission ter-

restre, et elle était indéterminée quant à certains détails de

son second avènement , notamment celui du temps où se

produira la parousie. Du reste, la limitation de la science

de Jésus a des raisons économiques, au sens théologique

du mot économie; elle est une condition de sa mission

terrestre et de son abaissement volontaire. Son intelli-

gence humaine a conçu l'idée d'une grande manifestation

de sa gloire dans un avenir très rapproché ; elle a associé

Ja ruine du peuple juif au bouleversement final de l'uni-

vers et s'est représenté les deux événements sous des

formes symboliques, comme un jugement de Dieu s'exer-

çant à la fois sur tous les hommes. Elle n'avait donc pas

une vision complète et distincte de la réalité future; elle

se la figurait dans un tableau dont les traits étaient

empruntés aux anciennes prophéties pour caractériser le

présent et l'avenir mêlés dans un fond unique sans pers-

pective. Cf. A. Loisy, L'Apocalypse synoptique, danslaije-

vue biblique, 1896, p. 335-343. La Dogmatik du D r Schell

a été mise à YIndex (décret du 15 décembre 1898). Les théo-

logiens catholiques affirment qu'à partir du VI e siècle il

existe un enseignement unanime au sujet de la science

humaine de Jésus- Christ, qu'on reconnaît parfaite et

complète, enseignement dont il serait téméraire de s'écar-

ter. La perfection de la science naturelle du Verbe incarné

leur parait une conséquence nécessaire de l'union hypos-

tatique. Ils diffèrent sans doute dans la manière d'expli-

quer l'ignorance avouée par Jésus du jour et de l'heure

de son dernier avènement. Ils l'expliquent de préférence

par des raisons dérivant de la divine économie de l'Incar-

nation, mais dans un autre sens que celui que propose

le docteur Schell. Ils disent que Jésus ne connaissait pas

ce jour d'une science communicable; il le connaissait,

mais il n'avait pas reçu la mission de le révéler. Fran-
zelin, Tractatus de Verbo incarnato, 3° édit., Rome,
1881, p. 425-427; Stentrup, Prœlectiones dogmaticse de
Verbo incarnato, Christologia, t. H, Inspruck, 1882,

p. 1113-1139. Cf. Knabenbauer, Comment, in Evangel.
secundum Marcum, Paris, 1894, p. 354-357.

D'autres critiques rationalistes, n'osant pas attribuer à

Jésus une erreur sur la date de son dernier avènement,
l'ont rejetée sur ses Apôtres, qui ont mal compris et mal
interprété les paroles de leur Maître. Ils ont en consé-

quence déclaré que les discours eschatologiques, rapportés

dans les trois premiers Evangiles, n'étaient pas authen-
tiques, Baur, Neutestamenlliche Théologie, p. 107, ou
au moins avaient été altérés et interpolés par les évangé-
listes. Ceux-ci, imbus des idées juives et partageant les

espérances de leurs coreligionnaires sur le règne glo-

rieux du Messie, n'ont pas compris les images prophé-
tiques qu'avait employées leur Maître pour décrire l'ave-

nir de son œuvre plus spirituelle que temporelle. A la

prophétie de la ruine de Jérusalem, ils ont réuni des dis-

cours tenus par Jésus sur d'autres sujets et en d'autres

circonstances, et ils ont formé un amalgame de paroles

divergentes, qui n'expriment pas la véritable pensée du
Sauveur. Colani, Jésus -Clirist et les croyances messia-
niques de son temps, 2e édit., Strasbourg, 1864. p. 1 12-2 1 5 ;

E. de Pressensé, Jésus-Christ, son temps, sa vie, son
.
2- édit., Paris, 1806, p. 585-590; Jean Weber, La

parousie de Jésus -Christ d'après les quatre Évangiles,
Strasbourg, 1841; L. W'ill, Les idées eschatologiques
d'après les Évangiles synoptiques, Strasbourg, 1866.

ii :i n'avait établi aucun rapport chronologique entre
l'annonce de sa parousie et celle de la ruine de Jérusa-
lem. Ce sont ses disciples qui rapprochèrent les deux

i introduisirent dans l'expression de la pensée du
Maître une liaison qui était étrangère à son esprit. Plu-

sieurs de ces critiques estiment même que le rapport

chronologique entre ces deux événements parait moins
étroit dans la relation de saint Luc que dans celles de
saint Matthieu et de saint Marc. Les plus anciennes, qui

étaient peut-être antérieures à la catastrophe qui ruina

Jérusalem, confondaient presque les deux prédictions.

Celle de saint Luc, rédigée après la réalisation de la pre-

mière, trahit déjà la préoccupation d'expliquer le retard

que subit le retour du Sauveur. Saint Jean n'en parle

plus dans son Évangile et donne au second avènement
de Jésus un caractère tout spirituel. — D'abord il est

faux que saint Jean
,

quoiqu'il rapporte spécialement

l'enseignement spirituel de Jésus, ignore entièrement le

second avènement de son Maître. Quelques commenta-
teurs estiment que Jésus en parle dans son discours

après la Cène. Si Jésus retourne à son Père, c'est pour
préparer une place aux siens; mais il reviendra, les

prendra et les emmènera avec lui. Joa., xiv, 2-3. Cette

venue nouvelle ne peut désigner que le second avène-
ment, Schanz, Commenta)- ùber das Evangeliuni des '

heiligen Johannes, Tubingue, 1885, p. 473, ou si elle est

commencée à la mort de chacun des disciples, elle aura

son parfait accomplissement au dernier avènement de
Jésus. Corluy, Comment, in Evang. S. Joannis, 2« édit.,

Gand, 1880, p. 341. Après sa résurrection, Jésus, ayant

prédit à Pierre le genre de mort qui lui était réservé,

refusa de faire connaître le sort de Jean. Des paroles de
Jésus les disciples conclurent que Jean ne mourrait pas

,

mais serait réservé pour la seconde venue du Sauveur.

L'évangéliste repousse la fausse conclusion tirée au sujet

de son immortalité et distingue exactement le sens des

paroles de Jésus. Joa., xxi, 22-23. Saint Jean connaissait

donc au moins l'attente que les disciples avaient de la

seconde venue du Sauveur. Schanz, Commentai', p. 590.

*Du reste le dernier évangéliste avait traité de la parousie

du Seigneur dans ses Épîtres et dans l'Apocalypse. Voir

plus loin. — 11 n'est pas, en outre, vraisemblable que

les Apôtres aient mal compris et mal interprété, dans leur

enseignement officiel, la pensée du Maître sur son dernier

avènement. Les évangélistes ont rapporté exactement les

discours de Jésus. — Pour expliquer la difficulté qu'il

présente, des commentateurs ont recouru à l'hypothèse

d'un sens spirituel, caché sous la lettre. Toute la prophétie

de Jésus doit s'entendre à la lettre de la ruine de Jérusa-

lem; cependant les images grandioses par lesquelles s'ont

indiqués les signes ou les pronostics de cet événement

ne sont que des symboles , des figures de la réalité
,
pro-

férées seulement pour faire ressortir la grandeur de cette

première catastrophe ; elles ne se réaliseront donc pas

à la lettre, et il faut les entendre comme des métaphores.

Mais sous ce sens littéral figuré se cache un sens typique,

relatif à la fin du monde. La destruction de Jérusalem

doit être considérée comme le type de la dernière catas-

trophe, et en raison de l'union si étroite qui existe toujours

dans les prophéties entre le type et l'antitype, les deux

sens se mêlent et se confondent. Le Sauveur avait prin-

cipalement en vue le sens spirituel; les scènes grandioses

et terribles des apprêts du jugement étaient présentes à

sa pensée, et il leur a emprunté les couleurs sous les-

quelles il a décrit les calamités de la fin du monde juif.

Aussi les figures prophétiques et symboliques de la ruine

de Jérusalem se vérifieront dans leur sens propre aux

derniers jours de l'univers. La proximité, l'imminence

même des malheurs prédits ne concerne que la ruine de

la cité sainte, type de la fin du monde; celle-ci est au

point de vue du temps sans connexion immédiate avec

les événements rapprochés qu'annonçait Jésus -Christ.

Tri a été le sentiment de Calmet, Commentaire littéral,

2e édit., Paris, 1726, t. >n, p. 211; de Bergier, Diction-

naire de théologie, art.Avènerhent, Paris, 1789, 1. 1, p. 345;

deDœllinger, Le christianisme et l'Eglise, trad. franc.,

p. 330; du P. de Buck, Manuel de la Passion de .Y.- S.

J.-C, trad. franc., Lille, 1885, p. G3-G6; du P. Corluy,
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Fin du monde, dans le Dictionnaire apologétique de la

foi catholique, de Jaugey, Paris, 1889, col. 1275- 1-277;

et parmi les protestants, celui d'Eichhorn, Allgemeine
Bibliothek der biblischen Litteratw, t. m, p. 075 , 692
et 1058, et de Kuinoel, Commentarius in libros N. T.

historicos, t. i, p. 644-684.

Comme l'existence du sens typique dans le Nouveau
Testament n'est pas généralement admise, la plupart des
interprètes ne reconnaissent au discours de Notre-Sei-
gneur que le sens littéral, qui se réfère successivement
à l'un des deux événements, réunis de telle sorte, que
Jésus parle tantôt de la ruine de Jérusalem, tantôt de sa

dernière venue, ou simultanément aux deux. Dans cette

dernière explication et suivant une théorie empruntée à

Hengstenberg, Christologie des Alt. Test., t. I, 1» pars,

p. 305, le discours eschatologique de Jésus, ainsi que
beaucoup de prophéties de l'ancienne alliance, reproduit

comme dans un tableau sans perspective deux objets très

distants l'un de l'autre, qui sont juxtaposés dans le même
plan et, pour ainsi dire, mêlés et confondus. Le Sauveur
a donc passé d'un objet à l'autre, et c'est le rôle de l'in-

terprète de distinguer, autant qu'il le peut, les deux objets

réunis. Or la description des signes précurseurs de la

ruine de Jérusalem et de la fin du monde peut se par-

tager en trois parties. La première, Matth., xxiv, 4-14,

traite alternativement des deux faits et indique leurs pro-

nostics communs. Notre -Seigneur les envisage comme
s'ils n'étaient qu'un seul et même acte, comme le com-
mencement et la fin du jugement de Dieu sur l'humanité

et le monde. Le y. 14, qui fournit une indication de

temps, signifie alors que l'Évangile doit être prêché dans
tout l'empire romain avant la destruction de Jérusalem,

et sur toute la terre avant la fin du monde. Jésus fait

connaître ensuite en détail les deux époques initiale et

finale de sa parousie. Il suit l'ordre des temps et décrit

d'abord, Matth., xxiv, 15-22, la ruine de la nationalité

juive, les calamités et les signes qui la caractériseront.

Il parle enfin, Matth., xxiv, 23-135, spécialement de la fin

du monde. Les deux descriptions sont rattachées, il est

vrai, par l'adverbe de temps tots, tune, comme les circon-

stances du même fait le sont un peu auparavant. Matth.,

xxiv, 16-21. Cette ressemblance de liaison chronologique

n'arrête pas les exégètes, qui introduisent ici un long inter-

valle de temps. Le brusque changement des matières est

exigé par le contexte, qui ne peut être interprété que du
second avènement du Sauveur. Dans ces conditions, le

rapport chronologique indiqué au y. 29 relie seulement

les différentes scènes de la dernière venue de Jésus. La
proximité, annoncée au y. 33 comme conclusion de la com-
paraison avec le figuier, est relative aux suprêmes évé-

nements. Quand tous les signes prédits seront réalisés, la

venue du Messie sera proche. La génération qui n'aura

pas cessé d'exister avant que tout cela n'arrive, y. 34, ne
désigne pas les contemporains de Jésus; mais ou bien la

race juive, ou bien la génération chrétienne, ou même
la race humaine tout entière. Quant au jour et à l'heure

des derniers événements, ils sont inconnus et incertains.

Matth., xxiv, 36. Schegg, Evangelium nach Malthàus,
t. m, Munich, 1858, p. 231-2S0; Stier, Die Heden des

Berrn Jesu, 3e édit., Barmen et Elberfeld, 1866, t. ni,

p. 4S6-529; Fillion, Évangile selon saint Matthieu, Paris,

1878, p. 456-480; Schanz, Commentai' iXber das Evan-
gelium des heiligen Malthàus, Fribourg-en-Brisgau,

1879, p. 476-491; Van Steenkiste, Evangelium secun-

dum Matthxum, 3« édit., Bruges, 1880, t. H, p. 843-868.

Les interprètes précédents recourent
,
pour expliquer

les passages les plus difficiles, à l'hypothèse du double

sens littéral, qui est fort contestable. Il vaut mieux, nous
semble-t-il, ne rechercher qu'un seul sens littéral. La
première partie du discours, xxiv, 4-14, n'est alors

qu'une recommandation de se délier des séducteurs et

de ne pas se laisser troubler par les calamités diverses

qui surviendront avant la consommation des siècles, car

DICT. DE LA BIBLE.

la fin du monde n'arrivera que quand l'Évangile aura
été prêché dans l'univers entier. La deuxième partie,

xxiv, 15-21, annonce les signes et les circonstances de
la ruine de Jérusalem. Seule, la troisième partie concerne
le second avènement du Sauveur. Après l'indication des

pronostics et des présages, xxiv, 22-28, vient la descrip-

tion de la venue de Jésus, xxiv, 29-35. L'indication de
temps, donnée au y. 34, est vague et générale; elle si-

gnifie seulement que la race juive ne sera pas éteinte

avant la réalisation de cet événement suprême, dont
le jour et l'heure sont inconnus, xxiv, 36. Par le fait

que l'on distingue nettement la destruction de la natio-

nalité juive et la dernière venue du Sauveur, par le fait

qu'on n'établit entre ces deux événements aucune con-
nexion de temps, il peut s'écouler entre leur accomplis-
sement un intervalle considérable, dont la durée ne peut
être fixée

,
puisque la date du dernier est ignorée. De la

sorte, la difficulté de la proximité de la fin du monde
n'existe même pas. Knabenbauer, Comment, in îlat-
tlixum, t. n, Paris, 1893, p. 304-350. Pour la question
entière du discours eschatologique de Jésus, voir L. Les-
cœur, Le règne temporel de Jésus-Christ, Paris, 1868,
p. 91-144.

Il reste à examiner une parole de Notre -Seigneur qui

semblerait, à première vue, annoncer la proximité de la

seconde venue de Jésus. Elle a été dite à Caïphe, qui
adjurait le Sauveur au nom du Dieu vivant de déclarer

s'il était le Christ, Fils de Dieu. A cette solennelle adjura-
tion, Jésus ne se contenta pas de donner une affirmation

nette et catégorique de sa divinité, il y ajouta une preuve
et déclara : « Et en effet, je vous le dis, un jour vous ver-

rez le Fils de l'homme siégeant à la droite du Dieu tout-

puissant et venant sur les nuées du ciel. » Matth., xxvi,

63 et 64. Si la première partie de cette solennelle affir-

mation peut se rapporter à la glorification de Jésus res-

suscité et monté au ciel, la seconde ne peut convenir

qu'au second avènement, car c'est alors seulement que
le Fils de l'homme viendra sur les nuées du ciel. L'ad-

verbe de temps àTt' SpTC, amodo
, qui rend prochaine la

vision annoncée, convient seulement à la glorification

dans le ciel après l'ascension. La venue pour le dernier

jugement sera de beaucoup postérieure. Knabenbauer,
Comm. in Matth., p. 472-473.

2° Ce que disent les Apôtres sur la fin du monde. —
1. Comme leur Maître et plus encore que lui, les Apôtres

passent pour avoir attendu a brève échéance le retour

glorieux de Jésus. Le jour même de l'Ascension, ils avaient

demandé si la restauration du royaume d'Israël aurait

lieu alors. Jésus leur répondit qu'il ne leur appartenait

pas de connaître les temps que son Père avait détermi-

nés. Act., I, 6 et 7. Quand le Sauveur fut remonté au

ciel, des anges rappelèrent aux Apôtres qu'il en redes-

cendrait un jour, Act., i, 11, mais sans fixer d'aucune

manière la date de ce retour. Peu après la Pent.

saint Pierre, au Temple, exhortait les Juifs à faire péni-

tence, afin qu'ils aient part au rafraîchissement qu'appor-

tera le Sauveur au jour de la restauration de toutes choses.

Act., ni, 19-21. Plus tard, le même apôtre écrivait : « La

fin de toutes choses approche. Soyez donc prudents
;

veillez et priez. » I Petr., iv, 7. Il renouvelait ainsi la

recommandation de Jésus : « Veillez et priez ; vous ne

savez pas quand le Maître viendra. » Marc, xm, 33 et 35.

Ailleurs, II Petr., III, 3-14, il réfute les chrétiens qui

avaient tenu pour prochaine la venue du Sauveur et qui

,

trompés dans leur attente, s'en allaient disant : « Où est

la promesse de son avènement ? Nos pères sont morts, et

tout continue comme auparavant. » Sa réfutation consiste

à affirmer que la fin du monde arrivera certainement et

à insinuer qu'il en ignore la date, puisqu'il observe qu'un

jour est devant Dieu comme mille années, et mille années

sont comme un jour. Le Seigneur ne retarde pas l'exé-

cution de sa promesse, comme ils le croient; il est

patient, et il attend la pénitence de plusieurs. Son jour

II. - 72
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viendra comme un voleur. Soyons donc prêts. La leçon

de vigilance est ainsi fondée sur l'incertitude et la sou-

daineté de la venue de Jésus plutôt que sur sa proximité.

Saint Pierre se réfère à ce sujet aux lettres de son très

cher frère Paul.

2. Le dernier avènement du Sauveur est souvent men-

tionné par saint Paul. 11 l'attend avec confiance, Tit.,

il, 13; il recevra alors la couronne de gloire, II Tim.,

iv. S. Les Corinthiens, II Cor., i, 14, et les Thessaloni-

ciens, I Thess., il, 19, seront alors son espérance, sa joie

et sa couronne de gloire. Il supplie ses lecteurs par la

parousie de Notre- Seigneur et leur réunion avec lui,

II Thess., il, 1; il atteste ce qu'il écrit par l'avènement

et le règne de Jésus-Christ, II Tim., iv, 1; il prie pour

que Dieu confirme les Thessaloniciens dans la sainteté

lorsque Notre -Seigneur viendra avec tous ses saints,

I Thess., m, 13; il livre à Satan l'incestueux de Corinthe,

pour qu'il soit sauvé au jour de Notre -Seigneur Jésus-

Christ. I Cor., v, 5. 11 recommande aux Philippiens, i, 6.

de continuer à pratiquer le bien jusqu'au jour du Christ

Jésus. 11 exhorte aussi Timothée à observer fidèlement

les préceptes jusqu'à l'avènement de Jésus. I Tim., vi, 14.

II affirme aux Colossiens que, s'ils ont mené une vie

conforme à celle du Christ ressuscité, ils apparaîtront

eux aussi dans la gloire en même temps que le Christ

apparaîtra. Col., in, 4. Il espère que Dieu confirmera les

Corinthiens dans la grâce qu'il leur a donnée jusqu'à leur

mort, de sorte qu'ils soient trouvés sans péché au jour

de l'avènement de Jésus. I Cor., I, 8. Dans son apologie,

il leur dit de ne pas le juger avant le temps et d'attendre

pour cela jusqu'à la venue du Seigneur, qui manifestera

les secrets des cœurs. I Cor., iv, 5. Il assure aux Thes-

saloniciens que ceux qui sont dans la tribulation rece-

vront le repos au jour de la manifestation du Seigneur

Jésus descendant du ciel avec ses anges. I Thess., i, 7.

De ces affirmations générales et de ces exhortations mo-

rales on ne peut tirer aucune conclusion précise relati-

vement à la date du dernier avènement. Quel que soit

son éloignement, elles restent vraies et valables. Mais en

d'autres passages, saint Paul semble croire à la proximité

de la venue du Sauveur. Il écrit aux Philippiens : « Que

votre modestie soit connue de tous les hommes. Le Sei-

gneur est proche. » Philipp., îv, 5. Si des commentateurs

rattachent cette dernière phrase à la précédente et estiment

que la modestie des chrétiens sera récompensée au juge-

ment dernier, d'autres l'a relient à la suivante et l'expliquent

dans le sens que le Seigneur est toujours prêt à secourir

les chrétieus qui l'invoquent dans leurs tribulations. C'est

pourquoi, ajoute l'Apôtre, « soyez sans sollicitude. » Phi-

lipp., iv, 6. Beelen, Comment, in Epist. ad Philipp.,

2» édit., Louvain, 1852, p. 114-115.

Les paroles de saint Paul aux Thessaloniciens sont

plus célèbres et plus difficiles. Dans sa première lettre,

îv. 14-17, parlant de la résurrection des morts, il laisse

entendre qu'elle sera prochaine et que plusieurs de ceux

qui sont vivants en seront les témoins. « Nous qui sommes
réservés pour l'avènement du Seigneur, nous ne devan-

cerons pas ceux qui dorment. Le Seigneur viendra, et

ceux qui sont morts dans le Christ ressusciteront les pre-

miers. Ensuite nous qui vivons, qui sommes restés, nous

serons en même temps enlevés dans les airs sur les

nuées au-devant du Christ; et ainsi nous serons toujours

avec le Seigneur. Consolez- vous donc réciproquement

par ces paroles. » Si saint Paul se met au nombre de

ceux qui vivront encore au dernier jour, c'est par une
figure de rhétorique, assez ordinaire aux orateurs. Il dit

clairement ailleurs qu'il mourra, II Tim., IV, 6, et qu'il

ressuscitera avec les autres défunts. Il Cor., iv, 14. Du
reste, il ajoute bientôt après, dans la même lettre. I Thess.,

v, 1 et 2 : o Vous n'avez pas besoin, mes frères, que nous
vous écrivions sur le temps et le moment

,
puisque vous

savez certainement que le jour du Seigneur viendra

comme le voleur dans la nuit. » Enfin, il écrit plus tard

aux Thessaloniciens, II Thess., n, 1-11, de ne pas se

laisser ébranler ni effrayer, comme si le jour du Seigneur

était imminent, biia-.r,-/.v< . Il leur alfirme qu'il ne viendra

point, qu'auparavant ne se soit produite la grande apos-

tasie de l'Antéchrist (voir t. i, col. 658-659) et que Jésus-

Christ détruira ce fils de perdition par l'éclat de son avè-

nement. Pour saint Paul donc le jour de la parousie

reste inconnu et incertain. Van Steenkiste, Comment, in

omnes S. Pauli Epistolas, 4 e édit., Bruges. 1S86, t. H,

p. 234-238 et 273-279; Dœllinger, Christentltum und
Kirche, p. 422-452; A. Sabatier, L'apôtre Paul, 3S édit.,

Paris, 1896, p. 108-114.

Quand l'Apôtre écrit aux Corinthiens, I Cor., vu, 29

et 31 : « Je vous le dis donc, mes frères : Le temps est

court; il faut que ceux qui ont des femmes soient comme
n'en ayant pas..., et ceux qui usent de ce monde comme
s'ils n'en usaient pas; car la figure de ce inonde passe, »

il parle plutôt de la brièveté de la vie et de la caducité

des choses du monde, Cornely, Comment, in S. Pauli

priorem Epist. ad Corinthios, Paris, 1890, p. 204-206,

que de l'imminence de la parousie. A. Sabatier, L'apôtre

Paul, p. ICI. Plus loin, I Cor., xv, 23 et 24, il indique

l'ordre suivant lequel aura lieu la résurrection. Le Christ

ressuscitera le premier; puis, à la fin des temps, ceux

qui lui appartiendront, ceux qui auront cru en lui. Mais

saint Paul a soin d'ajouter que la fin des temps n'arri-

vera qu'après que le Christ aura remporté la victoire sur

tous ses ennemis. Cornely, I Cor., p. 470-475. Lorsqu'il

leur révèle un mystère, à savoir, selon la leçon qui parait

la meilleure, ttïvte; o-j y.oi\i.r
i

br
l

a6\i.iby., irâvT6{ 8è àUaYr-
aoaeôx (voir Corluy, Spicilegium dogmatico - biblicum

,

Gand, 1884, p. 341-312), que « nous nemourrons pas tous,

mais que tous nous serons changés », il se place comme
I Thess., iv, 14 et 16, au nombre de ceux qui vivront

encore au dernier jour, et il n'affirme pas qu'il sera en

réalité parmi les vivants, quand le Seigneur viendra.

Cf. II Cor., v, 1-8. Le P. Corluy, La seconde venue du
Christ, dans La Science catholique du 15 avril 1887,

p. 294-297; Fin du monde, dans le Dictionnaire apolo-

gétique de la foi catholique, col. 1279-1281, estime que,

dans ce cas, l'Apôtre aurait du plutôt se mettre au nombre
des morts, dont le sort l'intéressait davantage lui et ses

lecteurs. Aussi croit-il que tout en exprimant, sous l'ins-

piration du Saint-Esprit, une idée vraie et certaine, à

savoir, qu'à la fin du monde les morts ressusciteront

incorruptibles et les vivants seront transformés, saint Paul

a laissé percer son opinion personnelle sur la proximité

de la fin du monde, qu'il tenait comme possible ou pro-

bable. Cette opinion propre était erronée ;
mais cette

erreur n'atteint pas la pensée inspirée. Il vaudrait peut-

être mieux dire que saint Paul raisonnait dans l'hy-

pothèse des Thessaloniciens et leur affirmait que les

vivants, au nombre desquels ils pensaient être, ne

seraient pas admis en présence du Christ plus tôt que

les défunts. A. Sabatier, L'apôtre Paul, p. 184. La pre-

mière explication, déjà acceptée par saint Augustin, De
Civit. Dei, xx, 20, n« 2, t. xli, col. 688, et par saint

Jean Chrysostome, In I Thess., ir, Iiom. m», n° 2,

t. lxii, col. 436, a nos préférences. Cornely, Comment.
in S. Pauli priorem Ej>ist. ad Corinthios, p. 506-511;

Simar, Die Théologie des heiligen Paulus, Fribourg-

en-Brisgau, 1883, p. 259-260; Van Steenkiste, Com-
ment, in omnes S. Pauli Epistolas, 4e édit., Bruges,

18S6, t. I, p. 386; A. Delattre, Le second avènement de

Jésus- Christ et la dernière génération humaine, Lou-

vain, 1881. Quant à la formule araméenne : ilaran allia,

qui termine cette Épitre, I Cor., xvi, 22, il n'est pas

nécessaire de l'entendre au présent, exprimant un futur

prochain, E. Stapfer, Les idées religieuses en Palestine

à l'époque de Jésus-Christ. 2" édit., Paris, 187s, p. 1 16;

on peut l'interpréter à l'impératif et y voir un souhait

tendant à hâter la venue du Messie. Cornely, I Cor.,

p. 531-532,
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L'exhortation adressée par saint Paul aux Hébreux,
X, 25, de ne pas déserter les assemblées, comme quelques-

uns en ont pris l'habitude, mais de se consoler d'autant

plus que le jour approche, et la leçon de patience qu'il

leur donne en disant : « Encore un peu de temps, celui

qui doit venir viendra, et il ne tardera pas,» Hebr., x, 37,

peuvent être rapportées à la ruine de Jérusalem. L'Apôtre

écrit aux habitants de la Palestine, et il leur montre déjà

visibles les signes de la catastrophe prochaine. Drach,
Épitres de saint Paul, 2« édit, Paris, 1896, p. 769 et 772.

Les commentateurs qui trouvent une allusion au second

avènement du Sauveur admettent ici comme ailleurs une
erreur personnelle de la part de l'Apôtre, ou bien re-

courent à la théorie du double sens littéral et joignent aux
derniers événements soit la ruine de la nationalité juive,

soit une venue invisible de Jésus à la mort de chaque
individu. Van Steenkiste, Comment, in omnes S. Pauli
Epistolas, t. il, p. 595 et 599-600. Cf. Krieger, Essai sur

le dogme de l'apôtre saint Paul concernant la parousie

de Jésus-Christ et la résurrection, in-4°, Strasbourg, 1836;

R. Kabisch , Die Eschatologie des Paulus , 1893.

3. Saint Jacques, v, 7-9, donne aux chrétiens pauvres

et malheureux une leçon de patience : « Soyez donc
patients, mes frères, jusqu'au jour du Seigneur. » Puis

il propose l'exemple du laboureur qui attend la pluie, et

il conclut: « Soyez donc patients, vous aussi, et raffer-

missez vos cœurs, car l'avènement du Seigneur approche.

Ne vous plaignez pas les uns des autres, mes frères, afin

que vous ne soyez pas condamnés. Voilà que le juge est à la

porte. » Cette exhortation, adressée par l'évëque de Jéru-

salem « aux douze tribus qui étaient dans la disper-

sion », Jacques, 1,1, s'appuie non pas sur le jugement
dernier, qui n'était pas proche, mais plutôt sur l'avè-

nement du Seigneur et de sa justice à l'égard des Juifs

non convertis. Le châtiment qui allait fondre sur ceux-ci

devait consoler au milieu des persécutions qu'ils souf-

fraient les chrétiens sortis du judaïsme et leur donner
la patience nécessaire pour supporter leur pauvreté et leur

misère.

4. Saint Jean, dans sa première Épitre, H, 18, écrivait

encore : « Mes petits enfants, cette heure est la dernière,

et comme vous avez entendu que l'Antéchrist vient, il y
a maintenant beaucoup d'Antéchrists; d'où nous savons

que c'est la dernière heure. » Jésus avait annoncé l'appa-

rition de faux prophètes et de faux Messies dans les temps

qui précéderaient la ruine de Jérusalem et la fin du
monde. Matth., xxiv, 11 et 24. Le disciple bien -aimé,

voyant paraître de faux docteurs, I Joa., n, 22; iv, 3;

IIJoa. , 7, les appelle des Antéchrists, précurseurs de

l'Antéchrist des derniers jours, et il en conclut qu'elle

est commencée la dernière heure, c'est-à-dire la dernière

période du monde. Drach, Epitres catholiques, Paris,

1879, p. 182. De même, quand saint Jean recommande
aux chrétiens de demeurer fidèles à l'enseignement du
Sauveur, « afin que lorsqu'il apparaîtra nous ayons con-

fiance et que nous ne soyons pas confondus par lui à son

avènement, » I Joa., Il, 28, il fait une simple recomman-
dation morale de vivre de façon à être favorablement

jugés au dernier jour, sans aucune allusion à la proxi-

mité ou à l'éloignement de l'avènement du Sauveur.

Drach, Ép. cath., p. 185. Sur l'ensemble de la doctrine

des Épitres des Apôtres à ce sujet, voir Lescceur, Le régne

temporel de Jésus -Christ, p. 145-179. — De l'Apocalypse

on ne peut rien conclure non plus touchant la proximité

du second avènement de Jésus et de la fin du monde.
Sans doute le Seigneur dit plusieurs fois au voyant de

Patmos : « Je viendrai bientôt. » Mais étudiées dans le

contexte, ces paroles ne fixent pas le temps de la venue

du Sauveur. Dites à l'ange de Philadelphie, Apoc, m, 11,

elles annoncent la proximité de la tentation ou persécu-

tion dont il sera préservé, et elles sont un encourage-

ment à persévérer pour ne point perdre la couronne qui

lui est réservée. Répétées au dernier chapitre, Apoc, xxn,

6, 7, 20, elles concernent toutes les prédictions contenues

dans ce livre mystérieux. Or ces prédictions, qu'elles

regardent la vie présente ou la vie future , s'accompliront

prochainement, car la durée du monde actuel, comparée
à l'éternité, est peu de chose. Le temps de leur réalisa-

tion est proche, Apoc, xxn, 10; elle est commencée de-

puis l'époque de la composition de l'Apocalypse, elle est

accomplie déjà partiellement et elle s'achèvera graduel-

lement. Aussi le voyant clôt -il son livre par cet ardent

souhait : « Venez, Seigneur Jésus. » Apoc, xxn, 20. Drach,

Apocalypse de saint Jean, Paris, 1879, p. 167-168.

Cf. Atzberger, Die christliche Eschatologie
, p. 327-333;

Stentrup, Prselecliones dogmalicie de Verbo incarnato,

Soteriologia , t. n, Inspruck, 1889, p. 914-924.
De cette discussion des textes scripturaires, il ressort

clairement que la Bible ne contient pas un enseignement
précis et certain sur l'époque de la seconde venue de
Jésus -Christ et par conséquent de la fin du monde. Xon
seulement le jour et l'heure ont toujours été incertains

et inconnus; mais la date elle-même n'a jamais été fixée

avec précision et exactitude. Si parfois Notre-Seigneur
et ses Apôtres se sont exprimés comme s'ils avaient la

persuasion que la fin du monde est proche, leurs dis-

cours et leurs paroles ont reçu tant d'interprétations

diverses et même si divergentes, que le désaccord des

interprètes prouve à lui seul qu'ils n'étaient pas clairs et

concluants. Autrement ces explications presque contra-

dictoires n'eussent pas pu se produire. Si des Pères et

des écrivains ecclésiastiques ont pensé reconnaître à leur

époque des signes précurseurs de la fin du inonde, voir

B. Iungmann, Tractatus de novissimis, 3" édit., Ratis-

bonne, 1885, p. 203-207, Léon X, au cinquième concile

de Latran (sess. xi, const. De modo praedicandi), a sage-

ment interdit, sous peine d'excommunication réservée au
pape, d'annoncer en chaire l'époque fixe de l'Antéchrist

et du jugement dernier. Labbe et Cossart , Concilia.

Paris, 1672, t. xiv, p. 290 et 291. Cf. Thomas, Le règne
du Christ, l'Eglise militante et les derniers temps,
Paris, 1893; Id., La fin du monde d'après la foi et la

science, in-12, Paris, 1898; P. E. Briët, Die Eschato-
logie nach dem N. T., 1857-1858; J. S. Russel. The
Parousia, 2e édit., 1887. L. Atzberger, Geschichte der
christlichen Eschatologie innerhalb der vornicânischen

Zeit, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1890; E. Wadstein, Die
eschatologische Ideengruppe... in den Hauptmomenten
ihrer christlich-mitlelalterlichen Gesamtentwichelung,

in-8°, Leipzig, 1S90. E. Mangenot.

FINNOISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. -
Les langues finnoises sont un rameau de la famille des

langues ouralo-altaïques ou tartares. Elles comprennent
1° le finlandais ou finnois proprement dit

,
parlé par les

Finlandais, qui s'appellent eux-mêmes Suomalaii I

portent le nom de Tchoudes dans les chroniques russes,

2° l'eslhonien, et 3° le lapon.

1° Finnois. — Le Nouveau Testament fut traduit sur

le grec en finnois et publié, in -4°, à Stockholm, en 1548,

par Michel Agricola, élève de Luther, qui devint dans la

suite évêque d'Abo (mort en 1557). La Bible complète fut

publiée, in-f", en 1642, à Stockholm , sous les auspices

de la reine Christine de Suède. On en donna deux nou-

velles éditions in-4", en 1758etl776. Cette traduction avait

été faite sur les textes originaux par .Eschillus Petra»us,

qui devint dans la suite évéque d'Abo, par Martin Stodius,

professeur de langues orientales à l'université d'Abo, par

Grégoire Matha?i
,
pasteur de Poken , et par Henri Hoff-

mann, pasteur de Maschoen. Une autre version, également

d'après les textes originaux, fut l'œuvre de Henri Florin

(mort en 1705), pasteur de Paemaren. Elle parut à Abo
en 1685, mais eut peu de succès. — Le Nouveau Testa-

ment de la reine Christine fut réédité séparément en

1732, 1740, 1774, 1776. Voir V. Vasenius, Suomalauiea

Kirjallisus {La littérature finnoise,, i544-i87'7 (.dans
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Suomalaisen hirjallisunden scuran toimituksia, t. lviT,

in-8°, Helsingfors, 1878, p. 195-196, 18, 4, "218, etc.

En 1811 , une société biblique s'établit à Abo. Elle publia

le Nouveau Testament en 1815 et la Bible complète

en 1*10. Une édition in-4» en fut commencée en 1821 et

terminée en 1827; une nouvelle édition parut en 1832 et

d'autres en 1837, 1847, etc. A Saint-rétersbourg, le Nou-

veau Testament parut en 1814 et 1822; l'Ancien et le Nou-
veau Testament réunis en 1817, etc. Voir The Bible of

every Land, in-4°, Londres (1860), p. 320; J. Townley,
Illustrations of Bible Literature, 3 in-8», Londres, 1821,

t. III, p. 265, 443-444; Ebenezer Henderson, Biblical

relies and Travels in Russia, in-8°, Londres, 1826,

p. 1. 7; J. G. Chr. Adler, Bibliotheca Biblica, in-4°,

Altona, 1787, part, iv, pi. xlii, p. 126.

2" Esthonien. — Cet idiome est parlé dans l'Esthonie

propre et dans les districts de Dorpat et de Pernau en
Livonie. La langue écrite diffère plus que la langue parlée

du tinlandais, parce qu'elle a reçu dans son vocabulaire

un plus grand nombre de mots germaniques. — Une
traduction esthonienne du Nouveau Testament fut publiée

en 1686, par ordre de Charles XI, roi de Suède (1660-

1697). Elle est l'œuvre de l'Allemand Jean Fischer, pro-

fesseur de théologie, surintendant général de Livonie.

Le même traducteur, aidé de Gosekenius, donna aussi

une version de l'Ancien Testament qui parut, in -4°,

en 1689. Les Sociétés bibliques ont depuis publié des

versions spéciales dans les deux dialectes connus sous

les noms d'eslhonien de Reval et d'esthonien de Dorpat.

— 1. Le premier est parlé dans le nord de la Livonie et

dans les trois îles adjacentes d'Oesel , de Dagoë et de

Mohn. Une version revalo-eslhonienne fut publiée, in-4°,

à Reval, en 1739, et réimprimée d'après quelques biblio-

graphes eu 1773 et en 1790. Le Nouveau Testament fut

réimprimé en 1815. On en a donné aussi des éditions en
Russie et à Dorpat. La Bible complète a été réimprimée
à Berlin , en 1876. — 2. Une version du Nouveau Testa-

ment en dialecte esthonien de Dorpat fut publiée à Riga,

en 1727. Il en a paru des éditions nouvelles en 1815,

en 1824, et en 1836. Une traduction des Psaumes sur le

texte hébreu, faite par Ferdinand Meyer, de Carolen, a

été imprimée en 1836. Une édition de la Bible a paru

à Reval et à Dorpat, en 1850. Voir Bible of every

Land, p. 329, 330; J. Townley, Illustrations, t. m,
p. 446, 512-513; J. Adler, Bibliotheca, part, iv, pi. u,
p. 147.

3° Lapon. — Au commencement du xvn" siècle, les

Lapons étaient encore complètement illettrés et ne pos-

sédaient aucun livre écrit en leur langue. Gustave-

Adolphe, vers 1019, commença à établir des écoles parmi
eux, et un manuel contenant les Psaumes, les Proverbes,

le livre de l'Ecclésiastique et les Évangiles avec les

Épitres des dimanches et fêtes fut publié à Stockholm,
en 1648, par un Suédois, Jean Jonae Tornaeus, pasteur

de Tornea (mort en 1681). Scheffer, History of Lapland,
in-f°, Oxford, 1674, p. 69. Ce manuel, à cause des parti-

cularités du dialecte dans lequel il avait été rédigé, fut

inintelligible pour la plupart des Lapons, ce qui engagea
le pasteur d'Umea-Lappmaik, Olaiis Stephen Graan, à

publier à Stockholm, en 1669, dans un dialecte mieux
connu, un nouveau manuel contenant les Épitres et les

Évangiles des dimanches et fêtes. — La première édition

connue du Nouveau Testament en lapon parut à Stockholm,
en 1755. Il fui réimprimé, in-8° et in-4°, à Ilernosand,
en 1811. La Bible complète fut publiée en même temps,
m- 1 , dans la même ville. Les Évangiles de saint Matthieu
el de saint Marc ont été réimprimés à Christiania,

en 1838. Voir Bible of every Land, p. 322; J. Townley,
Illustrations , t. m, p. 146-448, 197; J. Adler. Biblio-
theca, part, iv, pi. xliii, p. 128. F. VlGOUROUX.

FIRMAMENT (hébreu: râqîa'; Septante: <TT£p£u>u,a,

Vulgate: firmamentum), espace céleste dans lequel se

meuvent les astres et qui a l'aspect d'une voûte bleue
pendant le jour et sombre pendant la nuit.

I. Idées des anciens sur le firmament. — 1» Les
Egyptiens imaginaient l'univers sous la forme d'une vaste

concavité dont la terre formait le fond; le ciel s'étendait

à la partie supérieure, soutenu par quatre pics de mon-
tagnes réunies entre elles et servant de parois à tout le

système. Le ciel, plat ou voûté, passait pour être une
sorte de plafond de fer auquel les astres se tenaient sus-

pendus par des câbles. Dans l'écriture hiéroglyphique, il

est représenté par une forte ligne horizontale terminée
par des coins verticaux destinés à porter sur les pics des
montagnes, —•

;
pour figurer la nuit, on suspendait

des étoiles à ce ciel, soit au moyen d'un câble droit, Il ,

soit à l'aide d'un câble enroulé librement comme pour
monter l'astre ou le descendre, -fr-. On prenait si bien

le ciel pour un plafond en fer, que, dans la langue

usuelle, le fer s'appelait bai -ni - pi t, en copte benipi,

« métal du ciel. » Chabas, L'antiquité historique, in-8°,

Paris, 1873, p. 64-67. — 2° Les Chaldéens compre-
naient les choses à peu prés de la même manière. D'après

eux, le firmament s'élevait au-dessus de la terre comme
une immense coupole que le dieu Mardouk avait forgée

d'un métal très dur. Au nord, cette coupole donnait sur

une caverne, dans laquelle le soleil s'engageait le soir

par une porte, et d'où il sortait le matin par une autre

porte. Pendant le jour, le soleil éclairait la voûte de
métal de ses brillants rayons, et pendant la nuit les

étoiles la parcouraient. Cette voûte reposait sur une mu-
raille qui entourait la terre et dont les robustes assises

s'appelaient sûpûk sami, « levée du ciel, » ou iSid Sami,
« fondements du ciel. » Jensen , Die Kosmologie der
Babylonier, Strasbourg, 1890, p. 253-260; Maspero, His-

toire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris,

t. i, 1895, p. 16-17, 543-545. — 3» Chez les Grecs et les

Romains, on se représentait le firmament comme une
voûte de cristal à laquelle étaient attachées les étoiles

lixes, et qui entraînait dans son mouvement le ciel infé-

rieur des planètes. Empédocle, dans Plutarque, De phi-

losoph. placil. , II, II, et Artémidore, dans Sénèque,
Nat. qusest., vu, 13, disent qu'il est c7ep£|ivcov, « solide, »

et xpuaroUoeiSi;, « en cristal. » Josèphe, Ant. jud., I,

i, 1, est l'interprète de la science de son temps quand il

prétend que Dieu constitua le ciel « en l'entourant de

cristal ». D'autres qualifient le firmament de ito).0-/iXxo;,

« fait en airain, » Iliad. , v. 504; Odys., m, 2; de Ti5r
(

-

pEo;,« de fer, » Odys., xv, 329; xvn, 565, ou d'iôànauToç,

« dur comme du métal. » Orphée, Hymn. ad Cad. Le
mot oùpavo;, « ciel, » tire lui-même sa signification pri-

mitive du sanscrit var, « couvrir, » comme le firmament

védique, varunas. — Pour l'antiquité, le firmament est

donc une voûte solide, métallique, capable, comme le

cristal, de s'illuminer aux rayons du soleil.

II. Le firmament d'après l'Écriture. — 1° Le nom
du firmament, niqia', vient du verbe râqa', qui signifie

u battre, marteler », pour étendre, amincir. II Reg.,

xxni, 43; Exod., xxxix,3; Num.,xvi,39 (hébreu, xvn, 4);
Is.,xl, 19; Jer., x, 9. Le mot râqîa' signifie donc
étymologiquement quelque chose d'étendu et de mince
Comme une lame ou une plaque de métal battu. Fr. Buhl,

Gesenius' Hebrâisches Handwôrterbuch, 1895, p. 745.

Les versions grecques, Septante, Aquila, Symmaque,
Théodotion, traduisent par irTEpéa>u,a, et la Vulgate par

firmamentum, « chose solide. » L'idée de solidité de la

voûte céleste est exprimée dans des comparaisons de

l'Écriture, Job, xxxvn, 18; mais ce n'est pas l'idée prin-

cipale, c'est seulement l'idée secondaire impliquée dans

le mot râqîa', qui marque avant tout « l'extension » de

la voûte céleste. Cf. ls., xlii, 5; xi.iv, 24. Le verbe râqa'

ne signifie pas « être solide » ; il dill'ère donc du verbe

(TTepiio, « rendre solide, » et de l'adjectif a-cipzr,;, « solide,

qui a les trois dimensions, » d'où vient irrspiunï. Sur
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<7tEpÉa)[±a, voir S. Basile, Hexaem., Hom. m, 4, t. xxix,
col. 60-61. Le mot rdqia' , désignant le ciel ou firmament,
se lit Gen., i, 6, 7, 8, 14, 15, 17, 20; Ps. xix, 2; cl, 1;

Dan., xn, 3. — Dans sa vision des chérubins, Ézéchiel,

l, 22-26; x, 1, voit au-dessus de ces êtres symboliques
un râqia' en qérah, c'est-à-dire en « glace » ou en « cris-

tal » (voir col. 1119), supportant le trône de saphir sur
lequel Dieu est assis. Cf. Apoc. , iv, 6. — 2° Le firma-
ment est établi par Dieu entre les eaux, de manière à
séparer les eaux qui étaient au-dessous du firmament
d'avec celles qui étaient au-dessus. Gen., i, 6, 7. Cf.

col. 1047; III Reg., vin, 43, 49. Aussi est-il considéré
comme un grand réservoir dont les écluses peuvent
s'ouvrir pour inonder la terre. Gen., vu, 11; vm, 2;
IV Reg., vu, 19; Is., xxiv, 18; Mal., m, 10. Cf. Prov.,

vin, 24, 27, 28, et Cataractes du ciel, col. 348.— 3» En
parlant quelquefois comme si le firmament était une voûte

solide, l'Ecriture n'a point prétendu donner un enseigne-

ment scientifique. En cet endroit, comme en beaucoup
d'autres de la Sainte Ecriture, l'auteur sacré s'est exprimé
de manière à être compris de ses lecteurs, par consé-
quent comme on faisait de son temps, quand il s'agissait

de phénomènes physiques dont la nature était indifférente

au but de la révélation. Dans d'autres passages, Is., XL, 22,

la voûte du ciel est comparée à une étoffe légère que l'on

étend et à une tente que l'on déploie. Ps. cm (civ), 2, le

poète sacré dit que Dieu « a étendu les cieux comme un
yerïâh, » c'est-à-dire comme une tenture ou un rideau.

Ces locutions reproduisent simplement le langage cou-
rant et usuel. — 4" Conformément à la manière de parler

de son époque, Moise place les astres dans le firmament,
Gen., i, 14-17, sans donner à entendre pourtant qu'ils y
soient attachés, comme le concevaient les Égyptiens. Mais
il a bien soin ensuite de mettre les oiseaux « sous le fir-

mament », Gen., I, 20, c'est-à-dire dans l'atmosphère,

distincte du firmament. — Le firmament, orné de ses

astres, chante la gloire de Dieu. Ps. xvm (xix), 2; Eccli.,

xliii, 1, 9; Dan., xn, 3. — Cf. Rosenmùller, Sckol. in
Gènes., Leipzig, 1795, p. 27; de Hummelauer, In Gènes.,
Paris, 1895, p. 96-97; S. Thomas, I, lxviii, 1-4; Petau,

De sex dier. opijlc, I, x-xi. H. Lesêtre.

FLAGELLATION ( jppay^Xdw , u.aorifo'w , « je fla-

gelle; » flagello). — 1" Ce fut sous l'influence des Grecs
et plus encore sous l'influence des Romains que le sup-
plice de la flagellation remplaça chez les Juifs celui de
la bastonnade. Voir Bastonnade, t. i, col. 1500. Dans les

passages relatifs aux temps plus anciens il s'agit donc de
ce dernier châtiment, lorsque les Septante emploient le

substantif u.atm'£ ou le verbe u.a;rrtY« , et la Vulgate les

mots flagellum et /lagellare. Exod., v, 14. La loi de Moïse,

Lev., xix, 20, d'après la Mischna, Kerilh., H, 4, condam-
nait la femme esclave qui avait manqué à la chasteté, si

elle n'était pas affranchie, à recevoir la bastonnade avec
son complice (Vulgate : vapulabunt). Il est question de
fouets dans I (III) Reg., xn, 11, 14; II Par., x, 11, 14.

Roboam menace les Juifs de les châtier avec des scor-

pions au lieu du fouet dont se servait son père. Mais il

ne s'agit pas d'un supplice légal. Quelques interprètes

pensent que le scorpion est un bâton noueux ou armé de
pointes. S. Isidore de Séville, Etymol., V, xxvo, 18,

t. lxxxii, col. 212. Mais il est beaucoup plus probable

que le scorpion était un fouet armé de pointes de fer.

"Voir Fouet. — 2° Le supplice de la flagellation est

mentionné pour la première fois dans II Mach., vu, 1;

il est infligé aux sept frères par ordre du roi Antiochus,

pour les forcer à sacrifier aux idoles. On les frappe à

l'aide de fouets et de nerfs de bœuf. Quand, à une époque
qu'il est impossible de déterminer, la flagellation fut

infligée aux transgresseurs de la Loi, à la place de la bas-

tonnade, le nombre des coups fut diminué. La Loi, en
effet, fixait un maximum de quarante coups, que les

pharisiens par scrupule avaient réduit à trente-neuf. Le

fouet ayant trois lanières, on n'en donnait que treize

coups. Josèphe, Ant. jud., IV, vin, 21 (note de Éd. Ber-
nard, édit. Havercamp, in-f», Amsterdam, 1726, p. 237).

D'après le Talmud de Jérusalem, la flagellation était le

premier degré des châtiments infligés pour les infrac-

tions à la Loi. Talmud, trad. Schwab, in-8», Paris, 1877-

1890, t. i, p. 58; t. h, p. 300; t. m, p. 72-73; t. vm,
p. 161, 179; t. ix, p. 65, 75-78, 91-91 On l'appliquait

aussi aussi en punition des faux serments, lbid., t. XI,

p. 127. Avant de l'appliquer, on devait examiner si le

patient pouvait la supporter. Ibid., t. xi, p. 93. —
3" Notre -Seigneur prédit à ses disciples qu'ils seront

flagellés par les Juifs. Matth., x, 17; xxm, 34. Il annonce
par avance qu'il le sera lui-même avant d'être crucifié.

Matth., xx, 19; Marc, x, 34; Luc, xvm, 32, 33. Le Sau-
veur fut, en effet, soumis à ce douloureux supplice par
ordre de Ponce Pilate. Les évangélistes n'entrent dans
aucun détail. Matth., xxvn, 26; Marc, xv, 15; Joa., xix, 1.

Aussi les interprètes discutent-ils la question de savoir

avec quel genre de fouet le Sauveur fut frappé. Voir

Fodet. Il est en tous cas certain qu'il fut frappé avec

des fouets et non avec des verges. En effet, le fouet était

réservé aux esclaves comme le supplice de la croix, tan-

dis que les citoyens romains étaient battus de verges. La
flagellation était un supplice dégradant. Pollux, Onomast.,
m, 79; Aristophane, Equit., 1228; Plaute, Captiv., m,
4, 68 ; Térence, Adelph.,v, 2, 6; Digeste, XL VIII, xix, 10;
xxvm, 2. Notre-Seigneur a donc vraiment revêtu la forme
de l'esclave en se soumettant à la flagellation. Le patient

était dépouillé de ses vêtements et souvent attaché par

les mains à un anneau fixé à une colonne basse, de
façon à tendre le dos aux bourreaux. Act., xvi, 22; Denys
d'Ilalicarnasse , ix, p. 596; Aulu- Celle, Noct. att., x, 3;

667. — Colonne de la Flagellation, conservée a l'église

de Sainte- Praxède, a Rome.

D'après Rohault de Fleury, Mémoire sur lîs instruments

de la Passion, pi. xxil

Plaute, Bacch., IV, vu, 25. Les évangélistes ne parlent

pas de la colonne, mais il en est question dans la tradi-

tion dès les temps les plus reculés. Le pèlerin de Bor-

deaux de 333 dit qu'on la conserve dans la maison de

Caïpbe, à Sion. Anonymi itinerarium, Pair, lat., t. vm,
col. 791. La Peregrinalio Sylviœ, édit. Gamurrini, in-4°,

Rome, 1887, p. 95, la mentionne au même endroit. Au
temps de saint Jérôme, Episl. cvm, 9, t. xxn, col. 884,

on la montra à sainte Paule, dans le portique de l'église

de Sion. Cassiodore. Ooera, t. lxx, col. 021, la cite parmi
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les reliques de Jérusalem. Plus tard, probablement au

commencement du Ve siècle, elle fut placée au milieu de

1 église. Théodore, De Terra Sancla, 6. En 1223, le car-

dinal Jean Colonna la fit transporter à Rome et placer

dans l'église de Sainte -Praxède, où on la vénère encore

aujourd'hui (lig. 667). L'inscription placée à l'entrée de

la chapelle où elle est déposée distingue cette colonne de

celle qui soutenait le portique de l'église de Sion. C'est

aussi l'opinion de M. Rohault de Fleury, Mémoire sur

les instruments de la Passion, in-f°, Paris, 1870, p. 266.

M. Friedlieb, Archéologie de la Passion, trad. F. Martin,

in -8», Paris, 1895, p. 348, pense, au contraire, que c'est

la même. Il n'est, en effet, dit nulle part que cette colonne

formait à elle seule un pilier du portique; il est possible

qu'elle fut simplement placée dans le pilier. La colonne

de Sainte -Praxède a soixante-dix centimètres de haut et

quarante-cinq centimètres de diamètre à la base. Elle est

en marbre noir veiné de blanc ; sa forme rappelle celle

d'un piédestal. Au sommet apparaît la trace d'un anneau.

Elle n'a pas de socle. Une fresque de l'église reproduit la

scène de la flagellation. Certains auteurs admettent qu'il

y eut deux flagellations, l'une chez Caiphe et l'autre dans

le prétoire de Pilate ; mais cette opinion est à peu près

universellement rejetée. Benoit XIV, De festis dominicis,

in-4°, Rome, 1747, 1, vu, p. 183. — 4° Saint Paul dit

qu'il fut soumis trois fois au supplice de la flagellation.

1 Cor., xr, 25. Il se sert du mot èpaê5(<j6r)v, que la Vul-

gate traduit par virgis csesus suin. Il s'agit ici de la fla-

gellation par les verges. C'est probablement par ordre

des chefs de la synagogue qu'il fut ainsi châtié. Lorsque

les duumvirs de la ville de Philippes lui infligèrent le

même supplice, ainsi qu'à Silas, Act., xvi, 19, il leur

reprocha d'avoir violé en eux les privilèges des citoyens

romains, en les frappant sans qu'ils aient été condam-

668. — Enfant flagellé dans une école romaine.

D'après une peinture trouvée à Herculanum. Abhandl. der sachs.

Gesellschaft (1er Wisscnsch., t. v, Taf. I, 3.

nés. Act., xvi, 37. Le tribun Lysias, lorsqu'il eut arrêté

l'Apôtre à Jérusalem, voulut le soumettre à la question
par le fouet, comme on le faisait pour les étrangers et

les esclaves, Act., xxn, 24; saint Paul invoqua son titre

de citoyen, et le tribun recula. Voir Citoyen romain,
col. 790. Une peinture d Herculanum représente un en-
fant qu'on flagelle à l'école pour le corriger (fig. 668).

Bibliographie. — Strauch, De ritu flagellandi apud
Tudseos, Wittemberg, 1668; Hilpert, ibid., Helmstadt,
1652; Seypel, De riiu flagellandi apud Romanos, Wit-
temberg, 1668; Sagittarius, De flagellatione Chrisii,
léna, 1671: [chôpf, De flagellatione Apostolorum, Wit^
temberg, 1668. E. Beurlier.

FLAMANDES (VERSIONS) DE LA BIBLE. Voir
Néerlandaises (Versions) de la Biule.

FLAMBEAU. Voir Chandelier, col. 546.

FLAMME (hébreu : 'ûr'êS, « flamme de feu; » laliab,

léhàbàli, labbith, Salhébét, lûliat, lappid, réséf, ëâbib;
chaldéen : sebibâ" ; Septante : ?).iÇ; Vulgate : flamma),
dégagement de gaz qui s'échappent d'un corps en igni-

tion et qui, brûlant au contact de l'oxygène de l'air et

produisant de la chaleur, prennent une forme vacillante,

fluide, changeante, avec une coloration brillante qui va

du jaune blanc au rouge sombre. La flamme étant un-
conséquence naturelle du feu, les écrivains sacrés prennent
souvent l'un pour l'autre. Voir Feu.

1° La flamme qui brûle. — La flamme consume
l'herbe sèche, Is., v, 24; les arbres des champs, Joël,

i, 19; les flancs des montagnes, Ps. lxxxii (lxxxiii), 15,

et ravage tout. Joël, H, 3. Elle brûle dans les fournaises.

Dan., m, 22; I Mach., h, 59; des Juifs fidèles, célébrant

le sabbat en secret dans des cavernes, y périssent par les

flammes qu'allument les persécuteurs. II Mach., vi, 11,

L'idolâtre qui fabrique une idole prend une partie du
morceau de bois pour le sculpter, et met l'autre morceau
au feu en disant : « Je me chauffe

,
je vois la flamme '. »

Is., xliv, 16. Quand la flamme prend dans le chaumj,
elle fait entendre un pétillement sinistre. Joël, n, 5. C'est

la voix de Jéhovah qui fait jaillir les flammes de feu

,

c'est-à-dire les éclairs qui accompagnent le tonnerre.

Ps. xxvin (xxix), 7. — A la flamme qui brûle, on
compare l'amour ardent, Cant., vin, 0, et la tribulation.

Eccli., i.i, 6.

2° La flamme qui brille. — La lumière des astres est

une flamme. Sap., xvn, 5. Comme la flamme brillent

les yeux du crocodile, Job, xli, 13, et des personnages

que Daniel, x, 6, et saint Jean, Apoe., i, 14; II, 18;

xix, 12, voient dans leurs visions. A cause de leur forme
et de l'éclat lumineux qu'ils projettent, la lance, Job,

xxxix, 26, et le glaive, Nah., m, 3, sont comparés à la

flamme qui étincelle. Un visage s'enflamme sous l'action

d'un sentiment violent. Is. , xm, 8. — La flamme du
méchant cesse de briller, Job, xvm, 5, quand Dieu lui

retire sa prospérité.

3" La flamme symbolique. — Par sa lumière, sa cha-

leur, son activité puissante, la flamme indique la pré-

sence de Dieu au sacrifice d'Abraham, Gen., XV, 17; au
buisson ardent, Exod., m, 2; Act., vu, 3; au Sinat,

Exod., xx, 18: au sacrifice de Néhémie, quand il a re-

trouvé le feu sacré. Il Mach., I, 32. Dieu établit sur Sion

un feu de flammes, pour marquer qu'il y réside. Is.,

IV, 5. Il fait des flammes de feu ses serviteurs. Ps. cm
(Civ), 4; Ilebr., i, 7. L'ange qui a visité les parents de

Sainson les quitte en montant avec la flamme du sacri-

fice, Jud., xm, 20, symbole de sa nature spirituelle et de

sa mission divine.

4° La flamme vengeresse. — Le plus souvent, la

flamme est considérée comme un instrument de la jus-

tice divine. Ps. civ (cv), 32; cv (evi), 18; Is., x, 17;

xxix, 6; xxx, 30; xlvii, 14; lxvi, 15; Lam., II, 3; Dan.,

xi, 33; Eccli., vin, 13; xxi, 10; xxvm, 26; xxxvi, 11
;

xlv, 24; I Mach., m, 5; 11 Thess., i, 8. Les serviteurs

de Dieu en seront préservés. Is., xliii, 2. — Sur les

flammes de l'enfer, Luc, xvi, 21, voir Eneer, col. 1796.

H. Lesètre.

FLATTERIE (hébreu : hâlaqâh ; Septante : no/.aTiEia),

louange fausse ou exagérée adressée à quelqu'un dans

le dessein de lui plaire ou de le séduire. Ce défaut est

plusieurs fois mentionné dans l'Écriture comme très per-

nicieux. Il faut se mettre en garde contre les flatteurs,

Prov., XXVI,25, car «la bouche flatteuse cache des ruines».

Prov., xxvi, 28. Tandis que celui qui fait une répri-

mande rend service, le flatteur ne produit que le mal.

Prov., xxvm, 23. La flatterie est toujours dangereuse,

mais surtout lorsqu'elle sort de la bouche d'une femme
Prov., vi, 24. L'Écriture la compare à un filet ten iu

devant les pas de celui à qui elle s'adresse. Prov., xxix, 5.
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Les pharisiens voulurent employer ce procédé pour faire

tomber Notre -Seigneur dans leurs pièges. Leur tentative

tourna à leur confusion. Matth., xxn, 16. P. Renard.

FLÈCHE (hébreu : his ; Septante : pé).o,-, Deut., xxxii,

23,42; II Reg. (Sam.), xxn, 15; IV (II) Reg., îx, 24, etc.;

poXvr, Num., xxiv, 8; I Reg. (Sam.), xiv, 14; Jer., ix, 8,

etc.; ax=ïa > I Reg. (Sam.), xx, 19, 20, 35, etc.; Vulgate :

sagitta), arme de jet destinée à percer l'ennemi et qu'on

lançait à l'aide de l'arc. Voir Ar,r„ t. i, col. 898; Archer,
t. i, col. 932; Armes, I, 2», t. i, col. 968. — Le mot
hébreu l.ws vient du verbe fiâsas, qui signifie « diviser >>

;

c'est aussi letymologie du mot grec aylfa. Les mots

pé).o; et (3<5),iç viennent de la racine qui a formé le verbe

paÀXw et qui signifie « lancer ». Dans divers passages, le

mot liés est traduit dans les Septante ou dans la Vulgate

par d'autres mots qui se rapportent à la même manière

de combattre. Ainsi dans IV (II) Reg., xm, 18; I Par.,

xn, 2; Ps. lvii (lviii), 7, les Septante emploient le mot
to$ov,« arc; » dans Gen., xlix, 23; Prov., vu, 23, etc., ils

se servent du mot toÇeuiax; dans I Reg. (Sam.), xvii,7,

ils traduisent par xovto;, « javelot. » De même la Vulgate,

Gen., xlix, 23, par jacula,« javelot; » Ps. lxiii (lxii), 4;

Jer., L, 14, etc., par arcus. Au contraire, le mot qéiét,

« arc, » est traduit par sagitta dans II Reg. (Sam.), i, 22.

Les flèches sont très souvent mentionnées à côté de l'arc,

qését, qui servait à les lancer, IV (II) Reg., xm. 15
;

Judith, v, 16; Is., vu, 24; Jer., xlvi, 9; de la coide de
l'arc, yétér, Ps. XI, 2, ou enfin du carquois, tell, 'aspàh,

qui servait à les renfermer. Voir Carquois, col. 312. Dans
Job, xil, 20, ce sont les flèches qui sont désignées sous

le nom de « fils de l'arc », bén qését , et non l'archer,

comme traduit la Vulgate.

I. Flèches chez les Hébreux. — Il est question pour
la première fois des flèches dans Gen., xlix, 23, où les

archers sont appelés ba'alé Ifisim, « les maîtres des

flèches, » mots que les Septante traduisent par xupîot

to$:u(1!ïtmv, et la Vulgate par habentes jacula ; mais déjà

Ismaël, Gen., xxi, SJ, et Ésaii, Gen.,,xxvi, 3, se servaient

des flèches, puisqu'ils tiraient de l'arc. Les flèches étaient

naissaient les flèches empoisonnées. Dans ces deux pas-

sages, les flèches font pénétrer dans le corps de ceux
qu'elles ont frappé un venin qui les tue. Parfois on
attachait a la flèche du genêt qu'on enflammait et qu'on

lançait sur l'ennemi. Ps. cxix (hébr., cxx), 4. Les Juifs

se servaient aussi de grosses flèches qu'ils lançaient à

l'aide de machines, pour défendre ou pour assiéger les

villes. Ozias en emploie pour la défense de Jérusalem.

II Par., xxvi, 15. Il y en avait aussi dans l'artillerie des

Machabées. I Mach., v, 30; II Mach., xn, 47. Voir Cata-
pulte, col. 346.

_
II. Flèches des Égyptiens. — Les flèches des anciens

Egyptiens (fig. 669) avaient entre cinquante -cinq et

soixante centimètres de long. Elles étaient faites d'une tige

de roseau ou d'une baguette de bois léger armé d'une
pointe de métal. A l'extrémité opposée étaient fixées trois

plumes placées longitudinalement, à égale distance l'une

de l'autre. Parfois, à la place de la pointe de fer, un
morceau de bois dur était enfoncé dans le roseau. Sou-
vent aussi la pointe était de silex, d'agate ou d'une
autre pierre dure assujettie au bois par une pâte noire

très solide. Ces deux derniers genres de flèches servaient

surtout à la chasse. Les flèches des guerriers sont géné-
ralement représentées armées de pointes de bronze trian-

gulaires ou formées de trois ou quatre lames posées à

angle droit et terminées par une pointe commune.
Quelques-unes étaient bardées. Wilkinson, The Man-
ners and Customs of the ancien! Egi/ptians , 2e édit.,

Londres, 1878, t. i, p. 205-206. Voir t. I, fig. 219, 223, 226,

col. 900, 902, 903.

III. Flèches des Assyriens. — Les flèches des Assyriens

étaient remarquables par le fini du travail (fig. 670). La
tige, mince et droite, était de roseau ou de bois léger et

dur. C'est à tort que Layard, Nineveh and Babylon, p. 194,

a pris pour des tiges de flèches les baguettes de fer qu'il

a découvertes à Nimroud. Il n'y a aucune vraisemblance à

ce que les Assyriens se soient servis d'une matière aussi

impropre à pareil usage. La pointe des flèches assy-

riennes était de bronze ou de fer, taillée en forme de

petit javelot. Elle était plate et un peu renflée au-dessous

<!^= «££= 3S=

as sa

«=
GG9. — Flèches égyptiennes*. — 1, 8, 0. Flèches de roseau. — 1,5. Pointes de flèche en silex. — s, 4,

bronze. — 2. Pointe de flèche en fer.— 1 - 7. D'après Prisse d'Avetnes, Monuments égyptiens, pi. 46. -

7. Pointes de flèche en
i-9. Musée du Louvre.

à la fois des armes de guerre, I Reg. (Sam.), xx, 20, 21,

22, 36; IV (II) Reg., ix, 24, etc., et des armes de chasse.

Gen., xxvn, 3; xlvii, 22. Voir Arc, t. I, col. 898. La
Bible ne renferme aucune description des flèches dont

se servaient les archers juifs. Elles devaient ressembler

à celles des peuples voisins. A l'origine elles étaient pro-

bablement faites de roseau
,
plus tard elles furent faites

d'un bois léger armé d'une pointe de fer. D'après Deut.,

XXXII, 24, et Job, vi, 4, il semble que les Hébreux con-

du centre. Quelques-unes sont bardées. L'extrémité infé-

rieure en était creuse, de façon à ce qu'on put y entrer

la tige. On a trouvé aussi dans les ruines des pointes en
pierre dure et en forme de poire. Le bas de la flèche

était muni de plumes; mais on ne sait s'il y en avait

trois, comme chez les Égyptiens, ou deux seulement,

comme chez d'autres peuples. Sur les monuments on
n'en aperçoit que deux, mais cela peut tenir à un dé*"aut

de perspective. La coche qui s'appuyait sur la corde de



2287 FLECHE FLEURY 2288

l'arc était plus large que la tige. Cette construction était

rendue nécessaire par l'épaisseur de la corde, qui était

rarement moindre que celle de la flèche elle-même.

G. Rawlinson, The five greal monarchies of the ancient

Eastcrn world, i' édit., in-8°, Londres, '1879, 1. 1, p. 454-455.

670. — Pointes de flèches assyriennes, en bronze, trouvées à Kalah

Chergat et à Tell Sitr. British Muséum.

Les Babyloniens se servaient des flèches pour la divina-

tion. Ezech., xxi, '26. Voir Divination, 4°, col. 1444.

IV. Flèches des Lydiens. — La Bible mentionne les

Lydiens parmi les peuples qui étaient habiles à se servir

des flèches. Is., lxvi, 19; Jer., xlvi, 9.

V. Flèches des Grecs. — Les armées d'Antiochus

comprenaient des corps d'archeis armés de flèches.

I Mach., ix, 11. Ces flèches n'offraient aucune particula-

rité. Dans I Mach., vi, 51, le roi de Syrie se sert de

grosses flèches qui sont lancées contre les assiégés par

des machines de guerre appelées scorpions. Voir Cata-
pulte, col. 346.

VI. MÉTAPHORES TIRÉES DES FLÈCHES. — Le mot
« flèche » est souvent employé par métaphore pour signi-

fier les malheurs envoyés par Dieu. Num., xxiv, 8; Deut.,

xxxn, 23, 42; II Reg. (Sam.), xxii, 15; Job,vi, 4; xxxiv, 6;

Ps. xxxvii (hébreu, xxxvm), 3; Ezech., v, 16, etc. Cette

métaphore est également usitée dans la littérature pro-

fane. Ovide, Ep. xvi, v. 275. Les éclairs sont appelés les

« flèches de Dieu. » Ps. xvii (hébreu, xvm), 15; clxiii

(hébreu, clxiv),6; Habac, m, 11, etc. La flèche désigne un
danger soudain. Ps. xc (hébreu, xci), 6. Elle ligure les

paroles injurieuses et perfides. Ps. lxiii (hébreu, lxiv), 4;

le faux témoignage. Prov., xxv, 18. Ailleurs, au contraire,

les enfants sont comparés aux flèches entre les mains
d'un homme vigoureux. Ps. cxxvi (hébreu, cxxvn), 4. La
puissance de la parole du Messie est aussi figurée par la

flèche. Ps. xliv (hébreu, xlv), 6; 1s., xlix, 2, etc.

E. Beurlier.

FLEUR (hébreu : sis, d'une racine sus exprimant
l'idée de brillant, d'éclatant, la Heur dans son éclat [cf.

l'égyptien djidji, « Heur »]; nés, nissdh et nissdn, d'une

racine misas, synonyme; pérah, fleur, surtout la fleur

en bouton, et efllorescence ; Septante: otvôo;; Vulgate :

flos), partie de la plante ordinairement colorée de teintes

brillantes et exhalant une odeur agréable, qui après une
existence plus ou moins passagère est remplacée par le

fruit. Dans le langage courant on appelle aussi fréquem-

ment du nom de fleur la plante elle-même qui la porte.

Les fleurs abondent en Palestine et y sont très variées.

Du mois de janvier au mois de mai, les plaines non cul-

tivées et les parties fertiles forment un véritable tapis

aux brillantes couleurs : anémone rouge, renoncule,

tulipe, narcisse, hyacinthe, asphodèle, ciste blanc et

rouge (rose de Saron), etc. Aucun jardin d'Europe ne
peut donner l'idée de la multitude de fleurs qu'on admire,

par exemple, dans la plaine d'Esdrelon. Voir R. Tyas,

Flowers from the lîohj Land , in- 12, Londres, 1851.

1° Fleur au sens littéral et figuré. — Le texte sacré

parle assez souvent des fleurs : de la fleur de la vigne,

XL, 10; des boutons et des fleurs dont se couvrit

la verge d'Aaron, Num., xvn, 8 (hébreu, 23); des fleurs

des montagnes du Liban qui se flétrissent, Nah., i, 4; on

les met en couronne. Is., xxvm, 1. On les prend comme
terme de comparaison

,
pour marquer les fleurs et les

fruits spirituels dont se couvrira celui qui cultive la

sagesse, Eccli., xxiv, 23; xxxix, 19; pour exprimer le

temps où les choses sont dans tout leur éclat, la Heur
du printemps, à'vSo; sapo;, la jeunesse. Sap., Il, 7. (C'est

la leçon du Codex Alexandrinus; car la leçon du Vati-
canus, aépo;, « air, » n'offre pas un sens satisfaisant.)

Mais l'éclat de la Heur est passager : aussi la vie humaine,
avec ce qu'elle peut avoir de brillant, est -elle souvent
comparée à la fleur qui se fane et tombe. Job, xiv, 2;
xv, 33; Ps. en (hébreu, cm), 5; Is., xxvm, 1; xl, 6-8;
I Petr., i, 21; Jac, i, 10-11. — Ce mot désigne aussi des

ornements d'architecture ou de ciselure. Exod., xxv, 31,

33, 34; xxxvn, 17, 19, 20; Num., vin, 4; III Reg., vi,

18, 29, 32, 35; vu, 26, 49; II Par., iv, 5, 21. — Le mot
flos se rencontre plusieurs fois dans la Vulgate, dans des
textes où l'hébreu porte un autre mot: « rejeton, » Is.,

xi, 1; une fleur spéciale, hâbassélél, Cant., Il, 1; « aile. »

Jer., xlviii, 9.

2° Fleurs mentionnées dans la Bible. — Voici les

noms des fleurs dont parlent certainement ou probable-
ment l'Ancien et le Nouveau Testament :

Anémone, sosanndh, xpivov, lilium. Cant., H, 1.

Colchique, habassélét, ct'vtlo;, xprvov; flos, lilium.

Cant., il, 1 ; Is., xxxiv, 1.

Cypre ou arbre au henné, kôfér, xûirpo; , eyprus.

Cant., i, 14; IV, 13.

Grenadier (Fleur du), pélah, )imjpov, fragmen, Cant.,

IV, 3, selon quelques interprètes.

Lis, Sùsan, sosanndh, xpîvov, lilium. I Reg., vu, 19;
Cant., n, 1, 2; Matth., iv, 28.

Rose, pôôo;, rosa. Eccli., xxiv, 18.

Safran, karkam, xpôxo;, crocus. Cant., IV, 14.

Vigne (Fleur de la), semddar ('^A^uvj, floruit). Cant.,

vu, 12 (Vulgate, 13). —Voir Herbacées (Plantes). —
Pour Fleur de farine, voir Farine. E. Levesque.

FLEURY Claude, historien français, né à Paris le

6 décembre 1640, mort dans cette ville le 14 juillet 1723.

Ses études terminées au collège de Clermont, il se fit

recevoir avocat, et, après quelques années consacrées au
droit et à la jurisprudence, embrassa l'état ecclésiastique.

Sur la recommandation de Bossuet, il fut sous -précep-

teur des princes de Conti, puis, en 1680, du comte de
Vermandois. Il composa pour l'instruction de ses élèves

divers ouvrages, parmi lesquels Les mœurs des Israélites,

in -12, Paris, 1681. « L'ouvrage de Fleury... est un exposé
de l'histoire d'Israël, un peu sec, mais clair, métho-
dique. Il manque d'élévation et de largeur; ...(c'est) un
manuel correct et sagement rédigé, à la fois surabondant

(en détails inutiles) et incomplet, surtout par rapport à

la religion. » L. Delfour, La Bible dans Racine, in -S",

Paris, 1891, p. xxii-xxiv. Lors de la révocation de l'édit

de Nantes, Fleury fut associé à Fénelon pour diriger les

missions de la Saintonge et du Poitou, et, en 1684, il

fut pourvu de l'abbaye du Loc-Dieu, dans le diocèse de
Bodez, qu'il conserva jusqu'à sa nomination de prieur

commendataire d'Argenteuil. Claude Fleury devenait,

en 1689, sous-précepteur des petits-fils de Louis XIV,

et quelques années plus tard confesseur de Louis XV.
En 1696, il avait été nommé membre de l'Académie. Son
principal ouvrage est une Histoire ecclésiastique; mais
nous devons mentionner de cet écrivain un Discours sur

la poésie des Hébreux, publié en 1713, dans le Commen-
liiiv sur les Psaumes de dom Calmet, et un Discours

sur l'Écriture Sainte, inséré par Desmolets dans son
liecueil de mémoires sur divers sujets de littérature et

d'histoire, t. il, 1™ partie (1731). Ces derniers écrits se

trouvent réunis dans l'ouvrage : Opuscules de M. l'abbé

Fleury, 5 in-8", Nimes, 1780. Sur la part qu'a prise

Fleury aux annotations de la Bible dite du Concile, toit

H. de la Broise, Bossuet et la Bible, in-8°, Paris, 1891,
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p. xxxi-xlv. — Voir A. Martin, L'abbé Fletiry, 2 in-18,

Paris, 1844; cf. Hurler, Xomenclator litterarius, t. n
(1893), col. 1130. B. Heurtebize.

FLEUVE. — I. Noms. — 1° Le terme hébreu qui

désigne d'une façon spéciale les fleuves ou les cours

d'eau permanents est nâhâr, d'une racine qui veut dire

« couler ». Il a son correspondant exact dans les langues

sémitiques, en particulier dans l'arabe nahr. Les Sep-

tante l'ont rendu par ttotiplo;, et la Vulgate le traduit in-

distinctement par flumen ou fluvius, exceptionnellement

par amnis, comme Gen., xxxi, 21 ; I Par., i, 48. Ce mot dis-

tingue ainsi le « fleuve » du « torrent » ou rivière tem-

poraire, en hébreu nahal, en grec -/si'nippo;, en latin

torrent ou rivus. Voir Torrent. La Vulgate a cependant

mis, Eccle., i, 7, flumina pour nehâlim; Prov., vin, 26,

pour hûsôt, « les campagnes, » et Ps. LXIV (hébreu, LXV),

10, flumen pour pélég, qui indique ou un petit ruisseau

ou un canal. — Le mot nâhâr s'emploie : — 1. dans un
sens général, principalement dans les livres poétiques, par

exemple : Job, xiv, 11; xx, 17; xxn, 16; xxvm, 11; xl, 23;

Ps. xlv (hébreu, xlvi), 5; xcn (xcm), 3; xcvn (xcvm), 8;

Gant., VIII, 7. — 2. Suivi d'un nom de contrée, il en désigne

le ou les fleuves, par exemple : nehar Gôzàn, « le fleuve

de Gozan, » ou le Habor, IV Reg., xvn, 6; nahârê Kits,

« les fleuves de l'Ethiopie, » Is., xvm, 1; Soph., in, 10;

nahârôl Bâbél, « les fleuves de Babylone, » c'est-à-dire

l'Euphrate et ses canaux, Ps. cxxxvi (hébreu, cxxxvn), 1
;

nahârôf Damméèêq, « les fleuves de Damas, » ou l'Abana

et le Pharphar. IV Reg., v, 12. — 3. Avec l'article, han-
nâhâr, il indique « le lleuve » par excellence ou le fleuve

de l'est, c'est-à-dire l'Euphrate, Gen., xxxi, 21 ; Exod.,

xxm, 31; Jos., xxiv, 2, 3, 14, 16; en sorte que l'expres-

sion 'êbér han-nàhdr, ou ' âbar nahâràh , « au delà du
lleuve, » qu'on rencontre assez souvent dans I Esdras, iv,

10, 11, 16, 17, 20; v, 3, 6, etc., dénote ordinairement

les provinces situées à l'ouest de l'Euphrate. Quelquefois

cependant le nom propre est ajouté, han-ndhâr Ferât

,

I Par., v, 9, ou bien nâhâr est déterminé par l'épithète

de « grand », han-nâhàr hag -gâdôl nehar Ferât, « le

grand fleuve, le fleuve Euphrate. » Gen., xv, 18. D'après

le contexte néanmoins, dans Isaïe, xix, 5, « le fleuve »

dont il est question est bien le Nil.

2° Quand il s'agit de ce dernier, le texte hébreu emploie

un nom spécial, qui est égyptien, c'est ye'ôr, avec l'ar-

ticle, ha-ije'ôr. Gen., xli, 1, 3, 17; Exod., i, 22; vu, 20,

21, 25; Is., xix, 8; jer., xlvi, 8, etc. On désignait en
Egypte par iar, iar-a, iaro, « le fleuve » par excellence,

celui qui fait la richesse et la beauté de cette terre. Le
pluriel ye'orim, Exod., vu, 19; VIII, 5, etc., s'applique

aux canaux du Nil. La Vulgate n'a pas rendu cette parti-

cularité, mais elle a mis flumen ou fluvius, quelquefois

amnis, comme Gen., xli, 3, 18, ou rivus. Ara., vin, 8.

Le Nil est aussi appelé Sihôr ou « le fleuve noir ». Is.,

xxm, 3; Jer., H, 18. Il est probable que dans Josué,

xiii, 3, le même mot se rapporte plutôt au « torrent

d'Égvpte » ou Ouadi el-Arisch. Voir Nil, Chîhôr,
col. 702.

3° Le Jourdain a aussi son nom spécial, Yardèn, avec

l'article hay -Yardèn, auquel la Vulgate ajoute souvent

celui de fluvius. Jos., vu, 7; xiii, 23; xv, 5; xxn, 25.

4" Pour parler des différentes parties d'un fleuve, le

langage oriental a imaginé plusieurs expressions dont

voici les principales : — 1. Yàd ou « main » désigne « le

bord » du Jourdain, Num., xiii, 29; du Jaboc, Deut.,

11, 37; de l'Arnon (d'après l'hébreu). Jud., xi, 26. —
2. Sâfâh, « lèvre, » s'applique à « la rive » du Nil, Gen.,

xli, 3, 17; Exod., il, 3; vu, 15; de l'Arnon. Deut., n, 36;

rv, 48; Jos., xn, 2. — 3. Gedôt, de gàdâh, « couper, »

est un pluriel qui indique également les rives du Jour-

dain. Jos., m, 15; iv, 18; I Par., xn, 15. — 4. Qâ.?ê en

détermine « l'extrémité ». Jos., xv, 5; xvm, 19. —
5. Ma'eUerôt, de 'âbar, « passer, » en marque « les gués •.

Jos., n, 7; Jud., ni, 28; xn, 5, 6. — Cf. Stanley, Sinaï

and Palestine, in-8°, Londres, 1806, p. 501-505.

IL Les fleuves bibliques. — Les fleuves mentionnés
dans la Bible sont peu nombreux.

1° On trouve d'abord les quatre grands fleuves du
Paradis terrestre :

1. Le Phison (hébreu : Pisôn ; Septante : <I>e<jiûv).

Gen., n, 11.

2. Le Géhon (hébreu : Gihôn; Septante: Teuiv). Gen.,

n, 13.

3. Le Tigre (hébreu : Hiddéqcl ; Septante: Trypiç).

Gen., il, 14; Dan., x, 4.

4. L'Euphrate (hébreu : Ferât; Septante: Ej^paTTi;).

Gen., il, 14.

2» Avec ces deux derniers, on nomme dans l'Assyrie et

la Chaldée :

5. Le Chobar (col. 709). Ezech., i, 13; m, 15, 23;
x, 15, 20; xliii, 3.

6. L'Ahava (t. i, col. 290). I Esdr., vin, 21, 31.

7. Le Habor (hébreu : Hàbôr; Septante : 'Aëwp), fleuve

de Gozan. IV Reg., xvn, 6; xvm, 11; I Par., v, 26.

8. Le Sodi (£o05). Bar., i, 4.

3° Dans la Syrie :

9. L'Abana (t. i, col. 13). IV Reg., v, 12.

10. Le Pharphar (hébreu : Farfar; Septante : 'ï'jp-

çàp). IV Reg., v, 12.

4° Dans l'Egypte : — 11. Le Nil.

5° Dans la Phénicie : — 12. L'Éleuthère (col. 1664).

I Mach., xn, 30.

6» Dans la Palestine : — 13. Le Jourdain.
Quant aux fleuves appelés dans la Vulgate Rohoboth

,

Gen., xxxvi, 37; Éthan, Ps. lxxiii (hébreu, lxxiv), 15,

et Dioryx, Eccli., xxiv, 41, voir Rohoboth, Éthan 4,

(col. 2004), Dioryx, col. 1438.

Le Jourdain est, on le voit, le seul fleuve mentionné
dans la Palestine; c'est, en effet, avec le Nahr el-Qasi-

miyéh ou Léontés, qui la borde au nord, le seul qui

mérite ce nom. La Terre Sainte ne connaît point, comme
nos contrées, les grands cours d'eau qui coulent, abon-
dants et majestueux, au sein de nos campagnes ou au
milieu de nos villes. Les rivières qui descendent des

deux côtés de la montagne ne trouvent pas un aliment

suffisant dans les sources ou les pluies du ciel. Impé-
tueuses en hiver, elles se dessèchent en été, et, dans la

partie inférieure de leur cours, ne portent à la mer qu'un

faible tribut. Pour l'importance des grands fleuves d'As-

syrie, de Syrie et d'Egypte, voir les articles qui concernent

chacun d'eux. A. Legendre.

FLORE DE LA BIBLE. Voir 1. 1, Botanique sacrée,

col. 1867; Arbres, col. 888, et, t. m, Herbacés (Végé-

taux).

FLOT (hébreu : miSbârîm, de Sâbar, » bn. ; »

gallim, de gâlal,» rouler; « Septante : Mpct-ca. ; Vulgate:

fluctus), lame d'eau soulevée sur la mer ou sur les

lacs par l'action du vent ou par le flux et le reflux de la

marée.

I. Au sens littéral. — 1° Dieu a créé les flots de la

mer et sa Sagesse éternelle existait avant eux. Prov.,

vin, 24; Eccli., xxiv, 8. C'est lui qui les soulève, les

amoncelle et les fait mugir. Ps. xxxu, 7; lxxvi, 17;

xcn, 4; cvi, 25; Is., li, 15; Jer., xxxi, 35. Il a marqué

une limite que les Ilots de la mer ne peuvent dépasser.

Job, xxxvm, 11 ; Jer., v, 22. Quand les flots sont en furie,

il les apaise à son gré. Ps. lxiv, 8; cvi, 29; Matth.,

vin, 26; Marc, iv, 39; Luc, vin, 24. C'est par suite d'un

orgueil insensé que l'homme s'imagine pouvoir leur

commander. II Mach., ix, 8. — 2° Au passage de la mer

Rouge, les flots se sont séparés et se sont tenus immo-

biles, laissant aux Hébreux une route pareille à celle du

désert. Exod., xv, 5, 8; Ps. cv, 9; Is., lxiii, 13; Sap.,

xiv, 3. — 3° Jonas est plongé dans les Ilots et y adresse
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sa prière au Seigneur. Jon., n, 3, 4. — 3° C'est sur les

ilôts terribles de la mer que le navigateur risque son
vaisseau, qui les fend sans laisser de trace. Sap., V, 10;
xiv, 1. Ces Ilots secouent ceux qui sont dans le vaisseau.
Eccli., xxix, 34. 5» La tempête soulève les flots de la

mer de Galilée pendant que les Apôtres sont en barque,
et le péril est extrême. Matth., vm, 24; xiv, 24; Marc,
iv, 37.

11. Au sens figuré. — 1» Les flots sont l'image de
l'épreuve qui passe et repasse pour accabler le malheu-
reux. II Reg., xxn, 4; Ps. xli, 8; lxxxvii, 8; I Mach.,
VI, 11.— 2° La multitude des flots qui couvrent Babylone,
Jer., li, 42, et qui montent à l'assaut de Tyr, Ezeeh.,
xxvi, 3, représentent les armées ennemies qui viendront
châtier ces deux villes. Dieu peut maîtriser ces flots

aussi bien que ceux de la mer, et il le fera en faveur
d'Israël repentant. Zach., x, 11. — 3» Les flots figurent
encore la mobilité et l'inconstance qui régnent dans les
idées des adversaires de la foi. .lac, i, G; Jude, 13. —
4» Par leur abondance, ils sont l'image d'un grand bon-
heur, Is., xlviii, 18, et de la libéralité avec laquelle Dieu
a désaltéré son peuple au désert. Ps. lxxvii (lxxviii), 15.— Dans ce dernier texte, comme dans quelques autres,
les versions traduisent par ïguo-ao;, abyssus , <i abime, »

le mot tehôm, tehomôt, qui signifie une grande masse
d'eau ou la grande mer. H. Lesètre.

FLOTTE de Salomon et de Josaphat. Voir Navi-
gation.

FLÛTE (hébreu: hâlll, nehîlâh , 'ûgâb; Septante:
ixùao*, opyavov; Vulgate : tibia), instrument à vent formé
d'un tube creux et percé de trous pour varier les sons.

I. Noms. — Des noms hébreux qui désignent la flûte,
deux, hàlil et nehîlâh, sont pris de la nature de l'ins-

trument lui-même: un « tuyau percé de trous », '"hn,

^J^w, halal, « percer. » Le troisième terme s'applique au

mode d'emploi : ajy, 'àgab, « respirer, souffler. » L'équi-
valent de hàlil dans les Septante, awô:, est, comme
tibia chez les Latins, une appellation générique, qui
comprenait pour les anciens aussi bien les instruments
à anches (clarinettes et hautbois) que les flûtes propre-
ment dites, chalumeau, flûte à bec et flûte traversière.

Nehilôt esl un pluriel qui peut indiquer la double flûte,

Gen., iv, 21; Job, xxi, 12, ou i|/«Xu.6c. Job, xxx, 31. Dans
les Talmuds et l'hébreu rabbinique, 'ugâb est rendu par
=•:«

, nrn n-ax , « flûte de berger. » L'équivalent arabe

est
i ijv-^'i « roseau, tige, tuyau, partie de roseau

entre deux nœuds. » — Les anciens possédèrent aussi
diverses espèces de sifflets ou syrinx et la flûte de Pan,
composée de plusieurs tuyaux réunis par un lien ou
collés avec de la cire et que l'on joue en les faisant
glisser le long de la lèvre inférieure II faut rapporter
à ces désignations le terme de maSrôqitâ', dans le texte
chaldéen de Daniel, m, 5, 7, 10, 15; Septante, Théodo-
tion : ffùpiyÇ; Vulgate: fistula. On ne trouve pas en
Egypte de traces certaines de cet instrument. Voir V. Loret,
Journ. asiat., 1889, p. 130, 131. La racine sémitique est
sâraq, « siffler. » Is., v, 26; vu, 18; Job, xxvn, 23.
Cf. Jud., v, 10. — Le mot nêqeb, qui signifie a trou »,

Ezech., xxviii, 13, et est associé a (ôf, « tympanum, » dans
la description de la gloire du roi de Tyr, désignerait aussi
la flûte d'après quelques interprètes, mais ce n'est pas le

nom d'un instrument de musique. 11 serait question dans
ce passage de la monture des pierres précieuses, et nèqa-
bîm désignerait la sertissure de métal : miTsaq'ân bizchdb.
Targum de Jonathan, sur Ezech., xxviii, 13.

II. Origine et description des flûtes antiques. —
Les types de ces instruments remontent à l'origine de
l'humanité. Il en est fait mention au début de la Genèse :

« Jubal fut le père de tous ceux qui touchent de la harpe
et de la flûte.» 'ûgâb. Gen , iv, 21. En Ég\pte, les tombeaux
de Ghizéh en offrent des représentations remontant à

la iv= et à la V e dynasties. Lepsius, Denkmâler, Abth. n,
pi. 36, 74; et la légende, qui consacre la lyre à Mercure,
met aux mains d'Osiris la flûte de roseau. Voir Poliux,

Onomastieon, iv, 10, 77, Berlin, 1840, p. 138. Lucrèce, v,

1381, 1405, édit. Panckoucke, Paris, 1832, p. 212, 214, en
décrit l'invention faite par des bergers. Historiquement,
c'est aux Phrygiens, peuple pasteur et agriculteur, rappro-

ché anciennement de la culture syro-phénicienne, que les

Grecs attribuaient l'invention de la flûte. Poliux, Ono-
mastienn, iv, 75. Il se pourrait même que l'ancien nom

phrygien, analogue sans doute à l'arménien trqÇq'b

(yé'èkn = élègn), « roseau, » nous donnât l'étymologie

du mot « élégie », que les grammairiens grecs n'ont

Wl' — Flûtes égyptiennes représentées sur les monuments. — rv e dynastie. Ghizéli. D'après Lepsius, Denkmàier, Abth. n, Bl.— Flûte double. — Beui-Eassan. D'après Champolllon, Monuments de l'Egypte, m, 377 ter.

36.

J. Weiss, Die musikalischen Instrumente in den hei-
ligen Schriften, Gralz, 1805, p. 82, ou bien représenter,
comme negino( dans la catégorie des harpes, le nom
collectif dis flûtes et des hautbois. 'Vgàb est traduit par
6'pYavov, Ps. cl, 4, terme d'un sens très général, qui
peut élymologiquemenl s'appliquer à un instrument quel-
conque (cf. kelê sir, opïava, I Par., XV, 15; xvi, 5, 42;
II Par., xxix, 20, 27), et ailleurs fautivement par xiOâpa,

jamais expliqué. Voir Bulletin critique, 1S90, p. 1G3. Au
IX e siècle avant Jésus-Christ, les Grecs avaient déjà dressé
les règles de l'aulétique. Gevaèrt, Histoire et théorie de
la musique clans l'antiquité, Gand, 1881, t. n, p. 80.

Parmi les spécimens de flûtes et hautbois des anciens,
les uns ne sont pas perforés latéralement; les autres,

crÙAoi 7to'/.'Jç6oyyoi, sont pourvus de trous, mais en petit

nombre. Cf. Horace, foramine pauco, Art. poet., -03.
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Ou perçait le roseau au moyen d'un fer rouge, et les

ouvertures étaient le plus souvent disposées du même
côté du tuyau, de sorte que l'exécutant n'avait pas à se

servir du pouce pour les fermer. La matière de ces ins-

truments était le roseau ou le chaume, l'avenu classique,

xi).auo;. On en fit ensuite de bois et spécialement, en

Egypte, de bois de lotus. 11 s'en trouve quelques-unes

en os et en ivoire. L'unique spécimen en métal est la flûte

de bronze conservée au British Muséum, n° 12742. Les

instruments égyptiens fig. 671et(i72iet asiatiques lig.673)

tiennes antiques, dans le Journal asiatique, t. xiv. IS89,

p. 111-142, 197-237. Grâce à sa longueur, le plagiante

pouvait fournir les notes graves, et il possédait, à la dif-

férence de la ilùte droite et des flûtes aiguës, une

sonorité régulière, que les anciens ont appréciée. On
remarque aussi que les monuments égyptiens représentent

presque toujours le musicien tenant la llùte traversière

du côté gauche, contrairement à l'usage actuel.

Il existait aussi des hautbois et des flûtes de petite

dimension, percés seulement d'un ou deux trous, réduc-

^
Flûtes égyptiennes. Musée du Louvre.

ne paraissent pas avoir été munis de clés ; leur facture

resta toujours incomplète et défectueuse, parce qu'on ne

se souciait pas de la justesse ; enfin ils ne devaient fournir

qu'une échelle tonale restreinte. Pour les instruments à

anche en particulier, Gevaërt démontre comment, par

suite de la simplicité des ressources, ils ne pouvaient être

utilisés que pour les régions graves. Histoire et théorie

île la musique dans l'anti-

quité, t. n, p. 81. Les syringes

ou llûtes à sifflet avaient une
échelle plus étendue dans le

domaine des sons aigus.

Les Hébreux purent con-

naître toutes les variétés

d'aùXoi en usage chez leurs

voisins. La flûte droite, u,ôvau-

>o;, formée d'abord d'un simple

tube de roseau. Notre mo-
derne clarinette en est le per-

fectionnement ; mais le ma-
niement le plus primitif d'un

tube simple se retrouve dans

le jeu du naï, ^ô, arabe.

L'embouchure de cette flûte a

le diamètre même du roseau;

le joueur en incline l'orifice de

manière à frapper par son

souffle la paroi intérieure du

tuyau. De bonne heure pourtant

on pratiqua les autres modes
d'insufflation, et l'embouchure

du chalumeau fut taillée en

silllet, comme dans le flageolet

moderne, ou munie d'une anche, faite d'une entaille prati-

quée dans le tube, selon le procédé champêtre toujours

usité , ou encore construite au moyen d'une languette ou

d'une paille, type de l'embouchure de la clarinette et du

hautbois. Les Orientaux ont gardé la pratique de faire

vibrer l'anche de leur zamr, yal, sorte de hautbois, en

l'introduisant tout entière dans la bouche. Le monaule

avait à peu près les dimensions de la coudée, et son

diapason était plus élevé que celui de la llùte oblique.

Celle-ci, appelée par les Grecs nXa-ffauXoç , atteignait en

Egypte, si nous nous en rapportons aux représentations

monumentales , une longueur de soixante -quinze ou

quatre-vingts centimètres; mais les llûtes obliques égyp-

tiennes conservées dans nos musées, quoique beaucoup

plus longues que les llûtes droites, n'atteignent pas ces

dimensions. La plus longue, celle de Florence, a exac-

ment m 693; la plus courte, un monaule gardé au musée

de Berlin, a 0™ 214. Voir V. Loret, Les /lûtes égyp-

673. — Joueur de flûte assy-

rien. D'après Layard, Mo-
numents ofXinevch, t. n,

pi. 48.

tions des divers types de monaule. On les appelait -li-'i -x-

po;, ytyXapo;, et aussi serfana ou sarrana, c'est-à-dire

« tyriennes » (Sûr, « Tyr »), et cette origine donne à

conclure que les Juifs en empruntèrent. l'usage à leurs

voisins. La sonorité aiguë de cette sorte d'instrument

permettrait, selon Gevaërt, Histoire et théorie de la

musique, t. il, p. 273, 278, de le rapprocher de la

flûte dite « phéni-

cienne ». Voir Chan-
teurs du Temple,
col. 557. On l'em-

ployait dans les funé-

railles aussi bien que

dans les cérémonies

nuptiales.

Enfin l'aulos dou-

ble , fréquemment
représenté , consis-

tait soit en deux tu-

yaux droits, de lon-

gueur égale et accor-

dés au même diapa-

son, tibise pares, soit

en deux tubes iné-

gaux, tibia: impares,

réunis à l'embou-

chure ou parfois atta-

chés ensemble dans

toute leur longueur.

L a u lus a deux tuyaux
parallèles est le plus

ancien type de la

ilùte double, le seul

conservé chez les

Orientaux, qui « n'en

jouent pas autrement

aujourd'hui qu'on en
jouaitautrefois».Voir

V. Loret, L'Egypte
au temps des Pha-
raons, Paris, 1889,

p. 144. Le tuyau de

gauche fournit l'ac-

compagnement, for-

mé souvent d'une

simple tenue à l'aigu;

donne le chant. Voir

p. 111-142, 197-237.

III. La flûte dans l'Écriture. — La llùte apparaît

dans la Bible lors de la rencontre de Saûl et des pro-

phètes, I Reg.. x, 5 : « Une troupe de prophètes descen-

dra de la hauteur, ayant devant elle un nable, un tam-

674. — Double flûte punique.

Musée Saint -Louis- de -Carthage.

l'autre, celui de la main droite,

V. Loret, Joum. asiat., 1889,
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buur, une flûte et une harpe ; et ils prophétiseront. » —
Elle accompagne la marche joyeuse, 1s., xxx, 29: «Vous

serez dans l'allégresse du cœur, comme un homme qui

s'avance au son de la ilùte pour venir à la montagne du

Seigneur; » les chants, III Reg., i, 40: « Tout le peuple

monta à la suite de Sadoc, en jouant de la ilùte et en

donnant les marques d'une grande joie; » elle se joint

à la harpe, Eccli., XL, 21 : aùXô; jtai ^aX-r^ptov înâ'jvouas

|i£Xri, selon le procédé importé d'Asie chez les Orientaux

et spécialement en honneur chez les Alexandrins ( voir

Athénée, Deipnos., xxiv, p. 176; xxv, p. 183); au tambou-

rin, Judith, m, 10 (Vulgate) : « Ils reçurent Holopherne
avec des couronnes et

des torches, en formant
des danses avec des tam-
bourins et des flûtes. » —
On en jouait dans les

festins et les réjouissances,

Is. , v, 12 : » La harpe,

le nable, le tambourin, la

flûte et le vin sont dans

vos festins. » Job , xxi

,

12. Son absence est un
signe de désolation. Job,

xxx, 31; IMach., m, 45:

« Dans Jérusalem dé-

serte..., la flûte et la ci-

thare ont cessé. » Apoc,
xvm, 22. — Jérémie,

xlviii, 36, fait allusion

au son vibrant de cet

instrument : « Mon cœur
tintera comme des flûtes

sur Moab. » Enfin la Ilùte

se rencontre, à cause de

sa signification religieuse,

dans la célébration des

funérailles. Matth., ix,23;

Luc, vu, 32. — L'apôtre

saint Paul, empruntant à

la musique une compa-
raison, dit que si la ilùte

ou la harpe n'émettent

que des sons incertains,

l'auditeur ne reconnaîtra

pas la nature de la mé-
lodie. I Cor., 7.

Sauf la mention du
'ûgâb dans rénumération
instrumentale du Psaume
CL, 4, et l'indication au

titre du Psaume v des ne/jilût'., la Bible ne parle pas de

l'usage de la ilùte dans les cérémonies du Temple. La

nomenclature des catégories de musiciens, chanteurs,

harpistes, joueurs de nable et d'instruments de percus-

sion, I Par., xxv, ne comprend pas de flûtistes. En fait,

les flûtes proprement dites, à cause de leur sonorité

perçante, ne s'emploient jamais qu'en nombre très res-

treint dans tout ensemble orchestral. Maimonide, com-
mentant un texte de la Mischna, relatif au second Temple
{Erachin, 10 a), rapporte que l'on se servait aux fêtes

solennelles de Pâques ou de la Pentecôte, dans le Temple
comme dans les maisons privées, de flûtes de roseau,

abûb, en petit nombre; dans tous les cas, il ne s'en

trouvait jamais plus de douze, et souvent on les jouait

en solo, abûb yëhîdi. J. Weiss, Die musikalischen
Instrumente in den heiligen Schriften, p. 83.

Les aùXoi étaient une partie indispensable du culte

païen. Les premiers fidèles, qui consacrèrent dans les

peintures des catacombes la lyre ainsi que le type d'Or-

phée, n'acceptèrent pus l'emploi des flûtes dans les céré-

monies chrétiennes (S. Jérôme, Epist. liv, ad Fur-
ritaiti, t. XXII, col. 550), malgré l'usage biblique. Chez

€75. — Flûtes représentées 6ur

une stèle punique.

Musée Saint • Louis - de - Carthage.

les Juifs, cet instrument resta en usage dans les funé-

railles , et , d'après les rabbins ( Maimonide , More nebu-

kliim, 14, 23), le convoi du plus pauvre Israélite devait

être accompagné au moins d'une pleureuse et de deux

flûtes. J. Parisot.

FOI (hébreu : 'êmûn, 'ëmûnâh; Septante et Nouveau
Testament : tu'utiç ; Vulgate : /ides), se rencontre fré-

quemment dans l'Écriture, surtout dans le Nouveau Tes-

tament, et y est employé dans différentes acceptions.

I. Sens divers. — Ce mot désigne quelquefois une
vertu de la volonté qui fait tenir les promesses; il a alors

le sens de sincérité ou fidélité. C'est dans cette acception

que saint Paul emploie le terme de tuîoti; toû Bw'j.

Rom., m, 3. D'autres fois il a une signification dérivée

de la précédente et désigne, non plus la fidélité aux pro-

messes, mais les promesses elles-mêmes. C'est dans ce

sens que saint Paul, I Tim., v, 8, 12, selon la plupart des

commentateurs, parle de ceux qui ont trahi leur foi. Il

désigne encore la probité ou l'honnêteté, dans le sens où
l'on dit qu'un dépôt est confié à la foi du dépositaire.

Lev., vi, 2. Dans d'autres passages, il a le sens de con-

fiance ou ferme espérance. Jac, i, 6. C'est dans ce sens

que Notre-Seigneur appelle saint Pierre « homme de peu

de foi ». Matth., xiv, 31. Cetle dernière signification est

celle que les protestants attribuent à la foi théologale,

par laquelle ils entendent l'assurance ou la confiance

que les péchés leur sont pardonnes. Contre eux, l'Ecriture

distingue formellement (dans ITim., m, 13) la confiance

de la foi , comme l'effet de sa cause. Le mot « foi » dé-

signe encore un assentiment de l'intelligence par lequel

on croit que ce qui a été promis s'accomplira, ou que ce

qui a été dit est vrai, à cause de l'autorité de celui qui

a parlé ou fait la promesse. Eccli., xxix, 19; Matth.,

ix, 28. Il est pris en saint Paul pour signifier la recti-

tude de la conscience. Rom., xiv, 23.

II. La foi vertu théologale. — 1° Dans son acception

la plus stricte, la foi, d'après l'Écriture, est une vertu

surnaturelle au moyen de laquelle l'homme adhère, sans

hésitation et sans crainte, aux vérités révélées par Dieu

et proposées comme telles par l'Église. Hebr., xi, 1. Dans
ce sens, la foi est un don de Dieu, Eph., n, 8, ou, comme
disent les théologiens après les conciles de Vienne et de

Trente, une vertu infuse. Cf. I Cor., XIII, 13; Eph., I, 17;

Col., i, 23. Avec ou sans cette foi habituelle, l'homme,
au moyen de la grâce actuelle

,
produit des actes et des

œuvres de foi, que l'Écriture appelle « la vie de la foi ».

Rom., i, 17; Gai., m, 11. — Par extension et en passant

du subjectif à l'objectif, le mot « foi » désigne l'ensemble

des vérités révélées par Dieu, et que nous devons croire

pour être sauvés. Apoc, n , 13. On donne alors au mot
« foi » le même sens que Evangelium, Gai., i, 11; Eph.,

I, 13; Yerbuni Dei, I Thess., Il, 13; Testimonium Dei,

I Joa., v, 9. Quelquefois le mot « foi » désigne toute la

religion, Gai., m, 23, et spécialement le mystère de

l'Incarnation. Gai., m, 25. — Si l'objet adéquat de la

vertu théologale de foi se compose de toutes les vérités

révélées, Dieu lui-même est l'objet formel et principal de

la foi, Marc, xi, 22; Joa., xiv, 1; Eph., iv, 5; I Thess.,

i, 8; Hebr., vi, 1; xi, 6, et aussi Jésus -Christ, résumé
de toute la doctrine de la foi. Joa., xi, 25, 26, 27, 44;

xiv, 1, 2; Rom., m, 22, 26; Gai., Il, 16. — 2° La foi doit

s'épanouir en actes extérieurs, II Cor., îv, 13, Rom., x, 9;

cf. Matth., x, 32; en œuvres saintes. I Cor., xm, 2; Gai.,

v, 6; Jac, n, 14, 17, 26. Cette vertu, inférieure à la cha-

rité, 1 Cor., xm, 13, est la source des plus grands mi-

racles, Matth., xvii, 19. Elle est au-dessus des doctrines

humaines, comme la sagesse de Dieu est au-dessus de

la sagesse de l'homme' I Cor., n, 5; cf. Gai., i, 11;

1 Thess., n, 13; I Joa., v, 9. Nécessaire à l'homme en

cetle vie pour plaire à Dieu, Hebr., xi, 6, elle ne sub-

siste plus dans le ciel, où elle est remplacée par la visii n,

1 Cor., xm, 10, 12, tandis que la charité subsiste en
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l'autre vie. I Cor., xm, 8. Jusque-là, la foi est susceptible

d'accroissements. Luc, xvn, 5; II Cor., x, 15; II Thess.,

I, 3. Quelques-uns ont la faible foi que Jésus -Christ re-

proche aux Apôtres, Matth., vm, 26; xiv, 31 ; d'autres ont

la grande foi de la Samaritaine, Matth., xv, 28; la foi

supérieure du centurion. Matth., vm, 10. Dieu en distri-

bue les degrés comme il veut, Rom., xn, 3; mais il offre

à tous la grâce de la foi suffisamment pour qu'ils soient

justifiés, Gai., ni, 24; que Jésus-Christ habite en eux,

Eph., III, 17, et qu'ils fassent leur salut. Eph., Il, 8.

C'est pourquoi celui qui ne croit pas sera damné.

Marc, xvi, 16; Joa., v, 38, 45; Tit., m, 10, 11; Apoc,
xxi, 8. — Dans l'armement spirituel du chrétien que

décrit saint Paul, la foi est appelée un bouclier, Eph.,

VI, 16, parce que, avec elle, on résiste victorieuse-

ment aux assauts du démon. I Peir., v, 9, et du monde.

I Joa., v, 4. P. Renard.

FOIE (hébreu : kâbêd, ce qui est « lourd et inerte»;

Septante : r,7iotp ; Vulgate : jecur), glande volumineuse

placée dans le corps de l'homme auprès de l'estomac,

entre les poumons et les intestins, et contribuant aux

fonctions nutritives par la formation de la bile et du

sucre. Le foie a une forme assez irrégulière; il est divisé

en deux lobes inégaux, celui de droite beaucoup plus

gros que celui de gauche. Il est maintenu dans sa posi-

tion par des replis du péritoine qu'on appelle les liga-

ments du foie.

1° Foie des animaux. — 1. Dans les sacrifices, il est

ordonné de brûler sur l'autel le yotérét hakkâbèd , ou
yotérét 'al hakkâbèd, ou encore yotérét min hakkâbèd.

Exod., xxix, 13, 22; Lev., m, 4, 10, 15; iv, 9; vu, 4;

vm, 16, 25; ix, 10, 19. Le mot yotérét signifie « ce qui

reste ». Les Septante traduisent par xôv Xoêôv toù rjuaToç,

ou tov èiti to-j riuaio;, « le lobe du foie, » ou « le lobe qui

est sur le foie »; la Vulgate par reticulum jecoris , « le

réticule du foie, » le réseau qui l'enveloppe, ou arvinam
jecoris, Lev., m, 15, et adipem jecoris , Lev., iv, 9, « la

graisse du foie. » Rosenmûller, In Exod., Leipzig, 1795,

p. 612, pense que le yotérét désigne ce qui dépasse,

ce qui abonde dans le foie, c'est-à-dire le lobe principal,

comme interprètent les Septante. Gesenius, Thésaurus

,

p. 646, croit que ce mot se rapporte au foie tout entier, à

l'exclusion des artères et des nerfs qui s'y rattachent. Pour
le P. de Hummelauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897,

p. 294, le yotérét indique ce qui est excellent, par con-

séquent la graisse qui adhère au foie. Comme dans les

passages indiqués le législateur parle surtout de la graisse

à brûler sur l'autel, graisse qui entoure les entrailles et

les rognons, il est fort probable que « ce qui reste du
foie » ou « ce qui est au-dessus du foie » désigne, comme
la Vulgate l'a traduit deux fois, la graisse qui se trouve

entre le péritoine et le foie, et par conséquent enveloppe

une partie de cet organe. — 2. Le roi de Babylone exa-

mine le foie des animaux pour en tirer des présages.

Ezech., xxi, 26. Sur l'hépatoscopie, voir Divination,

col. 1445. Le foie, dont le tissu forme une masse com-
pacte, renferme un grand nombre de canaux, conduits

bilieux, artères et veines faisant arriver à la fois dans
cette glande du sang artériel et du sang veineux. La
sagacité des devins pouvait s'exercer sur la disposition

et le contenu de ces vaisseaux. D'ailleurs leur science

était toute chimérique. — 3. L'ange ordonne à Tobie de

mettre de coté le foie du poisson qu'il a pris, et lui

annonce que, quand il le brûlera, le démon sera chassé.

Tob., vi, 5, 19; vm, 2. Le cœur et le fiel sont d'ailleurs

associés au foie. Tob., vi, 5, 8. L'action commandée par

l'ange ne semble pas être autre chose qu'un moyen des-

tiné à voiler l'intervention divine. Voir Démoniaque,
col. 1378.

2° Foie de l'homme. — Les anciens regardaient le foie

comme le siège des passions violentes , surtout de la

colère et de l'amour. Odys., i, 25, 15; Eschyle, Agam.,

432; Eum., 135; Sophocle, Ajax, 937; Euripide, Rhes.,
422; Horace, Ep. I, xvm, 72; Od., I, xm, 14. Plaute,
Cure, II, i, 24, donne à l'amour le nom de morbus
hepatarius , « maladie de foie. » Les Arabes attribuaient
au foie, kild, la même fonction, et les Juifs partageaient
cette croyance. Berachot, 60 a. Cf. Fr. Delitzsch, System
der biblischen Psychologie, Leipzig, 1861, p. 268. La
Sainte Écriture parle de cet organe dans le même sens.
La courtisane qui séduit le jeune homme est comparée
à une flèche qui lui perce le foie. Prov., vu, 23. Jérémie,
en proie à la vive douleur que lui cause la ruine de Jé-
rusalem, dit que son foie se répand sur la terre, c'est-

à-dire qu'il est comme fondu par le chagrin et qu'il

s'échappe. Lam., n, 11. Ces idées des anciens sur le rôle
du foie s'appuient sur cette observation générale que les

organes du corps, même ceux qui concentrent leur action
sur la digestion, exercent une influence sur le moral
suivant leur bon ou mauvais fonctionnement. Comme le

foie sécrète la bile, on a cru que le tempérament appelé
bilieux était dû à une action prépondérante du foie. Au-
jourd'hui, « on s'accorde à reconnaître que le tempéra-
ment bilieux n'est pas dû à la bile, mais à l'exubérance
de la vie nerveuse et au soulèvement des pissions. Si les

anciens ont invoqué l'action du foie, c'est que les émo-
tions violentes, colère, frayeur, etc., retentissent sur cet
organe et provoquent la jaunisse : ils ont pris l'effet

pour la cause. » D r Surbled, Le tempérament, dans la

Revue des questions scientifiques, Louvain, avril 1897,

p. 404. En parlant du foie comme ils le font, l'auteur

des Proverbes et Jérérnie se conforment aux idées de
leur temps, ainsi qu'ils l'ont fait pour le cœur, sans
rien enseigner quant aux fonctions particulières de cet

organe. H. Lesètre.

FOIN (hébreu: haSas; Septante: àvecjisvY]?; Vulgate:
calor), herbe qu'on fait sécher, après l'avoir fauchée,

pour servir de nourriture au bétail.

La plupart des interprètes croient que dans la Pales-

tine, comme maintenant en Orient, on ne faisait pas de
foin : on se contentait de faucher au fur et à mesure
l'herbe nécessaire au bétail, ou bien on laissait celui-ci

paitre dans les champs. Cependant plusieurs autres, comme
Michaelis, Supplementa ad lexica hebraica, in-8°, Got-

tingue, t. i, p. 9S2, donnent le sens d'herbe séchée, de
foin au mot hâsas , Is., v, 24; xxxm, 11, que les pre-

miers traduisent par paille. 11 faut dire qu'en rappro-

chant le mot de l'arabe, comme le fait Michaelis, on a

plutôt le sens d'herbe séchée, de foin par opposition à

l'herbe verte et non précisément le sens de paille. (Les

Septante et la Vulgate n'ont pas saisi la signification de

ce mot.) Un passage du livre des Proverbes, xxvn,

25, parait favoriser cette opinion et faire allusion à la

fenaison :

L'herbe se découvre et apparaît,

Et les herbes des montagnes sont recueillies.

Les Septante sont plus explicites : « Aie soin de l'herbe

verte qui est dans la plaine, coupe le gazon et amasse le

foin de l'été. » On distingue d'un coté l'herbe verte et de

l'autre l'herbe fauchée qu'on amasse, c'est-à-dire le

foin. Un passage d'Amos, vu, 1, donne également à en-

tendre que la fenaison se faisait en Israël. « Voici que

l'herbe tardive venait après la fenaison royale. » Il semble

que le roi avait un droit sur la fenaison de certaines prai-

ries et il laissait le regain, léqéS, aux Israélites. Le

fœnum de la Vulgate, Is., XL, 6, etc., signifie simple-

ment « herbe ». Voir Herbe. E. Levesque.

FOIRE (Vulgate : nundinse), grand marché public

qui se tient à des jours déterminés de l'année. Ezéchiel,

décrivant le commerce de Tyr, emploie sept fois, xxvn,

12, 14, 16, 19, 22, 27, 33, le mot 'izbônim. Les Septante

le rendent par àfopâ, « place publique où l'on .'end, »
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v. 12, 14, 16, 18 (19), 22; la Yulgate par nundinx,

t foue. i v. 12, 17, 19; car forum même sens .[lie

14 (voir Forum); par mercatus, « marché, »

V. 16, 22; par tkesauri, « trésors, » richesses, marchan-

dises, v. 27; par negoliationes , « transactions commer-

ciales, » v. 33. Le mot 'izbôntm peut avoir les différents

sens que lui a donnés saint Jérôme ; il signifie propre-

ment o marchandises », de la racine 'âzab, « laisser, i

« ce qu'on laisse, ce qu'on donne en échange d'un autre

objet. » Quelques lexicographes modernes, J. Fùrst,

iisches Handwôrterbuch , 1863, t. h, p. 130, etc.,

ne veulent pas reconnaître à ce mot d'autre significa-

tion ;
néanmoins il semble bien signifier aussi, comme

l'ont compris les anciens interprètes, la foire ou le marché

dans lequel on vend les marchandises apportées de divers

pays, v. 12, 14, 16, 19, 22, et aussi, avec les marchan-

dises qu'on y vend, le gain qu'on en retire, y. 27, 33.

Gesenius, Thésaurus, p. 1064. Dans ce même cha-

pitre xxvn du prophète, le mot ma'ârâb, « échange,

trafic, » est également employé neuf fois, XXVII, 9, 13,

17, 19, 25, 27 (deux fois', 33, 34. On ne le lit avec cette

signification, de même que 'izbôntm, que dans ce seul

endroit de la Bible, et il est employé à peu près comme
synonyme de 'izbônim. Il a le sens propre d'échange

de marchandises, de trafic, y. 9, 27; celui de foire,

marché où l'on vend les marchandises, v. 19, et peut-

être , 13 , 17 ; celui de gain , de richesses acquises par le

trafic, y. 27», 3;j
) 3i. Gesenius, Thésaurus, p. 1009.

Les foires sont aujourd'hui nombreuses et très fré-

quentées en Orient. Il en a probablement toujours été

de même. Certains endroits portent le nom de Souq,

« foire, » à cause des foires célèbres qui s'y tiennent.

Voir Abila, t. i, col. 50. — Thomson a très bien décrit,

Tlie Land ami tlie Book, in-8°, Londres, 1876, p. 442-

443, les foires d'Orient. Ce qu'elles sont aujourd'hui, elles

ont du l'être dans l'antiquité. « Le lundi de chaque

semaine une grande foire se tient d'ans les khans (d'El-

Toudjar ou des Marchands, au nord-est de Nazareth,

sur la route de Tibériade). Pendant plusieurs heures, la

scène est très animée et très pittoresque... Des milliers

de personnes s'assemblent de tous les points du pays

pour vendre, troquer ou acheter. On apporte le coton

en balles de Naplouse; l'orge, le froment, le sésame de

Houléh, du Hauran et de la plaine d'Esdrelon. De Galaad,

de Basan et des régions environnantes viennent les che-

vaux et les ânes, les brebis et les bêtes à cornes, avec

le fromage, le lait aigri (lében), l'huile, le miel et autres

articles semblables. On trouve là aussi les objets les plus

variés : poulets, œufs, figues, raisins secs et raisins frais,

pommes , melons et toute espèce de fruits et de légumes

selon les saisons. Les colporteurs étalent leurs paquets

de marchandises séductrices; le joaillier, ses bijoux; le

tailleur, ses habits légèrement cousus; le cordonnier, sa

provision de sandales à poil velu et de bottes de cuir

jaune ou rouge. Le forgeron avec ses outils, ses clous et

ses fers de cheval travaille avec profit pendant quelques

heures. De même le sellier avec ses harnais grossiers

ei ses étoffes aux gaies couleurs. Tous les métiers popu-
laires y sont représentés. Le bruit est incessant, et à dis-

tance on croirait entendre comme de grandes vagues.

Chaqu. marchand crie sa marchandise de toute la force

de sa voix, les poulets gloussent, les ânes braient et se

battent, les chiens aboient. Tout ce qui est vivant con-

tribue pour sa part à ce vacarme confus et indescriptible.

maintenant une comédie compliquée en pleine action,

où chaque acteur fait de son mieux et est pleinement satis-

fait de la manière dont il remplit son rôle. Le peuple a

de nombreuses raisons pour conserver ce- rassemblements
antiques et si curieux. Hommes, femmes, enfants, tous ont

omme ru héritage le goût du trafic, et tontes les

classes se réunissent à cette grande Bourse pour s'entre-

tenir de l'état des marchés, depuis le prix d'un concombre
jusqu'à celui du coton ou d'un cheval de vingt mille

francs de Hauran. En outre, tout Arabe est un homme
qui s'occupe de politique, et des groupes se forment aux
alentours de la cohue pour discuter les actes du pouvoir,
le dernier firman du sultan ou le nouveau tribut demandé
par l'émir local. S'abaissant à des sujets d'un ordre infé-

rieur, ces foires sont des rendez-vous de commérages et

de scandales. On y rencontre ses amis ; on y raconte les

nouvelles, les mariages, les naissances, les morts et tous

les incidents et accidents divers qui se produisent entre

ces intervalles de la vie humaine. En un mot, ces foires

suppléent à plusieurs des institutions de nos sociétés

plus civilisées. Elles sont comme la gazette quotidienne,...

I occasion de se réunir en famille, des jours de fête et

de réjouissance et de plus un moyen de gagner de l'ar-

gent — C'est parce que les foires sont pour les Orientaux
une espèce de fête que saint Jérôme a traduit le mot hag,

« fête, » par nundinx, « foire, » dans Ëzéchiel, xlvi, 11;

mais le prophète veut parler dans ce passage des fêles

religieuses. — Les foires de Tyr devaient offrir d'ailleurs

un spectacle analogue à celui des foires modernes, mais
plus vivant encore et plus animé, parce que la foule

était plus nombreuse, les marchandises plus précieuses

et les négociations plus importantes. Voir Marché.
F. Vigocroux.

FOINARD Frédéric Maurice, prêtre, né à Couches
en Normandie vers 1683, mort à Paris le 19 mars 1743.

II fut curé à Calais et devint ensuite sous -principal de

collège du Plessis, à Paris. Il est célèbre par son projet

d'un nouveau bréviaire ecclésiastique, composé avec des

textes de l'Écriture Sainte. Parmi ses ouvrages : La
Genèse en latin et en français, avec une explication du
sens littéral et du sens spirituel, tirée de l'Écriture et

de la tradition, in -4», Paris, 1732, ouvrage qui fut sup-

primé à cause des idées étranges de l'auteur sur le sens

spirituel; La clef des Psaumes, ou l'occasion précise à

laquelle ils ont été composés, avec les preuves sur les-

quelles on s'appuie, les objections que l'on peut faire

et les réponses à ces objections, in-12, Paris, 1740. Ce

petit volume n'est que l'introduction à l'ouvrage suivant:

Les Psaumes dans l'ordre historique, nouvellement tra-

duits de lliébreu et insérés dans l'histoire de David et

dont les autres histoires de l'Écriture Sainte auxquelles

ils ont rapport, avec des arguments et <les sommaires
gui en marquent l'occasion précise et le sujet, et des

prières à lu fin de chaque psaume, tirées d'an
crits du Vatican, lesquels en renferment l'abrégé

et en font recueillir le fruit; on i/o table

historique et géographique où l'un explique les noms
des lieux et des personnes dont il est parlé dans les

Psaumes, et plusieurs autres tables qui peuvent n

l'usage de ce livre plus commode ri plus utile, in-12,

Paris, 1742. — Voir Moréri, Grand Dictionnaire histo-

rique, t. v (1759), p. 201: Quérard, La Franc littéraire,

t. m. p. 110; dom Guéranger, Institutions liturgiques

(2« édit.), t. il, p. 224. D. Helrtebize.

FOLENGIO ou FOLENGO Jean-Baptiste, théologien

de l'ordre de Saint-Benoit, né à Mantoue en 1490, mort

à Rome le 5 octobre 1559. Il embrassa la vie monastique

à l'abbaye de Saint-Benoit de Mantoue, le 18 avril 1512,

devint prieur de ce monastère et abbé de Notre-Dame
de Pyro, dans la Marche rrévisane. Zélé pour la disci-

pline, il fut envoyé par Paul IV visiter les abbayes d'Es-

pagne. Il composa In omnes Psalmos Davidis commen-
taria, in-f", Padoue. 1342, commentaire fort apprécié

pal ses contemporains. Son ouvrage Commentaria in

omnes canonicas Epistolas Apostolorum et in primam
is, in-8", Anvers, 1546, lut misa l'index comme

favorisant les erreurs de Luther. — Voir Armellini, Biblio-

theca Benedictinii-Casinensis, 2' partie, p. 23: Ziegel-

bauer, llistoria rei litterariae Ord. S. Benedicti, !. il,

p. M: t. IV, p. 34, 52; Tiraboschi. Storia délia letlc a-

tura Ualiana, t. vu. p. 583. 13. Heurtebize,
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FOLIE, état de quelqu'un qui a perdu la raison. On
donne improprement le nom de folie à cet autre état d'un

homme qui, jouissant de sa raison, ne sait pas s'en servir

pour bien se conduire. Sur ce genre de folie, dont parle

souvent la Sainte Écriture, voir Sottise.

1» Moïse annonce à son peuple que, s'il est infidèle,

Dieu le frappera de folie (siggà'ôn, napanXïjÇfa, amen-
tia) et de stupeur d'esprit itimhôn lebâb, èxircâciç 6;a-

vofotç, furor mentis). Deut., xxvni, 2S. 11 sera alors

comme hors de lui (mesuggâ', napâicXiixtoi;, stupens ad
terrorem) à cause des choses dont il sera témoin. Deut.,

xxvill, 3i. Le prophète Zacharie, xil, 4, annonce aussi

qu'au jour du châtiment, Dieu frappera de folie (sig-

gâ'ôn, napecppovi7|cTi;, amentia) les cavaliers de Jéru-

salem.
2° Saùl fut sujet à des attaques de folie sous l'empire

du mauvais esprit. Il eut alors des transports (hitnabbê',

itpoeçTJTEUdev, prophelavit) comme ceux d'un prophète

agité par un esprit. I Reg., xvm, 10. — Quand David se

réfugia auprès d'Achis, roi de Geth, il craignit que le

bruit de ses exploits ne le rendit suspect. Alors il simula

la folie (vuyyitholêl , rcpo<7E7ioi7;aaTO , collabebalur), et

s'appliqua a en donner des marques, si bien que le roi

Ai lus dit à ses serviteurs : « Vous voyez bien que cet

homme est fou (mistaggèa' , èmX7|7tToç, insanus)
;
pour-

quoi me l'amener? Est-ce que je manque de fous (meSug-
gd'im , £7tî'/.r)iiTO!, furiosi), pour que j'aie besoin devoir

celui-ci faire ses folies (histaggêa', iicO^tneicoian , fu-

rere)1 » I Reg.. xxi, 13-15. Dans le titre du Psaume
xxxiv (xxxin), 1, cette simulation de la folie est carac-

térisée par l'expression : changer son goût, c'est-à-

dire son bon sens (ta'am, Kpàuutnm, vultus). — On
donne le nom de fous à ceux qui en ont l'apparence. Jéhu

traite de fou (mesuggâ'', èjrfXmitTo;, insanus) le jeune

homme qui vient le sacrer de la part d'Elisée. IV Reg.,

îx, 11. Quand ce même Jéhu accourt avec ses chars

contre Joram, celui-ci le voit venir de loin et dit qu'il

conduit avec folie
(
siggà'ôn , TvapïXXa-jri

,
prœceps).

IV Reg., îx, 20. — Séméias, par haine pour Jérémie, dit

au prêtre Sophonie qu'il a charge de faire mettre en

prison quiconque est fou et se mêle de prophétiser (me-

suggâ 'outnitenabbê', u.ïivou,évo; xa\ npospriTEÛiov, arre-

ptitius et prophetans), et il comprend Jérémie dans ce

genre d'hommes. Jer., xxtx, 26. — Le mot hôlelôt, de

hâlal, « être insensé, » est employé plusieurs fois par

l'Ecclésiaste, i, 17; n, 12; vu, 25; x, 13, pour désigner

l'aberration de l'esprit poussée jusqu'à la folie, et Jéré-

mie, xxv, 16; L, 38; li, 7, se sert du verbe itehôldlù

dans le même sens. — Dans les Proverbes, xxvi, 18, celui

qui trompe son prochain par plaisanterie est comparé à

un enragé (mifelahlêah , itiiisvo;, noxius).

3° En punition de son orgueil, le roi Nabuchodonosorfut

frappé de folie durant « sept temps ». Dan., iv, 25, 32, 33.

Il fut chassé du milieu des hommes, probablement dans

les vastes jardins de son palais, mangea l'herbe comme
les bœufs, vécut exposé à toutes les intempéries et laissa

croître ses ongles et ses cheveux. Cette forme de folie

s'appelle lycanthropie. Le malade se croit changé en

bête, ordinairement en loup, et en prend la manière de

vivre. Le roi de Babylone se crut transformé en l'un de ces

taureaux dont il voyait les gigantesques formes sur les

murs de sou palais. Voir Chérubins, col. 6(33-671. La lycan-

thropie était une maladie bien connue des anciens. Virgile,

Eclog. ,\i, 48, et Ovide, Metam., xv, 326, parlent des filles

de Prœtus, que Junon avait frappées de folie à cause de

leur orgueil, et qui se croyaient changées en génisses.

Au moyen âge , où ce mal parait avoir été plus fréquent

que de nos jours, on ne s'en expliquait pas la nature, et

les lycanthropes passèrent pour des êtres extraordinaires

appelés loups- garous. « Les cynanthropes et les lycan-

thropes abandonnaient leurs demeures pour s'enfoncer

dans les forets, laissant croître leurs ongles, leurs che-

veux, leur barbe, et poussant la férocité jusqu'à mutiler,

parfois tuer de malheureux enfants. » Brière de Boismont,

Des hallucinations, Paris, 1852, p. 383. Nabuehodonosor
se nourrissait d'herbe, comme les ruminants. Un spécia-

liste, le D r Browne, cité par Pusey, Daniel the Prophet,
Oxford, 1864, p. 423, atteste avoir eu dans son service

d'aliénés des « phytophages qui mangent de l'herbe, des
feuilles, de jeunes branches, etc. ». Le même spécialiste

tient pour admissible qu'un malade atteint de lycan-
thropie, comme Nabuchodonosor, garde encore la con-
science de son identité et la faculté de prier. Ainsi s'expli-

querait comment le roi de Babylone rentra enfin en lui-

même et s'adressa humblement à Dieu. Dan., iv, 34.

Cf. Pusey, Daniel, p. 431-435; Trochon, Daniel, Paris,

1882, p. 29-32; Fabre d'Envieu, Le livre du prophète
Dan, cl, Paris, 1890, t. II, 1" partie, p. 322-332; Vigou-
roiix, La Bible et les découvertes modernes, 0« édit.,

t. iv, p. 330-334. Nabuchodonosor guérit de son mal après
une période septennaire que le texte sacré ne détermine
pas. La lycanthropie, en effet, n'est pas une maladie
incurable. Le médecin J. Mercurialis, Medicina practica,
Venise, 1620, p. 57, écrit : « Cette horrible maladie n'est

pas mortelle; mais bien qu'elle dure ordinairement un
certain nombre de mois, on lit que la guérison a été

obtenue même après des années. » Hérodote, IV, 105,
mentionne, sans d'ailleurs y croire, des cas de lycan-
thropie intermittente chez un peuple scythe, les Neures.

4° Le Nouveau Testament ne mentionne pas de cas
distincts de folie. Il est possible que chez plusieurs ma-
lades la folie se soit compliquée de possession démo-
niaque et ait été guérie sous cette dernière forme. Voir
Démoniaques, col. 1374. — Quand les parents de Jésus
virent que la foule l'assiégeait, sans même lui laisser le

temps de prendre sa nourriture, ils vinrent se saisir de
lui en disant : « Il est devenu fou ! » (èiUu"'1, in furorem
versus est). Marc , m, 21. Ils avaient sans doute l'inten-

tion de préserver Notre- Seigneur; mais le propos qu'ils

tenaient ainsi en public outrageait le divin Maître et

pouvait le déconsidérer aux yeux de plusieurs. — Festus

dit à saint Paul que sa science tourne à la folie (u-avîa,

insania). Act., xxvi, 24. L'Apôtre écrit lui-même aux
Corinthiens que si un étranger entrait dans leur assem-
blée pendant qu'ils exercent le don des langues, il les

croirait atteints de folie ( u,afve<r6at , insania). I Cor.,

xiv, 23. Saint Pierre taxe de folie (u^poiypovfa, insi-

vientia) le faux prophète Balaam. II Petr., il, 16. Dans
ces derniers passages, il s'agit non pas de fous, mais

d'hommes qui agissent comme s'ils l'étaient.

H. Lesêtre.

1. FONTAINE. — I. Noms. — La Vulgate rend par

fous les mots hébreux suivants, qui tous se rapportent

à la source naturelle d'eau vive. — 1° 'A gin (Septante :

Ttïiy^), expression commune aux langues sémitiques, et

qui veut dire en même temps « œil » et « source ». A l'état

construit, 'En, elle entre dans la composition lu-

sieurs noms de lieux, comme 'En Gédi (Engaddi), « la

source du chevreau; » 'Eu Gaunim] (Engannim), « la

source des jardins, » etc., caractérisés par les eaux qui

y prennent naissance. Voir Aïn, 1. 1, col. 315. — 2» Ma'yân,

Lev., xi, 36; Ps. lxxiii (hébreu, lxxiv), 15; Prov.,

xxv, 26; Cant., iv, 12, 15; Joël, m, 18; pluriel: ma'yâ-
nôt, II Par., XXXII, 4; ma'yânim, Ps. cm (hébreu,

civ), 10; état construit, ma'yenê, III Reg., xvm, 5;

IV Reg., m, 19, 25, etc. C'est le même mot, 'ayin, avec

mem préfixe ou mem local, qui ajoute à l'idée générale

celle de « lieu bien arrosé par des fontaines », ou « col-

lection de sources ». Tel est le sens qu'il a Jos., xv, 9;

xvm, 15; III Reg., xvm, 5; IV Reg., m, 19, 25; II Par.,

xxxn, 4. — 3° Môsà'-mayim, « lieu d'où sortent les

eaux d ( màsâ vient de la racine yâsà, « sortir »). IV Reg.,

n, 21; II Par., xxxn, 30; Ps. cvi (hébreu, cvn), 33, 35;

Is., xli, 18; lviii, 11. Les Septante ont traduit littérale-

ment : SiéÇoSos twv ûSàxwv, IV Reg., n, 21; Ps. cvi,

33, 35; é'5o6oç toû uSaïo;, II Par., xxxn, 30; tandis qu'ils
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mettent iôpayuyiî; , « aqueduc, » Is., XLI, 18, et miyr,,

« source, » 1s., LVIII, 11. De même la Vulgate rend par

exitus aquarum, Ps. cvi, 33, 35; rivi aquarum , Is.,

xli, 18; alors qu'elle met fontes aquarum, IV Reg.,

Il, 21; Is., LViii, 11. — 4° Mâqôr, de la racine qûr,

a creuser, » Jer., 11, 13; xvn, 13; li, 36; Zach., xm, 1 ;

Septante : Jtrjyiî ; Vulgate : fons, Jer., 11, 13; Zach., xm, I
;

vena, Jer., xvn, 13; li, 30. Ce terme est souvent employé
dans un sens métaphorique, par exemple : Fons lacry-

marum,« source de larmes, » Jer., ix, 1 (hébreu, vin, 23) ;

Fons vitx, « source de vie. » Ps. xxxv (hébreu, xxxvi), 10;

Prov., xm, 14; xiv, 27; xvi, 22, etc. — 5» Mabbû'a, de

nâba',« bouillonner, sourdre, » Eccle., xn, 6; Is., xxxv, 7;

xlix, 10; Septante : nr^. — 6» 'Afiq, de 'àfaq, « con-
tenir; » au pluriel état construit, 'àfiqê mayim, Ps. xvn
(hébreu, xvm), 16; xli (hébreu, xlh),1; Joël, 1, 20; Sep-

tante: OT)Yat, Ps. xvn, 16; xli, 1 ; àpÉae(;'J6àTwv, Joël, 1,20.

— Le mot 'êd, Gen., 11, 6, que les Septante traduisent par

7ir)yvi, et la Vulgate par fons, signifie plutôt vapeur ».

La fontaine, 'ayin, est ainsi distincte du puits (hébreu :

be'êr, de bâ'ar, piel bê'êr,« creuser»), cavité artificielle

dans laquelle viennent se réunir les eaux souterraines,

et distincte elle-même de la citerne (hébreu : bôr), qui

s'alimente au moyen des eaux superficielles que retiennent

ses parois étanches. Cependant la Bible emploie les deux
noms, 'ayin et be'êr, pour désigner, par exemple, le

puits d'Agar, Gen., xvi, 7, 14, et celui de Rébecea. Gen.,

xxiv, 11, 13, 10, 20. De même, dans l'histoire de la

Samaritaine, Joa., iv, 0-30, le puits de Jacob est appelé

mrrii fons, f. 6, 14, et çpcap, puteus, y. 11 et 12. La
différence de ces deux expressions est facile à com-
prendre, et saint Augustin, In Joa. Tract, xv, 4, t. xxxv,

col. 1512, l'explique fort bien en disant que « tout puits

est une source, mais que toute source n'est pas un puits :

on emploie le nom de source là où l'eau sort de terre et

se prête à l'usage de ceux qui y viennent puiser; mais
si l'eau est d'accès facile et à la surface du sol, on dit

seulement une fontaine; si, au contraire, elle est à une
certaine profondeur, le puits existe sans pourtant perdre
le nom de source. » Voilà pourquoi du reste la fontaine

dont parle saint Jean porte encore dans le langage popu-
laire les deux noms de 'Aïn Yakoub, « source de Jacob, »

et de Bir Yakoub, « puits de Jacob. » Voir Puits.

II. FONTAINES MENTIONNÉES DANS LA BlBLE. — En
dehors de deux localités appelées Aïn et d'une autre
nommée Énaim , « les deux sources » (voir AÏN 2, 3,
t. 1, col. 315; Énaïm, col. 1766), voici, avec l'explication

de leurs noms et leur emplacement, les fontaines men-
tionnées dans la Bible. Nous renvoyons pour les détails

à chaque article en particulier.

1» Fontaine de Misphat (hébreu : 'En Miipât, « Fon-
taine du Jugement; » Septante : f, hï^t) t/j; xpîciEw;).

Gen., XIV, 7. C'est l'antique appellation de Cadès ou
Cadèsbarné, à l'extrême limite méridionale de la Terre
Promise.

2» Fontaines d'Élim, Exod., xv, 27; Num., xxxm, 9,

dans la péninsule du Sinaï, à Youadi (iliarandel.

3° Fontaine de Daphnis. Num., xxxiv, 1. Ce nom ne
se trouve que dans la Vulgate. L'hébreu porte simple-
ment : lâ'ûyin, avec la préposition et l'article; Septante:
èit'i OT)fàc, « aux sources. » Il s'agit d'une des limites

orientales de la Terre Sainte. Voir Aïn 3, t. 1, col. 316;
Daphnis, col. 1293.

4° Fontaine du soleil (hébreu : 'Ên-SéméS; Septante:
fl 7iï)Y»i toû rjXtou, Jos., xv, 7; n7jyrj Batôoijiu;, Jos.,

XVIII, 17), un des points de la frontière nord de Juda,
Jos., xv, 7, et de la frontière sud de Benjamin. Jos.,

xvm, 17. C'est aujourd'hui, suivant une opinion com-
mune, la fontaine appelée 'Aïn el-Jfaoud, « source de
l'auge, » ou encore Fontaine des Apôtres, sur la route
actuelle de Jérusalem à Jéricho, à environ 1600 mètres

'' au-dessous de Béthanie. Voir EnsémêS, col. 1815.
5' Fontaine de Rogel (hébreu: 'En RÔgèl,* Fontaine

du foulon; » Septante : ro^ 'Pwyr^), Jos., xv, 7; xvm, 16;

II Reg., xvn, 17; III Reg., 1, 9, aujourd'hui Bir 'Éyoub
ou « puits de Job », au sud-est de Jérusalem, un peu au-

dessous de la jonction des deux vallées de Hinnorn et de
Cédron.

6° Fontaine des eaux de Nephtoa (hébreu : Ma'yan
mê Néftôàh; Septante : m-,yrï 'jca-ro; NaçOto), Jos., xv, 9;

xvm, 15, probablement Aïn Liftâ, à l'ouest de Jérusalem.
7° Fontaine de Taphua (hébreu : 'En Tappûah ; Sep-

tante : rnivr, 0ay6(ô9), Jos., XVII, 7, sur la frontière des

deux tribus d'Éphraïm et de Manassé. Inconnue.
8° Fontaine de Harad (hébreu: 'En Hârôd, « Fon-

taine de la terreur; » Septante : Trrçyr; 'Apdt8), Jud.,

VII, 1, actuellement .lin Djaloud, source très abondante

qui coule au pied du mont Gelboé (Djebel Foqou'a), au
nord -ouest.

9» Fontaine de celui qui invoque (hébreu : 'En haq-
qôrê' ; Septante : m^yri toû é\uxa).o ,ju.Évou ), Jud., xv, 19,

nom donné par Samson à la source que Dieu fit jaillir,

à sa prière, pour le désaltérer. Inconnue. Voir Samson
et Ramathléchi.

10° Fontaine de Jezraël (hébreu : 'Ayin 'â&ér be-

Yizre'é'l, « la fontaine qui est en Jezraël; » Septante:

'Acvûiôp f, èv 'IeÇpocéX ; Vulgate : Fons qui erat in Jez-

raël), I Reg., xxix, 1, probablement Ain Djaloud, l'an-

cienne fontaine de Harad.

11° Fontaine de Jéricho ou d'Elisée, IV Reg., 11,

19-22, aujourd'hui 'Aïn es-Soultân. Voir Elisée 2,

col. 1606.

12» Fontaine de Gihon (hébreu : Môsâ' même Gihôn;
Septante : à'ÇoSo; toù vSôto; Fenov; Vulgate : Fons aqua-
rum Gihon), II Par., xxxn, 30, 'Ain Oumtn ed-Déredj,

appelée aussi Fontaine de la Vierge, sur la pente orien-

tale de la colline d'Ophel , à Jérusalem.

13" Fontaine du Dragon (hébreu: 'En hat-tannin;

Septante : nïjyr| tiôv ouxâv), II Esdr., III, 13, auprès de

Jérusalem.

li° Fontaine de Jacob (~i\^ toO 'Iaxwê), Joa., iv, 6,

le puits de la Samaritaine ou Bir Yakoub, non loin de

Naplouse.
Ajoutons les localités suivantes, qui doivent leur nom

à une source :

15» Endor (col. 1781), Jos., xvn, 11; I Reg., xxvm,7;
Ps. lxxxii (hébreu, lxxxiii), 11, au pied du Djebel Dàhy
ou Petit-Hermon, avec une source appelée 'Ain Endour,
qui coule au fond d'une caverne et en sort par un petit

canal pour arroser plusieurs jardins.

16" Engaddi (col. 1796), Jos., xv, 62; I Reg., xxiv,

1, 2, etc., sur le bord occidental de la mer Morte, avec

des eaux abondantes et pures, d'une température assez

élevée (27°).

17° Engannim (col. 1801), nom de deux villes de

Palestine : l'une de la tribu de Juda, Jos., xv, 34, peut-

être Khirbet Umm Djina, près a"Aïn Schems; l'autre

de la tribu d'Issachar, Jos., xix, 21; xxi , 29, devenue

Djenîn, au sud de la plaine d'Esdrelon, et dont les jar-

dins bien arrosés rappellent l'antique dénomination hé-

braïque.

18° Enhadda (col. 1805), ville de la tribu d'Issachar,

Jos., xix, 21, peut-être Kefr 'Adân, au nord-ouest et

près de Djéuin.

19» Enhasôr (col. 1800), ville de Nephthali, Jos., xix, 37,

probablement Khirbet Haziréh.
20° Engallim (col. 1801), Ezech., xlvii, 10, localité

située aux environs de la mer Morte.

21» Ennon (col. 1809), Joa., m, 23, endroit où bapti-

sait saint Jean et choisi par lui « parce qu'il y avait là

beaucoup d'eau ». «

III. Importance.— Oi connaît l'importance des sources.

Un pays leur doit une partie de sa beauté et de sa richesse:

sans elles, ce serait le désert. La Palestine, six mois de

l'année brûlée par le soleil, sans nuages et sans pluie,

serait inhabitable si, pendant la saison d'hiver, les eaux
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du ciel, s'infiltrant dans les couches légères du sol ou
à travers les fissures des roches calcaires, puis tomhanl
sur un terrain imperméable, ne formaient ces réservoirs

qui abreuvent les hommes et les animaux, nourrissent

la végétation, donnent naissance aux rivières et aux
lleuves. Plus nombreuses et plus abondantes autrefois

qu'aujourd'hui, elles faisaient de la Terre Promise une
contrée délicieuse, que Moïse appelle justement « une
bonne terre, une terre pleine de ruisseaux et de fontaines,

où les sources des lleuves répandent leurs eaux en abon-
dance clans les plaines et le long des montagnes », Deut.,

vin, 7. Ce trait caractéristique devait d'autant plus frap-

per les Hébreux, qu'il contrastait davantage avec l'aspect

du désert "ù ils avaient longtemps erré et qui ne leur

avait offert que de rares oasis. Les sources étaient d'au-

tant plus précieuses, que les rivières en ce pays ne sont

pour la plupart que temporaires : les ouadis qui des-

cendent de la montagne, impétueux en hiver, se des-

sèchenl pendant l'été et ne ressemblent plus qu'au lil

d'un antique cours d'eau depuis longtemps disparu. Les

habitants n'avaient dune pas, comme dans nos régions,

le loisir de bâtir leurs villes et leurs villages près d'un

fleuve ou d'un ruisseau qui leur assurerait toujours une

provision nécessaire. Voilà pourquoi ils choisirent le voi-

sinage des fontaines, suppléant à leur insutlisaiire par

les puits el les citernes. Les sources, les plus riches

surtout, sont doue un des indices les plus certains de

l'antiquité d'une localité. Nous avons vu, du reste, com-
ment elles ont contribué à la dénomination d'un certain

nombre d'endroits. Plusieurs villes, comme Béthulie,

étaient alimentées d'eau par diverses sources à portée des

murs, et par une source principale mise en communi-
cation avec la place par un aqueduc. Judith, vil, 0, 7. En
temps de guerre, les assiégés avaient soin de soustraire

à l'ennemi l'usage de ces fontaines, comme, de leur côté,

les assaillants s'empressaient de les garder et d'en dé-

fendre l'accès, puis de couper le canal qui les reliait à

la ville. II Par., xxxn, 3, 4, 30; Judith, vu, 6-10. On
alla souvent capter des sources assez éloignées pour en
amener l'eau dans les cités qui, bâties à une certaine

altitude, manquaient plus ou moins d'eau potable. Ce fut

le cas pour Jérusalem, qui, ne possédant que les fontaines

de Gihon et de Rogel, recevait les eaux de Ain Ourlas,

Ain Moghâret, Ain Aroub, sur la route d'Hébron. Voir

Aqueduc, t. i , col. 797.

Les sources sont encore nombreuses en Palestine, sur-

tout au |iied des collines et dans certaines vallées; elles

le sont plus dans le nord que dans le sud. On en trouve

tout un groupe auprès de l'ancienne Mageddo ( El-

Ledjdjoun), qui alimente le Cison. Celles qui donnent
naissance au Jourdain, près d'Hasbéya, à Banias, à Tell

el-Qadi, sont ce qu'on peut voir de plus remarquable.

Voir Césarée de Philippe, col. 450; Dan 3, col. 1240.

La fontaine d'Harad (.4i'/< Djaloud), Jud., vu, 1, mérite

aussi d'être mentionnée. VoirHARAD.Un très grand nombre
de localités ont comme premier élément de leur nom le

mot 'Ain, Ain Karim (Carem), 'Aïn Qadis (Cadès), etc.,

et sont, en effet, caractérisées par des sources plus ou
moins abondantes. Ce n'est cependant pas toujours un
indice certain; plusieurs, comme Aïn Schems, l'ancienne

Bethsamès, n'ont pas de fontaine. Voir dans Robinson,

Pltysical Geography of Ihe Holy Land, in-8°, Londres,

1865, p. '221-240, l'énumération des principales fontaines

de la Palestine, à l'ouest et à l'est du Jourdain. Maigre'

cela, la Terre Sainte parait à presque tous les voyageurs

un pays aride et desséché. Saint Jérôme lui-même. In

Amos, iv, 17, t. xxv, col. 1029, disait que, « dans les lieux

où il habitait, il n'y avait, à part de petites fontaines,

que de l'eau de citerne, et que, si la colère divine sus-

pendait les pluies, il y aurait plus danger de souffrir de

la soif que de la faim. » Le saint docteur pouvait éprouver

cet étonnemenl et parler ainsi en venant de nos contrées

occidentales, si bien arrosées. D'un autre côté, les voya-

DICT. DE LA EIBLE.

geurs n'ont souvent traversé ce pays que pendant l'été,

où les petites sources tarissent facilement. Enfin l'état

d'abandon dans lequel cette contrée est tombée depuis

longtemps, et qui a fait négliger l'entretien des fontaines

et des canaux; le déboisement surtout, qui a influé sur le

régime des eaux, telles sont les causes qui peuvent expli-

quer la pauvreté du pays sous ce rapport. Voir FonÈTS.
Et pourtant , il est plus d'un coin qui montre encore
combien était juste la description de Moïse.

IV. Sources thermales. — Dans les contrées volca-

niques de la Palestine, à l'est de la mer Morle, sur les

bords du lac de Tibériade, on rencontre de belles sources

d'eaux thermales. Les plus célèbres sont celles de Cal-

lirrhoê, près du Zerqa Ma' in, et à' El- Hammam, au
sud de Tibériade. Voir Callirhoé , col. 69; É.matii 3,
col. 1720. — Les fontaines sont quelquefois recouvertes

d'une construction plus ou moins antique; l'eau s'écoule

sous une arcade ogivale et tombe dans un bassin où l'on

vient la puiser. C'est là que les femmes, portant gracieu-

sement la cruche sur leur tète, s'en vont faire la provi-

sion du ménage; là qu'on peut contempler des groupes

qui rappellent les scènes les plus poétiques de la Bible,

comme celle de Rébecca et d'Éliëzer. tien., xxiv. Voir

fig. 78, La Fontaine de la Vierge, à Ain Karim, col. 207;

li:^. 575, La Fontaine des Apôtres, col. 1816. — Sur la

source d'eaux chaudes trouvée dans le désert par Aua

,

voir Ana 2, t. i, col. 532-533. A. Legendre.

2. FONTAINE Nicolas, littérateur français, janséniste,

né à Paris en 1625, mort àMelun le 28 janvier 1709. Vers

l'âge de vingl ans, il se plaça sous la direction des soli-

taires de Port-Royal et devint le secrétaire d'Arnauld et de

Le Maistre de Sacy. Avec ce dernier, il fut, le 13 mai 1006,

enfermé à la Bastille, d'où il ne sortit qu'à la fin d'oc-

tobre 1668. A partir de ce moment, il se tint dans une

prudente réserve, et presque tous ses écrits parurent

sans nom d'auteur ou sous des pseudonymes. Parmi ces

écrits : Psautier de David traitait en français, avec des

notes courtes tirées de saint Augustin et des autres

Pères, in-12, Paris, 1674; dans la première édition, les

notes sonten latin; dans les suivantes, elles furent publiées

en français ; Explication de saint A ugustin et des autres

Pères latins sur le Nouveau Testament , 2 in-8°, Paris,

1675; 2° édition augmentée, 2 in-4°, Pari. , 1682; Abrégé

de saint Jean Chrysostome sur l'Ancien Testament
,

in-12, Paris, 1688. Nicolas Fontaine eut en outre une

grande part, sinon la part principale, dans la composition

de l'Histoire du Vieux et du Nouveau Testament repré-

sentée avec des figures el des explications tirées des

saints Pères. 11 travailla à cet ouvrage bien connu sous

le nom de Bible de Royaumont avec Le Maistre de Sacy,

pendant leur captivité à la Bastille. Nicolas Fontaine

traduisit beaucoup d'écrits des Pères de l'Égl irmi

lesquels les Homélies de saint Jean Chrysostome sur le

Nouveau Testament. Cette dernière traduction souleva

de violents orages, et son auteur fut accusé d'avoir lait

de saint Jean Chrysostome un nestorien et un janséniste :

aussi fut- il condamné d'abord par l'archevêque de Paris,

puis par le Souverain Pontife, le 7 mai 1687. Nicolas

Fontaine reconnut ses erreurs et se soumit à ces con-

damnations le 4 septembre 1693. — Voir Dictionnaire

des livres jansénistes, t. n, p. 236; t. m, p. 328; t. iv,

p. 7; Quérard, La France littéraire, t. ni, p. 149.

B. Heurterize.

FONTE DES MÉTAUX. Voir Métaux.

FOREIRO (FORERIUS) François, théologien por-

tugais de l'ordre des Frères-Prêcheurs, né à Lisbonne

en 1523, mort à Almada, près de Lisbonne, le 10 jan-

vier 1587. Il appartenait à une famille noble du Por-

tugal et, son noviciat terminé, fut envoyé étudier à

Paris. De retour dans son pays vers 1540, il fut Chargé

de l'éducation de l'infant don Antonio et, en 1561, fut

II. - 73
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envoyé au concile de Trente comme théologien du roi

de Portugal. Paul IV le lit entrer dans les diverses com-

missions chargées de la correction du bréviaire et du

romain, de l'examen des livres et de la rédaction

du catéchisme du concile de Trente. En 1505, il était à

Lisbonne et devenait prieur, puis provincial. A la fin de

sa vie, il se retira dans le couvent d'Almada, qu'il avait

fait construire. Il composa de nombreux ouvrages, dont

fort peu sont imprimés. Parmi ces derniers : Isaix pro-

phètes vêtus et nova ex hebraico versio, cum convmen-

tario, in quo utriusque ratio redditur, vulgatus inter-

pres a plunmorum calumniis vindiçatur et loci omnes

quibits sacra doctrina adversus liœreticos et Judseos

confirmari potest summo studio ac diligenlia expli-

cantur, in-f°, Venise, 1563. Ce commentaire a été inséré

dans le t.vdes Critici sacri (voir Cbitici n.i </./, col. 1119).

— Voir Échard, Scriptores ont. Prxdicatorum , t. H,

p. 261 ; N. Antonio, Bibliotheca hispana nova, t. i, p. 426.

B. Heurtebi/.e.

FORÊT. — I. Noms. — Trois termes en hébreu

expriment l'idée d'une certaine étendue de terrain cou-

verte de bois, idée rendue par les mots français : forêt,

bois, taillis, et par les expressions latines de la Vulgate :

silva, saltus.

1° Le plus fréquemment employé est —/', ya'ar, que

les Septante traduisent régulièrement par 8puu.ô: , et

la Vulgate indistinctement par silva et saltus. Gesenius,

Thésaurus, p. 611, le rattache à une racine inusitée qui

donne le sens d'« abondance ». De là l'expression ya'ârat

had-debaï, Septante : xirçpiov toO uiXrxoc; Vulgate : favus

mellis, « rayon de miel, » qu'on trouve I Reg., xiv, 27.

Cf. Cant., V, 1. C'est pour cela que les Septante ont mis

(uXiraov au lieu de Sp-juô;, I Reg., xiv, 26. Ya'ar indi-

querait donc l'abondance des arbres ou densa arborum.

On le rapproche aussi de l'arabe oua'r, qui signifie « ra-

boteux » ou difficile d'accès. Cf. F. Mûhlau et AV. Volck,

W. Gesenius' Handwôrterbuch , Leipzig, 1890, p. 347.

Mais de ce que oua'r désigne une contrée raboteuse,

pierreuse, déboisée, il ne faudrait pas en conclure que

l'hébreu ya'ar n'a aucunement le sens de « forêt ». Les

différents passages où il est cité nous montrent, au con-

traire, qu'il sert à caractériser un lieu pourvu d'arbres

que l'on coupe, Deut., XIX, 5; Is., x, 31; que l'on brûle,

Ezech., XV, -2, 3, 0; xxxix, 10; que le vent t'ait trembler.

Is., vu, 2; au milieu desquels on peut chercher un re-

fuge. Is., xxi, 13, etc. Cf. Mûhlau, dans Riehm, Hand-

wôrterbuch tirs Biblischen Alterlums, Leipzig, 1884,

t. il, p. 1730. — Ya'ar est opposé à karmêl, « champ

cultivé et fertile, verger. » Is., xxix, 17. Voir CilARMEL,

col..592.— On retrouve ce mot dans le nom de Caria thiarim,

hébreu : Qiryat ye'ârim, « ville des forêts, i située sur

la frontière des tribus de Benjamin et de Juda, et dans

l'expression èedê-ya'ar, Ps. cxxxi (hébreu, cxxxh), 6,

que la Vulgate rend par campi silvse, les champs de

la forêt, i mus qui représente la même cité. Voir Garia-

ïiiiahim, roi. 27.1. On peut croire aussi que la ville appelée

dans nuire version latine Dan silvestria, Dan de la

forêt, » était nommée en hébreu Dân ya'ar. Voir Dan-

Yaan, col. 1290.

2° Un terme moins usité est celui de ï>-|n, liôréS (Sep-

tante : Spvu.ô;, I! Par., xxvn, 4; Vulgate : silva, I Reg.,

xxiii, 15, 16, is, 19; saltus, Il Par., xxvn, 4; le mot

Kocivti, qu'on trouve dans la version grecque, I Reg.,

xxiii, 15, 16, 18, 19, repose sur une faute de lecture :

hàdai, • nouveau, o pour hôréS). On le rapproche de la

i Irai, couper » (cf. Gesenius, Thésaurus, p, 530),

ou d'un mot arabe qui, comme oua'r, a le sens d'. aspe-

ct. Mûhlau et Volck, Handwôrterbuch, p. 298.

Qu'indique- 1- il au juste.' Dans le premier livre des

Rois, xxiii, 15, 16, 18, 19, il désigne certains fourrés du
i il île Ziph, dans lesquels David cherchait un abri

contre la persécution de Saûl, Dans II l'ai., xxvn, i, il

s'agit de parties boisées de Juda, dans lesquelles Joatham
« bâtit des châteaux et des tours », c'est-à-dire des tours

de garde {migdâlîm) pour la défense des personnes et

des troupeaux. Ces constructions une fois détruites

forment « les ruines des bois « dont parle Isaie, XVII, 9.

Enfin, dans Ézéchiel, xxxi, 3, hôréi s'applique au feuil-

lage touffu du cèdre, à l'ombrage qu'il donne sous ses

branches superbes. Il semble, en somme, représenter

des bois de moindre importance, des taillis plutôt que la

foret. Nous en ferions volontiers le pendant du maquis.
ce qu'on devait trouver surtout dans le désert de Ziph et

sur les montagnes de Juda.

3° La Vulgate traduit une fois, II Esdr., n, 8, par sal-

tus un mot d'origine persane, dïïis, pardés (zend : pai-

ridaéça), dont les Grecs ont fait itapiSsiao; et les Latins

paradisus. Employé deux autres fois seulement dans la

Bible, Eccle., n, 5; et Cant., iv, 13, ce mot désigne un
lieu planté d'arbres, une sorte de parc ou de jardin déli-

cieux. Celui qu'indique Néhémie, appartenant au roi de

Perse et situé aux environs de Jérusalem, avait un gar-

dien nommé Asaph.
Notre version latine a faussement rendu par silva,

II Reg., n, 18, et pur saltus, II Reg., xvn, 8; IV Reg.,

xiv, 9; Ezech., xx.xi, 6, le mot hébreu Sâdék, qui veut

dire « champ », Septante : àfpoî, neSiov. Dans un passage,

IV Reg-, VI, 2, elle a expliqué le texte en traduisant mis-

sdm, i de là, » par de silva, « de la forêt, i désignant ainsi

l'épaisse bordure d'arbres et d'arbustes qui marque le

cours du Jourdain.

II. Forets mentionnées dans la Bible. — Les forêts

citées nommément dans l'Écriture sont peu nombreuses.
On trouve :

1» La forêt de Haret (hébreu : ya'ar Hûrri . Sep-

tante : TtoÀi; 2api'x; Vulgate : saltus Haret), dans laquelle

David, revenu de Moab a sur le territoire de Juda », vint

se réTugier avec ses hommes. 1 Reg., xxn, 5.

2° La forêt d'Éphraïm, II Reg., xvm, 0, 8, 17, située

plus probablement, selon nous, à l'est du Jourdain. Voir

EPHRAÏM 5, col. 18S0.

3° La forêt du Liban (hébreu: bal-Lebànôn; Sep-

tante : èv tc'o Ai6âwj>, « dans le Liban; » Vulgate : in silva

Libani,« dans la forêl du Liban »). II Par., xxv, 18. Elle

se retrouve dans ] ( > nom dun palais de Salomon, « la

maison de la foret du Liban, o hébreu : bê( ya'ar lial-

Lebânôn, 111 Reg., vu, 2; x, 17, 21; 11 Par., ix, 20, appelé

ainsi, non parce qu'il était bâti dans la montagne du
Liban, mais à cause de ses colonnes en bois de cèdre,

qui le faisaient ressembler à la foret si vantée d'où vinrent

les matériaux pour le Temple et 1rs maisons royales.

Les autres sont seulement indiquées. Telles sont : la

forêt du désert de Ziph, I Reg., XXIII, 15, 16, 18,19. i i Ile

qui se trouvait entre Jéricho et Vêtliel, IV Reg., n, 24;

les forêts de chênes de Basan, Is., n, 13; Ezech., xxvn, 6;

Zach., xi, 2; la forêl du midi, Ezech., xx, 46, 17, qui

désigne le sud d< ta Palestine; les forêts de ['.Arabie. Is.,

xxi, 13. — Voir, pour les détails, chacun des noms pi opres.

III. IMPORTANCE. — La Bible représente la forêt comme
un lieu planté de différents arbres, cèdres, chênes, Is.,

xi. iv. 11; pommiers [ou l'arbre indiqué parle mot tap-

pûah), Cant., n,3; comme le repaire des bêtes sauvages,

Ps. xi. i.x (hébreu, l), 10; sangliers, Ps. i.xxix i.x.xx), 14;

lions, Ain., m, 1; Mich., V, 8; ours, Il Re.^., XVII, 8 ;

IV Reg., n, 24; comme un refuge pour les hommes,
1 Reg., xxm, 15, 16, 18, 19; comme la retraite des abeilles

sauvages, qui \ l'ont couler un miel abondant. 1 Reg., xi\,25.

Une question cependant se pose ici : quoi le idée devons-

nous nous fane de ces anciennes forets de la Palestine?

i e mot ;/u ar lui-même répond-il à « la forêt », telle que

nous la comprenons généralement dans nos contrées,

c'est-à-dire une vaste étendue de terrain couvert* de

grands arbres? L'étal actuel du pays ne nous permet
malheureusement pas de donner une réponse précise a



2309 FORÊT — FORGEIKiX 2310

cette question. Les cèdres du Liban ont disparu. Des
massifs plus ou moins épais revêtent encore certaines

parties du Carmel, les collines de Galilée, le Thabor, et,

au delà du Jourdain, les pentes du Djebel Hauran. On
trouve dans la plaine de Saron, vers Qaisariyéh ou Césa-

rée maritime, une forêt de chênes clairsemés, apparte-

nant presque tous à l'espèce nommée quercus cerris et

guercus crinita; quelques-uns atteignent une dizaine de

mètres de hauteur, mais beaucoup d'autres sont plus

petits et ne s'élèvent guère au-dessus de la taille de

hautes broussailles. C'est là tout le reste d'une forêt qui,

à l'époque des croisades, est désignée sous le nom de

forêt d'Arsouf, parce qu'elle se prolongeait, vers le sud,

jusque dans les environs de cette ville. Cf. V. Guérin, La
Samarie , t. Il, p. 388. Mais la Judée surtout est dénu-

dée; tout se réduit à quelques bouquets d'arbres qu'on

voit par ci par là. Il est sur que la main de l'homme a

beaucoup détruit sans replanter, et que la dent des ani-

maux a arrêté l'essor des pousses naturelles. Nous
croyons cependant que le ya'ar hébreu n'a pas toute

l'étendue de notre mot a forêt », et que la Vulgate a eu
raison de le rendre indifféremment par sallus et silva ;

il correspond plus souvent à notre « bois n. Les Hébreux
ont sans doute utilisé les arbres pour les usages courants

de la vie. Et pourtant, si, dans la plaine, la pierre faisait

défaut pour bâtir leurs maisons, la montagne la leur

offrait en suffisante quantité pour ne pas dépenser beau-

coup en charpente. Ils étaient loin d'avoir le luxe de

meubles que nous possédons maintenant. Ils brûlaient

du bois dans le Temple, pour les sacrifices; mais pour

eux-mêmes, ils se servaient souvent comme combustible

d'herbes sèches ou de paille, Malth., ni, 12; VI, 30; Luc,
xn, 2S, ou même d'excréments desséchés d'animaux.

Ezech., iv, 12. 15. Ils n'ont donc pas du faire de très

grands ravages dans les parties boisées de Chanaan. Les

musulmans qui leur ont succédé ont plus contribué à la

dénudation du pays par leurs destructions et surtout par

leur incurie.

Ainsi, sans croire que la Palestine ait jamais élé une
terre très boisée, on ne peut nier cependant que, comme
certains autres pays, la Grèce, par exemple, elle n'ait

beaucoup perdu sous ce rapport. N'est-ce point même
du déboisement que provient, avec son aridité actuelle,

la pauvreté qui la désole en beaucoup d'endroits? On
sait quel rôle important jouent les forêts dans le régime

des eaux et la fécondité du sol. Elles ne sont pas seule-

ment une parure pour la terre; elles n'assainissent pas

seulement l'air en y répandant de l'oxygène , tandis

qu'elles absorbent le carbone ; mais elles ajoutent en
même temps l'humus au sol, condensent les vapeurs

atmosphériques , et régularisent la température. Les

feuilles jaunies qui tombent à l'automne couvrent d'un

lit épais l'herbe et la mousse; mouillées par les pluies de

l'hiver et du printemps, pénétrées par l'humidité d'une

terre toujours ombragée, elles se décomposent et forment

une nouvelle couche d'humus qui s'ajoute aux couches

anciennes. De leurs vastes et profondes masses, quand
elles sont vertes, il se dégage sans cesse une abondante

vapeur d'eau qui se répand aux alentours en rosées vivi-

fiantes; chaque feuille, en effet, est le siège d'une active

évaporation , et les grands arbres sont des machines

hydrauliques d'une puissance extraordinaire. En outre,

quand une forte pluie tombe sur un bois, elle mouille

d'abord toute la voûte du feuillage, puis elle descend

progressivement et n'arrive par terre que goutte à goutte.

Alors elle pénètre doucement dans le sol, qui s'en

imprègne comme fait uir' éponge. Une partie de cette eau

est absorbée parles arbres; mais l'autre, plus considérable,

s'infiltre peu à peu dans les couches plus profondes du
terrain, finit par y rencontrer un fond imperméable, dont

elle suit les pentes, pour s'échapper au dehors sous forme

de sources. Celles-ci donnent naissance aux ruisseaux
,

aux rivières et aux Qeuves.

Dans ces conditions, on comprend comment les vieux
massifs d'arbres de la Palestine contribuaient de toutes

façons à sa beauté physique, en la parant de verdure, en
alimentant les fontaines, si précieuses et relativement
rares dans ce pays, brûlé pendant six mois par le soleil.

Voir Fontaine. Nous ne voulons pas dire par là que la

désolation actuelle de la Terre Sainte ait pour unique
cause le déboisement. Il y en a d'autres, en particulier

la négligence et le manque d'industrie des habitants.

Mais il est permis de croire que la dénudation a eu de
très pernicieux effets. Les forêts cependant avaient-elles

une influence sur le régime des pluies, qu'elles auraient
rendues plus fréquentes et plus abondantes? Quelques-
uns le croient. Ainsi on a constaté que. à Nazareth, qui
est au sein d'une contrée mieux boisée, il tombe plus

d'eau qu'à Jérusalem, dont les environs sont dénudés,
et qui pourtant est à une altitude supérieure. 11 y a peut-

être lieu de distinguer. La pluie d'hiver ou première
pluie, qui se déverse en torrents inconnus à nos climats,

n'a pas du diminuer. Mais il est probable que celle du
printemps était autrefois plus abondante qu'aujourd'hui.

Beaucoup de nuages légers qui passent en venant de
l'ouest étaient arrêtés par le bois et se répandaient en
pluie sur le haut pays. Voir Plue. — Pour ce qui con-
cerne l'influence des montagnes boisées sur le régime
des eaux en Palestine, et l'état actuel du pays au point

de vue des massifs d'arbres qui existent encore, on peut

voir L. Anderlind. Der Ein/lus* der Gebirgswaldungen mi
nôrdlichen PalâstinaaufdieVermehrung der wàsserigen
Niederschlâge daselbst, dans la Zeitschrift des Deut-
schen Palâstina-Vereins, Leipzig, t.vnr, 1885, p. 101-116.

A Legendre.
FORGERON (hébreu: {taras barzél, «ouvrier du fer; »

Septante: TÉ7.Ta>v(Tiê-()po-j; Vulgate: faber ferrarius;hébreu:

hàrâS nehosét, « ouvrier du cuivre ou airain ; » Septante :

téxtwv xaXxoû, yx'/iîi-: Vulgate : œrarius) ( fig. 67(5). Les

ouvriers qui travaillaient le fer et ceux qui travaillaient

l'airain étaient les mêmes. La Genèse, iv, 22, mentionne

l'art de travailler le cuivre et le fer dès le temps des pre-

miers patriarches. Tubalcaïn en fut l'inventeur. L'Ecclé-

siastique, xxxvin, 28, décrit le travail du forgeron. « 11

est assis près de l'enclume et considère le morceau de

fer. La vapeur du feu lui brûle la chair, et il tient bon

contre la chaleur de son fourneau. La voix du marteau

frappe sans cesse son oreille, et son œil est fixé sur le

modèle de l'ustensile qu'il fabrique. 11 met son cœur à

achever son ouvrage, et il veille à le rendre parfait. » Le

forgeron commençait donc par amollir le fer au feu et

le façonnait ensuite sur l'enclume (pâ'as; Septante:

à'xjjudv; Vulgate : incus), à l'aide du marteau (hébreu :

halemût, maqqabàh, pattiS; Septante : sfûpi); Vulgate :

maliens). Le pattis servait surtout à polir le C

frappé sur l'enclume, c'était donc un marteau inoins

gros, avec lequel l'ouvrier frappait à petits coups. Is.,

xli, 7. Le feu de la forge était entretenu à l'aide du soufllet

hébreu : mâpuah; Septante: yuinyrijp; Vulgate: suffla-

toriutn). Jer., vi, 29. — Les forgerons fabriquaient des

armes et des chars. I Reg. (Sam.), vin, 12, Is., xi.iv. 12;

lv, 10. C'est pourquoi les Philistins interdirent l'exercice

de cette profession chez les Israélites. I Reg. (Sain.),

XIII, 19. Nabuchodonosor, pour la même raison, emmena
en captivité tous les forgerons. Jer., xxiv, l. Ils travail-

laient aussi à la fabrication des idoles, [saïe, xi.i. 7, décrit

les différentes phases de ce travail : o Le sculpteur encou-

rage le fondeur, celui qui polit au marteau encourage

celui qui frappe sur l'enclume. Il dit de la soudure : Elle

est bonne, et il fixe l'idole avec des clous pour qu'elle

ne branle pas. » Cf. Is., xl, 19; Bar., VI, 45. On trouve

au-si des ouvriers en fer et en airain occupés à réparer

le Temple. II Par., xxiv, 12. C'est à l'aide d'un marteau

de forgeron que Jahel enfonça un clou dans la tète de

Sisara. Jud., v, 26. Par métaphore, Zacharie, i, 20, annonce

que quatre forgerons briseront les cornes, c'est-à-dire
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la puissance de ceux qui oppriment Israël. D'après une I de l'antiquité nous permettent de nous rendre compte
explication assez vraisemblable, les Machabées furent I de ceux qu'ils employaient en Judée. Le papyrus Sellier

G7G. — Forgeron indigène forgeant près de la porte de Damas îi Jérusalem. D'après une photographie de M. L. Heidet.

ainsi appelés du mot maqqabàh, « marteau de forgeron » I n° II, pi. iv, 1. 6, parle des forgerons égyptiens dans des
(ci. Charles Martel), parce qu'ils écrasèrent les ennemis

| termes qui rappellent ceux île l'Ecclésiastique. « Je n'ai

077. — Forgerons égyptiens. Thèbcs. D'après Champollion, Monuments de l'Egypte, t. u, pi. clxv

du peuple de Dieu. — Les renseignements que nous pos-
|

jamais wi de forgeron on ambassade, ni de fondeui en
sur les procédés des forgerons chez les peuples

| mission; mais ce que j'ai vu, c'est l'ouvrier en mêlai à
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ses travaux, à la gueule du four île sa forge, les doigts

rugueux comme la peau des crocodiles et puant plus que

le frai de poisson. » G. Maspero, Histoire ancienne des

peuples de l'Orient, t. i, 1895, p. 311. Une peinture du
tombeau de Rekhmarà représente deux forgerons manœu-
vrant avec leurs pieds les soufflets de la forge (fig. 677).

Cf. Rosellini, Monumenti civili, pi. 2, a.; Mémoires de

678. — Forgerons grecs. — Vase grec. Musée de Berlin.

D'après L. Beck, GescMchte des Eisens, t. I, 1884, fig. 75, p. 462

la mission archéologique française du Caire, t. v, pi.

xin et xiv; G. Maspero, Histoire ancienne, p. 311. Aucun
monument ne nous les montre frappant le fer. Les for-

gerons égyptiens formaient une corporation représentée

par des chefs auprès des autorités locales. Les stèles

d'Abydos nous font connaître les noms de quelques-uns de
ces chefs. Mariette, Catalogue général des monuments
d'Abydos, p. 287, n° 856. Homère mentionne les soufflets

de forge et nous montre les forgerons assis devant le foyer.

lliad., XVIII, 410, 47U (fig. 078). C'est dans la même atti-

tude qu'est représenté dans les peintures de vases celui

qui tient le fer à l'aide d'une pince, tandis que son com-
pagnon le frappe à l'aide d'un marteau. Le forgeron assis

679. — Forgerons romains.— Bas-relief d'un sarcophage de Rome.

D'après Beck, GescMchte des Eisens, t. i, tig. 114, p. 537.

préserve son visage contre la chaleur en étendant la main
gauche. Lenormant et de Witte, Élite des monuments
céramographiques, in-f», Paris, t. i, p. 51; Monumenti
dell' Instituto archeol, t. xi, pi. xxix, 2. Cf. lilûmner,

Technologie und Terminologie der Gewerbe und Kûnste,

in-8 n
, Leipzig, 1886, t. îv, p. 3G5-368. — Sur les monu-

ments romains, les forgerons sont installés à la manière

moderne (fig. 679). Clarac, Musée de sculpture; Bas-

reliefs , 216, n° 30 ; Martigny, Dictionnaire des antiquités

chrétiennes, 1" édit., in-8», Paris, 1877, p. 379. — Voir,

pour les divers instruments du forgeron, Four, Mar-
teau, Soufflet. E. Beurlier.

FORNICATION (hébreu : zenûnïm, du verbe zânâh,
« commettre l'impureté; » Septante : viopvôia, uor/Eia,

Sap., xiv, 26; Vulgate : fomicatio, prostitutio, mcechia.

impudicitia, immunditia), toute faute contre les mœurs,
proscrite par le sixième précepte du Décalogue. La Sainte

Ecriture appelle de ce nom général non seulement les

fautes commises entre personnes libres, mais encore
l'adultère, Ose., m, 3; Matth., v, 32; l'inceste, Gen.,

xxxvin, 24; I Cor.,v, 1, etc.

I. Dans l'Ancien Testament. — 1° Chez les ancêtres

et les voisins des Hébreux. — 1. Des actes de la plus

grave immoralité sont signalés par la Sainte Écriture

dans la famille de Lot, Gen., xix, 30-38; parmi les fils

de Jacob, Lien., xxxvn, 2; dans la famille de Juda. Gen.,

xxviii, 9, 15-26. — 2. Les pires abominations se com-
mettaient à Sodome. Gen., xix, 4; Is., m, 9; II Petr., u, 7.

En Egypte, l'immoralité ne connaissait pas de limites.

Hérodote, II, 46. La femme de Putipbar en fournit un
exemple. Gen., xxxix, 7. Les excès n'étaient pas moindres
chez les Moahites, Num., xxv, 1,6; les Chananéens,
Jos., n, 1; les Philistins, Jud., xvi, 1, et tous les peuples

qui occupaient ou entouraient la Palestine. Cf. Astartiié,

t. I, col. 1187; Vigouroux, La Bible et les découvertes

modernes, Paris, 1896, t. m, p. 92-95. — 3. Il est à

remarquer que, chez les Arabes, on regarde comme beau-

coup plus grave et plus digne de vengeance l'outrage

fait à une sœur que celui dont est victime une épouse.

Cf. Arvieux, Mémoires, Paris, 1735, t. m, p. 263; Nie-

buhr, Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772,

p. 31 ; Michaelis, Mosaisches Becht, Francfort-sur le-Main,
177."., t. v, p. 253. On en donne comme raison qu'un

mari peut toujours répudier sa femme, quand elle s'est

mal conduite, tandis qu'une soeur, même déshonorée,

fait toujours parlie de la famille. De la Roque, Voyage
dans lu Palestine, Amsterdam, 17 lx, p. 235. Cf. Hérodote,

111,119.

2 J La législation mosaïque sur l'immoralité. — 1. Le

sixième précepte du Décalogue est ainsi conçu : lo'

tin'iif, où [toi^£uCT£iç, non moechaberis. Exod., XX, 14;

Dent., v, 18; M. ,1 th., v, 27; Luc, xvi n, 20. Le verbe nâ'af
se rapporte au péché commis par l'époux avec m»' éti .in-

gère, Lev., xx, 10; Prov. , VI, 32; Jer., xxix, 23; par

l'épouse avec un étranger, Ose., iv, 13, ou par la nation

d'Israël infidèle à son Dieu. Jer., ni, 8; Ezech., xxm, 37.

C'est donc l'adultère qui est spécialement visé. Mais en
disant: « Vous ne commettrez pas d'adultère, » le Sei-

gneur défend tous les pèches de la chair, de même que
par les paroles : « Vous ne tuerez point, vous ne déro-

berez point, » il défend en général toutes les vi" 1

contre les personnes et toutes les injustices. — 2. En
dehors de la prohibition générale, la Loi entre dans le

détail. Il est défendu aux Hébreux de se permettre ce

qu'ils ont vu en Egypte et en Chanaan. Lev-, XVIII, 3,

21-30; XX, 23. — La peine de mort est portée contre

celui qui commet le crime de bestialité, Lev., XVIII, 23;

XX, 15, 16; contre les adultères et les incestueux, Lev.,

xx, 10-14; contre la fille du prêtre qui s'est prostituée,

Lev., xxi, 9; contre la jeune fille qui s'est rendue cou-

pable avant son mariage. Deut., xxil, 21. — 11 est défendu

d'exposer sa fille au péché, Lev., xix, 29; de se marier

avec une femme qui a perdu son honneur, Lev., xxi,

7, 14; d'admettre dans la société Israélite, même à la

dixième génération, celui qui est né d'une union illicite.

Deut., xxm, 2. — La Loi proscrit d'une manière géné-

rale la présence des femmes de mauvaise vie en Israël.

Deut., xxm, 17. Pour éviter toute surprise, elle défend

même de porter des habits qui ne sont pas de son sexe.

Deut., xxn, 5. — Comme on s'abandonnait au mal moyen-
nant salaire, Gen., xxxvni, 17; Ezech., xvi, 31-34, la Loi

déclare abominable le prix du crime et défend exprès-
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sèment de présenter au Seigneur ce qui vient de ]a cour-

.11 du kêléb, c'est-à-dire du «chien». Deut.,xxiu,18.

Ce mot ne désigne p.is. comme l'ont cru certains auteurs

à la suite de Josèphe, Ant. jud., IV, vm, '.), le chien

proprement dit, dont il serait défendu d'offrir au Seigneur

le prix de vente. Le kéléb n'est autre ici que le débau-

ché infâme qui vit de sa honte, l'un de ceux que les Grecs

appelaient xivaiSot, Platon, Gorg., 491 a; les Romains,

exoleli, Cicéron, Pro Milon., 21, 55, etc., et que saint

Jean, Apoc, xxu, 15, range parmi o les chiens et les

impudiques ». Voir Chien, col. 702. — 4° Le texte sacré,

Deut., XXIII, 17. donne aussi au kéléb le nom de qàdés,

« séparé, « consacré au culte d'une divinité impure, Sep-

tante : Ts/iT/ou.îvrj; ou TetE).E(Tijivoç , « initié; » Vulgate :

scortalor. Le qâdêS est le débauché qu'une honteuse

mutilation a voué au culte d'une divinité infâme. Suint

Jérôme, In Osée, i, 4. t. xxv, col. 851, le compare aux

Galles ou prêtres de Gybèle, bien que la mutilation n'eût

pas lieu chez les Hébreux. Les Grecs appelaient d'un

nom analogue, Up<S8ouXoi, Strabon, 272, les créatures

dégradées qui entouraient les temples des divinités sen-

suelles, particulièrement à Corinthe le temple de Vénus

Aphrodite, à Rome les sanctuaires d'Isis, etc. Les êtres

de l'un el de l'autre sexe qui devaient servira la débauche,

partie essentielle du culte des faux dieux, vivaient tou-

jours en nombre autour des temples païens, aussi bien

dans le monde oriental que dans le monde grec et ro-

main. Cf. Hérodote, n, 64; Dôllinger, Paganisme et

judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. i, p. 129,

261,325; t. n, p. 140, 241, 287; t. m, p. 242, 266-272;

t. iv, p. 34-47, 86, etc.

3° La fornication citez les Israélites. — 1. A l'ori-

gine, on constate chez les Hébreux d'énergiques répres-

sions de l'immoralité. Quand le peuple se laisse séduire

par les filles de Mnah, le Seigneur s'irrite, Moïse or-

donne le massacre des prévaricateurs et Phinées frappe

du poignard deux coupables. Vingt-quatre mille hommes
payent ensuite leur crime de leur vie. Niiiil, xxv, 1-9.

— Lorsque les Benjamites de Gabaa abusent de la

femme du lévite d'Ephraïm, tout Israël se lève contre

eux, et vingt-cinq mille hommes de la tribu coupable

seul mis à mort. Jud., xix, 1-xx, 17. — 2. Sous l'in-

fluence du climat, des exemples de leurs voisins et des

mauvais instincts de leur nature, les Israélites lais-

sèrent souvent les représentants de l'immoralité s'établir

chez eux. Sous Salomon, deux prostituées sont admises

à plaider devant le roi en personne. III Reg., m, 16.

Les désordres qui signalèrent la lin du régne facilitèrent

l'entrée du royaume à un grand nombre d'étrangères aus

mœurs équivoques. III Reg., xi, 1-8. Elles sont encore

là sous Roboam. 111 Reg., xiv, 24. Asa les chasse, III Reg.,

xv, 12, et Josaphal fait de même. III Reg., xxn, 47.

Josias démolit les réduits que les qedêSim, naBï|<rfu., <"//''-

minati, s'étaient pratiqués sous les portiques mêmes du

Temple. IV Reg., xxm, 7; cf. III Reg., xiv, 2't. Les for-

nications se multiplient en Israël sous Jézabel et Joram.
i\ Reg., ix, 2. Cependant l'influence néfaste des Assyriens

et des Chaldéens s'exerçail déjà à Jérusalem et se in-

duisait par l'imitation de leur immoralité, Ezech., xvi,

26-29, si bien que la cité sainte n'avait rien à envier ni

à Sod ni à Samarie. Ezech., xvi, 16, 17,52; 111 lleg.,

sxii, 38. Pendant l exil, les Israélites h vèrent à Babj -

lone un foyer actif de corruption. Bar., vi, 12, 13; Héro-

dote, i, 199. — 3. Ézéchiel, xvi, 21, 31, 39, parle de lieux

de débauche auxquels il donne le n de gxb. Ce mol
désigne originairement ce qui a une forme convexe,

comme le des. le bouclier. Rosenmûller, Ezéchiel, Leip-

1808, i. i, p. 139, pense qu'il s'agit ici d'une colline.

d'un lieu élevé et arrondi, luis en parallélisme avec les

! . les hauts lieux que le prophète nomme dans la

n'ie partie du verset. Les versions l'ont compris au-
trement : Septante : ofxrjua itopvnttSv, icopvetov, « maison

de fornication ; Vulgate : prostibulum, lupanar; Sym-

maque et Théodotion : itopvciov ; Aquila : ^tSSuvov, « fosse. »

C'est aussi le sens qu'assignent à ce mot Robertson, Thé-
saurus linguse sanctse, Londres, 1680, p. 10S ; Gesenius,
Thésaurus, p. 256; Hoffmann, Lexicon, Leipzig, 1847,

p. 170, elc. Le gab serait alors une chambre voùlée ana-

logue à la fornix romaine, qui a donné son nom à la for-

nication. Juvénal, Sat., ni, 150; XI, 171; Horace, Ep.,
1, xiv, 21. On en a retrouvé de semblables dans les ruines

de Pompéi. R;edeker, Italie méridionale, Leipzig, 1883,

p. 152. — 4. Au temps des Machabées, la corruption

païenne lit une nouvelle invasion à Jérusalem, grâce à

l'influence néfaste des Séleucides. I Mach., i, 10.

4° La fornication d'après les prophètes. — 1. Les au-
teurs sacrés représentent très fréquemment l'idolâtrie sous

les traits de la fornication. Exod., xxxiv, 15; Lev., xvn, 7;

xx, 5, 6; Deut., xxxi, 16; Jud., n, 17; vm, 33; I Par.,

V, 25; II Par., xxi, 13, etc. Cette assimilation n'est pas

arbitraire. En vertu de l'alliance, la nation israélite appar-

tient au Seigneur et lui doit fidélité comme l'épouse a

l'époux. En passant au service des faux dieux, elle commet
donc un crime analogue à la fornication et à l'adultère.

Voir Idolâtrie. C'est à ce point de vue que les prophètes
parlent de la fornication. — 2. Isaïe, xxm, 10, reproduit,

au sujet de Tyr, un refrain de chanson que redit la cour-

tisane : « Prends la harpe, parcours la ville, courtisane

qu'on oublie, joue bien, répèle ton chant, pour qu'on se

souvienne de toi! » 11 appelle les Israélites prévaricateurs

« fils de devineresse, race d'adultère et de courtisane ».

LVII, 3. Noire-Seigneur adressera des reproches analogues
aux Juifs de son temps, qui lui diront : « Nous ne sommes
pas nés de la fornication. » Joa., VIII, 41. — Jérémie, m,
2-9, accuse Israël et Juda d'avoir souillé le pays par
leurs fornications, et Jérusalem de s'être abandonnée à

toutes les abominations. XIII, 27. — Ezéchiel, XVI, 15-34;

xxm, 5-43; xliii, 7, 8, a des prophéties entières dans
lesquelles il fait la peinture de la fornication, prise comme
symbole de l'idolâtrie de Jérusalem et de Samarie. —
Osée se sert d'images analogues et ajoute même des

actions symboliques pour peindre les vices de son peuple.

1,2; n, 4-9; m, 1 ; iv, 11 - 19; V, 4; vi, Kl. — Nahum,
Ht, 4-0, décrit avec les mêmes traits les crimes de

Ninive. — Bien que, dans ces peintures, les prophètes

aient surtout en vue l'idolâtrie, il faut bien croire qu'ils

se servent de comparaisons familières aux Juifs de leur

temps, et qu'à leur époque toutes les sortes de fornica-

tions qu'ils décrivent étaient connues de tous et prati-

quées par quelques-uns.
5° La fornication dam les livres sapienliaux. —

1. Job, xxxvi, 14, parle de la morl prématurée qui est

la conséquence de la débauche, el indique la précau-

tion qu'il a prise pour ne pas donner lieu à la tenta-

tion, xxxi, 1 :

J'ai fait un parte avec mes yeux
Et n'aurais pas regardé une jeune fille.

— 2. L'auteur des Proverbes signale l'influence que les

mauvais instincts peuvent exercer sur le ci ru r de l'homme.

V, 1-19; vi. 24-35; VU, 5-23. 11 ne veut pas que l'on

combatte de front la tentation; la fuite est la seule dé-

fense efficace, n, 16-17, car la moindre étincelle peut

allumer l'incendie, vt, 27. Il révèle à la jeunesse tout ce

qui peut la faire tomber dans le piège : les douce
i
a-

rôles, n, 10; les charmes extérieurs, vi, 25 ; le luxe effréné,

vu, 10, 17: l'espoir de l'impunité, vu, 19, 20, et mémo
les prétextes religieux mis parfois en avant pour atténuer

l'horreur du mal. VIII, 14. Il ne craint pas. pour prému-

nir son disciple, de faire la description d'une malheu-

reuse chute dent il a élé témoin, vu, 5-23, et ne cesse

de répéter que la fornication conduit à la morl de l'âme

et du corps, n, 18; v. ô; vu, 27; xxm, 27-28, morl que

l'on évite en se tenant sur ses gardes, xxm, 28, a ne ois

.pie Dieu ne permette la (bute en punition de fautes pré-

cédentes, xxii, 14. — 3. Tobie, iv, 13, recommande
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fils de se tenir à l'écart de toute fornication et de ne rien

savoir de ce qui peut porter atteinte à la fidélité conju-

gale. — i. L'auteur de la Sagesse, xiv. 26, met au nombre
des conséquences de l'idolâtrie la souillure des âmes, les

vices contre nature, l'inconstance des unions, les dé-

sordres de la fornication et de l'impureté. — 5. L'Ecclé-

siastique représente la fornication comme une pourriture

qui ronge le cœur et amène la mort, xix, 1-3; xix, 3;

xxin, 21. 11 décrit les conséquences honteuses d'un vice

qui ne peut échapper au regard de Dieu, xxiv, 21-38. Il

recommande de fuir la fornicatrice, nôpwi, fornicaria,

IX, 6; XLI. 25, qui est un vrai fumier, IX, 10, et se recon-

naît à sa démarche, xxvi, 12. 11 prie lui-même, xxin,

5, 0, pour échapper à un vice qui doit faire rouijii de

honte, xli, 21, 25. Voir Courtisane, col. 1091.

II. Dans i.e Nodvead Testament. — 1° Noire-Seigneur

admet la fornication comme cause de séparation, mais

non de divorce, dans le mariage. Matlh., v, 32; xix, 'J
;

Marc, x, 12; Luc, xvi, 18. Voir Divorce, col. 1452;

adultère, t. i, col. 215.— Il rappelle que la vraie source

du péché est dans le cœur, c'est-à-dire dans la volonté

qui consent aux pensées et aux désirs criminels. Matth.,

v, 28: xv, 19; .Marc. vu. 21. — 2° A l'assemblée de Jéru-

salem, les Apôtres mettent la fornication au nombre des

trois choses qui seront spécialement défendues aux chré-

tiens venus de la gentilité. Act., xv, 20, 29; xxi, 25. La
fornication est spécialement mentionnée parce qu'elle

était regardée comme chose indifférente parmi les païens,

Platon, Convtv., 9, 16, édit.Tenbner, 1874, t. n, p. 150,163;

Térence, Adelph., i, 2, 21; Eunuch., m, 5, 35; Cicé-

ron, Pro Cwlio , 20, et que même on en faisait un acte

sacré- dans certains cultes. Saint Jérôme. Epist. lxxvii. 3,

t. xxii, cul. 69i, el saint Augustin. Decii.it. Dei, xiv, 18.

t. xli, col. 426, témoignent que de leur temps encore

certaines fornications passaient pour licites dans l'opinion

des païens. Cf. Sap., xiv, 26, 27; Rom., i, 24; Eph., v. 19.

— Les Apôtres signalent la présence de ce vice chez les

païens, Rom., i, 27-29; Apoc, II, 14, 20; chez les Juifs,

Rom., n, 22, et chez les chrétiens. I Cor., v, 1, II ; Il Cor.,

Xli, 21. Ils le stigmatisent, Gai., v, 19; Eph., v, 5; Hebr.,

xiii, 4; Apoc, xvu, 16: xxi, 8, prescrivent sévèrement de
s'en abstenir. I Cor., vi, 18; x, 8; I Thés., îv, 3; Hebr.,

XII, 16, et défendent même de le nommer dans une
assemblée chrétienne. Eph., v, 3. Ils rappellent que ce

vice exclut du ciel. I Cor.. VI, 9; 1 Tim., i, 10; Hebr.,

xiii. 4; Apoc. xxi, 8; xxii. 15. Pour le combattre, saint

Paul recommande la mortification. Col., m, 5, et rap-

pelle le droit de Dieu sur le corps de l'homme, I Cor., VI,

13, 18; à ceux qui n'ont pas la force de garder la con-

tinence, il conseille le mariage. I Cor., vu. 2.— A l'exemple

des prophètes, saint Jean parle de l'idolâtrie sous la

figure de la fornication. Apoc, n, 21; IX, 21; XIV, 8;

xvu, 4,5; XVIII, 3. H. Lesëtre.

FOROJULIENSIS (CODEX), manuscrit de la ver-

sion latine des quatre Évangiles de la Vulgate, avec des

notes de la version antérieure à saint Jérôme. Il est ainsi

nommé parce que la majeure partie, c'est-à-dire les

Evangiles de saint Matthieu, de saint Luc et de saint

Jean, est conservée à Cividale del Friuli (l'ancien Fjorum
Tulii). L'Évangile de saint Marc se trouve en partie à

Venise et en partie à Prague. Le manuscrit est écrit sur
parchemin, en lettres onciales. Il a appartenu primiti-

vement à l'Église d'Aquilée. Les deux derniers cahiers

de saint Marc, comprenant xn, 21-xvi, 20, furent don-
nés, en 1351, à l'empereur d'Allemagne Charles IV par

son frère, Nicolas de Luxembourg, archevêque d'Aquilée.

L'empereur en lit présent au chapitre de Prague, où on
l'honora comme une relique précieuse, parce qu'on crut,

à tort, que c'était l'autographe même de saint Marc
En 1409, a cause des troubles politiques qui désolaient

l'Italie, les chanoines d'Aquilée confièrent le Codex des

Évangiles, tel qu'il leur restait, à la garde des citoyens

de Cividale del Friuli. Quelque temps après, ces der-

niers, sur la demande pressante du doge de Venise Tho-
mas Mocenigo, lui donnèrent les cinq premiers cahiers

de l'Evangile de saint Marc, i-xn, 30. Cette partie, en
très mauvais état, est illisible, et n'a jamais été publiée.

Les fragments du Codex conservé à Prague ont été' édi-

tés par l'abbé Joseph Dobrowski, Fra fmentum Prag nse

Evangelii S. Marci, vulgo autographi, in-4", Prague,
I77X i Bibliothèque Nationale, A 2612). Un spécimen sert

de frontispice. — Joseph Bianchini, chanoine de Vérone,
a publié la partie principale, saint Matthieu, saint Luc
el saint Jean, conservés à Cividale del Friuli, dans un
appendice de son Evangeliarium quadruplex latines

versionis antiquse, seu veteris Jtalicœ, in-f°, Rome, 1749,

part, n, t. n, p. cdlxxiii-dxlii, avec un spécimen,

p. dxlii. — Le Codex Evangeliorum de la Bibliothèque

Nationale de Paris 17726, en lettres onciales, est sem-
blable au Codex Forojuliensis. Van Siltart, dans le Jour-

nal of Philology, année 1869, t. n. p. 245. — Pour l'his-

toire et la description détaillée, voir Bianchini, part, n,

t. n. p. DXLiii-DLxi ; Dobrowski, p. 3-26. — On désigne

ordinairement le Codex Forojuliensis par l'abréviation

For. F. Vir.oLP.ûix.

FORTIFICATIONS. Constructions destinées à dé-

fendre une ville ou un pays contre les attaques de
l'ennemi.

I. Noms. — Les villes fortifiées sont désignées en
hébreu par les mots 'ir mesurait, 11 Par., xi, 10. 23;

Xli, 4; xiv. 6, etc.; mibesàr, Num.. xxxu, 17, 36; Jos.,

x, 20; xix, 35. etc. : md'ôn, Is.. xvu. 9. Les Septante tra-

duisent ces mots par o/ypwu.*. « ville forte. » Jos.. xix. 29;

IV (II) Reg., vm, 11; [s., xxii, 10. etc.; ô-/ûpo;, Num.,
xiii, 29; xxxu, 36, etc.: -.-..y-r,yr,:. • entourée de mu-
railles, » Deut., m, 5; xxvm, 52, etc.: reteixio-uivoç,

Num., xxxu, 17; 7EepiTET£ix«j[isvoç , Os., x. 15; la Vul-

gate par urbs munita, Num.. xxxu, 16. 36, etc.; civitas

munila, IV (II) Reg., xvu. 9; xvm. 8: munitissima,

Jos., xi, 13; xix, 29; [I Par., vm, 4. etc.: clausa atque

munila, Jos.. vi. 1; murala, Num., xiii. 20. 29; Deut.,

ix, 1. etc.; munitio, IV (II) Reg . xix. 32; xxiv, 10;

cicilas firma, IV (II) Reg., x. 2: ciritas fortitudinis.

[s., xvu. 3. Dans Nahum. n. 1. le texte hébreu porte

nàsôr mesurait, « garde la forteresse; » les Septante tra-

duisent par è;a:Do-Ju.;vo; Èx 6Xî<j/ewç, et la Vulgate par qui

custodiat obsidionem, « qui gardera le siège, » ce qui

n'est pas un sens acceptable.

IL Espèces diverses de fortifications. — Les forti-

fications des villes se composaient de murailles (hébreu :

kômâh ; Septante: -esc/o; ; Vulgate: munts, meenia).

Voir Mur. Ces murailles étaient protégées à intervalles

et surtout aux angles par des tours (hébreu : biriil-

dàl; Septante: itôpyoç ; Vulgate: turris): les

(hébreu : gélét , sa'ar; Septante : 80pa, iriï.i\ ; Vulgate :

porta) étaient également protégées par des tours. Voir

Porte, Toi'R. Il y avait souvent une citadelle (hébreu :

birâh; Septante: niipyo;, pipi;; Vulgate: arx) à l'inté-

rieur de la ville ou à coté d'elle. II Esdr., i, 1; Esth., i,

2, 5; il, 3, 5, 8; m, 15, etc.; Dan., vm, 2. Parfois ces

termes désignaient la ville fortifiée elle-même. II Par.,

xvu, 12; XXVII, li; Esth., i. 5: II, 5, etc. Ce mot a été

emprunté par les Juifs aux Perses. Cependant un mot

semblable, birtu , existait dans la langue assyrienne.

Frd. Delitszch, The hebrew language viewed in the light

of Assyrian Research, in-8», Londres, 1S83, p. 22-23;

1
•'. Vigoureux, La Bible et les découvertes modernes,

6 e édit.. in- 12, Paris, 1896, p. 025, n. 2. En avant des

murailles il y avait quelquefois des ouvrages avancés

(hébreu: hêl; Septante : ^po7i!-/i<7u.x , Ttlpixer/oç ; \ul-

gale : anlemurale, ager). I III) Reg., xxi, 33; ls.,xxvi, 1.

Ces ouvrages consistaient en un fossé (hébreu : hcirùs

;

chaldéen : hdris; Septante : icXarefa ; Vulgate : plalea)

et une contrescarpe ou un mur bas. Dan., IX, 25, etc.
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Aucun mot n'existe en hébreu pour dire fortifier une

ville; on emploie le verbe bânâh, < bâtir, » I (l'A) Reg.,

XVI, 17; K Par., M, 5, 10, etc.: les Septante se servent

le même sens du mot olxoSopelv, et la Vulgate du

mot œdificare.

En dehors des villes, les Hébreux fortifiaient souvent

les hauteurs. Le mot bâmâh (Septante: ûtyiikà, Ci|/oç;

Vulgate : excelsa) désigne les hauteurs ainsi défendues.

Ps. xvn (xvin), 34: Am„ IV, 13. Dans les endroits

déserts, dans les forêts, on élevait aussi des tours isolées

pour surveille) I ennemi et protéger le pays. IV (II) Reg.,

xvn, 9; xviii, 8; I Par., xxvn. 1-".
; 11 Par., xxvi, 10;

xxvn. i: 1 M.ich., xvi. 10. La petite fortification de Doch,

dont il est question dans I Mach., XVI, 15, était peut-être

une tour de ce genre. Voir col. 1454. Quelquefois enfin

on fortifiait, pour y trouver un refuge, des cavernes

situées sur les montagnes. Jud., VI, 2; Judith, vin, 8. La

loi donnait au propriétaire qui vendait sa maison un an

pour la i acheter, quand elle était située dans une enceinte

fortifiée. Lev., xxv, 29.— Les assiégeants avaient aussi l'ha-

bitude de se protéger eux-mêmes par des fortifications

qui formaient une sorte d'enceinte moins élevée que les

murs de la ville et qui empêchait les assiégés de sortir.

Ces fortifications sont appelées en hébreu ffêl OU hêyl

Septante: 7tpovei-/iou.a , icp6trxta\ut , -/«a;: Vulgate:

agger, munitio, vallum), comme les on. ucés des

Deut., xx, 19; Il Reg. (Sam.), xx, 15; IV II) Reg.,

xix, 32; xxiv, 10; Is., xxix, 31; xxxil, 24; xxxm, 4;

11,1,.. i. h»; Dan., xi, 15; Lue., xix, 43, etc. Titus, en

particulier, suivant l'usage des Romains, construisit des

fortifications autour de Jérusalem quand il l'assiégea,

ion faite par Notre -Seigneur. Josèphe,

Bell. jial.,\, xn, 1-2; Dion Cassius, i.wi, (.Voir Siège.

111. Fortifications chez lis .lins. — Déjà au lem| •-

des patriarches il existait des villes entourées de mu-
railles. Hébron el la ville' de Sichem étaient île ce nombre.

Gen., xxin, lu, 18; xxxiv, 20. Au moment de la conquête

de la Terre Promise, les Hébreux trouvèrent en face

d'eux un grand nombre de villes fortifiées. Nura., xiii,

it., i. 28; Jos., x. 19. Telles étaient les so

cités du pays d'Ai ob d n le royaume de Basan, Deut.,

III, 4, 5; Jéricho, dont les murailles touillèrent au bruit

des trompette , Jos., v, 1, 7, 15; vi, 1-20; Hésébon et

d'autres cités, dans I'- pays des Amorrhéens, Num.,
xxi, 27; les villes .1rs Moabites, Num., xxii, 36; les villes

de Galaad. Num., xxxil, 17; A-or, Jos.. m. 3; Iroer,

Deut., m, 12. Ils b emparèrenl de la plupart de ces villes.

Quelques-unes furent détruites, Jos., xi, 13; dans d'autres

les Hébreux s'établirent après en avoir restauré les mu-
railli Deut., m, 4; Jos., x, 20; Il Esdr., rv, 2".. Parfois

il- i n changèrent les noms. Num., xxxil, 24, 37-38. La

tribu de Gad eui m- "u territoire les ville foi

Dibon, d'Ataroth, d'Aroer, d'Étroth, il'- Sophan, de Jazer,

.le Jegbaa, do Bethnemra, de Betharan, Num., xxxn,

34-36; celle de Ruben, Hésébon, Éléalé, Cariathaîm,

Nabo, Baalméon. Num., xxxn, 37-38. Dans la répartition

du territoire entre les tribus sonl encore énum rée

Bamotl dimoth, Mephaath, Sabama, Sara-

loth Phasga, Bethjésimotl

la tribu do Ruben, Jos., mm. 15-20; Masphé, Béronim,

th-Manaïm, Socoth, dans la tribu de (oui. Jos., xiii,

25--J7. Voir ces noms pour l'identification des villes. Dans

la tribu do Manassé él ni le.-- soixante cités du royaume
d-' Basan, Astaroth, Édraï, Jos., mi, 30 31 . dans la tribu

de Nephthali, Assédim, Ser, Émalh, Reccath, Cénéreth,

; . A- or, Cédé Edraï l nh isoi . Jéron

,

.i..|, Horem, Bethanath, Bethsamès. Jos., xrx, 35-38.

La Bible ne pari fortifications des villes com-
pi - .lin-. I.s autres tribus. Il esl probable qu'Ahion,

Dan, Abeln bel-Beth-Maacha, dan-, la tribu de

Nephthali, Il Par., xvi, i; Il Reg. (Sam.), xx, 15, et

Gabaa el nu.,, dans la tribu do Benjamin, fuient ferti-

le < premier temps. Jud., xx, 25; I Par., vu, 22.

Les villes de refuge appartenant aux lévites devaient éga-

lement être entourées de murs. Num., xxxv, 4.

Josué fortifia Tharnmath-Saré, sur le mont Éphrairn
,

et en fit sa demeure. Jos., xix, 50. David fortifia Jéru-

salem, II Reg. (Sam.), v, 7, 9. Pour les fortifications de

cette ville, voir JÉRUSALEM. Salornon entoura de murs les

villes de son royaume qui n'en avaient pas. III (I) Reg.,

IX, 19. Il construisit ou répara notamment les enceintes

d'Asor, de Balaath, des deux Béthoron, de Gazer, de

Mageddo, de Palmyre, à l'entrée du désert, III (I
i
Reg.,

ix. 14-19. ainsi que celles des villes du Liban et des pays

que lui donna Hiram, roi de Tyr. II Par., vin. 2, 0. Pour
ces constructions il employa comme gens de corvée les

descendants des anciens habitants du pays de Chanaan.

Il Par., vin, 8. Roboam continua l'œuvre de son père. Il

bâtit ou restaura les murs d'un grand nombre de villes

sur le territoire des tribus de Juda et de Benjamin.
Parmi ces villes, ia Bible nomme Bcthléhem, déjà for-

tifiée au temps de Booz et di Da\ id, Ituth., iv, 1 ; II Reg.

(Sam.), xxni, 14; Étam, Thécué, Bethsur, Socho, Odolla,

Geth, Marésa, Ziph, Adura, Lachis, Azéca, Saraa, Aïalon

et Hébron. II Par., xi, 5- lu. Asa, Josaphat et surtout

Ozias travaillèrent do même à la défense du royaume de
Juda. Il Par., xrv, 6,7; xvn, 12;xrx,5;xxi,3; IV (II) Reg.,

xiv, 6, 7, 22: II Par., xvn, 2; xxvi . 2, 9, 15. Ozias et

après lui Joatham construisirent des tours dansled
Il Par., xxvi, 10; xxvn, 4. — Baasa, roi d'Israël, entreprit

la construction des murs de Rama. Asa, après l'avoir

vaincu, se servit à cet effet '!.> pierres amenées pour

bâtir les murs de Gabaa et do Maspha. Il Par., xvi . 1,

5-0. Ailath fui fortifiée par Ozias. IV i II
|
Reg., XTV, 22:

II Par., xxvi, 2. Ézéchias s'occupa aussi activement de
fortifie! es cités de son empire. II Par., xxn, 5. Sous

Sédécias, les dernières villes fortes qui ent aux

Babyloniens furent Lachis el Azéca. Il Par., xxxn, 9;
.1er., XXXIV, 7. Dans le loyaume d'Israël, Jérobo

reconstruisit l'enceinte de Siehern et bâtit Phanuel,
III (I) Reg., xn, 25; Baasa essaya do fortifier Rama,
lli l Reg., xv, 17; II Par., xvi, 1. 5-6; Omri, Samarie.

III (1) Reg., xvi, 21; cf. IV II i Reg,, vu. I. :;. lu. 17-19.

Au temps d'Achab, Aphei . dans la tribu do Manassé, lin

• d une on. . mie, III (1) Reg., XX, 30, et un par-

ti eu lier, Hiel d. Béthi I, rei onstruisit les murs et les
|

de Jéricho. Ill (I) Reg., xvi, 34. Il v avait d'autres villes

fortifiées. IV (Il
i
Ri g., x. 2.

lois de l'invasion d'Holopherne , les Juifs fortifièrent

les collines pour se protéger contre les Ass\ riens. Judith,

vin. s. A cette même époque, Béthulie est mentii

comme une place foi le. Judith, i, 3; vin, 32; x, 6, LOj

xiu, 12. Mais ces fortifications pas plus que les murs dos

villes no purent arrêter l'ennemi. Les cités juives furent

prises parles envahisseurs, Égyptiens, Il Par., xu. i. et

Assyriens. IV ( II) Reg., xvin, 15; XIX, 25; Il Par., xwn, I ;

Is., xxvi, 1 ; .1er.. XXXIV, 7. Les prophètes avaient du
reste annoncé an peuple hébreu que, s'il étail infidèle

a Dieu, les remparts ne pourraient le protéger. Deut.,

xxvin, 52; Is., \\v, 12: XXVII, In; XXXVII, 26; .1er., V,

lu. 19; \iu , II: x\i , i; xxxn, 24; xxxm, i Lam., n, 7,

9. IS; Ose., vin, 11; Miel,., VII, 12; Sopli., i, lli, etc.

Seules Samarie et Jérusalem soutinrent un siège assez

long: Samarie résista trois ans, IV il Reg.), xvin, lu,

ei Jérusalem quatre mois. IV (Il i: _
, xxv, ''•. Voir

Su oi
. I Eéchiel, XXXVI, 35, annonce que les forteresses

du peuple juif seront restaurées.

Les Machabées rétablirent lis non- renversés pai les

\ .mi. et le Babyloniens, Un grand nombri di villee

fortes sonl nommées par la Bible a celti époque. Les
unes lui oui fortifiées par les S\i ions et tombèrent ensuite

au pouvoir, le Judas ou de ses successeurs. Ainsi liétho-

i.ai, Emmaûs on Ammaûs, Jéricho, Béthel, Thamnal
l'Iiara, Thopus, Bethsura, Gazara, furent fortifiées pai

Bacchide, pour servir à abriter des garnisons syriennes.

I Mach., iv, (H ; rx, 50, 52; xrv, 7; cf. 11 Mach., x, 32,
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33, 37. Il y avait aussi des troupes du roi de Syrie à

Gédorès, I Mach., xv, 39; à Ptolémaïs, I Mach., v, 21;

mi. 35, 18, el a Camion. Il Mach., xn. 21. Dans le pays

de Galaad et dans la Palestine méridionale étaient les

villes fortes d'Alinue, d'Azot, de Bethsan, de Barasa, de

Bosor, de Carnaïm, de Casbon, de Casphim, de Casphor,

d'Éphron, de Gaza, de Gazer, de Jamnia, de Joppé, de

Mageth, de Maspha, de Raphon, que prirent les princes

asmonéens. I Mach., v. s, 213, 29, 30, 35, 36, 43, 40, 52,

58,68; x. 32; xn, 32, 33; xm, 35, 43, 45; II Mach., xn,

13, 27. 11 faut y joindre Ascalon et Joppé. I Mach., XII,

33, 33. Les princes asmonéens travaillèrent également à

munir d'enceintes d'autres villes. I Mach., x, 15; xn, 35.

Dathéma sous .luda, I Mach.. v, 9, 11; Adiala, I Mach.,

xn, 38; xm, 33, et Dora sous Simon. I Mach., xv, 13-14.

Démétrios et Antiochus VII Sidétès leur assurèrent la

possession des forteresses construites par eux. I Mach.,

xm, 38; xv, 7. A la suite des victoires d'Ântiochus VII

Sidétès sur Jean Hyrcan, lils de Simon, les places de

Joppé, de Gazara et d'autres encore furent démantelées;

mais un décret du sénat romain permit au prince asmo-

néen de reconstruire leurs murs. Il fortifia aussi Cédron.

I Mach.. xw. 9; Josèphe, Ant. jud., XIII, vni, 2-3; ix, 2;

Diodore, xxxiv, 1. Cf. E. Schùrer, Geschichle desjûdi-

schen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, t. i, in-8°, Leip-

zig . 1890, p. 200. Il est fait allusion à ces constructions

dans II Mach., xiv. 37. Hyrcan II continua l'œuvre d'Hyr-

can I". Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 3-0. Cf. E. Schùrer,

Geschichle, t. i, p. 281, n. 23.

Hérodele Grand reconstruisit l'enceinte de Samarie, qu'il

nomma Sébaste en l'honneur d'Auguste. Josèphe, Ant.

jud., XV, vin. 5; Bell, jud., I, xxi, 2. Cf. Eckel, Doctrina

numorum, t. m, |>. 410. Il bâtit et fortifia Césarée, Ant.

jud., XV, ix, 0; XVI, v, 1 ; Bell, jud., 1, xxi, 5-8. A ces

conslructions il faut encore ajouter la citadelle de Jéri-

cho, les villes d'Antipatris et de Phasselis, Josèphe, Ant.

jud., XVI, v. 2; Bell, jud., I, xxi, 9; Agrippaeum, l'an-

cienne Anthédon, Josèphe, Bell, jud., I, xxi, *; cf. Ant.

jud., XIII, xm. 3: Bell, jud., I, nr, 2; llérodium. Ant.

jud., XIV. xm. 9; XV, ix. 1; Bell, jud., I, xm. S; xxi, 10;

III, m. 5: IV, i\, 5: Pline, H. A'. . V, xiv, 70. Alexan-

drium, bâtie par les Arméniens, mais détruite par Gabi-

nius. fut restaurée par Hérode et pourvue de nouvelles

fortifications. Josèphe, Ant.jud , XIII, \vi, 3 ; XIV, m, 3;

v. 2- 3: Bell, jud., 1, vi. 3; vin, 2-5. Il en fut de même
d'Hyrcania. Josèphe, Ant. jud., XVI, II, I. Alexandrium
fut plus tard fortifiée à nouveau par Phéroras, frère

d'Hérode. Josèphe, Ant. jud., XIV, xv, l; Bell, jud., I,

xvi, 3. C'est encore à Herode que sont dues la restaura-

tion de la forteresse de Machéronte, bâtie par Alexandre

Jannée, Bell, jud., Vil, VI, 2, et celle de Massada, bâtie

par le grand prêtre Jonathan. Josèphe, Bell, jud., VII,

vm, 3. Enfin il fortifia et rebâtit Gaba en Galilée et Hésébon
en Pérée. Josèphe, Ani. jud., XV, vin, 5; Bell, jud.,

III, m, 1. Cf. E. Schùrer, Geschichle, t. I, p. 320-321.

III. Fortifications des peuples nu pays de Chakaan.
— Lorsque les Hébreux entrèrent en Palestine, ils y trou-

vèrent un grand nombre de villes fortifiées. Num., xm,
20, 28; xxi* 24; Deut., i, 28; .lus., x, 19. Ces fortifications

étaient déjà anciennes. Les Égyptiens avaient rencontré

des forteresses nombreuses quand ils firent la conquête du

pays sous la XVIII 8 dynastie. Les villes royales et même
un grand nombre des villages qui en dépendaient étaient

entourés de murs. Au croisement des roules, aux gués

des rivières, à l'entrée des vallées, il y avail souvent des

forteresses ou des tours de guet, migdal. Ces forteresses

étaient tantôt construites sur un éperon de montagne,
tantôt sur une éminence isolée au milieu de la plaine.

La plupart du temps l'enceinte consistait en un simple

mur de briques sèches ou de pierres bordé de tours, haut

de dix à douze mètres et épais de trois à quatre mètres

à la base. La porte était à elle seule une forteresse; elle

se composait de trois corps de logis formant tenaille, plus

élevés que les courtines attenantes et percés au sommet
d'ouvertures carrées munies de mantelets. La porte se

fermait par des battants de bois garnis de métal. Parfois

les fortifications étaient plus compliquées; il y avait un
avant- rnur de quatre à cinq mètres de haut protégeant

le mur principal, et l'entrée était placée dans un coin,

en sorte qu'il y avait en réalité deux enceintes. Au point

culminant se dressait une citadelle contenant à la fois le

sanctuaire du dieu principal et le palais du roi. G. Mas-
pero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas-

sique, t. n, 1897, p. 127-129; Champollion, Monuments
ii/ple et de la Nubie, in-f°, Paris, 1833-1845, t. i,

p. 880-881; Lepsius, Denkmâler, t. m, pi. 136. Parmi
les villes ainsi fortifiées à l'époque de la conquête égyp-
tienne se trouvent Aduram, Ascalon, Aialon, Céila, Da-
pour, Gabaon, Gazer, Iourza, Jérusalem, Joppé, Lachis,
Mageddo, Migdol, Cédés, Schokolo. Mariette, Les listes

iphiques des pylônes de Karnak, in-8», Leipzig,

1875, p. 33, 34, 43; F. Lenormant, Histoire ancienne de
!, t. n, in -S", Paris, I8S2, p. 227, 230, 231, 232,

258-259; G. Maspero, Hist ne, t. n, p. 131,
395, 399, 400, 696. Voir Aduram 1, t. i, col. 230; Aia-

lon 1, t. i, col. 290; Ascalon, t. i, col. 1060-1069; Cédés
desHéthéens,co1.114; Céila 2, col 387; Gabaon, Gazer,
Jérusalem, Joppé, Lachis, Mageddo.

Les murailles des villes chananéennes étaient bâties

de blocs énormes et bruts, semblables à celles des dol-

mens que l'on retrouve en Galilée. Les restes d'enceintes

que l'on a retrouvées sont de l'appareil appelé cyclopéen.
Ce sont de grosses pierres posées les unes sur les autres,

avec de plus petites insérées dans les intervalles. Telle

est l'enceinte d'Asor. G. Perrot, Histoire de l'art, t. iv,

1887, p. 395-396, fig. 208. Un grand nombre de ces villes

tombèrent au pouvoir des Israélites, ainsi que nous l'avons

dit plus haut. D'autres restèrent en possession des habi-
tants. Au temps des Juges et des rois, on rencontre
encore des villes restées indépendantes des Juifs ou qui
l'étaient devenues.

IV. Fortifications des Ammonites, des Madianites
et des Jébuséens. — Les Ammonites avaient un grand
nombre de villes fortifiées au moment de la conquête.

Deut., m, 11; Num., xxi, 24. Ils conservèrent ou recon-

quirent la plupart d'entre elles, car nous les voyons au
temps des rois maîtres de Rahbah, II Reg. (Sam.), xi,

1, 20; xn, 20, 27; I Par., xxi, 1; Jer., xux, 23; Ezech.,

XXV, ô; Ain., i, 14, et de Medeha. I Par., xix, 9. Au temps
de- Machabées, Gazer ou Jazer était également en leur

possession. I Mach., v, 8. Voir ces noms. — Les Madia-
nites conservèrent Sichem et Thébez, Jud., ix, 40, 46, 49,

51-52; ils avaient aussi des tours fortifiées, entre autres

celle de Penuel. Jud., vin, 9, 17. — Les Jébuséens res-

tèrent maîtres de Jérusalem jusqu'au temps de David.

II Reg. (Sam.), v, 6, 7; I Par., XI, 5.

V. Fortifications des Moabites. — Les Moabites

conservèrent aussi en leur pouvoir un certain nombre
de places entourées d'une enceinte. Plusieurs d'entre

elles furent détruites par Josaphat. IV (II) Reg., ni, 19.

Mais ils en restaurèrent les murs, car Ozias dut encore

démanteler Geth, Jabnia et Azot. II Par., xxvi, 6. Après

ce roi ils restaurèrent à nouveau leurs places de guerre,

car elles étaient nombreuses au temps d'Isaïe et de Jéré-

mie. Les prophètes, en annonçant la ruine de la puis-

sance moabite, énumèrent parmi ces places : Aroer,

Jer., xliii, 19; Ar Moab, Is., xv, 1; Bethgainul, Jer.,

xlviii. 23: Bethmaon, ibid.: Bosra. .1er., xlviii.21: Ca-

riathaïm, Jer., xi.viii. 23; Carioth, ibid., 24,41; Debla-

thaîm, ibid., 22; Dihon ou Bibon. Is., xv, 2, 9; Jer.,

XLvni, 18, 22; Gallim, Is.. xv. S: Êléalé, Is., xv, 4; xvi, 9;

Jer., XLviii, 34; Hélon, ibid., M; Hésébon, Is., xv. 4;

Jer., xlviii, 33, 45; Jasa, Is.. xv. 4; Jer., xlviii, 21, 34;

Jazer, Is., xvi, 8; Jer., xlviii, 32; Kir-Moab ou Kir-

Hâréset (Septante : -o xsï/o,- ~r,; MuaêréiSoç, o'. xavoc-

xovvte; -ib; Vulgate : Murus Moab, murus cocti lateris),
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Is., xv. 1: xvi, 7; Médaba, Is.. xv. 2; Méphaalh, .1er.,

xi.viii, 21; Xabo. Is.. xv. 2: Jer., xi.vmi. I. 22; Oronalm,
Is.. xv. 5; Jer., xi.vih. 2, 5, 34; Sabama, Is.. xvi. 7; .Ici-..

xi.viii. 32; Ségor. Is., xv. 5: .loi., xlviii, 34. Peut-être

aussi faut-il compter parmi ces villes Be'ér 'élim; 'Ége-

la{ SeliSiâh el l.uith, si ce sont des noms propres. Is.,

xv. 5, S: Jer., xi.viii, ô. Voir tous les noms de ces villes.

— Sur la stèle élevée par lui en l'honneur île son père

Charnos, à Qorka, citadelle de Dibon, le roi de Moab,
Mesa. énumère parmi les villes qu'il a fortifiées Baal-

méon, Cariathaïm, Aroer, Beth-Bamoth. liosor. Madaba,
Beth-Diblathaîm, Belh-Baal-Méon, Oronaïm, ug. 9, 10,

26, 27, 31, 31; il cite en particulier la construction de

Qorka. la citadelle de Dil des murs et des tours de

celte ville, lig. 21-23. F. Vigouroux, La Bible et les dé-
couvertes modernes, 6" édit., in- 12. Paris, 1896, t. m.
p. 471-474. Voir Misa. Lis villes fortes des Moabites

villes de fortifications /fig. 680l . Comme ces villes étaient en
plaine, leur enceinte était régulière, et les Égyptiens

avaient adopté la loi nie quadrangulaire. Les murs étaient

île briques crues et ont parfois jusqu'à vingt mètres

d'épaisseur, avec des tours carrées placées à intervalles

égaux sur chaque face. Ces tours avaient généralement
la même hauteur que les murs. C'étaient donc plutôt des

bastions. Les tours el le reste des murailles avaient un
parapet, couronné par des créneaux arrondis en haut

comme les boucliers. Par un arrangement singulier, les

tours des quatre coins du rectangle étaient placées de

Chaque Côté de l'angle, qui ressortait entre les di

'•lut lég ment arrondi. Les forteresses avaient quel-

quefois deux entrées, mais le plus souvent une seule,

avec une porte en saillie. Dans ies forteresses de grande

dimension, il j avait souvent, ilu côté le plus ex|

l'attaque, un mur à angle droit avec le mur principal et

080. — Fortlflcations égyptiennes. - Benl-Hassan. D'après Champoulon, Monuments it l'Egypte, t. iv, pL 179.

furent conquises ri détruites par Josaphat. IV (II) Reg..

m. 19.

VI. Fortifications de Philistins. — A l'époque des

Juges et des rois, les Philistins possédaient un certain

nombre de places fortes, notamment Accaron, Jud .

xvii. 52; Ga/.a, Jud.. xvi. ,'i: Ascalun, I lieg. (Sam.).

vi, 7; Céila, 1 lieg. (Sam.), win. 7: Bethsan, I Reg.

(Sam.), xxxi, 10, 12; Gebbéthon, III
i h Keg., xv, 27:

xvi, 15, 17; Geth, Jamnia el Azot lurent prises parOzias.
il Par., xxvi, 6, Les villes des Philistins furent détruites

par Ézéchias. I\ Il i Reg., xvill, 8. Araos, t, 6-8, prédit

la destruction 'lu mur '!<• Gaza, des \ ill.-s d'Azpt, d'Asca-

lon et d'Accaron.

VII. Fortifications m s [duhrens Parmi les villes

fortifiées des Iduméens, on c ptail au temps des rois .

Bosra, Is.. xxxiv, ii; i aiii. I ; Jer.. xi i\. 22 . Dédan, Jer..

xi.ix, K; il K- iii.in . Jer., \i i\. 7. 2u. Au temps des Macha-
ils avaient Gazara . Il M.ieh.. \ . 32, et

l

Hébron. I M.ieh.. \. 65. On trouvait également d

payS des teins isolées. Mlle Celles dont lions avons

plus haut. Il Macii.. x. Ki. is.

VIII. Foi ptienkes. — Il n'esl qu
lies Villes fortifiées d'EgJplr qu'à l'époque .les M

bées. Antiociiiis Êpiphane s'empara des places de ,,.

pays, I Mach.. i, 21: presque toutes re ntaient à une
plusieurs Ibis restauré

les temps les plus reculés, les Égyptiens entoui

de même hauteur que celui-ci. Du haut de ce mur on
pouvait lancer des proji le 11.me des assaillants.

Ce que les Égyptiens cherchaient surtout, c'était a éloi-

gner l'ennemi du mur. Pour y
parvenir, ils construisaient

à une cei Lune distance du rempart principal un si

;e plus bas que le premier. De chaqu le de

I enti i
, i, , et ont rage avancé était placée une tour,

L'entrée était d'ordinaire sur la face la moins exposée;

Parfois aussi en ci-en .ut en avant du mur principal un
fossé, défendu par une contrescarpe. Au centre du fossé

I a ii de pierre parallèle a la contrescarpe,

une sorte 'le demi-lune, puis l'escarpe de la plate-forme

sur laquelle s'élevait la muraille principale. Sur 1

.'tait nu peut de bois, qu'on • relevait en cas J'attaque.

Enfin la conti quelquefois protégée parmi
glacis île pierre, qui s'inclinait vers la plaine. Les

i 'i donc toutes les parties qui composent
irtificalion moderne. Il semble que l'habitude de

fortifier les \ ille-. ail cessé après l'avènement de la

\ \ I il dynastie, excepté sur les tient ici es du désert i sa

fortifications furent remplacées pai les i s pyrami-

dales de pie' ntrée 'les temples. Le

nos, ou mur .le l'enceinte sacrée, tint lieu d'ouvrage

avancé. G. Wilkinson, The Manners and Customs of llie

ancient Egyptians, 2 édit., IS7S. t. i. p. 2i

palais des pharaons de l'ancien empire étaient des cités

fortifiées, entourées 'le murs 'le briques crénelés. G, Mas-
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pero. Histoire ancienne des peuples de l'Orient clas-

sique, in-1". t. i. 1895, p. -275: t. h. p. 83. Les seigneurs

égyptiens, à l'exemple du pharaon, habitaient des forte-

resses. Ibid., t. i. p. 297, 298, 450.

IX. Fortification- issyro - chaldéennes. — La Ge-

^^£1JlA
Vl HJt

Plan d'nne ville fortifiée de Chaldée.

Musée du Louvre.

nèse. x. 11, mentionne la construction de Ninive par
Assur. Naliuni. m. 12, 11. fait allusion aux briques
dont étaient fuites les murailles et en annonce la des-
truction. 11 est aussi plusieurs fois question dans les

prophètes des fortifications de Babylone. Is.. xxv. 2;

ment ils étaient parfois revêtus de pierres de taille, au
jusqu'à une certaine hauteur. G. Rawlinson, ibid.,

p. 325. Cf. 6, Maspero. Hist une, t. n, p
638, 639; Layard, Monument* ofNineveh, t. i, pi. 13, 17,

19, 29, 30, 33, 39 B, 62, 63, 66, 71. 77: t. n. pi. in. 13;

Botta, Monument de Ninive. pi. 55, 61, 68, 70, 77. 89,

90, 111. 145, 147: Portes de Balawat, A. 1: 11. 1; C. 2

3, 6; E, 1, 3: F, 4. 5: G. 5: 11. 1. 5. ti: 1, 2, 4. 7: .1. 3.

4, 7: K. 1.

X. Fortifications des Perses. — La Perse avait des
villes fortifiées, puisque les Juifs furent obligés d'habiter

lies qui n'avaient pas de murs. Eslh.. ix. 19 11 est

question dans la Bible des portes de Suse. Eslh.. xvi. 18

(manque dans l'hébreu . Le texte hébreu parle de la for-

teresse de Suse. Sùsan kab-birâh, Esth., i. 2. 5; il, 3,

5, 8; m, 15: vin, 14: ix,6. 11, 1-2. qu'il distingue de la

ville. Celle-ci est appelée 'ir Sûëan, Esth., vm, 15, ou
Suse tout court. Esth.. iv. 8. Ili: i\, 13, 14, I.".. 18.

F. Viçiouroux, La Bible et les découvertes modei
6« édit., in- 1-2, Paris. 1890. t. iv. p. 625, n. 2. l'n bas-
relief d'Assurbanipal représente les murailles de Suse et

ses tours. Layard. Nineveh and Babylon, p. 155; Monu-
ments of Nineveh, t. n. pi. 48 et 49; E. Vigourour,
Manuel biblique. ÎO édit., in- 12, Pans. 1899, l. Il, p. 203,

fig. 33. La citadelle de Suse est également figurée sur
lis vêtements des archers qui sont au Musée du Louvre.

Cf. G. Perrot et Ch. Chipiez, Histoire de l'art dans

™

k-St*
682. — Forlifleations assyriennes. — D'après Layard, Monuments of Xinevek, t. i, pi. 66.

,1er.. i.i. 30. ils prédisent qu'elles seront renversées. Is..

xxi. 2: .1er.. !.. 15; u. 12. 44. 58, etc. Les murs de cette

ville étaient très larges et les portes très élevées. Is.,

xxv. 2: .1er., i.i . 58. — Le système le plus simple de for-

tifications assyro-chaldéennes consiste en un mur crénelé

formant un rectangle autour de la ville, percé déportes et

défendu aux angles, aux portes et à des intervalles égaux,

le long des courtines, par des tours dont la hauteur sur-

passait de peu celle du mur, et qui étaient probablement

cai rées (fig. 081 et 682). Sur les bas-reliefs on voit parfois

deux ou trois rangs de créneaux superposés; c'est pour figu-

rer plusieurs enceintes placées l'une derrière l'autre, ainsi

que cela avait lieu, par exemple, à Ninive. G. Rawlinson.

The jive great monarchies of the ancient Eastern world,

4" édit., Londres. 1879. t. I. p. 321: cf. p. 261. En avant

des murs étaient creusés des fossés. Les murs étaient

toujours faits de briques crues à l'intérieur, extéi

l'antiquité, l. v. in-4°, Paris, 1890. p. 700. Voir Si si .

Le livre de Judith, i, 1-4, donne la description des forti-

fications d'1. instruites parArphaxad. Les murs
étaient en pierres de taille: ils étaient munis de tours et

de portes. L'enceinte était formée de sept murailles dont

chacune dépassait la précédente de la hauteur des cré-

neaux. Hérodote, i. 98-99, 153. Cf. Polybe, X. xxvii. 0:

(1. Perrot et Ch. Chipiez. Histoire de l'art dans l'unli-

quilé, t. v. in-4°, Paris. 1890, p. 769-770. Voir Ecbatane,

col. 1529. fig. 508; Arphaxad. t. i, col. 1029-1031.

XL Fortifications de Tyr. — Tyr est désignée dans

la Bible comme une ville fortifiée, munie de remparts,

de tours et de portes. Jos., xix. 29: Il Reg. (Sam. .

xxiv. 7: Ezech . xxvn. 11. 12: Zach., i\.:i Les prophètes

annoncent la destruction des fortifications de Tyr par

Nabuchodonosor. Ezech.. xwi, 1. 12: Ain., i, 10. Les

remparts furent reconstruits, car Alexandre dut en faire
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le siège. Arrien, Anab., II, xv. 6-xxiv: Plutarque,

Alexandre, 24. De la description du siège il résulte que
le mur de côté, qui regardait le continent, avait cent cin-

quante pieds, c'est-à-dire environ quarante-cinq mètres

de haut. Les blocs qui le composaient étaient de grande
dimension et réunis par du ciment. Le palais du roi était

adossé à l'enceinte; les terrasses qui le surmontaient

communiquaient avec le chemin de ronde qui régnait le

long de la courtine. C'était la même disposition qu'à

Khorsabad. G. Perrot, Histoire de l'art, t. in. p. 325-326.

Comme l'avait annoncé Ézéchiel, xxvi, 21, il ne reste

aucune trace des murailles de Tyr. E. Renan, Mission
dePhénicie, in-4°, Paris, 1863-1874, p. 529. Les anciennes
monnaies de Tyr portent sur le droit l'enceinte avec ses

tours. Voir TYR.

Ml. Fortifications de Damas. — Damas, capitale de
la Syrie, était une ville forte; David y plaça une garni-
son. 1 Par., xvm. 6. Les prophètes annoncent la des-
truction de ses murailles. Is., vin, 4: x. 9; xvn, 1 : Jer.,

xi. ix, 23-24, 27: Ain., i. 5. Lus Assyriens assiégèrent, en
effet, la ville et en démolirent les remparts Un bas-relief

commérnoratif du siège représente les fortifications de la

ville. On y voit une double enceinte de tours carrées et

deux avant- murs; des soldats assyriens travaillent a la

démolition des murailles. Voir Bélier, t. i. col. 1505,

fig. 479: DAMAS, III, n, col. 1227. Les murailles furent
reconstruites. Au temps de saint Paul elles étaient de-
bout, et pour échapper aux poursuites de ses ennemis
l'Apôtre se fit descendre le long du mur dans une cor-
beille. Act.. ix, 25. Les restes des antiques murailles de
Damas sont de l'époque gréco-romaine. Voir Damas,
col. -1211. fig. 465 et 466.

XIII. Fortifications des Grecs. — Les fortifications

de cilles grecques furent détruites par les Romains.
I Mach., vin. H). Ces fortifications consistaient, comme
celles dont nous venons de parler, en murailles entre-
coup»', fs de portes i t défendues par des tours.

XIV. Dur lis FORTERESSES. — Daniel, xi, 38, 39, dit

que le roi du Nord, c est-à-dire le roi de Syrie, honorera
le dieu des forteresses, et que c'i t ai ce dieu qu'il

agira contre les lieux fortifiés. Les Septante, dans le pre-
mier verset, traduisent le mut hébreu par bth; MawÇetu.,
et la Vulgate par Deus \faozim; dans le second, les

Septante traduisent : notf,azi -oU hyyptUu.ni:... [lerà h-.',-^

iXkozp ou, n la Vulgate : facial ut muniat Maozim cum
Dco aliène I e dieu est probablement Mars ou Ares, a

qui les poètes grecs donnent l'épithèle ~zi/i~7:Tùr,*-r
:

:.

G. !•'. II. Bruchmann, Epitheta deorum guse npud portas
cos leguntur, in-8°, Leipzig, 1893, p. 11.

XV. Figures tirées des fortifications. — Pour
exprimer la puissance .I'

1 Dieu, [saie, u, 15. dit qu'elle

abat les hautes tours el les murailles fortifiées. Les jours
où les tours tombent. Is., xw. 25.

m de Dieu est comme une forteresse. Ps. xxx
(xxxi), 22 II fortifie lf sage, Sap., i\. 17 Le nom du
Seigneur esl comme une tour tirs forte. Prov., xvm, lu.

Ce- n'esl pas la puissance de la chair, mais celle de Dieu
qui esl comme un rempai l. 11 Cor., x. i. Dieu sera comme
un rempart de feu pour défendre la Jérusalem nouvelle,

c'est-à-dire l'Église, qui sera comme une ville ouvi rti

à cause du grand nombre d'hommes qui l'habiteront.

Zach., ii. 1. Le Mi era -un mur et l'ouvrage avancé
qui la : i.] l. La foi tune esl dans l'ima-

ii .lu riche une ville fortifiée ci une haute mu-
raille. Prov., xvm, H. I..' frère aidé par son frère est

comme une forteresse. Prov., xvm, 19. Au contraire,
l'hommi si pas maître de lui esl comparé a une
ville f. .i -.m- murailles. Prov., xxv, 28. La langue
détruit les forteresses des riches. Eccli., xxvm, 17. La
violenci querelles fonl jour et nuit le lourdes
remparts. Ps. i.iv (lv), II. Mois 1,- Cantique des can-
tiques. I comparée à i mpart auquel l'époux
fait de nt. a une porte à laquelle on met

des battants de cèdre; ses mamelles sont comme des
tours. Cant., vin, 10. Les portes de la Jérusalem céleste

seront de saphir et d'émeraude, et ses portes de pierres

précieuses. Tob., un, 21. Dans la description qu'en donne
l'Apocalypse, xxi, 10-22, le mur en est haut et grand; il

a douze portes, trois à l'orient, trois au nord, trois au
sud. trois au couchant Sur les douze portes sont écrits

les noms des douze tribus d'Israël. Les murs ont cent

quarante-quatre coudées (environ soixante -dix mètres
de hauteur). L'enceinte de la ville est carrée; le côté est

de douze mille stades (environ deux mille kilomètres).

La muraille est construite en jaspe; il y a douze fonde-
ments, sur lesquels sont écrits les noms des douze Apôtres.

Ces fondements sont ornés de pierres précieuses : le pre-

mier est de jaspe, le second de saphir, le troisième de
calcédoine, le quatrième d'émeraude, le cinquième de
sardonyx, le sixième de sardoine, le septième de chry-

solithe. le huitième de béryl, le neuvième de topaze,

le dixième de chrysoprase, le onzième d'hyacinthe, le

douzième d'améthyste. Les douze portes sont douze
perles. E. Beurlier.

FORTUNAT ou FORTUNÉ (^optouvatoç, Fortu-
nattis, nom d'origine latine, « protégé par la déesse For-

tune, » cf. Ebtvq.de), chrétien de Corinthe, qui étail à

Éphèse, avec deux autres fidèles de cette ville, lorsque

l'Apôtre écrivit sa première Épitre aux Corinthiens. ICor.,

XVI, 17. Ce nom était commun parmi les Latins. IL Des-
sau, Prosopographia imperii Bomani, n lls 319-322, part,

n, Berlin. 1897, p. 87 : V. De-Vit, Totius Latinitatis Ono-
masticon, t. m, 1883, p. 143-144. On ne sait surFortunat
de Corinthe que ce que nous en dit saint Paul. D'après

la leçon de la Vulgate et d'un certain nombre de manus-
crits (voir C. Tiscbendorf, Novum Testamentum grsece,

edit. vin major, t. n. 1872, p. 566), il avait été bapti

l'Apôtre lui-même, ICor., xvi. 15. et il mérita ainsi d'être

compté parmi g lus prémices ii-»p-/r,, primilite) de
l'Achaïe », avec Stéphanas et Achaïque. I Cor., xvi, 15. Il

esl possible qu'il fil partie de la maison de Stéphanas.

1 Cor.. I, 16. Dans la lettre de saint Clément de Rome aux
Corinthiens, i.ix (l\\ . t. i, col. 328, écrite une quaran-
taine d'années après l'Épltre, il esl question duo l'or-

tunat chargé, avec Claude Éphèbe et Valère Biton, de
porter aux destinataires la missive pontificale. C'esl peut-

être le Corinthien qu'avait baptisé saint Paul. Voir Cote-

lier, dans Migne, Patr. gr., t. i, col. 328, note 99;
J. B. Lightfoot, The apostolic Fathers, part i, t. i, 1890,

p. 27. 29: t. n, p. 187, I..- <.7(/-..//).,.u pasckale, t. xcn,
cl. 521. nomme Fortunat parmi les disciples du Sauveur
et le place au [rente-quatrième rang. F. VlGOi ROI \.

FORTUNE (Fortiuia), nom, dans la Vulgate, Is.,

i.xv. Il, d'une divinité aiaméeiine que le texte hébreu
appelle Cad. Voir Cad 4.

FORUM. Le forum chez les Latins, ! igora I liez les

était une grande place, découverte au centre et

entourée de bâtiments et de colonnades qui servaient de
marché pour étaler et vendre. A Rome, il y avait des

forums différents pour les dilin.nl.- espe.es .le mar-
chandises; le grand loi uni était destin.'' principalement
aux assemblées publiques el au règlement des affaires

judiciaires ci commerciales. — La Vulgate a traduit par

forum dans l'Ancien Testament le mot 'izbônim, dans

le sens de « foire i, Ezech., xxvn. 14 (voir Foire, col.

2298), el dans le Nome. ni le mol iyopi, employé dans le

sens de < place publique >, lieu fréquenté. Matth., xi. 16;

xx, 3; xxin, 7; Marc, VU, i (voir sur ce passage AGORA,
t. I, col. 275 i ; ,\ii, 38; Luc, vu. 32; xi, 43; \.\, in.

Act., XVI, 19 (Marc, VI, 56, iyopi est traduit par

platea, « grande rue ou place publique »). L'agora

[forum) d'Athènes est mentionné Act., xvn, 17. Voir

Agora et Athènes, i.i , col. 275 et 1215.
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FORUM APPII, localité d'Italie. Act., xxvm, 15. Voir

Appius (Forum d'), t. i, col. 794.

FOSSE (hébreu : bôr, mot qui désigne plus ordinai-

rement la citerne; voir Citerne, col. 787; gûmmàs, du
chaldéen gammé}, « creuser; » pahat ; Sûhàh, Sihiili el

Sahaf, de Sûah, « incliner; » chaldéen : 306; Septante :

pdOpo;, pôftuvo;, Xâxxoç; Vulgate : fovea) , trou large et

profond creusé en terre. La fosse que l'on creuse pour
prendre des animaux au piège est assez profonde pour

que l'animal qui y est tombé ne puisse s'en tirer.

I. Au sens littéral. — 1° L'auteur de la Sagesse, x, 13,

dit que la sagesse descendit avec Joseph dans la fosse,

appelant ainsi la prison de Putiphar, dans laquelle le fils

de Jacob fit preuve de sagesse en expliquant les songes

de ses compagnons. — 2° Les pehdtim dans lesquelles

on croit David en embuscade ne sont pas des fosses, mais

des cavernes. II Reg., xvn, 9. Mais c'est bien dans une

fosse qu'on jette le cadavre d'Absalom, II Reg., XVIII, 17,

et que Raguel se dispose à inhumer le jeune Tobie,

comme les précédents maris de Sara. Tob., vm, 11, 13, 20.

— 3° Le désert que traversèrent les Israélites au sortir

de l'Egypte est appelé une terre pleine de fosses, c'est-à-

dire sans chemin tracé et dangereuse par ses fondrières,

invia, comme traduit la Vulgate. Jer., 11, 6. — 4° La
fosse aux lions dans laquelle on jeta Daniel, Dan., VI, 7,

16, était une espèce de cave ou de souterrain servant

.1 garder les lions pris vivants à la chasse ou amenés
au roi de Babylone par ses tributaires. Rosenmùller, Das
aile mut neue Morgenland , Leipzig, 1818, t. iv, p. 359;

Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes

,

li e édit., t. IV, p. 379. Cette fosse n'avait qu'une ouverture

à son sommet, et cette ouverture pouvait être fermée

par une pierre. Dan., VI, 17. 11 n'était probablement
pas possible de voir ce qui se passait dans la fosse, car

le roi fut obligé d'appeler Daniel pour savoir s'il vivait

encore, iv, 20. La fosse contenait un certain nombre
d'animaux, rv, 24. — 5° La fosse dans laquelle la brebis

tombe le jour du sabbat, Matth., XII, 11, est probable-

ment une citerne. — 0° Les fovese des renards, Matth.,

vm, 20; Luc, ix, 58, sont des qxuXeoî, « des tanières. »

II. Au sens métaphorique. — Pour prendre les ani-

maux dangereux, les lions, par exemple, on creusait des

fosses assez profondes sur le chemin par lequel passaient

habituellement ces animaux, et on en dissimulait l'ouver-

ture au moyen de branchages entrelacés ou d'une légère

couverture recouverte d'une mince couche de terre. L'ani-

mal sans défiance se précipitait sur ce fragile support,

vers lequel l'attirait un appât ou bien le dirigeaient des

filets tendus, et il tombait au fond de la fosse. Xénophon,
De venat., xi, 4; Oppien, Cyneget., iv, 85. Les auteurs

sacrés ne parlent pas directement de cette manière de
chasser les animaux ; mais ils en tirent des comparai-
sons dans lesquelles la fosse représente toujours la per-

dition et la mort. — 1° Le roi d'Israël est pris dans une
fosse et conduit à Rabylone. Ezech., xix, 4, 8. Ici la

comparaison reproduit exactement le procédé usité pour
la chasse des animaux. La terreur et la fosse sont le

partage des Israélites vaincus, Lam., ni, 47; la ter-

reur, la fosse et le filet menacent les Tyriens, Is. xxiv, 17,

et les Moabites. .1er., xlviii, 43. — 2° La femme de mau-
vaise vie est une fosse profonde. Prov., xxii, 14; xxm, 27.

— 3" Le méchant creuse une fosse pour y faire périr

l'homme de bien. Ps. xxxiv, 7; cxvin, 85; Eccli., xn, 15;
Jer., xvm, 20, 22. — 4° Dieu délivre de la fosse et en fait

remonter vivant son serviteur. Job, xxxm, 18, 22, 30;
Ps. xxxvil, 17: xxxix, 3; en, 4; Jon., 11, 7. — 5» Il y fait

tomber le méchant, Ps. xcm, 13, et il dispose les choses
de façon que ce dernier périsse dans la fosse qu'il a

creusée pour l'homme de bien. Ps. vu, 16: ix, 16; lvi, 7.

— 6° De là le proverbe : « Qui creuse une fosse y tom-
bera. » Eccle., x, 8; Prov., xxvi, 27; Eccli., xxvii, 29. —
7° Notre -Seigneur dit au sujet des pharisiens, aveugles

docteurs du peuple juif: « Quand un aveugle conduit un
aveugle, tous deux tombent dans la fosse. » Matth.,

xv, 14. 11. Lesètre.

FOU (hébreu : nâbàl ; Septante : iiwpô;, à'ypwv, iaû-
ve-uoe; Vulgate: stultus, fatuus, insipiens), celui qui est

privé 'le raison. — 1° Dans le sens propre. Prov., xvn,

7, 21. David contrefit le fou à la cour d'Achis, roi de
Geth, pour échapper au danger qui l'y menaçait, I Reg.,
xxi, 13, parce qu'on ne faisait aucun mal aux fous. Au-
jourd'hui, dans les pays musulmans, ils sont considérés
comme des êtres sacrés. Leurs coreligionnaires « croient

que la pensée de Dieu habite ces cerveaux laissés vides

par la pensée humaine. Ils traitent les fous avec les plus
grands égards, recueillent avidement leurs paroles, es-

timent que les toucher, recevoir leurs crachats ou leurs

coups porte bonheur ». Éd. Cal, L'islamisme el les con-

fréries religieuses du Maroc, dans la Revue des deux
mondes, 15 septembre 1898, p. 381. — 2» Le plus
souvent, « fou » signifie, au ligure, le méchant, 1 lui;.,

xxv, 23; Job, x\x, 8; Is., xxxil, 5,6, etc.; l'impie. Ps. xiu
(xiv), 1 ; lu (un), 2; Deut.,xxxn, 21, etc. — Les Samari-
tains, à cause de leur schisme, sont appelés » un peuple
fou » dans Eccli., L, 28. — C'est aussi dans le sens d'impie

que Notre-Seigneur emploie le mot [mhv,;. fatuus, dans
le Sermon sur la montagne. Matth., v, 22. Traiter son
prochain de « fou », dans cette acception irreligieuse du
mot, est une injure plus grave que raca, « vide, sans

valeur, » parce que le « fou » méprise Dieu et néglige

son salut. Voir Folil el Iïaca. F. Vigouroux.

FOUDRE. Voir Tonnerre.

FOUET (hébreu : sôt, sôtit, 'aqrâb; Septante : liis-iE;

Vulgate: flagellum, flagrum), instrument ordinairement

composé d'un bâton portant à son extrémité une matière

llexible, lanière, corde, etc., dont on se sert pour exciter

683. — Denier restitué de Trajan. — Tête de la déesse Rome, 4

droite; dessous * ROMA. (en monogramme.) — Jt\ T. DEI.DI.

Le préteur T. Didius frappant à coups de fouets un esclave

armé.

les animaux à la marche ou au travail, pour châtier

l'homme, etc. (fig. 683).

•1° Fouet pour les animaux. — On l'emploie pour

mener le cheval. Prov., xxvi, 3. Voir fig. 634 et 1. 1, fig. 582,

col. 1882; t. 11, fig. 481, col. 1308; fig. 193, cul. 565, le

fouet servant à exciter le cheval. On s'en sert également

pour conduire les bœufs, fig. 684 et 1. 1, fig. 71, 72, col. 325;

t. 11, fig. 214, col. 604; les chèvres, t. 11, fig. 263, col. 693,

et lès brebis, t. I, fig. 613, col. 1914. — Dans sa prophétie

contre Ninive, Nahum, m, 2, entend le bruit du fouet

(fig. 685), des roues, des chevaux et des chars ennemis

qui accourent contre la ville coupable.

2° Fouet pour les hommes. — Roboam déclare aux

Israélites que, si son père les a frappés avec des fouets,

Sôtim, lui les frappera avec des 'aqrabbim. 111 Reg., xn,

11, 14; Il Par., x, 11, 14. Le mot 'aqràb est le nom du

scorpion. On admet que les 'aqrabbim ne seul pas des

scorpions proprement dits, pris d'ailleurs au figuré, mais

des fouets terminés par des pointes qui ressemblent à des

queues de scorpions. Robertson, Thésaurus linguœ son-

ctse. Londres, 1680, p. 791; Gesenius, Thésaurus, p. 1002.
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Les versions traduisent littéralement par pxopnsoc, scor-

pio. Saint Isidore, Étymol., v, 27, n° 18, t. LXXXH, col.

221, dit qu'on donne en latin le nom de scoepio a une verge

noueuse et épineuse qui produit sur le corps des déchi-

rures. Les auteurs classiques connaissent sous ce nom
|

p. 504. Voir Flagellation. — Saint Paul fut sur le point

d'être soumis au supplice du fouet par le tribun de Jé-

rusalem. Ad., xxn, 21.

3° Fouet ilans le sens métaphorique. — En hébreu

,

comme en grec, lliad., xn, o"; XIII, S1'2; Eschyle, Peu-

684. — Foust égyptien. XVII» Dynastie. El kab. D'après Lepslus. Denkmakr, Abtb. m, Bl. 10.

une espèce de jonc épineux, le spartium scorpio. Théo-
phraste, Hist. plant., ix, 18, 2: Pline, H. N., xxn, 15, 17.

Rien dans le texte ne permet de décider si l'auteur sacré

entend par 'aqràb un fouet d'espèce particulière ou une
plante épineuse. C'est en tous cas quelque chose de plus

terrible que le simple sût. — Le coup de fouet produit une
meurtrissure. Eccli., xxvm, 21. Cet instrument doit être

employé dans l'éducation des enfants. Eccli., xxn, 0; xxm,
2; xxx, 1. — On frappa avec le fouet les sept frères Ma-

chabées, qu'on voulait forcer

à transgresser la loi. II Mach ,

vu, 1. — Notre -Seigneur fit

un fouet avec des cordes, qui

probablement attachaient les

animaux, pour chasser les

marchands du Temple. Joa.,

H, 15. — Lui-même fut fla-

gellé à l'aide du flagellum ro-

main. Marc., XV, 15. Le fia-

arum était un fouet de cordes

ou de lanières assez grosses,

quelquefois armées d'osselets

ou de boules de métal. PI. inle,

Amph., iv, 2, lo ; Juvénal,

Sut., v, 17:;. Le flagellum,

diminutif du flagrum , était

cependant plus terrible, pince

que, tonne (le lanières plus

minces et plus tranchantes,

quoique non muni d'osselets

ni, de plombs, il entrait

dans la chair et la déchirait

quand on le retirait bi usque-

îueni. Horace, Sut., I, m, 9,

l'appelle i horrible o et dé-

clare qu'on mourait sous ses

coups. Sut.. I, il. il. Les évangélistes ne nomment pas

le flagellum. Saint Mare écrit seulement spaysW.tûirac,

i l'ayant flagellé, o et c'est dans la Vulgate seule qu'on lit

lit CXSum, I battu avec le flagellum. <> Comme il

1 o 'i mi upplice romain, le verbe grec ne fait que
traduire le latin flagello, qui ne dit pas par lui-même
si l'instrument employé est le flagellum ou le flag
On croit cependant qu'il s'agit plutôt du premier. Cf.

Fi iedlieb, i de la Pa tsion, b ad. Martin. Paris,

ls'.)7, p. 146; ODivier, l.a passion, Pans, 1891, p. 275;
Enabenbauer, Evang. sec. Matth., Paris, 1893, t. n,

685. — Fouet ai

D'après Layard, Manu-
mi ntt o/ .Voe vi h, t. i,

pi. 16,

melh., 682, et en latin, Lucrèce, m, 1032; Juvénal, Sat.,

XIII, 105, le fouet prend la même acception que le mot
« lléau » en français, et désigne une calamité quelconque
Si les Hébreux ne chassent pas les Chananéens de Pales-

tine, ceux-ci deviendront pour eux « un fouet dans leur

liane i

, un sùlil, mot qui n'apparaît qu'en cet endroit, et

que les versions traduisent par vo;, « clou, » et offen-

diculum, obstacle, gène. — Dieu agitera le fouet contre

les Assyriens. Is., x, 26. Les Israélites incrédules se

flattent en vain d'échapper au fouet du Seigneur. Is.,

xxvm, 15, 18; Eccli., xi., 0. — La mauvaise langue est

un fouet, un lléau. Job, v, 21; Eccli., xxvi, 9.

II. Lesêtre.

FOULLON Jean Érard, jésuite belge, né à Liège

le 6 janvier 1609, admis au noviciat le 4 octobre 1625,

prêcha pendant quatorze ans à Liège, fut recteur du
collée, de Tournai et y mourut le 25 octobre 1068, en

soignant les pestiférés. Il a le--. : Commentant histo-

rié! et morales perpetui ad primum Machabseorum
librum, iu-f", Liège, 1660; — ad secundum Maeliabœo-

ntm librum, 1665. Il est plus connu par son histoire

ecclésiastique de Liège. C. So.mmeryogel.

1. FOULON (hébreu: kôbês ; Septante , yva;s-j;, xvoc.

peu;; Vulgate: fallu), ouvrier apprêtant les étoffes neuves

ou nettoyant les anciennes. — 1" Les foulons sont nom-
més plusieurs fois dans la Bible. IV (II) Reg.. XVIII, 17:

Is. vu, M: xxxvi, 2; Mal., m, 2; Marc, IX, 2. Nous
n avons pas de renseignements directe sur la façon dont

opéraient les foulons chez les Juifs. Il semble que dans

la première partie de l'opération ils foulaient les ('toiles

avec leurs pieds. C'est pourquoi la fontaine, appelée en

hébreu -En rôgêl I la fontaine du foulant (du |iied) »,

est, d'après la tradition rahliinique, la fontaine des louions.

Gesenius, Thésaurus, p. I0i0; Synésius, Ep. 44, t. i.xvi,

col. 1370. Ils devaient aussi battre l'étoffe avec des pièces

de bois. Eusèbe, //. /.'., n, 1, t. xx, col. 176. Les mau-
vaises odeurs que répandaient leurs ateliers, la nécessité

où ils étaient d'avoir de grands espaces pour faire sécher

leurs étoiles, avaient oblige a les reléguer hors des villes,

comme cela se faisait partout. Martial, Epig-, vi, 93;

Plante, Asin., Y, II, 57. Le Talmud, Muleusli Uultel,

xci, 2, parle d'un atelier de foulon qu'il appelle bê( luim-

ah, " la maison de macération. » Il semble que
leur travail consistait surtout à nettoyer et à blanchir les

vêtements. C'est pourquoi l'Évangile dit des vêtements de

Noire-Seigneur, pendant sa transfiguration, qu'ils étaient
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d'une telle blancheur qu'il n'est pas de foulon sur Lue
qui puisse blanchir ainsi. Marc, ix. 2. Les vêtements
blancs étaient en usage chez les Juifs pour les fêtes et
les cérémonies religieuses. Eccle., îx, S; Dan., vu, 9;
Is., lxiv, 6; Zach., m, 3, 5; II Reg. (Sam.)! vi, 14;
I Par., xv, 27; Apoc, îv, 4; vi , 11; vu. 9, etc. Il en
était de même chez la plupart des peuples anciens. Ovid.
Fast., i, 79, etc. Le métier de foulon était exercé par

2° Une peinture de Beni-Hassan représente les foulons
occupés aux diverses opérations de leur métier. Les uns
ont les pieds dans la cuve et sortent le linge, d'autres
le tordent, d'autres le battent ou retendent" (fig. 680).
Cf. F. L. Griffith, Béni- Hassan , in-4», Londres, 1893,
part, i, tombe n» 3, pi. xxix: A. Ennan. Aegyplen und
«gyptisches Leben im Allertum, in-8°, Tubingue, p. 301.
L'industrie des foulons existait aussi chez les Grecs et

686. — Foulons égyptiens. XII« dynastie. Beni-Hassan. D'après Lepsins, DenkmiiUr, Abth. n, Bl. 126.

d'autres que par ceux qui cardaient la laine et qui lis-

saient la toile après qu'elle était lavée. Mishna, Baba
Kama, i, x, 10. En marquant les vêlements qu'ils avaient

à nettoyer, les foulons devaient s'abstenir de mélanges
défendus par la loi. Levit., xix, 9; Deut., xxii, 11;
Kilaïm, ix, 10. On foulait aussi les étoiles de couleurs,

687. — Foulon foulant l'étoffe dans une cuve.

Bas -relief du Musée de Sens.

Sabb., xix, 1; Isaïe, vu, 3; xxxvi, 2, mentionne un
champ situé près de Jérusalem, appelé sedêh kôbês, « le
champ du foulon »; cf. IV (II) Reg., xvm, 17. La Vul-
gate traduit le mot hébreu bôrit par herba fullonum,
« herbe des foulons, » parce que ces artisans se servaient
de cette plante pour nettover les étoiles. Voir Boritii
t. i, col. 1853.

chez les Romains. Un passage d'Hippocrate, Institut.,
iv, i, 15, décrit l'ensemble des opérations qu'ils prati-
quaient de son temps. Ce sont les mêmes que celles qui
étaient en usage chez les Juifs. Les laines étaient net-
toyées avant d'être mises en œuvre. Les souillures con-
tractées durant le filage et le tissage étaient enlevées par

688. — Foulon battant le drap.

Autre bas -relief du Musée de Sens.

le lavage. Pour y parvenir on agitait les étoffes et on les

foulait aux pieds dans de l'eau à laquelle on mêlait des

substances alcalines. Puis on battait les tissus rincés et

séchés. On cardait l'étoffe et on la soufrait après l'avoir

étendue sur une sorte de cage ovoïde. On frottait les

étoffes blanches avec du gypse ou de la pierre ponce.
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Enfin on les pliait et on les mettait sons presse. La plu-

part de ces opérations sont représentées sur deux bas-

reliefs du Musée de Sens (lig. G87 et 688), et sur les pein-

tures de la maison du foulon à Poinpéi. A. Baumeister,

Denkmàler det classischen Altertums, in-4°, Munich,

1888, p. '2081, 6g. 2327-2331. E. Beurlier.

2. foulon (champ do), à Jérusalem. Voir Champ 3,

col. 529.

3. FOULON (HERBE DU). Voir BORITH, 1. I, col.

1853.

FOUR (hébreu : kibSàn, kûr, kir, tannûr; chaldéen:

'a!(ûn; Septante : xàfiivo;, xXîSavo; ; Vulgate : fornax,

caminus, clibanus), appareil dans lequel on concentre

une chaleur suffisante pour fondre les métaux, calciner

la pierre, cuire l'argile et le pain, etc. La Sainte Écriture

mentionne plusieurs espèces de fours ou fournaises.

1. Le four à pain. — Il porte toujours le nom de

tannin-. xXiêavoç. — 1° Le four du boulanger égyptien

consistait en un grand vase conique ouvert à la base et

au sommet, et posé à terre sur sa base la plus large. On
allumait du feu à l'intérieur, et, quand le vase était chaud,

on appliquait à l'extérieur les pains tout plats, qui cui-

saienl ainsi lus vite. Une peinture du tombeau de Ram-
sès III (li.^. 689) nous fait comprendre cette manière de

procéder. Rosellini , Monumenti civili, pi. lxxxvi, 8.

689. — Four égyptien. Thébes. D'après Wllkinson,

Manners, t. II, p. 34.

Cl. Ebers, Aegypten und die Bûcher Moses, Leipzig,

1868, i'.
332. Dans d'autres fours, après avoir chauffé, on

niellait les pains à l'intérieur, par l'orifice d'en haut, sui-

des plaques de lerre cuite, sur des pierres chauffées ou

mé lirectemenl sur les cendres encore brûlantes. On
comprend alors la plainte du boulanger : o Le boulanger

pétrit, met les pains au feu; tandis que sa tête est dans

l'intérieur du foui-, son lils le tient par les jambes; s'il

échappe aux mains de son fils, il tombe dans les flammes. »

Papyrus Anaslasi, n° II, pi. vu. Pendant la deuxième

plaie d'Egypte, les grenouilles se répandirent jusque
dans les fours et les pétrins, rendant ainsi presque impos-

sibles la fabrication el la cuisson du pain. Kxod., vin
, 3.

— 2° Le four à pain des Hébreux avait la même forme
que celui des Égyptiens, avec îles dimensions plus ou

m - grandes. Ce genre de fours est encore en usage

en Palestine et en Arabie. On l'utilise de différentes ma-
nières. C'est pai luis une simple cruche qu'on chauffe à

l'intérieur, et à l'extérieur de laquelle on applique ensuite

e donl on fait le pain el les gâteaux généralement
ts. D'autres fois, le four est plus grand el atteint

de quatre-vingts centimètres à un mètre de hauteur. 11

être muni d'un couvercle qui empêche la déperdi-
tion de la chaleur. Quand il est bien chauffé, on mel la

i h des cailloux disposés dans le fond, soil ui

du fou tssez ordinairement , on

commence par allumer le feu, et c'est seulement quand
il est à l'état de brasier ardent qu'on place le four par-
dessus. « En Galilée, le four est une cloche de terre

cuite, large de quatre-vingts centimètres, haute de qua-
rante, dont le sommet s'ouvre en soulevant un gros tam-
pon d'argile. 11 se chauffe par le dehors; la braise et les

cendres chaudes qui le recouvrent ne s'éteignent jamais.

A l'intérieur est un lit de gravier, sur lequel on dépose
le pain en introduisant dans l'ouverture la main entou-
rée d'un linge mouillé. Dans les villages, chaque maison
a son four sous une cahute de branchages et de boue. »

Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 264. Cf. de la Roque,
Voyage dans la Palestine, Amsterdam, 1718, p. 192-195;

Niebuhr, Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772,

t. I, p. 74; Pierotti, La Palestine actuelle clans ses rap-
ports avec l'ancienne, Paris, 1805, p. 211. — Les Hébreux
chauffaient le four avec du bois, ls., xi.iv, 15; des bouses
d'animaux, Ezech., iv, 15, el des herbes desséchées.

Matth., vi, 30; Luc, xn, 28. — Jérémie dit que, par l'ar-

deur de la faim, la peau esl brûlante comme un four »,

Laui., v, 10, c'est-à-dire comme cette surface extérieure

du four sur laquelle on appliquait le pain à cuire. Osée,
VII, 4, 0, 7. compare les impies d'Israël à un four que
chauffe le boulanger : « Il cesse d'attiser le feu depuis

qu'il a pétri la pâte jusqu'à ce qu'elle lève... Toule la nuit

le boulanger dort, et au matin le four brûle comme un
brasier ardent. » Ainsi les méchants ont un cœur dans
lequel couve sans cesse le feu des passions prêtes à tout

dévorer. Le four servait pour cuire le pain et les gâteaux.

Lev., h, 4; vu, 9. Aussi, quand le four, tannûr, et le

foyer, kîrayîm, étaient souillés par le contact d'un ani-

mal mort, il fallait les détruire l'un et l'autre. Lev..

Chaque famille possédai! son four. Pour faire comprendre
ce que ie peuple aura a souffrir de la famine, en puni-

tion de son infidélité, Moïse prédit que « dix femmes
cuiront leur pain dans un seul four >, Lev., xxvi, 20, le

pain étant si rare qu'un seul four suffira pour dix fa-

milles. — Isaic, XXXI, 9, dit que .lehovah « a son feu dans
Sion et son tannûr dans Jérusalem », pour signifier qu'il

esl la clic/, lui, dans sa demeure particulière, et qu'il

saura la défendre contre l'Assyrien.

II. Le finir à chaux. — C'est une construction cylin-

drique ou conique, ouverte par le haut, dans laquelle on

entasse du combustible et de la pierre calcaire. Celle-ci,

sous l'action de la chaleur, donne de la chaux qui ser-

vira à faire des enduits, à cimenter des matériaux, etc.

Voir col. 042. Isaïe, XXXIII, 12, dit que les peuples enne-

mis seront comme des « fournaises de chaux 9, c'est-

à-dire consumés par la colère divine semblable an feu

du four a chaux. — Les ailleurs sacrés prennent plusieurs

fois connue terme de comparaison le feu des grandes

fournaises, sans qu'on puisse déterminer s'ils ont en vue

le four à chaux ou les fours à métaux et à briques. Dans

l'un et l'autre cas, la signification esl la même. Ils com-
parent donc au feu et à la fumée qui s'échappent de la

fournaise le feu céleste qui apparut entre les victimes

offertes par Abraham, tien., XV, 17; les llam s qui

s'élevèrent au-dessus des villes maudites, ('.on., six, 28;

les nuées ardentes qui couvrirent leSinaï, Exod., xix, 18;

la vengeance divine qui doit consumer les méchants,

Ps. xx (xxi), 10; Mal., iv, I; le lieu du supplice éter-

nel, Matth., xm, 42, cl le puits de l'abîme. Apoc,

IX, 2.

III. Le finn- û métaux. — On y réduit par la chaleur

les oxydes métalliques pour en dégager le métal, ou l'on

y fond le métal précieux afin de l'épurer. Quand l'opé-

ration se fait en petit, on se sert du creuset. Yull t.l.i i

-

SET, col. 1117. — 1" Dans le four, on opère sur de plus

grandes quantités. On tond l'or et l'argent. Prov., xvn, 3;

xxvii, 21 ; Sap., m, r.. Ezech., xxii, 18, 20, 22. nu pré-

pare le bronze, Apoc, i, lô, el le fer. Ezech., xxn. 18

L'auteur de l'Ecclésiastique, xxxvm, 29, dit du forge-

ron: « Assis près de son enclume, il examine le 1er qu'il
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travaille; la vapeur du feu lui brûle les chairs, et il tient

bon contre la chaleur du four.» iFig.t>90. } Le papyrus Sal-

lier, n° II, pi. rv, représente aussi « l'ouvrier en métal à

ses travaux, à la gueule du four de sa forge. » Voir FOR-
GERON, col. 2312. Les Hébreux eurent à se servir des

fours à métaux (flg. 691), dès leur séjour au désert, pour la

fabrication du veau d'or, Exod., XXXII, 4. et des objets

de métal destinés au service du Tabernacle. Ëxod.,

xxxi, 4-9. — 2° Le four, 'a/tûn, dans lequel Nabucho-

690. — Fonrnatse de forge. — Au milieu, Vulcain achevé le bou-
clier de Mars. A gauche, le souffleur de la fournaise cherche

il enlever sa coiffure, pour le taquiner, a un ouvrier qui tra-

vaille a une pièce de l'armure. La forme de cette coiffure in-

dique un ouvrier juif ou phénicien. La fournaise devait avoir

environ l'"50 de haut et Om 75 de large. D'après Beck Geschichte

des Eisens, t. i, 1SS4, pi. 74, p. 461.

donosor fait jeter les trois jeunes Hébreux, Dan., m, 21,

est probablement un four à métaux. « Un bas-relief en
bronze d'une des portes du palais de Balawat représente

un de ces 'atlùn orientaux (lig. 092). 11 parait de forme
rectangulaire et comme partagé en deux étages, à chacun
desquels on remarque trois ouvertures, en forme de

portes ou de fenêtres, les unes rectilignes. les autres

cintrées. Des flammes s'échappent avec violence de plu-

sieurs d'entre elles. Les têtes d'une dizaine de suppliciés

sont figurées au-dessus et aux cotés de la fournaise. »

Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris,

1890, t. iv, p. 328. Cependant, comme le texte ne précise

pas, il se pourrait aussi que le four en- question fut un
four à chaux ou à briques. — 3° Pour marquer la dureté

de la servitude d'Egypte, les écrivains sacrés appellent

ce pays la t fournaise de fer ». Dent., iv. 20; III Reg.,

691. — Petit fourneau égyptien. Thèbes.

D'après Wilkiuson, Hanners, t. n, p. 235.

VIII, 51; Jer., xi. 4. Le four dans lequel on réduit le

minerai de fer est tellement ardent, qu'on ne peut rester

dans son voisinage sans souffrir beaucoup. Le souvenir
de l'Egyptien si implacable pour eux devait remplir

d'effroi les Hébreux.
IV. Le four à briques. — 1» En Egypte et en Chaldée,

on employait souvent les briques crues et seulement

DICT. DE LA BIBLE.

séchées au soleil. D'autres fois, on les faisait cuire dans

des fours.Voir Brique, 1. 1, col. 1930-1932, Le foui a briques

se composait de quatre murs de briques crues élevées

en carré, avec une ouverture au bas d'un des cotés pour
introduire le combustible. — La sixième plaie d'Egypte
consista en ulcères que Moïse et A.uuii répandirent sur

les Égyptiens en jetant vers le ciel « de la cendre de four-

naise », E\od., îx, 8, 10, c'est-à-dire de la cendre prise

dans un four, soit à chaux, soit à métaux, soit à briques.
— 2° Dans li"is passages «le la Sainte Écriture, il est

question d'un appareil appelé malbên, dans lequel on a

cru reconnaître un « four à briques ». Un examen plus

attentif de ces textes a fait penser récemment à plusieurs

exégètes que le malbên serait bien plutôt un « moule à

briques ». Le mot vient de lebênâh, i brique, » et ne

désigne pas plus nécessairement un four qu'un moule à

briques. — 1. Le premiei passage, II Reg., xn, 31, ra-

conte que David prit la ville de llabbath, et qu'ensuite

il fit sortir les Ammonites de leurs villes et « les plaça

sous des scies, des roues de 1er, des haches de fer, et les

fit passer par des fours à briques ». On en conclut que
David lit déchiqueter en morceaux ou brûler vifs les

habitants il.' toutes les villes des Ammonites, et l'on

explique cette cruauté en disant que tel était alors le

droit de guerre et que les ennemis en avaient bien mé-
rite l'application. Voir t. i, col. 197; t. n, col. 131(3. Mais

692. — Fournaise assyrienne. Portes de Balawat.

D'aprë6 The Bronze Ornanients of tkc Palace Gates of Balawat.

le texte hébreu peut se traduire plus littéralemen i 11

les plaça sur (n) les scies, et sur (z) les haches de fer,

et sur (z) les instruments de fer, et il les fit passer

aux (:) malbên. » En hébreu, la prépositien : ne veut

pas dire « sous », mais « à, vers, sur ». Le texte, ainsi

expliqué, signifie que David a simplement assujetti les

Ammonites a la corvée, en faisant d'eux des scieurs de

pierre, comme ceux qu'il avait fait venir de Tyr, II Reg.,

v, 11, des ouvriers maniant la hache ou appliqués à la

fabrication des briques. Le texte serait encore plus clair

si, en supposant le changement fautif d'un T en un -, on

lisait hé'âbid, « il fit travailler» au malbên, au lieu de

hé'âbir, « il fit passer. » Ces sortes de corvées étaient

habituellement imposées par les Hébreux aux peuples

vaincus. Voir col. 1031. Quant au mot malbên, les Septante

le traduisent par nXivStov, «petite brique, » et la Vulgate

par tijpus laterum, qui veut due figure » ou « moule

de briques ». — 2. Le Seigneur dit à Jéréuiie, Xi.m, 9 :

« Prends de grandes pierres et cache-les, en présence

des Juifs, dans l'argile du malbên. » Les Septante ne tra-

duisent pas ce mot. Symmaque le rend par xpûçtov,

« cachette, » et la Vulgate par crypta, « souterrain. »

II. - 74
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L'argile du malbên n'est aulre chose que la masse d'ar-

gile délayée et pétrie dont l'ouvrier prenait une certaine

quantité pour remplir le moule à briques. Sur cette opé-

ration et sur le moule, voir t. I, col. 1932. Sur le registre

supérieur de la planche coloriée, on aperçoit deux esclaves

qui prennent à deux tas d'argile, et deux autres qui ont

le moule en main. — 3. Dans Nahum, ni, 14, l'approche

des ennemis est annoncée, et Ninive est invitée à réparer

ses fortifications : « Entre dans la boue, foule l'argile,

rétablis le malbên, » Septante : TtAivOcç, « la brique; »

Vulgate: subigens tene laterem, « baisse-toi pour prendre

la brique. » — Comme on le voit, dans aucun de ces

trois passages les versions n'ont fait du malbên un four

à briques. Le malbên est le premier instrument dont on

se sert après avoir pétri le tas d'argile, par conséquent

le moule dont on ne se passait jamais, tandis que très

souvent l'on se dispensait de cuire la brique dans un four.

Cf. A. Condamin, Notes critiques, dans la Revue biblique,

Paris, 1898, p. 253-258.

V. Le four à poterie. — Les vases d'argile ne pou-
vaient servir qu'après avoir passé par le four. Voir Potier.
« Le four éprouve les vases du potier. » Eccli., xxvn, 6.

C'est seulement quand ils sortent du four qu'on peut

juger de la forme, de la beauté, de la solidité des vases.

Aussi, quand le potier a tourné son vase et l'a bien

verni, « il ne songe qu'à nettoyer son four, » Eccli.,

xxxvni, 34, pour empêcher les restes de charbon ou les

débris de terre cuite de déformer son œuvre.

H. Lesétre.

FOURBE (hébreu : kîlay et kêlay , de nâkal, « agir

frauduleusement; » 'iqqêë, de 'dqas, « contourner; » Sep-
tante: SôXtoç, 7tovr,pd;, (jxoXiôç, o-p-êXô;; Vulgate: dolo-

sus, fraudulentus), celui qui use de fourberie dans ses

rapports avec le prochain. — Le fourbe est comparé à

un rasoir effilé. Ps. li, 4. Moïse reproche à son peuple
d'être devenu fourbe par sa faute. Deut., xxxn, 5. Mal-
heur au fourbe, Eccli., n, 14; il sera perdu. Ps. uv, 21.

Car Dieu le déteste, Ps. v, 7, le maudit, Mal., i, 14,
l'exclut de son royaume, Is., xxxn, 5, 7, et se conduit
en fourbe avec lui, c'est-à-dire le traite comme lui-

mêi i traite Dieu et le prochain. Ps. xvn, 27. — 11 faut

donc s'écarter de lui, Eccli., I, 30, et demander à Dieu
d'en être délivré. Ps. xlii, 1. — Saint Jacques, I, 8; iv, 8,

appelle le fourbe 6M>'j/û; , duplex animo, et l'engage à

se corriger. — La « langue fourbe » désigne le fourbe
lui-même. Ps. xi, 3; cxix, 2, etc. IL Lesétre.

FOURBERIE (hébreu : halaqlâq, de hûlaq , « divi-

ser, » Dan., xi, 21, 34; nêkél, de nâkal, « agir fraudu-
leusement, » Num., xxv, 18; 'armàh, de 'dram, « être

rusé, » Exod., xxi, 4; Jos., IX, 4; remiyyâh et mirmâh,
de râmâli, « tromper; » tarmif et tarmût ; Septante :

ô),iV8r,[ia , SoXi&tt];, 6&Xo;, J/îù5oç, piSto'jpYca; Vulgate :

dolus, fallacia , fraudulentia), disposition à tromper le

prochain en abusant de sa confiance. La fourberie diffère

de la fraude, qui trompe pour réaliser un gain illicite,

et de la ruse, qui cherche à tromper quelqu'un dont le

devoir est de se tenir sur la défiance, par exemple un
ennemi. Voir Fraude et Ruse. La fourberie s'exerce
contre tous, même contre les amis. — 1° Les auteurs
sacrés constatent la fourberie dans la conduite des fils de
Jacob vis-à-vis de Sichem et de Hémor, Gen., xxxiv, 13;
chez les Madianites à l'égard des Israélites, Num.,
xxv, 18; chez les (jabaonites qui trompent Josué pour
avoir la vie sauve, Jos., IX, 4; chez les méchants en

il, IN. x, 7: xxxvn, 17; Pmv.. xn, 5, 17. 20; \iv, 8;
XXVI, 21; Eccli., i, 40; xix, 23: Marc, vu, 22; chez les

puissants et les faux prophètes de Jérusalem, Ps. liv, 12;
Midi., vi, 12; Jer., vm, 5; xiv, 14; xxm, 20; chez les

pharisiens, Luc, xx, 23; chez le mage Élyiuas, Act
,

Xlii, 1U, etc. — 2° La fourberie mérite la mort quand on
s'en sert pour faire périr son semblable. Esod., xxi. 11.

Elle est maudite de Dieu, l's. cxvm, 118, incompatible

avec la sagesse, Eccli., xv, 17, et une cause de ruine
pour les grands. Eccli., x, 8. — 3° Heureux celui qui est

étranger à la fourberie. Ps. xxxi, 2; exix, 2, 3. Elle est

ignorée du juste, Ps. xxm, 4; xxxi, 2; de Nathanaèl,
Joa., I, 47; de Jésus-Christ. I Petr.,n,22. — 4» Dieu ne la

souffrira pas dans son peuple régénéré. Soph., m, 13. Le
chrétien doit donc s'en défaire avec soin. I Petr., n, 1, 2.

IL Lesètre.
FOURCHETTE POUR LE SACRIFICE (hébreu,

mazelèg; Septante: xpiotypa; Vulgate: fuscinula), ins-

trument à plusieurs dents, destiné à piquer les morceaux
de la chair des animaux offerts en sacrifice. La four-
chette est nommée plusieurs fois parmi les instruments
dont se servaient les prêtres dans les sacrifices. Dieu
ordonna de fabriquer des fourchettes d'airain pour servir

aux sacrifices offerts sur l'autel des holocaustes. Exod.,
XXVII, 3; xxvill, 3. David donna à Salomon le modèle
de celles qui devaient servir au Temple de Jérusalem.
I Par., xvm, 17; II Par., iv, 10. Parmi les abus que com-
mettaient les fils du grand prêtre Héli, la Sainte Écriture

signale le suivant. Quand on offrait un sacrifice, leur

serviteur venait avec une fourchette à trois dents, qu'il

tenait à la main; il piquait dans la chaudière ou dans la

marmite, et tout ce que la fourchette amenait, le prêtre le

prenait pour lui. I Reg. (Sam.), n, 13, 14. Dans 111 (1) Reg.,
vu, 50, et dans IV (II) Reg., xu, 13 (hébreu, 14),

la Vulgate traduit par fusciniilse le mot hébreu mezom-
merot , que les Septante rendent par rjXoi, « clous ». Les
monuments égyptiens et assyriens ne nous donnent aucun
renseignement sur cet instrument. Nous savons, au con-
traire, qu'il était usité chez les Grecs. Euslathe, In Iliad.,

i, 403, p. 145, 40, nous apprend que les Grecs se ser-

vaient de fourchettes à trois dents, et que celles des
Cyméens éoliens en avaient cinq. Un vase du Musée de
Berlin représente Médée rajeunissant par la cuisson, en
présence d'une fille de Pelée, un bélier haché en mor-
ceaux. Médée tient de la main gauche une fourchette à

cinq dents. Furtwsengler, Beschreibung der Berliner

Vasensamrnlung, p. 510, n° 2ISS. Homère, lliad., i. 4(53;

Odys., ni, 400, appelle cette fourchette TtsjjiëûXov. On
a trouvé un grand nombre de ces fourchettes dans les

fouilles faites dans les nécropoles étrusques. W. Helbig,

L'épopée homérique, trad. franc., in-8», Paris, 1894,

p. 454-400. Ces fourchettes sont en bronze et à plus de
trois dents. Cf. J. Martha, L'art étrusque, in-4», Paris.

Les fourchettes de table n'étaient pas connues des

anciens, et l'usage en est relativement récent. Il s'intro-

duisit en Italie vers la fin du xve siècle, et passa de là

en France au XVIe . J. Beckmann, History of Inventions,

trad. W. Johnston, 4" édit., 2 in -12, Londres, 1843, t. Il,

p. 411-412. E. Beurlier.

FOURMI (hébreu : nemâlàh, et collectivement ne-

mâlim; Septante: [rjpp.r,; ; Vulgate : formica).

I. Histoire naturelle. — La fourmi est un insecte

hyménoptère, ayant la tête triangulaire, le corps svelle

porté sur de longues jambes, l'abdomen ovulaire et réuni

au thorax par un pédoncule fort court. La tète est munie

de fortes mandibules, qui servent à la fois d'armes et

d'outils, et d'antennes coudées après le premier article.

Les yeux sont gros et saillants chez les mâles, plus faibles

chez les autres. Les pattes sont au nombre de six, les

deux postérieures plus longues que celles de devant. Les

fourmis se divisent en mâles, femelles et neutres. Les rnàles

elles femelles sont pourvus de quatre ailes assez grandes,

mais inégales et veinées. Les neutres, plus trapues et

plus petites que les mâles et surtout que les femelles,

sonl des ouvrières ( fig. 093). Les fourmis vivent en socié-

tés très nombreuses et remarquablement ordonnées. Aux
ouvrières incombe tout le travail nécessaire à la vie de la

société: construction du nid, soin des larves, rechercha

des approvisionnements et enfin stratégie défensive et

offensive. — 1° Les nids de fourmis ou fourmilières
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varient beaucoup quant à la forme et aux matériaux

employés. Ils sont énormes, proportionnellement à la

taille de l'insecte. Ils se composent de galeries souter-

raines, formant dévastes labyrinthes, avec réduits dis-

posés par étages, corridors de toutes sortes, et une exca-

vation plus vaste où se tiennent la plupart des fourmis.

La terre enlevée aux galeries est rejetée au dehors et

forme, avec les débris apportés de tous les alentours, un
monticule qui sert de toit au nid tout entier. Dans ce

monticule sont percées des ouvertures pour l'entrée et

la sortie. A l'approche de la nuit, les ouvrières barri-

cadent ces issues avec soin, pour ne les dégager que le

lendemain matin, sauf les jours où la pluie tombe. —
2° Les larves, une fois pondues, sortent de leur coquille

au bout de quinze jours et commencent leur transforma-

tion. Anx premiers rayons du soleil, les ouvrières les

montent au sommet de la fourmilière pour les réchauf-

fer, les placent ensuite dans des loges peu profondes et

les y nourrissent des sucs qu'elles ont recueillis. Au bout

1. Fourmi mâle.

693. — La fourmi.

2. Fournit femelle. — 3. Fourmi ouvrière.

d'un certain temps, les larves se filent une coque soyeuse,

dans laquelle elles passent à l'état de nymphes. Quand
leur transformation est terminée, les ouvrières percent

la coque, en débarrassent les jeunes fourmis, et nour-
rissent celles-ci jusqu'à ce qu'elles soient capables de
sortir. — 3° La nourriture des fourmis se compose de
viande fraîche ou corrompue, d'insectes dont elles réus-

sissent à se saisir et de toutes les matières sucrées qu'elles

peuvent rencontrer soit dans les végétaux, soit chez les

animaux. Elles s'emparent même des pucerons, insectes

de la famille des aphidiens, qui se nourrissent de la sève

des végétaux et sécrètent un suc particulier dans une
poche de leur abdomen. Elles les gardent soigneusement,
comme un troupeau qu'elles vont traire de temps à autre.

Elles mettent également à contribution la cochenille et

un petit coléoptère appelé clavigère. Les fourmis savent

du reste déployer mille industries pour amener au nid

les proies qu'elles ont trouvées. Les chemins qu'elles

tracent à travers la campagne vont parfois très loin. On
y voit les fourmis s'y hâter à l'aller et au retour, s'avertir

les unes les autres à l'aide de leurs antennes, rapporter

avec un courage étonnant des fardeaux très lourds ou
très embarrassants, et s'entr'aider mutuellement. Tout
d'ailleurs se passe avec le plus grand ordre. L'une d'entre

elles est-elle blessée, fatiguée par sa charge, les autres

accourent pour la panser, la soulager, et au besoin la

transporter à la fourmilière. Les mâles et les femelles

sont cantonnés dans le nid et nourris libéralement par

les ouvrières. Vers la fin de l'été, les fourmis pourvues
d'ailes s'envolent dans les airs pour la fécondation

;
puis

les mâles périssent, les femelles reviennent à la fourmi-
lière, où on leur coupe les ailes, et où elles sont surveil-

lées, étroitement gardées et entourées des soins les plus

délicals jusqu'à l'époque de la ponte. Au moindre dan-
ger, les ouvrières les saisissent et les transportent en
lieu sur. — 4° Les fourmis ont beaucoup d'ennemis. A la

première alerte, elles s'avertissent mutuellement, se ras-

semblent contre l'agresseur, cherchent à le mettre en
fuite et s'efforcent au moins de sauver les larves, espoir

de la colonie. Parfois l'attaque vient des habitantes d'une
autre fourmilière; les nymphes et les larves d'ouvrières
sont l'enjeu de la bataille. Si la tribu agressive est la plus

forte, elle les ravit et les emporte dans sa propre four-
milière, où les captives, même d'une espèce dillérente,

s'accommodent aisément de leur sort et travaillent ensuite
pour le compte de la colonie victorieuse. Les naturalistes

qui ont observé les mœurs des fourmis relatent mille
traits surprenants, qui tendent à montrer l'ingéniosité,

l'activité, le courage, l'instinct merveilleux de ces petits

insectes et l'étroite union qui règne entre les membres
d'une même fourmilière. La fourmi du genre Atta se

trouve abondamment en Palestine. On y rencontre aussi

le genre Formica, qui n'a pas d'aiguillon, et le genre
Myrmica, avec aiguillon. La fourmi formica est bien

connue dans nos contrées. La myrmice creuse ses galeries

de préférence dans les vieux arbres et cause des piqûres

assez vives. On compte en Palestine plus d'une douzaine
d'espèces de fourmis, de mœurs, de couleur et de taille

différentes. Cf. Latreille, Histoire naturelle des fourmis,
Paris, 1802; P. lluber, Histoire des mœurs des fourmis,

1810; Lespès, Les fourmis, dans la Revue des cours

scientifiques , Paris, 186(3, p. 257-265.

II. Les fourmis d'après la Bible. — i" Au livre des

Proverbes, xxx, 24, 25, il est dit :

Il y a sur terre quatre petits êtres,

Mais qui sont sages entre tous :

Les fourmis, peuple faible,

Préparent leur nourriture en été.

Les trois autres animaux pourvus de sagesse sont les

lapins, les saulerelles et les lézards. La sagesse à un
degré peu commun est donc attribuée aux fourmis. Tout

ce que nous avons dit de leurs mœurs justifie cet éloge.

La grandeur de leurs entreprises paraît plus saillante

encore quand on la compare à leur petitesse et à leur

faiblesse. Le Sage donne comme exemple de la sagesse,

chez les fourmis, le soin qu'elles ont de ramasser leurs

provisions durant l'été. — 2» L'éloge de la fourmi est

plus circonstancié dans cet autre passage des Proverbes,

VI, 6-8 :

Va à la fourmi
,
paresseux

,

Observe ses mœurs et deviens sage.

Elle n'a point de chef,

Point d'inspecteur ni de maître,

Mais elle prépare sa nourriture en été

Et amasse ses aliments pendant la moisson.

La fourmi est représentée comme travaillant sans chefs.

Ces insectes, en effet, n'ont d'autre guide que leur ins-

tinct. Aucun d'eux n'exerce d'autorité dans la fourmilière.

On a même remarqué que, quand une armée de fourmis

se met en mouvement pour une expédition , celles qui

marchent en tète de la colonne se replient tour à tour

sur les derniers rangs, de telle façon que celles qui pa-

raissent diriger la marche ne la dirigent nullement et

changent à chaque instant. Dans les deux passages, l'écri-

vain sacré dit que la fourmi amasse des provisions pen-

dant l'été ou pendant la moisson, ce qui est la même
chose. Voir Été, col. 1996. Ces provisions sont destinées

naturellement à être consommées pendant l'hiver. Le

même fait a été remarqué par d'autres auteurs, qui ont

également signalé celte prévoyance de la fourmi. Horace,
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Sat., I, i, 35, dit que la founni est haud ignara ac non

incauta futuri, « ni ignorante ni imprévoyante de l'ave-

nir. «Virgile, Mneid ., iv, lu.'!, appelle ces insectes liie-

mis memores, « songeant à l'hiver, » et c'est en cette

prévision que ingentem farris acervum populant tecto-

que reponunt, « elles pillent un grand tas de froment et

le rei ueillenl dans leur nid. ».Saint Ambroise, Hexsemer.,

VI, iv, 1G, t. xiv, col. 217, ajoute que t la fourmi toute

petite ose entreprendre ce qui dépasse ses forces et, sans

être astreinte au travail par aucune sujétion, obéit à

une prévoyance spontanée et s'amasse des provisions de

vivres». Saint Jérôme, \'du Mitlc/ii mouaehi,", t, XXIII,

col. 46, décrit les travaux d'une colonie de fourmis en

Syrie, qui Dentures hiemis memores,e songeant à l'hiver

qui va venir, » amassent des grains et les coupent avec

leurs mandibules pour les empêcher de germer dans la

terre humide de leur nid. Cf. Elien, De nat. anim.,

il, 25; vi, 43; Plante, Trinum., Il, 4. — La manière dont

la Sainte Écriture parle des fourmis a été taxée d'erreur

au nom des sciences naturelles, l.a fourmi est un animal

hibernant, en sorte que chez elle la vie est suspendue par

un profond engourdissement pendant, tout l'hiver. L'in-

secte n'a donc pas besoin de nourriture durant ce temps,

et c'est à tort que l'auteur sacré lui fait un mérite de

préparer pendant l'été ses provisions d'hiver. — On pou-

vait répondre que le Sage parle de la fourmi selon les

apparences : elle déploie une grande activité pour apporter

à son nid toutes sortes de provisions, comme si elle avait

à prendre ses garanties contre l'hiver. C'esl celte activité

qu'on propose en exemple au paresseux. Mais des obser-

vations plus attentives ont permis d'établir que le texte

doit être entendu ici littéralement et que l'ignorance est

attribuable non pas à l'auteur sacré, mais à ses contra-

dicteurs. On compte cent quatre espèces de fourmis habi-

tant l'Europe. Sur ces cent quatre espèces, il en est trois,

['Alla barbara, VAtta struetor et le Pheidole megace-
phala, qui font des provisions pour l'hiver. Mus ces

espèces ne sont connues que dans la région méditerra-

néenne et n'existent pas dans les climats plus septen-

trionaux. En Palestine, les 'deux espèces les plus corn-

munes sont justement VAtta barbara, qui est une fourmi
nuire, et VAtta struetor, une fourmi brune. Ces fourmis

sonl a la lettre des mangeuses de grains; n'étant pas

hibernantes, elles font des provisions pendant l'été en
vue îles juins d'hiver où la pluie ou le froid les empê-
cheront de sortir. Ou sait que les grains renferment tou-

jours de la fécule d'où provient du glucose dont les four-

mis sont si friandes. Le naturaliste Tristram a observé

par lui-même les fourmis de Palestine. Il les a vues acti-

vement occupées a transporter quantité de grains d'orge
dans leurs galeries. Il a trouvé leurs nids pleins de grains

mélangés avee de la paille, de l'herbe, des cosses de toute

nature. Eu plein mois de janvier, il a pu constater que
les fourmis étaient au travail, parmi les tamaris des bords
de la mer .Mûrie, passant el repassant en longues files,

et recueillant les pucerons et les exsudations sucrées des

végétaux. Ce que le naturaliste anglais a observé, l'au-

teur sacré li' connaissait bien, et les anciens, Horace,
Virgile, saint Ambroise, saint Jérôme, etc., qui vivaient

dans la région méditerranéenne, l'avaient également
constaté. De notre temps, un a trouvé d'autres espèces
de fourmis qui amassent des grains pour 1 l'hiver, aux
Indes, dans l'Amérique méridionale, etc. On a même eu

a déplorer, à Hyères, des ravages considérables exercés
par- ces sortes de fourmis sur les grains des récoltes.

• tram, The natural history ofthe Bible, Londres,
issu, ,,. 319-321, 196-498.

'' Au Psaume lxxvii (i.xxviii), 47, on lit :

n a fait périr leurs vignes par La gr< le,

Ki leurs sycomores pai li

Comme ce mut hébreu ne se rencontre qu'en cet endroit,
le sens eu est discuté. Septante : naytyn; Vulgate : pruina :

Aquila : xpûei; S. Jérôme : frigore, Targum : « des sau-
terelles; » Symmaque : o des vers, » etc. D'après J. D. Mi-

ihaèlis et Gesenius, Thésaurus, p. 499, hànâmal aurait

le même sens que nemâlâh et désignerait les fourmis.
Cette étymologie n'est pas acceptable; car, dans tout ce

pass ige du psaume, le parallélisme est très régulier'. Le
mot hânânial désigne donc quelque chose de correspon-
dant à la grêle, ainsi que l'ont pensé les plus anciens tra-

ducteurs. D'ailleurs l'histoire ne parle pas de ravages
causés par les fourmis pendant les plaies d'Egypte.

Frz. Delitzsch, Die Psalrneu , Leipzig, 1874, t. Il, p. 40,

pense que le mot en question désigne la grêle, comme
bârâd du vers précédent. IL Lesètre.

FOURMONT Etienne, littérateur français, né à

Ileberlay, près Saint-Denis, le 23 juin IGS3, mort à Paris

le 18 septembre 1745. Son éducation terminée au collège

Mazarin, Etienne Fourmont se donna tout entier à l'étude

des langues orientales. 11 fut professeur au collège d'Har-

court et précepteur des lils du duc d'Antin. En 1713,

il fut reçu à l'Académie des inscriptions et belles-le

et deux ans plus tard devenait professeur d'arabe au
collège de France. Un lettré chinois, Arcadio Uoang,
venu à Paris eir 1711, avec un missionnaire, lui apprit

la langue de son pays, et Etienne Fourmont fut bientôt

en mesure de publier des ouvrages sur- celle i

presque entièrement inconnue, faisant graver les carac-

tères qui lui étaient nécessaires. En 1721, le roi le char-

gea de faire faire des poinçons hébreux et d'inspecté]

tous les caractères orientaux de l'imprimerie royale.

Etienne Fourmont publia lui-même, en 1731, le catalogue

de ses ouvrages; mais il eut soin d'y faire entrer Ions

ceux qu'il avait formé le projet d'écrire. Parmi ceux qui

uni été imprimés, nous devons mentionner : Lettres ù

M*" sur le commentaire du P. Calmet sur la Genèse:
où l'on trouvera île* dissertations critiques contre les

notes île ee bénédictin, des explications nouvelle

un grand nombre de passages, et la solution de plu-

sieurs difficultés de l'ÉcritureSainle. Pi'eniière lettre sur
Vautoritê du Pentateuque et l'autorité des rabbins;
:' lettre sur In manière de prouver la création par la

Genèse, in- 1:2. Paris, 1709; Mouaacah, eetnt:*

douleurs, ou Réfutation du livre intitule : Règles pour
l'intelligence des Suintes Écritures, composées par
Rabbi Ismaël ben Abraham, in- 12, Paris, 1723; Ré-
flexions critiques sur l'origine, l'histoire et îa

des anciens peuples chaldéens, hébreux, phéniciens,

égyptiens, grecs , jusgu'au temps de Cyrus, 2 in-4
,

Paris, 1742, ouvrage plein d'idées bizarres et paradoxales.

Etienne Fourmont avait en outre composé une Critique

sacrée, un Commentaire sur les Psaumes, et traduit en
latin le Commentaire d'Aben-Esra sur l'Ecclésiastique;

mais ces divers écrits sent restés manuscrits. Dans les

Mémoires de l'Académie se rencontrent plusieurs dis-

sertations de cet auteur-: Sur l'art poétique et le

des une, eus lleheen.e , t. IV, p. 'll>7
; Sur l'époque de Ifl

ponctuation hébraïque de la Massora, telle qu'i

aujourd'hui, dont l'auteur jusqu'ici inconnu est

gné par un uninuserit de lu Bibliothèque du mi, t. xin.

p. 191; Que les Septante n'ont pu faire leur traduction

que sur nu texte hébreu ponctué , t. xiv, p. 179: Sut les

manuscrits hébreux ponctués et les anciennes éditions

de le Bible, t. XIX, p. 229. — Voir- Catalogue îles outrages

de M. Fourmont l'aîné, in-8", Amsterdam, 1731 : Guignes

et Deshauterayes , Abrégé de la rie et des ouvrages de

M. Fourmont, in-4°, Paris, I7it>; Quérard, La France
littéraire, t. m, p. 180, B. HEURTEBIZE.

FOURNAISE. Voir Four, col. 2334.

FOURNEAUX ou des FOURS iTOUR DES)
(hébreu : migdai haf-Tannûrim; Septante : iripyos t&i

6avoupi|it; Vulgate : turris fumorttm), tour de l'enceinte
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do Jérusalem, au nord-ouest, entre le Mur large, II Esdr.,

m, 8. et la porte de la Vallée. II Esdr., m, 13. Elle est

mentionnée II Esdr., ni, 11. Elle fut réparée du temps de

Néhémie par Melchias, fils d'Hérem, et Hasub, fils de

Phahat Moab. Elle pouvait tirer son nom de la rue des

Boulangers, Jer., xxxvn, 21 (hébreu), qui était proba-

blement dans le voisinage. Voir t. i, Boulangers (rue
des) '2, col. 1893.

FOYER (hébreu: 'âb, .1er., xxxvi, 22, 23; kiyôr,

Zach., xn, 6; mahetùh, Exod., xxvii, 3; xxxvm, 1; Sep-

tante: In/i'j-j-, Jer., xxxvi, 22. 23; ôi>.o:, Zach.. xn. (i
;

jrupeîov, Exod., xxvii, 3; xxxvm, 3, i [2.1, 24]; Vulgate :

anila, Jer., xxxvi, 22, 23; fax, Zach., xn, 6; ignium
receptacula, Exod., xxvn, 3; xxxvm, 3), vase destine

à contenir des charbons allumés. Les Septante, en par-

lant de l'autel, traduisent par ê^ipoc, et la Vulgate par

anila, « foyer, » le mot hébreu la/ml, la partie infé-

rieure. Ritseh, Priscse latinilatis monumenla epigra-

phica, pi. cxi, F, y. 80. Voir Autel, i. i, col. 1270, fig.370;

col. 1175, flg. 374; col. 1276, li^ . 276 et 377, et Holo-
causte. — Les Hébreux n'avaient pas de cheminées dans

les maisons pour se chauffer. Elles étaient inutiles sous

un climat sec el généralement doux. Voir Cheminée,

col. 650. Quand ils avaient froid, ils se réchauffaient

autour d'un brasier établi en plein air ou, quand celait

dans une chambre, placé dans un bassin, comme le bra-

sero des Italiens ou des Espagnols. C'est du reste encore

aujourd'hui l'usage dans tout l'Orient. Il est question de

foyers établis en plein air dans Marc, xiv, 54, G7; Joa.,

xxi, 9; XVIII, 18, 25. Il n'est pailé qu'une seule fois dans

la Bible d'un foyer destiné à chaulfer quelqu'un à l'inté-

rieur d'une maison. Le roi Joakim se chauffe ainsi. Jer.,

xxxvi. 22, 23. On se servait pour les sacrifices de foyers

! ce genre. Exod.. XXVII, 3; xxxvm, 3. Zacharie, XII, G,

compare les chefs d'Israël à un foyer placé au milieu du

bois. — Les inusées renferment des foyers portatifs grecs

ou romains qui peuvent donner quelque idée de ceux

dont se servaient les Hébreux, car aujourd'hui encore

la forme est la même dans les pays où il en est fait usage.

Museo Borbonieo, t. vi, pi. xi.v; Gazette archéologique,

1876, pi. xvil, p. 52; Museo Grcgoriano, t. i-, pi. XIV ;

Conze, Jahrbuch derKaiserl. deutsch, archâolog. ïnstit.,

t. v, 1890, p. 118. E. Beirlier.

FRACTION DU PAIN (v.Ugi; to-j i'pTo-j; Vulgate:

fradio panis). Les pains chez les Juifs étaient faits en

forme de galette mince, ronde et plate, de sorte .pion

les rompait avec les doigts, au lieu de les couper avec

un instrument tranchant. De là la locution : xXiœ -.';-,

ap-ov, frangere panern. Matth., xiv, 19, etc. Notre-Sei-

gneur, quand il institua le sacrement de l'Eucharistie,

« prit du pain, rendit grâces et k'xXaoE, (régit, le

rompit, o Matth., xxvi, 2(3; Marc, xiv, 22; Luc, xxn, 19;

I Cor., xi, 24. A cause de cet usage, les termes « fraction

du pain » sont employés dans le Nouveau Testament pour

désigner le grand sacrement de la loi nouvelle, Luc,

xxiv. 35; Act., Il, 42, et -ùAik ïpïov, ad frangendum
panem, « rompre le pain, » signifie consacrer le corps

et le sang du Sauveur et communier, Act., xx, 7;

I Cor., x, 16. Voir Cène, col. 416. Cf. J. Felten , Die

Apostelgeschichte, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, '1892,

p. 94, 37 i.

FRANCKE Auguste Hermann, littérateur et philan-

thrope allemand, luthérien, né à Lubeck le 12 mars 1663,

mort à Halle le 8 juin 1727. 11 étudia dans diverses villes

d'Allemagne et se fit recevoir maitre es arts à Leipzig.

Après divers voyages, il revint dans cette ville et y fit

sur l'Écriture Sainte des conférences qui lui attirèrent

de nombreux élèves. Pasteur à Erfurt, il fut accusé de

piétisme: obligé de quitter ce poste, il se retira a l'uni-

versité de Halle, où il professa les langues grecque et

orientales. Il devint ministre à Claudia, dans un fau-

bourg de cette ville, puis à Saint- Ulrich de Halle. Ce fut

alors qu'il fonda l'œuvre philanthropique connue sous le

nom de Maison des orphelins de Halle. Nous citerons

parmi ses nombreux ouvrages: Manuductio ad lectioneni

Scripturse Sacra-, in- 12, Halle, 1093, désigné' assez

souvent sous le titre : Commentatio de scopo librorum

Veteris ae Novi Testamenti ; Observationes biblicx,

in-12, Halle, 1695: Francke indique les corrections qu'il

faudrait apporter à la Bible de Luther; De emphasibus

Sacrée Scripturse, in-4°, Halle, 1698; Christus der

Kern heiliger Schrift, in - 12 , Halle, 1702; Prselectiones

hermeneutiese, in-12, Halle, 1712; Tntroductio ad lectio-

neni prophetarum, in-8 , Halle, 1724. De plus, Francke

est l'auteur d'une préface à une édition grecque du Nou-

veau Testament: Novum Testamentum griece nunc denuo
ad exemplar Oxonii impressum cum prsefatione nova

Augusti Hermanni Franckii, in-8", Francfort, 1697.

Après sa mort furent publiés : Erklàrung der Psalmen
Davids, 2 in-4", Halle, 1730; Introductio in psalterium

generalis el specialis, in-4°, Halle, 1734. — Voir J. G.

Francke, Leichen-Predigt auf A. II. Francke, in-f»,

Halle, 1727; Biographie .1. //. Francke's, Stifters des

Waisenhauses zu Halle, in-8°, Chemnitz, 1823; Guerike,

A uguste Hermann Francke, eine Denkschrift zur Sâeu-

larfeier seines Todes, in-S», Halle, 1*27; Walch, BdÀio-

iheca theologica, t. iv, p. 204, 211, 107. 793.

11. IIelrtebize.

FRANÇAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. —
I. Premiers essais ; versions partielles. — Quoique

les versions françaises de la Bible ne soient pas les plus

anciens monuments de notre langue, la Bible est cepen-

dant un des premiers livres qu'on ait essayé de traduire

en français. Ces essais datent du commencement du

XII e siècle, et ils appartiennent ainsi à l'âge d'or de l'an-

cienne littérature française. Il n'y en a pas eu à une

époque antérieure, et il est démontré que Charlemagne

et Louis le Débonnaire n'ont pas ordonné de composer

pour leurs sujets une version de la Bible en langue ro-

mane. Les glossaires ou vocabulaires bibliques en deux

langues, latine et française, qui sont du VIII e et du

ix« siècle, A. Brachet, Grammaire historique de la langue

française, 12«édit., Introduction, p.33-3't, ne démontrent

pas, comme on l'a prétendu, l'existence antécédente d'une

version. Ils prouvent plutôt le contraire, puisqu'ils 'le-

vaient servir à des lecteurs de la Vulgate latine, qui avaient

besoin de ce secours pour comprendre certains mots

difficiles. Or un voi ib e de celte sorte leur eut été

inutile, s'ils avaient eu a leur disposition une version de

la Bible. E. Reuss, Fragments littéraires cl critiques

relatifs à l'histoire de la Bible française, dans la Revue

de théologie el de philosophie chrétienne, Strasbourg,

t. il, 1851, p. 5-21. — Nous ne parlerons que sais

de traduction biblique du xii° siècle qui ont été I

prose, et encore en langue d'oïl seulement. Pour les ver-

sions limées, voir J. Bonnard , Les traductions de la

Bible m vers français au moyen âge, in-S», Paris, 1884,

et pour les traductions en langue d'oc, voir Provençales

(Versions) de la Bible.

1° Le Psautier normand. — Il existe une double tra-

duction des Psaumes faite dans le dialecte normand aux

environs de l'an 1100. Ces deux versions ne dérivent pas

directement du texte hébreu ou du grec des Septante;

elles ont été- laites sur deux textes latins du Psautier. La

plus ancienne correspond au Psalterium hebraicum de

saint Jérôme. Elle ne se trouve cpie dans deux manus-

crits. Le premier, le seul complet, est à la bibliothèque

de Trinity Collège, à Cambridge, et a été transcrit a

l'abbaye de Christ Church, à Cantorbéry, vers 1120, par

le moine Eadwin. Le second est à la Bibliothèque Natio-

nale, a Paris, fonds latin, n° 8846. A en juger d'après

l'écriture, il date du commencement du xm e siècle; il ne

contient que les Psaumes i-xcviii, 6 (Vulgate). Ces deux
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manuscrits n'ont pas été copiés l'un sur l'autre. Leur
original commun était un Psautier triple, dont on avait

glosé en français le Psatterium hebraicum. Des compa-
raisons critiques ont permis à M. Samuel Berger, La
Bible française au moyen âge, in-8°, Paris, 1884, p. 5-7,

de déterminer la Camille de ce texte latin. Il ressemble

à celui qu'a édité Marlianay, Opéra S. Hieronymi, I'ro-

legomena, Patr. lat., t. XXVIII, col. 90-102, et il contient

des scolies provenant d'un chrétien instruit dans la

langue hébraïque et contemporain de Baban Maur, ibid.,

col. 1127-1128, et introduites dans trois manuscrits de la

recension de Théodulfe. On peut penser que cet original

latin est le produit d'une correction du Psautier faite en
Normandie, peut-être dans l'école de Lanfranc. Le texte

français a été édité par F. Michel, Le livre des Psaumes,
ancienne traduction française publiée d'après les ma-
nuscrits de Cambridge et de Paris, dans les Documents
inédits sur l'histoire de France, in-4", Paris, 1870. Voici

comme spécimen le verset I
er du Psaume i

er
: « Beoneuret

li heorn ki ne alat el cunseil de feluns, e en la veie des

pécheurs ne stout e en la chaere des escharniseurs ne
sist. »

La seconde version française des Psaumes a été faite

vers le même temps sur le Psatterium gaUicanum de

saint Jérôme. Les manuscrits qui la contiennent (Psau-
tier de Corbie, B. N. fonds latin, n° 708, du commen-
cement du xm e siècle; Psautier de Munich, bibliothèque
royale, n" 10, du XIVe siècle; mss. de la bibliothèque Cot-

tonienne. Nero , C. IV, de la fin du XII e ou du commen-
cement du XIII e siècle, qui provient peut-être de l'abbaye

de Shaftesbury; fragment de la même bibliothèque, Vitel-

lius. E. IX, de la même époque que le précèdent; Psau-
tier Arundel 230, au British Muséum, du xue siècle;

mss. Harléien I77(). du xiv e siècle, et Harléien 5102;
Bible, B. N. fonds français, n° 5; Psautier du duc de
Berry, B. N., fr. 13091; petit mss. fr. 2131; Psautier de
Ludlow, Sari. 273; Psautier glosé de la Mazarine, et celui

qu'accompagne la glose de Pierre Lombard, fr. 2281)2;

ms. latin 1070 des nouvelles acquisitions de la Biblio-

thèque Nationale ) se groupent autour du Psautier de
Montebourg, conservé à Oxford, dans la bibliothèque

Bodléienne, fonds Douce, n° 320. et écrit au plus tard

aux environs de l'an 1200. Il a été publié avec les va-

riantes de quelques autres par 1'. Michel, Libri Psalmo-
rum versio antiqua gallica e cud. ms. in bibl. Bod-
leiana asservato, etc., in-S . Oxford, 1800. Citons encore

comme exemple le verset I
er du l's. i« : « Beneurez li

hiietn chi ne alat el conseil des feluns, et en la veie des

peccheurs ne stout, et en la chaere de pestilence ne sist.

Cf.J. II. Meister, Jtw Flexion un Oxforder Psalter, in-8
,

Halle, 1877; L. Delisle, Notice sur un Psautier latin-

français du ZIP siècle, dans les Xolices et extraits des

manuscrits, t. xxxiv, 1"' partie, isni, p. 259-272.

Km comparant ces deux traductions françaises du Psau-
tier. M. S. Berger, op. cit., p. 30-34, a conclu que la

langue est la même, qu'il n'y a aucune différence de

lulaire ni de grammaire, et (pie les exceptions à cette

identité de langage sont insignifiantes et ne portent que
sur la prononciation et l'orthographe. La langue com-
mune aux deux versions est le dialecte normand, plus

récent que celui du Saint-Alexis et à peu prés contem-
porain de la Chanson île Itnland. Celte ressemblance de

langage fait présumer à M. Berger que ces deux versions

sont l'œuvre du même traducteur. Il est probable aussi

que l'unique traducteur travaillait sur un Psautier Ialin

à triple colonne, qui contenait les trois Psautiers hé-
< . gallican et romain de saint Jérôme. Enfin ce

devait être un disciple de Lanfranc, qui vivait dans une

abbaye, non pas de Normandie, mais de la Grande-Bre-
tns doute non loin de C aiitorbéry. Une partie

de sou œuvre, la traduction du Psautier gallican, a eu
une influence considérable; elle est devenue le Psautier

français de tout le moyen âge. Elle fut si populaire, que

jusqu'au xvi" siècle on ne lit pas de nouvelle version des

Psaumes. Les manuscrits glosés, dont nous parlerons
plus loin, et le Psautier lorrain lui-même, ne sont que
des remaniements de l'ancienne version de l'an 1100.

Tous les Psautiers qui ont été précédemment énumérés
contiennent aussi la traduction des cantiques qui font

partie des offices de l'Église et qui sont pour la plupart

tirés de l'Écriture, à savoir les cantiques d'Isaie, xn
;

d'Ézéchias, Is., XXXVIII, 10-20 ; d'Anne, I Beg.,n; de Moïse,

Exod., xv; d'Habacuc, m, 2-19; de Moïse, Deut., xxxu,
1-43; des trois jeunes gens, Dan., III, 57-90; de Zacharie,

Luc, i, 08-79; de Marie, Luc, I, 46-55; de Siméon, Luc,
II, 29-32, et l'oraison dominicale. Matth., vi, 9-13. La
traduction des six premiers cantiques est identique dans
les deux séries de manuscrits, sauf pour Isaïe, XII, dont
les textes varient en français aussi bien qu'en latin ; elle

est faite sur la traduction latine de saint Jérôme. Pour les

autres cantiques, dont le texte n'existe pas en hébreu,
la traduction est la même dans les manuscrits d'Eadwin
et de Corbie; le Psautier Cottonien en diffère à tous égards
et contient la version d'un mauvais texte latin. Quant au
Notre Père, il est traduit selon la formule traditionnelle,

qui ne correspond exactement ni au texte de saint Mat-
thieu ni au texte de saint Luc. Cette version normande
du XII e siècle était reproduite en Angleterre au xme siècle

et en France au XIV». Les variétés qu'on y remarque sont

le fait de la transmission orale de l'oraison dominicale.

Cf. G. Peignot, Quelques recherches sur d'anciennes tra-

ductions françaises de l'oraison dominicale, in-8", Dijon,

1839, p. 22-31.

2" L'Apocalypse. — Cinquante ans après le Psautier,

dans la seconde moitié du XII e siècle, l'Apocalypse fut

traduite à son tour dans les États normands et dans le

dialecte qu'on y parlait. On la trouve dans un groupe de

manuscrits qui ont été ornés avec soin et qui forment

famille pour la décoration aussi bien que pour le texte.

L'original normand est reproduit dans le manuscrit de

la Bibliothèque Nationale fr. 403, qui a été écrit au com-
mencement du xm e siècle et qui a appartenu à Charles V,

roi de France. Cette version a joui au moyen âge d'une

grande faveur; elle est reproduite dans quatre-vingts

manuscrits et en différents dialectes, en fiançais et en
anglo - normand. Malgré ses imperfections, elle a été

imprimée bien des fois aux xv et xvie siècles, soit à la

lin de la Bible historiale, dont il sera question plus loin,

soit à part, in-4", Paris, chez Michel Lenoir, 1302. Deux
versions de l'Apocalypse un peu divergentes, celle qui est

contenue dans un manuscrit de 1313, fr. 13090, et celle

du manuscrit fr. 1036, du XIIIe siècle, se ramènent faci-

lement à la source normande. La première reproduit à

peu près exactement le texte original, et la seconde n'est

qu'une paraphrase du même texte faite dans le dialecte

de l'Ile-de-France. Un autre texte de l'Apocalypse qui est

transcrit dans deux manuscrits, l'un à Cambridge, Tri-

nity Collège, en dialecte anglo-normand assez corrompu,

et l'autre a la Bibliothèque Nationale, fr 1708, en dialecte

wallon, présente, il est vrai, des divergences évidentes,

mais une parenté plus évidente encore avec la version

normande, de laquelle dérivent donc toutes les traduc-

tions françaises de l'Apocalypse.
'à" Les livresdes Rois.— Au même temps que paraissait la

version normande de l'Apocalypse, un homme de goût

composait, dans l'Ile-de-France ou la Normandie, une
traduction poétique des quatre livres des Bois, qui est un
des plus beaux monuments de notre ancienne langue.

On n'en a connu d'abord que deux manuscrits. Le plus

important, dit des Cordeliers, est à la bibliothèque Maza-

rine, n° 70, el date du milieu du xn e siècle. Le texte a été

publié par Leroux de Lincy, Les quatre livres des Bois

traduits en français du mi' siècle, dans la Collection

des documents inédits sur l'histoire de France, in-4

Paris, 1841, p. 1-438. L'autre manuscrit est à la biblio-

thèque de l'Arsenal, n° 5211, a Paris; il est du milieu
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du xm e siècle; le texte est en mauvais état et reproduit

dans un langage inférieur à celui de l'original. « Ou en
connaît maintenant trois autres copies, à savoir: Arse-

nal, 5211; Bibl. Nat., fr. 6417, et Nouv. acq., fr. 1404.

Mais le manuscrit de la Mazarine l'emporte sur les trois

autres en ancienneté et en correction, et les trois nou-
velles copies ne fournissent qu'un nombre infiniment

restreint de variantes acceptables. » P. Meyer, Notice du
ms. Bibl. Nat. fr. GWi, dans les Notices et extraits des

manuscrits, t. xxxv, 2e partie, Paris, 1896, p. 457. Cf. Bo-
maiiia, t. xvn, p. 126-128. La version est peu littérale,

et elle est mélangée de gloses assez nombreuses et assez

étendues. On a même cru y distinguer des morceaux de
prose riinée. Barbazan, Fabliaux et contes des poètes

français, 1756, in-18, t. i, p. vu; 3e édit., Méon, 1808,

t. m, p. iv. Les rimes ne se rencontrent que dans le récit,

jamais dans la traduction des commentaires qui l'accom-

pagnent. Le style est en général des plus élégants et aussi

remarquable par la finesse du sentiment qu'il exprime
que par la pureté du langage. Leroux de Lincy, op. cit.,

p. un, pensait que cette traduction a été composée dans
le dialecte de l'Ile-de-France, tel qu'il se parlait dans la

première moitié du xit e siècle; mais Suchier, dans la

Zeitschrift fur romanische Philologie, t. iv, 1880, p. 568,

a affirmé que le langage du traducteur, ou du moins du
copiste, était le dialecte anglo- normand. On n'en peut

conclure toutefois que ce texte ait été écrit pour la pre-

mière fois en Angleterre, car les dialectes français et

normand avaient alors si peu de différences, qu'il est

difficile de les distinguer. Le texte latin traduit semble

n'être pas très éloigné, sauf pour la division des chapitres,

de la revision d'Alcuin.

4° Livres Saints traduits en roman par les Vaudois.
— La légende de la Bible complète des Vaudois n'est

plus à détruire. Dans la persuasion que Pierre Valdus, le

chef de cette secte, avait composé ou fait composer une
version française de l'Écriture, « la perle de grand prix, »

que les colporteurs vaudois portaient en tous lieux, cachée

sous leurs vêtements grossiers, beaucoup de critiques

l'ont cherchée longtemps soit dans la grande version

anonyme du moyen âge, à laquelle le souvenir des

g pauvres de Lyon s avait fait donner le nom de Bible

des Pauvres , soit dans les traductions provençales.

E. Pieuss, Fragments littéraires et critiques relatifs à

l'histoire de la Bible française , dans la Bévue de théo-

logie et de philosophie chrétienne , t. II, 1851, p. 1-23,

a démontré que les preuves d'une version vaudoise, anté-

rieure à l'an 1170, étaient purement imaginaires, et que

les premières traces certaines d'une traduction partielle

de la Bible faite par les Vaudois remontent au dernier

quart du xii« siècle. Quelques textes peu clairs et en partie

incompréhensibles en attestent l'existence. Etienne de

Bourbon ou de Belleville rapporte, peu après l'an 1250,

dans son livre De seplem donis Spiritus sancli, dans

d'Argentré, Collectio judiciorum, Paris, 1728, t. i, p. 87

(cf. Lecoy de la Marche, Anecdotes d'Etienne de Bour-

bon, 1877, p. 291-293), que Pierre Valdus avait demandé
au prêtre Etienne d'Anse de lui traduire en langue vul-

gaire les Évangiles, plusieurs livres de la Bible et de nom-
breuses citations des Saints réunies par titres et qu'ils

appelaient Sentences. D'autre part, le frère Walter Map',

De nugis Curialium, dist. I, c. xxxi, édit. Th. Wright,

1850, p. 64, raconte avoir vu au concile de Latran, en 1179,

des Vaudois présenter à Alexandre 111 un livre écrit en

langue française, dans lequel étaient contenus le texte et

la glose du Psautier et d'un grand nombre de livres des

deux Testaments. Quelle que soit l'obscurité de ces ren-

seignements, il est clair qu'il n'y est pas question d'une

traduction complète de la Bible, ni même du Nouveau
Testament, mais seulement de celle de livres isolés, le

plus souvent accompagnée d'un commentaire ou d'une

glose et faite vraisemblablement dans le dialecte de Lyon.

On n'en a pas encore retrouvé de manuscrits.

Deux bulles d'Innocent III, adressées le 12 juillet 1199
à l'évèque et au chapitre de Metz, Epist., 1. u, ep. exu
et cxlii, Patr.lat., t. ccxiv, col. 695-699, nous apprennen
que dans cette ville « une multitude nombreuse de laïques
et de femmes, entraînée par une sorte de passion pour
l'Ecriture Sainte, s'est fait traduire en langue française
les Évangiles, les Épitres de saint Paul, le Psautier, les
Moralités sur Job et plusieurs autres livres ». Le 9 dé-
cembre suivant, le même pape chargeait les abbés de Ci-
teaux, de Morimond et de la Crète, Epist., 1. II, ep. ccxxxv,
t. ccxiv, col. 793-795, de s'enquérir de ces traductions
bibliques en langue vulgaire, qui étaient en usage à Metz.
Dans sa Chronique, Monumenta Germanise, Scriptores,
t. xxni, p. 878, Albéric des Trois -Fontaines relate que
ces trois abbés cisterciens livrèrent aux flammes les
exemplaires de ces versions qu'ils trouvèrent entre les
mains des Vaudois messins. Néanmoins une partie est
parvenue jusqu'à nous. Les « Moralités sur Job », extraites
du célèbre commentaire de saint Grégoire le Grand, avaient
été publiées par Le Roux de Lincy, Les quatre livres des
Bois, in-4°, Paris, 1841, p. 439-518, d'après le manuscrit
fr. 21764, qui provient de Notre-Dame de Paris et qui
est des dernières années du XIIe siècle. L'éditeur, op.
cit., introduction, p. cxxui-cxxviu, avait cru y reconnaître
les caractères du dialecte de la Bourgogne; mais P. Meyer,
dans la Bévue des sociétés savantes, 5e série, t. vi, 1874,
p. 236, a rapproché la langue du dialecte liégeois. Les
Évangiles et les Épitres de saint Paul n'étaient vraisem-
blablement pas une traduction des quatre Évangiles et
des quatorze Épitres de l'Apôtre, mais seulement la

version des Évangiles et des Epitres des dimanches et

fêtes, accompagnée d'un commentaire étendu. Or un ma-
nuscrit de la bibliothèque du cardinal de Rohan, main-
tenant à l'Arsenal, n° 2083, du commencement du
xine siècle et ayant appartenu à la famille messine d'Esch,
contient les Évangiles de la quinzaine d'avant Pâques,
avec quelques Epitres du même temps et la paraphrase
attribuée à Hairnon, moine de Savigny en Normandie.
Cet évangéliaire en langue lorraine présente tous les

traits de l'orthographe messine dans ses plus anciens
monuments; son langage est plus archaïque que celui
des chartes ducales. Quant au Psautier, il est certain
qu'il est différent du Psautier messin du xiv e siècle; il

n'a pas encore été retrouvé au milieu des nombreux
Psautiers, glosés et non glosés, de la fin du xit» siècle.

D'après Cilles d'Orval, Chronic. episc. Leodens, 1. ni,

§ 43, dans les Monumenta Germanise, Scriptores, t. xxv,
p. 112, et Albéric' des l'rois-Fontaines, Chronic, ibid.,

t. xxiii, p. 855, Lambert le Bègue, fondateur de la secte
des Béghards, a traduit du latin en roman beaucoup de
livres et particulièrement les Vies des Saints et les Actes
des Apôtres. Ce renseignement dérive de la Vie, aujour-
d'hui inconnue, de sainte Odile, qui vivait à Liège dans
les premières années du xni» siècle. Des versions des
Actes des Apôtres que nous possédons, aucune ne parait
avoir été écrite primitivement en dialecte wallon. La tra-

duction de Lambert de Liège serait donc perdue. Sur les

versions vaudoises de la Bible composées plus tard dans
le dialecte des vallées des Alpes, voir Provençales (Ver-
sions).

5° Psautiers glosés. — Le Psautier, nous l'avons dit

plus haut, est le premier livre de la Bible qui ait été

traduit en français. Bientôt une simple traduction des
Psaumes ne suffit plus au peuple chrétien, et on joignit

des commentaires au Psautier. M. S. Berger, La Bible
française au moyen âge, p. 64-79 et 384, a collationné

et classé ces Psautiers glosés. Us appartiennent tous de
près ou de loin a la même famille, et ils reproduisent plus
ou moins fidèlement le vieux texte gallican du Psautier
normand. On ne peut donc les distinguer que par la glose
qui accompagne la version française. — 1. Un commen-
taire français des Psaumes, conservé dans trois manus-
crits anglais du commencement du xm e siècle ( biblio-
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thèquedu chapitre de Durham. A. II, 11, British Muséum,
[
duisent le Psautier français, encadré dans la glose de

I

1

.) C v, et bibliothèque de M. Lecaron de Troussures) et Pierre Lombard, évêque de Paris. Le dialecte est celui

à peu près exactement traduit, ou du moins imité de saint [
de l'Ile-de-France; c'est pourquoi le texte est un peu

Cp commère le nouueau
traînent Ct p«mteremêt
leuuangilc nota {etçncur

tfjùmft félon faiot matjieu

C5 liure

belage

neraciô

•tîunift

fil? be

tianjî)

fil? te a

teabam 3tealjam engêtoa

pfaar pfaar engenbia iarob

larob engébia tubam \ fes

freree lutaa engentoa ptja

ree et $ar§ tetljamar plia
reô engentoa etrom Cfrom
cogeotoaaram âframeugê

înaaminabab 3m'raabab

eogétoa naafon $2aafon en

genbiafalmou ^>almoueu
gcb?a boo? te rab 3300? en

gentoa obetb te rutlj ©betb

eugeubiaieCfe ^etfeengêtoa

bauib le rop Dautb le rop en

genbîa falomon be celle qnt

fut femme te mie c? fut bec

fabee falomon engêtoa ra

boam Roboam engentfeaa

bià âtoiae engêûia afa ara
engêtoa iofapijat ^ofapfàt

engenbiaiozam ^oiasengÊ

Dsa oftam Cofiaa engeu&a
ioattjam ioatljaeengeotHa

artjaô adjae eugenbia eçe

cljie (2#rl)ie engétoa maoat

fee fnanatîeeengêbîa amô
2m on engpenbza iofie Ifoie

engenbia ierfyonte et Ces fre

reô ea la traufmigration&
babilone €eft abite eu icriut

tempe que uabugotomofoi

mena les eaffana cifrael en

raptiuite en babilone ce fut

au temps que iertjouie q fut

appelle ioactjî fut rop eu ity

rufalé (5t appela tranCmi

gracion te babilone iertjoaie

engentoafalatljiel â>alatl)i

el engetoa |02ûoabel $ûioba

beleogêbiaabîutfj 2biutlj

engêbiaeliacljim éliafljim

eugcbîaa^oi 3?oî cogéra

fadprb ^âtorb eagêtoaartjï

3rtjim ragétoa eliub Cfltub

engeutoaelea?ar Cflea^ar en

SeabiamatiamOlatiâen

G04, - Fac-similé de ta première édition de la version française du sm- Blècle du Nouveau Testament,

imprimée à Lyon en 1177, feuillet i, recto (Matti., r, 1-15). Petit in-f". Bibllothè Nationale. A 639. Réserve.

Augustin, emprunte la traduction normande. — -. Trois

autres manuscrits de la même époque, B. N., fr. 22892,
/'' '-Ni.! il i 1 1 . 1 1 .

.1
1 1. (

i
tu di M. Lecaron de Troussures, dont

le premier est une œuvre française et parisienne, repro-

différenl du Psautier de Montebourg. — 3. Le manus-

cril 258 île la bibliothèque Mazarine, qui est du commen-
cement du xiv« siècle, contient un texte français qui res-

semble beaucoup à celui qu'accompagne le commentaire
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de Pierre Lombard. — i. Le manuscrit fr. 17GI, qui est

de la même époque que le précédent, est le Psautier de
Pierre de Paris. Ce traducteur, qui ne peut être l'évêque

de Paris, Pierre île Nemours ( 1208-1219), a fait une para-

phrase plutôt qu'une traduction du Psautier. Sa version,

qui ressemble par intermittence au texte du manuscrit '258,

est mêlée à des extraits peu intéressants de la glose ordi-

naire et interlinéaire. — 5. Les derniers manuscrits,

qui appartiennent plus ou moins au même groupe,

sont le Psautier du duc de Berry [fr. 13091) et le manus-
crit 2431 du t'omis français, qui n'est pas glosé. Leur
texte n'est pas meilleur que celui du Psautier de Pierre

de Paris.

6° Recueils de fragments distincts. — Nous connais-

sons trois manuscrits de cette -mie: le manuscrit 5211

de l'Arsenal, qui ne parait pas postérieur au milieu du

xin e siècle, S. Berger, La Bible française au moyen âge,

l<.
100-108; le manuscrit Nouv. acq. fr. 1404 de la Biblio-

thèque Nationale, qui date de la seconde moitié du
xin e siècle. IL Prutz, Entwicklung und Untergangd.es
Tenipelherrenordens, Berlin, isxs.' p. 116-125 et 317-323,

et P. Meyer, dans la Romania, t. xvh, p. 126-129 et

132-135; le manuscrit fr. 6447 de la même bibliothèque,

copié entre le xiu e et le xiv e siècle. P. Meyer, Notice du
ms, RM. Xnt. fr. i47, dans les Notices cl extraits des

manuscrits, t. xxxv, 2e partie, 1896, p. fâô-467. Les lexies

copiés dans ces trois manuscrits sont inégalement anciens

cl diffèrent d'origine. La Genèse n'est pas une traduction

complète du premier livre du Pentateuque; elle n'en

comprend que des extraits tantôt abrégés, tantôt allon-

ges cl développés, avec une histoire de Moïse qui est le

résumé des quatre autres livres du Pentateuque. On re-

marque dans la prose des phrases rythmées et souvent

des rimes. Grâce à ces indices, M. P. Meyer y a décou-
vert l'emploi successif de deux poèmes aussi différents

par l'esprit que par la métrique. Le commencement dé-

rive d'un poème en vers de huit syllabes, dont l'auteur

appartient à la race de ces jongleurs qui cherchaient a

provoquer le rire et qui, sans crainte de scandaliser leurs

auditeurs, développaient en termes a la fois naïfs et gros-

siers les récits les moins réservés de la Bible. A partir

de la naissance de Joseph, on trouve des emprunts faits

au poème, en vers alexandi ins, dllerman de Valenciennes,

dont le ton est grave et tend a l'édification. Cf. J. Bon-
nard, Les traductions en vers français au moyenâge,
Paris, issi, p. 11-41. Cette traduction de ta Genèse pré-

sente donc une Choquante disparate. La version du livre

des Juges a été faite par un chevalier d'un ordre mili-

taire, templier ou hospitalier, sur la demande d'un digni-

taire de son ordre, « maistre Richart, » el de « frère

Otlion •!. Elle n'est pas littérale, et en plusieurs endroits

elle est plutôt une adaptation qu'une traduction du texte;

mais elle est claire et d'un tour bien français, Celle des

quatre livres des Rois est le texte publié par Leroux de

Lincy, mai- déjà un peu déformé et altéré. Les histoires

de Judith et d'Eslher ne sont pas traduites littéralement,

tandis que la traduction de Job est textuelle. Le livre de

Tobie est suivi d'extraits des œuvres de Salomon. La

version des Machabées, qui se trouve à la suite dis livres

des Rois dans le manuscrit des Cordeliers, est fort libre;

elle semble être, dans une partie du moins, la mise en

prose d'une chanson de geste en vers alexandrins. Les

exemples de vertu proposés par Mathathias sont longue-

ment paraphrasés d'après les autres parties de l'histoire

sainte. Certains passages sont la traduction assez exacte

du texte latin de la Vulgale ou l'imitation d'un poème
dont l'auteur a l'ait des emprunts à l'Histoire des Juifs

deJoséphe. Le langage de celte traduction des Machabées
ne parait pas différer beaucoup de celui de l'Ile-de-

France. IL Breymann, Introduction aux deux livres des

Machabées, traduction française du .XIII e siècle, in-8°,

Gœltingue, 1868, pensait y reconnaître le dialecte de Bour-

gogne et estimait que la version a été composée enlre

1-230 et 1250. E. Gœrlich, Die beiden Bûcher der ifak-
kabàer. Ein altfranzôsische Vebersetzunçi aus <le>}}

J.i. Jahrhundert, dans la Romanische Bibliothek de
W. Fœrsler, in-8», Halle, 1888, en a édité le texte. L'édi-

teur pense qu'elle a été faite au xn6 siècle, dans le sud-
est du pays où l'on parlait le français, et qu'elle a été

copiée au xm« par un Anglo-Normand; mais le directeur

de la publication, \V. Fœrster, qui a changé' plusieurs

fois d'avis, la tient pour une traduction d'origine van-

doise, qu'un Français du sud-ouest aurait accommodée
à son dialecte. Le manuscrit 5211 se termine par la tra-

duction du livre de Ruth. Celte compilation d'éléments
très divers n'a pas eu d'influence sur les versions fran-

çaises postérieures; mais elle a été en partie traduite en
provençal au xv» siècle, s. Berger, Nouvelles recherches
sur les Bibles provençales et catalanes, dans la Roma-
nia .

i -.i ... 1890, p. 548-557.

IL La Bible complète du xiii siècle. — Jusqu'alors

on n'avait vu paraître en France que des traductions
isolées et fragmentaires des livres bibliques, et il ne s'était

p.is produit d'oeuvre d'ensemble. Sous le règne de saint

Louis, il y eut enfin une Bible française complète, grâce
à la centralisation que la royauté avait apportée dans
l'administration et l'Université de Paris dans les études.

Deux manuscrits seulement contiennent cette version dans
son entier. L'un, fragmentaire et mutilé, est le meilleur

pour le texte el pour le langage; il a appartenu au pré-
sidenl de Thon, et il porte a la Bibliothèque Nationale le

n° 899 du fonds i lançais. Comme il ressemble a la grande
Bible des Jacobins, B. N., latin 16719-16722, on peut

dire qu'il a été copié aux environs de 1250, dans l'Uni-

versité de Paris. L'autre, complet, mais de basse époque,
esl h- manuscrit français 6 et 7 de la Bibliothèque Natio-
nale, de la lin du x,v e siècle. Trois ou quatre volumes
nous ont conservé la première partie de celle version :

le manuscrit 5056 de la bibliothèque de l'Arsenal, de la

seconde moitié du x;n e siècle; le manuscrit Harléien li!6,

au Brilish Muséum, qui est le frère jumeau du précé-
dent; la Bible île Norwich, écrite au xiv e siècle, en Angle-

terre, et gardée à l'Uniiiersity Library de Cambridge;
enfin le manuscrit de Strasbourg, qui a été détruit par

1 incendie de ISTo, mais qui avait été heureusement décrit

et étudié par E. Reuss, Fragments littéraires et critiques,

dans la Berne de théologie et de philosophie chrétienne,

I. iv, IS.V2, p. 5-26. (Le Psaume cm de la Vulgate avait

été reproduit par Fritz, Commentatio in Psalmum civ,

iu-S", Strasbourg, 1821, p. 79-83, et le lxyh" par Beuss.

Der Lxvm Psalm, ein Denkmal exegetischer Noth und
Kunst, dans ses Beilràgi -i; clen theologischen Wissen-

chaften, léna, 1851, p. 'J.I. Reuss avait pris aussi une

copie manuscrite de tout le Psautier.) Les manuscrits qui

contiennent le second volume de celte traduction sont

très nombreux. Les plus anciens sont le manuscrit 684

de la bibliothèque Ma/arine, du xiu e siècle; h manus-
crit fr. 398 de la Bibliothèque Nationale, de la même
époque; le n° 26 de la Bibliothèque de la reine Christine,

au Vatican, du règne de Philippe le Bel; le manuscrit

10516 de Bruxelles, de la fin du xme siècle; le manus-
crit de la bibliothèque publique de Rouen, A 211, de la

seconde moitié du xm" siècle; enfin le manuscrit des

Evangiles fr. 12581, daté de 1284.

La valeur de cette traduction est inégale dans les dif-

férents livres de la Bible; dans plusieurs, le texte fran-

çais est accompagné de gloses plus ou moins nombreuses.

Ainsi la version de la Genèse, qui est claire, brève,

exacte et énergique, est suivie d'un commentaire em-
prunté' à la Glose ordinaire et à la Glose interlinéaire.

Les autres livres du Pentateuque ne sont pas glosés ; mais

le livre de Josué l'est, notamment d'après la Glose ordi-

naire. Le procédé de traduction est le même que dans

la Genèse, et bien que les auteurs des gloses ne soient

plus nommés, on peut y reconnaître la même main. La

version des Juges a des gloses très longues et très nom-
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breuses, mais toujours sans les noms des auteurs. Les

Rois, les Paralipomènes, Esdras et Néhémie, le second

(troisième) livre (apocryphe) d'Esdras, Tobie, Judith et

Estherne sont pas glosés; Job l'est brièvement. Le Psau-

tier est la version gallicane normande du manuscrit de

Montebourg; les gloses qui l'accompagnent sont l'œuvre,

fort médiocre, du nouveau traducteur. Les livres de Salo-

mon sont suivis de ceux des Machabées. La version des

Prophètes, qui n'est pas glosée, est bien faite, et l'histoire

de Susanne est particulièrement bien traduite. La tra-

duction des Évangiles, qui est accompagnée de très courtes

gloses, est excellente de précision et de brièveté. Celle

des Épitres de saint Paul, qui est brièvement glosée, est

généralement d'autant meilleure qu'elle est plus libre.

Elle est de valeur très inégale, et le traducteur n'a pas

toujours compris l'original. Dans l'Épitre aux Romains,

elle est excellente. Les Actes et les Épitres catholiques

sont rendus avec lourdeur. Le traducteur ne cherche pas

à comprendre, et il emploie l'équivalent plus ou moins

exact du mot latin, sans se demander s'il est à sa place

et sans le choisir. L'Apocalyse est textuellement emprun-

tée à l'ancienne version normande, que les copistes ont

tellement défigurée, qu'elle est absolument inintelligible.

La Bible du xme siècle est donc une œuvre mêlée et

inégale. Certaines parties, d'un fort bon style, proviennent

d'un homme de talent; d'autres ont été travaillées par

un scribe sans mérite, par un vulgaire latinier, selon

l'expression de la version elle -même. D'autre part, on

remarque entre certains groupes de livres une sorte de

parenté; les mots y sont traduits de la même façon.

Ainsi on trouve un égal mérite dans la traduction des

Prophètes et des Évangiles ; les Actes et les Epitres

catholiques sont au-dessous du médiocre. Ces remarques

sont des indices de la diversité des traducteurs. Plusieurs

manuscrits contiennent deux versions de l'Epitre à Tite,

qui sont copiées bout à bout. On peut en conclure que

l'entrepreneur de la traduction, mécontent de son lati-

nier, a l'ait recommencer la besogne par un meilleur

traducteur. 11 est probable, en effet, que les traducteurs

travaillaient sous une même direction et peut-être dans

l'atelier d'un libraire, sur plusieurs manuscrits latins,

dont lu principal était un exemplaire de la Vulgate éditée

au début du mii« siècle par les libraires de l'Université

de Paris. Voir col. 1022. Cette Université n'a pas pris a

cette traduction une part officielle; ses étudiants se sont

contentes de recevoir, avant le milieu du mu» siècle, la

version française exécutée, non parles Frères-Prêcheurs,

voir col. 1468, mais par des libraires attitrés. Si on veut

préciser la date de son exécution, on peut dire qu'elle a

été faite après 1226, époque de la revision de la Bible

latine sur laquelle elle a été. opérée, et peut-être avant

1239, puisqu'il n'y est pas question de la sainte Couronne

d'épines, transférée à Palis par saint Louis en cette

année. La langue employée y est appelée « le françois »;

c'est en réalité un très beau français, tel sans doute

qu'on le parlait à Paris et dans l'Ile-de-France. — Le

Nouveau Testament de cette version est le premier texte

français de la Bible qui ait été imprimé. 11 le fut à Lyon,

par Bartholomieu Buyer, sous la direction de deux reli-

gieux augustins, Julien Macho et Pierre Farget. Les raies

exemplaires connus, qui n'ont pas de titre, sont d'éditions

différentes, dont la première est rapportée par les biblio-

graphes a l'année 1477 (lig. 694). Elle est informe, san.N

gravures ti sans ponctuation. Elle est la reproduction

servile d'un manuscrit contemporain, dont la famille

n'i-si pas déterminée. L'Apocalypse n'a pas de gloses.

Cf. E. Reuss, Fragments littéraires et critiques, dans la

Uevue de théologie, t. xiv, Strasbourg, 1857, p. l
l

2'J-lil.

III. La Bible iustomai.k. — Elle se présente à nous

en deux états différents, telle qu'elle sortit des mains de

son auteur et telle qu'elle fut complétée par l'insertion

de versions textuelles. — 1» La Bible historiaulx est la

traduction libre de VBistoHa seolaslica de Pierre Coines-

tor, faite par Guyart Desmoulins, chanoine d'Aire en
Artois. VHystoire eseolâtre du « Mangeur » était un ré-

sumé de toute l'histoire biblique avec quelques synchro-

nismes de l'histoire profane. La phrase originale de la

Bible y était librement traduite, et elle était souvent sur-

chargée de notes ou d'explications exégétiques qui fai-

saient de YHistoria scolastica une compilation en elle-

même assez indigeste, mais parfaitement appropriée au
goût du temps. C'est cette œuvre, introduite dans les

écoles, que Guyart entreprit de traduire en français,

comme étant plus populaire que la Bible du xm e siècle.

Il commença son travail au mois de juin 1291, et il

l'acheva en février P294 (ancien style). Le traducteur

ne s'était pas proposé de reproduire intégralement les

« histoires escolàtres », et s'il a parfois abrégé son mo-
dèle , il l'a d'autres fois complété en insérant dans l'his-

toire la traduction du texte biblique. Il choisit donc, il

change et il ajoute. Ainsi entre le quatrième livre des

Rois et l'histoire de Tobie, il a placé « les Paraboles

Salemon molt abregieset le commenchement et le fin de

Job, qui molt est beaus ». L'histoire de Tobie est suivie

d'un résumé de Jérémie ; celle d'Esther l'est de diverses

histoires dont la première est celle du roi Ochus. Le pre-

mier livre des Machabées est une traduction libre de la

Vulgate, dans laquelle sont insérées des gloses tirées du
Maitre en histoires. Le deuxième est suixi d'extraits de

récits en partie empruntés à Josèphe et inexactement

intitulés « Histoire évangélique ». L'Harmonie évangélique

n'est pas la simple traduction de l'œuvre de Comestor;
Guyart a mêlé aux récits de son modèle la reproduction

littérale de certains passages des Évangiles. La traduction

des Actes est la version du xiu siècle mise en dialecte

picard. Elle est suivie de morceaux de l'Ancien et du Nou-
veau Testament pris dans la même version du XIII" siècle,

et dont le langage est mélangé de français et de picard.

Guyart écrivait dans le dialecte de sa province, et sa tra-

duction n'est pas sans une certaine saveur originale et

personnelle.

Cette traduction se trouve dans les manuscrits avec

ou sans préfaces, parce qu'elle a eu deux éditions. La
première, qui n'a pas les préfaces, date de 1295. On
pense la reconnaître dans le manuscrit 532 de la biblio-

thèque Mazariue. Bien que l'écriture paraisse de la seconde

moitié seulement du xi\« siècle, c'est le seul bon manus-
crit picard de la Bible historiale. Le manuscrit fr. 152

et la Bible dléna, qui contiennent des morceaux français

et picards, ne sont peut-être que des débris altérés de

cette première édition sans préfaces. La seconde édition

avec préfaces est de 1297. Elle est représentée par trois

manuscrits. Le manuscrit fr. lôô, tout entier en langue

française, contient cette seconde édition, refaite en fran-

çais, mais conservée dans sa forme primitive. La Bible

19 D ni du British Muséum est, au point de vue du texte,

la perle des manuscrits de Guyart ; elle est datée de 1111,

et il n'y manque que quelques appendices insignifiants.

La Bible d'Edouard IV !:. lu et 18 D ix et x au British

Muséum) a été faite à Bruges, en 1470; mais, quoique

récente, elle contient un texte ancien, l'œuvre de Guyart

sans aucune addition. La valeur de ces trois manuscrits

est considérable, parce qu'ils sont le type d'une famille

innombrable, qui comprend toutes les Bibles historiales

complétées.

2° La Bible historiale complétée est l'édition de

l'œuvre de Guyart, augmentée de la traduction textuelle

d'une partie de la Bible. Guyart avait déjà introduit à

propos, dans l'Bistoire escoldlre, le texte de quelques

livres bibliques. Ce mélange ne fut pas jugé suffisant,

et il fut diversement relouché et complété dès l'origine.

Chaque lecteur voulait, semble-t-il, une part plus grande

de version littérale, et nous ne possédons pas un seul

manuscrit qui ne contienne quelque addition à l'ouvrage

primitif. Sans parler ici des essais partiels de dévelop-

pement de la Bible historiale, le premier complément



2357 FRANÇAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE 2358

important, qui l'augmenta du second volume tout entier

de la Bible du xm e siècle, eut lieu du vivant même du

chanoine d'Aire, puisque le plus ancien manuscrit à date

certaine de la Bible historiale complétée est de 1312. Ce

manuscrit, conservé aujourd'hui au British Muséum,
I A xx, a été écrit dans une prison de Paris. Mais cette

Bible du prisonnier n'est qu'un deuxième volume, qui

reproduit le même texte que la seconde Bible historiale,

datée de 1317 et copiée à Paris, rue des Écrivains (
mainte-

nant à la bibliothèque de l'Arsenal, n° 5059). Selon toute

probabilité, le travail de fusion de la Bible historiale avec

la Bible du xiu" siècle a été exécuté à Paris; car tous les

manuscrits de cette famille, à l'exception de trois du

xv e siècle, sont écrits dans la langue de l'Ile-de-France.

D« plus, l'étude des variantes montre qu'ils représentent

un même texte. Enfin ils contiennent une litanie en vers

évidemment parisienne. Ces manuscrits, qu'on peut appeler

Petites Bibles historicités, n'ont pas la traduction tex-

tuelle des Paralipomènes, des livres d'Esdras et de Néhé-

mie et du liwe de Job.

On en a distingué deux autres familles dont les ma-
nuscrits reproduisent une litanie en prose d'origine nor-

mande. Leur contenu est différent. .Les Bibles moyennes

ajoutent le Grand Job, ou traduction littérale du livre

de Job, au texte des premiers manuscrits. Les Grandes

Bibles liistoriales contiennent en plus les Paralipomènes

et les livres d'Esdras et de Néhémie d'après la version

du xm" siècle. De ce qu'elles ont une litanie des Saints

normands, on ne peut conclure que les additions ont été

faites en Normandie ; il en résulte simplement que le

reviseur avait entre les mains un Psautier du diocèse de

Rouen. Les Bibles de ces trois familles ont toutes, en effet,

avec quelques diversités cependant, la version normande

du Psautier gallican. Voir le chapitre : L'unité du Psau-

tier, dans S. Berger, La Bible française au moyen
âge, p. 200-200. Une centaine de Psautiers gallicans,

isolés ou insérés dans les Bibles, ont au fond le même
texte. Un anonyme (Madden) a publié: Les Psaumes de

David et les Cantiques d'après un manuscrit du
.VI e siècle, in-8°, Paris, 1872. Ce texte est identique à

celui de la grande famille des Psautiers qui contiennent

les Prologues de Jean de Blois. La dernière addition qui

ait été faite à la Bible historiale est celle des Prologues

de saint Jérôme ; elle se rencontre dans des Grandes

Bibles historiées. Les manuscrits de la Bible historiale

complétée sous ses différentes formes sont innom-
brables, et il est très difficile de les classer rigoureuse-

ment, à cause des modifications de détails qu'ils pré-

sentent. On peut déjà cependant établir de petits groupes

dans les trois grandes familles précédemment mention-

nées. Cf. Trochon, Essai sur l'histoire de la Bible dans

la France chrétienne au moyen âge , in-8°, Paris, 1878,

passim ; E. Reuss, Fragments littéraires et critiques

.

dans la Bévue de théologie, t. xiv, Strasbourg, 1857,

p. 1-18 et 73-104; S. Berger, La Bible française au
moyen âge, p. 157-199 et 210-220.

La Bible historiale complétée jouissait au xiv e siècle

d'une popularité si grande, que son autorité s'imposait

même dans les pays où le français n'était pas parlé. La

version catalane de la Bible, faite au xiv 8 siècle, dépend,

sinon uniquement, du moins d'une façon incontestable,

de la traduction française, dont elle reproduit les gloses

les plus caractéristiques. Une histoire sainte, conservée

dans un manuscrit du xv-' siècle, est traduite mot à mot
du français. La traduction catalane du XV e siècle dépend

de celle du siècle précédent et ainsi indirectement de la

Bible française. Des trois versions catalanes du Psautier,

qui sont différentes, l'une, qui est probablement la plus

ancienne, a été traduite sur le français, et l'autre, attri-

buée à Sabruguera , semble avoir subi l'influence du

Psautier français, que l'auteur avait sous les yeux ou

dans la mémoire. S. Berger, Nouvelles recherches sur

les Bibles provençales et catalanes, dans la Rumania,

t. xix, 1890, p. 505-523. Voir Catalanes (Versions),

col. 345-346.

La Bible historiale complétée est la première version
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695. — Fac-similé du Premier volume de la Bible historiée,

imprimée à Paris vers 1487, feuillet, xxxm, verso, bas de la

première colonne de gauche. In-f. Bibliothèque Nationale.

A 270. Réserve.

française de la Bible entière qui ait été imprimée. Elle

le fut par les soins de Jean de Kély, chanoine de Notre-

Dame de Paris et confesseur du roi Charles VIII, en 2 vo-

lumes in-folio , chez Antoine Vérard. Elle n'est pas datée ;

mais elle parut vers l'an 1487 (fig. 695). Comme le titre
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des deux volumes l'indique, c'est une Bible historiée avec

ses gloses, à laquelle on a joint le Psautier et le second

volume de la Bible du xui° siècle. Le texte est tort rap-

proché de celui des manuscrits du duc de Berry, et en

particulier du manuscrit fr. 159. On peut admettre que

ce manuscrit ou un autre semblable, appartenant à la

bibliothèque du roi Charles VIII, a fourni pour la plus

grande partie le modèle de cette édition. L'Apocalypse

n'est glosée qu'à partir du chapitre XI. Jean de Rély semble

avoir rédigé le Psautier d'après d'autres sources, qui le

rapprochent du Psautier fr. 13091 et de la traduction de

Raoul de Presles. Ce Psautier est contenu dans le Psau-

tier dédié à Charles VIII, Le Psaullier avecques l'ex-

position sur de Lira en françoys, 2 in-i", Paris, s. d.

Cette édition imprimée est appelée la Grant Bible, pour
la distinguer de la Bible pour les simples gens, qui

n'était qu'une sorte d'histoire sommaire de l'Ancien

Testament. E. Reuss, Fragments littéraires et critiques,

dans la Revue île théologie, t. xiv, Strasbourg, '1857,

p. 141- ICO, en a signalé seize éditions faites à Paris

un a Lyon, de 1496 à 1545. Elles reproduisent le même
texte, à part quelques différences accessoires; aucune
n'a été l'objet d'une revision critique et complète du
texl iginal. La bibliothèque du grand séminaire de
Nancy possède un exemplaire in -folio d'une édition qui

n'a pas encore été mentionnée. Elle n'est pas datée; mais
elle pinte la marque du libraire Guillaume Le Bret. Elle

reproduit les prologues et compte '203 feuillets dans le

premier volume et 237 dans le second, indépendamment
îles tables dont les feuillets ne sont pas numérotés. Le
texte est imprimé en deux colonnes ayant 55 lignes, en

caractères gothiques, avec quelques gravures. La même
bibliothèque possède encore un exemplaire petit in-folio,

non paginé, contenant « les epistres de saint Paul
apostre » avec la glose, translatées de latin en français

« nouvellement à Paris », par un docteur en théologie de
l'ordre de Saint- Augustin, el achevées d'imprimer pour
Anthoine Vérard, le 17 janvier 1507. Comme la version

est celle de Jean de Rély, le religieux augustin n'a dû
traduire « nouvellement » que la glose qui l'ace pagne.

IV. Versions du xiv et du w siècle. — /. bibles
COMPLETES. — I

u La Bible anglo- normande nous a été

conservée par trois manuscrits, dont un seul est à peu
près complet. Celui-ci est le n° 1 du fonds français de la

Bibliothèque Nationale, à Paris; il a été écrit pour une
famille anglaise, avant 1361, et il s'arrête au milieu du
chapitre xm de l'Épltre aux Hébreux. Le manuscrit 1

('. ni

du British Muséum, qui est du nv B siècle, va de la Genèse
à Tobie; le texte est plus correct et d'un meilleur lan-
gage que celui du manuscrit précédent. Le livre des ictes

se IU avec quelques différences dans une Histoire de la

llil'le. manuscrit fr. 9562, de la seconde moitié du
BV siècle. Le Psautier de la Bible anglo-normande parait

descendre du texte de Montcbourg par l'intermédiaire de

recensions telles que elles des manuscrits fr. 2131 et

22892. Les cantiques qui le suivent semblent ('-gaiement

se rattacher de loin à la traduction usuelle. Mais le texte

des autres livres n'est certainement pas, sinon pour la

division des chapitres, el encore avec quelques légères

divergences, le texte de la Bible du xme siècle; peut-
être se rapprocherait-il en quelques endroits de la Bible

de Raoul de Presles, dont il va être question. Le manus-
crit de Paris, liiul incorrect qu'il soit, n'est guère éloi-

gné de l'original; les autres copistes ont pu corriger cer-

taines fautes qui provenaient du traducteur lui-même.
Cette traduction, faite en Angleterre, au xiv» siècle (le

Psautier excepté), est déplorable tant pour la fidélité que
pour la pureté du langage; elle rend le sens inexacte-

! dans un style qui, tOUl grossier qu'il soit, n'est

pas dénué de force. Son influence ne s'est guère étendue
en France, sinon peut-être mu la Bible suivante, — 2° La
Bible lu mi Jean, ainsi désignée parce qu'elle a été exé-

cutée par l'ordre e1 SOUS les yeux de Jean le Bon, se

trouve fragmentairement dans le manuscrit fr. 15397 de
la Ribliothèque Nationale, grand volume, dont les pre-

miers feuillets sont décorés de très belles miniatures
inachevées. Ce manuscrit contient le Pentaleuque, du
chapitre vm de la Genèse à la fin du Deutéronome. Le
texte est encadré d'une glose très développée. Ce frag-

ment esl daté de 1355, et on peut le regarder à bon droit

comme l'original dont l'ornementation a été interrompue
par la captivité du roi Jean. Le traducteur est Jean de
Sy, frère prêcheur, originaire du diocèse de Reims. Voir

la Remania, t. xxi, 1802, p. 012-015. En 1373, son œuvre
s'étendait jusqu'au chapitre xvm de Jérérnie. Elle fut

continuée par une pléiade de traducteurs, d'écrivains et

de peintres, au nombre desquels sont nommés les trois

dominicains mentionnés col. 1468. Le Roux de Lincy,

Les quatre livres des Rois, Introduction, p. xx-xxi.
Rien qu'elle soit restée inachevée, elle est tout à fait re-

marquable; c'est nue œuvre de science et de goût, dont le

texte es) indépendant de la célèbre version du \mi- siècle,

mais pourrait bien être, au jugement de M. b. Berger,

« une excellente revision de la Bible anglo -normande, d

— 3' La Bible de Charles V fut traduite par Raoul de
Presles, maître des requêtes. Elle est conservée dans les

manuscrits suivants : Lansdowne 1 175 du Britis/i Muséum,
qui s'arrête après le Psautier : ins. 70.1e Grenoble, de la lin

du xiv e siècle, qui va jusqu'au Ps. cxvm; Bible de l'ar-

chevêque de Reims, B. X., fr. 153, du xv« siècle, qui

s'arrête aussi après le Psautier; ms. fr. 158, du \\\* siei le.

qui contient toul l'Ancien Testament ; ms. /'/'. 22885 et

22886, qui s'arrête à la fin de l'Ecclésiastique; rus. fr.

20005 et 20066, de la lin du \\" siècle, qui s'étend jus-

qu'à sainl Matthieu, xix, 27. La version est donc incom-
plète. Presque tous les livres, à partir de l'Exode, sont

pu eiles de prologues qui doivent leur servir d'inlro-

duction. Sauf quelques mois relatifs aux ordres qu'il a

reçus de Charles V, le traducteur n'a mis dans ces pro-

logues qu'un résumé des notes de Nicolas de Lyre. Le
Psautier, qui est reproduit séparément dans plusieurs

manuscrits, a été compilé d'après plusieurs texles, dont

l'un était fort rapproché du lexte de la version du
xin c siècle, et l'autre n'était pas éloigné du Psautier lor-

rain. Le reste de la traduction n'esl pas absolumenl une

oeuvre nouvelle; elle apour base la version du xm
au moins dans certaines p.iiiu-. C'est un ouvrage 'le

seconde main, qui rentre dans la catégorie des textes

re\ isés, retouchés el compilés.

;/, traductions PARTIELLES. — I" Deux versions des

Épitres et /les Evangiles 'les dimanches et îles fêtes. —
La première a été exécutée par ordre de la reine de France,

Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe VI de Valois.

Elle a été' faite selon l'ordonnance du missel de Paris, par

Jean du Vignay, hospitalier de Saint-Jacques et traduc-

teur de beaucoup d'ouvrages. Elle se lit dans deux ma-
nuscrits de la Bibliothèque Nationale, tous deux du
xv e siècle, fr. 22800 et 2293(1. l'n troisième exemplaire

forme aujourd'hui le n° 195 du fonds Barrois, à la biblio-

thèque dAsbliui nham-PIace. La seconde suit l'ordre du

missel .le Cambrai el -e trouve dans le beau manuscrit

fr. 1765, du \1\" siècle. Ces deux versions se ressemblent

entre elles, el elles ne diffèrent par endroits de la version

du xm» siècle que par l'orthographe ou la construction

des phrases. Dans d'autres passages, il y a une différence

absolue. Il semble donc que Jean du Vignay n'a été par-

Ibis qu'un modeste reviseur d un texte antérieur. —
2" Fragments picards. — I. Un tiers de la Bible seu-

lement, .les Paralipomènes à la lin de Daniel, se trouve

dans le manusci il 2035 de ta bibliothèque de l'Arsenal,

qui est de la lin du xiv siècle ou des premières années
du w. Le litre, Partie de la llible en wallon, est fau-

tif, car la langue est le dialecte picard. La versi Si

généralement textuelle ; elle est pourtant fort abrégée

par endroits, par exemple dans le livre de Job, qui est

simplement résumé, et quelquefois, au contraire, déve-
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loppée et allongée. La copie est pleine de fautes gros-

sières. Le Psautier, qui représente un texte 1res corrompu
et plusieurs fois retouché, se place parmi les dérivés de
la Bible du xni e siècle. Le texte de la version est nou-
veau et indépendant de la tradition courante. Il est

impossible d'en déterminer l'âge et la provenance. —
2° Un autre fragment de Bible picarde existe dans le

manuscrit n° 29 de la bibliothèque communale d'Amiens,

qui est du xvs siècle: il contient les Arles, les Épîtres et

l'Apocalypse. LeNouveau Testament tout entierse retrouve

dans le petit manuscrit C 17,") de Zurich ; mais le texte est

moins pur. Il n'est peut-être pas antérieur au XV e siècle.

L'Apocalypse, dont toutes les notes sont empruntées à I

Glose ordinaire et à la Glose interlinéaire, pourrait bien

être en rapport avec l'ancienne version normande telle

qu'elle se trouve dans le manuscrit de Trinity Collège.

— 3° Le Psautier lorrain. — 11 est représenté par quatre

manuscrits : le premier, qui est incomplet, porte le ri" 798

à la bibliothèque Mazarine; le deuxième, Harléien 1327,

date de 1365 et présente quelques différences de lan-

gage; le troisième, fr. 9572, du xiv e siècle, contient un
texte plus bref et sensiblement divergent; le quatrième,

n° 189 de la bibliothèque d'Épinal, du xv8 siècle, n'a

que les Psaumes de la pénitence, et son dialecte est

beaucoup plus populaire et se rapproche davantage du
patois lorrain. Même dans sa forme la plus simple, ce

Psautier est une œuvre composite, qui se rattache tour

à tour à un texte ou à un autre et souvent en juxtapose

plusieurs sans choisir. En général, il ressemble fort au

Psautier de Raoul de Presles, et, comme celui-ci, il se

place à côté de la souche commune de la plus grande
famille des Psautiers français. Aucun des manuscrits

connus ne représente la forme primitive de cette compi-
lation. Celle-ci, qui n'est pas déterminée, est à chercher
en dehors de la Lorraine et semble n'avoir rien de com-
mun avec le Psautier messin du xn c siècle. La ressem-
blance frappante avec le Psautier de Raoul de Presles

permet de chercher en France la source du Psautier lor-

rain, dont l'auteur n'aurait fait que changer le dialecte.

Ce Psautier, avec les cantiques et les prières qui le

suivent, a été édité deux fois, par F. Apfelstedt, Lothrin-

gischer Psalter, dansW. Fœrster, Altfranzôsische Biblio-

thek, t. iv, in-12, Heilbronn, 1881, et par F. Bonnardot,
Le Psautier de Metz, t. i, in- 12, Paris, 1885.— 4° Une
version du Nouveau Testament, faite au xv siècle, nous
a été conservée par un manuscrit de Louis de Bruges,

fr. 907. C'est à peine un texte nouveau , car on constate

à toutes les pages l'influence de la version du xin" siècle,

qui s'entrevoit, pour ainsi dire, par transparence à tra-

vers le style du rédacteur. — 5° Une traduction des
Epitres de saint Paul, de la même époque, nous est par-

venue dans un petit manuscrit de la fin du xv e siècle,

provenant de Mons et gardé à la bibliothèque royale de
Bruxelles, n°4619. Elle n'a rien de commun avec les anciens
textes. — 0" Une dernière version picarde a peu d'inté-

rêt; elle s'étend de la Genèse à la fin des livres des Rois
et date de 1462. Elle existait en deux volumes à la biblio-

thèque du collège de Navarre, R. Simon, Critique de la

Bibliothèque de Du Pin, t. i, 1730, p. 392-397, mainte-
nant à la bibliothèque Mazarine, n os 030 et 631. Sur tout

ce qui précède, voir S. Berger, La Bible française au
moyen âge, in -8°, Paris, 1884.

V. Versions du xvi" siècle. — 1° Traduction de Le
Fèvre d'Etaples. — En 1523, l'imprimeur parisien Simon
de Colines publia, d'abord par parties, puis en un volume
petit in-8", une traduction anonyme du Nouveau Testa-

ment. On ne peut douter que Jacques Le Fèvre d'Etaples

n'en soit l'auteur. Il l'avait entreprise à l'instigation de
deux princesses de France, Louise de Savoie et Margue-
rite d'Angoulème, et pour leur édification. Il ne s'était

proposé que de revoir et de conférer avec le texte latin

la Bible de Jean de Rély. De fait, il a traduit cependant
quelques passages directement sur le texte grec. Néan-

moins il reste, en somme, fidèle à la Vulgale. La faculté

de théologie de Paris avait censuré des le 26 aoùl 1523

la traduction des Évangiles, qui avait été imprimée le

8 juin précédent. Mais, grâce à la protection de François ! r
,

la version des autres livres du Nouveau Testament put
être publiée avant la fin de la même année. Elle fut

réimprimée souvent, et de 1524 à 1543 il en parut douze
rééditions, tant à Bàle et à Anvers qu'à Paris même.
En 1525, Le Fèvre d'Etaples travaillai! a traduire les

Psaumes, et malgré bien des traverses il terminait en 1528
sa version de tout l'Ancien Testament. Elle parul a Anvers
en sept parties successives, de 1528 à 1530, et en un vo-
lume in-folio, en 1530. Le Fèvre d'Etaples a traduit direc-

tement sur la Vulgate les livres historiques de l'Ancien

Testament, qui n'avaient encore été imprimés que d'après
la Bible historiée; mais pour le Psautier et les autres
livres, il dépend dans une certaine mesure de la Bible
de Jean de Rély, qu'il n'a fait que revoir. Ainsi donc
Le Fèvre a fait disparaître le premier les gloses qui
étaient restées jusqu'alors dans le texte des versions fran-

çaises de la Bible ; il a cherché à éclaircir le sens de
beaucoup de passages, et à la fidélité de l'interprétation

il a joint une certaine élégance de style. Une troisième
et une quatrième éditions parurent en 1534 et en 1541,

. avec d'importantes corrections. Le texte y était revisé en
plusieurs passages sur les originaux ; quelques phrases
propres à la Vulgate étaient supprimées ou mises entre

crochets. Comme certaines notes favorisaient le protes-

tantisme, ces deux éditions furent mises à l'Index en 1516,

et recherchées par ordre du duc d'Albe pour être dé-

truites avec tant de soin, qu'il en reste à peine quelques

exemplaires. Le Nouveau Testament fut plusieurs fois

imprimé à part. R. Simon, Lettres choisies, 2e édit., in-12,

Amsterdam, 1730, t. IV, p. 95-101; Id., Histoire critique

du Vieux Testament, Rotterdam, 1685, p. 332-333, et

Histoire critique des versions du Nouveau Testament,
Rotterdam, 1090, p. 325-329; Id., Critique de la Biblio-

thèque de Du Pin, Paris, 1730, t. i, p. 579-570, 720-729;

E. Pétavel, La Bible en Fronce, Paris, 1864, p. 00-83,

119-123; S. Berger, La Bible ou XVIe siècle, Paris,

1879, p. 35-37; A. Laune, La traduction de l'Ancien

Testament de Le Fèvre d'Etaples, Paris, 1895; P. Quié-

vreux, I.o traduction du Nouveau Testament de Le

Fèvre d'Etaples, Paris, 1894; 11. Graf, Jacobus Faber
Stapulensis. Eut Beitrag fin- Geschichle der Refor-

mation in Frànkreich , dans Niedner's Zeilschrifi fur
/lis/. Théologie, t. xxu, 1852.

Deux théologiens de Louvain, Nicolas de Leuze et

François van Larben, corrigèrent la version de Le Fèvre,

la mirent d'accord avec la Vulgate et l'éditèrent in-folio,

à Louvain, en 1550. Cependant quelques-unes de leurs

corrections étaient empruntées à la Bible protestante

. d'Olivetan. La deuxième édition, faite en 1572, reproduit

la première, sauf quelques améliorations de .-lyle et de

nouveaux emprunts à Olivetan. Une troisième édition

parut en 1578, avec une épitre dédicatoire de Jacques de

Bay, dans laquelle il déclare avoir mis le plus grand soin

à donner une version fidèle de la Vulgate. La Bible de

Louvain fut réimprimée très souvent, à Anvers, à Lou-

vain même, à Paris, à Rouen et à Lyon, et elle a eu de

la vogue pendant plus d'un siècle dans tous les pays

langue française. Comme la Bible protestante de Genève,

dont nous allons parler, dépend de la version de Le Fèvre

d'Etaples, on a cru longtemps que les docteurs de Lou-

vain n'avaient fait que la reviser. On ne connaissait pas

alors les relations qui existent entre la Bible de Louvain

et la version de Le Fèvre. La Bible éditée à Paris, en 1008,

par Pierre de Besse (voir t. i, col. 1642), et dédiée à

Henri IV; celle de Jean-Claude Deville, publiée en 1613,

et celle de 1620, faile par Pierre Frizon, chanoine de

Reims, aussi bien que le Nouveau 'Testament, édité par

François Véron, Paris, 1647, ne sont que des revisions de

la Bible de Louvain. R. Simon, Histoire critique des
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versions du N. T., p. 339-312 et 349-359; E. Pétavel, La
Bible en France, p. 123-128 et 131-135.

2» Traduction d'Olivetan. — C'est la première version

protestante en langue française. On l'appelle la Bible

d'Olivelan du nom de son auteur, Pierre -Robert Olive-

tan, parent et compatriote de Calvin, ou Bible de Ser-

rières, du nom de la localité où elle a été imprimée,

en 1535, par Pierre de Wingle, dit Pirot Picard, aux frais

des Vaudois du Piémont. Elle est intitulée : La Bible,

qui est toute la Saincte escripture , en laquelle sont

contenus le Vieil Testament et le Nouveau, translate:

en Francoys; le Vieil, de Lébrieu, et le Nouveau, du
Grec. Elle est accompagnée de nombreuses notes mar-
ginales, qui ont permis de se rendre un compte exact du

travail du traducteur. Pour les livres protocanoniques de

l'Ancien Testament, Olivetan a fait une œuvre nouvelle

et indépendante. 11 avait sans doute sous les yeux la version

de Le Fèvre d'Étaples, dont on retrouve quelques traces;

mais il n'y a pas trois versets consécutifs où il n'ait

changé, contrôlé et corrigé quelque chose. 11 se servait de la

version latine de Santé Pagnino, imprimée à Lyon, en 1527;

toutefois il ne la suit pas toujours et traduit lui-même
directement l'hébreu avec une fidélité plus scrupuleuse

encore que celle de son modèle. Les livres deutérocano-

niques de l'Ancien Testament n'ont pas été traduits à

nouveau. Olivetan s'est borné à reproduire, en la corri-

geant très légèrement et très superficiellement, la version

de Le Fèvre, d'après l'édition de 1530. Les différences

sont peu nombreuses et peu importantes; elles portent

pour la plupart sur le choix de l'expression française et

sur l'emploi des conjonctions; un petit nombre de cor-

rections critiques ont été faites d'après la Yulgate. De
même, pour le Nouveau Testament, Olivetan n'a fait à la

traduction de Le Fèvre que de rares corrections, non pas

d'après le grec, mais seulement suivant la version latine

d'Erasme. E. Reuss, Fragments littéraires et critiques,

dans la Bévue de théologie, 3e série, t. m, Strasbourg,

1865, p. 217-252; t. iv, 1866, p. 1-48 et 281-322; II. Graf,

A qui l'Église réformée doit -clic sa première traduc-

tion française de la Bible ? dans Le Lien, n° du 15 juil-

let 1843.

On a prétendu longtemps que Calvin avait collaboré

à la version d'Olivetan. Il parait démontré maintenant

qu'il est seulement l'auteur des deux préfaces qui portent

son nom, et que ce ne fut qu'après l'impression de la

Bible qu'Olivelan pria Calvin, plus savant que lui en grec,

de retoucher le Nouveau Testament. Calvin n'a donné
suite à ce projet que plus tard. En attendant, Olivetan

revit lui-même le Nouveau Testament, qui parut in -8»,

en 1530; les Psaumes, publiés à Genève, in -8°, 1537,

sous le pseudonyme hébraïque de Belisem de Belimakom,
c'est-à-dire « anonyme d'utopie », et les Proverbes,

l'Ecclésiaste et le Cantique, imprimés en 1538, par Jean

Gérard. Une édition du Nouveau Testament parut encore

à Genève, en 1538. Celle de l'année suivante, qu'on croit

publiée à Zurich, et qui a pour marque l'épée flamboyante,

est attribuée a des Gallanls. Le Nouveau Testament et la

Bible entière, dite de l'Épée, qui ont paru à Lyon, en 1540,

ont été revus et corrigés par les prédicants de Genève.

L'édition faite à Genève, en 1545, est la première à la-

quelle Calvin ait mis la main. On ne sait pas au juste la

pari qu'il a prise personnellement à cette œuvre de revi-

sion, qui en tout cas a été très rapide et peu approfondie.

Voir col. 88. L'édition île 1553 contient une retouche plus

foncière. Louis Budé avait révisé Joli, les Psaumes et les

livres de Salomon; Théodore de Bèze, les deutérocano-

niques de l'Ancien Testament, et Calvin, les autres livres

de la Bible. Th. de Bèze el Calvin travaillèrent aussi au
Nouveau Testament de 1500, dont on fil deux éditions

ou tirages presque simultanés. Les Bibles de 1501 et

de 1503 sont enrichies de notes plus ou moins abon-
dantes, extraites des rnmiiiriilaires de Calvin par Nicolas
des Gallanls et Augustin Marlorat. La Bible française

de Calvin a eu une édition critique dans les Opéra Cal-

vini, t. i.vi et lvii (Corpus reformatons», in-4°, Bruns-
wick, 1897, t. lxxxiv et lxxxv), et à part.

Les pasteurs et les professeurs de Genève publièrent,

en 1588, une revision delà Bible d'Olivetan, qu'ils avaient

préparée en corps et à laquelle ils donnèrent une appro-

bation officielle. Le principal reviseur était Bertram, voir

t. i, col. 1630; ses collaborateurs se nommaient Th. de

Bèze, Antoine de la Faye, Jacquemot, Rotan et Simon
Goulart. Us corrigèrent le texte d'Olivetan en beaucoup
d'endroits, mais ils accordèrent trop de crédit aux inter-

prétations rabhiniques. Us introduisirent le nom de

» l'Éternel a partout où ils lisaient Jéhovah dans l'original.

Ils firent quelques emprunts à la Bible de Castalion.

L'œuvre de la « Vénérable Compagnie » de Genève eut

une grande vogue parmi les prolestants français, et elle

fut souvent réimprimée à Lyon, à Caen, à Paris, à la

Rochelle, à Saumur, à Sedan, à Charenton et à Niort.

D'autres éditions, en plus grand nombre encore, parurent

en Hollande et dans la Suisse française, notamment à

Bàle. A noter celle d'Amsterdam, in-f° 1069, par les

Des Marets, père et fils, à cause de sa beauté typogra-

phique et de ses notes nombreuses. Après la révocation

de l'édit de Nantes, les réfugiés français publièrent la

Bible de Genève dans plusieurs villes de l'Allemagne du
Nord. R. Simon, Hist. critique du Vieux Test., p. 342-349;

Id., Hist. critiq. des versions du N. T., p. 329-338 et

345-349; P. Coton, Genève plagiaire, ou vérification

des dépravations de la parole de Dieu qui se trouvent

es Bibles de Genève, in-f", Paris, 1018; B. Turretin, Dé-

fense de la fidélité des traductions de la Bible faite à
Genève, in-4°, Genève, 1619. La « Vénérable Compa-
gnie n lit de nouvelles revisions de la Bible de Genève
en 1693 et en 1712; mais les reviseurs se bornaient à

remplacer quelques mots anciens par les mots nouveaux
correspondants, et à remanier quelques phrases. Cédant
aux instances du synode des Églises wallonnes, David

Martin, pasteur à Utrecbt, avait publié, en 1696, la tra-

duction revisée du Nouveau Testament, et la Bible entière

avec des notes et des préfaces, 2 in-f°, Amsterdam, 1707.

Ses corrections portaient surtout sur le style. Cette revi-

sion fut adoptée par Charles Chaix dans son commentaire
littéral, 1742-1777. Voir col. 503. Retouchée en 1736 par

Pierre Roques, pasteur français à Bàle, elle est distribuée

de nos jours encore sous le nom de Martin par les So-

ciétés bibliques, mais sans notes ni préfaces. En 1750,

D. Durand, pasteur à Londres, revoyait encore le Nou-
veau Testament de Martin. Malgré ces retouches conti-

nuelles, la Bible d'Olivetan restait foncièrement la même
et les divergences des éditions étaient purement exté-

rieures. Son style demeurait toujours obscur, incorrect,

terne et sans grâce. En 1721 , la « Vénérable Compagnie »

chargeait une nouvelle fois une commission de revoir la

Bible de Genève. La refonte du Nouveau Testament parut

en 1726; les changements apportés au style sont assez

notables pour que cette édition puisse passer pour une
nouvelle version, Pendant tout le xvin» siècle, le texte

genevois fut le plus usuel et garda la prépondérance

parmi les protestants français.

La Bible d'Olivelan subit une revision plus complète

que tentes les précédentes de la main d'Ostervald, pas-

teur à Neufchàtcl. En 1724, Ostervald avait publié à

Amsterdam La sainte Bible, accompagnée d'Arguments
et de Réflexions, avec quelques modifications apportées

au texte de Genève, 2 in-f". Mais vingt ans plus tard, en

1741, il lit paraître une correction plus profonde du même
texte. D'un bout à l'autre le style est remanié, mais il a

perdu de >a force première, sans gagner en élégance.

Les retouches portèrent aussi sur le sens et elles Ira-

hissent assez fréquemment une étude préalable soit de

l'original suit surtout des commentateurs. Ostervald a

retranché de la Bible de .Martin ce qu'elle avait de dur,

d'obscur el d'erroné. En 1771, la révision d'Ostervald était
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revisée à son tour, mais subrepticement. Pour concilier

les suffrages du plus grand nombre, on imprima le texte

d'Ostervald, qui était plus clair que celui de Martin, avec

les sommaires de ce dernier qu'on tenait comme plus

conformes à la stricte orthodoxie protestante.

Cependant les pasteurs et professeurs de Genève va-

riaient d'opinion au sujet de la nature des traductions de

la Bible. Continuant d'appliquer les principes suivis dans

la revision du Nouveau Testament de 17*26, ils voulurent

avoir une Bible digne des esprits cultivés, et ils s'effor-

cèrent de changer « le patois de Chanaan », comme ils

disaient, en un langage plus conforme au dictionnaire de

l'Académie. La pureté du style et l'élégance de la forme
devinrent pour eux l'essentiel, et ils corrigèrent sous ce

rapport la Bible de Genève. Le Nouveau Testament parut

en IS02 et l'Ancien en 1805. Mais la clarté du texte et

l'élégance furent obtenues au détriment de l'exactitude et

de la fidélité. Ces défauts nuisirent à la diffusion de cette

nouvelle édition, et les protestants orthodoxes lui préfé-

rèrent constamment la Bible d'Ostervald. Le succès de

celle-ci alla croissant au début du" XIXe siècle. Tandis qu'à

Montauban on revisait Martin et Roques sans le dire, en
1S19. les Sociétés bibliques de Lausanne et de Neufchàtel

publiaient, en 1822, une édition d'Ostervald « revue avec

soin ». Elles la répandirent dès lors aussi bien que la

réédition faite en 1836. Bonnet et Baup revisaient encore,

en 1846, le Nouveau Testament d'Ostervald. En 1834, il se

forma à Paris, sous le patronage de l'évêque anglican Lus-

combe, un comité dirigé par Matter et chargé de faire une
bonne traduction française de la Bible. Les membres, qui

étaient Rodolphe Cuvier, Sardinoux, Munk, Kreiss, Bar-

tholmess, Pichard, Geroek, etc., se proposèrent de com-
biner Martin avec Ostervald

,
gardant l'exactitude de l'un

et la clarté de l'autre. Après avoir corrigé et recorrigé

leur texte, ils firent paraître, en 1842, un Nouveau Tes-

tament gigantesque, en même temps qu'une édition plus

portative. Les frais de la publication étaient supportés

par la Society for promoting Christian Knowledge de
Londres. L'Ancien Testament parut en 1849. Bien qu'elle

présentât de notables améliorations sur les revisions pré-

cédentes, la Bible de Matter n'a pas eu de succès. Une
nouvelle édition in-16 a cependant été imprimée à Londres
en 1864. Les Sociétés bibliques de France gardaient la

Bible d'Ostervald, revue par l'une d'elles en 1824, et

tenaient pour suspect tout essai de correction. Quand,
en 1863, la majorité des membres résolut de répandre
d'autres Bibles, la minorité opposante forma une nou-
velle société qui conserverait exclusivement l'édition de
1824, réunissant le texte d'Ostervald aux sommaires de
Martin. Or celle-ci a changé d'avis et a publié, en 1881,
une revision d'Ostervald, faite sous ses auspices. Le Nou-
veau Testament a été revu à part. On a fait pour l'Ancien

de nombreux emprunts a la version de Segond. Les cor-

rections sont fort inégales et varient d'un livre à l'autre.

Bien des fautes de français, reprochées à Ostervald, ont
été conservées. Une autre Société biblique française pu-
bliait en 1861 une édition revue par M. Mackensie. Charles

Frossard publiait en 1869 d'abord une revision du Nou-
veau Testement, réimprimée avec quelques nouvelles cor-

rections, in-i", Paris, 1880. Enfin, un synode réformé,

sous la direction de Bersier, a commencé une revision

scientifique du texte traditionnel. Les Psaumes ont paru
en 1893, et le Nouveau Testament en 1894. E. Pétavel,

La Bible en France, 1864, passim ; O. Douen, Coup d'oeil

sur l'histoire du texte de la Bible d'Olivetain, 1535-1560,

dans la Berne de théologie et de philosophie de Lau-
sanne, 1889.

3" Traduction de Castalion. — Sébastien Castalion ou
Chateillon, étant à Genève, travaillait dès 1544 à un Nou-
veau Testament français. En 1550, lorsqu'il eut terminé

sa traduction latine de la Bible, il reprit sa version fran-

çaise intitulée : La Bible nouvellement translatée avec la

suite de l'histoire depuis le teins d'Esdras jusqu'aux

}faccabées , et depuis les Maccabées jusqu'à Christ:
item avec des Annotations sur les passages difficiles,

in-f°, Bàle, 1555. Pour combler la lacune historique qui
existe entre l'Ancien et le Nouveau Testament, Castalion
a inséré dans sa version des extraits de Josèphe. La ver-
sion française des livres bibliques n'est pas, comme il

est dit, col. 341, une simple traduction de la version
latine, publiée par Castalion en 1551; elle a été faite di-
rectement sur l'hébreu et sur le grec. Les deux versions
diffèrent l'une de l'autre dans un certain nombre de pas-
sages. Castalion avait aussi sous les yeux la traduction
d'Olivetan et sa revision de 1553; mais il en est à peu
près complètement indépendant. Ayant principalement
en vue les « idiots », c'est-à-dire les ignorants, il a usé
« d'un langage commun et simple, et le plus cnlendible »

qui lui a été possible. 11 s'est donc attaché plus au sens
qu'aux mots de l'original, et pour l'exprimer, il a choisi
le terme populaire, usuel, employé alors par les gens du
commun. Toutes les fois qu'il n'a pas trouvé de mot
propre, il a recouru à des équivalents qu'il forgeait de
toute pièce. Ainsi il a remplacé holocauste, qu'un « idiot»
n'entend ni ne peut entendre, par brûlage, cène par
soupper, etc. Ces néologismes sont groupés à la fin de sa
Bible dans une Déclaration de certains mots, rangés
alphabétiquement. Le souci de rendre exactement la pen-
sée biblique dans un français intelligible donne à la phrase
une tournure dégagée, claire et vive. Castalion construit
des périodes entières, en liant les membres de phrase
qui sont isolés dans le texte. Le style est bref, précis,
nerveux et vibrant. Malheureusement l'auteur est tombé
souvent dans un réalisme grotesque; il habille les vieux
patriarches des costumes de son temps et altère ainsi la

physionomie de l'original, et la langue ne vaut pas le

style. Castalion a employé le patois de la Bresse et a mêlé
le trivial au populaire, les mots hors d'usage à ceux du
dialecte courant. Henri Estienne lui a reproché de parler

le « jargon des gueux », et les éditeurs du Nouveau Tes-
tament de Genève de 1560 l'ont condamné comme un
« instrument choisi de Satan pour amuser tous les esprits

volages et indiscrets » et l'ont accusé d'ignorance et de
témérité effrontée qui expose l'Écriture sainte en risée.

La Bible de Castalion n'a pas exercé une grande influence,

et les nombreux reviseurs de la Bible de Genève se sont

contentés de lui faire quelques emprunts. Les protestants

modernes l'apprécient davantage. Malgré ses lacunes, ses

inégalités et ses hardiesses malheureuses, ils la pro-

clament la première traduction vraiment française et

vraiment moderne de l'Écriture Sainte. F. Buisson, Sé-
bastien Castellion, Paris, 1892, t. i, p. 323-334 et 415-436.

4° Version de Bené Benoist. — Un docteur de Sor-

bonne, René Benoist, qui ne savait ni l'hébreu ni le

grec, s'avisa de publier une version française de la Bible.

Il se borna à changer quelques mots à la Bible de Genève
;

mais ses imprimeurs ne tinrent pas compte de toutes ses

corrections et laissèrent des termes protestants, entre

autres celui de Cène, qui trahirent l'origine de l'ouvrage.

Imprimée en 1566, 3 in-f", cette Bible fut censurée parla

Sorbonne l'année suivante. Elle fut cependant réimprimée

à Paris en 1568, et à Anvers en 1571 , avec une Apologie,

à laquelle Benoist déclara plus tard avoir été étranger.

Il fut exclu de la Sorbonne, le 1" octobre 1572, et la

censure de sa Bible fut approuvée par un bref aposto-

lique de Grégoire XIII, le 3 octobre 1575. Benoist dut se

soumettre en 1598 et signer sa rétractation, avant de com-

mencer les fonctions de doyen, pour lesquelles il venait

d'être désigné. Voir Benoist 3, t. i, col. 1602. Cf. C. Du-

plessis d'Argentré, Collectio judiciorum de novis erro-

ribus, Paris, 1728. t. h, l»pars, p. 392-398, 404-411,

125-442 et 533-535.

VI. Versions du xvii c siècle. — /. catholiques. —
1» Jacques Corbin, avocat au Parlement de Paris, publia

une version française qu'il avait entreprise sur !a Vulgate

par ordre de Louis XIII , S in-16, Paris, 1643 et 1661.
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Les docteurs de la Faculté de Poitiers avaient concédé

une approbation, refusée par ceux de Sorbonne. Ils dé-

clarent la traduction « très élégante , très littérale et très

conforme » à la Vulgate. R.Simon, llist. critiq. desver-

sionsdit -Y. T.. p. 3Û3, dit au contraire qu'elle est « rude

et barbare dans les expressions ». — 2» Michel de Ma-

rolles, abbé de Villeloin, fit imprimer : Le Nouveau Tes-

tament de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Paris, 1649. Il

avail fait sa traduction sur le grec, ou pour mieux dire

sur la version latine d'Érasme. 11 ne suit pas toujours son

guide et se rapproche le plus qu'il peut de la Vulgate.

Sa traduction a été rééditée en 1053 et eu 10ÔÔ avec

quelques corrections, et encore en 1660. L'abbé de Ville-

loin avait entrepris aussi une version de l'Ancien Testa-

ment et il était parvenu dans le travail de l'impression

au chapitre xxuidu Lévitique, en 1671, lorsque le chan-

celier Seguier retira le privilège donné par Matthieu

Mole, son prédécesseur. On reprochait surtout à Michel

de Marolles d'avoir joint à sa traduction des notes d'Isaac

de la Peyrère, son secrétaire. — 3" Le père Denis Auie-

lote, de l'Oratoire, traduisit le Nouveau Testament sur la

Vulgate, et sa version parut pour la première t'ois, 3 in-8",

Paris, 1666-1670. L'auteur, qui était bien prépare à ce

travail par ses études critiques antérieures, recourut au

texte grec afin de mieux rendre la Vulgate. Sa traduction

est fidèle el assez élégante; les mots ajoutés pour éclair-

eir le sens sont imprimés entre crochets. Les éditeurs

d'Arnauld prétendent « que sa traduction, du moins celle

des quatre Evangiles, n'était autre que celle de Port-

Royal, déguisée seulement par quelques légers change-

ments, qui avaient peu coûté' à leur auteur ». Œuvres,
in-i", Paris et Lausanne, 1770, t. vi, préface historique

et critique, p. 5. Elle a été plusieurs fuis réimprimée

voir t. i, col. 474), et Félix Nef! la trouvait, vers 1820,

entre les mains des protestants des Hautes-Alpes. —
4" Antoine l'.udeau, évèque de Vence, joignit au texte

latin de ta Vulgate une Version expliquée du Nouveau
Testament, 2 in-8 , Paris, 1668. Elle tient le milieu entre

une traduction littérale et une paraphrase. Godeau a tra-

duit purement et simplement les passages faciles à com-
prendre; mais il a ajouté quelques mots d'éclaircisse-

ment aux endroits obscurs, et il a ménagé les liaisons.

Il suit d'ordinaire et d'assez près la Vulgate. quoique

parfois il donne la préférence au texte grec. 11 a adopté

le tutoiement en usage chez les protestants. Le texte fran-

çais revu a paru dans une seconde édition, in-12, Paris,

1071. P.. Simon. Hist. critiq. des versions du N. T.,

],. 389-393. — 5° Le jésuite Dominique Bouhours, avec

l'aide des PP. Besnier et le Tellier, a donné une traduc-

tion fidèle et élégante du Nouveau Testament, 2 in-12,

Paris, 1697-1703. Voir t. i, col. 1891. D'autres éditions

virent le jour à Paris en 1704, 170S et 1709. Le P. Lalle-

înanl l'adopta dans ses Hé/lexions spirituelles sur le Nou-
veau Testament , 8 in-12, Paris, 1709-1712. Elle a été

réimprimée avec les corrections del'abbé Herbet, Paris,

lsi.s , 1860 ei 1866. L'abbé Rambouillet a revu et annoté'

li traduction des Saints Évangiles, in-12, Paris, 1888.
0" Le Nouveau Testament de Mous et la Bible de

Sacy. Les solitaires de Port-Royal voulurent donner au
public une version de l'Écriture, plus exacte, plus claire

et d'un meilleur style que celles qui existaient alors.

Avanl 1657, Antoine Le Maistre avail déjà traduit sur
la Vulgate les Évangiles el l'Apocalypse. Son frère,

Louis-lsaac Le Maistre, plus connu sous le nom de
Sacy, et Antoine Arnauld avaient corrigé le manuscrit,
Pour complète] ce travail, Arnauld traduisit sur le grec
les autres livres du Nouveau Testament. Isaac revit

le texte original la traduction faite auparavant
pai son frère. Les autres solitaires, sous la direction
d'Arnauld, confrontaient et révisaient le texte français

ur l'original, les versions anciennes el les commentaires
des Pères. Interrompue en 1660, celle version fut reprise
en 1665. Quand elle fut achevée, on demanda la permis-

sion d'imprimer qui fut refusée par le chancelier Seguier.

Avec l'autorisation de l'archevêque de Cambrai, la nou-
velle version fut imprimée à Amsterdam, par les Elzêvier

pour le compte de Gaspard Migeot , libraire de Mons :

Le Nouveau Testament de Nostce-Seicjneur Jésus-Christ

traduit en (conçois selon l'édition Vulgate, avec les dif-

férences du grec, 2 in-8», 1667. Elle obtint un grand
succès. A Paris, on en vendit cinq mille exemplaires en
quelques mois. Il y en eut cinq éditions dans le cours de
cette même année, et quatre l'année suivante. Elle fut

violemment attaquée par plusieurs personnes, et Arnauld
en prit plusieurs fois la défense. Voir t. i, col. 1018-1019.

Elle fut condamnée, le 18 novembre 1667, par Hardouin
de Péréfixe, archevêque de Paris, et pic les papes Clé-

ment IX en 1668, et Innocent XI en 1679. Ces condam-
nations étaient justifiées par la témérité de certaines in-

terprétations et par les divergence- d'avec la Vulgate.

Néanmoins on continuait à l'imprimer et à la répandre.

Le P. Quesnel y joignit ses lié/le.iious morales, qui

furent condamnées par Clément XI, le 13 juillet 1708 el

le 8 septembre 1713. Cf. Duplessis d'Argentré, Collectio

jiidicioruin, Paris. 1736, t. m, 2" pars, p. 461-476. Les

Œuvres d'Arnauld, Paris et Lausanne. 1770, I. \i, ont

reproduit la vingt-cinquième édition, revue et corrigée

par Arnauld et imprimée à Mons, en 1684. Cf. 11. Simon,

llist. critiq. des versions du N. T., p. 396-483. Une édi-

tion, corrigée par C. Huré, a paru avec notes, 4 in-12,

ou sans notes, in-12, Paris, 1703. Isaac Le Maistre, en-

fermé à la Bastille, le 13 mai 1666, eut l'idée d'entre-

prendre la traduction de l'Ancien Testament. Quand il

fut rendu à la liberté, le P 1 novembre 1608, son œuvre
était achevée. Le privilège nécessaire à l'impression ne

lui fut accordé qu'à la condition qu'il joindrait des notes

a la traduction. Commencée en 1072 par le livre des

Proverbes, l'impression ne fut achevée qu'en 1093, après

la mort de Sacy. La première édition compte trente vo-

h s in-8". Les explications ne sont pas toutes de la

main du traducteur, elles furent continuels par Du Fossé

ei achevées par lluré et Thouret de Sainte -Catherine.

Elles exposent le sens littéral et spirituel et sont tu cè-

des saints Pères; mais elles sont sèches et froides comme
tous les écrits îles jansénistes. La traduction elle-même,

qui est laite sur la Vulgate, n'esl pas toujours assez lil-

térale; elle vise plus à la clarté el a l'élégance qu'à la

fidélité. De toutes les versions françaises, elle est la plus

pure au point de vue du langage, el la mieux écrite. Poul-

ie Nouveau Testament, ce n'esl que la version de Mons,

retouchée et corrigée dans la plupart des passages qui

avaient été critiqués. La Bible de Sacy a élé très souvent

réimprimée avec ou sans notes, seule ou accompagnée

du texte latin de la Vulgate. DomCalmel l'a adoptée dans

son Commentaire littéral (voir col. 73-74), et le P. de

Carrières y a joint sa paraphrase reproduite dans la Bible

d'Avignon et la Bible de Vence (voir col. 323-324) et

dans les Bibles publiées au xix e siècle par les abbés Sion-

net et Drioux. L'abbé de Beaubrun donna une bonne

édition de la version de Sacy, 3 in - 1". Paris, 1717. Elle

a été revue et retouchée par.Nicolas Legros dans la Bible

dite de Cologne, dont la première édition date de 1739

et n'a point de notes. Cette revision a été complétée plus

tard de telle sorte que tous les livre- ..ni été traduits sur

les originaux avec les différences de la Vulgate, 5 in-18,

Cologne, 1753. La première édition a élé reproduite,

in-S", Paris, 1819. Au xiv' siècle on a imprimé de belles

éditions illustrées de la totalité ou d'une partie de la Bible

de Sac;. Elle a été revue par l'abbé Jager, ui-S", Paris,

1840, par l'abbé Delaunay. 5 in- 1", Paris, 1860, par

l'abbé Jacquet, 2 in-12, Paris, 1875, et pour les Evan-

giles par l'abbé !.. Vend, in-12. Pans. Depuis 1816, les

So. iétés bibliques elles-mêmes l'ont répandue dans des

éditions de divers formats et de diverse étendue. Enfin

M. Fillion l'a adoptée, en la retouchant, dans La Sainte

Bible commentée . in-S 1 pour l'Ancien Testament,
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Paris, 18SS-1898, et dans 1rs Saints Evangiles, in-12, Paris,

1890. Voir Pozzy, La Bible et la aersi m de Le Maistre

de Sacy ; E. Pètavel, La Bible en France, p. 139-161.

Cf. Analecta juris ponti/icii , Rome, 1857, col. 38-70.

//. pjiotestastes. — 1. Jean Diodati traduisit la Sainte

Bible en italien et en français. La version française, in-f",

Genève, 1641, fut goûtée de quelques personnes, parce

qu'elle était plus claire que la Bible de Genève; mais on
lui reprocha de paraphraser le texte et d'être parfois in-

correcte. Elle ne prévalut donc pas et ne fut qu'une ten-

tative individuelle pour mieux interpréter l'Écriture.

Voir col. 1438. — 2. Jean Daillé et Valentin Coin-art pu-

blièrent, en 1669, une traduction française du Nouveau
Testament, dans laquelle ils avaient mis à prolit les ver-

sions de Mons et d'Arnelote. Mais leur édition fut immé-
diatement censurée par le synode provincial tenu à

Charenton au mois de mars 1669.

VII. Versions du xvm* siècle. — /. catholiques. —
1° Richard Simon, qui, en 1676, avait communiqué à

Claude, ministre de Charenton, un plan ou projet d'une

nouvelle version de la Bible (Histoire critique il a Vieux

Testament, Rotterdam, 168Ô, p. 352-371) et avait accepté

de revoir sa traduction (Lettres choisies, 2" édit., Ams-
terdam, 1730, t. m, p. 267-291), publia à Trévoux, sous

le voile de l'anonyme, en 1702, une traduction du Nou-
veau Testament. Le célèbre critique ne fut pas fidèle aux

principes qu'il avait exposés et il ne rend pas toujours le

texte avec exactitude. Sa version fut condamnée parle

cardinal de Noailles, archevêque de Paris. Bossuet écrivit

deux Instructions pastorales, dans lesquelles il accusait,

non toutefois sans quelque exagération, Richard Simon de

favoriser le socinianisme par ses interprétations et ses

commentaires. Œuvres complètes, Besauçon, 1836, t. vu,

p. 911-187. Cf. R. Simon, Lettres choisies, t. m, p. 291-320;

j. Denis, Critique et controverse, ou Richard Simon et

Bossuet, Caen , 1870, p. 49-51. I.e Nouveau Testament
de Trévoux a été traduit en anglais par \V. Webster,

en 173U. — 2 ,J Bossuet a été plus heureux que R. Simon
dans ses essais de traductions bibliques, et il a mieux
réussi à rendre exactement le texte sacré, L'Apocalypse

avec une explication, in-8", Paris, 1089, voir t. i. cul. 1865,

Le Cantique des cantiques de Salomon , 1695. H. Wal-
lon a mis en ordre Les Saints Evangiles, traduction de

Bossuet, in-8 1

, Paris, 185.5, 2 in-8", Taris, 1863; édit.

illustrée, 2 in-f", Paris, 1873. Sur Bossuet, traducteur de

la Bible, voir R. de la Broise, Bossuet et la Bible, in-8",

Paris, 1891, p. 1-37, et t. i, col. 1865. — 3° Dom Jean

Martianay, de la Congrégation de Saint-Maur, publia Le
Nouveau Testament de Notre»Seigneur Jésus-Christ, tra-

duit en français sur la Vulgate, avec des explications litté-

rales, 2 in- 12, Paris, 1712. — 4" Matthieu de Barneville

publia sous le voile de l'anonyme : Le Nouveau Testament
traduit en français sur la Vulgate, in- 12, Paris, 1719. Ii

y en eut plusieurs éditions que l'auteur distribuait à bas

prix ou gratuitement, au moyen d'avances faites par des

personnes aisées. Voir t. i, cul. 1467. — 5» De Mésenguy
nous avons Ii; iVoiireau Testament de Notre- Seigneur
Jésus-Christ, traduit en français, avec îles notes litté-

rales pour en faciliter Tintelligence, in- 12, Paris, 1752.

et 1754. Cette version est peut-être la plus remarquable

de toutes celles qui ont été faites sur la Vulgate; elle est

plus simple, plus littérale et en même temps plus élé-

gante que celle de Sacy. Les notes sont généralement

plus instructives. Silvestre de Saci l'a fait entrer, mais

sans les notes, dans sa Bibliothèque spirituelle. — 6 Si-

gnalons enfin la traduction du Nouveau Testament par

l'abbé Valait, imprimée en 1760 et réimprimée en 1860.

//. pbotbstaktbs. — 1" Jean Le Clerc fit paraître un

Nouveau Testament en français, in-l". Amsterdam. 1703.

Cette traduction, qui favorisait les erreurs arminiennes

dont son auteur était infecté, ne fut pas employée en

France; elle se répandit uniquement parmi les Réfugiés

français en Hollande et en Allemagne. — 2° Charles Le

DICT. DE LA BIBLE.

Cène, [publia un Projet d'une nouvelle version française
de le Bible, in-8", Rotterdam, 1696. Il y indiquait deux
mille changements à faire à la Bible de Genève. La
Suinte Bible, nouvelle version française, à laquelle il

travailla toute sa vie, fut imprimée par son lils, libraire

à Amsterdam, in-f», 1741. Bizarre, inexacte et paraphra-
sée, cette traduction, qui n'avait pas même le mérite du
style, favorisait les erreurs sociniennes et pélagiennes.
L'auteur falsifiait les textes dans l'esprit de sa secte.

Aussi sa Dible fut-elle condamnée dans un sjnode fran-
çais de Hollande. O. Douen, dans l'Encyclopédie des

is religii uses de Lichtemberger, t. vin, Paris, 1880,

],. 50-55. — :!" Isaac Beausobre et Jacques Lenfant col-

laborèrent au Nouveau Testament de Notre -Seigneur
- Christ, traduit en français sur l'original grec,

arec des unies littérales pour éclaircir le texte, 2 in-4»,

Amsterdam, 1718. Le premier volume, qui comprend les

Évangiles et les Actes, est l'œuvre de Lenfant; le second,
qui contient les autres livres, est l'œuvre de Beausobre,
au moins pour les épitres de saint Paul. La traduction
est faite avec indépendance et une connaissance parfaite

de la langue grecque; on lui a reproche de manquer de
fraîcheur. Le texte sacré est divisé en paragraphes qui
donnent un sens complet; les notes en expliquent toutes

les difficultés. Cette version a été adoptée par les protes-

tants français réfugiés à l'étranger; aussi a-t-elle été

réimprimée en Allemagne et en Suisse, 1736, 1741, avec

la traduction allemande de Luther, Bàle, 1746. Voir t. i,

col. 1532.

VIII. Versions du xix* siècle. — /. catholiques. —
1° Versions complètes. — E. de Genoude, Sainte Bible tra-

duite d'après les textes sacrés, avec la Vulgate, 20in-8°,

Paris, 1821-1822: 2" édit., 1828; 3" édit., 3 in-8", 1841,

revue par l'abbé Juste; 4e édit., 5 in- 4 , 1858; édition

diamant, in- 12, Paris, sans date (n'a pas de notes).

Cette traduction, qui est coulante et élégante, fourmille

d'inexactitudes et de contresens. — J.-B. Glaire, après

avoir traduit sur le texte hébreu la Genèse et l'Exode,

Thorath Moschè, lePentateuque,'ïm-'è ,'Pi,ni, 1836-1837,

a fait une version complète de la Bible sur la Vulgate.

Le Nouveau Testament, qui a paru d'abord, a été approuvé
le 22 janvier 1S61 par la Congrégation de l'Index. La

Bible entière a été imprimée pour la première fois,

4 in- 18, Paris, 1871-1873. Les dernières éditions ont été

enrichies de notes nouvelles par M. Vigoureux, qui re-

produit aussi la version de Glaire dans La Sainte Bible

polyglotte, commencée en 1898. On a publié à part Le
Nouveau Testament et Le livre des Psaumes. Cette ver-

sion est très exacte, mais trop littérale et par suite un peu

lourde et obscure. — J.-J. Bourassé et P. Janvier, La
Sainte Bible, traduction nouvelle selon la Vulgate,

2 in-f", Tours, 18^5; 5e édit., 1893. Les Sam'- Évan-

giles ont été imprimés à part, in-8°, Tours , 180* ,
et Le

Nouveau Testament, 1885. Cette traduction se distingue

par la clarté et la limpidité du stvle. Voir t. I, col. 1894-

1895. — L'abbé Bayle avait entrepris une traduction nou-

velle qui est restée inachevée. Lu Sainte Bible avec

commentaires, éditée par Lelhielleux, reproduit la ver-

sion de l'Exode, du Lévitique, des Nombres et du Deu-

téronome, des autres livres historiques de l'Ancien Tes-

tament, de Josué aux Paralipornénes, d'Isaïe et de Jéréinie

et du Nouveau Testament tout entier. Voir t. i, col. 1526.

— L'abbé Arnaud, curé d'OUioules, La Sainte Bible, tra-

duction française seule, avec commentaire, 4 in-8",

Paris, 1881. Des livres ont été édités à part avec ou sans

le texte latin. Cette version est simple et élégante. — F. P.

Vivier, La Bible, Ancien et Nouveau Testament , texte

de la Vulgate, avec traduction et commentaires, 6 in-8",

Paris, 1892-1893 (jusqu'à Ézéchiel inclusivement). —
L'abbé Crampon

j
qui avait publié une traduction nou-

velle des Évangiles, en 1864, des Actes, eu 1872, de tout

le Nouveau Testament, eu 1885, et des Psaumes, en 1889,

d'après la Vulgate, avait achevé, avant de mourir, une

II. - 75
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version de l'Ancien Testament sur le texte original, dont

e premier volume, comprenant le Pentateuque, a paru

seul, in -8", Tournai, 18Ui. En cherchant la correction

du style, l'auteur détruit en partie la couleur de l'origi-

nal. Voir col. 1190-1101.— 2° Versions partielles.— A. Gar-

nier, supérieur de Saint-Sulpice, Traduction desÉpîlres

de saint l'aul, in-4"de 260 pages, achevé le 30 mai 1824.

Manuscrit de la Bibliothèque de Saint-Sulpice de Paris.

P. Giguet, La Sainte Bible, traduction de l'Ancien

Testament d'après les Septante, 4 in-12, Paris, 1872.

Fr. Lenormant, Genèse, traduction d'après l'hébreu

avec la distinction des documents élohiste et jéhovisle,

in-8°, Paris, 1883. — Bodin, Les livres prophétiques,

2 in-S°, Paris, 1855, traduits sur le texte hébreu. Voir

t. i, col. 1825. — Dans la Sainte Bible de Lelhielleux,

traduction d'Ézéchiel, 1884, de Daniel, 1882, des petits

prophètes, 1884, par l'abbé Trochon, de Job, 1880, des

Psaumes (hébreu et Vulgate), 1883, des Proverbes, 1879,

de la Sagesse, 1881, de l'Ecclésiastique,' 1884, par l'abbé

H. Lesêtre, du Cantique (sur l'hébreu), 1883, par A. Le

llir, de l'Ecclésiaste (sur l'hébreu), 1883, par l'abbé

Motais, et des Machabées, 1884, par l'abbé Gillet. —
11. Laurens, Job et les Psaumes, traduction nouvelle

d'après l'hébreu, les anciennes versions et les plus liabdes

interprètes, in-8", Paris, 1839. — A. Le llir, Le Livre de

Job, traduction sur l'hébreu et commentaire , in-8°,

Paris, 1873. — A. Loisy, Le Livre de Job, introduction

et traduction sur l'hébreu, dans L'enseignement biblique,

Paris, 1892. — Danicourt, vicaire général de Tours, Le

livre des Psaumes, 1828. — J.-L. Bondil, Le livre des

Psaumes, traduit sur l'hébreu cl les anciennes versions,

avec des arguments, 2 in-8", Paris, 1840. Voir t. î,

col. 1845. — J.-M. Dargaud , Psaumes de David, in-8°,

1838. — A. Latouche, l'saumes de David, traduction

fidèle d'après le texte hébreu universellement admis,

m- 12, Hennés, 1845. — Abbé Bascaus, Nouvelle tra-

duction des Psaumes de David , in-8°, Toulouse, 1854.

— Bertrand, Les Psaumes disposés suivant le parallé-

lisme, traduits de l'hébreu, in-8", Versailles et Paris,

1857. Voir t. î, col. 1636. — F. Claude, Les Psaumes, tra-

duction nouvelle, in-12, Paris, 1858. — Crelier, Les
Psaumes traduits littéralement sur le texte hébreu avec

un commentaire, t. î, in-8", Paris, 1858, ouvrage ina-

chevé. Voir col. 1110. — Mabire, Les Psaumes traduits

en français sur le texte hébreu, avec une introduction,

des arguments , etc., in-8, 1808. — A. Girard, Les

Psaumes, traduction d'après le texte hébreu, in-8°,

Liège, 1880. — E.-S. de Neuilly, Les Psaumes, i-xli,

traduction sur le texte hébreu corrigé d'après les résul-

tats de la critique moderne et disposé selon toute la

rigueur du parallélisme et des strophes, in-8°, Paris,

1800. — B. I'iainent, lazariste, Les l'saumes traduits en

français sur le texte hébreu d'après les remarques , ri-

tiques des principaux auteurs,'-!'- édit. , in-8", Paris, 1898.

— Dassance, vicaire général de Montpellier, Les Saints
Évangiles, édit. illustrée, 2 in-8", Paris, 1830; 2' édit.,

in-8°, 1841. L'auteur a pris Mésenguy comme modèle et

s'est efforcé de donner à sa traduction une couleur plus

originale encore.— F. Lamennais, Les Évangiles, traduc-
tion nouvelle avec des notes et îles réflexions à la fin

de chaque chapitre, 1846; 4* édit., in-12, Paris. L'auteur
suit tantôt le latin delà Vulgate, tantôt le grec du textus

receptus. Sa version, dans laquelle il a essayé de plier

notre tangue aux Formes de l'original, a été mise à l'In-

dex, le 17 août 1840. — A. Gaume, Le Nouveau Testa-
ment, 1864, in- 18, Paris, 1875; Les Actes des Apôtres,
traduits et annules, 2«édit., in-12, Palis, 1800.— 11. Las-
serre, Les Saints Evangiles, traduction nouvelle, in-12,

Paris, 1887; édit. illustrée, in-8», Paris, 1887. Version
iniseà l'Index, le 20 décembre 1887. — J.-li. Mérit,

Épitres de saint l'aul, traduction nouvelle suivie
d'une élude sur le grand Apôtre, in-12, Paris, 1888.

//. l'BRSioirs mon sta s rit —En 1835, parut à Genève

un Nouveau Testament qui fut sévèrement critiqué par
un grand nombre de protestants en raison de son inexac-

titude et de son infidélité. Il a été néanmoins réimprimé
en 1864 et répandu par la Société biblique protestante.

Une autre traduction du Nouveau Testament fut faite à

Lausanne en 1839. Elle est si littérale qu'elle aurait be-

soin elle-même d'une traduction en quelques endroits.

Cependant ce littéralisme a été adouci dans la troisième

édition. — Une aulre Société, anonyme comme celle qui a

édité le Nouveau Testament précédent, a publié La Samle
Bible, Ancien l'estament, nouvelle version du texte hé-

breu, Lausanne, 1861-1872. Les auteurs ont tenu compte
dans une certaine mesure des résultats de l'exégèse mo-
derne. — H.-A. Perret-Gentil a publié La seconde partie

de l'Ancien Testament , comprenant les hagiographet
et les prophètes , traduction nouvelle d'après l'hébreu,

in-8», Neul'chàtel, 1847; La première partie de l'Ancien

Testament , comprenant le Pentateuque et les livres

historiques, in-8", Neufchàtel, 1861. — E.Arnaud, en 1858,

et A. Rilliet, en 1800, ont traduit le Nouveau Testament.

Le travail de ce dernier, Les livres du Nouveau Testa-

ment traduits pour la première fois d'après les textes

les plus anciens, est fait sur le manuscrit du Vatican.

Cf. E. Scherer, Une nouvelle traduction du Nouveau
Testament, dans ses Mélanges d'histoire religieuse, in-8°,

Paris, 1864, p. 139-147.— E. Beuss a publié La Bible, tra-

duction nouvelle avec introductions et commentaires,

18 in-8°, Paris, 1874-1831. C'est un commentaire ratio-

naliste, dont le style est défectueux. L'abbé Paulin

Martin en a fait une critique sévère, niais justement

méritée dans son Introduction à la critique générale

de l'Ancien Testament. De l'origine du Pentateuque,

t. !, in-4«, Paris, 1880-1887, p. xi-C. — H. Oltramare

a traduit le Nouveau Testament en 1872, et Segond
l'Ancien, en 1874. La Société biblique française a réuni

ces deux versions faites sur les textes originaux, 2 in-8°.

Paris, 1882. L. Segond a continué sa traduction de la

Bible par le Nouveau Testament, qui a paru pour la

première fois en 1880. Cette version
, qui n'a pas le

mérite de celle d'Oltramare , a été adoptée par les So-

ciétés bibliques anglaise et française, qui en multiplient

les éditions complètes ou partielles. — E. Stapfer a publié

Le Nouveau Testament traduit sur le texte comparé des

meilleures éditions critiques, in-8°, Paris, 1889. —
Signalons enfin la Bible annotée, commencée en 1S78

a Neufchàtel sous la direction de M. Godet et dont la

publication n'est pas encore achevée.

3° Versions juives. — S. Cahen, La Bible, traduction

nouvelle avec l'hébreu en regard, accompagné des points-
voyelles et des accents toniques, avec des notes philolo-

giques, géographiques et littéraires et les variantes de
la version des Septante et du texte samaritain, 18 in-8

,

1831-1851. Voir col. 33. — L. Wogue, Le Pentateuque,

3 in-8», 1860-1869. Cette traduction n'est ni élégante ni

SÙre ; elle est remplie de subtilités rabbiniques.— A. Weill,

Les cinq livres (mosaïstes) de Moïse traduits textuelle-

ment sur l'hébreu. Le Lévilïquc, in-8", Paris, 1891. — Le
rabbin il. Musse ;i publié Les Psaumes de David, tra-

duction littéraire et juxtalinéaire, Avignon, 1879. Le
texte hébreu y est traduit mot à mot.

4" Versions rationalistes. — E. Renan, Le livre de

Job traduit de l'hébreu, in-8", Paris, 1859; Le Can-
tique des cantiques, in-8", Paris, 1869; L'Ecclésiaste,

in-8", Paris, 1882. — E. Ledrain, La Bible, traduction

nouvelle d'après les textes hébreu et grec, 9 in-8", Pa-

ris, 1886-1896.

Bibliographie. — (A. Lalouette), Histoire des traduc-

tions françaises de l'Ecriture Sainte, in-18, Paris, 1692;

Le Long, Biblïotltecu sacra, in-f", Paris, 1723, t. i,

p. 313-353
; J. Leba.'uf, Recherches sur les plus anciennes

traductions en langue française, dans les Mémoires d\

l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. xvn, in-4'

,

1751. p, 709; A. Archinard , Notice sur les premières
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tationibus, in-4», Rome, 1623 (t. i, col. 709). — Arlotto
de Prato, Toscan, mort en 1286; on lui attribue des
Concordantiœ utriusque Testament!, Nuremberg, 1641;
souvent réimprimées (t. i, col. 967). — Bacon Roger,
Anglais, mort en 12S4, composa divers travaux sur les

Écritures (t. i, col. 1379). — S. Bonaventure, Italien

(1221-1274), a expliqué l'Hexaméron , les Psaumes,
l'Ecclésiaste, la Sagesse, saint Luc, saint Jean, etc.

(t. i, col. 1844). — Carbonnel Pons, précepteur de saint
Louis d'Anjou et gardien des Frères Mineurs de Barce-
lone, a commenté toute la Sainte Écriture. — Docking
Thomas, docteur d'Oxford : In Deuteron.; In Jub ; In
Isaiam; In Lucam; In Epist. Pauli; h, Apocalypsim.
— Gilbert de Tournai, docteur de Sorbonne : In Epist.
Pauli. — Gilles Jean, dit de Zamora : Prosodia, seu
liber de accenlu; Sûmma de correctione Bibliorum. —
Jacques de Rodo (Jacobus Anglus) : Postilla super Evan-
gelia dominicalia a la Advenlus ad 17°™ post Penteco-
sten.— Guillaume Breton (Brito, c'est-à-dire Anglais),
mort vers 1240. On doit lui restituer la Summa Brito-
nis seu de difficilibus vocabulis in Biblia contentîs,

qu'on a longtemps attribuée à Adam de Saint- Victor.

Hauréau, dans l'Histoire littéraire de la France,
t. xxix, p. 584-591. — Jean de Galles, docteur de Sor-
bonne : In .1/ ilypsim; In Evangelium Joannis; In

Epistolas Pauli. — Jean de la Rochelle, docteur de Sor-
bonne, mort en 1271: In Matlhseum; In Danielem; In

<; In Ejiistolas Pauli; In Apocalypsim. — Le
B.Jean de Panne, général des Frères Mineurs, mort en
1289, expliqua les Livres Saints à l'Université de Paris,

et laissa des commentaires qui sont perdus. — Matthieu

d'Aquasparta, docteur en théologie, évèque de Porto,

cardinal, mort en 1302: In Job; In Psalterium; In
Danielem; In XII Prophetas minores; In Matlhseum;
In Apocalypsim. — Maurice d'Irlande, dit aussi de Bel-

fort : Summa distinctionum de his quse i>i Scripturis

Sacris continentur. — Hilton William, docteur de Sor-

bonne : In Pentat.; In Cant.; In Eccli.; In Eccle.; In

Sapient.; In XII Prophetas min.; In Epist. ad Hebr.;
In Apocalypsim. — Nicolas IV. pape, mort en L292;

/;/ multos S. Scriplurœ libros Postillx valdeutiles. —
Nocylkaim Conrad, Bavarois: In Apocalypsim. — Olive

Pierre Jean, né à Sérignan (diocèse de Béziers), en 1247,

mort à Narbonne en 1297. Il avait commenté l'Écriture

Sainte en entier et en particulier l'Apocalypse. Voir F. Vi-

gouroux, Les Livres Saints et la critique rationaliste,

5« édit., 1899. t. i, p. 368-369. — Oriol Pierre, appelé

en latin Aureolus, du diocèse de Senlis, mort en 1322:

Compendium lit!'' sus Bibliorum , m-4°, Ve-

nise, 1607; souvent réimprimé. Voir Oriol. — Pal-

merston, dit Thomas Hibernius , mort en 1270 : Flores

Bibliorum, in-10, Paris, 1556, 1662; Lyon, 1678, 1679.

— Peckam John, de Chichester, disciple de saint Bo-

naventure, professeur à Oxford et à Paris, ; que

de Cantorbéry, mort en 1292 : Collectaneum Bibliorum

quinque libris sententias Scripturse ad certos titulus seu

loeos communes redigens, Paris, 1514; Colugne, 1541.

—

Pons, missionnaire en Arménie, archevêque de Séleucie,

traduisit en langue arménienne quelques commentaires

de la Sainte Écriture. — Richard de Middleton, docteur

d'Oxford « solide, abondant, très fondé » : In quatuor

Evangelia; In Epist. Pauli. — Rigaud Odon, docteur

de Sorbonne , archevêque de Rouen , mort en 1275 : In

Psalter.: In Evangelia; In 'i [forsan 5) libros Moysis.

— Salimbene : De propheta Elisœo. — Thomas d'York,

mort en 1260: In Ecclesiasten.

II. Écrivains du xiv e siècle. — Abbas François :

Postillx in Evang. lotius anni. — Adam de Wodeham,
docteur d'Oxford, mort en 1338 ou en 1358: In Cant.;

In Eccli. — Albert de Milan, mort en 1308 : Postilla

super Biblia. — Almoine Guillaume, docteur en théolo-

gie : In Apocalypsim.— André de Pérouse, mort en!345,

auteur de Postilla super Genesim et super noveni Psal-

versions de la Bible en langue vulgaire , in-8°, Genève,

1839; .T. Berger de Xivrey, Étude sur le texte et le style

du Nouveau Testament , in-8°, Paris, 1856; N. Indes

(Denis Noblin), Dissertation sur les Bibles françaises

,

in -8°, Paris. 1710, cl dans les Mémoires de Trévoux,
1711, p. 1251; Realencyklopâdie fur proleslantliche

Théologie und Kirche, 3e édit., de Hauck, Leipzig, 1897.

p. 125-138. F. Mancenot.

FRANCISCAINS (TRAVAUX DES) SUR LES
SAINTES ÉCRITURES. — Sous le nom de Francis-

cains, on désigne indistinctement tous les religieux des

ordres fondés par saint François d'Assise, et des branches
qu'ils ont fournies. Il importe de distinguer ici les prin-

cipales, obligés que nous sommes de spécifier, à côté du
nom de chaque exégète, sa qualité franciscaine propre.

Saint François, né en l'an 1182, à Assise, y mourut
le 4 octobre 1226. En 1209, il fonda l'ordre des Frères

Mineurs, le destinant à la vie apostolique. Peu d'années

après, en 1212, avec l'aide de sainte Claire, il établit

l'ordre des Pauvres Dames ou Clarisses. Dès lors on les

distingua en premier et second ordres. Plus tard encore,

en 1221, sur le désir des populations chrétiennes qu'il

évangélisait, il créa l'ordre de la Pénitence, pour les

personnes retenues par leurs obligations dans l'a vie

civile ; il leur dressa une règle dont l'observance leur

assurait une partie des avantages de la vie monastique.

Cette institution fut appelée le Tiers Ordre
Après la mort du fondateur et dans la suite, les Frères

Mineurs gardèrent fidèlement la règle primitive; certains

cependant ayant obtenu des adoucissements et dispenses,

Léon X les sépara, en 1517, en deux familles: ceux qui

observent la règle sans dispense sont appelés Frères

Mineurs ou Franciscains de l'Observance (ils furent par-

tagés, au xvue siècle, en quatre groupes : Observants,

Récollets, Alcantarins et Réformés). Tous sont soumis
au même général qui porte le titre de « ministre général

de tout l'Ordre des Frères Mineurs, successeur de
saint François », ayant aussi l'usage exclusif de l'antique

sceau de l'Ordre ; ceux qui conservent les mitigations

apportées à la règle sont désignés sous le nom de Frères
Mineurs Conventuels et ont un général à part.— En 1528,

trois siècles après la mort du séraphique Père, un Fran-
ciscain de l'Observance, Mathieu Basehi, fonda la branche
des Capucins; il rentra plus tard dans l'Observance et y
mourut saintement. Les Capucins eurent un général in-

dépendant en 1619. Comme les Franciscains, ils font profes-

sion de suivre la règle sans dispenses ni mitigations. —
Par la Constitution Felicitate quaclam, du 4 octobre 1897,

Léon XIII a supprimé les diverses dénominations d'Ob-
servants , Réformés . Alcantarins et Récollets ; le corps

de l'Ordre s'appelle simplement l'Ordre des Frères Mi-
neurs ou Franciscains, et il y a actuellement dans le

premier Ordre trois familles distinctes ayant chacune son
général : les Frères Mineurs ou Franciscains, les Con-
ventuels, les Capucins.

Le nombre des écrivains franciscains est d'environ six

mille. Sur ce nombre, la moitié, pour le moins, ont com-
menté les livres sacrés. Nous allons réunir ici les prin-

cipaux , en les classant par siècles et selon l'ordre

alphabétique.

I. Écrivains DU XIIIe siècle. — Adam de Marisco,

franciscain anglais, mort vers 1257, auteur d'un commen-
taire des Saintes Écritures qui n'a pas été imprimé. —
Alexandre de Halès, théologien célèbre, également anglais,

mort en 1245, auteur de divers commentaires restés

manuscrits et d'un Commentarius in Apocalypsim, in-f°,

Paris, 1647. — Alexandre de Villedieu, docteur de Sor-

bonne, vers 1240. Son œuvre, très courte du reste, a été

placée en tète de plusieurs ouvrages d'autres auteurs, no-
tamment de la Biblia maxima de Barth, de La Haye. —
Saint Antoine de Padoue (1195-1231), Portugais, célèbre

par ses ConcordantUe morales SS. Bibliorum cum anno-
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moSm — Astesan d'Asti : Summa quœstionum S. Scri-

ptwae de omni materia libri oeto. — Auger William,

mort cn 1404 : In Lucwnx. — Belengari Antoine, maître

en théologie : Figuras lotius Biblise. — Blomendal Jean:

lu Psalmos. — Bonnet Nicolas, de Messine d'après les

uns, de Tours d'après les autres, mort en -1360, au-

teur de Postilla super Genesim, Venise, 1505 (t. i,

col. 1846). — Caracciolo Landolphe, de Naples, com-

menta les Évangiles, in-4°, Naples, 1637 (col. 241). —
Careto (Henri de), évèque de Lucques, mort en 1330 :

Expositio visionum S. Scripturœ.— Conington Richard,

mort en 1330 : In Psalmos Pomitentise. — Cossey on

Costsay, Henri, docteur d'Oxford, mort en 1336: 7» Psul-

terium; Explanationesmu.lt. loc. S. Scripturœ; In Apo-

calypsim. — Cugnières (Christophe de), docteur de Sor-

bonne, donna une édition de la Bible. — Donato Louis,

général des Frères Mineurs, cardinal, mort en 1386: In

Psalmos PœnitentiaU's. — Dtifonr Vital, frère mineur et

cardinal, Français, mort en 1326: Spéculum morale

S. Scripturœ, in-4", Lyon, 1563, etc.; In Proverbia; In

Evangelia; lu Apocalypsim. Voir Dufour, col. 1509. —
Élie de Nabinaux (Charente!, ou peut-être de Nasbinals

(Lozère), docteur de Sorbonne, archevêque de Nicosie,

cardinal : In Apocalypsim. — Fortanerius Vasselli, géné-

ral des Frères Mineurs, archevêque de Ravenne, patriarche

de Venise, cardinal, mort en 1361 : lu fore omîtes libres

S. Scripturœ. — Gauthier de Bruges, évèque de Poitiers,

mort en 1307: Tabula originalium nominum super uui-

versam Scripturam. — Ghisollî Philippe: In Apocaly-
psim. — Glaunwill ou Graunwise Barthélémy, issu,

d'après quelques bibliographes, des comtes de SulTolk,

mort en 1360: Allégorie! et tropologise in utrumque
Testamentum, Paris, 1574. — Gonzalve de Vallebona,

général des Frères Mineurs, mort en 1313, écrivit beau-

coup sur les Saintes Écritures. — Guillaume de Nottin-

ghani : Expositio Evangeliorwm; Qusestiones in Evange-
lia; Concordantiarum quatuor Evangeliorum libri mi.
— Henri de Mongiardino, maître en théologie : In Apo-
calypsim; InEvang. Joannis. — Herbert William, doc-

teur d'Oxford : In Deuteronomium; lu Apocalypsim. —
Herbron Nicolas, mineur conventuel, Écossais d'après

quelques-uns, mais plus probablement Allemand, de la

province de Cologne: Enarrationes latinœ Evangeliorum
guadragesimahum, Anvers, 1533, et Paris, 1593.— Jean

d'Attigny, Correctura Biblia: Parisiensis. — Jean d'Er-

furth, docteur en théologie: Vocabularium latin, vocum
Biblise. — Jean de Gascogne: Biblia mellificata. — Jean

de Montecorvino, mort en 1332: Traduction du Nouveau
Testament et des Psaumes en langue chinoise. — La Barthe

(Dominique de), mort en 1343 : In Apocalypsim. — Lau-
rent d'Ariano, évèque d'Ariano, mort en 1342 : Origo

Christi et Marise; Collectio temporum Veteris Testa-

ments — Lissey William, doctor eximius: In 1èreminm
et Prophetas minores. — Lombard Alexandre, général

des Frères Mineurs, mort en 1314: In Ecclesiasticum :

lu Job; In Isaiam et Tobiam; lu Joannem; lu /-."/<<-

stolam ad Romanos. — Longo Jean, maitre en théologie,

mort en 1363 : Compilatio super tota Biblia. — Lulle

Raymond, du Tiers Ordre de Saint -François, tué à coups
de pierres, en Mauritanie, le 29 mars 1315, à l'âge de

quatre-vingt-neuf ans : Lihrr super quatuor sensus

S. Scripturœ; Commentaria in primordiale Evan-
tjelium Joannis, seu in caput primum Evangelii Joan-
nis, Amiens, 1511. — Manfred de Tortona, Polylogium
dictionum S. Scripturœ in Matlhœum. — Meyronnis
(François de), de son nom patronymique Hospitaheri,

Provençal, mort en 1325, laissa en manuscrit uncommen-
laire sur la Genèse et sur le Cantique des cantiques, et

des annotations sur toute l'Ecriture. — Michel de Césène,
général des Frères Mineurs, mort en 1343: In Ezechie-
lem; Xn Psalterium. — Nicolas de Lyre, mort en 1340,

l'un des plus célèbres commentateurs du moyen âge :

Perpétua Postillœ in universa Biblia, 5 in-f", Rome,

1471 : souvent réimprimé. Voir Nicolas de Lyre. — Odon
Gérard, docteur de Sorbonne, dit « Docteur moral », gé-

néral des Frères Mineurs, patriarche d'Antioche, mort
en 1319 : In Psalmos; In Sapientiam : De figuris Biblia-
rem. — Oleari Barthélémy, évèque d'Ancône, archevêque
de Florence, cardinal, mort en 1396 : In Evangelia. —
Perruzzini André, maitre en théologie: lu Evang. Joan-
nis. — Philippe de Florence, docteur de Sorbonne: Con-
cordantia Evangeliorum. — Philippe de Moncalieri, dit

aussi de Gênes, frère mineur de la province de Gènes
et de la custodie de Piémont. Il était professeur de son
ordre à Padoue, en 1330, et pénitencier pontifical à

Rome, en 1336 : Postilla super Evangelia dominicalia^
Lyon, 1541; Postilla super Evangelia quadragesimalia,
Milan, 149S; Lyon, 1510, 1512; commentaires restés

manuscrits sur la Genèse, etc. — Pierre de Lille, doc-
teur de Sorbonne, dit Doctor notabilis : lu Psalmos;
l'rineipium Biblise. — Ridewall Jean, docteur d'Oxford :

lu Psalterium; In Canticum; In Evangelium Joannis;
lu Epistolas Pauli. — Robert de Leicester, mort en 1348:
Lecturœ in S. Scripturam; In Computum Hebrœorum.
— Rodimpton Raoul, docteur d'Oxford : In fere tolam
S. Scripturam. — Rossi François, docteur de Sorbonne,
Doctor succinctus : lu quatuor Evangelia. — Royard
Arnaud, maître en théologie, archevêque de Salerne,
évèque de Sarlat, mort eu 1334 : Distinctiones saper
S. Scripturam. — Scot Jean, dit Duns, « docteur subtil »

de l'Université de Paris, mort en 1308 : In Genesim ; In
Matthœum; In Epistolas Pauli; In Apocalypsim; lu
Canticum. — Seymour Jean: Biblia versibus compen-
diose. — Stravesham Thomas, mort en 1346 : In Isaiam;
Job; Numéros; Deuteronomium ; Josue; Judices; Ruth;
Exodum ; Leviticum : Lucam. — Tederisi Jacques, doc-

teur en théologie : lu Epistolam ad Romanos. — Tho-
mas Pierre: In Canticum; lu Danielem ; In Apoca-
lypsim. — Thomas de Tolentino : In Epistolas canonicas.
— Tour (Bertrand de la), maitre en théologie de l'Uni-

versité de Paris, archevêque de Salerne et cardinal, mort
en 1334 : lu fere omnes S. Scripturœ libros. — Ubertin

île Casai, dont le nom de famille était « de llia » : De se-

ptem visiouibus Eeeles'ue juxta septcni visioues ApoCO-
hipsis , in-4°, Venise, 1516. — Uguccio de Pérouse : In
.S. Scripturam.

111. Écrivains nu XVe siècle. — Alexandre V, pape,

mort en 1410: lu Lueum versibus liexametris; lu l'.uu-

ticum, idem. — Alphonse de Palenzuola, observant,

évèque de Ciudad, puis d'Oviédo, mort en 1470: Ynriu

commentaria. — Antoine d'Assise, mort en 1466, auteur

de Tabula Biblix (t. i, col. 70S). — Antoine de Bitonto,

Napolitain, mort en 1459: Questiones scholasticx théo-

logies in Epistolas et Evangelia totius anni (t. i,

col. 708). — Antoine de Matelica : Postilla ex Lyrano et

quœstiunculœ ad mîmes lectiones Veteris et Navi Testa-

menti quœ pertotum annum recitantur. — S. Bernardin

de Sienne (1380-1444) : Commentaria in Apocalypsim,
Lyon, 1636 (dans S' s Œuvres, t. i. col. 1620). — Bruni

Gabriel, mort en 1490: Index alphabeticus ex singulis

libris utriusque Testamenti, Bàle, 1514. Nouvelle édition

de la Bible, précédée de l'histoire de toutes les éditions

depuis le temps de Ptolémée Philadelphe. Venise, 1494,

1519; Lyon, 1513. — Busolini Jacques, général des Frères

Mineurs, mort cn 1457: Collationes in Psalmum cxrm.
— Butler William, docteur d'Oxford : Contra translatio-

nem anglicam. — Calderoni Pierre, conventuel, évèque

d'Antioche, mort en 1440 : In Oseam.— Dirleton Michel :

In Psalmos. — Doring Mathias, général des Frères Mi-

neurs, mort en 1450 : Opus grande super Isaiam ; Defen-

sorium Postillœ A*, de Lyra, videlieet additiones m
Vêtus et Novum Testamentum , Bàle, 1507. — Gaultier

Pierre ou Jean : lu Genesim; In Epistolas. — S. Jean

de Capestrano ou Capistran (1385-1446), disci|il<

saint Bernardin de Sienne, de l'Observance : Ti'actati I

seu concionatoriœ expositiones super: Eeee virgo con-
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cipiet , ouvrage imprimé, croit-on, à Halberstadt; Tra-
rtatus super Apocalypsim, ouvrage perdu. — Jean de

Cologne, conventuel : Postïlla in Evangelia mstiva et

hienialia. — Langham Reginald, docteur d'Oxford :

Leclurx triginta Bibliorum. — Lathbury Jean, doc-

teur d'Oxford : //( Psalmos ; lu Acta : Lectiones in

S. Scripturam; lu Threnos I là capitd. — Marc d'L'lm :

Vocabula S. Scripturse. — Marchesini de Reggio, près de
Modène, frère mineur: Mammotrepton, Dictionarium
vocabuhirum Bibliorum, latinarum vocum prolalio,

accenlus et significatif), a Genesi usque ad Apocalypsim,
in-f>, Mayence, 1470; Venise, 1470, 1478, 1479, in-4°;
Milan, 118 1 ; Venise, 1482, 1483, 1485, etc. — Mëdicis

(Antoine de), conventuel, évêque de Marsico, mort
en 1485 : .4 nnotationes in universa Biblia. — Le Menand,
traduisit la Bible en français à la prière du roi Louis XL
— Nicolas André: In Genesim. — Ponzoni Dominique,
frère mineur de la régulière observance, mort à Rome
en 1499, fit imprimer à Venise, in-f», en 149S, un com-
mentaire des Psaumes, que les uns attribuent à Alexandre
de Halès et d'autres au cardinal Hugo. — Regazzi ou
Aregazzi François, docteur dans les deux droits, évêque
de Bergame, mort en 1437 : In Epistolas Pauli. — Rossi

Léonard, général des Frères Mineurs, cardinal, évêque
d'Ostie, mort en 1405 : In Caution. — Russel Pierre, doc-

teur d'Oxford : In Ejnslolas Pétri. — Ximénès François,

conventuel, docteur en théologie, évêque d'Elne (Perpi-

gnan), mort en 1409: Vie de Jésus -Christ (en langue

espagnole), Grenade, 1496; J,, septem Psalmos Pœni-
tentiales.

IV. Écrivains du xvi e siècle. — Agricola Daniel,

appelé aussi Meyer, conventuel : Postillse super Epistolas

et Evangelia, Lyon, 1541. — Alphonse de Castro, né à

Zamora, docteur de Salamanque, archevêque nommé de

Compostelle, mort en 1558 : In Psalmum xxxr ; In
Psalmum l: In XII Prophetas minores, Mayence, 1617.

— Amand de Ziriczée, Zélandais, mort en 1524 ou 1535,

auteur de divers commentaires non publiés (t. i, col. 437).

— Antoine de la Nativité , alcantarin portugais : In

Evang. festorum sex priorum a,nu mensium. — Ar-

naud ou Ferdinand de Bazas , observant : Traduction en
langue mexicaine des Évangiles et Épttres de la liturgie.

— Arola François, Concordantise majores Bibliorum ,

Lyon, 1551. — Assensio Michel, Aragonais, réédita

Copia, sire ratio accentuum omnium fera dictionum
difficiliurn tant linguse latinse quam hebraicse, in-8°,

Saragosse, 1621 (t. i, col. 1131;. — Balagni Jean, de la

Fouille, In Aeta Apostolurum poemata, in-8", Venise,

1628 (t. i, col. 1400). — Balthasar de Myriaca, observant

belge, mort en 1573 : In Cantica : In Psalmos ixxxm,
ixxxr, XC, en, XLV. — Barahona Pierre, observant

espagnol, Expositio Epistolœ ad Galatas, in-4", Sala-

manque, 1590, etc. (t. I, col. 1448). — Barreiro François,

Portugais , Commentaeius île regione Ophir, in-4",

Coïmbre, 1561 (t. i, col. 1469). — Bernard Guillaume,

Belge : De sacrarum lilterarum communicatione et

sensu, Paris, 1544. — Bernardin de Montecalvo : Con-
cordantise Bibliorum sacrorum, — Bernardin de Saha-
gun, observant : In Evangelia dominicalia. — Billi

Charles, conventuel, docteur en théologie, mort eu 1580:

De multiplia sensu S. ScHplurse. — Blanchi Bonaven-
ture, observant : De illustribus viris Novi et Veteris

Test imenti, Bologne, 1534. — Bonardi François, évêque

de Conserans, mort vers 1594 : In Psalmum L. — Bo-
naventure de Montereale, capucin : Comment, para-
phrast. in Psalmos. — Bruich Antoine, gardien de Ni-

mègue (non de Noyon), a commenté les Évangiles et

les Épîtres (t. i, col. 1845). — Bucchi Jérémie, conven-
tuel, mort en 1600: In orationem Jeremim, Florence,

157)!; lu Psalmum xiv; In Psalmum xxi, Florence,

1572; In Psalmum XXII, XXIV, lxxxiv; In canlicum
Zacharix. — Cailleau Jules : Catalogue des veuves de
l'Ancien et du Nouveau Testament. — Canova Jonselme,

édita un abrégé des Pastilles de Philippe de Moncalieri,
Milan, 1198; Lyon. 1510, etc. — Capoiisacci Pierre:
Observationes m Cantica canticorum, in- 4°, Florence,
1571, 1580. — Castillejo Pierre, observant espagnol, doc-
teur d'Alcala : In Isaiam, Jeremiam et Job; Evangelica
Harmonia. — Cumiran Séraphin: Conciliatio locorum
communium S. Scriplurse qui inter se pugnare viden-
tur, Venise, 1555; Paris, 1556, etc. — Cursi Marc Antoine,
conventuel, docteur en théologie, mort en 1572 : In Psal-
mos. — Delfini Jean Antoine, général des Frères .Mineurs,
mort en 1500: lu Epistolam ad Hebrseos, Rome, 1587;
In Evangelium Joannis. — Fantini Albert, conventuel,
docteur en théologie, mort en 1510 : Postilla super uni-
versa Biblia. — Feri Jean, frère mineur allemand, mort
en 155;, commenta une grande partie de la Bible (voir
col. 2210). — Ferno Victor, mineur observant, de Gras-
sana, dans le .Milanais: Vagaet fructuosa reprsesentatio

statuseNabuchodonosoris,diversisconceptibusscriptura-
libus adumbrata (en italien), Alessandria, 1597. — Fili-

caja Ludovic, d'une famille patricienne de Florence, l'un
des premiers religieux de l'ordre des Capucins : La Vita
del nostro Sig. J. C, ovvero sacra sloria evangelica,
tradotta non solo di latino in volgare, ma etiam in

vers:., in-4", Venise, 1548; Gli Atti degli Apostoli se-

cundoS. Luea, tradotli in lingua volgarein terza rima.
La vita ancora e morte ,/,-' dodici Apostoli di Gesù
in quarta rima, in-f°, Venise, 1549.— Fontaine Simon,
frère mineur de Sens ou de Sienne : Commentaria in

librum liuth, in-8", Paris, 1500. — Fortis Jean Pierre,

conventuel : Psaumes de la Pénitence (en vers italiens).

— François de Castillo, frère mineur observant de la pro-
vince de Carthagènc : Proverbia Salomonis mm glossis,

in- 12, Conca, 1558. — François de Xiewenhove, frère

mineur flamand, mort en 1502 : In Epistolam ad Ephe-
sios; De virginibus et oiduis utriusque Testamenti. —
François d'Ossun , frère mineur de la Régulière Obser-
vance, mort vers 1540: Sanctuarium biblicum cum ser-

monibus vin Deiparee Virginis, Toulouse, 1553; Com-
mentarius super Evangelium Missus est, Anvers, 1535;

Expositionis super Missus est aller liber, Anvers, 15:15.

— Fremin François, dit aussi Firmin, Firmain et Fir-

miniis Capitis, frère mineur, docteur de l'Université

de Paris: Commentaria in Genesim , in-S°, Paris, 1567;

Esrpositio in Genesim oh Adami noxa ad natum Isaac

usque, in-8°, Paris, 1570; Commentaria m Exodum,
in-8», Paris, 1599. Ces commentaires sont en forme d'homé-
lies pour le temps de l'A vent. — Frizoli Melchior, conven-

tuel, maitre en théologie, mort en 1520 : In Psalmos. —
Fuente (Jean de la), frère mineur de la Régulière Obser-

vanci , Castillan : lu Marcum, in-f", Alcala, 15X2; Super
Psalmum l, in-4», Salamanque, 1570. — Galatin Pierre,

frère mineur observant de la province de la Pouille mort
à Rome vers 1539, célèbre par son livre contre I

lifs :

De Arcanis catholicœ oeritatis, Francfort, 1510; Ortona

a.M;ne, 1518; Bàle, 1550, 1501; Paris, 1602; Francfort,

1603, 1612. Il publia au>si : Commentaria luculentissima

in Apocalypsim. — Gasco François, observant espagnol :

/// Evangelia ad mentem SS. Patrum. — Gaspard

d'Uzeda, mineur alcantarin, docteur et professeur de

l'université de Salamanque : In Job el Psalmos Officii

defunctorum; In Epistolas ad Corinthios I, ad Boma-
nos, ad Hebrseos. — Georgio François, frère mineur,

d'une famille patricienne de Venise, mort vers 1540 :

Probtematum in S. Scripturam libri sex, Venise, 1536;

6 in-4°, Paris, 1574. Cet ouvrage renferme trois mille

solutions d'autant de passages de la Sainte Écriture. Il fut

condamné par Rome donec corrigatur à cause des idées

cabbalistiques et autres de l'auteur. — Gustiniani Ange,

frère mineur observant, évêque de Genève, mort en 1500 :

In plwrima capita S. Joannis. — Gonzaga Bonaventure.

mineur conventuel, enseignait la théologie au couvent

de Venise, en 1500 : Parafrasi de' sette Salmi in verso

lirico, Venise, 1566; Parafrasi prosaica de' medesimi,
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Venise, -1566; Commentaria in canticum Magnificat,

Parme, 1585; Psalmi Davidis variis rythmis cantioni-

busque italice expUcatis, in-8", sans lieu, 1568. — Gots-

calcan Marie Jean, du Tiers Ordre régulier: In Epistolas

Pauli. — Gotto François, frère mineur : Compendium
biblicum (analysant en une strophe ïambique de quatre

vers, sans aucun soin du mètre, chaque chapitre de la

Sainte Écriture), Lyon, 1529. — Grandis Nicolas, frère

mineur, docteur de l'Université de Paris : Commentaria

in Epistolam ad Romanos, in-8°, Paris, 1546; Commen-
taria in Epistolam adHebrœos, in-8°, Paris, 1546, 1550. —
Grassi Paduanus, frère mineur conventuel, né à Barletta:

Consilium Pauli per modum dialogi colleclum ex Au-
gustin*) et aliorum Patrum operibus per compendium
loeorum in omnibus epislolis Pauïinis apparenter

pugnantium, in- 4°, Venise, 1545. — Gray Jean, Écossais:

De figuris Bibliorum. — Guevara (Antoine de), frère

mineur, publia un commentaire d'Habacuc, in-4°, Madrid,

1585. — Hofstad Adrien, Hollandais, mort en 1598 : In

Epistolam ad Romanos. — Ildephonse (Alphonse ou

François) de Sanzoles, mineur observant espagnol :

Funerale in exequiis defunctorum. Considerationes ad

morum compositionem super Epistolas et Evangelia

officii defunctorum, in-8", Salamanque, 1585; Compen-
dium commentariorum m Evangelia quse in Missali

Ruinant! continentur, Salamanque, 1592. — Jean de

Lewarde, en Frise, missionnaire en Amérique : De Ju-

dseorum synagoga; In Hexameron (en langue vulgaire

des peuples qu'il évangélisait). — Jean de Sainte-Marie,

frère mineur observant de la province de Touraine :

Cosmopeia in duo prima capita Genesis, in-8 , Nantes.

1585. — Jérôme de Lembcrg, frère mineur polonais, tra-

duisit la Bible en polonais, revue et publiée par J.Vicco,

S. J., Cracovie, 1599. — Jules de Correggio, conventuel,

docteur dans les deux droits et maître en théologie : In

Epistolas catholicas Joannis. — Ludovic de Saint-Fran-

çois, né à Lisbonne, frère mineur de la Régulière Obser-

vance dans la province de Compostelle : Globus canonum
et arcanorum linguse sanctse ac divines Scripturse,

in-4°, Home, 158b. — Lupo Alphonse, capucin: In

Isaiam, — Mahus Jean, frère mineur d'Oudenarde : Epi-
lome annotationum m Novum Testamentum, in-8°,

Anvers, 1538, etc. Voir Mahus. — Malafossa Jacques,

conventuel : //; Epistolas Pauli. — Marcellini Evangé-
liste, frère mineur de la Régulière Observance, mort à

Rome en 1593 : Expositio in libros Judicum , iu-8°, Ve-

nise, 1589; In Cantica, Florence, L599; In Danielem,
in-8°, Venise, 1588, etc. Voir Marcellini. — Mauroy
Henri, cordelier: In Epistolam ad Hebrseos. — Michel

dit de Médina, quoiqu'il fut né à Belcazar, dans le dio-

cèse de Cordoue, frère mineur de la province de la Régu-
lière Observance de Castille, député par Philippe II au
concile de Trente : Enarratio trium loeorum ex cap. n
Deuteronomii, in-4", Alcala, 156b; Biblicse annotationes,
dont le sort n'est pas indiqué; Apologelicum loeorum
quorumdam J. Feri in Matthsei et Joannis Evangelium,
in-f°, Alcala, 15li7, 1578; Mayence, 157-2. Ce dernier

ouvrage fut condamné par l'Index. — Michel de Naples,

capucin, mort en 1580: lu Prophetas majores.— Millet

Ambroise, cordelier : In ilatthseum : lu Epistolas Pauli.
— Monlan Pierre, frère mineur belge, mort en 1587 :

Commentaria in septem Psalmos pœnitentise, in-12,
Anvers, 1569. — Montesinio Ambroise , frère mineur espa-

gnol, évêque de Sardenne, mort en 1513 : Epistolas ;/

Evangelios para todo el anno con sus doctrinas, 1512;

plusieurs fois réimprimé à Anvers, à Barcelone, à Madrid
il à Valladolid. — Musso Corneille, mineur conventuel

( 1510-1574 ), commenta 1rs Épitres de S. Paul et quelques
fragments dos Écritures. Voir Mi sso, — Nuftez François,

frère mineur espagnol, a publié en espagnol des Annota-
lions sur 1rs Evangiles de l'Avent, in-4°, Salamanque,
1595, et des Remarques ou m, les sur les quatre Évan-
giles, 2 vol., Salamanque, 1595. — Obicini Bernardin,

observant : In septem Psalmos; Diclionariiim divini

eloquii. — Orantes y Villena (François de), mineur ré-

formé, évêque d'Oviedo, mort en 1584 : In lïbrum Job;

In Danielem. — Orosio Alphonse, mineur observant

espagnol : Historia régime Sabx doctis intermixta con-

siderationibus, Salamanque, 1575. — Ortiz François. Ce
nom a été porté par trois frères mineurs de l'Étroite

Observance de la province de Castille, et l'on n'est pas

d'accord pour déterminer auquel des trois appartient

VExpositio doclissirna in novem priores versiculos

Psalmi L, Madrid, 1540, 1599; Alcala, 1549; plusieurs

ouvrages du même ou des mêmes auteurs, restés manus-
crits, sont perdus. — Paneotto (Punis Cactus) Jacques,

appelé aussi par erreur Jacques de Melfi ou d'Amalfi

,

capucin de la province de Naples, né à Malfetta en oc-

tobre 1489, mort à Messapia en 1561 : Expositio in Psal-

muni xiv, Venise, 1556. — Panigarola François, frère

mineur, né à Milan en 1548, mort le 31 mai 1594, célèbre

prédicateur, coadjuteur de Ferrare, puis évêque d'Asti :

Brevis Paraphrasis in Psalmos pomilentise, in-8°, Venise,

1586, 1627; Rome, 1587; Paraphrasis et annotationes]

in Lamentationes Jeremiae, Vérone, 1533; Rome, 1586;

Commentarii littérales et mystici super Cantica, in-8
,

Milan, 1621. — Pas (Ange del), né à Perpignan en 1540,

frère mineur de la province de Catalogne, mort à Rome le

23 août 1596, composa sur l'ordre du pape Sixte V un com-
mentaire des quatre Évangiles, qui fut publié par les soins

de Luc Wadding, 3 in-f°, Rome, 1623-1626. Le commen-
taire de saint Jean ne comprend que les trois premiers cha-

pitres. Voir Tolra de Bordas, L'ordre de Saint-Fra
eu Boussillon, in-12, Perpignan, 1884, p. 113-114. — Pel-

bart de Temeswar, frère mineur de la Régulière Obser-

vance : Commentaria in Psalmos, in-f°, Haguenau, 1504.

— Pellegrini Frédéric, de Bologne, frère mineur conven-
tuel, publia à Bologne, de 1579 à 1587, une interprétation

des Psaumes pénitentiaux, résumé de ses prédications.

— Pico Dominique, observant espagnol : In Apocalypsinv.
— Pierre de Ravenne, célèbre professeur de droit, du
Tiers Ordre séculier de Saint-François, mort ù Wittenberg
vers 1510 : Altegorise et tropologise in locos ulriusque

Testamenti , in-8°, Paris, 1574. — Pineda Jean, frère

mineur, né à Médina del Carnpo, dans le royaume de

Léon, mort octogénaire dans la même ville eu 1590 : Vie

de saint Jean-Baptiste, in-4", Salamanque. 157i. 1634;

Barcelone, 1596: Commentarii in decem primas Psal-

mos Davidicos; In Threnos Jeremiae, probablement de-

meurés inédits et aujourd'hui perdus, de même que l'.en-

turiu Sermonum de tempore ae de Sanctis cum Expo-
sitions Evangeliorum a Dominica Resurrectionis usquê
ad Dominicain primam Adventus. — Pisotli Paul, gé-

néral des Frères Mineurs, morl en 1534 : In Threnos. —
Placus André, frère mineur observant, de Mayence, lit

plusieurs publications lexicographiques et grammaticales

sur la langue hébraïque. Voir Placus. — Polygranus
François, frère mineur allemand, commenta les Évangiles

et les Épitres. Voir Polygranus. — Prugnani Jules, con-

ventuel, mort en 1595: In Ecclesiasten. — Quadrat (pro-

bablement, en français, Carré) Mathurin, cordelier, né

à Évreux : Homilise XX in Joelem, Paris, 1582; Ilomi-

lim XXIX in Amos, Paris, 1587: Homilise xxi in Mala-
ehiain , Paris, 1575. — Ramos Nicolas, frère mineur de

la Régulière Observance, né àVillasaba, dans le diocèse

de Placentia, en 1531, évêque de Porto-Rico, puis arche-

vêque de Saint-Domingue, mort en 1597: Assertio veleris

Yulgatx edilionis juxta decretum concilii Tridentini,

in-4°, pars i a , Salamanque, 1576; pars n*, Valladolid,

1577. — Reig Henri {Régi us en latin), né à Paderborn,

frère mineur de la province de Saxe, où il gouverna le

couvent de Schwerin : Biblia alphabetica, in hanc

Enchiridii formulât» ea ralione redacta, ut sub qu -

libet alphabetici ordinis litlera, Xnri ac Veteris Instru-

menta authorilates , etiam a monosyllabis et partibus

iudeclinalnlilius iniliuiu suiuentes, candidus lectov pri-
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ma fronle reperiat, additis ttiliilomiuus capitum loco-

rumque citationibus. Opusante hoc nusquam excusum,
et majorants , ut vocant, concordantiis longe locuple-

tius, tum perfectius, in-4°, Cologne, 1535. — Riccardi

Lucien, conventuel, maître en théologie, mort en 1585 :

Commentaires perdus. — Richard du Mans, frère mineur:
Collalio diversarum translationum Psalterii et eccle-

siaslicm versionis vindicatif), Paris, 1541; il édita aussi

les Commentaires de Nicolas de Grandis sur les Épitres

aux Romains et aux Hébreux. — Ridolfi Pierre, conven-

tuel, évèque de Venosa, puis de Sinigaglia, mort en 1001 :

In canticum Magnificat; In septem Psalmos. — Sas-

bouth Adam, Hollandais, mort en 1533: In Isaiam; lit

secundam Epistolam Pétri; InEpistolam Judze. — Sa-

raceno Maur, conventuel, mort en 1588: De modointerpre-
tandi S. Scripturam; tjuœstiones in sex prima capita

Genesis; Ceulum quœsliones in Job; Expositio cantici

Mot/sis; Moralitates in Psalterium; In Oseani ; Glosse-

mata in Evangelium Joannis. — Sasger Gaspard, appelé

aussi, mais faussement, Scatiger, Scanger et Harger,

frère mineur de la province de. Bavière, mort en 1525 :

Scrutinium divines Sertpturx pro concilia tiuue dissiden-

tium dogmatum inter materias de gratia et libero arbi-

trio, in-4", Bàle, 1522; autre édition publiée par l'apostat

Conrad Pellican, in-8», ïubingue, 1527. — Saumier
Pierre, cordelier toulousain : Poslilla super Epistolas et

Evangelia dominicalia. — Sixle-Quint, souverain pon-

tife, né Félix Perretli, à Montallo, dans la Marche d'An-

cône, mineur conventuel dès son adolescence, élu pape

le 1 er mai 15S5, mort septuagénaire le 27 août 1590 :

Concio de necessitate Sacrœ Scripturse pro hominis
reformatione, in-8°, Naples, 155i(en langue italienne);

Commentarium super Evangelium S. Mattluei, éga-

lement publié à Naples, à une dale que nous ignorons.

mais alors que l'auteur y occupait une chaire; Expo-
sitio Evangelii S. Joannis, farta Neapoli, restée

manuscrite; Expositio Epistolœ D. Pauli ad Romanos,
furta Romse anno l.'jô?, et restée manuscrite. Devenu
pape, il fit publier une édition latine de la Vulgate en 1590,

et une édition grecque des Septante, accompagnée de sa

traduction latine. — Sostago (Attale d'Alagon, comte de),

vice-roi d'Aragon, du Tiers Ordre de Saint- François,

mort en 1593: Paraphrase du Psaume Domine exaudi

orationem meam. — Standish Henri, conventuel anglais,

docteur d'Oxford , évèque de Saint-Asaph, mort en 1535.

publia un livre contre la version du Nouveau Testament

par Érasme. — Stella ( Diego, en latin Didacus), Espagnol

d'après les uns, Portugais d'après les autres, frère mineur
de la Régulière Observance de la province de Compostelle :

Commentaria super Psalmum i xxrp/,in-8°, Salamanque,

1570; In Lucam, 2 in-f°, Lyon, 1580; Anvers, 1581.

—

Taillepied Noël, de Pontoise, d'abord cordelier, puis ca-

pucin, mort à Angers le 13 novembre 1589 : Brevis

resolutio sententiarum S. Scriptural ab hxreticis mu-
demis in suarum luereseon fulcimcutum perperam ad-

ductarum, in-8", Paris, 1574; Cômmenlarii in Threnos,

nostris temporibus, quibus c/tristiana religio miserrime
af/icitur, accommodatissimi , in-8°, Paris, 1582; Côm-
menlarii in Jeremiam, in-4°, Paris, 1583. — Tasso Faus-

tin, observant: In Nocum Teslamentum ; lu orationem
Jerémise. — Terzo Jean, conventuel, mort en 1572 : lu

Pruvrrbia : In Ecrlesiasticam ; In Job et Tobiam; lu

Apocalypsim. — Tinelli Jérôme, conventuel, maître en

théologie, mort en 1590 : In Psalmum cxvm ; In Epi-
stolam ad Romanos. — Titelman François, capucin belge,

mort en 1537, commenta les Psaumes, l'Ecclésiaste, le

Cantique, Job, S. Matthieu, S. Jean et en partie les

Épitres. Voir Titelman. — Trejo Guttierez, né à Pla-

centia, en Vieille -Castille, frère mineur de la Régulière

Observance : In quatuor Ecangelia commentaria, in-f°,

Séville, 1554; Paradisus deliciarum S. Pauli Apostoli,

in quo miro artificio cum diclis probatissimorum au-

ctorum inseruntur Epistolse omnes ejusdem Apostoli,

et ad amussim exponuntur, in-f», Alcala, 1538. —
Van der Keele Mai-lin, mineur belge : In Isaiam; lu
Epistolam ml Ephesios; Arithmetica divina, sire de
numeris mysticis S. Scripturse. — Véga (André de),
né à Ségovie, mineur observant de la province de Saint-
Jacques, mort à Salamanque en 1500 : Commentarius in
Psalmos, Alcala, 1599. — Velmazzi Jean-Marie, de Bagna-
cavallo en Emilie, de la province de Bologne, auteur
d'une Christéide en douze chants, Venise, 1538, et d'un
poème héroïque, tiré des Actes des Apôtres, in-4», Ve-
nise, 1538; in-S", Venise, 1589. — Vervost Gérard, mineur
observant flamand, mort à Furnes en 1796 : De prœstan-
tibus Novi Testamenti donis, Louvain, 1593 (écrit pro-
bablement en flamand). — Vidame François, conventuel,
maître en théologie, mort en 1573: Commentaires en forme
d'homélies sur les Psaumes, Isaïe, S. Jean, l'Épître aux
Colossiens, la première Épitre de S. Pierre — Woodford,
William, mineur anglais, docteur d'Oxford: In Eccle-
siasticum; In Ezechielem; In Matt/i.rum; In Episto-
lam ml Romanos.—Wuillot Henri, souvent appelé Henri
de Liège, né à Fontaine-l'Évéque en Hainaut, ministre
provincial des Frères Mineurs des Pays-Bas, puis com-
missaire général de son ordre, en fut aussi le premier
bibliographe dans son Athènes orthodoxurum sodalitii

Fransciscani , in-8», Lyon, 1598; in-8», Anvers, 1600. Il

publia aussi : De Enoch qui apud Judam Apostolum
de extremo judicio prophetizavit, in-8°, Liège, 1598. —
Ximenes y Cisneros François, né à Torre- Laguna (Vieille-

Castille) en 1436, mort le 9 novembre 1517, frère mineur
de la Régulière Observance, cardinal archevêque de Tolède,
gouverneur des Espagnes, eut le premier l'idée de publier

la Bible en plusieurs langues, et l'on doit à son initiative

et à ses soins la Biblia sacra polyglotta nunc primuni
impressa, 6 in-f°, Compluti (Alcala de Hénarès), 1520.

Voir Polyglotte. — Zamora François, né à Coma, frère

mineur observant de la province de Carthagène, fut élu

général de son ordre au chapitre de 1559 et le gouverna
pendant six ans. Il a laissé vingt-cinq homélies sur

autant de versets du Psaume L, imprimées à Venise

en 157 4. — Zeger Tacite Nicolas, frère mineur flamand :

Epanorthotes , sire Casligator locorum depravatorum
Novi Testant e n ti , in-8", Cologne, 1555; Inventarium
seu Concordantise in Novum Testamentum, in-8 , Anvers,

1558, 1566; Scholia in Matthseum, Marcum, Lucam,
Paulinas omîtes et Canonicas Epistolas, in-8°, Cologne,

1553; Commentarius in Apocalypsim, in-8°, Cologne,

1553. — Zichem François, né dans les environs de Ma-

tines, frère mineur de la province des Pays-Bas, gardien

du couvent d'Utrecht : Explicatio septem Verborum
Chrisli in entre, in-10, Anvers, 1556; Emu-ratio in pro-

phetiam Jeremise, Cologne, 1559: In Psalmum xi, in-8»,

Anvers, 1550.

V. Écrivains du xvn e siècle. — Alber Éleuthère,

mineur conventuel italien (vers 1560-1636), a écrit sur

les Évangiles du Carême, elc. (t. i, col. 331). — Ambroise

de Lisieux, mort en 1630, laissa en manuscrit Lampas
accensa in quatuor Evangelia, Actus et Epistolas (t. i,

col. 452). — Amico Bernardin: Trattato délit Piante de

sucri Edifizj di Terra Santa, in-f», Rome, 1009 (t. i,

col. 483). — André d'Aleret : Notie in universam Sacrum
Scripluram, 2 in-f», Sion, 1625 (t. i, col. 564). — Ange
Célestin, observant italien, commenta le Magnificat (t

col. 593). — Antoine de Chartres, capucin, mort en 1625

un Commentaire de la Sainte Ecriture resté inédit. —
Antoine de Saint-Michel, récollet provençal, mort en 1650:

Catechesis theologica in Apocalypsim, in-8», Paris, 1625

(t. i, col. 711). — Aristirabal Pierre, Castillan: Commen-
taria in Josue, in-f», Madrid, 1052 (t. I, col. 906). —
Augustin de Vigueria, Génois, mort en 1017, laissa plu-

sieurs ouvrages manuscrits sur l'Écriture (t. i, col. 1244).

— Averoldi Hyppolyte, de Brescia : Icônes ml pleniorem

Apocahjpsis inteUitjentiam, Brescia, 1038. — Bacelar An-

toine, observant portugais : Apologie au sujet de la parenté
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de saint Jacques avec Jésus-Christ (en portugais), Alcala

,

1631. — Baldi Louis, de Palerme, capucin: Comment,

in S. Scripturam. — Barberini Antoine, de Florence,

mort en 1646, commenta le Psaume l (t. i, col. 1456). —
Barbieri Barthélémy, de Modène, mort en 1697: Glossa

ex S. Bonaventurss expositionibus in S. Scripturam,

4 in-f°, Lyon, 1681-1683 (t. i, col. -1457). — Berna André,

Vénitien : Meditazione sopra il Salmo r/, in-4", Trévise,

1000. — Bérulle (Marc de), conventuel, mort en 1662:

Explication de !> San, h- Bible , in-î", Grenoble. 1680,

etc. (t. i, col. 1636). — Docclii Jérôme, capucin : Rhap-

sodia Veteris w Novi Testament! Psalm. carminé ele-

giaco expositi.— Boldin Jacques, de Paris, mort en 1646:

Commentaria in Job, 2 in-4°, Paris, 1619; In Epistolam

Judse, in-i". Paris, 1630 (t. i, col. 1843). — Bordes

(Jacques de), de Coutances, mort en 1669: Intelligence

des révélations de saint Jean, in-4", Rouen, 1639 (t. i,

col. 1851). — Bottons Fulgence : Œconomia sacrse Sa-

pientise increatœ, in-8", Bruges, 1687 (t. i, col. 1865). —
Brancaccio Clément: Commentaria in Evangelium Mat-

thsei, Lyon, 1656 (t. i, col. 1901). — Calasio (Marins de),

frère mineur, savant hébraïsant (1550-1620) : Concor-

dante Bibliorum hebraicorum, 4 in-f>, Rome, 1622;

Londres, 1747, etc. Voir Calasio, col. 54. — Calona Tho-

mas, de Palerme, capucin (1599-1620): Connu,', itaria

moralia super duodecim prophetas minores, Palerme,

1641. Voir Calona, col. 76. — Canoti Jean-Baptiste, obser-

vant : Lectiones xxxcu in caput rJob, Rome, 1617; In

caput î Epistolse S. Jacobi, Rome, 1620. — Caramba
Jean-Baptiste, du Tiers Ordre régulier de Saint-François,

mort en 1645. Les bibliographes siciliens lui attribuent

un commentaire de la Sainte Écriture, sans autre détail.

— Carbonnel Hugues, observant : Ldmr de Lazaro ressu-

scitai, Paris, 1616; Commentaria in Psalmum .v/.v;

/». divite epulone; De Filio prodigo, — Cardoso Jean,

Portugais: /// Ilulti, in-4", Lisbonne, 1628. Voir col. 259.

— Caroli Jacques, mineur portugais: In Psalmum i.

Mantoue et Paris, 1603.— Carrière François, d'Apt, mi-

neur conventuel: Medulla Bibliorum, ia-(", Lyon, 1660;

Càmmentarius in universam Scripturam, in-f\ Lyon,

1663. Voir col. 323. — Casizzi Antoine, mineur réformé,

mort en, 1644: h, Psalmum cxviii.— Cassandra Augustin,

conventuel, maître en théologie, évêque de Gravina, mort

en 1629: .'" Cantica. — Castillo (Martin del), mineur
observant, de Burgos, publia une grammaire hébraïque en

espagnol, in-8', Lyon, 1076, et quelques commentaires.

Voir col. 341. — Célestin de Mont-de-Marsan, capucin :

Prosopochronica s. Scriplurse, Paris, 1648; Claris David,
.su.' arcana s-

. Scripturse, in-f», Lyon, 1659. Voir col. 394.

— Christophe de Lisbonne, observant portugais, qualili-

cateur du Saint-Office, mort en 1052, étant nommé évêque

de Congo et Angola: Jardin du Sagrada Escriptura,

Lisbonne, 1653. — Comboni Jérôme, observant : Com-
pendium artis li ligua: snrr.r athii • endie, Bergame,10!0;

In canticum Magnificat, Brescia, 1621 (en italien). —
Corbosa Laurent, mineur toscan, a publié en 1627:

Lectiones xzvr super Psalmum Fundamenta ejus ; lu

caput i xiv Ecclesiastici. — Cyprien de Sainte-Marie, reli-

gieux espagnol du Tiers Ordre régulier de Saint-François,

docteur en théologie, a publié en lingue espagnole :

.S'. Scriptural allusiones ad mores, ritus, cseremonias

antiquas et ad propr'wlaics animalium , jdaularum,
margaritarum , quibus solemnitates Christi ejusque

ImniaculatsB Matris celebrantur, Grenade, 1654. —
Davila Ferdinand, évêque de Rethymo, puis d'Ascoli,

mort en 1020 : A n n, , lai i,,nes m Evangelium Adven-
tus, Venise, 1590. — Didace de Saint -François, alcan-

tarin, iii.nl en 1055 : In primum et tertium caput Tsaise.

— Fabri Gabriel, né à Avignon, prit l'habit des Frères
Mineurs conventuels à Gènes et devint procureur général

de son ordre en 1623. 11 mourut à L'Isle, dans le Comi.it-

Venaissin, en 1037. On a de lui Exposition du Psaume xix

appliquée au roi de France assiégeant la Rochelle,

in-S°, Paris, 1628. Il traduisit cet ouvrage en latin et le

fit imprimer à Rome la même année. — Ferdinand de

Belvédère Ostrense, observant : In Cantica. — Ferdinand
del Campo, mineur espagnol, évêque d'Uselli , en Sar-

daigne (?), puis de Baranca, au Pérou : Adnotationes in

Evangelia Quadragesimalia, Salamanque,1599. —Ferrer
Joseph, île Valence en Espagne, mineur alcantarin :

Pharum evangelicum seu commentaria in quatuor
Evangelia, dont il n'a paru que le t. r, in-f", Lyon. 1001,

contenant les Préludes évangéliques et les premiers mys-
tères de Notre -Seigneur. — Feuardent François, de
Baveux, publia plusieurs commentaires. Voir FEUARDENT,
col. 2227. — Franchi François, de Vietri, capucin de la

province de Salerne et Basilicate : Sulralor mijslicus

sire Ilaseas enucleatus, t. i, in-4», sans lien, 1612; t. n,

Salerne, 10i7; t. n i (Naples), 167 i ; //; Jonam, 2 vol.,

Naples, 1645. — Franchi Gaspard, conventuel: In Can-
liea. — François des Anges, mineur espagnol: Eluei-

dationes in fere totam S. Scripturam. — François

des Sainis, alcantarin, mort en 1012: //) Evangelium
S. Joannis. — Gajo François, observant : Interpretatio

eum commentants in septem Psalmos Pœnitentise. —
Garcia Jean, mineur aragonnais: Collectanea Biblica ex

Hieronymi Miscellaneis. — Gigol Maximin, d'Aix, capu-

cin : Réflexions sur les vérités évangéliques contre les

passages que les traducteurs île Mons mil corrompus
dans le Nouveau Testament traduit en français, in-4",

Trévoux, 1681. — Giselli Gabriel, né a Flacanico, dans

le Milanais, frère mineur de la Régulière Observance,

corrigea, augmenta et publia : Commentaria in Oseam
prophetam Hieronymi Guadalupensis, ordinis S. Hie-

ronymi, in-4", Brixen, 1604. — Godier Georges, d'Amiens,

capucin de la province de Paris, mort à Paris le 28 no-

vembre KS6I : Trina Pauli T/ieologia positiva, moralité

mystica, seu omnigena in universas Apostoli Epistolas

commentaria exegetica, tropologica, anagogica, 3 in-f",

Paris, 1659-1064. — Gravendunck, observant allemand :

Postilla iu Evangelia. — Hendschel Tobie, observant

tyrolien, mort en 1020. Traduction allemande de la Vul-

gate, imprimée en 1606 et approuvée par les évêques.
— Ilouloy Pierre, né à Luxembourg d'après les uns, à

Namur d'après les autres : ilensa apostolica , hoc esl

commentarii île genuino sensu Epistolarum dominicar
liuni per annum, Mayence et Cologne, 1604, — llurtado

Grégoire Baptiste, ne' à Funchal, dans l'Ile de Madère,
frère mineur de la Régulière Observance, expliqua les

Evangiles des dimanches et fêtes, in-f", Barcelone, 1638;

A, mol, tînmes in eujml xii Evangelix seenuduni Joan-
nem, in-f11

, Coïmbre, 1021 (en portugais). — Jacques de
Bordeaux, moi I à Bordeaux en 1050. 11 publia en 1646,

à Paris, une grammaire ou un tableau synoptique de la

langue hébraïque. — Jean des Anges, mineur alcantarin :

Variss consideraliones m Cantica Salomonis i en latin

et eu espagnol), in-4", Madrid, 1007, 1610. —Jean de

Fossombronc, capucin, mort en 1640 : l'aeaphrasis super

Psalmos. — Jean de la Mère de Dieu, alcantarin poilu-

gais : Expositio septem Psalmorum Pœnitentise, in-8",

Lisbonne, 1613 (en portugais). — Jean de Plaisance,

mineur observant de la province de Brescia : Sacrosancta

Jesu Christi Deiparasque Vie, /nus genealogia; genlium-

gue, regnorum et monarchiarum origo ab Adam ml
Christum usque, Venise, 1612. — Jean de Saint-Hubert,

récollet flamand : Diccearchus Mgyptius (Joseph, fils de

Jacob), Liège, 1613. — Jonghe (Baudouin de), en latin

Junius, mort à Bruxelles le 13 avril 1034 : Cantica can-

ticorum Ulustrata, Anvers, 1031 ; Sermons sur les Evan-
giles des dimanches , Anvers, 1610, 1011, 1010: Tlieu-

trum SS. Principum VeterisetNovi Testamenti, Anvers,

1631; Lamentationes Jeremix prophètes triplici sensu

e.c/u,silie, Anvers. — Jonghen Henri, custode de la pro-

vince belge des Récollets : Litteralis elucidatio in Job,

2 in-4°, 1061; Medulla Sanct't Evangelii, in-8°, Anvers,

1657.— Joseph d.'Osseria ou d'Olleria, capucin de la pro-
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vihce de Valencia (Espagne) : Hagiographica Prolego-
incita, seu Prœmialia in universam S. Scripturam,
in-f°, Valence, 1700. — Kempis Jacques, récollet belge:

Decas ScriptuiHstica, brevem S. Scripturse continens
recollectioneni, intentionem,deductionem, in-8", Anvers,
1693. — La Haye (Jean de), alcantarin, de Paris ( 1593-

1661), commenta la Genèse, l'Exode et l'Apocalypse, et

publia la Biblia magna et la Biblia maxima. Voir La
Haye. — Lanteri Bernard, de Porto - Maurizio , morl
en 1614: Expositio Psalmi xuv. — Laugois Benoit,
de Paris, mort le 18 juin 1689: La science universelle

de l'Ecriture Suinte, fondée sur l'union et la concor-

dance île l'Ancien Testai tient arec le Nouveau, de la

doctrine et de la méthode des prophètes et de la loi de
Moïse avec celle des Évangélistes, in-4°, Paris, 1675. Le
second tome de cet ouvrage parut plus tard avec ce titre

modifié : Explication littérale et française de Imite Ut

Bible selon la méthode que Notre-Seigneur Jésus-Christ

a enseignée à ses Apôtres, qui est la science universelle

de toute l'Écriture Sainte, in-i°, Paris, 168-2. Plus lard,

gardant l'anonyme, l'auteur donna sa doctrine au public

sous une forme plus abrégée : L'esprit de la religion,

ou L'abrégé du livre de la science universelle des Saintes
Ecritures, in-16, Paris, 1686.— Laurent Jérôme, d'Arles,

capucin, mort en 1617, laissa un commentaire de la Sainte

Écriture aujourd'hui perdu. —Saint Laurent de Brindisi,

général des Capucins, mort en 1619, a laissé des œuvres
nombreuses encore inédites, parmi lesquelles un Commen-
taire sur Ézéchiel, chez les Capucins de Venise. — Lippi

César, conventuel, docteur en théologie, évèque de Cava,

mort en 16-2-2: In Epistolam ad Romanos. — Mancebon
Jean, alcantarin, mort en 1660: Discordise concordes,
15 vol. d'études sur l'Ancien Testament et trois sur les

Évangélistes. — Manganelli Ludovic d'Apollosa, frère

mineur italien, commenta les trois premiers chapitres du
Cantique des cantiques, in-4°, Madrid, 1619. — Martin

de Bologne, missionnaire au Pérou : In Epistolam Pétri.

— Matha y Haro (Jean de), né à Naples, sans doute de
parents espagnols , frère mineur de la province des

Réformés de Rome : Sol Sapientiœ in operibus creatio-

nis effulgens sire Expositio litteralis, moralis , mystica
et allegorica in Psalmum cm, in -f", Venise, 1665. —
Matthieu de la Nativité, alcantarin, mort en 1659 : In

Psalmos Poenitentise. — Matthieu de Stia, Toscan, mort
à Paris en 1614: Version des sept Psaumes penitentiaux
en vers italiens, accompagnésde leur traduction française

par Philippe Desportes, in-12, Paris, 1601. — Michel de
Talavera, alcantarin : Figures de la Suinte Écriture
appliquées aux éloges des saints: Pages de la Sainte
Écriture et des saints Pères. Ces deux ouvrages dans la

langue des iles Philippines. — Michel Ange de San Remo,
frère mineur de la province de Gènes : Index seu Dictio-

narium vocum latinarum quibus exponuntur hebraiese,

chaldaicse, syriaeseet arabica? in Concordantiis hebraicis

Muni de Calasio, Rome, 1622. — Miranda (Louis de),

né àValladolid, mort à Rome en 1620: Tractatus de
Sacra: Scripturse sensibus in 26 qusestionibus divisus,

in-4", Salamanque, 1625. — Montai] Léandre, de Murcie,

capucin espagnol : Commentant littérales et morales
in librum Est/ier, in-f", Madrid, 16i7. — Moroni Théo-

dore, mineur conventuel, né à Bologne, vécut à Craeo-

vie : David contritus ex septem Psalmis pœnitentiali-

bus desumptus, Cracovie, 1641. — Nodin Jean, mineur
conventuel de la province de Lyon, mit la dernière main
à l'ouvrage de son confrère Didier Richard, intitulé :

Victoria Hebrseorum adversus JEgyptios, catholicorum

triumphum contra hsereticos prsesignans (commentaire

des quinze premiers chapitres de l'Exode pour les prédi-

cateurs), in-f», Lyon, 1611. — Paglia Balthasar, de Calta-

gerone, en Sicile, mineur conventuel : Paraphrasis epica

in Psalmos et Cantica Horarum, in-8", Naples, 1693.

—

Pallantieri Jean Paul, de Castel Bolognese, mineur con-

ventuel : /// totum Psalterium Davidicum tomi duo,

2 in-4 n
, Brescia, 1040. — Pesenti Elisée, né à Bergame

le 12 décembre 1564, mort à Iseo, dans le Milanais, en
1637, laissa les manuscrits suivants, conservés à la biblio-

thèque de Bergame : Sal Elissei, dictionnaire hébreu en
4 in-folio, formant un total de 6000 colonnes; Euvus
meUi's (sur l'alphabet hébreu, etc.). Voir Valdemiro da
Bergamo, capucin, I convenu edi cappueini Berga-
meschi, Milan, 1883, p. 80.— Pierre d'Abreu ou d'Abrego,
frère mineur de la Régulière Observance de la province
d'Andalousie : Expositio verborum purissimse Virginis
quse Evangélistes recensent, in-f°, Cadix, 1617; Expositio
Cantici trium Puerorum, in-f", Cadix, 1610. — Pierre
de Saint-François, frère mineur de la province portu-
gaise de la Régulière Observance: Expositio J'snlmi t,
in-i

. Lisbonne, 1629 (en portugais). — Pise (Marcellin
de), né à Màcon de la famille noble de ce nom, arrière-
grand -oncle du poète Lamartine par une de ses soeurs,
prit l'habit de capucin dans la province de Lyon le

19 juin 1613 : Commentaria lilteralia ci moralia in
Evangelium S. Matthsei, in-f-, Lyon, 1656. — Piligiani
François, d'Arezzo, frère mineur observant, mort à Man-
toueenl610: Commentaria litteralia in Genesim sebo-
lastica methodo, in-4", Venise, 1615. — Ramirez Jérôme,
mineur observant espagnol de la province de Saint-
Gabriel : Stroma, ou pieux Commentaire du chapitre XIII
de l'Évangile de S. Jean, in-4", Alcala, 1606 (en espa-
gnol) — Rapine Charles, récollet de la province de Saint-
Denis (Paris), mort en 1640: Mystica l priorum Psal-
morum expositio, in-8», Paris, 1632; Exposition de
VÉpître de S. Paul aux Bomains, in-8", Paris, 1632;
Exposition de l'Épitve aux Hébreux, in-8", Paris, 1636;
Exposition des Épîtres à Timothée, à Tite et à Philé-
nion

. Paris, 1622. — René de Modène, juif par sa nais-
sance et son éducation, se fit catholique, puis capucin
de la province de Bologne. Il devint censeur des livres

hébreux, probablement pour le service de l'Inquisition.

Tiraboschi, dans sa Biblioleca Modenese, t. m, p. 222-223,
dit que la Bibliothèque Laurentienne de Florence possède
une Bible hébraïque au bas de laquelle on lit : « Ego
Fr. Renatus a Mutina, ordinis Cappucinorum , correxi,
anno 1626. » Il ajoute que D. Montfaucon (Bibl. Bibl. mss.,
t. i. p. 244

|
ei après lui le chanoine Biscioni

( Bibl. hebr.
Florentins catalogua, p. 164) disent: « Iste Fr. Renatus
fuit neophytus, qui, relicta judaica superstitione, christia-

îi.iui religionem suscepit, et una cum Abrahamo Jaghel
codices multos recensuit et expurgavil. » Le P. René
mourut à Reggio du Modenais en 1628. Bernard de Bologne
[Biblioth. Cappui inorum . p. 18), ignorant le nom de ce
savant. le range au nombre des anonymes et lui attribue

un ouvrage qui aurait été publié à Manloue, en 1696,

sous ce titre : Libroruni Hebrœorum liber expurgato-
rius, in quo supra 4SI) Hebrseorum libri ab erroribus et

imprecationibuscontra christianosexpurgantur.Usignale
deux manuscrits de ce même ouvrage, l'un a la biblio-

thèque du Vatican, l'autre à celle du palais Barberini. —
Richard Didier, né à Bar-sur-Aube, mineur conventuel

de la province de Lyon : Victoria Hebrseorum adversus

Mgyptios, in-f , Lyon, 1611, public'' par .T. Nodin. —
Rives (Pénis de), appelé aussi Denis d'Avignon, né en
cette ville en 1596, mort à Aix le 15 septembre 1665 :

Triplex tractatus Scripturse S. expositorius, in quo agi-

tur de signi/icalione verbi Creo, mutalione sahbati in

dominicam, S. Pétri primatu et Ecclesiss visihilis infal-

libililale, contra novos Epicureos, Judœos et hsereticos,

in-4", Lyon, 1663. — Rocca Jérôme, conventuel génois,

maître en théologie, mort en 1610 : In Job. — Rodriguez
Louis, observant espagnol : Traduction en langue vulgaire

du Mexique de plusieurs parties de la Sainte Écriture.

—

Romuald de Turin, capucin : Adnotationes in S. Scrip-

turam. — Rossi (Rubeus) Léon, frère mineur milanais :

Sacra reprsesentatio régime Esther, Milan, 1618. — Roxas
Alvara, alcantarin : ht Apocalypsim; lu caput vu Da-
nielis; In caput IV Zacharise. — Roxas ou Rojas(Fran-



2387 FRANCISCAINS (TRAVAUX DES) SUR LES SAINTES ÉCRITURES 2388

çois de), né à Tolède, frère mineur de la Régulière

Observance: Commenta, in in concordiam Evangelista-

rum juxta translaliones littérales, anagogias morales

et allegoricos sensus, secu.nd.wni ordinem Evangeliorum
totius anni, in-f', Madrid, 1621 (ouvrage écrit partie en

latin, parlie en espagnol). — Santa Cruz (Emmanuel
Ferdinand de), né à Palentia, évëque de La Puebla de

Los Angelos (Mexique), ministre du Tiers Ordre de Saint-

François, mort le 1" février 161)9 : Antilogise universœ

S. Scripturse, 3 in-f°, t. i, Ségovie, 1671; t. n et m,
Lyon, 1677 et 1687. — Schyrle (Antoine Marie de), ainsi

désigné par son nom patronymique, et indifféremment

appelé Antoine Marie de Rheita, du lieu où il était né.

11 prit l'habit de capucin dans la province d'Autriche et

Bavière, et mourut dans celle de Bologne, à Ravenne,
en 1660. Il avait d'abord enseigné la théologie; ensuite

il se livra aux études astronomiques, fit faire quelques
progrès à l'art de l'opticien, alors naissant, eut la pre-

mière idée du binocle, et enrichit la science de plusieurs

découvertes honorées des applaudissements de Gassendi.

C'est de lui que l'on tient les termes d' « oculaire o et

d'« objectif t. Sa piété le portait à faire de ses connais-

sances théologiques, scripturales et astronomiques, un
mélange plus ou moins judicieux, ainsi qu'il est arrivé

à l'illustre Kepler. 11 a exposé cette science dans son
principal ouvrage, Ocuhis Enoch et Elire, 2 in-f°, Anvers,

1645. Il a donné, de plus, au public : Expositio visionis

Ezechielis, cap. i* et x° adumbratm . et septem planetis

accommodatae , Anvers, 1647; Convmentaria in Gene-
sim et Apocalypsini, dont l'édition demeure incon-

nue. — Scribon Jean Marie, récollet français : Super
universum Testamentum. — Sini ou Sirio Fabio, dit

de Montereale (Ombrie), né dans les Abruzzes, mort à

Rome le 21 mai 1670, âgé de quatre-vingt-dix ans :

Sei ragionamenti delli affetli mistici, tratti dal Can-
tica diSalomone, 16i0, Rome. On lui attribue aussi un
Manuale sacrum pro intelligenda S. Scriptura qui n'a

pas été publié. — Sobrino Antoine, alcantarin, mort
en 1622: Notât, in Apocalypsini; Comment, in Apoca-
lypsini (ces deux ouvrages en espagnol); Commentaire
latin sur le même livre sacré, avec Eclaircissements

sur cel i l'Arias Montanus. — Soto (André de), mineur
observant, Castillan, mort en 1625: Paraphrasis supra
Lamentationes , Bruxelles, 1609, 1615; Paraphri
Psalmum cxvm, cxxr, in-8°, Bruxelles, 1615 (en espa-
gnol). — Stabili Bonaventure, conventuel italien : Poèmes
italiens sur les exploits de David et sur l'œuvre des six

jours. — Suarez Jacques de Sainte-Marie, né à Lisbonne,
mineur réformé portugais, nommé évéque de Séez en
1612, mort à Pans le 30 mai 161 i, à l'âge de soixante-

deux ans : Convmentaria in duo priora capita Genesis,
in-'t , Xanles, 1585. — Superbi Augustin, de Ferrare,
mineur conventuel, mort à Ferrare le 9 juillet 1634

Decachordon scripturale super Canticum Vin/mis Ma-
gnificat, in-4 , Ferrare, 1620. — Surdi Raphaël, de Casale

Monferrato, capucin, mort en 1650 : Paraphrasis in

Psalmos. — Tafuri Didace, observant, évéque d'Almissa :

Biblica. — Teuli Bonaventure, de Velletri, mineur con-
ventuel, archevêque de Mue et délégué du Saint-Siège
à Constantinople, mort à Velletri le 12 novembre 1670 :

Scotus scripturalis, id estcollectio loeorum Scriptural S.

qux Scotus ôdduxit <' explicavit in quatuor libris

Sententiarum ci quodlibeta, in -4», Velletri, 1664.—
Théodore de Belvédère Ostrense, observant: In Cantica
applicata SS. EucharistUe sacramento. — Thomas de
Béira et Thomas de Veiga, tous deux Portugais, le pre-
mier Erère mineur, le second religieux du Tiers Ordre
régulier. On ne sait auquel des deux on doit attribuer:

lerationes littérales et morales super Jeremiam,
in-f», Lisbonne, 1633. On a certainement du second:

</• les Evangiles des dimanches après
te, 2 in-4 ', Lisbonne, 1619-1620 (en portugais).

— Tili Jérc ï, de Città délia l'une, mineur conventuel :

Synopsis Evangelica, id est commentaria in Evange-
licas narrationes, in-4", Sienne, 1643.— Vallenot Claude,
cordelier : Paraphrase anagrammatique de plusieurs
Psaumes. — Wadding Luc, frère mineur de la Régulière
Observance, né à Waterford , en Irlande, embrassa la vie

religieuse en Portugal et y enseigna la théologie avec
grand éclat. Il en fut tiré pour prendre le gouvernement
du collège irlandais dit de Saint -Isidore, à Rome, où il

devint consulteur de plusieurs des sacrées Congrégations.

11 acquit une célébrité extraordinaire par l'étendue de
son érudition, et rendit à l'Église et à son ordre les plus

éminents services, surtout par la composition des Annales
des Frères Mineurs. Il mourut à Rome le 17 novembre 1657,

à l'âge de soisante-dix ans. Parmi ses nombreux ouvrages,

nous devons signaler ici : De hebraicse linguse origine,

prssstantia et utilitate ad sacrarum Litterarum inter-

prètes, qui sert de préface aux Concordances hébraïques
imprimées à Rome. 1621, in-f°, par Stefano Paulino. De
plus, Wadding a édité les Concordances morales de saint

Antoine de Padoue et les Commentaires d'Ange del

Pas sur saint Marc et sur saint Luc. — Zamperoni, en
religion Bonaventure de Parme, né i Parme le 6 juil-

let 15S4, mort dans cette ville en 1658, capucin de la pro-

vince de Bologne : Davide convertito, in- 12, Modane,
L646-1647 (paraphrase des Psaumes de la Pénitence);

Consideralioni centa e trenta cinque raccolte délie Sucre
Scritture, in-4°, Parme, 1650. — Zani André, né d'une

famille patricienne de Venise, mineur conventuel, mort
en 1646 : Immensitas pœuarum Filii Dei dum nos

redimeret, ex Evangeliis aliisve collecta, in -8°, Venise,

1624; Monotessaron historiée passionis Dominicse con-

testa: ex quatuor Evangelistarum narratione, quadru-
plici sensu, sive conceplu coneionatoria explicatif, Ve-
nise, 1645. — Zapata Jérôme, observant espagnol: Histoire

de la chaste Susaane expliquée au sens mystique, lit-

téral et moral (en espagnol), conservée en manuscrit

à la bibliothèque du couvent de Séville.

VI. Écrivains du xvme siècle. — Beltrani Ferdinand,

deVarese (1739-1805) : L'Ecclesiaste di Salomone, in-4",

Milan, 1773: Saggio sopra il libro di Giobbe, in-4",

Milan, 1774 (t. i, col. 1571). — Bernardin de Picquigny

(1633-1709): Epistolarum Pauli triplex expositio, in-f»,

Paris, 1703 (t. i, col. 1619). — Bukenlop Henri, récollet

flamand, mort en 1716: Lux de luce, in- 4% Bruxelles,

1710; De sensibus S. Scripturse, in- 12, Louvain, 1704

(t. i, col. 1863). — Carmeli Michelange, capucin : Slo,ia

di carii costumi sacri e profani, 2 in-8°, Padoue, 1750,

1761; Spiegamento dell' Ecclesiaste, in-8°, Venise. 1765;

Délia Cantica, iti-8°, Venise. 1767. Voir col. 302. —
Decoin Martial, en religion Jérôme d'Arras, un des au-

teurs des Principes discutés. (Voir Dubois François.) —
Dubois François, en religion Louis de Poix, capucin,

instituteur et président de la Société des Capucins orien-

talistes, connus sous le nom d'auteurs des Principes

discutés pour faciliter l'intelligence des Vices prophé-
tiques, spécialement les Psaumes, relativement à la

langue originale. Celait le titre de leur première publi-

cation, 15 in 12, Paris, 1755-1761. Vinrent ansuite : Psal-

morum versio nova ex Hebrseo fonte, Paris, 1762;

Nouvelle version des Psaumes faite sur le texte hébreu,

Paris. 1762; Essai sur le livre de Job, 2 in- 12, Paris.

1768; L'Ecclesiaste de Salomon, Paris, 1771; Les pro-

phéties d'Haliacue, 2 in- 12, Paris, 1775; Les prophéties

de Jérémie cl de Baruch, 6 in- 12, Paris, 1780. A ces

œuvres se sont jointes des discussions avec des savants

qui dépréciaient l'œuvre des Capucins, tandis que d'autres

l'approuvaient et la justifiaient. Les souverains Pontifes

ont été du côté de ces derniers. Le P. Louis de Poix est

mort en 1782. — Fanluzzi François Antoine, de Venise,

capucin mort le 6 décembre 1786, : RagionatO eritico

esame sopra la traduzione de' Salmi fallu dalSignore
Saverio Mattei, in-8°, Venise, 1785. — Frassen Claude,

frère mineur, longtemps gardien du grand couvent de
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l'Observance, à Paris, mort en 1711, à l'âge de quatre-

vingt-onze ans: Disquisitiones biblicse, 2 in-4", Paris,

1682. Le premier volume traite de la Bible en général, le

second du Pentateuque. Cet ouvrage, revu et augmenté,
fut réimprimé en 2 in-f", Lucques, 1764. — Georges de
Mayence , capucin de la province rhénane : Vniversa
S. Scriptum quoad textus obscuriores brevi methodo
explicata, 3 in-8°, Mayence, 1781. — Gérard Jean, en
religion Jean Baptiste de Bouillon, un des auteurs des

Principes discutés. (Voir ci -dessus Dubois François,

col. 2388.) — Heurtaut Claude Robert, en religion Séra-

phin de Paris, un des auteurs des Principes discutes. (Voir

ci-dessus Dubois François.) — Isidore de Saint-Michel,

mineur alcantarin de la province de Grenade : Observa-

tiones genealogicœ, panegyrices, mysticsz, dogmatiese

et inondes super caput primum Matthsei, in-(°, Naples,

1704. — Joly Joseph Romain, de Saint-Claude, était né
le 15 mars 1735, et mourut à Paris le 22 octobre 1805.

Dès sa jeunesse il entra chez les Capucins, dans leur pro-

vince de Franche-Comté; mais plus tard il se fit annexer

à celle de Paris. Il a écrit une quantité considérable

d'ouvrages, dans lesquels il a abordé presque tous les

genres, mais sans apporter en tous la mesure de bon
goût et de talent qui serait désirable. Quelques-uns se

recommandent par an mérite réel; le meilleur et le plus

savant est incontestablement La géographie sacrée et les

monuments de l'histoire sainte, avec planches et caries.

dont la meilleure édition est celle de Paris, Alexandre

Jombert, 1781, xn-38!) pages in-4». — Langlois Claude, en

religion Jean Marie de Paris, un des auteurs dés Principes

discutés. (Voir ci-dessus Dubois François, col. 2388.) —
Lucchesi Vincent Marie, en religion Joseph Marie de Flo-

rence, capucin de la province de Toscane, revêtit l'habit

religieux le 28 mars 1703, à l'âge de vingt-sept ans. Il

mourut le 18 juillet 1742, au couvent de Montughi, près

de Florence. Il donna au public quelques traductions

d'ouvrages français, parmi lesquelles : Pratica di divoti

affetti suîla Parafrasi del Salmo c.xi'iu, già composta
dal P. Grian Grisoslomo da Béthune, cappucino, in- 16,

Lucca, 1710; Parafrasi sopra i Salmi délie Ore cano-
niche, già composte da' PP. Pacifico de Calais et

Gian Grisostomo de Béthune, in-4», Florence, 1742.

(Voir ci-dessous Marcadet Jean Chrysostome, de Bé-
thune, et Meunier Pacifique, de Calais.) — Maes Boni-

face, récollet flamand : Vocabularium Psalterii Davi-
dici, in-f°, Gand, 1706. — Marcadet, en religion Jean
Chrysostome de Béthune, capucin de la province de
Paris, a publié : Paraphrases sur le Psaume cxvni , ou

Réflexions morales d'une âme qui s'élève à Dieu, à chaque
verset de ce beau cantique, pour entrer dans le véritable

sens et s'en, faire à soi-même une application salutaire,

in-12, Paris, 1736; Paraphrases sur les Psaumes de la

Pénitence, ou Réflexions morales, etc., in-12, Paris,

1742. — Matthieu ou peut-être Matthei Jean, de San Ste-

phano, frère mineur italien : De sensibus et clavibus

Sanctx. Scripturœ, Rome, 1709. — Matthieu de Lodi,

capucin de la province des Marches, continua l'œuvre

de Modeste de Monfilottranno , en donnant au public les

tomes xiv à xix de la traduction italienne des Principes

discutés. (Voir Dubois François, col. 2388.) — Ménager
Noël, en religion Hugues de Paris, un des auteurs des

Principes discutés. (Voir Dubois François, col. 2388.) —
Meunier Pacifique, de Calais, provincial de la province

de Paris de 1717 à 1720 : Traité du sacrifice de louanges
établi par David sous la Loi par ses Cantiques, sanctifié

et continué par Jésus-Christ sous l'Évangile, in-12,
Avignon, 1740. — Micheli François, de Ceccano, né le

17 mars 1602, mort à Rome le 24 février 1781 : Expo-
sizioni morali del libro dell' Apocalisse , in -4°, Rome,
1773. — Modeste de Monlilotlrano (aujourd'hui Fillot-

trano), capucin de la province des Marches, qu'il gou-

verna en qualité de provincial, mort à Filottrano en 1792.

Il publia les treize premiers volumes d'une traduction

italienne des ouvrages des Capucins de la rue Saint-

Honoré (voir Dubois François, col. 2388), enrichis de
notes fort savantes. Son œuvre, demeurée incomplète,

fut continuée par le P. Matthieu de Lodi (voir ce nom,
col. 2389); elle porte ce titre: Principi discussi délia

Società ebrea Clementina de' Cappuccini di Parigi

,

per facilitare l'intellitjcnza de' libri prafelici , e spe-

cialmente de' Salmi, relativemente alla, lingua origi-

nale. Preceduti du sedeci lettere del Sig. Abb. Guil-
lelmo de Villefrog , e da cinque Disserlazioni , Mace-
rata, 1789-1795, cinq parties en 19 tomes in-8». Cette

édition est beaucoup plus soignée matériellement que
l'original parisien; elle est ornée de gravures et de por-
traits, notamment de l'abbé de Villefroy et du P. Louis

de Poix. — Noël Claude François, dit de Paris, un des
auteurs des Principes discutés. (Voir Dubois François,

col. 2388.) — Paris Jean, en religion P. Sixte deVesoul,
un des auteurs des Principes discutés. — Ponti Claude,
de Reggio-Emilia, capucin, préfet apostolique de la mis-
sion de Géorgie, mort en 1751. Traduction des saints

Evangiles en langues arménienne et turque. — Toselli

Floriano, en religion Bernard de Bologne, capucin, mort
en 1768 : Phrasarium S. Scriptural, Venise, 1761. —
Trionl'elti Vincent, de Sant' Eraclio, capucin de la pro-

vince d'Ombrie, né le I
er janvier 1706, reçut au baptême

le nom d'Archange. Il entra chez les Capucins de Foligno

dès l'âge de quinze ans, et revêtit l'habit le II octobre 1721.

En 1747, l'archevêque de Spolète le pria d'enseigner la

Sainte Écriture à ses jeunes clercs, ce qu'il fit pendant
trois ans. Le même service, croit -on, lui fut encore

demandé au même lieu en 1763. Entre temps, les ouvrages

que le P. Vincent publiait, s'ajoutant à sa réputation

d'orateur, firent désirer à beaucoup d'académies de le

compter parmi leurs membres. Celle des Arcades l'admit

en lui conférant le nom de Clarione Nestorideo, qu'il

adopta dans le titre de plusieurs de ses livres. 11 mourut

à Bagnacavallo, dans la Romagne, tandis qu'il y prêchait

l'Avent, le 28 novembre 1765. Ses ouvrages sur la Sainte

Écriture sont des traductions en vers italiens, ornées de

notes abondantes et fort savantes. 1. L'Ester italiana,

ossia il libro di Ester tradotto in verso cd annotato .

in-4°, Venise, 1746; 2. Osea, profeta primo, parafrasato

in verso italiano, in-4°, Foligno, 1746; 3. Gioele, pro-

feta secondo, parafrasato, etc., in-4°, Foligno, 1749;

4. Maria. Parafrasi del Cantico di Salomone in versi

italiani, colle annotazioni, chescuoprono le perfezioni

délia SS. Vergine, in-4», Foligno, 1750; 5. .4»ios, pro-

feta terzo, etc., in-4», Foligno, 1751 ; 6. Abdia, profeta

quarto, etc, in-4°, Foligno, 1751; 7. Giono, profeta

quinto, etc., in-4», Foligno, 1751; 8. Micheo , profeta

sesto, etc., in-4», Foligno, 1752; 9. Naum, profeta set-

timo, etc., in-4», Foligno, 1753; 10. Malachia, profeta

duodecimo, etc., in-4", Foligno, 1754; 1 ! ra storia

di Giuditta, parafrasata in verso italiano, etc., in-4°,

Gubbio, 1759; 12. / Proverbi di Salomone recati in.

verso italiano, in-4°, Bologne, 1760. Ce sont là tous

les ouvrages du P. Vincent qui ont été rencontrés et

explorés, soit par nous, soit par le savant abbé Palocci

Fulignani (Gazetta di Foligno du 29 décembre 1888); et

nous n'avons pas pu savoir si le P. Vincent avait égale-

ment paraphrasé les quatre autres petits prophètes

laissé en manuscrit des paraphrases semblables surjéi

mie, qu'il a datées du 26 juin 1760, et sur Ézéchiel, du

10 juillet 1760. P. Apollinaire.

VII. Écrivains du xixe siècle. — Les recueils de

bibliographie franciscaine s'arrëtant au commencement

de ce siècle, il est difficile de donner une liste des

ouvrages publiés sur les Saintes Écritures, d'autant plus

que les révolutions ont dispersé à diverses reprises la

plupart des provinces de l'ordre de Saint- François. Signa-

lons toutefois quelques ouvrages publiés ou réédités :

Nouvelle édition des Œuvres de saint Bonavenlure

,

publiée par les Franciscains de Quarrachi. Voir t. i,
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col. 1845. Le tome vi contient les Commentaires de saint

Bonaventure sur l'Écriture Sainte; le t. vu, le Commen-
taire sur l'Évangile de saint Luc. — Nouvelle édition

des Œuvres de Duns Scot, faite par les Franciscains de

26 in -4", Paris, 1895. — Le P. Gabriel Tonini a

publié à Prato, en 1861, une des meilleures Concordances

de la Bible (col. 899). — Triplex expositio Beati Pauli

apostoli Epistolx, etc., a P. Bernardino a Piconio

,

emendata et aucla per P. Michaelem Hetzenauer, in-8»,

Inspruck, 1891. — Aurifodina universalis , du P. Robert

(capucin de la province franco -belge, vers le milieu du

XVe siècle), rééditée en 4 in-4°, Paris, 1866-1867; traduc-

tion française, 8 in-8", Lyon, 1865-1868; Aurifodina

sacra scientiarum divinarum ex fontibus aureis utrt-

tisque Testament! erutarum , 2 in-S", Paris, 1S69. —
'H y.'xnr, AtaSrjxi) 'EX^viurf. Novum Testamentum Yul-

gatx édifiants grxcum textum. Diligentissitne recogno-

vit, latinum accuratissime descripsit, utrutnque anno-
tationibus criticis illustravit ac demonstravit P. Micbael

Hetzenauer, 2 in-8", Inspruck, 1898. — Études géolo-

giques, philologiques et scripturaires sur la Cosmogonie
de Moïse, par le P. Laurent d'Aoste, capucin, in-8", Paris,

1863, etc. — Cosi, A brégé de l'Ancien Testament (en chi-

nois), in-12, Zinanfou (Chine), 1875. — Kauk Robert,

Péricopes des Évangiles (en bulgare), 1882. — Roder Flo-

rent, Histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament (en

croate), 2 in-8", Buda-Pesth, 1883. — Compendium
Hermeneuticx sacrse, a P. Joseph Calasanctio, in-8",

Milan. 1886. — Compendium sensus litteralis lotius di-

vinx Scripturx , Pétri Aureoli, Ordin. Min., novissime
in lucem editutn n Fr. Philberto Seeobœck, ejusdem
ordinis alumno, in-12, Quarrachi, 1896. — Exegetieœ
inlroductionis in S. Scripturatn epitome exarato stu-

dio et opéra Josepbi Antonii a Lovera, Ord. Min., in-16,

Milan. 1891. — Archxologix biblicx compendium exa-

raium studio .T. A. a Lovera, in-16, Milan, 1890.

On voit par rénumération des travaux des Franciscains

sur les Saintes Écritures que cet ordre, conformément
aux désirs de son fondateur, s'est adonné avec zèle à
l'étude de la parole de Dieu et principalement dans le

but d'édilier 1rs Ames et de les convertir. De là tant

de publications sur les Évangiles et les Épitres des di-

manches pour les prédicateurs et tant d'explications des

Psaumes et en particulier des Psaumes de la Pénitence.

Les siècles les plus féconds ont été le xive
, le XVIe et

le xvii 5
.

VIII. Vie d'ensemble. — 1° Principaux exégètes. —
Les exégètes les plus remarquables de l'ordre de Saint-

François sont d'abord le premier d'entre eux qui a com-
menté tous les Livres Saints, Nicolas de Lyre (f 1310)
(col. 2375), qui a exercé une inlluence considérable sur
les commentateurs venus après lui. Voir Nicolas de Lyre.
— Jean de La Haye (1593-1661) (col. 2385) ne le cède
qu'à Nicolas de Lyre. Il a laissé, dans sa Biblia magna
et sa Biblia maxima , la preuve de sa vaste érudition et

de sa connaissance complète de l'exégèse catholique.
Voir La Hâve. — Claude Frassen, né près de Péronne,
en Picardie, en 1620, mort en 1711, a composé un des
meilleurs cours d'herméneutique connus : Disguisi-
'< s biblicx, 2in-4°, Paris, 1682: 2 in-f°, Lucques,
1763. — Gabriel Boyvin, de Vire en Normandie, mort
en 1681, était presque le contemporain de Frassen; ils

étaient l'un et l'autre docteurs en Sorbonne, théologiens
de la même école, aussi érudits l'un que l'autre;

pourtant Frassen s'adressait davantage aux savants,
aux théologiens de profession, pendant que Boyvin,
en traitant les mêmes matières, avait pour but de faire

des livres classiques, des manuels à mettre entre les

mains des étudiants en théologie, de philosophie et

d'herméneutique. Il est surtout connu comme théolo-
gien, mais le tome iv in-folio de son grand cours de
théologie contient un cours d'Écriture Sainte complet,
Théologie Scoti, 1644. — Nous devons rappeler également

le nom du docte commentateur de saint Paul, Bernardin
de Picquigny. Voir t. i, col. 1620.

2° Auteurs de Concordances. — Pour les prédicateurs

comme pour les théologiens, il est un ouvrage d'un usage
continuel et dont ils ne pourraient se passer : c'est la

Concordance. On a attribué la première Concordance à

Arlotto de Prato (col. 2354), ministre général des Frères

Mineurs, en 1285. Voir t. i, col. 967. Cf. Concordances,
col. 895-896. Cette attribution est contestée, mais tout

le monde reconnaît que vers le même temps le grand
thaumaturge saint Antoine de Padoue (1195-1231) eut le

premier l'idée des Concordances morales des Écritures,

dans lesquelles il groupa sous un même titre tous les

passages des Livres Saints se rapportant au même
sujet. Voir t. i, col. 709, et Concordances, col. 893.

— Robert de Cambrai, capucin, est l'auteur de VAu-
rifodina, 2 in-tf>, Paris, 1680 (plus haut, col. 2391),

rédigée dans le genre des Concordances de saint An-
toine.

3° Editeurs du texte sacré et de ses commentateurs.
— On doit au cardinal Ximénès la première Bible poly-

glotte, celle d'Alcala [Compluti).VoirPolyglotte (Bible).

— Barthélémy de La Haye, de Paris, mort en 1660, a édité

le Milleloquium SS. Hieronymi et Gregorii (Biblio-

theca Patrum), in-f", Paris, 1650, et François Willer,

les Lettres de saint Jérôme, in-4", Brescia, 1501. —
Le célèbre annaliste Luc Wadding (1588-1657) a édité,

annoté et publié : les Concordances morales de saint

Antoine de Padoue, les Commentaires du Yen. Ange
del Pas sur les Évangiles, les Œuvres de Duns Scot.

Voir col. 2373, 2380, 2391. — Sixte V ( 1521-1590) a fait

publier les Œuvres de saint Bonaventure , dont une
partie contient les Commentaires sur l'Écriture Sainte.

— Gilles Cailleau a traduit en français les Lettres 'le saint

Jérôme, in-8°, Paris, 1624, et le P. Guillaume Menan
la Vie de Notre- Seigneur, par Ludolphe le Chartreux,

in -4°, Paris, 1658.

4° Philologues et orientalistes, — L'enseignement des

langues anciennes et en particulier de l'hébreu était

parfaitement organisé dans l'ordre de Saint- François

avant la révolution, à cause du grand nombre de ses

missionnaires en pays étranger. Au couvent de Saint-

Barthélémy de Rome, les religieux destinés aux missions

allaient apprendre le turc, l'hébreu, l'arabe ou le chinois,

selon la contrée qu'ils devaient évangéliser. — Signalons

quelques philologues franciscains pour la langue hébraïque

et l'arabe. — 1. Langue hébraïque. — Jean de Bordeaux;

Martin de Calasio, qui publia une savante Concordance
des mots hébreux (1621), voir Concordances, col. 900;

Pierre Galatin (voir au 5°), qui enseigna l'hébreu à Rome,
et Amand de Ziriczée (t. i, col. 437) à Louvain ( 1534) ;

Séraphin de Rouen, mort à Lisieux en 1631, André Pla-

cus (voir Places) , Jean Dublilio (xvi e siècle), etc.; de
nos jours, le P. Maurice de Brescia, qui fut le précep-

teur des princes Lucien Bonaparte, etc. — 2. Langue
arabe. — Thomas Obicini, mort en 1634, Jsagoge, id

est, brève Introductorium arabicum, in-4°, Rome, 1623.

— Archange Carradori, d'abord missionnaire au Caire, fut

ensuite professeur d'arabe à l'université de Pistoie; il prit

part aux travaux nécessités par l'édition de la Bible

arabe publiée par la sacrée congrégation de la Propa-
gande, et mourut à Pistoie en 1652.

5" Apologistes et controversistes. — Signalons quelques

auteurs franciscains qui ont écrit plus spécialement

contre l'islamisme et le judaïsme des ouvrages utiles

pour l'étude de l'Écriture. — 1. Contre le Coran et l'isla-

misme. — Alexandre de Halès, De Maliomeli factis;

Dominique Germain, Impugnatio Alchorani, ouvrage

écrit en latin et en arabe; François de Romorantin,

Anatome Alchorani Mahomeli ; Gaspard Meaza , De
excidio Mahomeli ; Jean Reitan, De ruina Tui-varum;
Raymond Caron, Controversix générales contra maho-
metanos; Frassen, ouvrage inédit (a la Bibliothèque
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Nationale), etc. — 2. Contre le judaïsme. —
- Nicolas de

Lyre, et surtout Pierre Galatin, de la province de Pouille.

Il possédait parfaitement les langues orientales , avait

lu toutes les œuvres des rabbins; ce fut par ordre de

Léon X et de l'empereur Maximilien qu'il écrivit son

bel ouvrage: De arcanis catholicm veritatis , in-f" de

624 pages, Orthonœ Maris, 1518. Il a écrit d'autres ou-
vrages fort nombreux, entre autres une Somme de théo-

logie qui comprenait déjà douze volumes, lorsque la mort

le surprit, en 1539, au couvent d'Ara Cœli, à Rome.
Ses manuscrits furent placés par ordre du pape dans
les archives du Vatican. — Citons encore Raymond
Caron, Irlandais, lecteur jubilé du grand couvent de

Paris : Controversise contra Judicos, in-4°, Paris,

1660; Sigismond Morin (1610) et Robert de Licio

(1482), Matthieu Sauvage (1512), De Victoria Verbi Dei

advenus Hebrseos; Julien Pastor (1662), Jean Léonard

(1590), etc.

6° Pales tinolocj ues. — Les Franciscains, ayant la garde

des Lieux Saints depuis le xme siècle, ont écrit plus de

cinq cents ouvrages ayant trait à la Palestine. Les plus

importants sont : Liber de perenni cultu Terne Sanctse,

de Boniface de Raguse, mort en 1581; Terne Sanctse

eîucidalio, de François Quaresmius, 2 in -4°, Anvers,

1639; Historia chronologica de la provincia de Syria
e Terra Santa, de Jean de Calaorra, 2 vol., Venise, 1694;

Histoire des missions franciscaines, de Marcellin de

Civezza, 11 vol., 1857-1895: une partie traite de la Terre

Sainte; Guide-indicateur des sanctuaires et lieux his-

toriques de la Terre Sainte, du Fr. Liévin de llamme,
4e édition imprimée en 1897, à l'imprimerie des PP. Fran-

ciscains de Jérusalem. Le Fr. Liévin, né à Hamme-lez-
Termonde (Belgique) le 11 août 1822, si connu comme
auteur du Guide des Pèlerins de Terre Sainte, est mort
à Jérusalem le 23 septembre 1898. — Jérôme Golubovich

a publié dans sa Série cronologica dei superiori di

Terra Santa un essai de bibliographie franciscaine

des auteurs qui ont écrit sur la Terre Sainte. En voici

quelques noms : 1437. Lettres du Fr. Jacques Dalphini,
gardien des Lieux Saints. — 1438. Relatio de statu rerum
orientalium, de Gandolfo. — 1462. Description de la

Terre Sainte, de Gabriel Mezzavacca de Bologne. —
1467. Suis peramantissimis Simoni ac Petro de Rubeis
Fr. Franciscus Placentinus. — 1 484. Guardianus Ber-

nardinus, De memorabilibus Terrse Sanctie. — 1485.

Itinerario de Hierusalem, dei R. V. Francesco Suriano.
— 1551. Liber de perenni cultu Terrse Sanctœ , du
P. Boniface de Raguse. — 1578. Topographica delineatio

civitalis Jérusalem Antonii Angelis Minorilse. — 1580.

Relation, du Fr. Jean de Bergame ,
gardien de Terre

Sainte.— 1588. Extrait des ordonnances des empereurs,
rois et princes de la France qui ont esté souverains
et chefs de l'ordre des chevaliers du Saint- Sépulcre de
Jésus-Christ, pris et copiés sur l'original en présenze
de frère Jean-Baptiste, gardien et commissaire général
du pape en Terre Sainte. — 1600. Lettera dei P. Fran-
cesco Manerba, guardiauu de Santi Luoglii. — 1603.

Epistola Fr. Csesarii, De rébus Terrœ Sanctse. — 1639.

Quaresmius. — 1620. Relatio acquisitionis sanctuarii

Nazareth, anni 1620. — 1637. Relazione fedele délia

grande controversia nata in Gerusalemme circa alcuni

sanctuarii, 170 pages. — 1637. Trois livres du P. André
d'Arco : Ceremoniale de guardiani di Gerusalemme ;

De convertili alla vera fede in Terra Santa; Cronaca
di Terra Santa. — 1642. Chroniche ovvero annali di

Terra Santa, dal P. Pielro Vernero da Montepiloso,
œuvre inédile de 1011 pages. — 1648. Relazione dello

scato miserabile tic Minori di T. S., dal P. Antonio de
Gaeta. — 1651. Conventus et Eeclesix atque Loca Sacra
quse possident Fratres Minores, P. Ambroise de Pola.

— 1769. Terra Santa nuovamenle illustrata, de Marien
Morone, custode, 2 in- 4° de 498 et 435 pages. — 1691.

Relaçaô verdadeira, etc., de Grégoire Parghelia, gar-

dien du mont Sion; et diverses relations de la même
époque. — 1699. Prospetlo délia missioue di Terra Santa,
d'Etienne de Naples. — 1710. Laurent Cozza de Saint-
Laurent, cuslode : Terra Sancta vindicata a calumniis
Jacobide Lecluse; Viaggio in Gerusalemme e in Pales-
tina. — 1727. Bullarium peculiare Terrse Sanctie. —
1837, Compendio cronologico délie cose memorabili acca-
dute in Terra Santa, de François de Stezzama. — 1880.
Album Palsestino-Seraphicum, 109 gravures, avec texte.

— 1882. Buselli, L'Emmaàs évangélique, in-8°, Milan,
1882-1883. Domenichelli , L'Emmaus délia Paleslina,
in-8", Livourne, 1883. — Hugolin Masio, Los rilos orien-
tales, in-8°, Madrid, 1883. — 1884. Fabrianieli, Fir-
mans inédits des sultans, in -16, Florence, 1884. —
1896. Perpetuo Damoute, La Siria, in -16, Turin, 1896.
— Citons encore Didace de Céa, Thésaurus Terras

Sanctse, in-4°, Rome, 1639. — Ont écrit en français sur
le même sujet: Jean Boucher (1610); Nicolas Le lluen,
Le grand engage de Hierusalem, in-f", Lyon, 1548;
Bernard Surins (mort en 1605); Voyage de Jérusalem,
in-4", Bruxelles, 1666; Henri Castela (1601), P. Joseph
Aréso (1847), Léon Patrem (1879), etc.

IX. Bibliographie. — L'annaliste franciscain Luc
Waddinga publié les Scriplores ordinis Minorum, in-f",

Rome, 1650. — Jean de Saint- Antoine a refondu et com-
plété cet ouvrage dans sa Bibliotheca universa francis-
cana, en 3 in-f", Madrid, 1732. — En 1806, Hyacinthe
Sbaraglia a donné une nouvelle édition moins imparfaite

de la bibliographie franciscaine, Scriplores ordinis Mi-
norum, in-f", Rome. Tel qu'il est, c'est un ouvrage
précieux; niais il faudrait y joindre un supplément dans
lequel on trouverait, avec des centaines de noms oubliés

(surtout parmi les Franciscains français), la liste des
écrivains de ce siècle. — N'oublions pas de mentionner
le répertoire bibliographique des ouvrages écrits par les

Pères Capucins, Bibliotheca scriplorum Ordinis Mino-
rum Sancti Francisci Capucinorum, in-8", Rome, 1691,

de Denys de Gènes, et Bibliotheca scriplorum Ordinis

Minorum Sancti Francisci Capucinorum retexta et

extenso, quse prias fuerat a P. Diongsio Gennesi con-

texta, in-f", Rome, 1747. — Marcellin de Civezza a

publié un Saggio di bibliografica geographica, storica,

clnograpliica san franciscana, in-S°, Prato, 1879, don-
nant son appréciation docte et motivée sur un millier

d'auteurs franciscains missionnaires, dont plusieurs ont

écrit sur l'Écriture Sainte ou l'ont traduite en langues

étrangères pour les missions. P. Norbert.

FRANÇOIS DE JÉSUS -MARIE, théologien es-

pagnol, carme déchaussé, né à Burgos, mort en 1677,

eut à remplir les premières charges de son ordre.

On lui doit le premier volume de la célèbre théologie

de Salamanque. Il composa en outre un commen-
taire lu Apocalypsim D. Joannis, 2 ,.-f°, Sala-

manque, 1648-1649, où se rencontre un traité De sen-

sibus Scripturse Sacrée, — Voir Bibliotheca carmcli-

tana , t. i, p. 493; N. Antonio, Bibliotheca hispana

nova, t. i, p. 435. B. Heurtebize.

FRANGE (hébreu : sisil, gedilim ; Septante : xpi-

ajtEÔot, orpenra; Vulgate : ftmbria), ornement formé

une suite de fils de laine, de lin, etc., qui pendi il

d'une étoffe. Si l'assemblage est lié de façon à former

faisceau, on a une sorte de houppe ou de gland : c'est

dans ce dernier sens qu'il faut entendre les franges

dont il est question dans l'Ancien et le Nouveau Testa-

ment.
1° Les franges dans la Bible. — La Loi commandait

aux enfants d'Israël d'attacher une frange, sisit , aux

quatre coins du vêtement de dessus, sorte de manteau

dont ils s'enveloppaient comme d'un châle. Ces franges,

de couleur blanche, devaient contenir un cordon de cou-

leur hyacinthe, ou, suivant quelques exégètes, être rat-
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• au manteau par un cordon de cette couleur.

Nutii., xv, 38; Deut.. xxn, 12. Dans ce dernier passage,

on les nomme gedil'nn : mot qui parait désigner les fils

'<iMI§MÈËÊÊÈËÊlÊ

G06. — Franges de tissus égyptiens. Musée du Louvre.

ou cordons eux-mêmes, tandis que le vrai nom de cet

ornement ou styit exprime étymologiquement une sorte

de Heur (fis. Voir Fil, col. 2243. Dans la pensée du légis-

lateur, ces franges devaient être un mémorial perpétuel

697. Frangea de pagnes sémites. Thôbes. xix dynastie,

D'aprèe Lepslus, Denkm'dler, Abth. m, Bl. 130.

des commandements de Dieu. Nom., xv. 39-41. — Notre-
Seigneur portait à s.m manteau ces [ranges, xpâtmcSa,

ites par la Loi. C'est en les touchant que l'hémor-

rhoïsse fut subitement guérie de sa maladie. Matth.,

IX, 20; Luc, vin, 44. 11 en fut de même des habitants

de la plaine de Génésareth. Matth., xiv, 36. C'est sans
doute à cause du caractère religieux des sisif que ces

malades les touchaient de préférence au reste des vête-

ments. — Au lieu de se contenter des franges ordinaires,

les pharisiens affectaient de les porter très longues :

cet ornement étant destiné à rappeler la loi , ils vou-
laient par là s'en donner comme plus parfaits obser-

Franges ou sifij du manteau dont 6c servent les Juifs

pendant leur prière.

vateurs. Matth., xxm, 5. — En deux endroits, la Vul-

gate traduit par fimbria des mots hébreux qui n'ont

pas ce sens : dans Ps. xi.iv (hébreu, xi.v). 14, c'est

miSbesôf, tissus brodés d'or et de fils de couleurs

diverses, et kenaf, Zach., vin, 23, coin, extrémité du
vêtement.

2° Origine cl traditions rabbiniques. — Wilkinson

,

The Mannrrs and Customs of ihe ancient Egyptiaru,
1878, t. il, p. 174- J 75 , donne à ces franges commandées
par la Loi une origine égyptienne II est bien vrai que les

Egyptiens avaient l'usage de certains vêtements à franges

(lig.C96). « Leurs habits sont de lin, dit Hérodote, II, 81,

avec des franges autour des jambes; ils les appellent

calasiris. » Les Chaldéens portaient également une sorte

de châle à franges; et les bas-reliefs nous montrent

souvent les robes des dieux, des rois ou prêtres et autres
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personnages de Babylone ou d'Assyrie terminées en bas

par des franges. Voir t. i, fig. 35, 37, 56, 158, 216, 314,

317, 319, 619; t. il, fig. 124, 311, 389. 429, 526. Les Israé-

lites en portaient de semblables, t. n. fig. 22t. G. Mas-
pero, Histoire ancienne, t. i, p. 56, 718. Mais ce sont de
véritables franges, courant tout le long du bord inférieur

de ces vêtements. Le sisit ne doit pas se comprendre
ainsi. 11 ressemblait plutôt à ces franges qu'on remarque
au bas du pagne de Sémites figurés sur les monuments
égyptiens (fig. 697). Le législateur hébreu n'a peut-être

pas inventé cet ornement du manteau, mais il pourrait

l'avoir emprunté à certains peuples syriens. 11 est pos-

699. — Juif revêtu du talith ou mauteau de la prière.

D'après une photographie.

sible d'ailleurs qu'il fut déjà en usage en Israël; tout ce

qu'il fit consista peut-être à donner une signification

religieuse particulière.

De nos jours, les Juifs sont encore très fidèles à la

coutume des sisit ( fig. 698), seulement ils ne les portent

plus d'une façon ostensible, mais sous leurs habits, à la

façon d'un suapulaire. Dans la synagogue, ils se couvrent

du talith ou manteau de la prière (fig. 699), qui à ses

quatre coins est orné des sisit; et durant l'office public ils

prennent les franges à la main pour les baiser et s'attirer

ainsi les bénédictions d'en haut. La Loi n'avait rien pré-

cisé sur le nombre des fils ou cordons de chaque frange,

sur leur matière; mais les rabbins ont donné des règles

minutieuses et subtilisé sur le sens symbolique. Le sisit

doit avoir sept fils ou cordons de laine blanche, emblème
de pureté et de sainteté, Is., i, 28, et le fil bleu qu'on y

ajoute est l'emblème du ciel où réside la divine Majesté.

Exod., xxn, 10. Cholin, 89. Pour exprimer l'unité de

Dieu, rendue par cette phrase : ins mn>, Jehôvâh êkad,

i. Jéhovah est un, » les rabbins veulent que dans chaque

frange un des fils, plus long que les autres, s'enroule
autour de ceux-ci trente -neuf fois, valeur numérique de
la phrase en question. On enroule d'abord sept fois avec
un double nœud, puis huit fois avec un double noeud, ce
qui donne 7 + 8 = -'; ensuite onze fois avec un double
nœud, 11 = m, et enfin treize fois, 13=tnN. Les cinq
nœuds de chaque frange symbolisent les cinq livres de
la Loi. D'autre part, la valeur numérique de sisit, n'S'S,

étant 600, si on ajoute le chiffre des huit fils et des cinq
nœuds de chaque frange, on a 613, qui d'après les rab-
bins est le nombre exact des commandements de la Loi.

Le sisit est ainsi l'emblème parfait de la Loi. Aussi cer-
tains rabbins ont-ils déclaré que le commandement de
porter des franges est le plus important de tous les pré-
ceptes de la Loi. Sabbatli, f. 118 b; cf. Raschi sur Num.,
xv, 38-40. En le prenant, le Juif fidèle récite cette prière :

« Sois béni, Seigneur, roi de l'univers, qui nous as sanc-
tifiés par tes commandements et nous as enjoints de nous
revêtir des sisit. » Buxtorf , Lexicon chaldaicum , édit.

Fischer, 1875, p. 9i9 ; A. Edersheim, The life and limes

of Jésus the Messiah, in-8°, Londres, 1884, t. i, p. 277,

623; Matth. Hiller, Dissertatio de vestibus fimbriatU
Hebrseoinm , et Ch. Lubek, Exercitatio de decisionibns
peniculamenti Hebrseorum; ces deux derniers dans
Ugolini, Thésaurus antiquitatum , t. xxt, col. dcxiii à

DCLXXXVI. E. LEVESQtE.

FRANZ Wolfgang, théologien luthérien, né à Planen
en 1561, mort à Wittenberg le 26 octobre 1628, enseigna
d'abord l'histoire dans cette ville, où il revint, après avoir

été surintendant de Kemberg, pour y professer la théo-

logie. Parmi ses ouvrages, nous remarquons : Disputa-
tionës quindecim per inlegrum Deuterononiium qux
vicem commentarii supplere possunt, in-4°, Wittenberg,

1608; Animalium historia, in qua plerorumque ani-
malium prsecipuœ proprietates ad usum lixoveXorîxov

breviter adconimodantur, in-8°, Wittenberg, 1612;

Schola sacrificiorum patriarchalium sacra, hue est,

assertio satisfactionis a D. N. J. C. pro peccatis totius

tnuiali prœstitx, m sacrificiorum veterum lypis fun-
datse et recentibus Arianis seu Photianis opposita per
disputationes xxn, in-4°, Wittenberg, 1614; Tractatus

théologiens de interpretatione SS. Scripturaruni maxi-
me légitima duabus cotisions regulis a Luthero ad
papatus romani desti-uctionem in versione Bibliorum
germanica usitatis et clii exemplis élucidata, in-4",

Wittenberg, 1619; Commentarius in leviticum, in quo
leges nwsaictB, cerenioniales , et rituales solide expli-

cantitr, ïisus illnriim typicus dilucide monstratur,

variique casus difficiles data occasions expenduntur

et declarantur, in-4", Leipzig, 1696. — Voir .1. G. Neu-
mann, Programma de Yita 11". Franzii, in-4», Wit-

tenberg, 1709; Walch, Bibliotheca t> i, t. m,
p. 108; t. iv, p. 209, 345, 463; Kedslob, dans A Igemeine

deutsche Biographie, t. vu, 187S, p. 319.

B. Heurtebize.

FRAUDE (hébreu : bésa', de basa', « frauder; » mir-

mâh et remîyyâh, de râmâh, «tromper; » reSa' et riè'àh,

de rasa', « être injuste; a séqér, de sdqar, « mentir; »

Septante: àôtxt'a, ôoXoc; Vulgate : fraus, injustitia), trom-

perie au moyen de laquelle on fait un gain aux dépens

du prochain.

1" La législation. — La fraude est comprise dans h.

prohibition formulée par le septième précepte : « Tu ne

déroberas pas. » Exod., xx, 15. — Avoir dans son sac

deux sortes de poids et dans sa maison deux sortes

d'éphis, afin de frauder sur le poids et sur la mesure, est

une abomination aux yeux de Dieu. Deut., xxv, 13-16. —
Quand il y a fraude au sujet d'un animal, d'un vêtement,

d'un objet perdu , les parties doivent se présenter devant

les juges, qui exercent la justice au nom de Dieu, et le

fraudeur est condamné à restituer le double, par consé-

quent à payer deux fois le montant du tort qu'il a voulu
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causer. ExoJ., XXII, 9. — Ces juges doivent élre choisis

avec soin parmi les hommes ennemis de la fraude. Exod.,

xvni. 21. — Noire- Seigneur rappelle en ces termes, au

jeune homme qui veut le suivie, le texte de la loi : pr,

ct7co(rrEp^a^c , ne fraudeni feceris. Marc, x, 19.

2° Les conseils. — Les écrivains sacrés parlent de la

fraude pour louer ceux qui l'évitent et condamner ceux

qui la pratiquent. Ils proclament heureux celui qui déteste

la fraude. Ps. XXXII (xxxi), 2; Prov., xxvm, 10; Is.,

XXXIII, 15. — ils rappellent combien Dieu la déleste. Job,

xxxiv, 10; Ps. v, 7; lvii ilyi), 17; ci (c), 7; Prov., xi, I.

— Ils annoncent le châtiment réservé à ceux qui s'en

rendent coupables, Prov., xm , 0, et l'assimilent au
meurtre lui-même, pour faire comprendre que la fraude

peut être fort souvent une faute grave. Eccli., XXXIV, 27.

— Noire-Seigneur dit que la fraude a sa racine au fond

du cœur, Marc, vu, 22, et saint Paul recommande aux

chrétiens d'éviter la fraude et d'agir en toul selon la

bonne foi. Tit., Il, 10.

3° Les faits. — Les fils de Samuel, bien loin d'imiter

l'intégrité et le désintéressement de leur père, I Reg.,

XII, 3, 4, succombèrent à la cupidité et se livrèrent a la

fraude. I. Reg., vin, 3. — La pratique de la fraude était

habituelle aux méchants. Prov., XI, 18. C'est ainsi, dit

Jérémie, v, 27, 28, que ceux-ci s'enrichissent et s'en-

graissent. Il ajoute : « Depuis le plus pelit jusqu'au plus

grand, tous recherchent le gain; depuis le prophète jus-

qu'au prêtre, tous pratiquent la fraude. » vi, 13. Ézéchiel,

xxn, 12. fait une constatation analogue en ce qui concerne
Jérusalem. Michée, vi, 10, 11, parle de l'éphi trop pelit,

des balances fausses et des faux poids dont on usait dans
la ville. — Notre-Seigneur accuse les Juifs de son temps
d'avoir fait du Temple une caverne de voleurs, Jlatth.,

xxi. 13; Marc, XI, 17, Luc, xix, 16, sans doute a cause

des fraudes qui s'y commettaient, avec la tolérance des

prêtres, dans la vente des victimes et le change des mon-
naies. — Saint Pierre reproche à Ananie et à Saphire
d'avoir fraudé sur le prix du -champ qu'ils venaient de
vendre, Act., v, 2, 3, c'est-à-dire de n'avoir pas déclaré

à l'Église le prix total qu'ils avaient reçu. Ici la faute

était moins contre la justice que contre la religion. —
Saint Paul constate que la fraude et la tromperie régnaient

parmi les païens, par suile de leur méconnaissance de
Dieu, Rom., i, 29, et il engage les chrétiens à faire dispa-

raître ce vice du milieu d'eux. I Cor., vi, 7, 8. — Enfin
saint Jacques, V, 4, proteste contre ceux qui fraudent sur
le salaire du aux ouvriers. H. Lesetke.

FRAYEUR, saisissement qu'on éprouve en présence
d'un danger grave et inattendu, ou de ce que l'on prend
pour tel.

I. Dans l'Ancien Testament. — Les Hébreux avaient

près de vingt substantifs pour exprimer le sentiment de
la frayeur. Ces mots sont ordinairement rendus dans les

Septante par p<56o;, rp<S|i.oç, ppi'x»), «rou&rç, et dans la Vul-
gale par formido, pavor, terror, tlmor, tremor. 1° De
'ayant, « terrifier, » 'êmàli, l'effroi causé soit par Dieu,
Exod., xxni, 27; Ps. lxxxyiii (lxxxvii), 10; Job,
xxxiii, 7, etc., soit par les hommes, Jos., n , 9; Prov.,
xx, 2, etc., soit par les choses. Job, xi.i, 0; Ps. lv (i.iv), 5,
etc. Ce mot est employé une quinzaine de fois. — 2° Do
bàhal, « effrayer, o béhâlàh, terreur. Lev. , xxvi, 10;
Jer., \v, 8. — 3» De bâlah, « trembler, » ballàhâh, effroi.

Joli, XVIII, 11; xxiv, 17; xxvn, 20; Is., xvn, M. C'est

Job, xviu, li. qui appelle la m. ni mélék ballàliôf, roi
•'••'-- épouvantements.i) — 4° De bà'at, u effrayer, s be'âfâh,
terreur, Jer., vin, 15; xiv, 19, particulièrement .'Ile qui

par Dieu. Job, vi, 1; Ps. i.wxvm (lxxxwi), 17.

— ." De :à'a, « ébranler, » zcvâ'àh, épouvante, Is.,

vwni. p.i. — 6° De bârad, « trembler, i hârâdàh, le

saisissement violent et soudain. Gen., xxvn, :;:;
;

l Reg
xiv, L5; Prov., xxix,25; Is., xxi,4;Jer., xxx,5; Ezcch.,
xxvi. 10; Dan., x, 7. — 7« De hagag, i sauter, i hdggà .

le tressaillement d'effroi que Juda causera à l'Egypte.

Is., xix, 17. — 8° De hâtât, « briser, » hâtât, l'effroi

causé par l'homme aux animaux, Gen., ix, 2, et l'an-

goisse, Job, yi, 21; — hittâlt, la terreur que Dieu ré-

pand sur les villes, Gen., x.xxv, 4; — mehitçâh, la ter-

reur soudaine. Prov., x, 15; xxi, 15; Is., liy, 14; Jer.,

XVII, 17. — 9° ï)e/>Cil,« souffrir, » hil , la frayeur, Exod.,
xv, 14; Hich., iv, 9; particulièrement celle qui accom-
pagne les douleurs de l'enfantement. Ps. xlviii (xlvii), 7;

Jer., vi, 2i; xxn, 23; L, 43. — 10° De 310-, « craindre, »

mâgôr, l'épouvante. Ps. xxxi (xxx), 14; Is., xxxi, 9;
Jer., vi, 25; xx, 4; xlvi, 5; xux, 29; Lam., 11, 22. Jéré-

mie, xx, 3, dit à Phassur, qui l'a mis aux ceps, qu'on
l'appellera désormais Mâgôr missâbib, « frayeur de toutes

parts, à cause des malheurs qui vont fondre sur lui et

sur Juda de tous les côtés. — 11° De pâhad, « trembler, »

1-ialjatl, la terreur eu général, Exod., xv, 16; Job, IV, li;

xm, U ; Prov., 1, 33; Is., xxiv, 17; Jer., xlviii, 43; Lam.,
m, 47, etc., spécialement la frayeur qu'on ressent pen-
dant la nuit, Ps. xci (xc),45; Cant., m, 8; celle que
causent les hommes, Deut., 11, 25; xi, 25; JEsth., vin, 17;

IX, 3, et celle qui vient de Dieu. Job, XIII, 11; xxv, 2;
IV. \xxvi (xxxv), 2; Is., 11, 10, 19; I Reg., xi, 7; I Par.,

XIV, 17; 11 Par., XIV, 13; xvn, 10; XX, 29. Le mol pahad
est le plus communément employé pour désigner la

frayeur; on le rencontre une trentaine de fois dans la

Bible hébraïque. — 12° De râgaz, « troubler, » ragzàh,
la frayeur qu'on a même en mangeant son pain, quand
le danger est imminent. Ezech., xii, 18. — 13° De ràtat,

« trembler, » rètét , l'effroi. Jer., xlix, 21. — 14° De
rà'ad, « trembler, » ra'ad, le tremblement de peur,

Exod , xv, 15; Ps. lv (liv), 6; — re'àdâh, l'effroi et

l'inquiétude. Job, IV, 14; Is., xxxm, 14; Ps. 11, 11; xlviii

(xi vu), 7. — 15° De ràtat, analogue à râtat, retêt , la

frayeur que cause Éphraïm. Ose., xm, t. — 16° De Sâbar,

« briser. » sëber, l'épouvante. Exod., xv, 16; Job. xli, 10.

— 17° De tàmah, » stupéfier, ttmmàhôn, la frayeur

qui égare l'esprit. Deut., xxvm, 28; Zacli.. XII, i. — C'est

dans le livre de Job qu'il est le plus souvent question de

frayeur. Elle y est nommée une vingtaine de fois, sous

sept noms différents. — Le livre de Judilh mentionne la

frayeur causée aux Juifs par la présence des Assyriens,

iv, 2; xi. 9, et celle dont les Assyriens furent saisis après

la mort d'IIolopherne. XIV, 17; xv, 1. — Le livre de la Sa-

gesse décrit la frayeur qui frappera les méchants au jour

du jugement, v, 2, et celle que causèrent les dix plaies

aux Egyptiens, xvn, 4, 6, 8, H; xvm, 17. Il donne même,
xvn, 11, cette définition de la frayeur : wpiSoat'ï iùri iito

Àoyicpo-j 'fiorfir)u.à-or/, l'abandon des ressources que
fournirait le raisonnement. » — Depuis le jour où Adam
eut peur de Dieu à cause de son péché, Gen., ni, 10,

l'homme fut saisi de frayeur et craignit de mourir,

Exod., xxxm, 20, toutes les fois que Dieu se manifesta à

lui sous une forme quelconque. De la celle frayeur de

Dieu dont il est fait mention si souvent dans l'Ancien

Testament, Exod., xx, 19; Tob., xil, 17, etc., et qui per-

siste dans le Nouveau. Luc, 1, 13, 30.

IL Dans le Nouveaa/J'estameat. — 1" Notre-Seigneur

parle de l'effroi causé par ceux qui tuent le corps, Luc,
XII, 21, et de celui que produiront sur les hommes les

bruits de guerre, Luc, xxi, 9, II, et l'approche du der-

nier jugement. Luc. xxi, 20. — 2° Le Sauveur lui-même

voulut avoir peur, IxOsuSestBxi, pavere, durant son ago-

nie. .Marc, xiv, 33. — 3" Les évangélistes, spécialement

saint Luc. noient souvent la frayeur que produit sur les

hommes l'apparition subite du surnaturel, ou même
simplement du danger. Ils remarquent ainsi l'effroi de

Zacharie en face de l'ange qui se montre à lui dans le

Temple, Luc, 1, 12; des bergers de Bethléhem quand ils

aperçoivent les anges au milieu de la nuit. Luc, 11, 9;

des Apôtres sur la barque avec Jésus pendant la tem-

pête, Marc. IV. 4L) ; de la femme qui a touché le bord

lu vêtement du Sauveur, Marc, v, 33; des trois Apôtres
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au Thabor, Marc, îx, 5; des Apôtres qui voient Jésus

marcher sur les eaux, Matth., xiv, 26; des gardes du
sépulcre au moment de la résurrection, Matth., xxvm, 4;

des saintes femmes quand elles arrivent au tombeau,
Marc, xvi, 8; des disciples d'Emmaùs quand les saintes

femmes leur parlent de la résurrection, Luc, xxiv, '22,

et des Apôtres assemblés quand Jésus ressuscité se montre
à eux. Luc, xxiv, 37. — La vue des grands miracles

excite ordinairement l'effroi des spectateurs. Luc, i, C5;

iv, 36; v, 26; vu, 16; vin, 37; Act., n, 43; v, 5, 11;

xix, 17. — 4° Saint Luc mentionne encore la frayeur de

Moïse devant le buisson ardent, Act., vu, 32; cf. Hebr.,

XII, 21; de Sanl terrassé sur le chemin de Damas, Act.,

ix, 6; de Corneille à l'apparition de l'ange, Act., x, 4; du

geôlier de Philippes quand il croit Paul et Silas échappés,

Act., xvi, 29, et de Félix, quand Paul parle de certaines

vérités. Act., xxiv, 25. — 5° Saint Paul recommande aux
chrétiens de ne pas se laisser effrayer par leurs adver-

saires. Phil., 1,8; II Thess., n, 2. Il les exhorte à tra-

vailler à leur salut avec crainte et tremblement, \i.izx

çiëou xai Tpôu.o\j, cum metu et_ tremore, Phil., il, 12,

parce que, si le salut est assuré du côté de Dieu, il ne

l'est pas du côté de l'homme, qui peut toujours faillir

à la grâce. H. Lesètre.

FREIRE Jean, jésuite portugais, né à Lisbonne

en 1581, admis au noviciat en 1596, enseigna la rhéto-

rique et l'Écriture Sainte à Coïmbre, et y mourut le

25 juillet 1620. On a de lui : Commentarius in septem
priora capita libri Judicum, in -4°, Lisbonne, 1610;

Madrid, 1642. C. Sommervogel.

FRELON (hébreu : sir'àh; Septante: (jçyixii ; Vulgate :

crabro), insecte de l'espèce Guêpe. Voir Guêpe. Le frelon

(flg. 700), plus grand que la guêpe ordinaire, atteint une
longueur de deux centimètres et demi. 11 construit son

nid dans les trous des murailles ou des rochers, dans les

creux des arbres, et même, en Palestine, dans le sol.

700. — Le frelon.

Mais ces nids ne contiennent jamais plus de deux cents

insectes. Les frelons ont un aiguillon plus fort que celui

des abeilles et possédant à sa base un réservoir à venin.

Ils pillent les ruches des abeilles, après avoir tué ces ani-

maux, et se nourrissent ordinairement d'insectes ou de
viande. Ils n'attaquent pas l'homme les premiers; mais,
si celui-ci les dérange, principalement au moment de la

grande chaleur de la journée, où ils sont plus irritables,

ils fondent sur lui, le piquent cruellement et peuvent
même causer sa mort. Ils font périr de même le cheval

ou l'animal qui a eu l'imprudence de mettre le pied sur

leur nid. Cf. Aristophane, Vesp., 1104; Pline. H. N., xi,

16,24; Virgile, Georq., m, 148; Ammien Marcellin,

xxiv, 8. — La Sainte Écriture parle quatre fois des fre-

lons, mais toujours à propos de la même circonstance.

Dieu annonce qu'il enverra des frelons pour chasser

DICT. DE LA BIBLE.

devant les Hébreux les Hévéens, les Chananéens et les

Héthéens, non pas en une seule année, mais peu à peu,
à mesure que les nouveaux arrivés se multiplieront.
Exod., xxm, 28-30. La même promesse est répétée dans
le Deutéronome, vu, 20. L'accomplissement en est cons-
taté dans Josué, xxiv, 12, et dans la Sagesse, xn, 8. Ce
dernier livre parle en général de guêpes, açîjxa, vespa.
Connue dans le premier passage le Seigneur dit qu'il

enverra devant les Hébreux sa terreur et les frelons, plu-
sieurs auteurs ont pensé qu'il est ici question des frelons
dans un sens purement symbolique. L'hébreu sir'àh si-

gnifierait métaphoriquement « terreur », comme les mots
o'orpoç et sestrus signifient à la fois « taon » et « douleur,
fureur ». Gesenius, Thésaurus, p. 1186; Bochart, Hie-
rozoicon, Leipzig, 1796, t. ni, p. 407-409; Rosenmiiller,
In Exodum, Leipzig, 1795, p. 567, etc. La version arabe
traduit sir'dlt par « terreur », et saint Augustin interprèle

dans le sens métaphorique les passages où il est parlé
de frelons. Qusest. in Heptateuch., n, 93; vi, 27; t. xxxiv,
col. 630, 789. — C'est cependant dans le sens littéral qu'il

faut entendre le mot sir'àh dans les quatre passages.
De Hummclauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 240.

Après avoir soutenu le sens métaphorique, Rosenmiiller,
Josua, Leipzig, 1833, p. 438, est revenu au sens littéral

pour les raisons suivantes. Presque toutes les versions
anciennes traduisent par « frelons ». La Sainte Écriture,

qui parle dans les mêmes passages de terreur et de fre-

lons, n'aurait pas entendu le second terme dans le sens
du premier, expliquant ainsi un mot clair par une méta-
phore obscure. Sans doute, la suite du récit n'indique

pas en quelle circonstance la menace du Seigneur s'est

accomplie. Mais que de fois n'est -il pas fait allusion à

des événements que l'histoire sacrée a passés sous silence?
— Ajoutons que le texte de l'Exode, xxm, 30, dit que les

frelons feront disparaître les Chananéens peu à peu. Cette

disparition a demandé des années pour s'accomplir ; il

n'y avait donc pas lieu d'en parler comme d'un fait

d'extermination par les armes ou par un fléau de courte

durée. En cette occasion, le Seigneur se sert d'agents

naturels pour accomplir son œuvre, et, pour que nous
sachions qu'il est intervenu, il faut que l'écrivain sacré

nous le révèle. Car les frelons pullulaient en certains

endroits de Palestine et y commettaient de terribles ra-

vages contre les animaux, et sans doute aussi contre les

hommes. Une ville située à mi-chemin entre Jérusalem

et la Méditerranée, sur la frontière de Dan et de Juda,

en avait gardé le nom de Çdr'àh, Sïpaà, Saraa, « lieu

des frelons, » et Élien, Ilist. animal., ix, 28, raconte que
les Phasélites, peuple d'origine chananéenne, furent

chassés de chez eux par les frelons. Non loin de Saraa

,

à l'ouest, se trouvait Accaron, la ville où les Philistins

adoraient le dieu-mouche, Béelzébub. Cf. t. I, col. 1547.

Peut-être faut-il voir quelque relation entre le châtiment

infligé aux Chananéens au moyen des frelons, et la part

qu'ils pouvaient prendre au culte de l'idole philistine. —
Cf. Tristram, The natural history of the Bible, Londres,

1889, p. 322; W'ood, Bible animais, Londres, 1884,

p. 613-010. H. Lesêtre.

FRÈRE (hébreu : 'dh , d'où 'ahâvâh, « fraternité, »

Zach., xi, 14; chaldéen : 'ah; Septante: àôe) çôç; Vulgate:

(rater), nom qui sert à désigner les enfants du même
père ou de la même mère.

I. Divers sens du mot « frère » en hébreu. — 1° Le

mol 'dh ou k&ù.'fii se lit environ un millier de fois dans

la Sainte Écriture. 11 n'est pris dans son acception litté-

rale qu'un assez petit nombre de fois, quand il est ques-

tion des frères proprement dils, Caïn et Abel, Gen , IV, 2;

Ésaii et Jacob, Gen., xxvh, 6; les fils de Jacob, Gen.,

xxxvn, 13, 14; Moïse et Aaron , Exod., iv, 14; les lils

de David, III Reg., I, 9; les sept frères Machabées,

II Mach., vil, 1; Pierre et André, Matth., iv, 18; Jacques

et Jean. Matth., iv, 21 , etc. — 2° Dans les autres textes,

II. — 76
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le mot « frère » désigne un neveu, Gen., xm, 8; xiv, 16;

— un cousin ou un paient plus éloigné; tels sont évi-

demment les cent vingt frères d'Uriel, les deux cent vingt

frères d'Asaia, les cent trente de Joël, les deux cents de

Séméias, les quatre-vingts d'Eliel, et les cent douze

d'Aminadab, I Par., xv, 5-10; — un homme de la même
tribu, J.ev., x. 4; Num.,vnr, 26; xvi, 10; II Reg., xix, 12;

III Esdr., m, 1, etc.; — un homme du même peuple,

Exod.. il. 11; xvi, 18; Deut., xv, 2; xvn, 15, etc.; — un

allié, quoique faisant partie d'un autre peuple, Nurn.,

xv li: Am., I, 9; — un compagnon, un ami quelconque,

Gen.. xix, 7; Job, V, 15; II Reg., i, 20; xx, 'J; III Reg.,

ix, 13, etc.; — le prochain en général, par conséquent

tout homme. Gen., ix.,5: Lev., xix, 17; Is., lxvi, 20, etc.

— Job, xxx, 29, se dit même le « frère des chacals » (c'est-

à-dire qu'il est obligé de vivre comme les chacals). Le

mot « frère » s'emploie donc, selon le génie oriental,

pour indiquer toute espèce de rapports bienveillants entre

les hommes, depuis ceux qu'entraîne la naissance de

mêmes parents, jusqu'à ceux qui doivent résulter de la

communauté de nature. — 3° Dans le Nouveau Testa-

ment, Notre-Seigneur appelle ses « frères » les Apôtres

et les disciples, Matth., xxvm, 10; Joa., xx , 17, et en

général tous ceux qui écoutent sa parole et font la volonté

du Père. Matth., xn, 50; Marc, m, 35. — Les Apôtres

donnent le nom de « frères » aux chrétiens, Rom., i, 13;

I Cor., i, 10; Jacob., i, 2; II Petr., i, 10, et c'est aussi

l'appellation au moyen de laquelle les chrétiens se recon-

naissent entre eux. Matth., xvm, 21; Luc, vi, 42; Act.,

ix, 17; I Cor., vm, 13; Jacob., Il, 15, etc. Ce nom a sa

raison d'être, parce que tous les hommes sont les enfants

du même Dieu, et surtout parce qu'au point de vue sur-

naturel ils sont les fils du même Père céleste, Matth.,

V, 45, et par conséquent frères dans un sens très étroit.

— Chez les auteurs profanes, on trouve fréquemment.

avec ces sens plus larges, les mots Jîetyôç, Sophocle,

Antig. , 192; Œdip. Col., 1262; etc.; et frater. Cicéron,

Plane., xi, 27; Catulle, i.xvi. 22; Ovide, Met., xm, 31;

Tite Live, xxvm, 35, 8; Tacite, Annal, m, 38, etc.

II. Dispositions législatives concernant les frères
proprement dits. — L'aîné a des droits particuliers vis-

a-vis de ses plus jeunes frères. Gen., xxv, 31, etc. Voir

AINESSE, 1. I, col. 317. — Les frères peuvent hériter les

uns des autres, mais seulement dans le cas où le défunt

ne laisse pas de postérité. N'um., XXVII, 9. — Le frère

d'un homme marié qui meurt sans enfants a le droit et

le devoir d'épouser la veuve, sa belle-sœur, pour susciter

une descendance au défunt. Deut., xxv, 5; Matth., xxn, 2i.

Voir Lévirat. — Au moins dans les premiers temps,

nous voyons les frères intervenir dans le mariage de

leurs plus jeunes sœurs et donner leur consentement

conjointement avec le père de famille. Ainsi Laban, frère

d.- Hébecca, décide du mariage de -j sieur et même esl

nomme avant Lîathuel , son père. Gen., xxiv, 50. Quand
hina est demandée en mariage par Sichem, Jacob ne
veut rien répondre en l'absence de ses fils, et ce sont ces

derniers qui formulent le refus. Gen.. xxxiv,5, 14. Enfin,

les anciens du peuple conseillent aux Benjamites d'en-
lever les filles de Silo pour en faire leurs épouses, tout

en prévoyant les réclamations que pourront élever les

pères ou les frères de ces dernières. Jud.. xxi, 22 Cette

intervention des frères peut s'expliquer par la polygamie.
Les frères, nés de mémo mère, se préoccupaient spé ia-

lement dn sort de leurs si s et en prenaient d'autant

plus de soin, que l'on regardait l'honneur de la famille

comme plus engagé par la conduite d'une sœur que par
celle d'une épouse. Voir Fornication, I, 3°, col. 2315.

ce qui fui aussi que parfois l'on désignait ses frères

ippelant « les fils de ma mère ». Voir Famille,
IV, 3", COl. 2172.

III. Les i hères DE JÉSUS. — 1° Les écrivains du Nou-
veau Ti stamenl parlent plusieurs fois d'hommes qu'ils

appellent les frères du Seigneur, i Sa mère et ses frères,

qui étaient dehors, cherchaient à lui parler. Quelqu'un
lui dit: Voici votre mère et vos frères... » Matth., xn,
46, 47; Marc, ni, 31, 32; Luc, vm, 19, 20. Voir aussi
Joa., il, 12; vu, 3, 5, 10; Matth., xm, 55, 56; Marc,
VI, 3; Act., i, 14; I Cor., ix, 5; Gai., i, 19. — 2» La ma-
nière de parler habituelle aux Hébreux permet d'affirmer

tout d'abord que, dans ces différents passages, les mois
« frères » ou « sœurs » n'ont pas nécessairement le sens
strict de fils et de filles de même père ou de même mère.
Ils peuvent désigner des parents plus ou moins rappro-
chés. On n'a pas le droit néanmoins de ne voir dans les

personnages ainsi nommés que des amis ou des disciples,

puisque, dans plusieurs des passages ci-dessus, les « frères »

apparaissent comme distincts des disciples et des Apôtres.
— 3° L'examen des textes évangéliques permet de con-
clure avec certitude que les personnages désignés comme
« frères de Jésus » ne sont que des cousins. — 1. Nulle
part la sainte Vierge Marie n'est présentée comme mère
de l'un d'entre eux. — 2. A sa mort, Jésus ne lègue sa

mère à aucun d'entre eux, et il serait étonnant qu'aucun
n'eut été jugé digne de prendre soin de Marie, si elle

eut été sa mère , alors que plusieurs d'entre eux de-
viennent apôtres. — 3. Jésus, en attribuant Jean comme
fils à sa mère, le lui présente comme son seul fils, i ul<S«

tjccj, o votre fils, » et non pas « un fils », ce qu'il n'eût pu
dire si Marie avait eu d'autres fils. — 4° Les évangélistes

nomment la mère de ceux qu'ils appellent les « frères de

Jésus ». Saint Matthieu, XXVII, 50, signale la présence au
pied de la croix de « Marie, mère de Jacques et de Joseph,

1.177, », deux des quatre qu'il a précédemment indiques

comme « frères du Seigneur ». xm, 55. Saint Marc, xv, 40,

nomme aussi Jacques et José , mais en donnant au pre-

mier le nom de « petit », pour le distinguer d'un autre

Jacques, qui est fils de Zébédée et frère de Jean. Marc.
m, 17, 18. Ce Jacques le Mineur ne peut être autre que
ce Jacques, « frère du Seigneur, » que saint Paul ren-

contra à Jérusalem, Gai., i, 19, dont saint Jude, 1, se dit

le frère, indication que confirme saint Luc, VI, 16, quand
il range parmi les Apôtres « Jude de Jacques », c'est-

à-dire frère de Jacques. Or saint Jude est aussi mis au

nombre des « frères du Seigneur ». Matth., xm, 55;

Marc, vi, 3. Les Apôtres appellent Jacques « Jacques
d'Alphée », Matth., x, 3; Marc, m, 18; Luc, VI, 15; Act.,

I, 13, soit pour le distinguer d'avec Jacques de Zébédée,
soit parce qu'il était l'aîné des quatre frères. Matth..

xm, 55. Saint Jean, xix, 25, met au pied de la croix i la

mère de Jésus, la sœur de sa mère, Marie de Cléophas,
et Marie-Madeleine ». On s'accorde à reconnaître l'iden-

tité des deux noms Alphée et Cléophas. Voir t. i

,

col. 41S; I. il, col. ,xo7. Il suit de là que Jacques, fils

d'Alphée, el frère de Joseph, Simon et Jude, par consé-

quent les quatre 1 frères du Seigneur », sont fils de Marie,

femme de Cléophas ou Alphée. — 5° Plusieurs Pères

Origène, saint Épiphane, saint Grégoire de Nysse, saint

Ililaire, saint Ambroise, Eusèbe, ont pensé que les « frères

du Seigneur » étaient des fils issus d'un premier mariage

de saint Joseph. Cette opinion est inacceptable. Moi.

mère de Jacques et de Joseph, Matth., XXVII, 56, était

m pied de la croix avec Marie, mère de Jésus. Il en fau-

drait donc conclure que saint Joseph avait quitté de son

vivant celte mère des« frères du Seigneur» pour épouser

Marie, mère de Jésus. Comment comprendre pareil di-

vorce d'' la part d'un homme qualifié de «juste »'.' Matlh.,

I, 19. Comment admettre le mariage de Mario, mère de

Jésus, dans de pareilles conditions et la présence simul-

tanée au pied de la croix des deux épouses successives

de saint Joseph? — 6° On ne peut déterminer exacte-

ment le degré de parent.'- due les „ frères de Jésus »

avaient avec lui. Bégésippe, qui vivait vers le milieu du

M ècle, Eusèbe, //. £'., ni, 11, t. xx, col. 2i8, et

saint Épiphane, Eteres., lxxviii, 7, t. xm, col. 708,

disent que saint Joseph était frère de Cléophas. Les

« Frères du Seigneur » seraient alors des cousins ger-
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mains. Saint Jean, XIX, 25, dit de son côté que Marie de

Cléophas était sœur de Marie, mère de Jésus, ce qui

comporterait le même degré de parenté pour les « frères

du Seigneur », à condition que le mot « sœur » soit à

prendre ici dans le sens strict, comme le pensent saint

Jérôme, In Mai th., xil, 49, 50, t. xxvi, col. 85, et saint

Thomas, m, q. 28, a. 3 ad 5. Mais si le terme de «sœur»
est employé dans un sens plus large, la parenté est éloi-

gnée d'autant. Du reste, il n'est pas à croire que tous

les « frères » et « sœurs » du Seigneur lui fussent appa-

rentés au même degré. Outre les quatre que nomment
les évangélisles, il y en avait d'autres parmi lesquels il

faut compter sans doute ceux qui ne croyaient pas en

lui. Joa., VII, 5. — Différents hérétiques, Helvidius, 1rs

antidieomarites (S. Augustin, De hseres., 56, t. xlh,

col. 40), et plus tard les protestants, ont soutenu que les

« frères de Jésus » ont été des lils de Marie. Cette asser-

tion a été sévèrement condamnée dès les premiers siècles

par les Pères, comme sacrilège et impie. Cf. Hurter,

Theol. dogm. compend., [nnsprûck, 1878, t. n, 478-480,

p. 402. Saint Jérôme a écrit pour la combattre son livre

De perpétua virginitate B. Mariai contre Helvidius,

dans lequel, 11-18, t. xxm, col. 193-202, il montre que

les mots « frères du Seigneur » ne peuvent pas se prendre

dans le sens étroit. Saint Thomas, m, q. 28, a. 3, t'ait

valoir les raisons de haute convenance qui s'opposent à

l'erreur d'Helvidius. Voir Pétau, De Incarnat. Verbi,

XIV, IV- vu; Liagre, In S. Matllt., Tournai, 1883,

p. 222-225; R. Cornely, Introït, in libr. sacr., Paris,

1886, t. ni, p. 595-597; Vigouroux, Les Livres Saints et

la critique rationaliste , 4" édit., t. v, p. 397-420.

H. Lesétre.

FREVIER Charles-Joseph, jésuite français, né à Arras

le 11 novembre 1689, admis au noviciat le 11 no-

vembre 1706, professa les humanités, partit pour la mis-

sion de la Martinique vers 1726, revint en France et

mourut en Normandie entre 1770 et 1778. Il a laissé : La
Vulgatc authentique dans tout son texte plus authen-

tique que le texte hébreu, que le texte grec, qui nous

restent : Théologie de Bellarmin... A Rome (Bouen),

1753, in-12. — On trouve dans les Mémoires de Trévoux

de 1753 des réponses à cet ouvrage; elles pourraient être

du P. Berthier. A la bibliothèque de Besançon, on con-

serve une dissertation contre cet ouvrage; elle est de

Moïse, évoque constitutionnel du Jura. (Catal. des mss.,

I, n. 21.) C. SOMMERVOGEL.

FRIDERICO-AUGUSTANUS (CODEX). - Nom
donné à la partie du Codex Sinailicus que Tischendorf

avait trouvée d'abord en 1844, au couvent de Sainte-

Catherine, au mont Sinaï et qu'il publia sous le titre

de Codex Friderico- Augustanus sive Fragmenta Ve-

teris Testamenti, in-f», Leipzig, 1846. Voir Sinaitilus

(Codex).

FRITZSCHE Karl Friedrich August, exégète protes-

tant allemand, né le 16 décembre 1801 à Steinbach près

de Borna en Saxe, mort à Giessen le 6 décembre 1846.

Il était fils de Christian Friedrich Fritzsche, professeur

de théologie à Halle. Il devint en 1823 privât- docent a

Leipzig, en 1825 professeur extraordinaire et bibliothé-

caire dans la même université, et en 1826 professeur or-

dinaire à la faculté de théologie de Rostock. En 1841, il

passa à l'université de Giessen. L'exégèse du Nouveau

Testament, au point de vue grammatical et critique, fut

l'objet principal de ses études. On a de lui : Dissertationes

dues de nonnullis posterioris I'auli ad Corinthios Epi-

stolse locis, in-8», Leipzig, 1821. — Evangelia quatuor

Novi Testamenti recensuit et cum commenlarûs per-

peluis edidit. T. I. Evangelium Matthœi, in -8°, Leip-

zig, 1826. T. n. Evangelium Marci, in-8», Leipzig, 1830.

— Pauliad Romanos Epistolam recensuit et cumcom-
mentariis perpetuis edidit. 3 in-8 ,

Halle, 1836-1843.

— Voir Weiffenbach, dans YAllgemeine deutsche Biogra-
phie, t. vin, 1878, p. 121 ; O. F. Fristzsche, dans Herzog,

Real-Encyklopâdie, 2» édit., t. îv, p. 695-697.

FRIVOLITE (hébreu ipefi etpêfi; Septante: ÔKfpw^mç,
wj-TtiEi'a, ànant'a, qu'on trouve surtout sous la forme des

qualificatifs i'çpwv, v^ioç, oinanoç), signifie dans l'Écri-

ture l'état d'un esprit bon, mais vide, léger, inconstant,

capricieux. La cause de ce défaut est l'absence de dis-

crétion, de prudence et d'expérience. Prov., vu, 7. Le
défaut ne suppose pas toujours malice et péché, Ps. cxiv, 6.

La frivolité est opposée à la sagesse, Prov., xxi, 11; à la

prudence, Ps. cxix, 130; à la finesse, Prov., i, 4; vin, 5;

XIV, 18; xxil, 3; XXVII, 12. KUe se traduit par l'inconsi-

dération des paroles, Eccli., v, 15; par le rire immodéré,
Eccl., vu, 7; et par une excessive crédulité. Prov., XIV, 15.

Saint Jacques compare le frivole à un homme qui après

s'être regardé un inslant dans un miroir, oublie qui il

élait. Jac, I, 23, 24. Un des signes de la frivolité c'est

d'écouter les enseignements de la foi et de n'en observer

aucun. Ibid. C'est encore d écouter peu et de parler

beaucoup, tandis que c'est le fait de la sagesse d'écouter

beaucoup et de parler peu. Jac, i, 19. Les hommes fri-

voles se préoccupent de riens, comme chevaux et chars,

les seconds mettent leur confiance dans le Seigneur.

Ps. xix, 8. La frivolité engendre pour l'homme toutes

sortes de maux. Prov., i, 22, 32; xxil, 3. L'Écriture

exhorte l'homme à fuir la frivolité pour entrer dans les

voies de la sagesse. Prov., vm, 5; ix, 6. P. Renard.

FRIZON Pierre, théologien français, né dans le dio-

cèse de Reims, mort à Paris en juillet 1651, entra dans

la Compagnie de Jésus et enseigna dans divers collèges.

Ayant ensuite abandonné cet ordre religieux, il prit rang

dans le clergé séculier, se fit recevoir docteur de l'Uni-

versité de Paris et, en 1635, devint grand maître du col-

lège de Navarre. Nous citerons de cet auteur : La Sainte

Bible française, traduite par les théologiens de l'uni-

versité de Louvain : avec des sommaires extraits des

annales du cardinal Baronius et les moyens pour dis-

cerner les Bibles françaises catholiques d'avec les hugue-

notes, avec des figures eu taille-douce, in-f», Paris, 1667.

— Voir Hurter, Nomenclator litterarius (1892), t. i,

p. 465. B. Heurtebize.

FROID EN PALESTINE. Voir Palestine (Tempé-

rature de la).

FROIDMONT ou FROIMOND André, en latin

Fromondus, théologien belge, né à Harcourt le 3 sep-

tembre 1587, mort à Louvain le 27 octobre 1653. Doyen

du chapitre de Saint-Pierre en cette dernière ille, il

était très lié avec Jansénius et fut un des deux théolo-

giens auxquels celui-ci confia le soin de revoir VAugu-

slinus. 11 a laissé entre autres écrits de nombreux com-

mentaires où se retrouvent quelques-unes des erreurs

de l'évêque d'Ypres : In Acta Apostolorum commenta-

rius, in-4°, Louvain, 1634; Commentarius in Canlica

canticorum, in-4°, Louvain, 1652; Commentarius in

Apocalypsim, in -4°, Louvain, 1657; Commentarius in

omnes Epistolas Punit et septem canonicas aliorum

Apostolorum Epistolas, in-4°, Louvain. C'est un excel-

lent abrégé d'Estius. Tous ces travaux ont été réunis dans

un volume publié in-f», Paris, 1670, et in-f°, Rouen, 1709.

— VoirValère André, Bibliotheea belgica, p. 626.

B. Hel'rtebize.

FROMAGE, substance alimentaire provenant du lait.

Lorsqu'on abandonne du lait au repos, il se forme à sa

surface une couche onctueuse qui est la crème, et il se

dépose au fond une substance blanche et coagulée qui

est le caillé ou caséum. Ce dépôt est activé artificielle-

ment quand on met dans le lait de la présure, liquide qui

se trouve dans l'estomac des jeunes mammifères encore
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en lactation. Mais il suffit que le lait soit abandonné à

une température d'environ 20" pour que la coagulation

du caillé se produise d'elle-même. Le caillé, égoutté et

rassemblé en masse compacte, est ensuite traité de diffé-

rentes manières. Il peut être mélangé avec la crème et

mangé frais. Si, au contraire, on le laisse sécher, les

acides se développent dans la masse et y produisent une
fermentation particulière qui donne au fromage un goût
spécial, suivant son origine, son traitement, etc. Le
fromage a été connu dès les plus anciens temps. Il

"01. — Fromage dans une corbeille. Peinture de Ponipèl.

D'après le Museo Borbonico, t. vi, pi. 20.

en esl question dans l'Iliade, xi, G39, et l'Odyssée, iv, 88.

Ctésias, Hist Intl., 29, assure que dans l'Inde s'en trou-
vait d'excellent. Voir aussi Pline, H. N., XI, 96. On le voit

représenté sur les peintures de Pompéi (fig. 701). — 1° 11

existait à Jérusalem une vallée des Fromagers, Tuponoiwv
oipa-fï, dont Josèphe, Bell, jud., V, IV, 1, est seul à

parler, si bien qu'on ignore si les fabricants de fromages
s'étaient établis en cet endroit à une époque récente, ou
si la vallée avait reçu son nom des pâtres qui y auraient
mené leurs troupeaux et traité le lait avant même la fon-

dation de la ville. Cf. V. Guérin, Jérusalem, Paris, 1889,

p. 191. — 2» Job, x, 10, en parlant de la première for-

mation de son corps, s'exprime ainsi :

Ne m'as -tu pas coulé comme le lait,

Me m'as -tu pas coagulé comme la gebînàh!

Les versions traduisent gebinâh par fjpoç, easeus

,

« fromage. » Le sens du mot hébreu est certainement
celui-là. En arabe, le fromage s'appelle gubn; dans les

Targums, gûbnâ' ; la paraphrase traduit même par
ili'dmà' le mot héni'âh de Gen., xvm, 18. Voir Beurre.
— 3° Quand Isaï, père de David, envoie celui-ci dans
la vallée des Térébinthes, pour porter des provisions

aux trois aînés qui sont à l'armée de Saùl, il dit à son
lils : o Porte aussi ces dix hârisê héhàlab au chef de
mille hommes. » I Reg., XVII, 18. Les hârisê héhàlab
sont littéralement des « tranches de lait », c'est-à-dire

des fromages. Les Septante traduisent exactement: tp'j-

(paX(Sa{ toO voiXaxToç, les petits morceaux du lait, et la

Vulgate : formellas casei. La formella était, chez les

Romains, un ustensile (le cuisine ayant la forme du
poisson qu'on y faisait cuire. Apicius, ix, 13. Pour le tra-

ducteur latin, elle indique vraisemblablement le moule
de terre cuite au moyen duquel on donnait sa forme au
fromage. La paraphrase chaldaïque rend l'expression

hébraïque par gûbnin, « fromages. » Ce passage du livre

des Dois prouve que les fromages étaient estimés des
Hébreux, puisqu'un homme d'une certaine aisance,
comme Isaï, pensait offrir un présent sortable à un chef
militaire en lui en envoyant dix. — 4° David, fuyant
devant Absalom, reçoit de ses amis des provisions pour
lui e1 sa suite, grains de toutes sortes, puis miel, beurre,
brebis ci Sefô( bâqâr. 11 Reg., xvn, 29. Le mot lefô(
ne se lit que dans ce passage et au pluriel. Il vient de

Sâfâh, « filtrer, passer. » Les Targums et les docteurs
juifs traduisent encore ici par gûbnin, et les Septante
par o-açpw8 guwv, comme si Séfôt était un terme tech-
nique. Il s'agit donc dans ce verset de « fromages de
vache ». On lit dans la Vulgate: pingues vitulos, «veaux
gras, » et dans Théodotion : YaXaÛ;nvi u.oax»pia, « vaches
laitières. » La Vulgate paraît avoir lu, au lieu de Sefôt,
un mot se rattachant au radical sàman, « être gras, » et
Théodotion a pris Sefôf pour un adjectif. — 5° Au
Psaume cxvm (exix), 70, la Vulgate traduit : « Tu as
coagulé leur cœur comme du lait. » Le cœur serait ainsi
comparé à du lait, Ijdlàb, épaissi et passé à l'état de fro-

mage, c'est-à-dire devenu froid et insensible. En hébreu
on lit : « Leur cœur est insensible comme la graisse,
l.iéléb. » Voir Cœur, col. 824, 5», et Graisse. — 6° Parmi
les provisions que Judith emporte avec elle, en se ren-
dant au camp d'Holopherne, il y a du fromage, d'après
la Vulgate. Judith, x , 5. Ce texte, comme celui du livre

des Rois, donne à supposer que les Hébreux savaient
faire des fromages qui durcissaient et se conservaient un
certain temps. H. Lesètre.

FROMENT. Voir Blé, t. I, col. 1811.

FRONDE (hébreu : qélâ' ; Septante: ctçevBo'vï] ; Vul*
gale : funda), arme destinée à lancer au loin des pierres.

I. La Fronde chez les Hérreux. — Les bergers juifs

se servaient de frondes pour lancer des pierres contre
les animaux. David était habile à s'en servir. Aussi, quand
il marcha contre Goliath, il en prit une à la main, après
avoir ramassé dans le torrent et mis dans sa gibecière

cinq pierres polies qu'il voulait lancer contre le Phi-

listin. I Beg. (Sam.), xvn,40. C'est à l'aide d'une de ces

pierres qu'il le terrassa. I Reg. (Sam.), xvn, 49, 50. La
fronde est encore indiquée parmi les armes des chasseurs
dans Job, xi I, 20 (19). La fronde fut employée dans les

armées Israélites. Les Benjaminites étaient d'habiles

frondeurs; ils pouvaient lancer la pierre à un cheveu
sans le manquer. Jud., xx, 16; I Par., XII, 2. Ozias
avait dans son armée des frondeurs. II Par., xxvi, 14.

Il y en avait aussi dans l'armée de Joram roi d'Israël.

IV (II) Reg., m, 25. Des frondeurs attaquent les soldats

d'Holopherne. Judith, VI, 8. Les pierres qu'on lançait

avec la fronde s'appelaient 'abnê

gela'. II Par., xxvi, 14; Job,

xli,20 (19); Zach.,'ix, 15. Ces
pierres étaient placées dans un
creux, I Reg. (Sam.), xxv, 29;

le frondeur imprimait à la

fronde un mouvement circu-

laire, puis l'arrêtait subitement.

La pierre suivait alors la ligne

tangente au cercle décrit par

l'arme. Les frondeurs étaient

parfois armés d'un arc en plus

de leur fronde. I Par., XII, 2.

IL La Fronde chez les Égyp-

tiens. — La fronde était con-

nue des Égyptiens (fig. 702).

Celte arme consistait en une
sangle de peau ou de corde,

plus large au milieu et à une
extrémité une maille qui ser-

vait à la fixer solidement à la

main. L'autre bout était terminé

en fouet et s'échappait des

doigts après que le frondeur

avait imprimé deux ou trois mouvements de rotation à la

fronde. Les Égyptiens se servaient comme projectiles

de pierres rondes qu'ils portaient dans une petite gibe-

cière placée en sautoir autour de leur corps. G. Wilkin-
son, The manners and rustoms of tlte ancien! Ei/yp-

tians, 2- édit. Londres, 1878, t. i, p. 210, fig. 42.

702. — Frondeur égyptien.

D'après Wllklnson,

Manners, t. I, p. 210.
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III. La Fronde chez les Assyriens. — La fronde fut

employée par les Assyriens dès les temps les plus anciens

(fig. 703). Les frondeurs figurent dans les armées d'As-
surbanipal et sont pesamment armés. Au temps de Sen-
naehérib, ils sont armés à la légère. Primitivement la

fronde n'était donc qu'une arme à l'usage de tous les

703. — Frondeurs assyriens.

D'après Layard, Monuments of Nincveh, r. n, pi. 20.

soldats, et c'est à Sennachérib qu'est due l'institution de

corps spéciaux de frondeurs. Il parait avoir eu l'idée de

cette fondation au contact des armées égyptiennes. Les

Assyriens n'avaient pas de gibecière contenant une pro-

vision de pierres ; ils les ramassaient probablement à

mesure qu'ils en avaient besoin. G. Rawlinson, T/ie five

ç/real Monarchies of tlie ancient Eastem ivorld, 4e édit.,

Londres, 1879, t. i, p. 461; cf. p. 435.

IV. La Fronde chez les Grecs. — Les Grecs se

j^iWp^ftfi
704. — Frondeur grec sur une amphore de Noie. D'après la Col-

lection Lécuyer. Terres cuites antiques trouvées en Grèce <f

en Asie Mineure, 2 ln-f", Paris, 18ir2-1885, t. il, f. 5.

servaient également de la bonde depuis la plus baute

antiquité. Pline, //. N., vil, 201, affirme qu'ils avaient

emprunté cette arme aux Phéniciens. C'est du même

peuple que les habitants des îles Baléares avaient appris

l'usage de cette arme. Strabon, III, v, 1. La fronde des

Grecs ressemblait à celle des Égyptiens et des Assy-

riens, et ils s'en servaient de la même façon (tig. 704).

Tous les peuples grecs comptaient des frondeurs dans
leurs armées. Philippe V de Macédoine en avait trois

cents. Polybe, IV, lxi, 1. Il y avait des frondeurs

dans les armées grecques qui attaquèrent les Machabées.
I Macb., ix, 11. Les Grecs employaient aussi la fronde à

la chasse. Aristophane, Aies, 1185. E. Belrlier.

FRONDEUR (hébreu: qalà ;
Septante: oçsv8ovÎt»h ;

Vulgate : fundibutarius), soldat armé de la fronde.

IV (II Reg.), m, 25; Judith, VI, 2; II Mach., ix, 11. Voir

Fronde. E. Beurlier.

FRONT (hébreu : tnêsah; Septante : uïtwtiov ; Vul-

gate : frons), partie supérieure du visage de l'homme.
— 1° C'est sur le front que le grand prêtre porte la lame

d'or avec l'inscription : Sainteté de Jéhovah. Exod.

,

xxviii, 38; Lev., vin, 9. — Les Israélites plaçaient sur

leur Iront, pendant qu'ils priaient, des tôtdfôf, Exod.,

xin, 10; Deut., vi, 8; xi, 8, ou çuXotxrr^ta, Matth., xxm, 5.

Phylactères. — La pierre lancée par la fronde de David

atteint au front le géant Goliath. I Reg., XVII, 49. —
La lèpre qui frappe subitement Ozias apparaît sur son

front. II Par., xxvi, 19. — 2° Comme les sentiments de

l'àme se reflètent sur le visage, le front est censé mani-

fester plus particulièrement quelques-uns d'entre eux.

La rougeur monte au front par l'effet de la honte ; un
« front de courtisane », Jer., m, 3, est le front d'une

personne éhontée, impudente, qui ne sait rougir de rien.

— Le front est la partie du visage qui peut le mieux

marquer l'impassibilité et la possession de soi-même. Un
8 front d'airain », Is., XLVIII, 4; un e front dur », Ezech.,

ni, 7, dénotent l'opiniâtreté, ou quelquefois la fermeté.

Ezech., m, S. — 3° Enfin le front présente une surface

plane sur laquelle il est aisé de tracer certains signes qui

seront visibles à tous. L'ange du Seigneur reçoit l'ordre

de mettre un signe sur le front de ceux qui gémissent

des désordres de Jérusalem, afin de les épargner au jour

de la vengeance. Ezech., ix, 4. Voir ÉzÉCHlEL, col. 2160.

— Dans l'Apocalypse, la femme qui représente Babylone

a un signe mystérieux sur le front, xxn, 5; xvn, 5. Les

ennemis de Dieu reçoivent sur le front et dans la main

le signe de la bète. xm, 16-17 ; xiv, 9. Les élus sont ceux

qui, au lieu de ce signe maudit, xx, 4, portent au front

le nom de l'Agneau et de son Père, xiv, 1; xxn, 4. Le

châtiment frappera ceux qui n'auront pas ce nom sur le

front, ix, 4; aussi le Seigneur le leur fait-il marquer,

afin qu'ils soient épargnés, vu, 3. Tous ces passages de

l'Apocalypse font allusion, Ezech.. à la coutume orientale

de se tatouer le front et divers parties du corps en l'hon-

neur d'une divinité. Voir Caractère de la BtTi eol. 212,

et Tatouage. — Les versions traduisent quelquefois par

« front » les mots panéh , « face, » Joël, II, 20, et ro's,

« tète. » Deut., xx, 9, etc. Voir Face, Tète. — Dans Ézé-

chiel, xl, 9. 10, 14, etc., elles appellent « fronts » cer-

taines parties saillantes du Temple, les 'êlim, dont le

sens précis est très difficile à déterminer. Gesenius, Thé-

saurus, 43-45, entend par là « l'encadrement de la porte »

ou « des fenêtres », crepido, etc. D'autres expliquent

'ayll par n poteaux, jambages de portes, demi-colonnes »,

etc. Voir Knabenbauer, Cotnm. in Ezech-, 1890, p. 412

et fig. 1-3. H. Lesètre.

FRUIT (hébreu: péri; Septante: xapuoc ; Vulgate:

fructus), produit qui se forme dans le végétal par suite

de l'évolution de la fleur et qui contient la graine d'où

pourra naitre un végétal semblable. Dans le langage

ordinaire, on connaît surtout sous ce nom le fruit comes-

tible.

I. Dans le sens littéral. — 1° La Sainte Écriture dis-
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tingue le fruit de l'arbre, péri 'êf, Gen., I, 29; Exod., x, 15;

Lev., xxiii. 40, elc, et le fruit de la terre ou du pays,

péri hâ'âréç, Num., xm, 26; Dent., i, 25; Is., i\, 2, eti -,

ou plus communément le fruit du sol, péri hâ'adâmâh.

Gen., IV, 3; Deut., VII, 13; Ps. civ (cv), 35; Mal., ui, 11,

elc. Sur les fruits de la terre en général, voir Moisson.

— 2° 11 est spécialement question du fruit défendu à

nos premiers parents au paradis terrestre, Gen., m, 3,6;

des fruits que les espions envoyés par Moïse rapportèrent

du pays de Chanaan, raisins, grenades el ligues. Num.,

xni, 21-23; Dent., i, 25. — Dans la bénédiction qu'il for-

mule en faveur de la tribu de Joseph, Moïse lui souhaite

et lui promet « les meilleurs fruits du soleil et les meil-

leurs fruits des lunes ». Deut., xxxm, 14. Les fruits du

soleil sont ceux que l'arbre produit une fois l'an. Les

fruits dos lunes sont les fruits des mois, comme tra-

duisent les Septante : à-xh auviôuv u,y)vûv, c'est-à-dire

les fruits que les plantes produisent après un espace de

lernps qui n'a pas pour mesure la révolution solaire,

niais une ou plusieurs révolutions lunaires. Ces fruits

peuvent donc venir plusieurs fois par an. La Vulgate parle

des fruits de la lune, ce qui a donné lieu à quelques

auteurs de supposer que les Hébreux croyaient à une
influence de la lune sur la maturation de certains fruits.

Cette supposition n'est point fondée. 11 est à remarquer
que, dans sa description de la Jérusalem céleste, saint

Jean signale l'arbre de vie « qui porte douze fruits, et

qui chaque mois fournit son fruit. » Apoc, xxn, 2.

L'apôtre ne fait d'ailleurs que s'inspirer d'Ézéchiel,

xlvii, 12. — 3° Certaines prescriptions législatives se

l'apportaient aux fruits. Afin d'inspirer aux Hébreux une
plus vive aversion pour l'idolâtrie qui avait souillé la terre

de Chanaan , le Seigneur régla que quand les Hébreux

y auraient plant.'- dos arbres, les fruits seraient considé-

rés comme impurs pendant les trois premières années
et qu'on n'en pourrait manger; la quatrième année on
les consacrerait au Seigneur et la cinquième on com-
mencerait à s'en nourrir. Lev., xix, 23-25. Les Israélites

devaient chaque année la dîme de tous les produits de

l'agriculture et des arbres fruitiers Lev., xwn, 30. Voir

DÎME, col. 1433. Ils en devaient aussi les prémices.
Exod., \vn, 19; Deut., xxn, 2; Il Esdr., x, 35. L'obli-

gation ne portait, d'après la tradition, Biccurim, 1,2;
Gem. Bechoroth , 35, 1, que sur le froment, l'orge, le

raisin, les figues, les grenades et les olives, seuls nom-
més dans la Loi. Deut., vm, 8. Comme la quantité dos

pré os n'était pas fixée par le texte sacré, on apportait

un trentième, un quarantième, un cinquantième ou un
soixantième, selon l'interprétation des différents docteurs

ou la libéralité de chacun. Voir PRÉMICES, et Reland,
Antiquitates sacnv , Ulrechl, 1711, p. 200, 203. — Quand
on passait dans une vigne ou dans un champ, on pouvait
cueillir des raisins ou des épis pour les manger, mais
non pour en emporter. Deut., .xxui, 21, 25. C'est en
usant do ce droit que les Apôtres cueillent des épis
dans un champ, Matth., xii, 1, el que Notre -Seigneur
cherche des fruits sur un figuier planté le long du che-
min. Matth., xxi. 19. La Loi recommandait également de
laisser pour l'étranger, l'orphelin et la veuve les fruits

Mm restaient sur l'olivier après qu'on l'avait secoué, les

épis i't les grappes qui demeuraient dans le champ ou
dans l.i vigne après la moisson et la vendange, soil parce
qu'on le- avait oubliés, soil parce que leur maturité avait

été tardive, lev.. xix, 9-10; xxin, 22; Deut., xxrv, 20, 21.
— Sous la domination des Séleucides, les Juifs de Pales-
tine devaienl au lise royal, entre autres impôts, la moitié
dos fruits dos arbres. Pour s'assurer leur fidélité, l'usur-

pateur Démétrius 11 leur fil remise de celte redevance.
1 Macb., x, 30; XI, 31. Les impôts sur les arbres sont
dans l. m de l'Orient. Quand les musulmans s'em-
parer io l,i Palestine, ils imposèrent tous les arbres
qu .m y planterait, el pendant longtemps on reconnut à

leur exemption d'impôt les arbres antérieurs à la con-

quête. Cf. Liévin, Guide de la Terre Sainte, Jérusalem,

1887, t. i, p. 333.

IL Fruits mentionnés dans la Bible. — Voici d'abord,

simplement indiqués, ceux qui peuvent être rangés dans
la catégorie des grains: blé, épeautre, froment, orge,

fèves, lentilles, pois, moutarde, sénevé, anis, millet, etc.

Voir ces mots. — Parmi les fruits proprement dits, pro-

venant des arbres, des arbustes ou de certaines plantes

herbacées, figurent les suivants :

Amande, Sdgêd, àu.'jv5i).r,, amygdala. Gen., xliii, 11.

Câpre, 'âbîyyônak, xânitapi;, capparis. Eccle., xn.5.

Caroube, xspâtiov, siliqua. Lev., xv, 10.

Coloquinte, paqqu'ôt, toXùiiji i'Ypia, colocynlhis.

IV Reg., iv, 39.

Concombre. qiëSu'îm, trhcuoç, cucumeres. Num.,xi, 5.

Coriandre, gad, xtfpiov, coriandrum. Exod., xvi. 31.

Datte, fruit du palmier, dont la Sainte Écriture ne
donne pas le nom propre. Gant., vu, 8. Voir Palmier.

Figue, fe'ênâh, (e'enim; tuxîj, sûxov, /icus. II Reg.,

xvi, 1 ; Jer., xl, 10,

Figue de sycomore, Siqtnîm, ?uxâu£va , sycomori.

Amos, vu , li.

Gourde, selon quelques-uns, le qîqâyôn, xoXox-jvOt),

hedera, de Jonas, IV, 6.

Grenade, rimmôn, poû;, granala. Num., xm, 2i.

Mandragore. 11 n'esl fait qu'une allusion à l'odeur de
son fruit. Canl., vu, 13.

Melon, 'àbattiljim , hétiwv, pepo. Num., xi, 5.

Mûre, nôpov, >"orus. 1 Macb., vi , 34.

Noix. V./ô:, xapûa, nux, mot qui probablement désigne

à la fois l'arbre et le fruit. Cant., VI, 10.

Olive, zayit, âXaîoc, o(ira. Micb.,vi. 15.

Pistache, bdtnîni, rEpl6iv6oc, terebinthus. Gen.,

xliii, 1

1

.

Raisin, 'ênâb, crroeipyî.r,, vva. Gen., XL, 11; raisin

sauvage, be'usiin, labruscx (rendu dans les Septante,

Is., v, 2, par àxivQai). — Voir chacun de ces mots.

Tappùah
,
pomme ou fin i t difficile à déterminer. Voir

Abricotier, t. i, col. 9.

III. Dans le srns figuré. — La Sainte Écriture désigne

sous le nom de fruits certains elfets dont la cause se

trouve ainsi comparée à une plante. — 1° L'enfant est

le . fruit du ventre >, péri bétén. Gen., xxx, 2; Dent.,

\n . 13; Ps. xx, 1 1 ; cxxvi, 3; cxxxi, 11; Lam., Il, 20;

Luc, i,42. Dans l'Ancien Testament, l'expression « porter

du fruit » se rapporte à l'enfantement. IV Reg., xix, 30;

.1er., xn, 2; Ose., ix, 16. — 2° Le fruit des œuvres, Is.,

ni. lu; Ose., x, 13; des mains, Prov., xxxi , 10, 31; de

la bouche, Prov., XII, li; xm, 2: xvm, 20; des lèvres.

Hebr., xm, 15; de la langue, Prov., xvm, 21, sont les

effets produits par l'action ou la parole de l'homme. —
:'.M Le fruit des actions est leur mérite ou leur démérite,

Is., m, 10; Jer., XVII, 10; Mich., vu, 13; Prov., x. 10,

et comme conséquence soit la récompense. Ps. lvii

(i.vui), 12; Prov., xi. 30; Sap., ni, 15; ls., xxvn, 9; Ain.,

VI, 12, soit le châtiment Jer., VI, 19. — 4° Dans le Nou-
veau Testament, « porter du fruit, » c'est produire de

bonnes actions avec la grâce de Dieu. Matth., m, 10;
xxi, 43; ,loa., xv, 2-8, 10, elc A ce point de vue, les

auteurs sacrés comparent assez souvent les hommes à

des plantes. Ps. i, 3; Ezech., xvn, 23; xix, 10, 12; Dan.,

îv, 9-18; Ose., x, 1, elc. — 5» La qualité de l'arbre se

reconnaît a celle de ses fruits, c'est-à-dire que les actions

d'un homme servent à faire savoir s'il est bon ou mau
vais. Matth., vu, 16-20; xn, 33; Luc, vi, 43, 44. Il y a

en effet des fruits d'orgueil, Is., x, 12, et aussi des fruits

de sagesse, Prov.. vm, 19; de lumière, Eph., v, 9; de
justice, Phil., i, 11; Ilebr., xi:, II; .lac, m, IS; de péni-

tence, Matth., m. s. Luc, m, 8, ci du Saint-Esprit. Gai.,

v, 22-23. — 6° Notre-Seigneur envoie ses disciples dans le

monde pour qu'ils y produisent des fruits durables dont

lui-même il fournit la sève divine. Joa., xv, 2, i, 5, 8, 16.

H. Llsltre.
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FUENTE (Jean de la), né à Tolède, frère mineur de
la Régulière Observance de la province de Castille, où il

enseigna la théologie, a donné an public : 1» In Evange-
liuin secundum Maieum libri xv, in-f°, Compluti, 1582;
2° Super Psalmum quinqixagesimunx Uomilise xxvi,
multiplia utriusque Testamenti, et maxime Davidis, et

antiquissimorutn Patrum doctrina exomalse, in-4",

Salmanticae, 1576. P. Apollinaire.

FULDENSIS CODEX manuscrit latin du vi« siècle,

cité ordinairement avec l'abréviation Fuld., et con-
tenant d'après le texte de la Vulgate les quatre Évan-
giles complets sous forme d'harmonie, les Épltres de
saint Paul, les Actes des Apôtres, les Épitres catholiques

et l'Apocalypse. Il est conservé à la bibliothèque de Fulda,

dans le duché de Hesse-Cassel. Il fut écrit en caractères

majuscules, vers 540, pour l'évêque Victor de Capoue.
Plus tard il devint la propriété de saint Boniface, qui

l'annota. Ern. Ranke l'a édile à Marbourg et à Leipzig,

en 1868 : Codex Fuldensis. Novum Testamentum latine

interprète Hieronymo ex manuscripto Victoris Capuani
edidit, prolegomenis introduxit, commentariis ador-
navit E. Ranke. Accedunt duse tabulée pliotolithogra-

phicse, in-8°. Le texte est excellent. L'harmonie des

quatre Evangiles que contient ce manuscrit a été souvent

reproduite. L'ordre des sections est pour la majeure par-

tie celle du Diatessaron de Tatien. Voir ,1. Kni. Schan-
nat. Vindemiss litterarise collectio prima, Fulde et Leip-

zig, 1723. p. 218-221; Ern. Ranke, Spécimen Codicis
Novi Testamenti Fuldensis, Marbourg. 1860; Th. Z.ilm,

Tut,, nés Diatessaron, in-8°, Erlangen, 1881, p. 298-313;

Fr. Kaulcn, Geschichte der Vulgata, in-8°, Mayence,
186I, p. 217,221; C. R. Gregory, Prolegomena du Novum
Testamentum grxce de î'ischendorf, editio 81 major,

t. m, pari. 111,1894, p. 987; J. WordsworthetH. J. White,
Novum Testamentum latine, in-4 , Oxford, 1889, p. XII;

W. A. Copinger, The Bible ami its Transmission, in-4°,

Londres, 1897, p. 217. F. Vigouroi x.

FUMÉE (hébreu : 'âèân ; qîtôr, Gen., xix, 28;
Ps. c.xix, 83; Septante : xanvoc; Vulgate : fumus), vapeur

qui se dégage des matières en combustion, et contient,

avec des gaz, des particules solides qui lui donnent une
couleur plus ou moins sombre.

1° Fumée du foyer. — La vapeur et la fumée pré-

cèdent la flamme qui va s'allumer. Eccli., xxn, 30. Dans
les maisons Israélites, où il n'y avait pas de cheminée,

cette fumée ne pouvait s'échapper que par la porte ou
par une étroite fenêtre, et piquait désagréablement les

yeux des habitants. Prov., x, 26. On fait très peu de feu

en Orient, aussi ne voit-on pas dans ce pays les nuages

de fumée qu'on remarque au-dessus des villes en Occi-

dent. Voir Cheminée, col. 650. Le Psalmiste, parlant de

ses épreuves et de sa fidélité, dit de lui-même:

Devenu comme l'outre au-dessus de La Fumée,

Je ne mets pas en oubli vos préceptes.

Ps. cxvm (cxix), 83. Les anciens mettaient au-dessus

de la fumée les outres dans lesquelles ils renfermaient

le vin. Par ce procédé, le vin devenait meilleur à leur

goût. Columelle, De re rust., I, VI, 20; Horace, Od., III,

VII, 11 ; Martial, Epigram., ni, 57; x, 36; Ovide, Fastor,,

v, 517. L'outre ainsi fumée paraissait ridée, noirâtre,

hideuse. Bien que mis en cet état par l'épreuve, le Psal-

miste ne cessera pas d'être fidèle. Au lieu de qltùr, « fu-

mée, » les versions ont lu ici kefôr, « gelée. » — Baruch,

vi, 20, se moque des idoles dont la figure est noircie par

la fumée des temples. — La fumée des parfums monte
vers Dieu. Apoc, vm, 4.

2° La fumée 'les incendies. — La fumée s'élève au-

dessus des villes incendiées, de Sodome et de Gomorrhe,
Gen., xix, 28; d'Aï, Jos., vm, 20, 21; de Gabaa, ville des

Benjamites. Jud., xx, 40. Pour incendier la tour de Si-

chem , Abimélech fit couper une branche d'arbre par
chacun de ceux qui l'accompagnaient et, entassant ces

branches autour de la forteresse, y mit ie feu. Un millier

de personnes périrent ainsi « par la fumée et par le feu »,

dit la Vulgate. Jud., ix, 49. Le texte hébreu ne parle pas
de fumée; mais un feu de bois vert dut en produire abon-
damment. — Des colonnes de fumée s'élèvent de la forêt

embrasée, Is., îx, 18; du pays d'Édom ravagé par le feu,

ls., xxxiv, 10; du camp incendié de Gorgias. I Mach'.,

iv, 20, — Dans l'Apocalypse, saint Jean voit la fumée au-
dessus de Babylone détruite par le feu, XVIII, 9; xix, 3;
au-dessus de l'abîme, ix, 2, 3; au-dessus du lieu des

tourments, xiv, 11.

3° L'inconsistance de la fumée. — Quand la fumée
soi i pai- la fenêtre de la maison, elle est saisie par le

vent, qui la disperse à son gré. Ose., xm, 3; Sap., v, 15.

Tel est le sort réservé aux impies. Ps. xxxvi (xxxvn), 20;
l.xvii (lxviii), 3. La vie s'évanouit comme une fumée.
Ps. ci (Cil), 4; Sap., il, 2. Un jour les deux s'évanoui-

ront de même. Is., u , 0. — Les chars de Ninive seront

réduits en fumée, Nah., Il, 14, c'est-à-dire seront brûlés

ou impuissants. — L'ange dit à Tobie que, si l'on met un
peu du cœur du poisson sur des charbons ardents, la

fumée qui s'en dégage chasse toute espèce de démons.
Tob., vi, 8. Voir t. n, col. 1378. La fumée n'a pas cette

puissance par elle-même, une substance matérielle ne
pouvant, en dehors du composé humain, exercer d'action

naturelle sur une substance spirituelle. C'est Dieu qui

agit ici par l'intermédiaire de l'ange. Mais il fait inter-

venu la fumée pour humilier le démon, obligé de fuir

devant une chose aussi insignifiante, et pour marquer
son pouvoir divin, qui se sert ici, comme dans les

sacrements, des plus simples substances pour produire

un effet surnaturel.

4° La fumée dans les théophanies. — Quand le Sei-

gneur apparut au Sinaï, toute la montagne était envi-

ronnée d'une fumée qui servait à la fois à cacher la ma-
jesté de Dieu et à révéler sa présence. Exod., xix, 18.

Le Seigneur s'était déjà manifesté de cette manière à

Abraham, quand il avait fait passer au milieu des vic-

times immolées par lui un feu accompagné de fumée.

Gen., xv, 17. U suffit à Dieu de toucher les montagnes
pour qu'elles fument, attestant ainsi sa présence. Ps. cm
(civ), 32; cxliv, 5. Dans ces deux passages, il peut y avoir

une allusion à des éruptions volcaniques, ou plutôt aux

nuages qui couvrent le sommet des montagnes comme
une fumée. — Pour indiquer la présence du Seigneur,

Isaïe, iv, 5, parle d une nuée fumante sur la montagne
de Sion. Dans sa vision, il ne manque pas d'observer que
la fumée entoure la majesté de Dieu. Is.,vi, 4. Saint Jean,

Apoc, xv, 8, parle aussi de la fumée qui remplit le temple

de l'Éternel.

5° La fumée dans le sens métaphorique.— La Sainte

Écriture donne parfois le nom de fumée ,i les choses

qui n'en ont que la ressemblance. L'épouse du Cantique,

m, 6, s'avance du désert « comme des colonnes de fumée,

entourée des parfums de la myrrhe et de l'encens ». U y
a probablement ici une allusion à la colonne de nuée qui

accompagnait les Hébreux dans le désert et s'avançait

majestueusement au-devant d'eux. Exod., xm, 21. Cf. Co-

lonne de nuée, col. 854.— Joël, n,30, décrivant les signes

précurseurs du châtiment des ennemis d'Israël, signale

« des prodiges dans les cieux et sur la terre, du sang, du feu

et des colonnes de fumée ». Cf. Act., il, 19. Ces colonnes

de fumée, d'effrayante apparence, sont faites pour épou-

vanter les coupables. Telle est aussi « la fumée qui vient

du nord » contre les Philistins, Is., xiv, 31, colonne de

poussière soulevée par les rangs pressés des envahis-

seurs. Dans un pays accidenté comme la Palestine, ces

sombres apparitions se voyaient des hauteurs et jetaient

l'épouvante au cœur de ceux qui en étaient témoins. —
Les auteurs sacrés appellent encore fumée la vapeur que

certains animaux projettent par les naseaux, le croco-



2415 FUMÉE FUNERAILLES 2416

dile, Job, xli, 12; les bêles au moyen desquelles Dieu

effrayait les Égyptiens idolâtres, Sap., xi. 19; les che-

vaux malfaisants de l'Apocalypse, IX, 17, 18. Cette vapeur

que les animaux lancent ainsi, cf. Martial, VI, 2i, 8,

étant un sitme de colère, la comparaison est étendue

jusqu'à Dieu. La colère de Dieu « fume » contre ceux qui

transgressent sa loi. Deut , xxix, 20. Quand Dieu irrité

apparait pour châtier les ennemis du juste,

La fi e s'élëve dans ses narines

Et le feu dévorant sort de sa bouche.

Ps. xvii (xvin), 9. De même, pour décrire la colère de

Dieu contre son peuple, le Psalmiste dit encore : « Ton
nez fume contre le troupeau de ton pâturage. » Ps. lxxiii

(i.xxiv), 1. — Sur le mot 'àsàn devenu nom propre, voir

Assan, t. j, col. 1055. H. Lesëtre.

FUMIER (hébreu : domén, madmênâh, 'aSpôt; chal-

déen : neoàli; Septante : xonpia; Vulgate : stercus, ster-

quilinium), amas de détritus principalement formés de

paille pourrie et de déjections des animaux. — 1° Le

fumier esl étendu à la surface des champs pour les ferti-

liser. Le sel affadi ne serait pas même bon à être mêlé

au fumier. Luc, xiv, 35. A côté du tas de fumier se trou-

v.nl quelquefois une mare à fumier ou fosse à purin,

dans laquelle se déversait le liquide provenant du fumier.

Parfois la paille trempait dans cette mare et y était macérée

par les pieds des animaux qui y passaient et par l'action

du liquide, lsaïe, xxv, 10, dit que Moab sera trituré comme
dans une mare à fumier, dans laquelle il cherchera en

vain à nager pour se sauver. Le fumier s'appelle ici mad-
mênâh , mot qui n'est employé qu'en cet endroit, et que
Syiiiinaque el la paraphrase chaldaïque traduisent par

«boue », 7tr,),o;, lind' . Au lieu de nama, les Septante et

la Vulgate ont lu n33"U3) mérkàbàh , âixœÇa, plaustrum

,

lourd chariot à porter des fardeaux. Saint Jérôme, In

Zsaiam, VIII, 2G, t. xxiv, col. 292, explique que le prophète

fait ici allusion à un usage oriental. « A cause de la rareté

des prairies et du foin, on fait subir une préparation à

la paille pour la nourriture des animaux. On a des chariots

ferrés qui font tourner des roues centrales armées de dents

pour broyer le chaume et le réduire en menue paille. »

Mais ce sens ne parait pas être celui du texte primitif,

Tout d'abord, en hébreu le chariot se nomme 'âgâtâh,

voir Char, col. 590, et, dans les endroits où il est employé,

le mot mérkàbàh ne désigne jamais le chariot, mais soit

le char de parade, Gen., xli, 43; xi.vi, 29; I Reg., vin, 11
;

Il Reg., xv, 1, etc., soit surtout le char de guerre. L'xod.,

xv, 4; Joël, II, 5; Mich., v, 9, etc. Ensuite la traduction

des Septante et de saint Jérôme laisse de côté le mot
maïm,<t eau, » qui se lit en hébreu avant madmênâh.
Enfin, l'idée de natation, qui suit immédiatement, appelle

"up plus naturellement celle de mare que celle de

chanot. — 2° Le roi de Uabylone menace de réduire en
fumier, nevâli, la maison de ceux qui résisteront à sa

volonté. Dan., il, 5; [II, 29. Les maisons chaldéeniies

étaient ordinairement construites en briques crues, for-

mées d'argile et de paille, dont les différentes assises

étaient assez souvent séparées par un lit de paille ou de
joues. Von I. i, col. 1930; Maspero, Histoire mut, mu:
des peuples de l'Orient classique, Paris, 1895, t. i, p. 624,

625. Quand on renversait ces maisons, les décombres for-

maient un mélange que la pluie délayait, entraînant une
partie de l'argile à l'état de boue, pourrissant la paille et

les joncs, et ne laissant bientôt plus sur le sol qu'un las

de fumier. — 3" Les fumiers, accumulés auprès des en-
droits habités, ont doi leur nom à une porte de Jéru-

salem aSpôf) porta sterquilinii, Il Esdr., n, 13,
et ,i différentes villes, Damna (dimnâh), Jos., xxi, 35;

emena (madmannâh), Jos., xv, 31; [madmênâh),
N., \ 31 , ei Madinén, nommée seulement en hébreu, .1er.,

XLVin, 2. Voir ces mois. .Sur le fumier de Job, il, 8, voir

Cendre, col. 407, 3°. — 4° Le fumier est une chose basse
et vile. « Embrasser le fumier, » Lam., îv, 5, s'y attacher

comme à son dernier refuge, cf. Job, xxiv, 8, c'est êtie

réduit à la plus extrême misère. « Élever du fumier un
pauvre, » I Reg., n, 8; Ps. cxm (exiv), 7, c'est le tirer

de la plus infime condition. — 5° On dit d'un cadavre
abandonné sans sépulture qu'il est « comme un fumier
à la surlace du champ ». Ps. lxxxiii (lxxxii), 11 ; IV Reg.,

ix, 37; Jer., vin, 2; ix, 22; xvi, 4; xxv, 33.

H. Lesëtre.
FUNÉRAILLES, ensemble des rites et cérémonies

qui s'observent aux obsèques. Le terme latin funus, qui
désigne la cérémonie des funérailles et, dans un sens

large, l'ensemble des rites observés depuis le décès jus-

qu'à l'inhumation, ne se rencontre que deux fois dans la

Vulgate, Gen., xxm, 3, et Num., vi, 7 (plus une fois res

funebris, Deut., xxvi, 11), et encore répond-il au mot
« mort » du texte hébreu. On se sert habituellement du
tenue sepelire et du grec Hxtztzi-i, traduction de l'hébreu

qâbar, pour exprimer d'une façon générale l'ensemble
des cérémonies des funérailles. Gen., XXIII, 4, 6, 8, 11,

13, 19; xxv, 9; xxxv, 8, 29, etc.

I. En Egypte. — Les jours de l'embaumement ont pris

fin, et la momie est rentrée dans sa maison; durant tout

ce temps et quelques jours encore, jusqu'au moment fixé

pour les funérailles, la famille du défunt est demeurée
dans le deuil. Voir Embaumement et Deuil. La momie est

exposée sur le lit funèbre, sous lequel sont disposés les

vases canopes renfermant les entrailles; les parents et

les amis convoqués se sont réunis tout autour; la famille

par des lamentations et des scènes déchirantes semble
vouloir retenir le défunt; mais l'heure est venue pour
lui de quitter sa demeure terrestre, pour aller rejoindre

« la demeure éternelle » qu'il s'est préparée avec tant de
sollicitude durant sa vie mortelle. C'est « le matin d'aller

cacher sa tète dans la vallée funéraire », comme s'ex-

priment les textes (Papyrus de Roulaq, n° IV, pi. x.n,
13- 15) ; le cortège se met en marche. En lète, une longue
file de serviteurs, simplement vêtus, portent le mobilier

funéraire et les offrandes. Les peintures des hjpogées
nous représentent sous des formes variées le transport

de ces objets, qui doivent meubler la dernière demeure
et rester à l'usage du kha ou double qui y séjourne. Vient

ensuite le cortège funèbre proprement dit. C'est d'abord

un groupe de pleureuses donnant des signes apparents

d'une violente douleur ou chantant les louanges du mort,

comme les prœ/icx dans les convois des personnes riches,

à liome. Les peintures funèbres les représentent dans

des costumes et des attitudes variés. Le catafalque, sorte

de grand coffre ornementé cachant la momie aux regards

et placé sur une barque, la barque d'Osiris aux deux
pleureuses, Isis et Nephthys, s'avance lentement sur un
traîneau tiré par des bœufs, aux côtés desquels marchent
leurs conducteurs. En avant du catafalque, un esclave

répand sur le sol des gouttes de lait, et un prêtre vêtu

de la peau de panthère oïlie l'encens ou asperge la foule

d'eau parfumée. Derrière le traîneau, on voit dans cer-

taines peintures la femme du défunt dans l'attitude de
la douleur; près d'elle s'avance un groupe de pleureuses,

et le groupe des parents el amis en costume d'apparat

ferme la marche.

Le convoi, traversant les rues de la cité, arrivait au

tombeau, ou bien comme à Thèbes descendait au bord

du fleuve et le traversai! sur une lloltille de barques

peintes. Cette traversée était le symbole du voyage vers

Abydos, que certains avaient la dévotion de faire en réa-

lité, arrivé eu face de la dernière demeure, on dressail

la momie sur ses pieds. Un prêtre, un satn, la peau de

panthère sur l'épaule, offre de l'encens, un autre des

libations. In troisième, armé de l'instrument symbolique

appelé /'"ii (fig. li'tl, col. 2207), commence la cérémonie

mystique de l'ouverture de la bouche; le herheb, un rou-

leau à la main, récite plusieurs formules, qu'on peut lire
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dans le Rituel des funérailles. E. Sehiaparelli, II Ubro dei

funeràli, Turin, 1882, p. 28-53. Pendant ce temps, la femme
du défunt, comme dans la figure 702, embrasse une der-

nière fois la momie et témoigne son inconsolable dou-

leur. Le groupe des pleureuses se tient derrière les prêtres

et fait entendre des lamentations et des cris déchirants.

Enfin, les cérémonies achevées, deux hommes saisissent

la momie et la descendent dans le puits funéraire, avec

les amulettes prolectrices, les provisions destinées à la

nourriture, les objets variés à l'usage du kha ou double

dans sa vie souterraine, apportés par le cortège. Car le

défunt continue une existence obscure, analogue à son

existence antérieure, avec les mêmes besoins, les mêmes
goûts et les mêmes plaisirs que sur la terre. La figure 705

reproduit en deux scènes : A, la procession funèbre;

B, les adieux à la porte de la tombe. En même temps

que les peintures nous décrivent les scènes des funé-

railles, les hiéroglyphes nous permettent d'entendre, pour
ainsi dire, les lamentations des parents ou des pleureuses,

comme celle-ci :

O louable, va en pave!
S'il plaît nu die". , quand viendra le jour de l'éternité,

Tfoits i>- verrons

,

Car voici gui Im vas vers la terre qui mêle les hommes.

Ou encore :

Plaintes! plaintes!

Faites, faites, faites,

Faites les lamentations sans o se

Aussi haut que vous le pouvez!
O voyageur excellent, qui chemines vers la terre d'éternité,

l'a nous as été arraché! Etc.

On trouve les formules les plus variées.

Les derniers rites accomplis et le mort enfermé dans

son tombeau, les parents et les amis qui l'avaient accom-
pagné à sa dernière demeure se réunissaient dans une
des chambres supérieures ou sur l'esplanade de l'hypogée

et prenaient un repas en l'honneur du mort, auquel du
reste il était censé assister sur le siège d'honneur laissé

vide. Des chants, de la musique et des danses étaient

l'accomplissement de ce banquet funèbre : l'écriture et

la peinture qui décore les tombeaux nous ont conservé

ces hymnes et ces scènes. Le repas achevé, chacun se

dispersait, pour revenir aux anniversaires et à certains

jours fixes.

Telles étaient les cérémonies des funérailles d'après les

tombeaux de la XVIII" dynastie el des époques posté-

rieures. Pour l'ancien empire, les lombes ne nous oui

rien conservé de complet; il ne reste que des éléments

épais, qui permettent cependant de reconstituer assez

bien l'ensemble du cérémonial suivi. Un papyrus de Ber-
lin, d'ailleurs, nous en donne une brève mais suffisante

description : « Tu as songé au jour de l'ensevelissement.

Te voilà arrivé à l'état de béatitude, lu as passé la nuit

dans les huiles (de l'embaumement), on l'a donné les

bandelettes par les mains de la déesse Tait. On a suivi

ton convoi au jour de l'enterrement, gaine d'or, tête

peinte en bleu, un baldaquin par-dessus toi, fait en bois

de niasgat. Des bœufs te traînent, des pleureuses sont
l mi loi, el on l'ait des plaintes; des femmes accroupies

sonl a la porte de ta syringe, et on t'adresse des appels...

On tue (des victimes] a la bouche de ton puits funéraire,

et tes stèles sont dressées en pierre blanche parmi celles

d,s enfants royaux. Tout le monde frappe la terre et se

lamenté sur ton corps tandis que tu vas à la tombe, o Le
Papyrus de Berlin n" 1, transcrit, traduit ri commenté
par G. Maspero, dans les Mélanges d'archéologie égyp-
tienne et assyrienne, 1877, t. m, p. 157-158.

Lorsque Jacob mourut, il reçut tous les honneurs
(pion rendait aux grands personnages en Egypte. Après
les soixante -dix jours consacrés à l'embaumement el au
deuil dans la maison du défunt, le corps du patriarche

fut conduit à Hébron, dans la caverne de Macpélah, sé-

pulture d'Abraham et d'Isaac ses pères. Les serviteurs du
pharaon et les principaux de la terre d'Egypte accom-
pagnèrent Joseph et ses frères, dit le texte sacré. Gen.,
L, 7-8. Arrivés à l'aire d'Atad, située au delà du Jourdain,
« ils se lamentèrent là, en se frappant, d'une lamentation
très grande et très profonde; et il fit à son père un deuil

de sept jours, » f. 10, si bien que les Chananéens témoins
de ce spectacle se dirent : Voilà un grand deuil parmi les

Egyptiens, f, 11. Ils avaient été frappés de la proces-
sion funèbre et des cérémonies du deuil et de la mise
au tombeau, qui durent s'accomplir en grande partie

d'après les rites de l'Egypte. F. Vigouroux, La Bible et

les découvertes modernes, 6e édit., 1896, t. n, p. 195;
(1. Maspero, Etudes égyptiennes, t. I, 2e fasc, Étude sur
quelques peintures et sur quelques textes relatifs au.e

funérailles, iii-8", Paris, 1 8S 1 ; Lectures historiques,

cb. VIII, Les funérailles, in -12, Paris, 1802; Fr. Lenor-
mant, Histoire ancienne de l'Orient, in-i°, t. m, 1883,

p. 236 à 256; Feydeau, Usages funèbres des peuples
anciens, t. i, p. 95-132; E. Sehiaparelli, Il Ubro dei fune-
rali degli antichi Etjiziani , in-4°, Turin, 1882. Voir les

représentations des funérailles dans Rosellini, Monument!
civili, t. n, pi. xxx, xxxv, xxxvi, texte p. 128-131.

II. En Assyrie et en Ciialdée. — Nous sommes loin

d'être aussi bien renseignés pour l'Assyrie et la Chaldée

que pour l'Egypte au sujet du mode de sépulture et des

cérémonies funèbres. Les sculpteurs de Ninive ou de

Babylone n'en ont jamais reproduit les scènes dans leurs

palais, tandis que les Égyptiens les ont peintes à profu-

sion dans leurs hypogées. Chose singulière, aucune né-

cropole assyrienne même n'a élé découverte malgré toutes

les recherches : aussi c'est encore un problème de savoir

ce que les Assyriens faisaient de leurs morts. D'autre

part, la basse Chaldée est pleine de cimetières. « De NiUer

à Mughéir, dit Loftus, Travels and researches, p. 198- 199,

chaque monticule est une nécropole où les cadavres ont

élé ensevelis et amoncelés pendant de longs siècles. Ces

amas de cercueils sont trop énormes pour les villes auprès

desquelles on les trouve. » « Il esl difficile de donner une
idée juste de l'aspect de la nécropole de Warka, tant sont

nombreux les lits de cercueils les uns sur les autres
;

eux-mêmes les caveaux de la Thèbes d'Egypte ne ren-

ferment point, réunis en un seul point, de telles miilti-

ludes de morls. Depuis la fondation par Urkam jusqu'au

moment où les Parthes finirent par l'abandonner, Warka
parait avoir été une sorte de cimetière sacré, un canipn

santo, » p. 199. Aussi ce voyageur émet-il l'hypothèse

que les Assyriens, qui se savaient originaires de Chaldée,

faisaient transporter leurs corps dans cetle région, la

patrie de leurs ancêtres, la terre sacrée où le repos était

meilleur. On n'aurait enseveli dans le sol de l'Assyrie

que les pauvres et les esclaves; et pour eux il suffisait

du premier trou venu, sans épitaphe ni mobilier funé-

raire. Tous ceux, au contraire, qui avaient le moyen de

faire transporter leurs corps (et cela était facile en des-

cendant le cours du Tigre ou de l'Eupbrate) auraient

voulu reposer dans la terre sainte de la basse Chaldée,

comme les Persans aujourd hui encore, de quelque pro-

vince éloignée qu'ils soient, se font transporter à Nedjef

et à Kerbela, voyage plus difficile cependant que le trans-

port par eau, peu dispendieux et rapide. Celle hypothèse

a grande chance d'être vraie : toutefois jusqu'ici les textes

ne l'ont pas encore vérifiée.

Si les Assyro-Chaldéens avaient à transporter au loin

les corps de leurs défunts, ils devaient veiller à ce qu'ils

n'entrassent pas en décomposition. Aussi avaient-ils la

pratique de l'embaumement, bien que leurs procédés ne

lussent pas aussi parfaits qu'en Egypte, D'après Hérodote,

l, 198, les Babyloniens « mettent les morts dans le miel,

et leurs lamentations funèbres ressemblent beaucoup à

celles des Egyptiens ». Nous n'en savons pas davantage

sur la cérémonie des funérailles. Cependant une plaque

de bronze ciselée, donnée dans la Berne arcliéftnijique.
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1879, pi. 25, et reproduite dans Perrot. Histoire de l'art,

t. il, p. 361, nous représente dans le troisième registre
un homme emmailloté dans un linceul et étendu sur un
lit; de chaque coté se penchent deux personnages à cara-
pace de poisson , comme l'Oannès de Bérose, et agitant une
touffe d'herbe au-dessus de la tète et des pieds du mort
(voir flg. 461, col. 1205). Nous voyons la façon dont les morts
devaient être étendus sur le lit funèbre avant l'enterrement.
Quant à la mise au tombeau, on a pu constater, en fouil-

lant les nécropoles, que souvent le corps, habillé et par-
fumé, était couché sur une natte, la tête reposant sur un
coussin, les membres et le buste enveloppés de bandelettes
enduites de bitume. Auprès de la momie, d'après les mêmes
idées qu'en Egypte, on plaçait des aliments et des bois-

sons en nature ou figurés pour apaiser la faim et la soif de
l'ombre, qui continuait dans la tombe une vie obscure
dépendante de la conservation du cadavre; on déposait
aussi, avec les amulettes et les figurines de divinités

ruine de Jérusalem par les Romains. Même encore de
nos jours, les Juifs comme les Arabes indigènes de Pales-
tine suivent les mêmes coutumes. Aussitôt après le décès,
on fermait les yeux du défum et on lui faisait sa toilette

funèbre : les pieds et les mains ont été entourés de ban-
delettes, et le corps enveloppé d'un linceul dans lequel
on disposait des parfums. 11 Par., xvi, 14. Voir EMBAU-
MEMENT, col. 1728, et Ensevelissement, col. 1S17. Le
corps est étendu sur une bière ouverte par en haut, appelée
lit, mitlâh, II Reg., m, 31, de façon a laisser voir le

visage, IV Reg., XIII, 21; Luc. vu. Il, et placé au milieu
de l'unique pièce de la maison ou dans la chambre hante.
Art., ix, 37. Les parents et amis l'entourent dans les

larmes et les gémissements. Act., ix, 39. La chaleur de
ces climats ne permet pas de les garder ainsi longtemps
dans la maison : actuellement l'enterrement se fait huit
heures au plus après le décès. Il devait en être de même
autrefois : Lazare parait avoir été enseveli le jour même

-.--4

706. — Convoi funèbre chez les Grecs. Plaque estampée en terre cuite.

D'après O. Rayet, Honumei'ts de l'art antiqut . 2 iu-f , t'ari-, 1880-1884, t. u, 1. i, pi. x, 8g. r >

tutélaires, les objets chers au défunt pendant sa vie, ses

armes, son bàtori et le cylindre qui lui servait de cachet.

Hérodote, i, 195. Ézéchiel, xxii, 27, fait allusion à cette

coutume de placer les armes des guerriers sous leur tête

dans le tombeau. Pour une femme, c'étaient ses bijoux,

ses ustensiles de toilette, ses boites à fard et à parfum.

Mais ce mobilier funéraire était loin de la variété et de

la richesse des objets qui décoraient les tombes égyp-
tiennes. Quant à la forme du tombeau, voir Tombeau.
Pour les Cbaldéens comme pour les Égyptiens, la priva-

tion des honneurs funèbres et de sépulture était le der-

nier des malheurs. Is., XIV, 19. Les patriarches, en venait

de la Chaldée en Palestine, durent conserver au moins

en partie les coutumes de leur pays d'origine pour les

funérailles. Fr, Lenormant et Babelon, Histoire ancienne

de L'Orient, 9= édit., 1887, t. v, p. 277-293; Perrot. His-

toire de l'art, t. il, p. 347-369; Taylor, Notes on the ruina

of Mugeyer, dans Journal of the royal Asiatic Society,

t. xv, 1855, p. 268, et Notes on Abu Sharein and Telt-

el-Lahm, ibid., p. 413; A. Layard, Discoveries in the

ruins of Nineve/i and Babylon, in-8°, Londres, 1853,

p. 556-561.

III. En Palestine. — Les cérémonies des funérailles

ne paraissent pas avoir varié sensiblement chez les

Hébreux depuis les temps les plus reculés jusqu'à la

de sa mort. Joa., xi, G, 1 1, 17. Il n'y avait pas de porteurs

attitrés; mais des amis, Mischna, Berakhoth, m, 1, ou

ceux qui se trouvaient présents, comme dans le cas

d'Ananie et de Saphire, Act., v. 6, 10, remplissaient cel

office. Maintenant encore en Palestine cei ni les invites

qui à tour de rôle rendent au défunt ce dernier devoir.

o On enfant qui meurt avant le trentième jour de son âge,

dit le Talmud , Moed Katon , fol. 24a, est porté dans les

bras, et il est enseveli par une femme et deux hommes.
Un enfant de trente jours est porté dans une bière, non
une bière que l'on place sur les épaules, mais une bière

que l'on porte dans les bras. Un enfant de trois ans est

porté dans un lit, et il en est de même pour les ai

âges. » On portait donc habituellement sur les épau

cette bière ou lit funèbre au moyen de deux bâtons pla-

cé-; au-dessous, dans le sens de la longueur. Parents et

amis suivaient avec de grandes démonstrations de douleur,

à la mode orientale: selon l'usage, c'étaient des cris et

des lamentations; on déchirait ses vêtements, on se cou-

vrait la tète de cendre et de poussière, on allait jusqu'à

s'arracher les cheveux. II Reg., m, 32 ; 111 Hep., xm, 30;

Jer., XXII, '18; xxxiv, 5. Voir DEUIL, col. 1396. Connut'

chez tous lis peuples anciens, il fallait des pleureuses à

gage, qui, selon l'expression de saint Jérôme, marchaient

les cheveux épars, la poitrine dénudée, invitant par leurs
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chants les passants à se lamenter. Eccle., xii, 5; Jer.,

ix, 17; Arn., v, 16; Matlh., ix, 23; Marc, v, 38. De là

aussi peut-être l'usage des lacrymatoires, qu'on a retrouvés

en bon nombre dans la Palestine. Ps. lvi, 8. Des musi-

laisaient entendre sur la flûte des airs lugubres.

Jer., xlviii, 3; Matth., ix, 23. D'après le Talinud, Ketou-

buth, iv, halac. 6, et le Baba Melsiah, vi, halac. 1, le plus

pauvre Israélite devait louer au moins deux joueurs de

flûte et une pleureuse. C'est par troupes qu'ils suivaient

le cercueil des riches et des princes. Les lamentations

funèbres faisaient d'ordinaire l'éloge du défunt. II Reg.,

m, 33, 31; Am., v, 16. On accompagnait ainsi le mort

en dehors de la ville jusqu'à son tombeau. Comme on le

voit, aucun rite religieux proprement dit n'entrait dans

le cérémonial funéraire : c'était un acte de la vie fami-

liale, comme le mariage, et le sacerdoce en Israël n'y

avait aucune part. Ed. Stapfer, La Palestine au temps

de Jésus-Christ, 3« édit., in -8», Paris, 1885, p. 160-163;

\V. M. Thomson, The Land and the Book , in-8°,

Londres, 1885, p. 99, 102-105.

Les hommes suivaient et les joueurs de flûtes fermaient
la marche (fig. 706). — 4° La mise au tombeau était diffé-

rente suivant que le mort était inhumé ou incinéré. L'in-

humation est la coutume la plus ancienne, puis les deux
usages furent suivis simultanément; enfin, sous la domi-
nation romaine, l'incinération prévalut pour disparaître

ensuite sous l'influence des idées chrétiennes. Dans le

cas d'incinération, c'était souvent dans la tombe même
que le mort était brûlé. Pour l'inhumation , il n'y avait

pas de cercueil proprement dit; mais du lit funèbre

on le déposait simplement dans la tombe sur un lit de

branchage ou de sciure de bois parfumée, quelquefois

cependant dans un sarcophage en pierre placé dans le

tombeau. Au retour, on purifiait la maison et on célé-

brait le repas funèbre où se faisait l'éloge du mort.

V. Chez les Romains. — Les funérailles romaines ont

emprunté un certain nombre de coutumes à la Grèce;

mais sur d'autres points, elles s'en éloignent notable-

ment pour se rapprocher des usages étrusques, lesquels

rappellent l'Egypte ou l'Orient (fig. 707). — 1° Les

b^

707. — Convoi funèbre chez les Romains. Pierre calcnlre conservée à Aqulla.

IV. Chez les Grecs. — Les cérémonies funèbres chez

les Grecs ont subi des modifications selon les époques et

aussi selon les régions. Quatre actes essentiels compo-
saient le rite des funérailles : la toilette funèbre, l'expo-

sition, le transport et la mise au tombeau. — 1° On ferme
la bouche et les yeux du mort; on le lave et on frotte

tout le corps de parfums et d'essences pour retarder la

décomposition. Le corps est ensuite enveloppé dans des

ban lelettes, puis dans un linceul qui laisse le visage à

découvert; le mort est paré de bijoux, colliers, bracelets;

sa dernière toilette est souvent luxueuse. On voit que
i elle façon de procéder a beaucoup de rapports avec celle

qu'on suivait en Palestine. — 2° Le lendemain du décès,

quelquefois pendant la nuit, on exposait le mort sur un
lit spécial placé dans la maison ou dans l'atrium, un
coussin sous la tète et les pieds tournés vers la porte.

Celle exposition était absolument nécessaire; on voulait

suis iloute éviter par là les enterrements de gens lombes
en léthargie. Les parents et amis, en costumes de deuil,

entouraient le lit fi faisaient entendre des gémis-
sements et îles chants. En plusieurs endroits, l'emploi de
chanteurs étrangers était interdit. — 3° Le lendemain de

tion ' la lin de la nuit, avant le lever du soleil,

avait lieu le transport. Après quelques libations, on por-

tail le mort, le visage toujours découvert, sur le lit de
ihon. C'est ou bien a bras, et alors par les parents,

OU par des esclaves et plus tard par des porteurs à

ou bien sur un char traîné par des chevaux ou des mul> is

coutumes particulières à Rome et qu'on ne trouve pas en

Grèce, sonl celles, par exemple, de recevoii le dernier sou-

pir du mourant en lui donnant le baiser suprême, d'ap-

peler le défunt après lui avoir fermé les yeux, et de
répéter ces appels en tendant les bras vers lui; de

dresser le corps sur ses genoux pour s'assurer que la vie

l'a bien abandonné. On lave ensuite le cadavre et on le

parfume avec divers unguenta; on le revêt de la toge,

on lui met sur la tète une couronne de cbéne, de lau-

rier, de myrte ou d'olivier, et, dans la bouche, une pièce

de monnaie destinée à payer le passage sur la barque

de Charon. — 2° Comme chez les Gins, le corps est

exposé sur un lil de parade dans l'atrium, mais on l'en-

toure de torches allumées et de Heurs, symboles de la fra-

gilité de la vie. et de cassolettes remplies de parfums qui

se consument en exhalanl une agréable odeur. Des pleu-

reuses et des joneuis de Mules témoignent bruyamment
de la douleur de la famille par leur- lamentations, leurs

gestes el buis chants, — 3° Ordinairement le lendemain

es, on invite les parents et les amis à suivre le

convoi funèbre, d'où le nom i'exequise Ce fut ancien-:

l durant la nuit, à la lueur des torches; car dans

la croyance des Romains la vue d'un cadavre était une

souillure qui eut empêi hé les pontifes et les (lamines de

remplir leurs fonctions. La nuit ils n'étaient pas exposés

à les rencontrer sur leur route. Mais, vers la fin de la

république, on plaça les obsèques pendant le jour tout

en conservant les torches et les autres cérémonies adop-
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tées d'abord à cause de l'obscurité
; c'est de là que les

chrétiens des premiers siècles ont emprunté l'usage des

torches aux enterrements. Dans le convoi, le corps était

placé dans une espèce de cercueil de bois, mais ouvert à

la partie supérieure de façon à laisser voir le visage. Ce
cercueil, déposé sur un brancard, feretrum, en forme

de litière, lectica, était porté sur l'épaule de sept ou huit

hommes, ordinairement les fils ou proches parents du

défunt qui se faisaient un devoir de lui rendre cet hon-

neur. Plus tard, ce furent des porteurs à gage. En tète du
cortège funèbre marchaient les trompettes, tubicines,

les joueurs de flûtes, tibicines, les pleureuses, prx/ien;.

Comme en Egypte et en Palestine, comme chez les

Etrusques , les pleureuses devaient faire de grandes dé-

monstrations de douleur : verser des larmes, pousser des

cris déchirants, se couvrir de cendre, se frapper la poi-

trine, faire le geste de s'arracher des cheveux, et célébrer

par des chants, au son de la flûte, la neenia ou éloge du
défunt. Derrière le cercueil marchaient les parents et les

amis, qui venaient rendre ce dernier devoir, cet hon-

neur suprême au défunt. Il n'y avait guère que ces seuls

assistants. Ils s'avançaient en vêtements de deuil, de
couleur noire; souvent les femmes laissaient leurs che-

veux en desordre, déchiraient leurs vêtements et se frap-

paient la poitrine en poussant des cris. — 4° On arrivait

ainsi au lieu de la sépulture, situé d'habitude hors des

villes. Plus anciennement on inhumait toujours le ca-

davre; mais l'incinération ne tarda pas à s'introduire.

Dans tous les cas, les assistants devaient jeter de la terre

sur le corps ou sur une parcelle du corps, par exemple,

un doigt coupé : c'était là l'essentiel de cette partie de la

cérémonie. Lorsqu'on inhumait le cadavre, le cercueil

était enfermé dans un coffre de pierre, ou de marbre, ou
d'argile. Un repas funèbre près du tombeau et un sacri-

fice terminaient les funérailles. Voir Funus , dans le

Dictionnaire des antiquités grecques et romaines, de

Saglio et Daremberg, t. H, p. 1367-1409; Perrot, His-

toire de l'art, t. vi
, p. 561-580; Fustel de Coulanges,

La cité antique, 1. I, ch. i, 2e édit., in-12, Paris, 1888,

p. 8-15. E. Levesquk.

FUREUR. Voir Colère, col. 833.

FÙRST Juhus, orientaliste allemand, né le 12 mai 1805

à Zerkowo (Posen), mort à Leipzig le février 1873. Né
de parents israélites, il se familiarisa dès l'enfance avec

la connaissance de l'hébreu biblique et talmudique. Il

étudia d'abord à Berlin (1820), puis à Posen (1825-1829),

à Breslau et à Halle, où il suivit les cours de Gesenius

(1831-1833) et se consacra à l'étude des langues sémi-

tiques. Il s'établit à Leipzig en 1833, y commença , dès

1834, la refonte de la Concordance hébraïque de Buxtorf

et en fit une œuvre nouvelle, qui parut de 1837 à 1840,

Librorum Sacrorum Veteris Testamenti Concordantiœ
hebraiese atque chaldaicze, in-4°, Leipzig. On a aussi de
lui: Lehrgebâude der aramàisclien Idiome mit Bezug auf
die Indo-Germanischen Sprachen (Formenlehre der
Chaldâischen Grammatik), in-8», Leipzig, 1835; Per-
lenschnûre aramâischer Gnomen und Lieder, oderara-
mâische Chrestomathie (addition au volume précédent),

in-8°, Leipzig, 1836; Der Orient. Berichte, Studien

und Kritiken fur jûdischen Geschichte und Literatur,

herausgegebcn von J. Fûrst, in -4", Leipzig, 1840-1851;

Mebràisclics und chaldâisches Schul-Wôrterbuch ûber

das dite Testament, in-16, Leipzig, 1842, 1868. 1872,

1877, 1882; Hebràisches und chaldâisches Handwôrter-
buch ûber das aile Testament , 2 in-8», Leipzig, 1851-

1861 ;
2° édit., 1863; 3e édit. revue par V. Rysset, 1876

(traduit en anglais par S. Davidson); Bibliotlieca ju-
daica. Bibliographisches Handbuch der gesammten
jûdischen Literatur mit Einscliluss der Schriften ûber

Juden und Judenthum , 3 in-8", Leipzig, 1849-1863;

Kullur- und Literaturgeschichte der Juden in Asien,

in-8», Leipzig, 1849; Geschichte des Karâerthums, in-8»,
Leipzig, 1865; Geschichte der biblischen Literatur und
des jûdisch-hellenistischen Schriftthums , 2 in-8", Leip-
zig, 1867-1870; Der Kanon des alten Testaments nach
den Veberlieferungen in Talmud mut Midrasc/i , in-8»,
Leipzig, I86S; Hebràisches Taschenwôrterbuch ûber das
•iltr Testament, in-16, Leipzig, 1869; Pracht- Bibel
illustrirte, fur Israeliten, in den masoretischen Text
lin,/ neuer deutscher Uebersetzung mil erlâut. Bemer-
kungen mu S. Fûrst, in-f\ Leipzig, 1808-1872; 2» édit.,
in-4°, L873-1876; 3* édit., 1884; Der Pentateuch.
Illustrirte Volksausgabe der fûnf Bûcher Moses in dem
masoret. Text, neuer deutscher Uebersetzung und mit
Bemerkungen ethnographischen, geschichllichen , ar-
châologischen und wissenschaftlichen Inhalts, in -4»,
Prague, 1882. - Voir .1. Auerbach, dans VAUgemeine
deutsche Biographie, t. vin, 1878, p. 211.

F. Vigouroux.
FUSEAU (hébreu : pélék; Septante : «paxtoç ; Vul-

gate : fusus), instrument destiné à tenir droit le fil tordu
par la lileuse et autour duquel elle l'enroulait. Son usage

Fuseaux antiques.

08 — Fuseau 709.— Fuseau 710.— Fueea . .'11.— Fuseau
égyptien égyptien égyptien punique. Mu&ée
avec en bois. en roseau. de Cartilage.

une fusaiole Tnèbcs. Thèbes. D'après un des-

en plâtre. sio de M. d'An-

Thèbe». selme.

remonte à une haute antiquité. Il est nommé dans h s

Proverbes, xxxi, '9, parmi les instruments de la file

L'auteur sacré, décrivant les vertus et les qualités de

femme forte, dit :

Elle met la main a la quenouille (kUùr)

,

Et ses doigts tiennent le fuseau {pèlèk).

C'est le seul passage de l'Écriture où il en soit fait men-

tion. — Le fuseau se compose essentiellement d'une tige

façonnée de manière à ce que l'extrémité inférieure soit

plus lourde La tige du fuseau était souvent en bois, et

à son extrémité était fixé un peson en terre cuite ou en

bronze. Gesenius, Thésaurus, p. 722, suppose que le
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peson est désigné, Prov. xxxr, 9, sous le nom de kiSdr

(Septante: Ta euu.9lp<ma ; Vulgate : fortia) , mais le

712. — Palmyrénlenne tenant des fuseaux .lans sa main ganche.
Musée du Louvre.

kiiôr, auquel la femme forte « met la main», est plus

probablement la quenouille.il y avait aussi des fuseaux en

métal. On a retrouvé un grand nombre de fuseaux ou de
pesons de fuseau, quelques-uns datant même de l'époque

préhistorique. Ce sont ces pesons que les archéologues
appellent fusaioles. Salomon Reinach, Catalogue du
musée de Saint - Germain , in-8°, Paris, 1889, p. 95
et 143. — Quant à la forme du fuseau, elle variait sui-

vant les lieux, la matière employée et les goûts de ceux
qui en faisaient usage, comme on le voit par les spéci-

mens antiques qui nous ont été conservés. Le British

Muséum, le Musée de Berlin et le Musée du Louvre
possèdent des fuseaux égyptiens trouvés à Thèbes. L'un
(fig. 708) a une fusaiole en plâtre; un autre (fig. 709)
est entièrement en bois avec une tète, et il forme comme
un clou; d'autres sont en roseau, leur extrémité fendue
forme une sorte de corbeille retenue par un anneau
(fig 710). G. Wilkinson, The Manners and Customs
of the ancient Egyptians, 2e édit., 1878, t. n, p. 17-2.

fig. 388; de Rougé, Description sommaire des salles

du musée égyptien, nouv. édit., par P. Piervet, salle

civile, vitrine J, p. 88. Cf. H. Schliemann , Ilios,

trad. franc, in-i", Paris, 1885, Appendice, p. 93fi.

fig. 1685. Le P. Delattre a trouvé à Carthage un fuseau

punique, élégamment orné, qu'il a pu reconstituer en
entier (fig. 711). 11 existe aussi dans les musées des

fuseaux, de formes diverses, trouvés en Crimée, en
Grèce et en Italie; les uns sont en métal, les autres en
pierre et en os; tous sont d'ailleurs établis d'après les

mêmes principes. S. Reinach, Antiquités du Bosphore
cimmérien , in-4", Paris, 1892, p. 26, 56 et 81 ,

pi. xxx,
S; Mittheilungen der Deutschen Institut in Athcn, t. v,

1880, pi. iv, p. 67; A'o(i:ie degli scavi, 1889, p. 239;

Illuminer, Technologie und Terminologie der Gewerbe
und Kunste lui Griechen und Rômern, in-8", Berlin,

1874, t. i, p. 120, fig. 14. — Un bas- relief de Palmyre
de l'époque romaine, en calcaire, représente une femme,
Aua, fille de Diçiç, femme de Gadia , tenant à la main
des fuseaux (fig. 712). E. Ledrain, Les monuments ara-

méens et himyarites, in-18, Paris, 1886, p. 23, n° 12.

— Voir Fileuse et fig. 602, 663, col. 2249-2250, et Que-
NOUILLE. E. BeURLIER.

FIN DU TOME DEUXIEME

:
STU



IMPRIMERIE M A M E











Bibliothèques

Université d'Ottawa

Echéance

Libraries

University of Ottawa

Date Due



ï




